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MODES
NOU VE AUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Le diner des Rois, dont la tradition se perd de plus en plus,
clotüre la serie des fetes de famille inaugureespar la Noel et le
Jour de l'an; c'est aussi le signal des receptions plus mondaines,
et comme le carnaval est court cette annee, on met bien vite le
temps a profit. II n'est questionque de diners, de sauteries, de
bals ! Le branle-bas est donne aux quatre coins de Paris; le
monde qui s'amuse a ouvert les portes de ses salons, oü tout
invite au plaisir: tapis
moelleux, tentures splen¬
dides, lustres etincelants,
jardinieres et encoignures
garnies de fleurs aux doux
parfums, musique entrai-
nante... — Tout eela forme
un joli cadre aux Manches
epaules et aux vaporeuses
toilettes.

Une femme elegante, qui
va beaucoup dans le monde,
ne sort pas, en ce moment,
de la robe decolletee, cette
tenue etant absolumentde
rigueur—en haut lieu, du
moins — pour toutes les
reunions du soir : diners,
soirees dansantes ou non.
Et je ne parle pas seule-
ment des jeunes femmes,
mais de toutes les femmes.
La robe decolletee est aussi
indispensable que l'habit
noir : c'est un uniforme
que jeunes et vieux sont
forces d'endosser. Si l'on
est trop äge, on ne sort
pas! Cependant, comma
en toutes choses, il est des
degres dans le decolletage,
et l'application est parfois
douteuseentre le plus ou
le moins; avec du tact et
un fichu de tulle, on tran-
che la difliculte.

Au surplus, la robe
Louis XV est un terme
moyen que l'on peut tou-
jours employer; nous en
avons precisement vu de
charmants specimens ces jours passes. Un entre autres: — Robe
en damas Renaissancebleu päle. Jupon ä traine, monte derriere
ä large pli Bulgare, traverse en biais devant par trois draperies
en faille bleue. Ces draperiessont liserees de faule rose et garnies
de franges grelots assorties aux deux nuances; elles prennent
naissance, de distance en distance, sous le quadruplepli et vien-
nent se reunir en un seul groupe au bas de la jupe, de l'autre
cöte. Une guirlande de roses eglantines et de feuillage brun suit

MINNE.

P. N° 242. — Costumes d'enfants.

le mouvementde la drapene du milieu, en formant en bas un
joli bouquet qui se detache sur le fond bleu de la jupe. Corsage ä
pomtes liserees de rose, lace derriere et decollete en carre assez
bas devant. Une rucho ä la vieille, liseree de rose aux deux bords,
entoure le haut du corsage,avec une frange grelot pareillc ä la
precedcnte; un bouquet de roses et de feuillage brun orne le
creux du carre. Manchesduchesse s'arretant au coude, garnies

d'un volant double de rose,
surmonted'une ruche ä la
vieille et d'une frange gre¬
lot. Enfin un flot de coques
en ruban bleu, rose et
marron, cascadent avec
gräce sur le pli Bulgare du
jupon.

Acöte de cette toilette tres
reussie, nous avons remar-
que une belle robe grise en
soie brochee, garniededen-
telles grises brodees de per-
les d'acier, gracieusement
egayee par des (eillets rou-
ges et des bouclettes en
rubans assortis aux deux
nuances.

Le coulisse continue
d'etre fort employe pour la
facon des robes: tantöt ce
sont des manchescomple-
temcnt et tres finement
coulissees jusqu'aux pare
ments qui les terminent;
tantöt, le dessus du pli
Bulgare est coulisse de
meme, jusqu'au milieu de
la jupe, oü l'on place des
fleurs, un coquille de den-
telles, ou un froul'rou de
noeuds de ruban. II y a
encore une autre maniere
de so servir du coulisse :
c'est d'en former le milieu
des draperie's qui consti-
tuent la garmture d'ane
robe. Enfin, le coulisse a
fort hon air, dispose en
plastron sur le devant ou
le dos d'un corsage. Mais

y faut la main habile d'une bonne faiseuse.

Les Lingeres, ainsi quo nous le disions dernierement, utilisent
le genre « coulisse » pour h lingerie serieuse : chemises de jour,
de nuit, camisoles, corsages de dessous, pantalons. Une bände
coulissee tres serree, placee^entredeux entre-deuxde broderie,
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de dessin assorti, constitueune charmante garniture pourlaserie
d'objets que nous venons d'indiquer. l rn coulissc encadre de
petites bandes festonnees estögalemenltres appröciedänslos trous-
seaux.

Ijcs bandes en mousseline, plissöes au fer, unies ou terminees
par une petite denteJle, eomptent parmi les nouveautesdu mo-
meht. On en garnit le linge (res soigno, soil qu'elles entourent
simplement les bords exterieurs du linge confeclionne"(chemises,
taics d'oreiller, mouclioirs de poche), soit qu'on en forme des
parures (cols, Jabots, rabats, bouts de cravates, sous-manches).

Le jabot et le rabat sont de gracieuses innovations et l'on
tronve en ce genre une grande variete de combinaisons,toutes
plus seyantes les uncs que les autres. Celles-ci sont en mousseline
et dentelles Manches, celles-lä en surah et dentolles perlees;
d'autres nc presententqu'ün gracieux coquillö de dentelles noires
et Manches.

Nous signalerons,ä propos de superfluitcscoquettes, la cravate
en lulle blanc brode de perle« Manches,d'un eclat si doux au
visage et d'un reflet si seduisant; c'est, avec la cravate de erepe
lisse blanc. entouree de plisses tres serres, le genre que nous
preferons.

G. N'

Honneur aux ujodistes ! Elles ont triomphe du matwaisvouloir
de la mode ä propos du chapeau blanc. Le voiei recu par les plus
grandes dames, et nous savons, de sefrrce certaine, que les jeunes
mariees du higli-life fönt aujourd'hui leurs visites de.noces en
chapeau blanc. Nous pouvons meme donner la descriptiondetail-
lee d'un des plus charmants modeles : fond noir et lai ge bord cou¬
lissc, en Stoffe cöteleo, garni de fleurs d'orangcr epanouies,de
.roses saus feuiUage et de dentelles perlees de jais, le tout d'une
blancheur immaculec.

Le genre veut toujours que, dans l'expositiond'un trousseau,
les chapeauxassortis aux toilettes figurentä cöte de celles-ci. Cela
prouve l'importance qu'on attache aux coifl'ures,et le nombre
presque illimite qu'on en doit avoir aujourd'hui!

Ainsi que les hivers precedents, on a vu, cette annee, de timides
essais de fourrure sur les chapeaux; mais l'effet n'est vraiment
pas heureux: c'est trop lourd pour une garniture. L'astrakanet
la loutre pourraient seuls convenir, et encore ne faudrait-il les
employer qu'ä la condition d'en faire des coiffures emboitant bien
la tetoet tenant chaud; cette mode se trouverait.ainsi motivee.

Mary d'Avjbeiwille.

Description de la planclie dans le texte.

P. N' 242.

1. Pclitc iillc de neuf ans. — Costume en velours gros bleu, compose
d'une robe princesse montante, dont le bas est termine par im volaul plisse,
cn faule assortie, surmonte d'un biais parcil. — Pelerine en velours, avec
pH Watteau au milieu derriere, entouree de matelasse assorti et d'un vo-
lanl plisse cn faule. Col en malelasse et plisse. — Cliapeau de feutre gris,
garni d'une echarpe en surah bleu formant negud sur le cöte, avec une aile
d'oiseau posee en aigrette.

2. Petit garcon de six ans. — Costume en drap noiselte, compose d'une
jupe russe ä larges plis plats, sur laquelle retombcnl les pans frange's d'une
ceinture rouge (ou assortie, a volonte). — Vcston demi-ajuste, garni de biais
en faule de mdme coulellr, de boutaasde fautaisie et d'un large eol marin.
— Chapeau de feutre noir, orne d'uu galon et d'une aile d'oiseau. — Lin-
gerie plato. — Longues gußtres en tricot de laine rouge.

G. N' 470.

COSTUMES TRAVEST1S POUR ENFANTS.

1. Albanais ou Moutenegrin (fantaisie). — 2. Marquise Pompadour. —
3. Bressane. — 4. Don Quichotte. — ö. Folie.

Toii.ettES DE soutie. — 1. Grande capote en drap velours gris, servan
de pardessus. — Ce velcment nouveau affecte la coupe d'une polonaise
ajustee, dont ja jupe n'est pas releve'e. Les devants sont de forme princesse,
et le dos a une basque plato qui sc prolonge sur les cötes des devants, ou
eile forme une poche; seconde poche un peu plus bas, et nceuds de faille
noire au dessous. Col rabattu, en faille noiro; revers aux manches, et sur
lous les bords du vetement un biais de faille noire. Les boutons qui for-
ment la capote et garnissent les poches sont en argent oxyde. — Cliapeau
de feutre gris, garni, sous la passe, de velours noir et de damas Renaissance
gris, drapes ensemble, avec nceud sur le cöte. Le dessus est orne de plumes
grises et d'une lourtcrelle aux ailes deployees.

2. Robe princesse en pekin de velours et soie noirs. — Paletot hongrois
en velours noir, ajuste derriere sculement, oü il forme un peu le pouif.
Les devants, croises, s'agrafent sous un des cöttfs et se boutonnent
sur l'autre par des boutons de fantaisie. Manche pendante, avec une fente
sur la couture pour laisser passer le bras. Des bandes de renard bleu de-
passeut tous les bords. Une fourragere en cordeliere noire, orne'e de beaux
glands de soie, garnit une des manches, en passant de l'epaule au bas de la
laille, oü eile se termine. (Une particularite ä noter dans ce vetement, c'est
qu'il n'a pas de col.) — Chapeau de velours noir, genre Page, ä fond mou
et bord coulissc, entoure et garni de plumes naturelles.

Description de la gravnre eolorlee n° 111)3 5,

1. Chapeau de velours nacarat, garni sous la passe d'unebande de plumes
grises. Le bord de la passe est releve sur le cöte et garni de nceuds de
ruban nacarat et de rubac gris noiselte; ces rubans cachent le pied d'une
plumc amazonc lombante et de'passant la passe du chapeau derriere.

2. Chapeau de velours bleu. Calotte basse et large passe; sous cette der-
niere, une draperie en ruban bleu plus päle, nouee derriere par un nceud
qui se fixe sur le catogan. TouiTe de plumes bleu päle, fixees sous la passe
par un nid de feuiUageoü se trouve un oiseau bleu; ces plumes partent de
la pour orner le dessus du chapeau.

3. Chapeau de feutre gris, ä passe releve'e, garni dessous d'un tour de
blondes coquillees et de roses sur les cöles. 11 est entoure dessus d'un velours
marron dont les extremites se perdent, sur le cöte derriere, sous un groupe
forme de deux plumes, rose et marron, avec des coques de ruban rose.

4. Collier cn plumes, ferme par un oiseau de fantaisie.
5. Bonnet du matin, genre Auvergnat. Large fond en nansouck et bord

en broderic anglaise, avec ruchc de taffelas rose tout autour. Traverse de
ruban croisant sur le sommet, oü eile se fixe par un nceud de ruban ä
bouts flottants.

6. Meme genre de bonnet que le precedont. Celui-ci, en mousseline et
guipures, est entoure d'un velours noir noue sur le cöte et derriere.

7. Col et poignet en toilc, ä double piqüre au bord.
8. Col rabattu et sous-manche assortie cn batiste, avec doübles ourlels en

surah de deux tons et guipure blanche.

Description de la litliogi'aphie annexee.

L. N' 18.

Annexe de l'edition n" 2.

Toilette de visite. — Costume chätelainc, compose d'un jupon ä
traine, d'un gilet et d'une polonaise. — Le jupon est en maleiasse de laine
grise derriere, oü il est borde develoursassorti; le devant est en cachemire
de meme nuance, plisse ä plis plats dans toute sa hauleur ; enlin les cötes,
qui relicnt ces deux parlies, sont cn cachemire bleu päle, moitic uni, moilie
capitonne ä la main. — Gilel ä longues basques Louis XV, en malslasse
gris, entoure d'une bände en cachemire bleu. --- Polonaise en velours gris,
ouverte sur le gilet et sur le devant de la jupe, avec cd rabattu en cache¬
mire dans le haut. Une bände' de cachemire, rayee de distäuce en distance,
par des plisses arretes, entoure les bords de ee velcnient, qui lonibe tÖUl
droit en draperies serieuses. Les manches sont lerminees par un double
comet composede velours et de cachemire plisse. — Littgerie en batiste et
dentelles ruchees. -— Chapeau assorti ä la toiletle, en malelasse de soie bleu
päle, velours et plumes grises.

r
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Une jolie toilette, portec par une jeune iille tres blonde, est
ainsi decritc par la Vie parisienne :

Costume gris-perle : latunique drapöe sur unjupon trainanten
faille gris-perle ; le justaueorps, eollant bien sur les hanches, en
drap gris, entoure de renard argente. Ohapeau ii forme haute, en
feutre gris, avec aile de jais bleu de ciel d'Australie.

A peindre, cetto jeune fille!.. avec ses grandes manches four-
rees, ses mains dans son manchon et son air de Frondeuse.

Autre toilette non moins remapquable :
Jupon de velours violet-eveque, a grands revers de matelasse

violet, attache tout du long par des boutons d'aeier cisele
Louis- XV. Habit d'incroyablc en matelasse violet-eveque, avec
gros noaud de faille rotombant sur les basquesd'habit, et grandes
poebes. Capote-fancbon en velours violet, avec couronncde sca-
bieuses violettes et longue plume retombant sur la passe. On
apercevaitde temps a autre une petite botte en chevreaunoir, a
barrettes ä jour laissantvoir un bas de soio violet.

Cette toilette de couleur öpiscopale etait tellement collante,
qu'un bomme d'esprit aurait dit, en regardant la dame : « Elle a
pris pour couturierola Venus de Milo. »

Tres digne d'approbation,la nouvelle modo de cbapeauxChloe
en feutre blanc. Gela est assez plat, se met un peu en arriere de
la tete, et couronneles cheveux d'un diademe de doux longues
plumes blanches, qui se rejettent ensuite sur le coli. D'un cöte,
ou niche an gros nceud de faille; sous le chapeau meine, un autre
nieud, et assez souvent une autre plume.

Ge panache blaue nous parait appele a faire des conquetes.
L. S.

CHRONIQUE MONDA1NE

A Paris, on peut facilement se passer d'almanaeh; on u'a qu'ii
regarder devant soi pour savoir dans quel mois on vit. Les
courses, les bals, les cerneaux et les marrons de Lyon sont la
peur marquer les epoques, et millepetits, details qu'il seraifeu-
rieux cle noter, se succedentpour marquer les jours.

Supposez un Parisien qui aurait dormi pendant quelques
mois... Si ec Parisien ouvrait les yeux le 23 deeeinbre, il nc
manquerait pas de dire :

— Tienst.de la boue plein les rues, du boudin chez tous les
charcutiers: nous devonj etre a Noel.

Le 0 janvier, ce serail une autre antienne :
— On u'entend parier que de feve; les pätissierset les boulan-

gers ont enrubanneleurs galettes : pour sur, c'est aujourd'hui
l'Epipbänie I

D'autres disent: le «jour des Rois », cc qui n'cst pas toujours
d'une exaetitudeaecomplio.

A propos de Noel, q Tii est une feto pour tous les peuples chre-
tiens, on sait que quelques-uns celebrent ee jour par de grandes
rejouissances.II en est ainsi chez les Anglais, qui, seit dit entre
nous, vont quelquefois plus loin qu'il ne faudrait pour celebrer
uu acte religieux ; mais le menu peuplc a une excuse: il soull're
beaticöuplout le long de 1'annce. Et puis, d'ailleurs, ces irregu-
lariles de la joie sont couvertes par un acte charmant de la so-

ciete anglaise. En disant societe anglaise,nous nous oxprimons
mal; nous voulons dire ceux qui possedent, ä quelque rang
([ii'ils appartiennent.

L'usage veut que, co jour-lä, le plus pauvre sache ce qu'est la
profusion; il est sür quo des mains connuesou inconnues vien-
dront paurvoir ä ses besoins du jour, qui secomposentd'un peu
de viande, de pommes de terre, d'un pudding et de quelques
pintes de biere.

G'est toujours par la cbarite, du reste, que se sauve notre
epoque; eile prend toules les formes et se montre infatigable.
Tous ces jours-ci il y a cu des ventes au profit de differentes
institutions de bienfaisance,oü les plus grandes dames ont tenu
des comptoirsavec un zele ([iie rien ne pouvait lasser et toutes
sortes de provocations de la grace et de l'esprit.

Au ministerede l'interieur, au ministerede la guerre, au Cer-
cle de la place Vendöme, ä la salle Taitbout, il y a eu des ventes
tres fruetueuses.

Malgre le resultat des recettes, les petites boutiipa.es des bril¬
lantes marchandes sont restees, ä peu pres partout, jusqu'au
dernier moment,fort garnios de marebandises,nombre d'aebo-
teurs se bornant ä payer les objets offerts saus les prendre, ce
qui est le comble d'un genereuxhon goüt. On a neanmoins place,
a ces diverses ventes, une quantite prodigieuse de bouquets de
violettes ä un rare benelice : ils coütaient un sou, on les vendait
un louis.

La neige, si peu de temps quelle ait dure, a valu, dans les
derniers jours de decembre,l'apparitionau bois de Boulogned'un
vebicule assez peu habitue a bantcr ses avenues : lc traineau. II
en a paru de tres bien atteles et qui avaient une allure des plus
pittoresque,ceux notamrhent du cointo Potocki, du prince Sayn,
de MM. Willis, Lawson, et de quelquesautres membresde la co-
lonie etrangere.

Sous la plupart des remises des grandes maisonsamericaines,
a Paris, on trouvo un traineau. Ce vehicule est d'usage eourant,
— c'est le eas de le dire, — au-dela de l'Atlantiqueet aux Etats-
Uuis; a New-York, particulierement, circulent durant l'hiver des
traineäüx-omnibusä si\ ehevaux, contenantuu grand nombre de
voyageurs.

Perfectionnantle traineau classique, les Amertcains (Mit invente
le traineau ii voilc, Yice-bout, qui, place sur la glace unie d'un
fleuvo ou d'un lac, s'y meut sous l'action du veut, avec une
rapidite extraordinaire.

II sc compose d'une Sorte de plancherleger, avec bancs, Sup¬
porte par deux solides patins en acier et mani d'iuie mäture
semblablc a cello d'une barque, ii laquelle on attache une ample
voilure. A 1'arriere se troüve une lame tranchante en fer, qui
mord profondement la glaee et jouc le röle du gouvernaildans un
bateau.

Uencherissant sur le traineau l\ voile de l'Amerique,un ma4'-
chand de Petcrsbourg, M. Solodovnikow, a invente recemmentun
traineau ä vapeur. II se propose d'etablir des trains reguliersde
marebandises et de voyageursentre Saint-Petersbourg et Crons-
tadt.

II est fächeux qu'ä Paris il ne faille pas compter longtemps sur-
les plaisirs que- peut procurer la glace : nous verrionspeut-ötre
le tramway de Neuilly remplace par le traineau ä vapeur de
M. Solodovnikow, et les bateaux-mouches de la Seine par \'ice-boa(
du Ganada.

Lc Canada — restons-yun instant, puisque ies liasards de la
chronique nous ,y ont conduit — a vu mourir, il y a quelque
temps, ii Saint-Üemy une femme dont les ancötresavaieut tenu
une grande place ii la ''eis dans l'histoire d'Espaghe et dans celle
de France. (In l'appelait la comtesse Louis de Narbonne-Lara,
nee Adelaide Boileau de Lassaline.

La maison de Lara possede un de ces noms historiques quo
chaeun connait, mais d'une maniöre vague et solvent erronnee.
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C'ötait une des plus grandes races de In noblesse castillane. Son
premier auteur, FerdinandGonzales, eomte de Lara, descendait,
dit-on, lui-meinc par son pere de Ramire I er , roi des Asturies et
de Galiee, au milieu du neuvieme siecle. La souehe sc partageaen
deux branches, dont l'une, restee dans la Peninsule, conserva le
nom de Lara et joua un grand röle dans les guerres civiles qui de-
solerent la Castille. Lonsque la reine Urraque, n'ayant pu faire
reconnähreses pretentionsä sueceder ä son 6poux, placa la cou-
ronne sur la töte de son iils Alphonse VIIF, le cornte de Lara, son
favori, gouvernasous son nom pendantplus de dix ans.

Ce qui a surtout donne une Illustration populaire a cette mai-
son, ce sont les malheurs des sept enfauts de Lara, qui devinrent
les heros d'une legende espagnole,d'oü Lopez de Vega a tire le
sujet d'un de ses draines, iniite sur la scene francaise il y a
trente ans.

La chronique raconte que leur pere, Gonzales, seigneur de Lara,
s'etant brouille avee son beau-frereVelasquez,le jour meme des
noees de ce dernier, fut livre par lui a Ahnanzor, gouverneur de
Cordoue, qui le jeta dans les fers.

Les sept jeunes seigneurs, auxquels on donne le nom d'infants,
non qu'ils fussent fils ou petits-fils de roi, mais sans doute ä
cause de leur jeunesse, devinrent l'objet de la haine et des per-
secutions de leur oncle. Attires dans une ambuscade,au pied du
pic de Moncayo, ils furent cernes et perirent apres avoir fait des
prodiges de valeur et avoir vendu cherementleur vie. La fille
d'Alraanzor, cedant aux seduetionsde Gonzalez, favorisa son eva-
sion et se sauva avec lui. II en eut un fils, Mudarra, qui vengea
la niort de ses fröres dans le sang de Velasquez et continua la
descendancedes comtes de Lara, eteinte au milieu du qüator-
zieme siecle.

Manrique de Lara, chef de l'autre branche, passa en France,
oii il epousa, on 1140, Ermessinde, fille et heritiere du vicomte
de Narbonne,tue ä la bataille de Fraga. De cette union est issue
la maison de Narbonne-Lara, qui etait encore representeede nos
jours par quatre rameaux. L'aine etait celui des Narbonne-Lara,
allies aux Pardaillan d'Antin, aux Ilellissen, aux Dubarry, aux
Montboissier-Beaufort-Canillac. Le second s'est eteint dans la per¬
sonne du duc de Narbonne-Laraet du comte, son fröre, dont la
fille avait epouse le eomte de Rambuteau. Le troisieme,auquel
appartenaitpar alliancelacomtesse douairiöre quivient demourir,
a soutenu, il y a quatre ans, un long proces contre le marquis de
Narbonne-Laraet a fait reconnaitrepar piöces authentiques(ju'il
descendait en ligne directe de Manrique de Lara.

Voila en peu de mots toute l'histoire d'une famille qui a erapli
les deux mondes de son nom !

Paris, le grand refuge et la consolation supröme des royautes
detrönöes, comple depuis quelquesjours une souveraine de plus.
La reine Marie de Hanovre, aecompagneede sa derniere fille la
princesse Marie-Ernestine, esi venue rejoindre le roi Georges, qui
s'est installe dans un petit hötel amenage avec un goüt exquis par
sa (ille ainee, sa charmanteAntigone, la princesse Frederika.

La reine de Hanovre est fille du feu duc Joseph de Saxe-Alten-
bourgetsoeur de la grande-duchesse d'Oldenbourg et de la grande-
duchesse Constantin. Elle est entree dans sa cinquante-sixieme
annee, mais ne parait point son -ige. Caracterc fortement trempe,
eile se montra heroique devant l'invasionprussiennedu Hanovre
en 18Ö6, et reeut en temoignage d'admiration de sonpeuple,lors-
qu'elle eut pris le chemin de l'exil, une medaille d'or frappee en
son honneur.

Douee de goüts artistiques developpes, exeellente musicienne,
la reine va ajouter encore au charmc du foyer quelle vient presi-
dcr. Elle a fait retenir une löge au nouvel Opera et passera tout
l'hiver ii Paris oü, sans sortir d'un cercle restreint, son salon
devieadraun centre aussi hospitalierqu'intelligent.

P. DE LUCENAY.

On n'est pas plus exaet. M. Garniers'etait engage ä livrer au
comniencementde janvier la salle dont la construetion lui etait
confiee, et le 5 janvier 187K, on a pu proceder ä l'inauguration
de l'Opera ressuscite.

En attendant les details que nous ne manqueronspas de donner
sur cette solennite tout ä fait exceptionnelle, jetons un rapide
coup d'ceil sur le palais qui vient d'etre eleve aux Muses. Si ce
n'est pas un poemc sans defaut, c'est ä coup sür une ceuvre ar-
chitecturaledes plus rcmarquableset qui vaut qu'on l'examine.

On connait l'exterieur : il n'est pas un Parisien qui ne l'ait vu,
et tous les journaux illustres en ont reproduit l'aspect. Pas-
sons!

La salle parait petite aux speetateursnaifs qui la regardent des
profondeurs de la scene. Ceux qui voudront s'en rendre un
compte exaet n'auront qu'ä se placer dans une seconde löge de
face, et ils seront surpns de la grandeur du vaisseau. On peut
d'avance conseiller aux chanteurs de petite taille de donner de la
hauteur ä leurs talons, s'ils veulent rester visibles k l'oeil nu.
Ajoutons que la nouvelle salle contient deux mille six places, soit
trois cent six de plus que l'ancienne.

Le plafond de la salle, peint par M. Lenepveu, serait süperbe
sans de gros nuages noirs qui le tachent desagreablemenl. On
compte que la lumiere eblouissantedu lustre, un chef-d'ceuvre de
cristallerie, diniinuera ce defaut; autrement l'air, la lögörete,
conditions indispensablesde ces sortes de decorations,manque-
raient totalement.

La salle elle-meme, ruisselantode dorures, est splendide. II y a
de l'or partout, et, ä vrai dire, il n'y en a pas trop. Ceux qui
craignent que cette richesse ne nuise aux toilettes femininesse
trompent; ils ignorent combien un beau cadre ajoute encore ä
l'eclat d'un tableau.

L'ornementationdu foyer de la danse, en revanche,est un peu
lourde. Les portraits des danseusescelebres ont ete faits a la dou-
zaine. Seules les quatre grandes peintures de M. Gustave Boulan-
ger, d'abord severement jugees, meritent de serieux eloges. Les
personnagesont le diable au eorps, et leur executionlumineuse,
ardente, est parfaiteinentapproprieeau sujet.

M. Garnier a pense ä tout, et nous mettonsen fait que le tra-
vail immense auquel il a preside est le problöme le plus difficile
ä resoudrequi puisse etre propose ä l'intelligence d'un architeete.
II ne faut donc pas s'etonner qu'il puisse, par plus d'un cöte,
laisser prise ä la critique.

Ainsi les loges de la salle ont trop de petits pas a monter
et a descendre.Ces pas ont leur raison d'etre, sans doute; mais ils
forceront les locatairesa regarderavec soin oü ils mettront leurs
pieds, ce qui est un ennui, alors meine qu'on foule de moelleux
tapis.

Quant au foyer du public... un ventable eblouissement I C'est
ecrasant de spiendeurI

Les peinturesde M. Baudry, placees ä des hauteurs inaccessi-
bles aux myopes, se fondent barmonieusement,de maniere ä re-
vetir un peu trop les tons passes des vieilles tapisseries, et il de-
vient impossible de les etudier en detail. Ceci ne s'applique point
aux Muses, qui se trouvent former une heureuseexception; leur
taille permet de les voir, et l'on ne manquera point d'apprecier
leur belle tournurc.

Nous voiei arrive au grand escalier... Cette fois, c'est bien un
reve des Mille et une nnits realise I Tout ce que (Imagination
d'un grand artisle, enivre de haschish, a pu concevoir de merveil-
leux, de feerique, d'impossible, —derichessesde toutes sortes, —
est lä I C'est un amoncellement de materiauxprecieux resurne en
un travail exquis.
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Certes, il n'y a pas im theätre au raondo qui puisse offrir rien
de comparable.Co morceau unique est invraisemblable de beautö.
On s'en eloigne ä regret, aprös un dernier regard donne ä la pctite
fontaine au milieu de laquelle s'eleve la Pythie de la duchosse
Colonna.

Fatigue d'admiration, le visiteur ne peut manquerde retrouver
encore un elan pour la belle salle ronde — cöte de l'entree des
abonnös — qui scrvira de foyer ä MM. les valets de pied. On ne
croirait jamais qu'elle est situee sous le parterre, taut sa disposi-
tion est elegante et gracieusementoriginale. Conibionde maitros
s'en contenteräient... pour eux-meines!

Maintenant, toutes les eritiques possiblesn'egratignerontpas
d'un millimetre ce monumentsi bien approprie ä sa destination.
II va certaineraentdevenir lo but d'un pelerinage pour les curieux
dumonde entier. Ce sera la Mecque artistique quo dcvront visiter
tous les croyantsde la religion du plaisir. Et Dieu sait si le nom-
bre en est grand !

L'or attire i'or. Celui que M. Garnier a jete avec profusion par
toutes les fenötres rentrera ä Hot par tous les guicbets. La grande
capitata n'aura donc qu'ä s'applaudir d'avoir fait un placement
aussi avantageux, et nous soinmes heureux d'csperer que, de
cclui-lä du moins, Paris recueillerales benefices.

Ch. David.

IL SIGNOR LULLI

L'Operaet son liistoire etant ä l'ordre du jour, plusieurs
feuilles ontjuge a propos de re.traeer la vie de Fiiilli. Passe encore
si dies l'avaient fait avec Line eonscieneieuse exactitude!Mais il
s'en faut du tout au tout.

On accorde, en eilet, ä Lulü une importance exageree.
Le rase et plus que rase Florentina si bien nianreuvrede son

teinps, qu'il est parvenu ä faire croire qu'il avait fonde l'Opera,
tandis qu'il 1'avait extorqueä Perrin et ä Cambert, ses inventeurs
autbentiques. II n'a ete que l'Amöric Vespuce dece nouveau monde
theätral et musical : mais la tradition lui a, en depit de l'liistoire,
accorde un honneur immerite.

On ne saurait donc publier ä un trop grand nombre d'exemplai-
res que l'opera francaisa ete inaugure, en avril 1659, par l'abbe
Perrin, introducteurdes ambassadeursaupres de Gaston d'Orlöans,
et par Cambert, surintendant de la musique d'Anne d'Autriche,
et organistode la paroisse Saint-Honore.

Leur premier ouvrage, intitule la Florale, fut joue ä Issy,
pres Paris, dans la maison de M. de la Haye, fermier general.
Cette premiere salle d'opera occupait l'emplacement actuel des
n 03 46 et 48 de la Grand'Itue d'Issy.

Co nc fut, il est vrai, que douze ans plus tard que Perrin et
Cambert ouvrirent une salle publique rue Mazarine, oü ils firent
representer,avec une grande pompe de mise en scöne, leur opera
de Pornone. Le succes en fut si chaud, et les benefices, de plus
de 200,000 livres, qu'ils firent la premiere annee, parurent si al-
lechants, que Lulü intrigua aupres du roi pour se faire donner le
privilege de l'Opera. Eto'est ce qui advint.

Du roste, Lulli, malgre ses merites comme musicien,jouatouto
sa vie le personnaged'un aventurier triomphant. II y avait en lui
dubanquiste, du bouffon italien et du cbovalierd'industrie.Plein
d'audace, gonfle d'orgueil, rampant devant les forts, imp;rtinent
avec les faibles, faisant bon marche de la inorale et laissant
l'boimetete aux gens peu presses d'arriver, il ne pouvait linir
que sur l'ecbafaud, ou sur le duvet moellcux des millionnaires.

Sa destinee voulut qu'il inourüt riebe de gloirc et d'argent, et
que Louis XIV, entre autres faveurs dont il l'accabla, le fit son
secretaire.

Pourtant ce ne fut pas sans peinc que Baptiste (comme on

l'appelait)s'i'leva a ce poste envie. Laissez-vous raconter l'aven-
ture par un auteur du temps qui la sait et la dit iniciix qu'aucun
bomme de France.

« En 1681, on joua ä Saint-Germainle Bourgeois gentil-
homme dont Lulli avait compose la musique. II cbanta lui-ineme
le personnage du Mufti, qu'il executaitä merveillc. Le roi, qu'il
divertit extremoment,lui en fit des compliments.Lulli prit cette
occasion : — Mais, sirc, lui dit-il, j'avais dessein d'ötre secre¬
taire du roi, vos secretaires ne voudront plus nie reeevoir ? —
Ils ne voudront plus vous reeevoir? repartit le monarqueen
propres termes, ce sera bien de l'hoimeur pour eu\. Allez, voyez
Monsieur lo Cbancelicr.

» Lulli alla du memo pas cbez M. Lo Tellier, et le bruit se re-
[landit qu'il devenait Monsieur le Secretaire. Mille"gea* oom-
mencerent ä en murmurer tout baut : — Voyez-vousle moment
qu'il prend ? ä peine a-t-il quitto son grand chapeau de Mufti
qu'il ya pretendro ä une charge, ä une qualite bonorable ; ce
farceur encore essouffle des gambades qu'il vient de faire sur le
theätre demando ä entrer au sceau ! »

Mais lo roi avait parle et il fallut bon gre malgre que Mes¬
sieurs les secretairesfissent bonne minc ä leur nouveau collöguc.

Mon auteur reprend :
« Le jour dela reeeption Lulli donna un magniliquerepas, une

vraie fete aux anciens et aux gens iniportants de sa compagnie,
et le soir un plat de son metier, l'opera oü Ton jouait le Triomyhe
de l'Amour. Ils etaient vingt-cinq ou trente ({ui avaient, comme
de raison, ce jour-lä, les bonnes places. De sorte qu'on voyait la
ebancellerie en corps, deux ou trois rangs de gens graves, en
manteaunoir et en chapeaude castor, a:i premier rang de l'am-
phitheätre,qui eeoutaient d'un serieux admirable les inenuets et
les gavotes de leur confrero le musicien.

» Ils faisaientune decoration rare; et l'Opera apprit ainsi pu-
bliquementque son seigneur, s'etant voulu donner un nouveau
tilre, n'en avait pas eu le deinenti. M. de Louvois meine ne erat
pas devoir garder sa mauvaisehumeur. Suivi d'un gros de eour-
sans, il rencontra bleutet apres Lulli a Versailles : — llonjour, lui
dit-il alors en passant, bonjour, mon confrero I — Ce qui s'appela
alors un bon mot de M. de Louvois. »

11 faut quo les mueurs et les usages aient bien cliange depuisce
temps-lä, car M. Halanzier auraitbeaudansor le ballet de Coppe-
lia dans une soiree ä l'L'lysee, je doute que M. le President de
la Republique trouvät l'oecasion bonne pour en faire son secre¬
taire.

Albert de Lasalle.

LES PAROLES D'OR

Les desoeuvres que le sort a favorises des le berceau, et qui n'y
voient souvent qu'un moyen de jouir, ignorent ce quu leur reserve-
rait le noble eulte du savoir et l'enseignement desinteiessede la
jeunesse.

Cli. Dumas.

Triste espece, ces malveillants sileneieux et credules, qui accueil-
lent une calomniesur vous, ue s'en ouvrent jamais, et reglent leurs
rapports lä-dessus.

Louis Depret.

Pourquoi raconter nos douleurs aux autres, puisque nous ecoutons'
ä peine quand ils nous racontent les leurs ?

Alfred Bougeart.

La seule maniere de prolonger la vie des etres que nous avons
ainies, c'est de garder d'eux un fidele souvenir.

Jules Sandeaü.
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COSTUMES TRAVESTIS POUR ENFANTS.
Modöles de M B" Delphine Baron (rue Richelieu, 112).
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TOILETTES DE SORTIE.
Modöles de M" Hermantine du Riez (rue Halevy, 8).
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L'EXEMPLE
(NOUVELLE. — SUITE.)

Francois recommenca ses promenadesdans la campagne et ses
interminableslectures de journaux.

Paris etait bloque, la delcgation de Tours appelait aux armes
toutc la jeunesse valide.

« — Pensez-vous,ma chere mere, ä faire une demarche
aapres du sous-prefet pour que j'entre dans les telegraphes?rede-
rnanda Francois. — Nonl repondit laconiquement la vieillefille. »

Un jour, l'abbe Le Garouiller, quoique bien casse, put venir
diner dans la maison du faubourg.

— L'abbe, dit Mlle.de Maugreland, je suis bien heureuse de
vous voir eneore ici. Eh! mon pauvre ami, c'est peut-etre la der-
niero fois que nous y dineronsensemble.

— Helas! c'est vrai, je suis si vieux !
— L'abbe, ee n'est pas cela ! mais je vais partir pour suivre

l'armee.
— Vous? Pourquoi faire?
— Comme ambulanciere.Je suis eneore forte et vaillante, j'es-

pere qu'on m'aeeeptera.
— On ne vous aeeeptera pas... heureusement,reprit l'abbe.
— Peut-etre.
La conversationretornba,puis changea. A la (in de la veillee,

et comme Frangois prenait son manteau et sa lanterne pour re-
conduirel'abbe, il annonca qu'il s'engageraitle lendemain.

Ce lendemain,en s'eveillant, il trouva toute prete, sur la table
de sa chambre, une cantine de voyage.

II eut un soubressaut. Ce rappel muet et peremptoire de l'en-
gagement pris le glaga. II fit dans sa chambreplusieurs tours
avant de sortir; il s'assit et se prit la töte ä doux mains, puis il se
leva, examina piece ä piece le contenude la cantine.

Tout etait prevu avee un soin minutioux.Evidemment on avait
priipare cela depuis plusieurssßmaines.Francois examina cilaque
choso longuementet d'un oeil morne, comme stupefie. Eriiin, il
sortit.

Toute la journee, il erra dans la ville et la campagne, lisant et
relisant les papiers publics. Enfin, ä la derniere heure, il seren-
dit a la mairie, et, le soir, cn rentrant au logis, il dit ä sa mere
adoptive:

— J'ai ma fcuille de route.
La ville etait dans la region du nord-est, etl'ennemi s'en appro-

chait; dejä les femmes et les jeunes filles etaient parties pour
gagner le centre ou descendre vers le sud.

Francois fut incorpore dans le corps d'armee le plus proebe,
et dirige vers la ligüe de defense.

Mlle de Maugreland l'accompagnajusqu'au chemin de fer, et
ne le quitta que pourvu de tout et loste d'argent. D'ail-
leurs pas un mot, ni d'encouragement, ni de regret, ni de ten-
dresse. Rien. En le mettant en wagon, eile lui donna une poignee
de main.

Ouand le train sculement fut parti et bors de vue, ses yeux se
troublerentet ses lövres eurent une legere contraction.

Elle rabattit alors, sur son visage ride, le voile de crSpe ättachö
ä son chapeaude paille noire, et reprit ä pas presses le chemin du
logis.

Le lendemain, une voisine qui la vit sur le pas de la porte,
s'approchad'clle :

— Cela va tristement, n'est-cepas, pauvre mademoiselle ?
— Ca va tristement pour tout le monde en France, mere Her¬

belot.
— Oui t mais vous avez laisse partir votre jeune et joli jeune

homme pour l'armee t
— II n'y a pas que moi, voisine.

— Helas ! c'est vrai; pas moins que je compatis bien a la peine
que vous devez avoir.

— II faul compatir ä la peine de tout le monde, et surtout
pricr pour que notre jeunesse chasse enfin l'ennemi du terri-
toire I

— Ah t sans doute. Un jeune homme si distingue.Enlin ! Dicu
le garde !

— Dieu les garde tous, les bachelierset les laboureurs, mere
Herbelot!

Jamais Mlle de Maugreland n'ouvraitun Journal; eile demeurait
enfermee dans son logis comme jadis, plus eneore que jadis, allait,
venait de son jardin ä son fruitier, de sa lessive ä son grenier.

Cin([ ou six jours pourtant apres le depart de Francois,eile
alla voir l'abbe Le Garouiller,que ses douleurs retenaientaueoin
du feu. II fallait bien /isiter son vieil ami malade ; et puis, peut-
etre Mlle de Maugreland etait-olle poussee par un irresistiblo
besoin de savoir des nouvelles et de prononcerle nom de l'absent.

— Eh! bien, ma pauvre amie, les affaires continuent ä mal
marcher, lui dit l'abbe tout de suite.

— Ah !
— Les Prussiens avancent; hier, deroute complete des nötres

ii une dizainc de lieucs d'ici : on dit que l'ennemi va entrer en
ville demain ou apres.

— Entrer en ville !... entrer ?... mais peut-etre bien, au moins,
se defendra-t-on auparavant?

— Eh! qui voulez-vousqui nous defende, chere amie? Une
poignee de Bourgeois qui ont surtout peur que les Prussiens boi-
vent leur vin et requisitionnentIeurs denrees sans les payer ? qui
vont en procession ä la mairie depuis ce matin, pour supplier le
maire de s'entendre ä l'amiable avec les autarkes prussiennes?

— Est-ce vrai? est-ce vrai?... demandapar deux fois la vieille
lille, qui rougit de honte et de rage.

— Tout ce qu'il y a de plus vrai, mon amie. Ah! c'est dur de
voir ä la fois la ruine et la decadence de son pays! En 1815, ce
n'etait pas comme cela, non.

— Ainsi, l'ennemi entre sans coup ferir?
— Et vous aurez une douzaine de Prussiens ä logcr, ä heber-

ger demain chez vous.
— Jamais !
— Coniincnt,jamais ? II faut pourtant vous preparcr ä l'eve-

nement; car, a moins qu'on ne fasse sauter la ville...
— Jamais! repeta Mlle de Maugreland, dont le visage dejä ri¬

gide s'assombrissaitde plus en plus.
— Et vous les verrez arriver la premiere, car ils entrerontpar

la porte Saint-Vincent, tout ä cöte de chez vous.
Jeanne de Maugrelandsecoua la tele sans repondre. Puis, un

moment apres:
— Et l'armöe?... dit-elle.
— L'armee,mon amie, est-ce que nous avons une armee ! Que

voulez-vous que fassent des conscrits n'ayant jamais vu le feu,
lances comme chair ä canon contre la formidable artillerie de nos
ennemis ? Ils ont fui comme des lievres, pardi! jetant leur fusil
el leur sac pour courir plus vite.

La vieille lille ne reponditpas; l'abbe Le Garouiller n'ajouta
rien qu'un mot :

— Nous avons trop vecu, ma pauvre amie !
II y eut un silence; l'abbe tisonna pour se donaer une conte-

nance; Mlle de Maugreland,immobile, i'oeil fixe, semhlait regar-
der le feu, comme fascinee par les flammes qui lechaient les ar¬
mes de la ville sur la plaque de fönte de l'atre.

Mais qui l'eöt vue eut ete efi'raye de l'expressiontragique de
son visage. On auraitdit le masque d'une Eumenide taille dans du
basal te.

L'abbe n'avait point de lunettes, et d'aillcurs ne regardait pas.
Au hout d'un moment,Mlle de Maugrelandse leva et prit

conge.
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— Adieu, mon ami, »dieu! Si vous arrivez devant Dieu le pre-
mier, priez-le pour moi*

Elle cheminamorne et roide. Les talons de ses galoches frap-
paient le pave de pas egaux et sonores que repetait l'echo. La
ville dormait. De temps en temps Mlle de Maugreland, en passant
devant teile maisonmuetteet noire, levait les yeux, et ily passait
une lueur hautaine, irritee, meprisante.

Enfln eile atteignit sa rue. C'etait, je Tai dit, une rue du fau-
bourg; donc eile etait longue, bordee de maisons rares et de clö-
tures, mal pavee, solitaire. Au bout, e'est-k-dire juste k la ren-
contre de la maison de Maugreland,il y avait une vieille porte
demantelee,ä moitie enfouie dans des constructionsdifformes et
incoherentes. Entre les pierres de la porte poussaientles jou-
barbes et les giroflees d'une fente ä lautre; l'hiver, la neige s'ar-
rötait aux angles, et par les mächicoulis les frimas s'attachaient
aux menuesbrancbes des arbrisseaux qui croissaientdans le ci-
ment detrempepar la pluie.

Jamais Mlle de Maugrelandn'avait regarde cette vieille porte
qu'avec la plus complete indifference. Pourquoi,ce soir-lk, s'arreta-
t-elle avant d'introduire son loquet dans la serrure de son logis,
pour la contempler?

C'etait par cette porte que le lendemain entrerait l'ennemi. Elle
vit en.imagination une suite de chevaux piaffant sous des cava-
liers lourds, au casque brillant, k l'air insolentet dur.

Et deux larmes descendirent sur ses vieilles joues brunes et
ridees.

Elle rentra pourtant, referma sa porte, fit glisser le verrou
dans la gäche; puis, ä tätons, alla prendre dans un coin une al-
lumette, pour allumer une petite lampe ä petrole. L'allumette,
frottee au mur, s'enflamma, puis s'eteignit sous un souffle de
vent; machinalementeile en prit une autre, qui s'eteignit de
meine; puis une troisieme. Elle fit de sa main gauche un abri
pour la quatriemeet se dit: « J'aurai laisse une fenetre ouverte. »

Laisser une fenetre ouvertepar inadvertancen'etait guere dans
les hahitudesde la vieille fille; mais, dans de tels moments,sait-
on bien ce que l'on fait?

Quand donc eile eut allume sa lampe, en prenant les precau-
tions necessaires, eile avanca dans le couloir et s'apercut que la
fenStre du fond, donnant sur le jardin, etait toute beante.

Jamais, precisement, eile n'ouvrait cette fenetre, qui faisait
courant d'air avec la porte. Elle avanga encore et vit ä terre les
döbris d'un carreaucasse.

Evidemment,quelqu'un venant du debors avait casse un car-
reau pour ouvrir la fenetre.

Le premier mouvement de Mlle de Maugreland fut de sortir et
d'aller chercher main-forte. Mais je ne sais quoi la retint. Peut-
ßtre pensa-t-elle au lendemainet se dit-elle qu'il ne valait plus la
peine de defendre sa vie et son bien. Elle retourna sur ses pas, et
bravement ouvrit les portes qui donnaient sur le couloir l'une
apres l'autre.

Dans la cuisine, personne ; dans sa chambre, rien ; mais dans
la troisieme piece, — c'etait la chambre de Frangois, — eile
entendit d'abord un ronflement, puis eile vit sur lelit, etendu tout
habille, poudreux,dechire,Francois.

Ca et Ik, sur les meubles et par terre, des pieces de son equi-
pement; ni fusil, ni sac, mais un sabre et un revolver.

Cette vue ne la fit pas changer de visage. On eül dit que, depuis
sa conversationavec l'abbe Le Garouiller,et depuis quelle avait
trouve chez eile les traces d'effraction,un secret instinct l'aver-
tissait.

Sans eveiller le dormeur, sans le regarder de pres ni l'effleurer
de la main, eile traversa la chambre et prit le revolver. II etait
charge encore de ses six balles.

Claude Vignon.
(La fin au prochain nurnero.)

LA LEGENDE DE LA HOULLE

(NOUVELLE)

En l'an de g'räce 1042 vivait dans une pauvre cabane du petit
village de Plenevaux,sur les bords de la Meuse, un jeune homme
de vingt ans qu'une longue suite de malheursavaient reduit k
l'humblecondition de pecheur,

II etait gentilhomme et fils d'un comte. Mais nul, exceptö lui,
ne connaissait son origine; carsa famille avait ete massacree tout
entiere dans une des guerres intestines qui desolaient alors
l'Empire, son heritage confisque, et sauve, encore enfant, par le
devouement d'un serf, il avait grandi sous un nom suppose dans
la cabane de ce pauvre homme, menant sa vie obscure,et n'osant
l'abandonnerdans la crainte de reveiller les soupcons des ennemis
de sa famille.

On l'appelait Tiel, et comme il se montrait juste et serviable
dans ses rapports avec les habitants du village, n'usant de sa
force, qui etait redoutable, que pour faire respecterles faibles et
les opprimes,et ne rencontrant jamais un plus pauvre que lui
sans l'assister, ils l'avaient surnommeTiel le Prudhomme.

Aime de tous, infatigable au travail et gardaut sous son humble
costume un si grand air de noblesse que les jeunes filles ne pou-
vaient le regarder sans se sentir emues et rougir, il eüt facile-
ment trouve une nouvelle famille parmi ces pauvres gens.

Mais il n'y songeait meine pas, car ni le temps, ni le malheur
n'avaient pu effacer de son esprit le Souvenir de sa condition pas-
see, et le serviteur qui l'avait sauve etant mort, il recherchaplus
que jamais la solitude, se plaisant k y evoquer l'image du passe ou
de beauxreves d'avenir, dont il se rcveillaitquelquefois dans un
decouragement voisin du desespoir,tant le contraste entre sa vie
presenteet cellc oü l'eüt appele sa naissance etait accablant.

Un soir d'automne que le temps n'etait pas propice k la peche
et qu'il se sentait plus triste que de coutume, il alla, pour se re-'
conforter, faire ses devotions k l'abbaye du Val-Saint-Lambert, et
il prit pour s'en revenir par les bois de Plenevauxet de Brion.

Mais la nuit l'ayant surpris en route, il s'egara, et apres avoir
erre quelque temps sans pouvoir retrouver son chemin, il allait
se coucher au pied d'un chene pour y attendre le jour, lorsqu'il
apercut, k sa grande joie, une vive lumiere qui s'eleva tout k
coup de l'endroit qu'on appelle aujourd'hui le Champ-de-Boaur.

C'etait une gerbe de flamme qui jaillissaitde la cheminee d'une
cabane et s'epanouissait au dehors en colorant de teintes rou-
geätres le feuillage des chenes et en l'enveloppantd'epaissos guir-
landes de fumee.

Tiel, s'etant approche de la cabane, apergut par une fenötre
deux personnesassises autour d'un foyer oü brülait, sans que
rien l'alimentät, et avec un tel eclat qu'on y voyait dans l'in-
terieur comme en plein jour, une masse incandescente d'oü
rayonnait au loin, et jusqu'au dehors, une vive et penetrante
chaleur.

Si Strange que ce feu lui pariit, car la inatiere qui le produi-
sait etait encore inconnue, il ccssa Licntöt de le considerer,et re-
porta toute son attention sur les deux personnesassises l'une en
face de l'autre, aux deux coins du foyer.

L'une etait un vieillard k cheveux gris, vetu d'un hoqueton
rouge, raye de bandes noires. Creatureetrange, haute de quatre
pieds k peine, il eut paru difforme avec son torse robuste et ses
membres noueux, si l'expressiongrave et austere de sa physio-
nomie n'eüt impnme k l'ensemble de sa personne un air de
dignite qui en faisait oublier les defauts.

II y avait meme dans le sombre eclat de ses grands yeux et
dans son attitude meditativequelque chose de si imposant, que
Tiel se fut eloigne sans bruit si le ravissementque lui causa
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bientot la wie rlc Li compagne ilu vieillard ne l'eüt invinciblement
retenu.

C'etait ane jeün'e Alle de seizc ans au plus, qu'une longuc
robe noire enveloppait de la töte aux pieds. Gomme eile avait le
visage tourne" vers la flamme, il n'avait d'abord apereji qu'une
petite niaiii blanche, delicate et fine, qui soulonait la tele en so
perdanl ä de'mi dans une masse öpaisse de- cheveux noirs artis-
tement nattös.

Mais un mouvement qu'elle fit lui montra tout ä coup une
douce et fraiche figure, aux traits reguhers et purs, alors animeo
par un sourire pleia d'innoeence, et dont la vue e>eilla en lui
comme uu souvenir lointain qti'il ne pouvait definir.

II la contemplail ainsi depuis quelques instants, ravi dans une
extasequi lui faisait tout eublier, lorsque le vieillard se leva et so
dirigea vers la porte.

Craignant d'etre surpris en flagrant delit d'indiscretion,Tiel
s'eloignapreeipitammentet se jeta dans un fourre.

II s'arreta toutefois au beut de quelques pas et preta l'oreille.
N'eutendant aueun bruit, il se dirigea de nouveau vers laca-

bane, rösolud'y demander l'hospitalite.
Mais la flamme qui l'avait guide s'etail brusquementeteinte.

II s'ögara de nouveau, et .apres avoir longtempset inutilement
cherche, il dut regagner Plenevaux, oü il arriva au jour, harasse
de fatigue et fori desappointö.

Son premier soin, lorsque lesommeil eutrepare ses forces, fut
de retourner dans la foret.

Mais il eut beau, ce soir-lä et les jours suivants, la parcourir
en tous sens, il ne retrouva pas traces de la cabane. Personnene
l'avait jamais vue. et tout ce qu'il put apprendre des bücheroris
du voisinagc,c'est que le bois de Urion etait baute et qu'on yen-
tendail parfois, la nuit, des bruits etranges venant de l'inlerieur
de la terre et aecompagnesde grandes lueurs semblables ä des
feux follets.

Le speetacle qu'il avait eu devant les yeux avait laisse dans
sa meino.ro une impressiontrop \ ive pour qu'il en püt mettre la
realitö en doute. II s'enfermaplus que jamais dans sa sohtude,
vivant avec ses Souvenirs et se remettant parfois, mais toujours
avec le meine iiisuccös, helas I ä la recherchede la mysterieuse
cabane.

Deux annees s'ecoulerentde la sorte, deux annees plcines de
desastres,

La guerre avait recommence" entre les scigneurs riverains de
la Meuse, et eile prit bientot un tel caractere d'aeharnement,
qu'on pilläitet brülait tout, jusqu'aux forets, si bien qu'aux ap-
proches de l'hiver on manqua de bois partout et qu'on etaitoblige
d'aller en chefcüer, non sans peines ni dangers de toutes sortes,
jusque dans la foret des Ardennes. Aussi la desolation etait
grande.

Aumilieu de ees desordres, Tiel s'eiait souvenuqu'il etait gen-
tilliomme.

II avait arme les pauvres gens de Plenevauxet s'etait mis ä
leur tele, defendant de son mieux le village contre les Landes de
pillards qui parcouraient le pays.

Un soir qü'apres une de ces luttes oü il avait du ceder au nom-
bre il errait tristementdans la plaine devastee oü s'elevaient na-
guere les Lois de Urion, brüles comme tout le reste, il apercut
dans le champ de Boeur la memo lucur qui deux ans auparavarit
avait frappe son regard.

II y cöurut, le coeur gonfle d'une mexprimableEmotion,cl
comme autrefois il apercut la cabane. Comme autrefoisaussi i!
vit ä travers la fenetre 1c petit vieillard et la jeune Alle, Tun
ayant toujours conservo sa mine grave et severe, et Lautre plus
seduisanteencore apres ces deux annees, qui avaient developpe
sa taille et epanoui sa beaute.

Ccttc fois Tiel entra tout droit, mais non sans tremblor.
— Bigne seigneur, et vous, noble demoiselle,dit-il en s'arre-

tant sur le seuil, daignorez-vonsporinottroä un pauvre fugitif
de s'asseoir un instant ä votre foyer ?

Le vieillard tourna la tete et le regarda d'un air bienveillant,
sans paraitre etorine.

La jeune lille, qui avait tressailli au son de sa voix, se leva en
rougissantet lui montrant un siege vide en face du foyer :

— So3rez le bien venu, dit-elle, si vous etes un aini.
II y avait tant de douceur dans sa voix et de bonte dans son air

que Tiel, encourage,repondit :
— Je suis le votre depuis deux ans, noble demoiselle, et le

\eii\ etro loute ma vie, si vous le permettez.
La vivacite avec laquelleil prononcaces paroles, plus encore

que leur etrangete, fit monter aux joues de la jeune lille un flot
de sang qui les colora legerement.

Le vieillard la regarda en souriant.
— C'est lui, Florine, dit-il. Lui seul a pu franchir le cercle

magique, et je Lattendais.
Et comme Tiel, k son tour ctonne, le rogardaitd'un air interro-

gateur :
— Tiel le Prudhomme, lui demanda-t-il d'un air grave, n'etes-

vous pas le petit-fils d'Ansfride,le dernier comte de IIu\ ?
— D'oi'i nie connaissez-vous ? s'ecria Tiel en portant la main

sur son poignard; car il craignait de se trouver en face d'un en-
nemi de sa famille.

— Laissez votre arme on repos, et repondez-moi,reprit le
vieillard. Ne fütes-vous pas sauve par un-serf, le jour oü votre
ai'eul fut surpris et massacre dans son chäteau avec ses enfants
et toute sa famille ?

— C'est la verite, repondit le jeune liomme, dominö par l'air
imposant du vieillard. J'echappaiseul...

— Non, pas seul, repondit le vieillard. Cette jeune Pille, alors
une enfant, fut derobee par sa nourrice aux coups des assassins.
Mais cette femmc, poursuiviede trop pres on affolee de torreur,
l'abandonnaau milieu de la nuit dans une lande deserte, etee fut
lii ({»>' je la trouvai, ä demi morte de froid et d'epuisement.C'etait
Florine, le dernier enfant du frere de votre pere.

— Florine I s'ecria Tiel en s'approchantvivementde la jeune
Lille.

Puls s'arrötant tout ä coup et la regardant d'un air profonde-
ment ayendri:

— C'est donc pour cela, dit-il, qu'il v a deux ans, quand je vous
vis pour la premiere fois, noble demoiselle, il mesembla quemon
cceur etait attire'vers vous parle souvenirautant que par l'admi-
ration.

— Je la ranimai et l'cmportai dans cette cabane, reprit 1c
vieillard, et pour la derolier ä la vengeance de ceux qui la cher-
chaient, je l'y tins, gräce ä mon pouvoir, cachee aux yeux de
tous. Elle y a vecu depuis lors, heureuseet ignoree; mais le mo-
ment est venu oü la protection que je lui aecordais doit cesser.
La votre l'attend.

— Elle lui est toujours aequise I s'ecria Tiel avec tant d'ar-
deur quo Florine baissa les yeux et sentit son embarras redou-
bler lorsque, s'adressant ä eile, il ajouta :

— Ce sera realiser mon desir le plus eher; car, depuis le jour
oü un hasard beni nie permit de vous apercevoir, jen'ai pas cesse
un instant de penser a vous ni de vous chercher.

— Je le savais, dit. le vieillard en souriant, et c'est moi qui
permis au cercle magique qui nous derobaitä tous les regards
dese briser sous vos pas, saebant bien que si vous voyiez Florine
un instant, vous ne Loublieriez plus. Mais l'heure oü vous la de-
viez emmener n'avait pas encore sonne, et je dus emplpyer la
rusepour vous öloigner. Florine cependanta'ignore pas qui vous
ötes. Elle sait quo, domeure digne d'ellc malgre votre abaissement,
vous saurez, dans une condition plus baute, la rendre fiere de

.porter votre nom. Elle vous aimait avant de vous connaitre, et
maintenantqu'elle vous a vu, ajouta-t-il en langantä Florine un
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regard malicieuxqui la fit so detourner rougissantoet confusc, je
crois bien qu'elle vous aime oncore.

En voyant la rougeur croissantede Florine et son silence, qui
scmbla.it confirmer les paroles du vieillard, Tiel fut saisi d'une
si violento emotion, qu'un instant sa vuo so troubla et qu'il crut
que le sol de la cabane se derobait sous ses pieds.

Ernest Faligan.
(La suite au prochain nuincro.)

LE CARNAVAL A PARIS

La voilä revenue, cette saison si peu goütee par la vieillesse et
l'äge mur, si cböro en revanebe ii la jeunesse ! Paris, qui no se
meurt pas, quoi qu'on en dise, est tout au carnaval; on danse,
on soupe, on s'amuse : c'est bien la vie, ce mouvementl Et, tan-
dis que la gaiete francaisemaintient ses droits, la bienfaisance ne
perd pas les siens : car il est ä remarquer qu'il y a bien peu de
fetes, ii Paris, oü l'indigence n'ait une part, et une large part.

II semble, en verite, que cette vaillante -cite — dont on a tou-
jours dit avec raison : Mauvaise tete et hon cceur — se soit ap-
proprie le vieil et touchant usage de nos aieux lorsqu'il coupaient
le gäteau des rois, et qu'elle ne Sache goüter de joie sans laisser
lapart ä Bleu.

Noel,commetoujours,afourniroccasiondereveillonneraucham-
pagne et aux truffes; le monde des soupeurs a fait une effrayante
consömmation de cbarcuterie et de volailles; on a chante, on a
danse, saute... Mais cc n'est pas tout. On sait eomment,au Chä-
telet, nos chers emigres d'Alsace et de Lorraine ont pu se croire un
instant chez eux en voyant le gigantesque arbre de Noel offert par
la Societe de protection.Le lendemain,gräce ä la bienfaisance pa-
risienne, des milliers de petits enfants, pourvus de chauds habil-
lcmenls et de quelqueshumbles jouets, pouvaientne pas trop re-
grotter leur malheureusepatrie.

Et le travail quo donnent cos fetes, et l'argent qu'elles fönt de-
penser aux heureux de ce monde pour le repandre au sein de la
masse laborieuse, ne faut-il pas aussi en tenir compte?Les seve-
res moralistes qui voudraient proscriro les joies et les folies du car¬
naval ont-ils bien songö ä co resultat ?

Si le carnaval n'existait pas, il faudrait l'inventer, et, ä sup-
poscr qu'une antiquite remontant aux premiersages du monde
ne suffit pas pour pronver la verite de'cot axiöme, l'existencesi¬
multanes d'ua carnaval chez tous les peuples de l'univers en de-
montrerait surabondammentla necessite.

Aussi Paris, oubliant, pour une courte saison, et nos malheurs
et nos discordes, s'adonne-t-il tout ä ces plaisirs, qui deviennent
un des Clements de la prosperitegenerale.

Les balsmasques fontfureur, on en rencontropartout. Jamais,
au grand jamais, on n'avait vu pareille coneurrence: bal masque
a TOpera-Comiquo (ä defaut de l'Opera), ä Frascati, ä Valentino, au
Casino, ä l'Alcazar, ä Tivoli, ä l'Elysee-Montmartre,— nous en
passons, — bal masque partout!
• On s'attendait ä voir, comme l'annee derniere, un bal masque
auxFolies-Bergero;maisledirecteur de cet heureux etablissement
n'a point voulu sortir du gonre varie qui lui assurc le succes, et
il garde sa scene pour les Japonais, ou pour les gymnastesqui at-
tirent tous los soirs ä ce theätre le public le plus nombreux et le
plus.. . gommeuv de Paris.

M. Sari a, du reste, genereusementprete sont brillant (•lief d'or-
ehestre aux bals de l'Opera-Coniiquo, et tous les samedis, l'auteur
de la Valse des Roses et du Tour du Monde conduit avec une
verve cudiableeles ebats des Pierrots et des Colombinesdans la
salle Favart, ii la töte de cent musiciens.

Si les bals de l'Opera-Comique ontobtenu un succes merite et
remplacent,autant que faire se peut, les bals de l'Opera, ils le doi-

vent certainementen grande partie au choix de M. Olivior Metra
comme chef d'orchestro.

Frascatipossöde Arban, et l'on comprend tout de suite que l'O¬
pera-Comique seul puisse lutter avec les attractions et dela sallo
et de l'orchestrede la rue Vivienne; on comprend aussi qu'il y
ait foule chaquo samedi pour entondre les melodies du maestro,
et pour sauter aux sons joyeux de son magique piston.

Bien inspire, le Casino s'est attribuö le mercredi: et co jour-lä,
M. Choufleurirestant chez lui (Chouflcuri,Markouski,la diffe-
rence est mince), la grande cohorte dansante, c'est-ä-dire tout ce
monde echevele qui a le diable au corps, se presse dans ses sa-
lons trop etroits. Les autres jours, les bals alternent avec les
concerts donnes par l'orchestredes dames de Viennc et par l'or¬
chestre Wohanka. Une des attractions des bals du Casino est lc
nouveau quadrille des Almees, compose et danse par le profos-
seur et ses eleves, — quadrillequi, dit-on, pourraitbien, cet hiver,
detröner dans les salons parisiens l'anlique quadrille des Lan¬
ders.

A Valentino, on s'apercoit vite qu'il n'y a plus l'entrain des
annees precedentes et que le depart d'Arban a laisse lä les germes
d'une prompte decadence. Cependant la foule de grisettes et de
commis qui s'y presse s'amuse de bon coeur, car le bäton de
M. Deransart n'est pas fait pour empe\:her la Folie d'agiter ses
grelots.

Longtempsencore, d'ailleurs, Valentino sera la salle des bals
de societe. ha societe des Enfants de Lutece y a donne derniere-
ment son bal annuel; profusion de jolies femmes et de fraiches
toilettes,et audition d'une valse nouvelle de Deransart,1' Univers,
qui a eu un grand et legitime succes.

Le vrai triomphe du carnaval ä Paris, cette annöe, a ete
pour la salle Taitbout.

Figurez-vous une mignonnesalle de speetacle et de concert
toute or et argent, eclairee par cinq lustres et nombre de giran-
doles, et dont le parterre peut se transformermstantanement en
plancher de bal; ä cöte, des logos-salons,des salons d'exposi-
tion permanente d'oeuvres et d'objcts d'art, un buffet bien garni;
tous les soirs, l'orchestreDanbe, qui eut l'an dernier tant de suc¬
ces au Grand-Hotel;et puis un prestidigitateurhongrois qui fe-
rait croire aux miracles,car il laisse loin derriöre lui Bosco et
Robert-Houdin; — une salle, enfin, oü l'on entend des operettes
et des saynettcs inedites,oü se donnent meme des bals par sous-
cription au profit d'oeuvres de bienfaisance.

Maintenant vous trouverez natural/que Mite de la societe
parisiennese presse dans la salle Taitbout,et il est de fait qu'au
bal donne au prolit de la Societe de prevoyance des Artistos, il y
avait une remarquableaffluence de jolies femmes et de gilots- en
coeur.

Nous n'avons qu'effleurele carnaval ä Paris, puisque nous n'a-
vons parle que des endroits oü le public est admis; mais de
nombreuses soirecs particulieres sont annoneees, les recepüons
officielles se pröparent. On parle de plusieursgrands bals ä l'Ely-
see et d'un nouveaubal au Tribunalde Commerce.

Donc le carnaval ii Paris est et sera, cette annec, des plus bril-
lants; quoi qu'en disent d'incommodescenseurs,on peut ap-
plaudir ä ce reveil, ä cet elan du plaisir. C'est la jeunesse qui
passe, et la jeunesse n'est-elle pas le championdes idees gene-
reuses ? Laissons-la donc se distraire un moment; le temps de la
reflexionet du labeur venu, eile n'en sera que plus vivante et
plus forte.

Et si nous sommes tentes de nous effaroucherde quelques
manquementsh l'ötiquette ou au decorum,rappelons-nousque
nous sommes en carnaval, et quo les bals de l'Opöra ont remplace
ces fetes que nos aieux celebraient jusque dans les cathödraleset
qu'ils appclaientjoyeusementles Fetes des Fous.E. Barkety.
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REVUE DES MAGASINS

C'est en se penetrant du caractere et de ]a physionomie de leurs clientes,
que Mmes Brunhes et Hunt arrivent ä produire cos petits chefs-d'ceuvre
de goüt et d'elegance qui sortent chaque jour de leur maison.

Ces jours-ci, on etait fort affaire rue Meyerbeer, 4; il s'agissait de livrer
huit chapeaux qui devaient figurer dans I'exposition d'un joli trousseau. —
Chapeau tout blanc pour les visites de noces, compose de soie c6telee, de
dentelles perle'es de jais et de fleurs d'oranger epanouies. — Chapeaux as-
sortis aux toilettes. — Chapeaux de velours, de feutre, etc. — Tous, frais,
pimpants, jolis comme ils le sont, meriteraient une description particuliere,
si la permission nous en avait ete donnee.

Le talent primesautier de Mmes Brunhes et Hunt plait ä toutes les in-
dividualite's. Aimez-vous le genre serieux? vous serez on ne peut mieux
comprise. Prefe'rez-vous l'originalite? ici encore on vous servira ä votre
goüt. Puis, ce qui charme surtout ies femmes et les atlache sincerementä
Mmes Brunhes et Hunt, c'est que leurs chapeaux, d'un prix vraiment modere,
fönt paraitre leurs jolies clientes moitie plus jeunes et plus belies I Comment
resisteräun tel argument?on n'ya garde naturellement et lese'legants Salons
de la rue Meyerbeer, 4, sont de plus en plus frequentes.

— Les jolies femmes n'ont qu'ä prendre leurs precautions, car l'ennemi
naturel de leur beaute" est la qui les entoure... A Fair humide et froid, la
peau s'ecaille et se fletrit; il faut y prendre garde et lutter energiquement.
Le meilleur preservatif est de s'enduire le visage et les mains, par exemple,
d'un corps gras qu'on essuie legerement ensuite, pour le recouvrir d'une
poudre adoucissante. On a, de cette facon, forme comme un rempart qui
preserve la beaute.

Le corps gras ä employer sera, ä notre avis, la creme neige de MM. Pl-
NAUD et Meyer; c'est un cold-creamsans egal pour lafinossedes onetueux
qui le composent, aussi bien que sous le rapport des soins apportes ä sa
fabrication. D'une superiorile reconnue, eile assouplit la peau, eile rafrai-
chit le teint; enfin eile est toute-puissanle contre les gercures.

La poudre qui complelera l'heureux eilet de la creme neige sera une
poudre da riz extra-fine, adherenle, invisible, aux violettes de Parme,
que tout le monde connait et apprecie ä sa juste valeur.

La maison Pinaud et Meyer excelle dans la pre'paration des produits a
l'essence des violettes de Parme ; eile en a forme une se'rie complete pour
les differenls usages de la toilette : ce qui entre completement dans les vues
de son aristoeratique clientele. Les gens du monde, en effet, ne veulent
plus de parfums violents; ce sont les douces senteurs de la Violette de Parme
qu'ils preferent, et c'est ä la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30)
qu'ils vont les chercher.

— La maison de commission LassALLE et C" est une precieuse ressource
pour les personnes eloigne'es de Paris et qui ont des acquisitions ä faire :
objets de toilette, confections, modes, etoffes en tous genres, trousscaux,
corbeilles de mariage, ameublements, bijoux, horlogerie, librairie, musi-
que, elc, etc.

La maiso» Lassalle a depuis longtemps le monopole pour les achats des
familles elegantes de France et de l'e'tranger. Ses nombreuses relations avec
tous les fabrioants, son goüt parfait et son honorabilite en fönt un auxi-
liaire pröcieux qui evite bien des recherches et des dömarches. On peut se
fler a son initiative ponr tous les a"hats sur lesquels on est indecis.

Quant aux objets de toilette, robes de ville, de soiree ou de bal, nous
pnuvons affirmer ä nos lectrices qu'elles trouveront un avantage immense
en s'adressant ä la maison Lassalle, qui a des prix bien moins eleve's que
eeux des couturieres en renom et offre en memo temps une securite parfaile
sur le bon goüt de ses modeles, qui, malgre leur elegance et leur haute
nouveaute, ne sont jamais excentriques.

S'adresscr directement ä la maison Lassalle et C'° (2ö, rue Louis-le-
Grand).

SPECIALITES

Le chevou manque... bientöt il n'y en aura plus!... 11 faut donc entre-
tenir avec le plus grand soin ceux que l'on possede, et pour cela quelques
precautions hygieniques sont necessaires, ainsi que l'emploi de certaines
eaux fortiflantes.

VEau Gauloise peut etre employe'ea ce titre, car les matieres toutes
vegetalesqui entrent dans sa composition en fönt un cosmetique excellent
pour l'hygiene de la chevelure. A base de glyce'rine et d'arnica, VEau
Gauloise possede le double merite d'anSter la chute des cheveux et de leur
rendre leur couleur primitive. Quelle reconnaissance ne devons-nous pas a
la science chimique pour a.voir obtena un semblable resultal, qu'on peut ä
bog droit qualifier de miraculeux !

Depuis assez longtemps dejä, il existe nombre de teintures pour les che¬
veux, mais... (il y a souvent trop de mais I) ces eaux offrent plus d'un in-
convenient, dont le moindre est de salir extremement la töte et de rendre
le cheveu plus fonce qu'il ne le faudrait. Aujourd'hui, grlce ä VEau Gau¬
loise, on evite ce grand ennui; les nouveaux «lements qui entrent dans sa
composilion sont tels qu'on n'a plus rien ä redouter. On peut employer ce
produit hors ligne sans aueune apprehension.

On trouve VEau Gauloise chez tous les coiffeurs et ä l'entrepöt general :
4, rue de Provence.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Avis important

Au momont oü les objets d'etiennes devienne.ic la grande preoc-
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons partieuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attention de nos lectrices sur la
machine ä coudie la Silencieuse, de MM. Pollaek, Schmidt et Cie.

Nos abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette precieuse machine a ete mise ä leur dispo-
siti jn, non plus au prix regulier de 250 francs, mais moyennant
150 fr., emballage compris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que temporaire: aussi avons-nous recu de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Pollack, Schmidt et Cie, ä Paris, l'arvis qu'elle
ne pourrait etre aecordee au-delä du 15 janvier prochain. 11 importe
donc (rue toutes les personnes qui desireraient en beneficier fassent
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditions beaueoup plus onereuses une acquisition dont
les avantage*; sont reellement consi lerable«.

Cette Observation se rapporte egalement ä la machine a main des
memes construeteurs, dont nous donnons ici le dessin et dont le
prix de vente, ordinain ment fixe ä 75 fr., a ete abaisse pour nos
abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira, ainsi que nous l'avons dit dejä, de nous adresser, en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud etfils, ou enbillets
de banque francais, la somme de 150 francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie qui nous sera indiquee, la Silencieuse, soigneu-
sement emballee. Contre envoi de 40 francs effectue de la meme
maniere, on pourra ;recevoir la Machine a main dans les memes
conditions.

Ad. G. ET FILS.

L. ROUVENAT ß£) et CH. LOURDEL,Joailuers,
Pars, 62, rue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD et Fils,proprietaires-gerants.

WM
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MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

On se marie beaucoup depuis quelque temps, « surtout du
cote des hommes! > comme le disait un jour une eertaine dame
du noble faubourg, celebre par la naivete de ses rcpartics. Ouel-
ques-uns de ces recents mariagesont particuliörementdefraye les
conversations et fait bruit dans le monde. Alliance entre la no-
blesse et la finance, nouvelle fusion entre dcux societes qui se
detestent, mais s'envient et se recherchent! Et eela ä tel point
qu'on ne saurait dire la
quelle des deux court le
plus apres l'autre !

Quelle difference entre
le passe et le present, ä
propos de manage ! Autre-
l'ois on allait ä la noce,
aujourd'hui on assiste ä la
benedictionnuptiale. Plus
de diner ! plus de ball Les
parents et les amis s'en
plaignent peut-etre, mais
que les maries en sont sa-
tisfails 1 En revanche,
generalementpartout, ou
entoure la ceremonie re-
ligieuse de toute la so-
lennite, de tout le luxe
possibles: tapis, lleurs,
eclairage ä giorno, chants
Celestes, brillants jeux
d'orgues, messe basse,
mais nombreuxclerge. La
masse des invites est ran-

avec soin, selou lesgce
rapports de parente ou
(i'iiitiiiiite, derriere les
fauteuils des nouveaux
epoux, lesquels sont indi-
ques par les cicrges: la
poignee blanche marque
eelui de la jeune fille, la
poignöe rouge eelui da
jeune homme. Le suisse,
en grand cbslume, attend
au bas de l'cglise que le
cortege soit forme, puis
d'un coup de sa ballebarde
il en annonce la marche.
Aussitöt l'orgue eelate en
triomphales harmonies et
le defile a lieu, — nouvellesfourches caudines, — devant des
centaines de regards eurieux !... C'est lä un niomentbiendesa-
greable ä subir et qu'on n'oublie jamais, lorsqu'on a passe par-
lä!

Le cercmonial de la sacristie est ainsi regle (avis ä la jeune
abonnee qui nous l'a demande): —Les nouveaux epoux, places
Tun pres de l'autre avec leurs parents respectifs de chaque cote,
tous ranges sur une meme ligne, re^oivent les felicitations et les

complimentsdes invites, qui defilent par groupes,en s'inclinant
devant eux. Les sacristies a deux portes sont tres favorables ä
eette reception : l'unc est reservee pour l'entree, l'autre pour la
sortie; mais on n'est pas aussi bien organise partout et il devient
quelquefois difficile d'eviter rencombrement;du reste, c'est aux
suisses a y vciller.

C'est ä ces presentationsque les familles des maries fönt l'eta-
lage de leurs connaissan-
ces : on tire une eertaine
vanite de cette pose, car
personne ne refuse d'assis-
ter ä une messe de ma¬
nage, ou du moins de se
montrer ä la sacristie. La
politesse la plus banale
exige au moins cela; et
puis c'est une occasion
pour les hommes de voir
de jolies femmes, et pour
celles-cide montrer leur
goüt et leurs belies toi-
lettes.

Nous avouons, pour no-
tre part, qne le grand mo¬
bile qui nous pousse a
suivre de pres les maria¬
ges eleganls n'est autre
(lii'une curiositebien legi¬
time chez une chroni-
queuse de modes; curio¬
site prcsque toujours
couronnee de succes. C'est
ainsi que dernierement
nous aTons joui du plus
charmant coup-d'ceil,en
matiere de toilettes, et
nous allons tächer d'en
donner une idee ä nos lec-
triees.

Une mariee, d'une
grande distinction, por-
tait une rohe de faille
blanche ä longue traine,
completement bonillonnee
derriere; dans le bas, de¬
vant, un volant plisse par

P. N° 241. — Chapeau Rembrandt, groupes de petits plis
Modele de M**' Moreau-Didsbury (Boulevard des Capucines, 23). t coup de vent .» et en

biais, surmonted'un baut bouillonne traverse par deux coulisses.
Une rcharpe en faille, garnie de points d'Angleterre et gracieuse-
ment drapee, bridait le tabuer, en se reunissant derriere sous
une large touffe de lleurs d'oranger. Aumoniere en fleurs
d'oranger. — Corsage ouvert en coeur par un coquille de point
d'Angleterre et bouquet sur le cote; coquille semblable au
milieu du dos. Manches coulissees tres finement jusqu'au pare-
ment, et coquille de dentelles sur ledessus.
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Une autre mariee etait en robe Louis XV ä tres longue traine,
en matelasse blaue, avec devants de satin rayes de eoulisses et
encadres d'un bord decygne. Manches coulissees en satin. Col et
jabot en malines; sous-manches pareilles.

Partout et toujours lc voile ä la Juive.
N'ous avons constate que la rohe Louis XV etait en grande fa-

veur pour le costume de ceremonie;ce genre, au surplus, a fort
grand air et ne peut Giro adoptö que par une femme d'un certain
inonde. Nous pensons qu'on nous saura gre de donner une petite
explication ii ce sujel. Nous entendons,par cette denomination
de « robe Louis XV », une robe princesse,dont le dos du corsage,
la jupe par derriere et les cötes des devants,sont d'une etoffe, —
en velours par exemple,— tandis que les devants et les manches
sont en soie de nuance assortie, quoique tranebant un peu. Cela
dit, esquissonsde Souvenir quelques toilettes entrevues:

Robe Louis XV en velours et faille reseda de deux tons; le bas
du tablier est coupe par de» volants de velours.— Chapeau en
velours de memo ton, garni de j)lumes bleu pale, avec une echarpe
bleue, croisantderriere sur le catogan, pö~ur venir se lixer sur la
poitrine sous une touffe de roses.

Toilette en velours pensee. — Jupon ä longue traine, monte en
pli Bulgare, avec tablier en faille de nuance plus claire, coulisse
en biais. — Cuirasse en velours, ä manches de faille, coulissees
et termineespar un parement de velours; boutons d'argent. Sous-
manches, col et jabot en malines. — Chapeau de velours, forme
Valois; grande plumeombrecet milines coquillees.

Les costumes en beaux lainages sont de fort bon ton dans les
reunionsmondainesde l'ordre de Celles dont nous nous oecupons.
Nous n'en voulonspour preuve que celui-ci: — Jupon en velours
noir, ä traine unie. Tablier-tuniqueet cuirasse en drap du Thibet,
de nuance gris fer (avec le manchonpareil), garnis sur tous les
bords de renard argente, — Chapeau Rcmbrandt, en feutre
sombre; roses blanches dessous; sur le dessus, de doubles coques
en ruban noir et ruhan blanc, une aigrette blanche et un panache
de plumes noires reunies sous une boucle d'aeier.

Le genre veut, cette annee, qu'on entoure la partie superieure
des vetements de larges et hauts cols de fourrure, ä la faQon des
paletots d'homme. G'est un peu engoncant,mais c'est si chaudt...

Mary d'Auberville.

Description des gi*avui"es dans le texte.

P. N" 241.

Chapeau Rcmbrandt, en feutre gris tres fonce', h large passe relevie
d'un seul cötC, et calotte basse. Un filet venitien, brode de jais, entoure la
calotte et borde la passe. Dessous,echarpe en satin ecossais, drapee etnouce
derrierc, oü olle retombe en bouts franges. Dessus, panache de plumes
noires place derrierc le bord relevc de la passe, sur lequcl s'appuie un tan-
gara (bei oiseau rouge).

G. N« 482.

Toilettes de visite. — i. Robe de faille noire. — Jupon a longue
traine, monte avec Je pli Bulgare, garni sur les cötes de larges coquilles en
dentelle noire montant jusqu'ä la ceinture. Le tablier est forme de plis re-
montants, faits en biais et traverses dans leur longueurpar des galons perles.
Noeudsde large ruban de ceinture, formant pouffpar derriere. — Paletot,
demi-ajuste, ä devants de mantelet. en matelasse noir garni de renard bleu,
ferme devant par des bouclettes en ruban faille et satin. Larges manches
plissees en sicilienne, avec une ouvorture droits, sur le cöte du creux du
bras, oü elles sont entourees de fourrure. — Chapeau de velours noir,
garni sur le dessus de la calotte de rubans couleur lie de vin, doubles de
rubans roses, avec boucle perlee en acier.

2. Toilette de ceremonie. — Jupon ä traine, compose d'un tablier en
matclasse, couleur noisette, encadre d'un coquille en faille assortio de deux
tons, Tun fonce, l'autrc clair. Lc reste du jupon est couverlde petits volants
en faille, altcrne's commenuance. — Cuirasse en matelasse' avec double col
montant et noeuds de ruban en faill • poses en Schelle. Manches en faille

claire, coulisseesdans leur longueur, terminees par un parement en faille
-fonce'e liserec de faille claire. — Chapeau assorti, en velours et soie, avec
plumes et roses.

G. N° 183.

Toilettes de bal. 1. Jupon en taffetas rose päle recouvert de lulle
rose, bouillonne et capitonne par des roses eglantines a feuillage bruni,
termine dans le bas par un volant de lulle ruche. — Tablier en velours
bleu päle, tres court, garni sur lc bord inferieur de cinq rangs de perles
de jais blaue, avec dentelle perlee ; ce tablier se perd en plusieurs drape-
ries sous les cötes du jupon royal. Ce dernier en velours bleu päle, ä longue
traine unie, est. monte ä la ceinture en un large pli creux et plusieurs plis
plats. Les bords des cötes sonl garnis d'un assez large bouillonne de tulle
rose, dont la moitie est capitonnee et fixee par des roses eglantines ä feuil¬
lage brun; l'aulrc moitie, qui termine le bord, est recouvert d'une dentelle
blanche perlee. Un groupe de roses eglantines et de feuillage, melange de
bouclettes en ruban rose päle et fixe sur la hauche, orne la toilette sur le
cöte. — Corsagedccollete, en velours bleu päle, garni d'une berthe en lulle
rose bouillonne, brodee de perles blanche et terminec par une dentelle
blanche assortie. Des bouclettes de ruban rose, melangces d'eglantines, for¬
men! les epaulettes.

2. Toilette en tarlatanc blanche. — Jupon de taffetas blanc, ä longue
traine, entoure de plusieurs volants ruches, ä petits tuyaux devant, et
tuyaux plus larges derriere. Tablier en tarlatanc, bouillonne et coulisse en
biais, et traverse ä plusieurs reprises par une guirlande de petits ceillels,
de nuances variees, qui forment un groupe sur le cöte avec des boucles de
ruban vert d'eau. Poull uni en tarlatane. — Corsagedjcollete, en taffetas
blanc, orne d'une berthe en tarlatane, ä bords tuyaules. Une guirlande
d'ceilletscoupe en travers le milieu du corsage. Ncoudsde ruban vert d'eau
sur les epaules.

Oasci'iption de la planclie coloriee n* 1194.

Toilettes de bvl. — 1. Jupe de faille bleu lumiere, avec le quadru¬
ple pli Bulgare par derriere, formant une traine en eventaii; sur. ce pli, une
cascade de noeuds etages, de differenles grandeurs. Le devant de la robe
esl garni d'un volant et de plusieurs rangs de bouillons coulisses, avec tetes
ruchees. — Grand tablier en dentelle espagnole blanche, perlee de jais blanc,
nouec derriere avec un beau noeud ä bouts flottants sur le jupon. — Corsage
en faille bleue, ä longues pointes devant et derriere, dccollete en cceur et
recouvert de dentelle blanche assortie au tablier. Le haut du corsage est
garni d'une draperie en faille bleue, fixee devant, sur les epaules et derriere,
par des noeuds de meine etoffe. Petites manches bouillonnees. — Pouff de
plumes bleues entourant une aigrette, placee sur le cöte de la coiffurc. —
Collier de perles fines et boucles assortics. — Souliers Louis XV, ä barrettes
brodees de perles.

2. Jupon ä traine divise en deux parties : le devant est en faille rose toute
eculissee, avec ruches sur les cötes ; le reste de la jupe est en faille grise et
se termine par un volant qui constitue la traine. — Corsage decollete, en
faille grise, ä basques assez longues se reliant aux petits cötes, lesquels for¬
ment de longs pans qui relevent la jupe en pouff. Cette partie du corsage
est garnie, sur tous ses bords, de bandes en faille rose posecs ä plat; les
bords iufericurs sont, en outre, ornes d'une frange grelot en soie rose. Le
haut du corsage est garni interieurement de ruches en crepe lisse blanc, et
exterieuretnent de ruches grises ; une berthe decoupe« en deux pointes de¬
vant etderrie.e, et borde'e de rose, le complete.

Description du patron decoupe.

Annexe de l'edition n° 2.

Capote de dame. — Ce vetement se fait en drap de velours gris, garni
de boutons en argent oxyde. — Le devant se taille en polonaise. Les bas¬
ques sont plales; elles partent du dos et se prolongent sur les devants eu
formant poche. Une seconde poche se fixe plus bas; eile est encadree de
velours noir et ornee d'un nueud de faille noire. — Lc derriere de la jupe
est legeremenl biaise de cöte; le haut est plisse et monte sur une ceinture
lixee ä la taille, sous la basque du dos. — Col rahaltu. — Mancheä coude,
ornee d'un haut parement boutonne sur le dessus.

Notre patron se compose des sept pieces suivantes :
1? Devant. — 2° Petit cöte. — 3» Dos. — 4" Le de derriere. — 5° Col.

— tj" Manche. — 7" Parement.
(Pour le modele, se reporter ä la gravure G. a" 478, page 19 du prece-

dent nume'ro.)
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JUPONS ET TOURNURES

Nous avons pense faire plaisir ä nos abonnees en leur offrant
la reproductionde quelques-uns des plus jolis modeles de jupons,
de lournures et de corsets,de la maison de Plument (rue Vivienne,
33). Nousn'avons pas besoin de rappelerque cette maison de
premier ordre est toujours mieux qu'aueune autre au eourani
de toutes les nouveaul(is sous ee rapport.

Les dossins tres exacts de ces aeeessoires indispensablesde la .
toilette sont suffisantspour en donner un apercu et en bien faire

t. Jupon Princessearticule.

compreiidre le merite; nos explicationsacheveronl d'editier nos
leetrices.

1: Jupon princessearticule, tres favorablcaux robes ä traine.
etabli en bazin ou brillantine blanche,garni de Landes festonnees.
avec un grand volant pour dissimilierla tournure. Par un nou-
veau Systeme, celle-ci subit naturellenient le moindremouvement
du corps sans-tourner, chose precieuse entre toutes; son gonflc-
ment diminue ou augmenteSelon la pression qui lui est rafligee.
Par ce fait meine, que l'on s'appuie contrc un dossicr, ou dans
une voiture, cette tournure rentre en elle-meme;eile reprcnd en-
suite sa position normale sans secousse et sans aide.

2. Tournure Louis XV, donnant une grande elegance ä la rohe
longue dont eile relöve gracieusementles draperies pour les reje-
ter en arriere. Elle est etablic en cnn ou en joli tissu moire rouge;

trois rangs de volants ruchös,ötagespar grandeur,ferment le harit;
le bas est garni d'un grand volant festonne. L'interieur est lace
en deuxpardes distinctes, et deux ceintures en elastiques per-

2. Tournure Louis XV.

mettent d'assujettir la tournure assez solidementpour eviter tout
balancement.

3. TournureMedicis, ötroite du haut, plate sur les cotös, faisant

3. Tournure MeJicis.

a"reahlement valoir les arantages de la robe princesse.Elle est
gonflee par quatre soufflets contenant dans chaque creux et cha-
que paitie saillante im ressort tres flexible. Le bas est termine
par un volant ä töte luyautee. Un inteneur lace permet de modi-
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fier le volume de cette tournure, qui est executee cn tissu blanc
ou de couleur, ä volonte.

Dans notre cinquieme numero de janvier, nous completerons
cet article en donnant le dessin et la description de plusieurs
tournurcs ou corsets.

M. d'A.

A TRAVERS DES SALONS

L'annee mondaine a brillammentcommence au son des violons
chez la eomtesse Walewska. Sa premiere heure a ete marquee
dans cette hospitaliere maisonpar une pluie de fleurs, embleme
riant et parfumepour les assistants des jours heureux qui leur
sont souhaitespour 1875. L'idee est charnianteet l'on y sent tout
cet art du bien-recevoir qui caracterisela eomtesse Walewska.

La eomtesse a commence de bonne heure, d'ailleurs, ä appron-
dre le monde, ses ponipes et ses ceuvres. Des l'äge de treize ans,
eile aidait sa mere, alors la eomtesse Ricci, aujourd'bui la mar-
quise Piccolelis, a faire les hohneurs de son salon de Florerice.
Cet hiver meme, eile reprendra ce poste aupres de sa mere, car
eile vient de partir pour Florence, ou eile passera un mois, et
chaque soir le salon de la marquise Piccolelis est ouvert.

La soinee de la eomtesse Walewska avait uncaractere charmant
de juveriilite.Organisee par Mme de Bourqueueyet sa soeur,
Mlle Eugenie Walewska, eile etait toute pleine de jeunes Alles et
de jeunes femmes.

Le blanc dominait dans les toilettes vaporeuses et legeres,
comme il convenait aux jeunes epaules qui les portaient. Quel¬
ques robes melaientau tulle ou ä la gaze le taffetas pour le cor-
sage et la pouffe-traine derriere, ä IIa facon des robes Louis XVI.
Plusieurs, ä petits volants jusqu'ä la taille, avaient un corsage
cuirasse de crepe de Chine ou de satin a tablicr collant par de
vant, aux pans allant se retrousser en postillon derriere au cor¬
sage. Une ravissante toilette, toute bouillonneede tulle paillete
d'argent, avec guirlandes montantesde plumes mordorees, em-
portait les suffrages unanimes. Grand succes aussi pour la re-
prise des etoffes moirees et brochees,pour les tuniques et les
traines. On produit avec ces etoffes des combinaisons de toilettes
ä la fois d'une grande richesse et d'un goüt exquis.

Les plumes paraissent devoir jouer un grand röle, cet hiver.
pour la garniture des robes du soir. On les emploie dorees, argen-
tees, diamantees,et elles donnent des effets ravissants. La prin-
cesse de Salm portait ainsi, l'autre jour, un fourreau de salin paille
avec garniture de plumes capucines diamantees,qui a fait Sensa¬
tion dans le milieu tres elegant oü il se produisait.

Chez la eomtesse Walewska, l'animationet la gaite du bal n'ex-
cluaient pas la causerie. On y parlait beaueoup,comme vous
pensez, de l'elevation au tröned'Espagnedu prince des Asturies,
la nouvelle du jour.

Pendant que la eomtesse Walewska circulait ä travers le Hot
des assistants, semant partout une aimable parole et un sou-
rire, la eomtesseDavillers-Regnaultde Samt-Jean-d'Angelyfai-
sait ses invitationspour le bal que va donner la marechaleRe-
gnauld, — annuitesmondaines dont l'eeheance est evidemment
escomptee par les elegantes en trouvaille d'une toilette k Sensation
et les valseurs en quete d'un cotillon memorable,—et la baronne
Alphonse de Rothschild lui donnait la replique d'invitation,en
spromettant une Serie de dimanches dansants, cet hiver, ä l'hötei
►de!.a rue Saint-Florentiu.

Oa a beaueoup danse, l'autre lundi, ä la fete donnee au minis-
itere de J'instruetionpubliquepar M. de Cumont, qui aura eu un
iinerite, celui d'attaeher le grelot des bals oliiciels. C'est a l'initia-
stive de Mlle de Cumont que cette soiree est due. Elle n'a pas voutu
<4jue son pere passät au ministere sans qu'on y dansät, et, par ces

temps oü les portefeuillessont si peu etablis sous les bras qui
les porlent, eile a demande qu'on fit bäte. Le succes qui a
rouronne sa tentative est fait pour encouragerles autres salons
ministeriels ä suivre l'exemple de l'hotel de la rue de Grenelle.

Le faubourg Saint-Germainprelude ä ses raouts, — qu'il ne
commence guere qua la fin de fevrieret meme avec le Careme, —
par des diners de baut goüt. Partout on a dresse la table la se-
maine d. rniere,- et, la fete des rois aidant, on a bitte de menus:
chez la duchesse Pozzo di Rorgo, la eomtesse de Beaufort, la
eomtesse de Montesquieu,la baronne de ßussiere, la eomtesse de
Durfort. C'etait un veritableconcours gastronomique.

Puis vont venir les reeeptionsdu soir, ces raouts comme on
n'en montre que dans cette region de Paris qui s'etend du quai
d'Orsay ä la rue de Babylone, oü trois cents personnescirculent
ä l'aise dans des salons dont les proportions architecturalessont ä
elles seulos un. incomparable deeor. Dans ce cadre seulement,je
compronds ce genre de reeeption; on ypeut causer, en effet, avec
toute la variete d'attitude qui convient; en aparte, en groupe,
en se promenant. On peut s'isoler dans la foule et, pour une
fenime, s'y donner le plaisir d'une reeeption autour de son fau-
teuil dans la reeeption meme.

Mais qu'on ne parle pas des raouts dans les salons etriques
des bätisses ä cinq etages de nos quartiers neufs, oü les habits
noirs fönt espalier le long des murs pendantque les jupes se
serrent sur les sieges qui avoisinent la cheminee, attrapant de
temps ä autre, pour tonte päture, le mot banal qu'un mvite plus
hardi que les autres leur decerne... sous l'oeil devorant de ses
eompagnons de cravate blanche.

Bachaumont.

Desormaisil y aura une date de plus dans l'histoire de l'Aea-
demie de musique : on se souviendra que 1'Opera nouveaua ete
inaugure le mardi S janvier 1875.

Nous avons relu ä deux reprises la phrase qui precede,pour
bien nous assurer que nous ne nous etions pas trompe en l'ecri-
vant. II y avait longtemps,en effet, que nous avions renonce a
l'espoir de penetrer jamais dans cette montagnede marbre, de
porphyre et de bronze. Peu ä peu nous nous etions aecou-
tume ä ne voir, dans le nouvel Opera, qu'un monolithe comme en
erigeaient les Egyptiensdes temps fabuleux. L'inscription« Le
public n'entre pas ici, » tju'on lisait sur toutes ces portes, nous
semblait une verite en hon train de devenir eternelle,et qu'on
aurait fini par graver sur des plaques de marbre.

Mais nous avons ete enlin detrompe.Les bons, beaux et gros
millions de notre pays ont fait le miracle de rendre habitable
cette importanteet fastueuse aecumulationde pierres de prix. La
France peut donc etre fiere, meme en tenant compte des imperfec-
tions, du speetacle qu'elle vient de donner ä l'Europe, et qui est
aussi un triomphepour notre chere ville de Paris. Une teile lote
chez un peuple qui mourait de la famine il y a quatre ans, c'est
plus qu'une consolation pour son orgueil, c'est un commencement
de renaissance.

II parait que ce n'a pas ete une petite besogne que de rediger
l'affiche de cette premiere soiree. La grande difficulte etait de
composer un speetaclequi contentät tous les artistes, dont l'a-
mour-propreetait vivement surexcite. MM. de Cumont et Halan-
zier s'y sont longuement employes, parait-il, mais sans y pouvoir
reussir. Enfin, la direction, renoncant ä satisfaire tous ses pen-
sionnaires,a du songer au public en lui offrant ce menu relati-
vement allechant:

1° Ouvertüre de la Muette de Portici, d'Auber;
2° Les deux premiers aetes de la Juive, d'Halevy;
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3° Ouvertürede Guillaume Teil, de Rossini;
4° Benedietion des poignards,des Huguenols, de Meyerbeer;
5° Deuxieme acte de la Source, de M. Leo Delibes.
Pour notrc part, nous eussious preferö ii cet assemblage de

pieces et de morceauxquelqueopera nouveau, ou tont au moins
uu des chefs-d'osuvre de l'ancien reportoire. L' Armide, de
Gluck, qu'on parle de remonier, eüt ajoute ä cette soiree un
nouvel attrait. La Juive seule, les Huguenots ou Hamlet eus-
sent donne plus de grandeur ä la representation.Mais les dieux de
l'administration en avaient deeide autrement, et la critique n'y
peut rien.

Ce que l'on doit regretter, c'est que l'inauguration de la nou-
velle scene ait eu lieu un peu hätivement,et malgrö plusieurs
aeeidents de nature ä la faire ftjourner. Ainsi la sallo n'etait pas
eompletemont preto; ä six beures du soir, on y travaillaitencore.
L'eclairage est demeure incomplet: un grand nombre de becs man-
quaient au grand lustre, et sur les soixantepierres lumineuses de
la frise, on n'en avait pu allumer que trois ! La salle paraissait
plongee dans une obscurite relative, qui devenaitplus sensible
encore lorsqu'on y rentrait en sortant du foyer, etincelantde lu-
mieres refletees par les ors et les marbres polis.

L'excuse,c'est qu'il fallait de toute necessite que la representa¬
tion eüt lieu ce soir-la : les invitationsetaient l'aites et le lord-
inaire de Londres s'etait derangeexpres, avec tout son cortege
officiel, pour y assister. L'imperatricede Russie, retenue ä San-
Remo par les soins de sa sante, n'avait pu repondre ä l'iuvitation
du President de la Republique; mais l'ex-roi de Hanovre et une
autre Majeste, de plus fraiebe date, — don Alpbonse XII, lejeune
roi d'Espagne,— oecupaient ebaeun une löge.

Nous n'entreprendrons pas de donner ici la liste de tous les per-
sonnages illustres par le nom, le rang, la fortune ou le talent, —
depuis le President de la Republique jusqu'aux membres du conseil
munieipalde Paris... exclusivement,— qui remplissaientlasalle
depuis l'orcbestrejusqu'aux cintres. Nous ne decrirons pas non
plus toutes les eleganteset riebes toilettes qui cbatoyaient ä la
lumieredu lustre et en doublaientheureusementi'eclat en reper-
cutant les rayons par les mille facettes des parures scintillant de
toutes parts. C'etait un eblouissement,une feerie ! A l'orcbestre
se pressaient les deputes, invites par M. de Cumont a payer leurs
fauteuils plus eher qu'au bureau, et parmi lesquelsnous avons
vainement cherche l'bonorable M. Tbiers.

Si sa jeune majeste Alpbonse XII a obtenu un certain succes, il
faut plus particulierementnoter l'attrait de curiositequ'excitaitle
lord-maire portant la robe doublee d'hermine et le l'ameux insigne
de la chaine d'or de la reine Elisabeth, cette eharne ä laquelle on
ajoute un chainon a chaque election de lord-maire. M. Stone, le
magistral actuel, etait aecompagne de sa l'emme, de son fils et des
seberiffs de Londres et du comte de Middlesex. A la porte de sa löge
se tenaient le porteur de la main de justice, celui de l'epee et les
quatre trompettesd'honneur.

Ce qui a ete vraiment un speetacle dans le speetacle,c'est la
facon equitable dont l'auditoire, delivrö de la claque, a reeu les
chanteurs. Ces malheureux artistes, tres emus, comme on peut
le croire, ont d'abord paru en scene au milieu d'un silence ab-
solu. Les marchands de bravos n'etaient pas lä pour leur servir
ce qu'ils appellent une « entree,»et le public ne voülait point leur
faire d'avances sur leur bonne mine et leur reputation. II a fallu
que Villaret, Gailbard, la Kraus* elle-meme (qui a ete rappelee)
donnassent ce qu'ils avaient de meilleur au fond du gosier, que
Mlle Sangalli enlin fit des pieds plus que des mains dans le ballet
de M. Delibes; et alors les applaudissementsont eclate, d'autant
plus llatteurs qu'ils etaient sinceres.On ne pensait nullement ä
regretter Mlle Nilsson capricieusement«indisposee»,non plus que
M. Faure absent.

Ce qu'il faut dire ä l'honneur de la salle construite par M.
Garnier, c'est que les voix s'y fönt entendreavec une grande

nettete. Elles n'y ont peut-&re pas la qualite musieale qu'elles
empruntaient aux parois de la salle Le Peletier. Toujours est-il
qu'on u'a pas perdu une syllabe du texte, particulariteremarqua-
ble et qui forcera peut-etro les librettistes ä surveiller leur fran-
eais, leurs rimes et toutes autres dieses de leur metier avec les-
quelles ils en prennentä leur aise.

Teiles sont, en resume, los impressions quo nous avons rappor-
tees de cette representationde gala. On pourrait compter encore
comme un cinquieme acte le defile de la foule dans le pompeux
esealier de l'Üpera. Pourtant les eostumesy paraissaientetriques
et medioeres.Le cortege rouge et or du lord-maireetait seul en
barmonieavec ceteblouissantdecor.de marbre et d'onyx, inonde
d'une lumiered'apotheose.

Hop-Faoc.

TOILETTES D'OPERA

Au point de vue de la mode, l'inauguration de l'Opera a ete une
verkable feto pour les youx. Les toilettes etaient rhlouissantes,
et rarement on a pu voir scintiller autant de brillants.

L'aristocratiefeminines'est naturellement distinguee en exhi-
bant des merveilles, dont voiei un apercu :

Mmc la duchesse de Magenta portait une robe blanche agre-
mentee de parementsde velours grenat. Dans les eheveux,des
roses de diamants; au cou, une riviere.

La l'eninie du lord-maire etait vetue d'une robe de niousseline
blanche rebaussee de tresses de velours vert. Dans les cheveux,
un diademe de diamants. Au bras, un bracelet d'emeraudesqui
lui a ete donne, il y a quelques mois, par la reine Victoria.

La reine d'Espagne etait hai.illee de satin rose bouillonne. Dans
les cheveux, des reines-margueritesde diamants.

Signaions encore quelques chefs-d'ceuvres, — signes, dit-on,
Laferrierc :

La toilette de Mine Ferdinand Duval : robe de brocatelle et de
satin rose. Le devant de la jupe en satin, chape en liiais avec des
roses melangees; le derriere de la jupe en broeatelle formant
deux traines carrees,
long et tres plat, en brocatellegarnie de satin.

La comtesse de Bebagues : toilette de faule bleu ciel et velours
bronze. La jupe bouillonnee en faule bleu ciel; le devant raye en
long, avec des feuillages de Chine, et des glands de velours; le
corsage tout en velours bronze, se detachant sur la faille bleu
ciel.

La baronne de Poilly: toilette de satin gris perle et nacre. La
jupe en satin et crepe gris perle, le tabuer tout en nacre, avec
guirlandesde ebene et fleurs de nacre; echarpe en crepe gris
perle; le corsage Watteau.
Mine Goldsmith : toilette de faille bleu ciel. Jupe en faille bleu
ciel; le corsage Louis XV garni de dentelle d'or. Toute la toilette
garnie de bruyere des Alpes or et argent; roses Tolles blanches et
bleues.

La comtesse Girgenti : rohe de faille et tulle paille, garnie de
capucines, d'heliotropes et de clematites,avec des poufl's de plu-
me paille.

Mine Gustave de Rothschild: robe de faille rose, brochee gris,
garnie de roses et de dentelles.

La princesse de Broglie: rohe de satin blanc, ä corsage ouvert
on earre, brode de palmes en diamants; une couronne d'argent
dans ses cheveux noirs.

II nous faut oublier bien des chefs-d'Oeuvre de coquetterie.
Nous en demandonspardon ä Celles qui savaient si bien les faire
valoir.

L. S.

, garnfes de bouillonnes en satin; le corsage,
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PLANCHEG. N" 481 — DESCRIPTION, PAGE 26.

TOILETTES DE VISITE-
Modeies de M" Hermantine du Riez (nie Halevy, 8).
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PLANCHEG. N 483. — DESCRIPTION, PAGE 26.

TOILETTES DE BAL.
ivrode'.es de M Irma Simon (rue Chabannais, 7),
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L'EXEMPLE
(NOUVELLE. — FIX.)

Ailleurs, Mlle de Maugreland acheta du salp&tre : « En ce
temps-ci, dit-elle, il est prudent de faire des provisions, j'ai
achete un demi porc, je vais le salcr. »

D'ailleurs, nulle part, un mot de

Los yeux de Mlle de Maugreland allerent du revolver ;i Fran-
cois,.etelle demeura un moment pensive; puis eile sortit de la
chambre, emportant l'arme, ets'en alla prier.

Mais eile ne put demeurer longtemps agenouillee. Pas davan-
lage eile ne pouvait dormir. Elle se promena dans le jardin, mal-
gre le froid, pour sc fatiguer, etenfin verstrois heuresse coucha.

A six, olle etail levco. Son premier soin fut de dissimuler avec
un meuble le carreau cassö du corridor, et d'enlever toutes los
traces du passage et du sepur de Franeois.

Puis eile alla le reveillor des qu'il lit jour. II donnait encore,
eomme une pierre. La face et les mains etaient rouges, les jambes
enllees. II etait facile de voir qu'il avait du faire en courant une
longue traite. La respiration etait rauque, embarrassöe.

Mlle de Maugreland denoua la eravate du malheureux, lui ota
ses souliers, le seeoua et lui presenta un bo! de vin chaud.

II ouvrit d'abord de grands yeux betes et avala le vin avec une
avidite brutale. Puis, le sentiment des choses lui revenant, il

' eclata en sanglots.
— Si vous saviez, dit-il, quelle cliose horrible et quel epou-

vantement! On est la, immobile a son rang ; on ne voit rien, si ce
n'est peut-etre une ligne a l'horizon, quand on a une longuc-vue;
il pleut, il neige, on a froid, on a faim, on est harasse par mille
supplices...

Sans repondre ni d'un mot, ni d'un geste, ui d'un regard, Mlle
de Maugreland rangeait les effets, epars cä et la par la chambre.

En rangeant, eile se rapprocha du lit; Franeois, anxieux, ha-
gard, lui saisit le Inas, et reprit:

— Si ce n'etait encore que la bataillcl eh bien, on fermerait
les yeux et on iraitdevant soi en tirant autantde coups qu'on a
de cartouehes dans son fusil. . . mais ce sont les marches forcees,
la boue, les nuits passecs sans ahri! c'est l'ignoble nourriture
prise ä la gamellc.. ■ c'est... 6 misere ! Et puis rien quo de
mauvaises nouvelles de la guerre I Et puis, des chefs en qui l'on
n'a pas conliaiice.

— Prends garde qu'on ne te voie ou qu'on ne t'entende, dit la
vieille lille sans repondre. II ne laut pas qu'on te trouve ici!

— Nous etions en bataiüe, reprit Franeois, et je vous jure que
j'avais bonne intention! Mais tout h coup voilä un bruit effroya-
ble. .. Vous n'avez pas d'idee de ce bruit-lä. .. c'est un siffle-
ment plus aigu et plus inteuse que celui de mille silllets de chemin

.«de fer...Autour de nous, de tous cötes, ce sifllcinent dechire l'air,
et puis, en meme temps, des coups de eanon. Tout cela dans une
fumee qui etoufl'eet aveugle; c'est comnieum; tourmcntc infernale.
On iveoit au visage de la boue, de l'eau, des pierres, des debris
sanglants... Que vous dire?... Je ne sais pas si je me suis battu,
si les autres sont morts, sij'etais seul ou si... Je ne sais rien...
j'ai couru, couru, couru... puis marche... marche!... A com-
bien de lieues d'ici s'est livree la hataille, et comment suis-je
lii'.'... II faut que j'aie fui... et que je sois un lache... Mais...
Oh ! regardez-moi, je vous en prie ! Je retournerai au feu, et
je ne fuirai plus !

Elle ne le regarda pas, sortit en lui disant: « Dors », et en fer-
mant la porte ä elef.

Elle alla prendre un gros livre sur un des rayons de la biblio-
theque, y chercha, conune dans im dirtinnnaire ou une encyclo-
pedie, y trouva ee qu'ellc eherchait, ei deseenditen ville.

En ville eile acheta de la fieur de soufre. « C'est, dit-elle au
marchand, pour les vignes de mo.i jardin qui ont ete ä moitie
gätees, cette annee, parl'oldium. »

Peut-etre le marchand pensa-t-il qu'on ne soufraitpas les vignes
au mois d'octobre; mais il donna le soufre sans Observation.

a guerre, ni des Prussicns qui
allaient arriver le soir. Ouand eile entendit ä cet egard des allu-
sions, eile ne les rcleva pas.

De retour eliez eile, et sa porte refermee, eile courut ä la cave,
ramassa, hoissclee par boisselee, du eharhon dans une des grandes
tonnes ä faire la lessive, et le pila en y melant de l'eau, du soufre
et du salpetre. Qui l'eüt vue ainsi, l'eitt prise pour une horrible
megere.

Elle avait revetu des habits sordides; sesefl'orts pour piler le
eharhon l'avaient mise en sueur ; et la sueur collait au visage la
noire poussiere du cbarbon. Ses cheveux gris denoues flottaient
et fouettaient son visage de meches humides et poudreuses. Ses
grands bras maigrcs et noueux, plonges jusqu'au coude dans la
päte noire, eussent fait peur.

Elle petrissait, petrissait en se hätant, car il approchait de dix
heures, et eile ne voulait ötre vue a l'oeuvre par quiconque.

Ouand eile eut lini, eile alla chercher des claies sur lesquelles
on fait secher le fruit, et les couvrit de sa päte noire, tamisee a
travers un crible ; puis, une ä une, eile porta les elaiesau soleil.

[je soleil etait chaud, et le melange sechait vite.
A mesure qu'il sechait, Mlle de Maugreland le ramassait et en

emplissait des sacs.
Et, entre temps, eile faisait encore une besogne etrange.
Dans sa cave, sous la porte du jardin qui regardait vers la

eampagne, eile soulevait et detachait des moellons a l'aide d'une
pioche. Une iievreuse suroxcitation doublait sa force musculaire;
en moins d'une heure, eile eut creuse une anfractuosite dans les
fondations de sa maison. La eile entassa des sacs de poudre.

Ouand ce fut fait, vite, avec du chanvre et du soufre fondu,
eile roula une meche, une longue meche qui partait de la mine et
montait jusqu'au rez-de-chaussee.

Tout ä coup le marteau de la porte de la rue retentit. Ce frap-
pement l'eveilla eomme en sursaut; eile regarda l'heure : cinq
heures !

Cinq heures ? et eile travaillait depuis Taube d'un travail de
Cyclope ! Pourtant nulle fatigue n'avait brise ses muscles raidis,
et il lui sembla o;ue le temps avait marche avec une rapidite ver-
tigineuse.

On frappa un second coup.
Unecrispation de colere fronca ses sourcils : eile ne voulait ni

voir personne ni etre vue.
Neanmoins eile entr'ouvrit le judas de la porte. C'etait l'abbe

Le Garouiller.
Le pauvre pretre avait du bien peiner pour se trainer avec ses

beijuilles jusqu'a la maison du faubourg. Sa main tremblait en
soulevant le marteau une troisieme Ibis.

— II sait le malheur ! pensa Joanne en jetant un morne regard
sur la porte de la chambre oü Franeois dormait encore.

Elle hesitait ä ouvrir pourtant. Mais eile entendit Mme Herbelot
repondre ii une question inquiete de l'abbe :

— Non, pourcanon : eile n'est pas sortie.
Elle ouvrit, l'abbe entra et, des qu'il eut leve les yeux sur

Mlle de Maugreland, il recula epouvante.
Noire, les yeux fixes et sombres, les bras et les mains encore

crispes par le travail dur et presse, l'Eumenide restait devant
lui, immobile etmuette.

— Ou'avez-vous fait ? Ou'y a-t-il ?
En avaneant de quelques pas, le vieux pretre sentit des gr.;ins

de poudre craquer sous ses pieds, respira l'odeur du soufre.
— Malheureuso ! qu'avez-vous entrepris ? quelque folie ? quel-

que, crime peut-etre? A quoi bon faire de la poudre, a cette
heure? Pretendez-vous done, ä vous seule, defendre la ville ?

— Oui, selon nies moyens.
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— Voyons, ma chere amie... ma pauvrcamie !.. il faut prendre
los choses oü elles en sont... La ville n'est pas fortifiee,eile n'a
pas degarnison, pas d'armes...

— Elle a pour garnisonses habitants; quant ä des armes, il
fallait en i'aire.

— Peut-etre. Mais on n'en a pas fait, et l'ennemi sera ici tout
ä l'heure.

— Eh! allez-vous-en, mon eher pretre, et ditesun Deprofundis.
— Allons donc ! Je suis venu preeisementpousse par l'inquie-

tude. Votre tristesse d'hior, les paroles que vous avez laisse
echappermepreoecupaient.En apprenant l'approchede l'ennemi,
j'ai compris que vous alliez avoir un rüde momenta passer. Je
suis venu vous chercherenfin, et je vous emmene.

La vieille fille, sans repondre, eut un geste de denegation in-
tlexible.

L'abbe prit ses mains noires, les serra, et dit d'une voix emue :
— Je vous en prie... allons! prenez ici les objets auxquels

vous tenez le plus, les Souvenirs sacres que vous voulez sous-
traire a la profanation... car votre maison sera la premiere oc-
cupee.

Elle eut un ricanementde sauvage triompbe.
— Occupce?... Non pas!
— Jeanne de Maugreland,vous ne voudriez pas attirer sur

vos concitoyens les vengeanees des Allemands ? II y a ici des en-
l'ants, des femmes... Avez-voussonge aux consequencesd'un
crime... hero'ique, inais inutile !

— Oue m'importo ?
— Oh !... Mqh amie, calmez-vous;ma voix a eu jadis sur vous

de l'autorite\.. et, si eile n'en a plus, souvenoz-vous!... Par le
coeur au moins, vous etes mere aussi, et il y a bien peu d'annees
que vous pressiez dans vos bras un enfant teudrementaime. Si...

— Ah ! oui! s'ecria-t-elle avec un accent terrible, parlons de
cela!... Parlez-nioi de lui !

Et, tout ä coup, des larmes ehaudes jaillirent de ses yeux; du
iloigt eile indiqua au pretre la porte voisine; et, en etouffant un
sanglot :

— Francois est la ! dit-elle.
— Ah! fit l'abbe Le Garouiller, avec un geste de profonde dou-

leur.
— Vous voyez bien qu'il He faut pas qu'on le trouve lä-de-

dans, fuyard sans etre blesse, et qu'on le fasse prisonnier dans
son lit!

L'abbe demeura un momentecrase, lui aussi, sous la honte et
la douleur; puis :

— Emmenons-le,dit-il, pendant qu'il en est temps eueore.
Qu'il sorte de la vilJe par la porte opposee et s'en adle rejoindre
son corps ou un autreJ

Mais Mlle de Maugreland demeura roide et resolue.
Alors, l'abbe, de ses mains debiles, secoui la porte de Fran¬

cois. Soit qu'il donnit encore, soit qu'il gardät la cons-igne don-
nee le matm par sa mere adoptive,Francoisne reponditpas.

En ce moment, il y eut de l'emoi dans la rue; on entendit les
voisins sortir de leurs maisons.

Les Prussiens etaient signales. Les uns regardaientauloin pour
les voir avec des longues-vues;les autres s'en allaient tristes.

Jeanne, de ses bras vigoureux, saisitle vieux pretre, le ramena
vers la porte d'entree, bien qu'il s'en defendit.

— Madame Herbelot, venez vite et emmenez M. l'abbe... La
maison va sauter.

La voisine aecourut sans comprendre,tandis que le pretre se
cramponnaitä la porte et resistait selon ses forces.

— Je vous assure, disait l'abbe, les mains jointes, que si ce
que vous allez faire avait un sens... quo, si au prix de votre vie,
au prix du sacrifice de toute la ville, vous pouviez faire quelque
ebose pour le salut de la France, je ne vous retiendrais pas!

— Et l'exemple?n'est-ce donc rien? repondit la vieille fille en

mettant l'abbe' debors d'un denrier effoit et en fermantresolü-
ment sa porte : « Et l'exemple?n'est-ce donc rien? »

Quelquesmoments apres, on vit distbetement briller les cas-
ques pointus aux derniers reflets du soleil couehant. Ei avant, il
y avait des cavaliers, ceux qu'on appelait des ublans.

Mlle de Maugreland etait montee au premier etage de sa maison
et se lenail debout sur le balcon, en face de la grand'route, en
face de la porte effondr'ee qui marquait encore l'entree de la
ville.

L'abbe, dans la rue, appelait au secours.
— Elle est folle! disait-il,en essayan'td'ameuter les voisins.

Forcez sa porte; contenez-la.
Mais les voisins eifares ecoutaientpeu.
Ouaud les cavaliers furent devant la porte Saiut-Vincent, ii cin-

([uante pas de sa maison, Jeanne de Maugreland arma le revolver
de son (11s adoptif et tira un coup, puis deux, trois, quatre, cinq,
six...

Les cavaliers riposterentet s'elancerenten avant, le sabre au
poing. Les voisins eperdus crierent, en se döfendant ou en s'en-
fuyant. II y eut, pendant quelques miuutes, sous la porte Saint-
Vincent, une melee afi'reuse...

Puis, tout ä coup, la maison sauta.
Claude Vignon.

LA LEGENDE I)E LA HOEILLE
(NOUVELLE. — FIX.)

Son trouble et sa joie augmenterentencore lorsque le vieillard,
reprenant son air imposant, lui dit d'un ton solenne!:

— Tiel le Prudhomme, me jurez-vous sur votre saluteternel
de prendre Florme pour femme si je la coii.ie ä votre bonneur?

— Si je lejuro ! s'ecria-t-il avec passion.
Mais il s'interrompit tout a coup, comme arrete par une re-

llevion subite et il devint si pale qu'il faisait peine a voir.
— C'est le bonheur que vous m'otfrez, dit-il tristement, et un

bonheur si grand qua peine osais-je le rever. Mais je ne dois
pas l'accepter... Je vous aime trop pour cela, Florine,s'ecria-t-il
avec desespoir, et je suis trop pauvre ! Je n'ai pas meme un toit
pour abriter ma tete! Vcus associer a ma vie, ce serait vous
condamner d'avance ;i la misere et a toutes ses privations,et je
ne le veux pas. Je souffrirais trop de vous voir malheureuse.

— Ob! qu'a cela ne tienue, dit le vieillard qui souriail en
regardant Florine dont la päleur n'ötait guere moins grande que
celle de Tiel. Florine aura une riche dot. La voiei! ajoüta-t-il et
frappant avec un morceau de fer recourbe une masse noirätiv et
brillantequi gisaitdans mieoinde la cheminee, un bloc de houille
que Tiel n'avait pas d'abord remarque. Et cette dot, vous pouvez
l'accepter sans honte, reprit le vieillard,car pour l'arracher du
sein de la terre oü eile est enfouie, il vous faudfa deployer üb
courage et une persevörance qui la feront votre. Mais vos peines
ne demeurerontpas sans recompciise. C'est un tresor immense ,'t
inepuisable.

— Et quel est-ce tresor? demanda le jeune lioinine d'un air
etonne.

— Le voiei, vous dis-je! repondit le vieillard en frappant de
nouveausur le bloc de houille.

Et en prenant un morceau qui s'etait detache, il le jeta dans le
feu, dont la flamme, activeo par ce nouvel aliment, jaillit plus
vive et plus puissante.

- II renferme en lui la chaleur et la lumiere, reprit-il avec une
sone d'enthousiasineen contemplaut la flamme, et il possede
bien d'autres proprietes, Stranges ou bienfaisantes,qui le feront
un jour rechercherä l'egal des m6taux les plus precieux. 11 sera
Tun des leviers ;i l'aide desquels l'homme fera mouvoir ;i son
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gre les forces dompteos do la nature, et bouleverserala face de
la terre; et le sol beni qui le recelo dans ses flancs se couvrira,
par sa seule puissance,de richesses qui feront l'6tonnementdes
siecles ä vemr.

Puis, s'apereevantque Tiel ouvrait de grands yeux et n'osait le
questionner, malgre son etonnement,il s'arreta un instant, puis
il ajouta d'un ton plus calme.

— Vous ne savez pas ce que je veux dire et peut-etre avez-.
vous peine ä nie croiro. Mais suivez-moi et vous le comprendrez.

En meine temps il prit sur la tablette de la chemineo un vase
d'une forme bizarre et l'approchant du feu, il en fit jaillir une
flamme legere qui remplit la ebambre d'une clarte eblouissanto.
Puis il sortit de la ea'banc et, g'uide par cette lumiere, il so dirigea
vers les bords de la Meuse.

Tiel, en voyant Floriuc l'accompagner, n'avait pas hesite ä le
suivre.

Arrives sur le bord du fleuve, ils y trouverentune barque ca-
chee dans les joncs et gardee par six nains armes de longues rames
et en tout semblables au vieillard, ä la vue duquel ils se leverent
et s'inclinerentrespectueusement.

Aussitöt (jue ce dernier eut pris place dedans la barque avec
ses compagnons,eile se mit en mouvement et traversa la Meuse.

Le vieillard conduisitalors Tiel vers une colline aride et nue.
oü quelques touffes de ebenes rabougris vegetaient ä grand-peim
au milieu de rochers formes d'un gros blanchätre tachete de noir
qui, de tous cötes, s'epanouissaicnten blocs enormes ä la surface
du sol.

Lorsqu'il eut atteint le pied de la colline, six petits hommes
qui l'avaient aecompagne, bienque Tiel n'eutpas entendu le bruil
de leurs pas, saisirent un de ces blocs, et, deployant pour 1<
soulever une force plus qu'huinaine ils mirent ä nu l'ouvertun
d'un puits profond et noir, ä l'entree duquel se trouvait suspen-
duo par des cordes, une sorte de char saus roues, garni de deux
sieges etroits.

Le vieillard y monta d'un pas assure, et Florine ayaut pris
place a ses cötes, tendit la main ii 'fiel qui la saisit bravemente;
ne fut pas plutöt en face de la jeune fille que le char, abandonni'
ä kii nienie, glissa le long des cordes et s'abitna dans le gouffre.

Tiel voyait bien (jue cela n'etait pas naturel, et pourtant il n'e-
prouvait pas la crainte qui eut du le saisir en pareille oecurrener
parce qu'il y avait dans l'air calme du petit vieillardet dans sa
physionomie ouverte, quelque ehose qui inspirait la confiance.

D'ailleurs i! tenait toujours la main de Florine dans les sienne:
et pour l'y garder il n'etait pas do peril qu'il ne tut pret ä affron
ter.

Cependant le cbar ontrainö par son propre poids s'enfoncait
dans le gouffre avec une rapidite vertigineuse,et Tiel ä la lumiere
que le vieillard tenait ä la main n'apercevait toujours que les pa-
rois lisses et brillantes du puits,oü suintaient parfois des gouttes
d'eauqui etincelaient conune des diamants.

II se voyait deja arrive au centre de la terre, bien qu'il s'en
fallüt au moins de moitie que son compte se trouvajuste, lorsquo
le cbar, dont la marebe s'etait insensiblement ralentie, toucha le
fond du puits, non sans un eboe assez rude qui jeta Tiel hors de
son siege et faillit le renverser.

Mais ä peine y prit-il garde, tant le speetacle qui frappa ses re
gards etait mcrveilloux !

L'endroit ou le char avait touche terre etait une sorte de grand.
salle dont la voüte hasse et ecrasee etait soutenuepar une doubl
rangee eirculaire de piliers, faisant corps avec eile et de laquelb
partaient en rayonnant coinine d'un eentre, de longues galerie ■
voutees qui penetraient horizontalernent dans les flancs de la
terre et s'y enfoncaient aussi loin(]ue la vue pouvait s'etendre.

De distance en distance, des flammes semblables ä Celles qui
avait guido la marehe du vieillard jaillissaient des tubes etroits
suspendusä la voüte des galeries, eclairant une scene etrange

dans la confusion apparentcde laquelle le regard diseernaitbien-
tot un ordre et une aetivite admirables.

Tout un peuple de nains s'agitait dans ces longues galeries
souterraines. Plus petits eneore que le vieillard, ils Jui ressem-
blaient d'ailleurs de tous points, ayant ses memhres robustes et
sa mine grave et fiere. Les sarraux de toile [dont ils etaient ve-
tus, leurs mains et jusqu'iileurvisageetaient couverls d'une pous¬
siere noirätre, ce qui ajoutait eneore a l'etrangete de leur air.

Los uns armes de courtes pioches en fer large et recourbe
attaquaient sans reläche les parois des galeries, y creusant de
profondes excavationset enarracliantla houille en blocs enormes
Les autres chargeaientces blocs sur de petits chariots qu'ils niei-
taient ensuite en mouvement par la seule force de leurs bras, et
qui, une fois Lances, glissaientd'eux-memcs sur d'etroitesbandes
do fer que' leurs roues emhrassaicntetroitement.

D'autres enfin, recevant la houillea rarriveo des chariots, la ran-
geaient dans des galeries reservees ii cet usage, en tas symetri-
ques qui montaientjusqu'ä la voüte, et le precieux combustihle,
sans ccsse arrache du sein de la terre, y affluait de toutes parts,
sans que ni les allees et venues des chariots qui sc croisaient en
tous sens, ni le hruit assourdissant do ce peuple de travaillcurs
dirangeät un seul nain dans sa marehe ou le trouhlät dans sa la¬
che.

II s'etait produitcomme un temps d'arret a l'arrivee du vieil-
lard.

Les nains avaient leve la tete; un murmure de contentement,
avait couru dans leurs rangs ; puis, pour temoigner leur joie,
l> s'etaient remis au travail avee un redoublementd'energie.

Apres avoir joui un instant de la surprise et de l'admiration
de Tiel, le vieillard. le conduisitau milieu de la salle centrale, en
un point oü le sol, legerementexhausse, permettait d'embrasser
d'un eoup d'oeil l'ensemble de cette seenc, et la lui montrant du
geste:

— Tout ce peuple que vous voyez est ä moi, dit-il en se re-
dressantavec orgueil,et cette substance precieusc qu'ils poursui-
vent jusquo dans les replis les plus Caches de la terre est celle
que je veux donner en dot ä Florine. Vous pouvez sans crainte
vous meler ä eux. Ce sont les gnomes, raee amie des hommes,
et je suis leur roi.' Ils habitent l'interieur de la terre, dont ils gar-
dent les tresors. Ce sont eux qui les defendent d(>s atteintes du
temps, et qui les meltent a l'abri de la rapacite des hommes,et
c'cs! par l'ordre du roi des mines, notre seigneurä tous, et pour
depouiller les meHaux qu'il recueille des impuretes qui les souil-
lent, qu'ils recherchent celle substancedont les proprietes sont
eneore ignorees. Mais venez, vous comprendrezmieux ce qu'ils
fönt en les voyant ä roeuvro do plus pres.

Et le vieillard, entrainant Tiel, le promena de galerie en gale¬
rie, l'arretant ä ehaque groupe pour lui monlrerde quelle manierc
et avec quels instruments il executait son travail.

II lui apprit aussi ä quels usages la houille pouvait servir, et
lui expliqua que, source inepuisablede chaleur et de lumiere,
eile pouvait remplacer le bois avec avantage,et trouver place au
i'oyer du plus humble menage comme dans les fournaisesdes
plus puissantesindustries.

II lui enseigna meine ;i l'aide de quels signes on pouvait recon-
naitre sa presenee, et la poursuivrejusque dans ses gisements
'es mieux caches.

Fascine par l'eloquenteparole du roi des gnomes, et aussi par
le sourire de Florine, qui ne les avait pas quittes, Tiel se laissail
machinalementconduire, n'ayant pas assez d'yeux pour voir in
d'oreillespour entendre et s'imaginant parfois qu'il etait le jouei
d'un songe.

Aussi, lorsque le char qui les avait amenes les remporta et les
eut deposes ä la surface de la terre, fut-il tres etonne en voyant
quo le jour commencait ä poindre.

II croyait que sa promenade k travers la mine avait ä peine

■■■■■■■■■E
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demande quelques minutes et eile avait dure toute une nuit."
Le vieillard leur fit repasser la Meuse, puis, s'arretant snr le,

bord du llcuve, ä l'entrce du cliamps de Boeur :
— N'oubliez jamais ce que vous venez de voir, Tiel le Pru-

dhomme, lui dit-il d'un ton grave, et, si vous savez mettre mes
enseigncmentsäproiit, le seciet que je vous ai li vre pour l'amour
de Florine, ma fille d'adoption, fera non seulementvotre fortune,
mais celle du pays que vous habitez. J'ai voulu que, par cette en-
fant et par vous, la maison des nobles cointes de Iluy, un instant
abaissee, reconquitson lustre et düt au travail une splendeur que
ne lui donna jamais la guerre. Ne vous laissez donc pas arreter
par une fausse honte et ne dedaiguezpas la perspectiveque je
vous ouvre comme indigne de votre naissance,car un jour viendra
oü votre plus grand titre ä l'admirationdes hommessera d'avoir
noirci vos mains dans l'humble poussieredes mines, au lieu de
les avoir rougies dans leur sang. N'oubliezpas non plus — car
des precautions quo vous prendrez dependra la mort ou le salut
de bien des hommes — que vous avez ä redouter deux ennemis
terrihles dont la haine, sanz cesso en eveil, saurait rendre epou-
vantables les suites de vos moindresfautes. I/un est la Meuse,
qui ne vous pardonnera pas l'audace que vous aurez de ponetrer
sous son lit, et qui, si vous ne lui barriez saus cesse le passage,
s'inliltrerait dans vos galeries et engloutirait tout, hommes et ri-
chesses, sous ses eaux furieuses. L'autre est le Grisou, genie
malfaisant et jaloux, quo le roi des mines a prepose ä la garde
de ses tresors, et qui, si vos travailleurs s'en approchaienttrop
pres, soufflerait dans leurs rangs la flamme et la mort. Un jour
viendra oü vous saurez eviter ses atteintes, car vous autres hom¬
mes, bien que la nature vous ait pauvrementpartages, vous Stes
une race audacieuse et subtile, qui se rit des obstacles, et les
tourne quand eile ne peut les aflronter. Mais ce jour est encore
loin, et d'iei lä, tant que vous vivroz du moins, le roi des mines
vous epargnera si vous respectez ses domaines.

Le vieillard s'arreta un instant. Une emotion dont il n'etait pas
maitre alterait pour la premiere fois l'expressiongrave et impas-
sible de sa physiouomie,et ee fut d'une voix mal assuree qu'il
dit ä Florine :

— Maintenant que vous avez un epoux, ma fille, c'est lui que
vous devez suivre. Embrassezdonc votre pere, et lui faites vos
adieux.

— Vous n'allez pas m'abandonner! s'ecria Florino cn se jetant
dans ses bras. J'en mourrais de chagrint

— L'amour et le temps sont deux grands consolateurs, mon
enfant, repliqua le vieillardavec un sourire attriste.

Et apres l'avoir embrasseeavec tendresse, il la deposa douce-
ment dans les bras de son fiance. Lorsqu'elle releva la tete, eile se
trouva seule avec Tiel. Le roi des gnomes avait disparu.

Fidele ä sa promesse,Tiel conduisit aussitöt Florine ä l'abbaye
du val Saint-Lambcrt,oü un pretre les maria, et quelques jours
apres, les habitants de Plenevaux, guides par le jeune liomme,
avaient ouvert une large tranc'hee dans le roc, et la houille, misc
ä im, apparaissaitdeja dans le fond de la rosse.

Leur exemple fut bicntöt suivi de toutes parts, et non-seulement
le pays n'eut pas ii souffrir de la disette de bois, mais il trouva
dans la houille uii3 source de produetionsi feconde, qu'il devint
riebe et prospere, et que des le quatorziemesiecle les houilleurs
formaient la Corporation la plus puissante de la commune de Liege.

Quant ä Tiel le - Prudhomme, (ju'on n'appelait que Tiel le
Houilleur, il devint si riebe qu'il ne eonnaissait pas lui-meme le
ehiffre de sa- fortune, et le renom qu'il acquit devint si grand,
qü'aujourd'hui encore sa memoire est venereedans le pays.

C'est ainsi que la plupart racontent la legende de la Houille.
Mais il en est qui pretendent —et ceux-lä pourraient bien avoir

raison — que Florine etait tout simplcmentla lille d'un buehe-
ron, et fiel un pauvre paysan qui dut l'idee de sa decouverte ä
l'amour, et la force de la mener a bonno fin ä cette puissance

plus fecondeen miraclcsque tous les esprits de l'air et de la
terre, que chaeun porte en soi, et qui s'appelle la volonte.

Ernest Faligan.

SOUVENIRSD'UNE COSAQUE

Vous rappelez-vousun livre fort interessant, livre de Souve¬
nirs aussi, qui tout d'abord piquait la curiositepar ce titre ori¬
ginal : Elle et lui ?... Ce volume, a son apparition,fit grand bruit,
surtout dans le monde des lettres; les personnages en etaient bien
connus, et les indiscretions de l'hero'ine, qui n'etaient pour Elle
que des reminiscences,prenaient contre Lui l'importanced'une
aecusation posthume. Le fröre d'Alfred de Musset y repondit en
retournant contre l'adversaire le titre meme du livre, et sa re-
plique, intitulee: Lui et Elle, ne fit pas moins de tapage que
l'oeuvre premiere. En resume, scandale double d'un fruetueux
succes de librairie!

Est-ce ä ce precedent qu'il faut attribuer l'idee de la nouvelle
comedie dont nous allons parier'? Nous n'oserionsl'affirmer,mais
en tout cas il y a lä un procede renouvele... disons des Grecs!

Les Souvenirs d'une Cosaque, publies par l'editeur Lacroix,
ne sont point un roman; c'est bien plutöt une confession.L'au-
teur, Robert Frantz, ne doit etre qu'un pseudonyme cachant le
nom de celle-la meme qui a senti, qui a vecu toute cette histoire.
La morale, non plus que le devoir, n'y triomphentgeneralement
pas dans les developpements de l'action, et c'est surtout par induc-
tion qu'ils s'en degagent. A ce point de vue, on peut admettre que
la sincerite rachete jusqu'a un certain point ce que divers details
pourraient presenter parfois de trop ose.

L'herome a ete elevee dans les steppes de l'Ukraine, sur les
bords sauvages du Dnieper : c'est lä qu'elle a aiguise sa volonte et
prepare sa vie. Indomptablecomme les habitants de son pays,
eile ne sait de la liberte que ce que lui enseigne son caprice.
Grande education, si eile est soutenuepar le sentimentdu devoir;
triste majonte, si eile est abandonnee a la fantaisie d'un enfant!

Elle grandit; tout est pousse, chez eile, jusqu'a la fureur. Elle
a tour a tour la passion de la solitude, la passion du cheval, la
passion des recits fantastiques et patriotiques, la passion de la
chasse, la passion de lalecture; enfin arrive, terrible, la passion
de la musique. C'est alors qu'elle rencontre un habile executant,
un pianiste des dames en quete d'imprevu,qui, apres avoir emer-
veille tous les salons de l'Europe,use son coeur et son talent dans
toutes les ruelles ä la mode, n'a rien trouvö de mieux, pour faire
parier encore de lui, que d'entrer dans les ordres, sans toutefois
renoncerä ses habitudesmondaines.

C'est d'abord le musicien,puis c'est l'homme qui s'empare de
l'äme de notre Cosaque. Familie, fortune, honneurs, eile lui sa-
crilie tout, jusqu'au jour oü le comedien, fatigue de cette passion
qui ne lui peut plus rien rapporter, la met a la porte: — Allez
faire valoir, maintenant, le talent quo je vous ai donne!

Une teile confession est hardie, c'est le moins qu'on en puisse
dire; mais eile a ete faite par cette Cosaque en une langue chaude,
coloree, saisissante, qui n'est pas Fun des moindres etonnements
de snn livre etrange.

Li' succes rapide qu'il a obtenu n'a donc rien qui doive sur-
prendre, surtout si l'on songe que les personnages, comme »eux
de la' comedie A'EUe et Lid, sont connus et que leurs noms se
presenlent d'eux-mömesii l'esprit du lecteur. Scandale encore:
eist, on le voit, toujours le mot de la fin.

Ajoutons que l'oeuvre de la Cosaque a eu aussi sa replique : les
S,iiici'nirs d'un pinniste. touchant echange de cöupsdf plume
plus un moins sinceres el de mauvais nroeedes.Cn. David.
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LES PHARMAGIENNES

Si le mot qui sert de titre ;i cet article est nouyeau, la chose
ne Test pas. Les jburnaux ont annonce derni&rement la reception
de deux femmes, l'une au premier examen, l'autre a 1'examen
delinitif des ecoles de pharmacie.

La pharmacieest une science qui est nee avec la premiere ma-
latlie ou le premier malaise, c'est-ä-dire avec le premier
homme.

Les pharmaciens gaulois avaient un nom plus majestueux :
c'etaient les druides. Le gui et l'oeuf de serpent paraissaient dans
toutes les occasions, et ce que ces remedes exclusifs ne faisaient
pas, la foi l'achevait.

A Rome, cette profession etatt reservee aux esclaves et aux
etrangers.

En France, et pendant fort longtemps, la pharmacie ne fut
qu'un commerce, exerce par les epiciers, les apothicaireset les
herhoristes. Depuis, cette science, qui a cu ses illustrations,—cntrc
autresle fameux Baume, — a fäit d'immenses progres, et le legis-
lateuren a si bien compris l'importancequ'il exige des examens.
un stage et des diplömes,pour son exercice.

II y a, comme on sait, des pharmaciensde premiere et de se-
conde classe. Les droits ä percevoir pour obtenir le plus eleve
de ces titres montent ä 1.-390 fr. Le prix du diplöme des pharma¬
ciens de seconde classe ne monte qua 4G0 fr.

II faut donc une certame aisance pour faire les etudes neces-
saires ä l'exercice de la pharmacie;mais ilparäit que les benefices
de cette profession sont fort seduisants, puisque le nombredes
candidatsaugmentede jour en jour.

Les femmeselles-memes commencenlä se faire inserire. En
Amerique, il y a longtemps qu'clles se sont mises sur les rangs.
En Allemagne, cette innovationa ete fortement encouragee.

Ce qui a donne lieu, dans ce dernier pays, ä une protection
oHicielle accordee aux femmes qui veulent s'oecuperde pharma¬
cie, c'est la disette toujours croissante de gargons apothicaires,
surtoul dans les petites villeset dans les campagnes.

L'ccole industrielled'Amsterdam fournit une moyonne de cinq
pharmaciennes par an. Les examensqu'elles passent sont, il faut
le dire, inferieurs ä ceux des hommes; mais on ne leur fait pas
gräcedu latin, si necessaire pour comprendre la pharmacopeeet
certaines ordonnances.

En France, il a l'alhi longtemps pour vaincre la routine, mais
aujourd'hui le signal est donne, et, dans quelquesannees, il est
ä presumer que Ton ne comptera plus les pharmaciennes.

P. J.

REVUE DES MAGASINS

Nous avons eu la bonne fortune d'apercevoir che/. Mlle Marie Bataillon
Brie fori Jolle toiletle de mariee dont rien ne saurait rendre la gräee virgi-
nale. — Jupon de salin blanc, ä large pH Bulgare encadre de bandes de
cygne; plusieurs echarpes en lulle de soie, drapees en biais sur le devant
du jupon, vont se perdre et se fixer sur le cöte, avec des touffes de llcurs
d'oranger formant trainc. Gorsagecuirasse entoure de 'cygne, et bouquet de
lleurs d'oranger sur le cöte.

Mlle Marie Bataillon no is a monlre egalement plusieurs sorties de bal
fort bien comprises : l'une en malelasse blanc, garnie de franges marabout
en soie blanche, affeetait la forme manlille; une autreen surah bleu päle,
reeouverie de dentelle espagnole noire, et garnie de plumes de eoq teintes
en blcL de la meine nuance ; inantille encore, ä capuchon coulisse. Nou
devons eiler aussi un dolman oriental en cachemire rouge, brode d'or et
garni de galons et de franges dejais.

Un n'a pas besoin d'habiter Paris pour se faire habiller par Mlle Marie
Bataillon ; il suflit de lui envoyer (S, rue Therese)les mesures exaetes d'un
corsaye de robe allant bien, ou le corsage lui-meme, avec les longueurs du
jupon. On indique ensuite le genre de toilotlc qu'on desire, la nuance, etc.,

puis le prix minimum et maximum. Cela fait, on peut sürement comptc r
sur le tact, le bon goüt et l'intelligence qui seront de'penses au profit dr
la commande, car Mlle Bataillon met consciencieusement son talent et son
expe'ricneeau Servicede ses clientes.

SPECIALITES

Pour etre toujours jeune, belle, seduisante, c'est-ä-dire pour posseder un
teint d'une fraicheur de lys et de roses, avoir une chair nacre'e et douce
comme le salin, il n'y a au monde qu'un moyen, qui consisle dans l'emploi
intelligent de la Veloutine Viard. Que les femmes qui ne la connaissent
pas en essaient ; rien n'cst plus facile nimoinscoütoux : il suflit des'adresser
ä M. Viard (2, place du Palais-Royal). On lui demande, ä titre d'echan-
tillon, une boite du prix de 3 fr., en joignant la somme en timbres-poste.
L'envoi est bientöt expedie; arrivee ä destination, la boite est encore plus
vite ouverte, car les femmes sont curieuses et l'essai re'pond si bien ä ce
qu'on atlend du talisman, que la damc, en Consultant son miroir, reste
toute surprisc et jure q-u'ellen'emploiera plus d'autre poudre.

Cette velou:ine est, ä vrai dire, la plus fine, la plus adherente que nous
connaissions; blanche, rose'e ou de couleur bistre, eile est ctablie de ma-
niere ä convenir ä toutes les carnations, ä en augmenter la fraicheur et le
veloute, tout en leur conservant leur caractere particulier.

La clien ele si nombreuse et si aristoeratique de la Vi loutine Viard
s'est faite d'elle-meme par propagande intime. Femmes du monde, artistes
reputees pour leur bcaute, toutes s'entendent sur ce point. Quel plus bei
elogo pourrait-on imaginer ?

— Le laitantiphelique deCANDEs est une lotion pour la[toilette. Aussi
saine qu'agreable, eile tonifie les chairs et leur communique une fraicheur
et un eclat des plus seduisants.

On Pemploie coupee d'un peu d'eau. lorsque la premiere toilelte est ter-
minee; et l'on s'essuie legerement. La peau benefieie largement des soins
ainsi pris chaque jour: boutons, rougeurs, plaque jaunes, masque de gros-
sesse, taches de rousseur, tout disparait comme par enchantement.

Le lau antephelique est encore d'un usage precieux pendant a saison
d'hiver, alors que les longues vcillees laissent de si visibles traces de fa-
tigue sur le visage. Le lait virginal est, dans ce cas, reparateur par excel-
lence.

C'est un de ces rares produits dont le succes,non interrompu depuis plus
de trenle annees, s'iflirme chaque jour davantage. Mais commeil faut tou¬
jours se delier des conourrences deloyales, il est prüdent de faire venir celte
eau de beaute de la source meme de sa fabriralion, c'est-ä-dire de chez
M. Candes lui-ineme (20, boulevard Saint-Denis).

M. d'A.

Descrlptlon de la planche colorlee n" 115>4> B,

(Omise dans le 2°" N° de janvier.j

ToiLETTES de BAL. — 1. Bobe en faille Lilas. — Jupon ä traine, garni
devant d'un \olant fronce de 20 cent., surmonte d'un bouillonne a deux
tetes, et d'un seeond volant de 12 cent. dont la tele est formen d'un bouil¬
lonne et d'une ruche. — Petit tablier arrondi, termine par un volant dis-
pose de la nieme facon que les pre"cedents et allant se perdre sous les plis
creux du jupon. — Corsage decullete, ä pointes devant et derriere, en¬
cadre d'une longue echaroe en ertpe de Chine lilas, garnie de franges. Celle
echarpe, apres avoir forme une berthe ronde sur le dos, vient se eroiser
au milieu de la poilrine, pour retomber sur le jupon en elegants drapes;
ceux-cisont fixes aux deux angles du tablier sous des brauches de lilas. —
Fleurs semblables au coin du corsage et dans les cheveux.

2. Jupon ä trainc, en lalle las blanc, entoure de trois volants plisse's et
d'une tele ä ruchos doubles. — Tunique en gaze de Chambery blanche, ä
rayures moirees, enlouree de dcnlello blanche et de ruches de taffetas. —
Corsage deeollete, ä longues pointes arrondies devant, plus courtes et poin-
tues derriere. Manches bouffantes. Des ruches et des denlelles ornent tou
les bords, en haut et en bas. — Bouquets de roses dans Je creux du eoi-
sage et dans les cheveux.

(C'est par erreur, nos lectrices l'ont compris, que, dans ce meme numero,
la figurine L. n' 18 a ete indiquec comme annexe de la 2™' edition du
Journal. Cette figurine fait partic de la 3m° edition.)

L. ROUVENAT $t) et GH. LOURDEL,Joailuers,
PaiSj 62, rue d'llauteville

Ad. GOUBAUD et Fils,proprietaires-tjerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

On ne s'aborde plus quo par une phrase de ee genre : — Avez-
vous tu l'Opera?— Etiez-vousa l'ouvertüre?— A la seeonde
representation? — A la troisiöme ? — Les conversationsne taris-
scut pas sur un sujet qui est ä l'ordre du jour dans les salons et
reunions mondaines. Chacun Lnterroge et l'on se l'ait mutuelle-
uient part de ses impressions.Jusqu'ä ce que tout le monde alt
visite ce feerique palais des, Muses, il en sera ainsi.

L'Opera etant un des
sanctuairesofiiciels les plus
importants du domainede
la mode, nous dirous un
mot de ses usages et de ses
splendeursau point de vue
de la toilette.

D'abord, toutes les pre-
mieres loges sont louees ä
l'annee; il en est meme qui
passent de generatiou en
generationdans les l'aniil-
les. Les secondes loges, par
une eonsequence qui s'ex-
plique d'elle-mjme, sont
tres elegantes et fort rc-
eherchees, ear tout le
monde ne peut sc permet-
tre le luxe d'un abonne-
ment. Les troisiemes loges
sont egalement de bonne
compagnie, et une t'einnie
« comme il laut » peut y
aller sans sc compromet-
trc. Uestent les fauteuils de
face dits d'aniphilheätre,
places tout ä l'ait en evi-
dence, trop en evidenco
meme et, pour cette rai¬
son, extremement embar-
rassantes.

Quel supplice pour une
fcnimcdcsc savoir en vue,
de la töte aux pieds, de
tous les points de la salle!
Et, dans cette circons-
tance, quel tact doit presi-
der a sa toilette, ä sa te-
nue! Les etrangers de pas-
sage a Paris choisissent
volontiers ces places: ainsi
s'explique le rnanque d'barmonie qui y regne dans
toilettes.

En principe, la robe decolletee et l'habit noir sont de rigueur il
l'Opera; mais c'cst surtout aux premieres loges que cette loi
s'observe. Au\ secondes loges, le demi-decolletage est permis.
Enfin, aux troisiemes loges, on voit beaueoup de iiebus et meine
de robes montantes.

Quant aux hommps, s'ils ne mettent pas l'habit. — infraction

qu'ils ne devraient jamais se permettrelorsqu'ils aecompagnent
une femme en toilette recherchöe, — il faut au moins qu'ils aient
une tenue correcte : linge irreprochable,gilet en coeur (puisque
gilet en coeur il y a), cliaussure line, gants frais, ^'ous n'adinet-
tons pas que ces messieursmanquent de tenue ä l'Opera, quelle
que soit la place qu'ils oecupent.

Aujourd'bui,les femmes de tout äge s'babillentet sc coiffent de
meme, et c'cst presque
toujours triste ä voir, sur¬
tout au theätre; nous en
faisions dernierement en-
core la remarque. Des
lleurs bien fraiches ne
conviennent pas ä un vi-
sagc ride, et, en cherchant
trop ä se rajeunir, on
mänque totalement son
effet. Autrefoisles vieilles
femmes s'enveloppaientde
helles barbes en dentelles,
qui dissiuiulaientadrorte*
nient « des ans lirreparar-
ble outrage », et tout etait
sauve.

N« '213. — Fichu
(Pour toilette de

'enscinble des

Dans les grands ateliers
de couture, l'activite es) ä
son coinble; c'cst le nio-
ment du « eoup de feu » :
ne soiniues-nous pas en
plein carnaval ?

On nous a exbibe, ces
|ours-ci, dans une da ces
i'iaisons. tous les elenients
qui servent ä la cönfectiofi
des robes de bal. Xons
avons remarquedes tulles
noirs iiier\eille[iseineiit
brodes de semis et deguir-
landes de lleurs en soie
plat.\ dont la nuance paille
ressortait en teiutes bril¬
lantes du plus bei effet ;
des tulles blaues brodes de
perles d'argent et de perles
bleues,celles-ciforniaut des

myosotis en semis; des tulles bleus, gris perle, paille, etc., cou-
verts de perles d'or, d'argent, ou de paillettcs, avec des dentelles
assortics.

On nous a momtre de charmants modeles dans lesquels l'ele-
rnent lleurs dominait : entre autres, un devant de jupe tout en
fleurs, recouvert ou plutöt voile de tulle ; l'idee en ötait fort heu-
reüse. Ce sont tantöt des eeharpes en gaze damassee, de toutes
couleurs au choix, qui drapent la jupe, en serpentant et soute-

EN SOIE ET DENTELLES.

diner ou suiree.)
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nanl des guirlandes de fleursj tantot des chäles en den teile ou
tulle espagnole brod6s de jais blane, noues derriere et dont les
bouts tombent sur le jupon, soutenus par des groupesou des
traines de fleurs. Les fleurs qu'on porto le plus en ce moment
sunt : los ceillets, les reines-niarguerites, les pois de senteur a
feuillage brillant et fonce. Ces dcrniers fönt im elTet rbarmant sur
du rose : rieh n'est plus harmonieux. Les crocus, les tulipes, les
coucous jouissunt egalement d'une faveur marquee ; il y a
in. ■ facori tres bien trouvee' de les melanger ä de doubles co-
ques en ruba'n de deux couleurs, vert fonce et rose, jauneet blas,
ro iuv et gris, rem et bleu vif, etc.

Le corsage decolleteen carre se porte beaueoup; pourtant,
lorsqu'on a de jolies cpaules, c'est grand dommage de les cacher !
Et puis, c'est unc coupe si difficile ä reussir!

Ce n'est pas sans un certain sentiment de satisfactionque les
lingäres ont vu la « modestie » revenir sur l'eau : n'esl-ce pas une
nouvelle occasion d'exercer leur savoir-faire?Cet honnete auxi-
liaire de la toilette cachee ayant pour mission de servir de fond
de tableau aux cols et üchus ruches, il fallait l'etablir d'une facon
elegante. Aussi ne menage-t-on ni les petits plis, ni les entredeux,
ni les dontelles; pour peu que cela continue, ces « modesties »
seront si elegantes que l'on voudra absolumentles montrer, et
alors... elles manqueront totalement leur but. Yous verrez qu'il
faudra les debaptiser!...

La lingerie est vraiment un art aujourd'hui; quelle delicatesse,
quel fini dans le travail! Plisses, petits plis, piqüres, tout cela
est irreprocliable.Nous avons vu, comme genre assez noureau,
des cols Päysan et des sous-manches ä poignet rabattu, en fine
batiste ä petits plis piques, formant saillie et rayant la parure.
Mais ce qui nous a surtout charmee,ce sont des cols ouverts en
batiste et malines, formantjabot et rabat, d'un caracteredeli-
cieux; rien ne complete mieux une toilette. Et puis, c'est une
bonne foriune, pour qui veut utiliser de vieilles dontelles,que
cotto modo de jabot, de rabat et de noeud de mousseline : car nous
allions oublier cette derniere innovation.Avec un morceau de ba¬
tiste ou de mousseline,on fait un noeud qui na qu'une boucle et
deux paus, ceux-ci garnis de dentelles fines ou simplement ourles
ajour.

Hien quo les modistes soient en morte-saison,elles ne chöment
pas pour eola, heureusement.Les mariages sont ä l'ordre du jour
et l'on \a beaueoupau tbeätre : double motif qui pousse ä la
consommation. II est vrai que quelques-unes de ces dainos se
contentent d'ajouter une fanebon en tulle de dentelle blanche au
cbapeau de vilio : cela suffit pour transformerune coiffure et lui
donneT un aspoet plus elegant; ainsi etabli, ce chapeausert pour
lesvisites et le tbeätre; il est « habille », mais aussi sans Präten¬
tion.

II y a, en ce moment, comme un regain de faveur tres p'ronon-
cee pour le chapeau Page, surtout en ce qui concerne les toilettes
habillees.En voiei un delicieux modele, du meilleur goüt et du
plus grand air : — Fond mouen faille blanche et tulle blane perle
de jais noir; large diademe entourant la calotte, en tulle noir
couvert de feuillage brode de perles de. jais, avec une galerie de
perles plus grosses sur les deux bords. Tour de töte en dentelles
blanehesperlöes. Roses blanches sur le cöte du diadömo; der¬
riere, d'un groupe forme par des eoques de ruban blane et une
barbe de tulle blane perle, s'echappeune longue plume blanche
dont la pointe vient retomberpres du diademe et des roses.

Mary d'Auberville.

Iicscripiion des gravui'o» dans le texte*

P. N- 243.

FlCHU EN SOIE ET DENTELLES POUR TOILETTE DE DINER OU
soiree. — Une jolie dentelle blanche, ruehee legerement, pied contre pied,
garnit l'ouverture d'un fichu en surah bleu electrique, borde d'un lisere de
salin noir et d'une pelite dentelle Manche. Ce fichu, rosserre ä l'ouverture
du corsage par une branebe de roses avec feuillage, se termine par unc
baute dentelle blanche plisse'e comme un rabat.

G. N° 477.

1. Chapeau habille, en velours noir. Passe tres relevee d'un cöte', legere¬
ment inclinee de l'autre, doublee de satin blane coulisse et hordee d'un
galon blane, dit etincelle ; branche de roses naturelles avec boutons el
feuillage sur le cöte. La calotte, assez basse, est garnie de eoques de velours
doublees de satin blane, et d'unpanache de plumes blanches avec aigrette.

2. Chapeau de feutre marron, ä large passe renversee, borde de velours
et garni d'une plume amazone marron formant tour de täte. La calotte
assez basse, est ornee de eoques de velours, et d'une petite touffe de plumes
de plusieurs teintes marron, servant de nid ä un oiseau des lies aux bril¬
lantes couleurs. Une barbe de dentelle Doire prenant pied derriere, en for¬
mant un nceud, encadre le visage et se fixe sur la poitrine.

3. Chapeau de soiree en epingle rose. La passe, relevee en diademe, est
entouree d'une large traverse en menie etoffe, recouverte de tulle rose
bouillonne remplissant le dessous du chapeau. Une bände de plumes grises,
qui repose sur le bouillonne, fait le tour du chapeau et se termine derriere
par un noeud de faille grise. Une touffe de plumes grises, avec une large
rose naturelle et son feuillage, orne le dessus.

4. Cravate en fine mousseline formant un joli nceud coquille et ruche, ä
bouts arrondis et garnis de dentelles blanches.

5. Col et sous-manche en batiste ä large ourlet pique.
6. Chemisette ä double col rabattu. Le col superieur est en toile unie et

roule sur lui-memc ; le col inferieur en surah bleu, coulkse en biais ; tous
deux sont fermes par un chou en surah de m£me couleur. — Sous-manche
en toile unie. ■

7. Col breton en velours noir, avec medaillon et broderies d'argenl. ■

8. Col en toile ä bandes dentelees; noeud marin en surah.

G. N' 487.

i. Toilette de visite. — Robe de velours noir tout unie. — Grand
paletot fourre en poult de soie noire, fendu dans le bas au milieu derriere.
avec larges poches sur le c6te, et parements arrondis au bas des manches.
La doublure est en venire de petit gris, et tous les bords du vetement sont
ornes de renard bleu. — Chapeau de velours noir, borde et entoure de tulle
venitien noir brode de jais, garni d'une grande plume blanche.

2. Toilette de rEception. — Robe de faille noire. — Jupe a trainc
loule bouillonnee derriere, garnie au milieu de larges nceuds;les cötes, toul
plats, sont ornes de passeinenteries perlees en bandes et jolis molifs poses
le long du lablier. — Ce dernier, qui constitue le devant de la jupe, est
plisse dans sa largeur par des plis plats et garni, de distance en distance.
de franges en perles de jais et cordonnet. — Ouirasse en matelasse; manches
en faille, bouillonnees jusqu'au coude et rayees de passementeries perlees.
puis lerminees par trois Tolants plisses tres finement. — Lingerie en batiste
et dentelles ruchees.

Descriptioii de la planelie «•oloi-lee n° 11»«» C.

Toilettes de ville. — i. Robe en drap vert bouteille. — Jupe lege
remeut a traine, plissee ä larges plis devant, avec deux echarpes croisees
sur le milieu. Les cötes, formant saillie sur le tablicr, sont garnis d'une
grecque executee avec des lacets de laine noire, et se continuant a volonte
au bas de la traine. — Corsage, genre cuirasse, garni de grecques plus
pelites. — Paletot demi-ajuste en drap mousse, couleur noisette, garni de
zibeline et de boutons de fantaisie. — Lingerie plate en toile. — Chapeau
de feutre marron, garni de rubans en velours assorti. Aile de plusieurs Ions
posee en aigrette sur le cöte.

2. Costume en velours noir et faille noire. — Jupon legerement a
traine, en velours noir, uionte a la cuinlure derriere par des plis a la reli-

.H
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»teilt,

. » III

gieuse. Le tabuer, en faille noire, est plisse dans sa lavgeur et se termine
par cinq petits volants qui occupent im espace de 30 ä 40 cent. de hauteur.
Le velours noir forme ici une longue denl et den* dents plus petites, qui
se decoupont sur les volauts, avoc uno drapefie en velours noir et deux
noeuds pose's sur la tetc des dents. — Corsage Louis XIV, en velours noir,
a longues basques plates, avec doublure de soie noire formant double bord.
Le devant est garni, de chague cöte du milieu, d'un plisse ä plis plats
dispose'sde la meme fajon quo ceux du tabuer. Dans le haut, ces plisscs
s'ouvrent sur le velours. Col evase et montant en veloursdouble de faille.
— Lingerie en batiste et denlelles ruchees. — Cbapeau en velours noir, garni
en dessous d'une lorsade de velours bleu nouee sur le cöte. Plume noire
posee en panache.

Oc«rri|it ion de la flguriae coloi-iee.

Annexe de Vedition n° 3.

L. N° 21.

Toilette de bal. — Jupeä longuc traine, en faille rose, montee der-
riere a gros plis plats, groupe'ssymetriquement sur les cötes et encadrant le
milieu par de larges dents de salin rose vif rabattues sur les plis. La partie
plate et creuse qui forme le milieu de la jupe est garnie de bouillons de
faille, de dentelles Manches et de biais de salin rose, poses alternativement
en eohelle. Un tablier en crepe lisse blanc bouillonne, garni d'un biais de
salin rose et d'une haute dentelle, brido le devant de la jupe en formanl
un drape sur le cöte. — Corsage moyen-äge en satin rose vif, entoure dans
le haut d'une berthe en faille rose elegamment drape'e et garnie elle-meme
de denlelles Manches.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

« Mieux vaut tard que jamais, » dit un de nosvieux proverbes.
et quoique Alphonse Karr ait voulu prouver dans nne charmante
nouvelle que cette sage maxime a tort et que c'est « Mieux vaut
jamais que .tard » qu'il faut dire, je me crois permis de donner
raison ä notre vieux proverbe. Je suis meine convaineue que, si
dans l'autre monde il nous est permis d'avoir une opinion, le
celebre romancier dont je viens de parier et qui se fit jadis une
reputation d'homme d'esprit devra partager completementmon
avis.

Un autre ecrivain bien celebre alors qu'il vivait et presque
completement oublie aujourd'lmi, c'est FredericSoulie, de « dia-
bolique » memoire.Vingt-sept ans se sont ecoules depuis la mort
de celui qui ecrivit les Memoires du Diable, et l'on vient seulc-
ment, ces jours-ci,de lui elever un monument au eimetiere du
Pere-Lachaise.

« Frederic Soulie, dit un critique competent,etait un homme
de lettres mcomplet, un poete insuffisant, un dramaturge inegal,
mais un des plus puissants temperamentsde romancier que le
XlX e siecle ait produits. Cent cinquantevolumes environ, la plu-
part improvises,— selon la loi de notre epoque, — attestent la
feconditede son Imagination et la souplesse de son esprit. II a
ete un des rois du roman-feuilleton,alors que le roman-feuilleton
comptait pour rois Balzac, George Sand, Eugene Sue et Alexandre
Dumas. »

Vöus voyez que ce n'etait point un si petit compagnon que celui
sur qui l'annonced'une cereinonie funebrevient ramener un peu
de lumiere. II faut dire aussi qu'on mourait vraiment trop jeune
ä 1'epoque qui vit son suecös : car non-seulementle pauvre Fre¬
deric Soulie, mais Balzac, Alfred de Musset, d'autres encore des-
eendaient comme lui dans la toinbe ä peine au milieu de leur
carriere.

Mais, s'il imaginaitdes romans pour plaire aux lecteurs, il en
jouait un, belas I dans sa vie privee, — le fecond ecrivain dont je
parle, — roman dramatique qui n'a pas peu contribue ä le faire
mourir aussi jeune, puisquec'est au ebagrin qu'il dut la maladie
de cceur qui l'enleva.

Frederic Soulie etait le lils d'un capitaine de cavalerie,et il
avait pris phystquementtoute l'allure de la position paternelle ;
il portait les eheveux ras et de grosse moustache,deux choses
qu'on laissait aux militaires a cette epoque completement bour-
geoise;il avait en meme temps une figure ouverte et un genre
•< bon vivant » qui n'etait, parait-il, que la fausse reliure d'une
nature sensible et meme sentimentalecomme celle d'une femme
qui serait Fun et l'autre.

Devenu passionnement epris de la femme d'un de ses editeurs,
il l'enleva, cet amour etant partage, et tous deux devinrent I
victimes de cette passion qui avait le malheur d'avoir ete heu-
reuse: car si cette femme Fit unegrande faule, eile avait un noble
»sur et pleura toutes les larmes de ce coeur brise sur cette faute
impardonnäble, qu'elle sentait impardonnee par ce monde qui
avait ete le sien et duquel eile etait bannie.

Ce qu'on appelle le monde aujourd'hui ne represente plus du
tout un etage social quelconquc; c'est tont simplementune foule
associeepour partager les memes plaisirs, saus aueun lien reel
contre les individus qui le composent, si ce n'est celui d'avoir u
bourse bien garnie. Tandis qu'autrefois on voulait, sinon la
vertu, au moins son manteau porte par tous ceux qu'on recevait
chez soi: ce i[iü n'etait point, j'en eonviens, une morale des plus
pures; mais, au moins, c'en ötait le masque, et n'a-t-il point e
dit que l'bypocrisie est un hommage rendu k la vertu? II me
semble donc que nous avons fait un mauvais pas en abandon-
nant cette coutume,et qu'il doit etre permis de dire que jadis va-
lait mieux qu'aujourd'lmi. Je sais Leen que l'epoque oü l'on
a ete jeune est toujours celle qui vous parait la plus belle... Mais
assez de radotage sur ce chapitre et revenonsä nos malheureux
amoureux.

Fredenc Soulie et Mm ' li... s'adoraient chaque jour de plu
plus, et de plus en plus aussi, helas! la douleur se mettaiten tiers
avec euv. Or, comme le chagrin rend (res bon ou tres mauvais,
Fesprit de la pauvre femme s'etait tourne ä l'aigre d'une fa^ou
deplorable!Tout la blessait au vif. Une rencontreavec une per¬
sonne faisant partie de ses relationsd'autrefois, qui ne la voyait
pas ou faisait semblant de ne pas la voir, la jetaitdans des döses-
poirs epouvantables.Elle demandait la mort ä grand cris, voulait
se tuer... Eniin, c'etait une vie d'enfer que celle du romancier.
qui s'efforcait en vain, par ses ecrits, d'inculquerdans nos m
d'alors « que c'etait un tort ä la societe de niepriseret d'accabler
une femme qui, abandonnaut son mari pour aller vivre avec un
autre homme, se consacre au bonheurde celui-ci, lui reste
traverseavec lui les bons et les mauvais jours, surtout ceux de
i.t lutte, quand la position n'est point encore faite, le bien-etre
conquis; ä qui, en un mot, il ne manque, pour etre une femme
legitime, une vraie femme selon le eode enün, que la mort d'un
mari qui lui permette d'epouser son aniant devant Dieu
les liommes. »

On lisait cette « morale » nouvelle, on la trouvait pa
si eile etait bien dite; mais comme le maladroit mari sV.it I
ne pas mourir, on continuaitä ferner les portes des salons
uetes ä Mme B..., qui se deeida finalement ä faire pour son c
ee qu'elle n'avait pu obtenir de son mari. Elle mourut, et
jour Frederic Soulie fut atteint mortellement.

D'abord sa douleur fut plus puissanteque sa raison et
laissa entrainer ä quelquesexeeiitriciles qui furent blämees
par ses amis. Ainsi il voulut ensevelir lui-meme le corp
ju'il avait tant aimee ; il envoya en son nom iis lettres di
location pour l'enterrement,et proceda de meme pour les i
de faire part; enfin, il se mit en tete du convoi et rei
mari apres la mort de la pauvre Mine B..., comme il l'avait
place durant sa vie.

Les uns rirent de cette conduite, les autres crierent au
dale; mais Frederic Soulie ne pnt souci ni des uns ni des a
II S8 renferma dans sa douleur, se refusa ä toute consolation,i ,

, ]. - ■



—

40 LE MONITEURDE LA MODE

frappe au coeur, traina une existence decoloreejusqu'a läge de
quarante-cinq ans. .Mors la mort, qu'il appelait chaque jour, sc
deeida enfin ä röpondre ä son appel ei le prit ä l'hcure meme oü
il sc voyait cnlonn''de sos amis les plus chers,

L'illustre romancier n'ötait point un aihec: bion au contraire,
sa foi etait tres vivo : aussi sa fin fut-ellc celle du juste. II avnit
tanl soufl'crt que Dien lui avait pardonne toutes ses faules, safis
doute, et depuis plus de trois mois une soeur de Notre-Dame-de-
Bon-Secours le veiliait eonstamment,quand un matin il lui dit en
souriant:

— Je ne prendrai plus aueun romede ä dater d'aujourd'hui,
ma sceur, car je sens que je suis complütemcnt fini et je veux
ine recueillir pour mourir; c'est si hon de quitter cette viel...

Eü parlant ainsi, sa figure avait pris une expressionextatique
qu'ello conserva jusqu'au dernicr moment et qui montrait a tous
combien celui qui les quittait avait eonfiance dans ces parolesdu
grand poote:

« La. tombe n'est une prison que ]iour le eorps, et c'est lä que
l'äme prend des ailes. »

Comtessede Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Au milieu de l'coroulementde toutes les traditionsdu passe", il
est une fete qui survit toujours : c'est la fete des Rois. A tous les
degres de l'echelle sociale,on a cnö, l'autre semaine: « Le roi
boit t « Et la quantite de galetteset de couronnesqui s'est debitee
ä Paris est prodigieuse.Bans nombre de maisonson avait Substi¬
tut, cette annee, au gäteau traditionnel de petites couronnes en
brioche donnees le soir, au the, ä chaque personne presente,et
l'usage de cette distr.bution s'est maintenu durant buit jours.
C'est un element de gaiete et de diversionapporteaux reeeptions
intimes et qui a rencontre le plus vif succes.

La plupart des gens voient, dans la fete des Rois et de la feve
une tradition biblique et monarchique. C'est une erreur. La
royautfi de la feve est d'originepaienne et republicaine; c'est une
reminiscencedes Saturnales. En ces temps de Hesse, les Romains
s'offraient mutucllementdes gäteaux. Le soir venu, ils so reunis-
saient dans de grand repas et elisaient un roi du festin, sc servant
de la feve pour leur joyeux scrutin, a l'imitationdes Atböniens
pour leurs eleetions populaires.De la tout ä la fois l'ongine du
banquet, du gäteau, de la feve, du roi. toujours fetes depuis ä
l'epoque de I'annee qui correspond le mieux ä la dato des Satur¬
nales ronuincs.

La tradition biblique de la feto dos Rois. moins vraisemblable,
viendrait de ce quo les Mages ou Rois, selon l'Ecriture-Sainte,
s'ecrierent tous, lorsqu'ils penetrerent dans l'etable de Bethleem
et virent l'enfant Jesus suspendu au sein de sa mere : « Le roi
boit I »

On voit qu'il y on a pour tous les goüts dans la royautö de la
galeite, et que ebaeun y peut trouver sa part.

L'entree en possession par Paris du nouvel Opera est, de l'a-
veu du Sport, un fait considorableau point de vue de certaines
conditionsd'existence sociale necessaires ä la prosperite de la
capitale, ä l'entretien et au developpoment du luxe, ä son grand
charme et ;i sa grande ressource. La baute vie possöde enfin son
theätre, et, dans l'ordre dos spectaclcs, un cadre oü olle pourra
evaluer d'une faeon digne d'elle.

Par sa Situation,par los splendeurs de son arcbltecture, les
mille et une merveilles de son amenagement et le, caracteredeson
röpertoire, le nouvel Opera va devenir le centre mondain par ex-

eellence d a Paris, une sorte de elub ii la lumiere libre des lustres
oü sc rencontrerontet sc serviront mutuellement les Clements les
plus eminents du monde des salons, de la politique, de la finance,
des arts ou des leltres. Doja aux deux representations qui ont
suivi la soiree d'inaugnration, on a pu.constater ce caractere de
milieu de sociabibte que nous preconisons pour le nouvel Opera.

Le grand escalier, — la maitresse piöeo de l'oauvre de M. Gar¬
nier. — par l'habile agencement de toutes ses parties, la riebesse
et l'eclat de son decor, la variete de ses aspects, estdevenu imme-
diatement un lieu de rencontre et de conversationqui complete,
par la vie qui s'y produit, los rapports qu'il öftre avec les compo-
sitions arcbitecturalesfix( ;cs sur ses toiles par Verönese. A cha¬
que elage s'y trouvent des balcons qui, depuis les premieres loges
jusqu'aux cinquiemes,permettent de jouir d'une vue d'ensemble
de l'escalier.Au premier (''tage, ils avancentvers la cage de l'es-
calicr par un encorbellement d'une courbe gräcieuse,dont les ba-
lustres de spathfluor et les des de marbre divers supportentune
rampe en onyx d'Algerie, et formentautant de coins d'ölection
pour la causerie. Accoudes ä, chaque ötage sur ces balcons, les
speetateurs, selon l'espoir de M. Garnier dans son livre le Theätre,
les rendenl pour ainsi dire vivants, pendant que d'autrcs montent
ou descendent et ajoutont encore ä la vie.

II y a lä un mouvement,une anitaation, une feto perpötuelle
pour les yeux, dont aueun exemple ne s'etait encore produit ä
Paris. Aux galeries de l'escalier on stationne, on se groupe, on
echange les entretiens suivis, tout en jouissantdu speetacle ma-
giquo quo presente le va-et-vient de la foule brillante et paröe sur
les marclies. A I'avant-foyer,dont le plafond en mosai'ques, fai-
sant partout scintillerCor et miroiter les tons chatoyants, est une
revelationpour la France dans l'art decoratif; au grand foyer, la
conversationprend surtout la formeambulatoireet ä batons rom-
pus.

Quand los buffots et le fnmoir, qui n'attendent que Ic vote de
subsides par l'Assembleepour etre termines, seront livres au
public, ce caractere des foyers sera complet.

Bachaumont.

ECHOS DE LA MODE

Sc mettant en harmonie avec los magnificencesdu theätre,
rclement feminin a adopte la grande parure pour se rendre ä
l'Opöra, et l'edifice de M. Garnier n'est pas seulemont une aca-
demie de musiquo et de danse, c'est aussi une academie de la
modo. A la deuxiemecommo ä la premiere representation,on
n'avait que l'embarras du coup de lorgnottc au milieu de toutes
les brillantes toilettes qui se disputaient les regards.

Mino la comtesse de Paris eiait en-robe de satin bleu Louise,
avec bertbe au pomt d'Angloterre,et garniture de meme dentelle
ä la tunique. Dans les cheveux, une aigrette bleue retenue par
une guirlande on diamants.

Sa soeur, l'infante Dona Maria, ötait cn rose et blanc.
La princesse Blanche d'Orleans, qui oecupait la löge de son

pere, le duc de Nemours, portait une toilette de taffetas bleu ä
petits volants dechiquetes.

La vicomtesscArthur Aguado, rayonnante de beaute juvenile,
etait en robe de tulle blanc, avec un süperbe diademeendiamants
dans les cheveux.

La princesse Furstemborgportait une mcrveilleuso toilotte de
satin bleu de Chine, couvorte de broderies japonaiseson perlcs
lumineuses de Bliard, sur une jupe de dessous bleutee argent.

C'est Mine la princesse de Gallos qui a inaugure la premiere
aux letes chätelaines cot automne, en Angleterre, ces broderies
lumineuses, et l'elfet on a öte tres grand. A la representationde
gala donneo par le czar, la gräcieuse altesse royale avait une sor-
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PoütW
tie de theätre Louis XIV en satin amarante, garnie de ces brode-
nes, ([ui fut un des evenements de la soiree.

L. S.

THEATRES

La Comödie-Francaise et l'Odeon avaient ä feter, cette annee, lc
2o3 e anniversaire de la naissance de Moliere. Nous nous bornc-
rons a mentionner,pour la facon dont il a ete dit par Coquelin
sur la scene de la rue Richelieu, le Voyage de Scapin, k-pro-
pos en vers de M. Albert Dolpit. II est fächeux qu'un poete plus
autorise ne se soit pas trouve pour celebrer le maitre en vers
mioux frappes; mais on a pensö, sans doute, quo la voix bril¬
lante et sonore de Coquelinconstituaitun rögal süffisant, et de
fait eile a supplee a l'insuffisancedu poerrie.

L'Odeon, mieuv partage, a eu pour Moliere le plus beau bou-
i|uet de fete qu'on lui ait depuis longtemps presente. Cola s'inti-
tale : le Docteur Sans-Pareil, et c'est signe Ernest d'Hervilly.
Imaginez une comedie, une vraie comedie de ppe'te comique, vive,
alerte, entrainante, spirituelle, amüsante, folle de gaiete, taillee
sur le patron de la comedie primitive et de la farce italienne, mais
plus moderne et plus neuve quo toutes les produetions du jour
par la vivacitede la saillie, par le mouvementdu dialogue, par
la rapidite de la pensee et la fougue lyrique.

Les heros sont Jean-BaptistePoquelin,dit Moliere, Madeleine
Bejart et Francois Bernier, mais bambins tous trois. Nos jeunes
vauriens fönt une escapade : ils se sont couebes en simulant la
fiövre, et, pendant que leurs parents ont le dos tourne, ils se
reunissent pour faire ensemble l'ecole buissonniere. Moliere
expose son projet: il s'est entendu avec un cbarlalan dont
les treteauxsont lä, en pleine rue Saint-Honore, au coin de la rue
des Vieilles-Etuves; on va entrer dans sa troupe et jouer devant
les badaudsla premiereoeuvre du jeune Poquelin : le Docteur
Sans-Pareil (une bonne farce que maitre d'Hervillya prise sous
son bonnot).

II faut entendre — c'est le prelude — le boniment deute par
le pitre du cbarlatan, le Fritelin joueurde tambour, sur letr'eteau
meme 011 un joueur de violon et un joueur de rebec fönt sonner
leurs instruments.

FRITELIN.

Place au grand Alastor dans Paris descendu I
Aüons, quatre peles suivis d'un soul tondu,
En arriore I En arriere, aimable populäre I
Deleguesdes badauds de Paris, place I place 1

(II remonte le theätre et crie en se faisant un porte-voix
de ses mains.)

Hai ha 1 ha I — c'est l'instant I — IIa ! ha ! ha I c'est ce soir,
Gentilsliommes, Bourgeoiset manants, venez voir !
Hat ha I ha 1 — Prenez place I ouviez l'ceil et toreille!
Mon maitre, ici present (c'est la grande merveilleI)
A compose pour vous un puissanl elixir,
Que le roi de Pologne avale par plaisir.
C est une eau cordiale et qui vous rafistole.
Un homme a la minute I etcoüte... une pistole?
Non, messieurs? — unelivre? encor moins! — Non, pour vous,
Mais pour vous seulement, c'est seulement deux sous !
Hat ha I hat — c'est deux sousl et Teilet est immense.

le charlatan, distribucmt une claquc et un coup de
pied ä Fritelin.

Tais-loi donc, Fritelin! — Que la farce commence.

Elle commence en effet, et c'est ici qu'il faut voir les trois en-
fanls affubles de robes, de perruques, jouer lears röles et se
donner lareplique en l'honncur du Docteur Sans-Pareil.

FRANCOIS.

Monsieur, ma fille est sourde !

JEAN-BAPTISTE, en mrileriii.

Eli t je lc sais fort bien t
Car, du percä l'enfant, lilroil esl le lien,
Et Tulpen:, tel /ils. non, n'est pas une bourde :
Vous ne m'eulenilez pas, donc votre fille est sourde!

FRANCOIS.

Oui, mais d'oii \ient cela?

JEAN-BAPTISTE.
C'est qu'elle a le I \mpan,

Sub tegmine farji, reireci d'un empan!
FRANCOIS.

El d'oü cela vient-il ?

JEAN-BAPTISTE.

Cela \ ient, que je sache,
De l'obscurcissement de sa trompe d'Eustache.

FRANCOIS.

Ali I tres bien. — Mais d'oü vicnl cet obscurcissemenl
De sa trompe, monsieur?...

JEAN-BAPTISTE.

Sa\ez-\oiis le flamand ?

FRANCOIS.
Non.

I.e erec?
JEAN-BAPTISTE.

FRANgOlS.
Encor moins.

.1 AX-P.AI'TISTE.

Le Iniin ?

FRANCOIS.

JEAN-BAPTISTE.
Je l'ignore.

Le syriaque
FRANC.OIS-

Peu.

JEAN-BAPTISTE.

Le chinois ?

FRANCOIS.

Pas encore.

JEAN-BAPTISTE.

Taut pis 1 — Si vous saviez seulement le chinois,
Je vous dirais... Mais non ! — Hippocrate et si's lois
Ont horreur du frangais...

FRANCOIS.

C'est pourtanl si commode!
JEAN-BAPTISTE.

Le francais passera ; c'est all'aiie de mode.

MONSIEUR ASTRINGFNT, aniVCtllt.

Hein I je crois qu'on se rnoque ici des medecins !

II est inutile de dire que la representations'aebeveau milieu des
applaudissementsde la foule. Mais les jeunes comödiens ne sont
pas si bien grimös que leurs parents ne les reeonnaissentet ne
s'cnipresscntde les ramener par I'oreille dans la yoie du de-
voir. t —Aurcvoir! » leurcrio le paillasse, car, dans la piece
deM. d'Hervilly. c'est le pitre seul qui devineMoliere.Helas! les
eboses ne sont pas changees et nous en sommes toujours la.

Hop-Fbog.
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LE MONITEURDE LA MODE

BONNE MAMAN
(NOUVELLK.)

I

Provins est une jolie ville de cinq ä six mille habitants: jolie,
quoiquc vioille, car il 1ui reste une Tour de Cesar et des pans
de murailles, 6ventrees tour k tour par Charles-Io-Mauvais, par
les Bourguignons,par los Anglais et par Henri IV. Edle eultive los
euirs et los roses, la laine et la violette: l'utile et le charmant.

C'ötait un dimanche,et midi sonnait a la collegiale do Saint-
Quiriaee, bätie, au douziomo siecle, sur les ruinös d'un temple d'I
sis. Depuis quarante ans quelle habitait Provins, e'est-k-dirode
puis son mariage, Mrae Herve n'avait jamais manqued'y entendre
la grand'messe,et, cela, sur la meme dalle, presquesousla ehaire,
place assez incommode, mais qu'ollo n'eüt pas öeliangoe contre
une des Stalles de l'ancien chapitre. La yieille dame avait sos ha-
bitudes, sos petites manics, fort respectables du roste. Ailleurs,
eile eüt mal prie, et Dieu lui-nu*me, sous le rogard duquel eile s'a-
gencuiUait lä depuis si longtemps, aurait ete surpris de ne plus
l'y voir. Puis il laut tout dire, l'oreilleetait paresseuse,et M. le
eure ne pröebait pas pour les sourds.

A part cette legere infirmite, et malgre ses soixante-cmqans
• bien sonnös, » — comme eile le faisait coquettement valoir,—
Mme Herve se portait k ravir. Petite et mignonno,droite comme
un peuplier, active et remuante, bon neil et bou pied, propretto et
soignee, friande k l'oeil comme une pomme d'api... conservee
avec soin. Le tout rehausse d'une bonne et douce physionomie
qui ne mentait pas.

Donc, le dimanche en question, la messe finie, apres avoir
eebange, de droite et de gauche, quelques poignees de main et de
nouvelles, Mino Herve traversait, a pas menus, lo cloitro ombrage
de tilleuls, qui s'etcnd devant Saint-Ouiriace, lorsqu'elle vit ae-
courir au devant d'elle sa servanteagitant une lettre.

La servanten'etait guere plus jeune que la maitresse; or, pour
quelle courüt, il l'allait de l'extraordinaire.

— Une depeche, madame ! cria Josette du plus loin qu'elle put;
-une depeche de Paris t... M. Frederic vous annonce sans doute
son arrivee... Liscz vite, aiinque je sache si je dois aller retenir
un gigot chez lo boucher,et Commander une galette pour ma pe¬
tite Lise.

— Mos enfants arriveront par le train de deux heures, dit,
tout emue, la vioille dame en achevantde lire.

— Bonte divine I et rien n'est prepare pour los ■recevoir !...
Pendantque je vais aux provisions,madame,courez au logis, et,
surtout, allez doucement, dans la crainte de vous fatiguer... Te-
nez, voiei la clef; ouvroz les fonetros du salon : M. Frederic
trouve, k l'ordinaire, que ca sent lo renferme; mettez aussi, sans
vous Commander, une bouiUoire sur lo feu; la premiere chose que
l'ait votre bru, en arrivant, c'est do demanderde l'cau ehaude
pour sa toilette, et quand il taut qu'elle attende, eile allonge une
mine de deux aunes... Lä, c'est bien tout... Donnez-moivotre
livre d'beures, il vous embarrasserait... prenoz ä gauche, du cöte
de l'ombre, car le soleil chauffe comme la bouche d'un l'our. Ne
perdez pas une minute, et descendez la rue avec precaution, !i
cause du pave\

Tout en souriant de cette logique peu serröe, mais ä laquelle
l'avait habituee la sollicitude ä la i'ois dominatriceet devouee de
Josette, Mme Herve atteignit bientöt sa demeure r nous dirions
volontiersson bocage, car entoureequ'elle etait d'un mur tapisso
de giroflecs en ploine floraison,on n'en voyait, de l'exterieur,
que la toiture et les cheminees. Apres avoir introduit la clef dans
une petite porte, bahituellement ouverte k hauteur d'appui, la
propriötairepoussa le second panneau, ce qui fit tomsser une son-

netto felee. Cette musique connuo n'etait que le prelude d'un
•concertdoiit voiei le programmo : un petit einen se prit k aboyer,
— un perroquet, au plumage amarante et vert, cria de son per-
choir : « Entrez! bonjour, madame! » — enfin, une pie, mai¬
trosse des ceremonies, laquelle lissait ses plumes au soleil, aeeou-
rut ä tire d'ailes, sauta sur les epaules de sa maitresse, s'envola
pour revenir encore, et la preceda gravementdans la direction du
Jogis.

Quelques notes biographiquessur la famille Herve sont ici de
i'igueur, d'autant qu'on ne les trouverait pas dans Vapereau.

M. Herve etait, autrefois, un paysan qui avait epouse une
paysanne. Braves tous deux, intelligcnts, economes, laborieux,
ils s'etaient etablis marchands de laine ä Provins. D'une part,
leur commerceavait prospere; de l'autre, le Ciel les avait grati-
fies d'un fds uniquo qui « promottait»; si bien que, decemment,
ne pouvant laisser un pareil « sujet » dans la laine, on s'etait
deeide a le mettre au College et dans le latin : travers si frequent,
si invötere, — si excusable,aprös tout, — que l'on depenserait en
vain tout l'encre du monde pour le battre en breche.

Frederic etait du.reste un garejon doue, trop doue, memo, car il
a[»prenait tout avec une promptitude,une facilite qui l'empe-
chaieÄtde rien digerer. Quelques prix dores sur tranches, rem-
portos haut la main, jeterent boaueoup de poudre aux yeux des
epoux Herve. Un tel pbenix devait aller loin; aussi se saigna-t-on
des quatre membrespour le pousscr vers une carriere liberale...
Mede.cin ne doplaisait pas ; en cas de maladie, c'etait autant de
gagne. Frederic prit ses Instructions d'eleve en medecine. Cela
dura un an, au bout duquel il prefora l'etude du droit comme rne-
nant ätout... Va pour le droit !. .. En cas de proces, ce serait
encore une economic

Aprös la premiere annee, Fröderic declara que son genie avait
des ailes, qu'il n'etait pas fait pour des professions sedentaires,et
qu'il lui fallait le monde tout cnlier... Voyager, decouvrir des
continents ignores, voila ce qui pouvait s'appeler une vaste car¬
riere. .. un peu vague peut-etre.

— Ouais ! pensa le marchand de laine avec une fierte melöe
de quelque amertume, aurions-nous dans la famille un nouveau
Christophe de Colombes ? ... Quelle gloire pour Provins!

Bref, k vingt-cinq ans, le plus clair de la science du jeune
homme se resumait en deux langues, qu'il avait parfaitementap-
prisos, en vue des peregrinationsde l'avenir : l'allemand et l'an-
glais.

Au total, un interprete de la plus belle esperance.
Le premier resultat d'une education si completement incomplete

fut de faire concevoir k Frederic une haute opinion de soi-meme,
ainsi qu'un medioere respect pour le bonhommeauquel il devait
le jour; le second, de lui inspirer de l'antipathie pour le milieu oü
il etait ne : d'oii la honte do hanter des blouses, de simples cor-
nettes k la paysanne, et, pour autant que ses ressources le lui
permettaient, le parti pris d'habiter Paris, k l'abri d'une famille
si compromettante. •

A Paris, il vivait d'une modique pension de 150 fr. par mois,
augmentös des mille petites ressources — honnötes, disons-le
bien vite — qu'oll're co grand centre k ceux qui savent s'y re-
muer.

II s'en fallait de beaueoup,comme on voit, que la recolte valüt
los semailles ; ni medecin, ni avocat, ni navigateur, et rien k la
place. Aussi, lorsque mourut le marchand de lame, —-quelque
qriuze ans avant lo jour oü commence ce naif röcit, — avait-il
du se mordre souvent les pouces et s'attrister le coeur, k la pen-
see de l'inutile « monsieur», double d'un ingrat, auquel il avait
sacrifte de si bcaux ecus.

Sa mere lui faisant l'abandond'une partie de ses droits, Frede¬
ric herita d'une centaine de mille francs, qui, lontement amasses,
durent s'etonner beaueoup du rapide roulement qu'on lour im-
prima. C'etait le inoment, ou jamais,d'agrandir le monde connu
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olle!*

en realisant les grands voyages si longtemps röves... Aussi Ie
jeune homme s'empressa-t-ilde rester ä Paris, bornant ses re-
cherches au monde des plaisirs, prenant les airs d'un Qls de fa-
mille, et, au bout de trois ou quatre ans, so reveillant, un vilain
raatin, absolumentruine. Töute la Iame du defunt s'etait envolee,
Dieu sait sür quelles epaules et par quelles bourrasques!

En cette extremitö,Frederic .cut, toutefois, la pudeur de ne pas
recourir ä sa raere. II est vrai que Mino Herve' s'ötait bönövole-
nii'iit reduito au necessaire le plus strict: la petite maison que
nous connaissons,et uno rente de deux mille francs, dont le ca-
pital etait confie ä un notaire de Provins... Que rogner encore sur
le denier de la vetfve ?

La faim faitsortir le loup du bois, la necessite" tira Frederic de
sa lethargie. Tres insinuant, tres madre, habile ä s'assimiler l'e-
corce de toutes clioses, d'un physique agreable et d'alluresgra-
cieuses, il plongea, töte baissee, dans l'Ocean parisien. Repräsen¬
tant de commerce, courtier plus ou moins marron, agent d'assu-
rances, que de moyens de revenir sur l'eau pour un hon nageur!..
Aujourd'hui ceci, demain cela, savie etait bien un peu celle d'un
aventurior, mais d'un aventurier qui respecte le Code et peut
aller partout tete Ievee. %

Pour Mme Herve, son fils etait commissionnaireen marchan-
dises; les metamorphosessuccessives restaient sous-le manteau,
Du raste, on le voyait rarement ä Provins, et sa correspondance
ne fatiguait pas le facteur.

Frederic attendait le hasard... Cet inconnu sc presenta,un jour,
sous la forme d'un juif portugaisvenu ä Paris pour y installer
un magasin de curiositesexotiques.Fredericparla de sa voeation
pour les voyages lointains, du profit qu'il y aurait ä s'alimenter
aux sources et de premiere main.

— Une sup'positionque je m'embarque, ä vos frais, pour la
Chine ou le Jäpon, dit le polyglotte,j'emporte d'ici une pacotille
d'articles de Paris, qui, lä-bas, vous rapporte cent pour cent:
j'emporte de lä-bas un las de bric-ä-brac,sur lequel vous realisez
ici des benefices leonins... Que pensez-vous de mon idee?

L'idee, bien conduite, u'ötait pas mauvaise: le toul etait d'a-
voir sous la main un homme special et de probite.

La probite ne laissant aueun doute, restait l'aptilude. Le jeune
homme fit appel ä sa memoirecomplaisanteet tira im feu d'arti-
fice de paroles oü Sevres, la Saxe, le kaolin, les pätes tendres,
Bernard Palissy, les ömaux de Limoges, les fai'ences de Cartelli
eclaterent en gerbes plus eblouissantesles unes que les autres.

Le Porlugais l'expödia en Chine et auJapon. Frederic fit plu-
sieurs voyages; il ne decouvrit que des terres connues, mais le
resultat fut satisfaisant. .

Operant un peu pour son compte,1. Herve eut, des cette epo-
que, dans son appartement, rue Yivienne, un eurieux fouillis
de tout ce que la Perse, le Celeste-Empire, le Japon, produisent de
chinois et... d'heteroclito.

Puis, il voulut redevenir son maitre, et abandonna le juif por¬
tugais.

Malheureusement,cc commerce,tout de fantaisie, de Conven¬
tion, d'oecasions a saisir, n'est pas l'affaire de tout le monde; les
plus ruses s'y fourvoient. Hon pour le mouvementet l'exterieur,
Frederic n'entondait rien au commerceproprementdit, ä la ba-
lance des chiffres,au doit et ä l'avoir. II ne savait pas lächer
vingt francs pour en gagner cent, ni donner, en temps utile, la
volee aux « rossignols » dont le prix d'aehat augmentaitchaque
jour en raison du capital engage.

Du moment qu'un objet avait franchi le seuil de son « niusiV
cosmopolite, » cet objet, par cela memo, acquerait une valeur
fixe, immuable, presque sacree, dont on ne demordaitplus... Do
lä, des inventaires deplorables et des beneficessi clairs qu'on
voyait la ruine ä travers.

Vers l'epoque de sa premiere debacle, dans un acces de lassi-
tude et de döcouragement,Frederic s'ötait marie. 11 avait epouse

une Parisiennede cinquantemille francs, assez fine, döluröfe, me-
dioerement jolie, peu sympathique,sans aueune des quahtes qui
tapissent l'i it-'rieur de mousse, et-fönt parfois souriro dans les
mauvais jours.

Mme Herve, qui avait fait provision de tendressepour un sc-
cond enfant, s'apercut bientöt, pendant les rares visites que lui
fit le jeune menage, qu'ello n'avait qu'une bru. Melanie—ainsi
s'appelait Mme Herve jeune —etait atteinte de ce que la bonne
provinciale appelait la « malad ie de Paris » : un desagreablo me-
lange de seepticisme railleur, d'ego'isme brutal, d'ambitiondecue
et surtout de dedain pour tout cc quine sortait pas, hommes ou
choses, de la grande usine parisienne.

Provins, un banc d'buitres, un eteignoir, un trou exeerablel...
Mine veuve Herve ne s'habillait pas, eile so « fagotait » ; Josette
etait ä inettre sous verre : la maison ressemblaitk une menage-
rie ; le pave, pointu comme les hahitants; un parfum de tannerie
qui crispait les nerfs; de l'herbe sur la place publique... A quoi
pensaient done les Pfovinois, de ne pas brouter? Et autres amö-
nites, indices du plus charmant caractere.

Copendant, Melanie avait tres bien eleve, ou, pour etre plu.s
exaet, tres bien fait elever, dans un excellentpensionnat,la 011*»
unique ä laquelle eile avait donne le jour, sans yajouter, fort
heureusement,aueune de ses qualites peu precieuses.

Les enfants ont l'instinct tres net du plus ou moins d'affection
qu'ils inspiront. II y a de certaines maisonspaternclles— mater-
nelles surtout — qu'ils quittent ä regret; il y en a d'autres dont
ils sunt presque heureux d'abandonner le sol ingrat et mouvant.
LUiti'rieur Herve etait de ces derniercs. Beaucoup d'allants et de
vonants, de eurieux plutöt que d'aehoteurs; une sorte de bazar
oü personnen'ötait sonchapeau. Ni'gäteries,ni sourires; defense
expresse de sauter, de courir, dans la crainte d'ebrecher un mä-
got nuelconque.

Pendant les frequentes absences de son mari, Melanie etait tou-
jours sombre, inquiete, en proie aux echeances,en quete de res-
sources: qu'une fillette veuille alors vous caresser, s'asseoir sur
vos genoux,on la repousso,on la declare « insupportable».

Quand Frödöric ötaitä Paris, la maisondevenaitun caranvan-
serail voue aux etrangers, aux oiseauxde passage, avec lesquels
on esperait conclure une affaire, en les traitant ä grands frais;
[as frais restaient, mais l'affaire fuyait comme une ombre. Puis,
sans cesse, los questionsd'argent qui degenerent en quereile ; la
göne au legis, les creanciers insolents; beaucoup de superflu et
d'aparat, moins le nöcessaire; pour madame, les belies robes a
credit; pour l'enfant, jamais une pauvre poupee qui se paye
comptant; les grands projets qui s'effondrent; les trous qui se
beuchent par des ahimes.

En un mot, toutes les lamentablesprefaces des ruines qui s'af-
firment; car il y avait beau jour que la dot de Melanie s'etait
envolee, sans qu'on süt par oü ni comment; la premiere breche
devait rapporter des sommes folles; la seconde devait reparer la
premiere, et ainsi de suite, jusqu'ä la complete evaporation des
cinquantemille francs.

Triste adolescence que celle qui s'etiole ä cet air maudit!
Pourtant la petite Eise — presque une demoiselle, dont allait

fleurir le seizieme printemps— avait, chaque annee, deux mois de
paradis, quinze jours ä Päqucs, et six semainesaux grandesva-
cances, quelle allait habituellementpasser ä Provins, chez sa
bonne mainan.

A la bonne heurel C'etait lä une vie saine et limpide,correcte
et ri'gliie, « une maison ä soi, une famille pour de vrai, » comme
disait Lisette: pas d'inconnus, baragouinant des langues inipos-
sibles; pas de faces rebarbativesapportant des papiers sinistres.
Toute la journi'e le grand air, le jardin, les fleurs, la prairie qui
s'etendait jusqu'ä la riviere. Los soirees autour de la table ronde,
dans le rayonnementdu carcel. Grand'mamantricote des manches
en laine pour sa petite-fille; la petite-fillebrode un bonnot pour
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sa grand'maman; Josette raconte des histoires et ravaude dos
bas; et comme on rit pour pon de chose, pour une maille qui
s'echappe, pour une mouehe qui vole!... La, on s'occupe de
Lise, non pour epluchersa science, pour jauger ses progres,mais
pour elle-meme, pour sa sante, pour son bien-etre ; c'est l'idole
choyee, l'oracle ecoute, le tresor beni. Dos plaisirs saus fin, des
jpies sans nom. Le einen se tient sur ses pattes de derriere,
im morceau de suere sur le museau ; une, dcux, trois, attrape,
Moustaehe ! — Margot, la pie, se perehe sur ses epaules et mange
daus sa main : — la chatte blanche,deroule ses bobincs; — le
perroquets'essaye a dire quo « Lise est gentilie. » — Ron ! voiiä
que l'horloge fait tic-tac: attentionI le coucou va sortir de sa
guerite et chanter son air. — C'est l'heure dudodo; la priere, si
souvent negligee ä Paris, ne s'oublie pas a Provins; puis la be-
nediction,puis une friandise ; des baisers toujours!... et comme
la couchette estdouce, chaude, soigneusement bordee !...

Pour cadre ä tout ccla, non le luxe exotiqueet bancal, froid et
souffreteux, d'un appartement oü la respirationest ä la göne, parce
qu'on le paie mal, mais un vrai chez soi, simple et respeetable :
(le bons vieux meubles en noyer, noircis par letemps; des fau-
temls amis, pas tres rembourres, qui viennent, comme d'eux-
mömes, au devant de vous; un bijou de cuisine oü le, euivre ei
Potain frisent l'orfevrerie. Et tout ä portee: les legumes,les four-
nitures, la salade, cela coüte combien? le plaisir d'aller les cueil-
lir. — Faut-il une volaille? la basse-cour cst-la; —des oeufs
frais? les poules viennentde pondre. Et ä l'automncdonc? quand
l'inepuisable potager s'est prodigue en detail, pendant toute l'an-
nee, les quenouüleschargees de fruits; le dessert au meme prh
quo le röti et l'entremets. Le bonheur facile et l'aisance toute
faite. On ne doit rien a persbnne. Les jours sont sans secousses,
les nuits sans cauchomars ; les lendemainspeuvent venir, füt-ce
le quinze ou le trente, on ne les eraint pas.

Tel etait le milieu salutaire et fortiliant, au moral comme au
physique,oü, naguöreenl'ant, maintenant jeune lille, Liseaccou-
rait pöriodiquemont grandir, aux epoques susdites. Plus eile v.o-
nait, plus eile s'y attaehait; quand on la grondait, la grosse me-
nace etait de lui dire: « Tu n'iras pas voir bonne maman. »

M me Herve depensait si pcu, y compris Josette, les aumönes et
le casuel, que les dcux tiers de son revenu y suffisaient largement;
l'autre tiers. fournissait aux emprunts que, sous les pretextesles
plus adroits et les plus varies, lui faisait ä ehaque voyage Imi¬
tiere Melanie. Frederic, lui, restait en dehors de ces negociations
delicates; il faisait meme ä sa mere quelques rares cadcauxqui
ne le ruinaient pas: un bouquct a sa fete, ou quelque potiche
ebrechee, qui deshonorait son «musee». Sa plus grando largesse
avait ete le perroquetamarante, rapporte de la riviere des Aina-
zones, oü ils s'achetentpour rien. En somme, ce n'etait [ins une
nature mauvaisn, mais inquiete, versatile, se .payant de chim' ■
res, incapable de faire sciemtnent le mal, plus incapable enco ■
de faire serieusementle bien. PaFvenir et paraitre, tout ce qui!
y avait de cceur et d'inteüigences'epiüs tit en ces aspirationsdau-
gereuses; un homme a projets, pour le resumer, bätissant sur
le sable des cliäteaux espagnols, dont il croyait avoir dejäla elef
dans sa poche.

M mc Herve adorait son fils, et, naturellement,le jugeait parfait.
De plus, eile le croyait en train de faire prosperer les cinquanie
mille ecus resultant de la dot de sa femmeetde l'heritagepal/r-
nel.. - dont-il ne restait que los cendres.

Revenons a M" ll! Herve, que nous avons laissöe mettant ton' ■■
In, maison sens dessus dessous pour recevoir ses enfants. Los
biMes elles-memes semhlent pressentir un joyeux evenemeni:
elles la suiventpartout, du salon ä la cuisine, de la salle a man-
gor au fruiticr. piaillant, jappant, miaulant; le perroquet epuise
son repertoire.

A peino la vieille dame a-t-elle suivi. de point en point, les re-
presentationsde Josette, quo la sonnotte carillonne ä toute volee.

Une demi-douzainede bambins, an panier au bras, rient et so
bousculent joyeusementdevant la porle, dont ils n'osent franchir
le seuil,

Cesont les pauvres de Mme Herve; ehaque dimanche,au sortir
de la messe, eile leur fait une distribution de menus objets, vieux
linge, coupons d'etoffe, vetements defraichis, dont les mores tirent
parti. Ghaque paquet est enrichi d'un petit pain d'une livre, de
fruits ou de legumes seien la saison, et d'une piece de deux sous;
c'est de fondation. Le deeime surtout excite une joie delirante;
il reste acquis aux enfants qui fondent sur la possession de ce
tresor los projets les plus merveilleux.

Victor Pebceval.
(La suite auprochain nutnero.)

LE CIMBOWIERD'A^DAI^ES
(NOUVELLE.)

Un dimanchede l'automne 1589, les bois environnantla foret
d'Andainesretentissaient de cornements de trompes, de coups
de mousquetades et de pistolades, — disont les historiens du
temps, — qui semaient l'affolement parmi les betes fauves de tous
ces grands fourres.

Je dois expliquer tout de suite oü est situee la foret d'Andaines,
car tous les lecteursne sont point obliges de le savoir.

D'Alcneon a Domfront s'etendait, a l'eporjue dont je parle, une
immense foret, terminee sur Aleneon par Ecouves, et ahoutissant
;i Domfrontsous le nom de bois d'Andaines.Los defrichenients
successifs out divisö eette grande foret, laissant entre ses deux
extremites des forels intermediaires,mais assez rapproehees,en-
eore aujourd'hui, pour qu'un grand vieux loup, mis sur pied le
malin en Ecouves, vienne faire sa dinee sur Andaines, sans avoir
pour ainsi dire quitte les fourres. Des bois partieuliersattachent,
par des decoupures, Ecouves ii la foret de Lamotte. La foret de
Lamotte est soudee a la foret de la Ferte-Mace, et celle-ci s'appuie
tout d ; son long sur sa grande sieur, la foret d'Andaines.

II est donc entenduque la foret d'Andaines touche k Domfront,
cette ville de malheur dans laquelle, « arrive ä midi, l'on est
pendu ii une heure, et sans avoir dinais, » ajoutent d'un air
narquois les ßnes goules (gastronomes) de l'endroit.

Ces forets, en dehors de leurs betes fauves, dont beaueoup
etaient carnassieres, n'etaient pas hantees au seizieme siecle par
des naturels de meeurs irreproehables. La, se trouvaient des ver-
riers, des ouvriers de forges, des potiers, et puis les hücherons, les
charbonniers, population sauvage. Le vacarme qui avait lieu
dans ces forets, le dimanchedont je parle, s'il avait affole les
betes fauves, avait aussi excitö les gens des bois, comme les ex-
citaient les fusillades et les canonnadesdes sieges de Domfront,
cette place si souvent prise et reprise qu'on ne savaitjamais au
juste ä qui eile appartenait.

A cette epoque,si les Francais ne la disputaient pas aux An-
glais retournes chez eux depuis la döcollatien de Montgomery, les
gens du roi la disputaientaux ligueurs et les ligueurs aux gens
du roi.

GependantAleneon s'etait resolument donne a Henri IV, qui.
toujours guerroyeur, en attendant qu'il allät prendre possession
de sa bonne ville de Paris, faute de ligueurs ä combattre en Nor-
mandie, exterminait les betes fauves de la foret d'Ecouves et
des autres forets.

Crillon et le duc de Rosny (Sully) veillaient sur leur roi avec
une sollicitude touchante, dans ces forets dangereusespar la di-
versite de leurs populations.Mais le vert galant, mieux monto
qu'aucun autre, leur echappait fort souvent pour aller ii l'aven-
turc.

Ce jour-lä, on chassait en Ecouves. Le capitaine des cbasses
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avait mis sur pied un grand vieux loup, et comme la menöc etait
rapide, labete de meute filant tout droit, Henri IV prenait de l'a-
vance.

— Sire! lui criaCrillonau momont oü il allait s'engage'r dans
des halliers qui paraissaient impenetrables,pas si vite, je vous
prie.

— A qui parles-tu?repartit Henri LV.
— Au roi de France, Sire.
— Eh bien sur le roi de France, mon brave Crillon

c'est le roi de Navarre qui s'en va.
Et, piquant des deux, il disparut dans le fourre.
Longtemps il entendit la chasse, puis les hurlements isoles des

chiens distances arriverent seuls jusqu'ä lui. Un peu plus tard,
des voix de chiens traverserent l'espace,dans des lointainsper-
dus, tantöt comme des sons de elocb.es,tantöt comme des bouf-
fees de vent. II galopait parmonts, par vaux, s'arrötant de temps
a autre pour laisser souffler son cheval, ecoutant. II traversa un
bout de plaine, rit dans sa barbe de l'air effare, sur son passage,
de quelques jeunes filles qui se promenaient dans les champs,
apercut le chäteau de Carrouge, oü Louis XI laissa la chasuble et
le collier de Saint-Michel en souvenirdela nuit qu'ily avait passee,
et, voulant eviter Carrouge,tomba sur sa drohe, tout pres des
enceintes de fosses du bois.

Alors il appuya sur sa gauche et se trouva bientöt dans la
foret de Lamotte. Sentant flechir les jambes de son cheval, dans
le chemin rocailleuxqu'il suivait, il le mit au pas, et s'entretint
amicalement avec lui.

II longeait la vallee d'Antoiguy. Des bücherons barbotaientdans
le ruisseau. Ces hommes pechaient des ecrevisses.L'un d'eux,
interpellepar le roi, repondit:

— La chasse est loin; si vous voulez la retrouver, vous n'a-
vez qu'ä gagner les hauteurs de Bagnoles, de lä vous l'entendrez
dans Andaines.

Et cet homme se remit a pecher.
Des hauteurs de Bagnoles, en effet, Henri IV entendit la chasse

dans la direction de Champsecret. Soit qu'il fut ä peu pres sür
d'etre rejoint par son escorto, dont une partie au moins devait
suivre la chasse, soit qu'il lui convint d'errer ä l'aventure, le roi
se trouva toujours seul, ä la tombee de la nuit, dans une vallee
sauvage et qui avait un aspect desole. Mioux que partout ailleurs,
ce nom-lä ditla chose. Ce lieu est appelo la Vallee de misere. Les
arbres y sont rabougris; de grands lichens pendentä leurs bran-
ches tortillardes, et leurs dessous sont garnis de genevriers et de
houx.

Le soleil etait couehe. A travers les branches de ce bois prive
de seve, Henri voyait les restes de son or et sa pourpre ä l'hori-
zon. Le roi se sentit faim ; il s'etait arrete, et son cheval broutait
avidement les longues barbes du liehen. Le Bearnais eüt certaine-
ment donne alors la moitie d'une messe pour une galette de sar-
rasin et une bouteille de vin de Gascogno. Mais il n'avait ä sa
dispositionni messe, ni galette, ni vin. Le besoin de manger lui
donnait une somnolence importune.

— Ventre-saint-gris! murmura-t-il, si j'avais lä une soupe
au lard, assaisonnee d'une bouteille de vin de Jurancon !

Mais tout ä coup il se redressa sur sa seile. Une vision lui
etait apparue. Sous les halliers, entre deux buissons de houx,
se dessinait une forme grise qui n'etait pas un fauve de la foret.
Henri appela. Mais cette jeune fille, aussi sauvage que les fauves
parmi lesquels eile vivait, detala aussitot.

Au risque de se dechirer le visage, le Bearnais lauca son che¬
val ä travers le fourre. Au bout d'une clairiero, dans laquclle
vegetaient quelques houx rabougris, il vit fller la forme grise,
comme un chevreuil, se dissimulant derriere chaque cepee, gam-
badant dans les eclaircies,conservantson avance.

Elle arnva ainsi dans une portion de la foret nouvellement
coupee. Ca et la brülaient des l'ourncaux de charbons, et comme,

dans ce terrain deblaye,Henri avait galope plus vite, il arriva ä
l'un de ces fourneaux au moment oü la vision disparaissaitdans
sa fumee. Le Bearnais avait arrete court son cheval. Lä oü il
avait pense trouver la jeune fille, se dressait un grand diahle
d'homme; je dis « diahle » parce qu'il etait tout noir et qu'il
avait une fourche ä la main.

— Hei l'ami, cria-t-il, pas si pres! Si vous n'y prenez garde,
vous allez faire ebouler mon fourneau.

II pouvaity avoir du danger dans cette exhortation qui res-
semblait ä une menace. Le diahle ä quatre mit pied ä terre,
abandonnantsa monture, qui resta chargee des deux longs pis-
tolets pendus ä la seile.

— Avez-vous une maison pres d'ici? demanda-t-il;pouvez-vous
me donner ä souper et un gite pour cette nuit ?

Le charbonnier l'avait examine, et il faut croire que l'aspect
de l'etranger lui plut, car il repliqua cordialementen tendant la
main vers deux grands hetres conservesdans cette coupedebois:

— Voici une hutte; eile n'est pas grande, mais en s'y genant
un peu il y aura une place pour vous. Quant au souper, ajouta-
t-il iinement,vous avez de la chance d'arriver un dimanche,nous
avons justement un gigot de mouton.

Et ayant observe l'etranger avec plus d'attention :,
— Seriez-vous, par hasard, un des officiers du roi Henri? On

dit qu'il est arrive ä Domfront.
— Je suis en effet un officier du roi Henri, mais attache ä sa

personne.Parti avec lui d'Alencon, j'ai perdu la chasse.
— Ah! fit le charbonnier en se decouvrant-, vous etes de la

suite du roi iong-nez ; il faut que je paye votre bienvenue.Nannon
Douesnel, viens-y-le (lä)!

La jeune fille, si legere ä la course alors quelle fuyail, s'en
vint timidement.

— Embrassece seigneur, lui dit son pere; il est le compagnou
de notre nouveau roi.

Nannon passa gauchement son bras autour du cou de l'etranger
et lui donna, sur les deux Jones, deux gros haisers.

— Va dire ä ta mere quelle serve le souper, reprit Douesnel:
en attendant, jevais mettre le cheval de ce seigneur ä l'abfl,
derriere des brise-vents.

La hutte, construiteenbois eten torchis, et couvertede mousse.
appuyee par des gazous, etaü. assez vaste pour contenir deux
couchettes, quelques hardes et quelques provisions, une petite
table et plusieurs escabeaux.

En voyant ees deux lits, Henri devint songeur.
— Vous regardezies lits? lui demandaDouesnel qui repomhui

ä sa pensee; ils ne sont pas grands, mais nous ne sommes que
quatre; comme de raison, les femmes seront ensemble el nous
tous deux.

Par terre, ä cote de la table, la marmite decouvertorepandail
autant de fumee qu'un fourneau de charbon: c'etait la soupe aux
choux pour le soii' et pour le lendemain; et devant le brasier,
qui flambait bleu dans l'ätre de ce legis sauvage, pendu ä une
corde qui se tordait et sodetordait, cuisaitle gigot de mouton qui,
lui aussi, fumait.

L'etranger,dont les facultes olfactives avaient 6teeveillees par
la senteurde venaison qui s'en degageait,souriail Iinement.

— Asseyez-vous ä cote de Nannon, dit \ i\ ement le charbonnier.
Si, comme l'on dit, un autre charbonnier s'est trouve assez mai-
tre chez lui pour refuser, ä sa table, la place d'honneur ä un roi
de France, ce n'etait pas un charbonnierd'Andaines.Vous n'ete>
pas roi que je sache, et pourtant je vous niets ä ma place, ä
cöte de notre fille.

— Ventre-saint-gris!c'est bien parier, reparlit l'etranger, et
puisque vous traitez aussi bien un otlicier du roi Henri, le roi
Henri n'aura rien ii vous refuser.

— C'est-il bien \rai?risqua le charbonnier.
— Au>5i vrai que leröti est un gigot de mouton.
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Mnis, ä l'air consternede Douesnel, il reprit:
— Gigot ou gigue, je le ticns pour hon ; surtout ne le laisscz pas

eharbonner, la charbonniere!et si jamais le roi de France a con-
naissance de ce repas, ce sera pour savoir ec quo souhaite de lui
le charbonnierd'Andaines.

— En parlant pour moi, ditDouesnel,je demanderaiegalement
pour tous ceux qui sont noirscomme moi, l'usage,dans Andaines,
au bois brise et vole: aulne. tremble bourdaineet bouleau pour
le chauffage, avec un peu de bois pour reparer nos bätiments, le
passage pour nos porcs cn payant quatre deniers pour chaque
pore, et l'berbagepour nes betes aumailleset chevalines en nom-
bre modere.

— Accorde, repartit en riant l'etranger,
— Ah! ah! qu'est-ceä dire? repliqua Douesnel; seriez-vous

par hasard le roi long-nez ? Vous venez de parier en maitre!
— Pas tout ä fait, mais j'ai du pouvoir pres de Im, surtout si

je lui demande le soir ce que je veux obtenir le matin. Avis ä
vous, ma jolie fille, si jamais vous avez ä lui demander quelque
chose.

Le gigot etait delicieux. Apres le repas, l'etranger alla visiter
son cheval, pendant que les i'emmes se deshabillaient,et bicntöt
tout dormit dans la hutte.

II n'y a point de bonne lete sans lendemain.Au lever du soleil.
la soupe fut recliauffee, et Nannon servit elle-meme l'etranger,
pendant que son pere et sa mere preparaient le cheval.

Un instant apres, le charbonnier entrait.
— II y a, dit-il, dans les londs du cöte de Bagnoles, un sabbat

de malheur, des cornementsde trompes,des fusillades,des hur-
lements de chiens.

— Mordiou ! c'est moi qu'on cherche, dit le Bearnais en se le-
vant vivement.

— Et le roi est si pres que eela ? dit le charbonnier.
— Plus pres que vous ne ponsez.
— Vous ne connaissez pas les sentes qui menenj ä Bagnoles?
— Non, mais si vous voulez m'y conduire, je vous prometsde

vous montrer le roi!
L'etranger enfourchason cheval et partit au galop. emportant

le charbonniercn Croupe.
Ce ne fut pas ä Bagnoles qu'ils rencontrereht l'escorte du roi

Henri, mais bien dans un carrefour du rocher Broutin. Gräee
aux grands ärbres sous lesquels ils avancaient, leur arrivee fut
une apparition. Des vivats retentirent, Henri fut entoure.

— Eh! eh ! fit le charbonnieren sejetant par terre, les oreilles
nie tintent. je n'y vois plus. Od donc est le roi?

— Le roi, c'est moi, repondit Henri. Sans toi, j'eusse couche ä
la belle etoile, je ne l'oublierai pas.

— Et l'usage au bois brise ? risqua Douesnel:et le passage
pour nos porcs? et l'berbage pour aos betes aumailles et cheva¬
lines?

— Accorde, dit le roi; de plus, prends ce chevreuil, qui est lä
par terfe. A hotre premiere rencontre, tu nie diras si sesgigots
valaient la gigue de mouton que tu m'as fait manger.

Prosper Yiau>.\.

REVUE DES MAGASINS

Rien n'cst curieux ä voir comme un atelier de couturierc pendant la
saison des Lals, lorsqu'il y a une coninuuule importante ä executer ; c'est
un indescriptible cahos de gazes, un froufrou inimaginable de soieries!
Certaines ouvriercs rassemblenl leslargeurs desjupons, les aulres preparent
le» garnilures, 1c clicf d'atelier s'occupe du corsage, — la pleco capitale; —
puis, quand tout est disposo, on habille un rnannequin et la maitresse ar-
rive alors pour juger en dernier ressort de l'ensemble, indiquer les retouches,
decider des draperies, des releves, de t'orneinenlation. etc. Et si eile a,
•ommc M"' Daltroplie-vormiB, du goül et de l'origimlite, tout est pour le

niiriix, car il en resullo alors de veritables chefs-d'oeuvre d'elegancecoquette.
Nous en parlons sciemment, ayant visite les salons et les ateliers de la

niaison DaltrophK- VORMUS (rue Vivienne, 14); nous y avons memc re-
iuari|ue de fort jolies toilettes au sujet desquelles nous allons commettreune
grosse indiscretion.

II s'agit d'une robe de bal en faille et tulle roses. — Jupe de faule, ä
longue traiüe, garnie devant de plisses « coup de vent » et de bouillonnes.
Tunique de tulle rose, garnie de püsses denteles en inenie etotTe, relevee de
chaque cöte des devants du jupon, dont eile decouvre le Las, restant ainsi
maiufenue par une guirlande as-ez louffue de pois de senteur ä feuillage
vert fonee. Un large ruban de salin, gros vert d'un cöli ; et rose de l'autro,
bride les deux jupons b. deux reprises, en formant des drapes, pour se fixer
derriere en nOeuds a bouts floltants. lies pois de senteur partent de lä pour
se repandre en traine sur le tulle rose, vaporeusement bouillonnii. Corsage
de faille rose, ä basques carrees, decollcte carrement, orne de tulle rose
Louillonne et plisse sur les bords, avoc pois de senteur et nceuds de ruban
assorlis au preeedent.

Nous ne pouvons quo. donner un apercu bien imparfaitde cettc delicieuse
toil'elte, au caraclere essentiellement parisien; mais nous pouvons ajouter
que lensemble en est ravissant et fait le plus grand honneur au latent de
Mme Daltiophe-vormus.

— La ceinture Wgente resiste ä tout, triomphe de tout. On a beau lui
suscitcr des rivales, aueune n'en peut egaler les merites; eile est et reslcra
loujours la reine des coisets ! Mmcs de VfiRTUSsceurs possedent seules le
secret de ce tiesor; c'est ce qui fait sa force et la leur : aussi nömbre de
funmes elegantes frequentcnt-elles assidüment les beaux saloi.s de la rue
Auber, li ; pour rien au monde dies ne consentiraienl ä prendre un corset,
une tournurc ou un jupon ailleurs. Lorsqu'on est liabituee ä avoir une
jolie laille et une gracieuse tournure, on ne peut se resoudre ä perdre un
si precieux avantage et l'on a loujours recours aux memes moyens pour le
conserver.

La ceinture licijenle conserve sciupuleusenicnt sa coupe et ses elt;gantes
proportious, sous quelque forme qu'elle se presente, qu'on l'ait elablie en
coutil, en satin, ou en gros lulle. .Sous ce dernier aspect, eile convient sur¬
tout aux loilelles de bal : la legerele el la souplesse de la ceinture Rugenle
sont alors decuplees.

Les jupoas et tournures de la niaison de Mmcs de Vertus sceurs sont
aussi soignes que possible ; les ressorts. d'une llexibililc parfaile, impriment
de gracieux mouvements aux rohes en les equilibrant d'une facon irrepro-
chable.

SPECIALITES

C'est ä la Tour de Nesles (beulcvard des Italiens, 3) que se vendent
la creme Simon el la poüdre Figaro : deux produits dont le precieux
concours a sttlli pour entretenir la beaute des unes el prolonger la jeunesse
des autres !

La crime Simon est un onetueux puissant, qui calme i'irritation de la
peau, chasse tout ce qui en altere la fraiclicur : boutons, rougeur, traees
de fatigue, de souffrances ou de veilles. C'est enfin un cold-cream d'une
linesse merveilleuse, qui clonne une grande elasticite ä la chair et la raf-
fermil agreablement.

La poudre Figaro, qu'on applique imme'diatemenlapres la creme Simon.
acheve 1'clTel commence : ce uuage de poudre de riz si diaphane commu-
nique au leint un veloule et un eelat des plus satisfaisants; On ne saurail
rien re\er de plus ideal.

Le depdt central de ees deux produits est, ä Paris, rue Beautreillis, 23,
cliez M. Orriii. — A Lyon, chez M. Simon, nie de Lyon, 83.

— Mous ne connaissons pas de plus salutaiie produit que le Rowland's
Odonlo ou perle dentifrice. Sa composition est exempte de touto nialierc
aeide ou minerale pouvant nuire de quelque' facon, et sa substance est >u
cont raire eminemment bygienique.

Le Rowland's Odonlo raffermit les geneives, dclruit le tartre et purifie
l'halefne ; il n'cst pas de plus sur lalisman pour conserver ses dents saines
et Manches.

C'est chez Mme VveLamar (lol, rue Saint-Denis) que se trouve le depöt
general du Rowland's Odonlo. Pour le delail, s'adresser chez Guerlain
(15, rue de la Paix) ; Roberts (23, place Yondöme); Swann (2, rue Casti-
glione) ; l'ax (9, rue de laPaixi; ainsi que chez tous les coiffcurs ou par-
furneurs de France. Le siege de la niaison RoWLANDand Sons est a
Londres, 20, llaliou Garden. E. c.

L. ROUVENAT {<$) et CH. LOURDEL,Joailuers,
Pais, 02, rue d'Ilauteville

Ad. GOUBAUD et Fil$,propriäaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

i (»

s« !
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La crise ministeriellea jete un froid Jans le mouvement mon-
dain du commencement de l'annee; pas de ministres,pas de bals !
— T)e ministres, passe encorel disentles cotiüonneurs; mais de
bals, c'est vraiment ennuyeux! Fevrier est la et le careme me-
naee...

II est vrai quo les bals officiels ne sont pas des bals oü l'on
s'amuse; ce sont des bals « grandioses», comme les appelait le
vicomte de Launay, et si
l'on y danse peu, on s'y
promone beaucoup. Les
femmes se gardent bien de
mettre une toilette neuve
ä cos receptions-lä, car il
y a tant de monde qu'elle
seraitperdue; etpuis, com-
ment latter avec ce de-
ploiement de brillants
uniformes, dont les bals
officiels sont remplis, et
qui eclipsent tout?... D'ou
cette reflexion pleine de
malice :

« On ne s'imagme pas
ce qu'apres une feto ofli-
ciellc il se ramasse, dans
les salons, d'epaves de
mousseline, de tulle, de
gaze et memo de diamants 1
Mais personne ne les re-
clamc : ils sont fauxl... »

Les receplionsdu gränd
monde (faubourg Saint-
Gcrmain, faubourg Saint-
Honore, etc.) se sont bor-
nees jusqu'ä present, ä
part quelques bals intimes,
au\ jours fixes, et il en
est dans lenombre qui sont
fort elegante. Lesjeudisde
Mme la comtcsse de IS...,
par exemple, sont tres
suivis et entoures dun
luxe tout ä fait recherche.
On cause, on se promene,
on circule a l'aise dans ses
magnifiques salons, dans
ses belies galeries, tout en
ecoutant une excellente
musique. II est rare qu'on y danse; quclquefois on entend les ac-
teurs de la Comedie-Franeaise;en revanche, la soiree se termine
toujours par un souper servi, ä plusieurs reprises, par seriesd'in-
vites, en raison du nombre.

Aujourd'lmi,les femmes deploient, dans ces recoptions, un luxe
qu'on pourrait traiter d'oriental. On y voit le satin, le velours,
les riches brocarts, les damasses,etc., se confondre, s'allier aux
dentelles perlees,aux tulles brodcs et pailletes; les garnitures de

P. N" 244
Modele de MmM Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).

plumes,de fleurs et d'oiseaux abondent; sans compter les dia¬
mants, les perles fines et pierreriesde toutes sortes, qui brochent
sur le tout.

Au surplus, la mode, le goüt et l'industrie parisienne aidant,
les elements ne manquent pas pour sausfaire le luxe de la toi¬
lette t II y a, maintenantplus que jamais, bien des seductions et
des ecueils ä eviter; c'est aux femmes ii y veiller, et ä sc tenir

dans le juste milieu de
leurs positions respectives.
— Cette petite reflexion
Iancee pour le repos de
notre conscience, disons
en quoi consistcntles ele¬
ments dont nous venons
de parier.

SN'ous devons tout d'a-
bord faire remarquerqu'on
emploie le systöme du pli
Bulgare pour presquetou¬
tes les rohes habillees.
Nous disons « Systeme »,
parce que ce pli subit tant
de variations, qu'il n'en
rcste plus, bien souvent,
que l'idee prcmiere: celle
de reporter l'attention sur
le milieu du jupin, par
derriere. Aussi arriye-t-il
quo ce i'ameux pli est for¬
me d'une autre etoffe qui
constitue la traine : tantöt
il est uni, tantöt bouil-
lonne, tantöt coulisse; un
jour on le fait en saillie,
le lendemain il sera en
creux, et ainsi de suite.

Les echarpeset les ehä-
les-tabliers tiennent une
place iniportante dans la
combinaison d'une toilette
a la mode. La dermere
nouveaute elegante, pour
le soir, consiste en tahliers
de tulle blanc ounoir, cou-
vert de lleurs brodees en
soie platc, aux fraiches
couleurs assorties au su-
jet; d'autres tabliers sont

en tulle noir ou blanc brode de perles de toutes couleurs, melan-
gees ou non de paillettes. C'est ravissant, pose sur la soie ou le
velours.

A cöte de cela, il y a les guirlandesbrodees et decoupees,qui
sont toujours si gracieuses,et qü'on place sur n'importe quelle
etolle de velours de soie ou de tulle. Puis les entredeux et den¬
telles brodes au cordonnet,ou perles de maniere ä pouvoir ötre
assortis aux tabliers et a .former des garnitures pour le reste.

Ciiapeau Fauconnier.
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Enfin, nous sicnaleronsune autre nouveautö: ce sont des den-
tolles espagnoles et des guipuresbrodees de jais et de perles bleu-
tees, dont le dcssin, assez large, est soulignepar de mignonnes
plumes de paon. Ces reflets vert d'eau, s'unissant aux lueurs som-
bres.des perles, produisentun eilet charmant.

On trouve aussi, maintenant, une grande variete de passemen-
teries, dont quelques-unes sont des merveillesde travail et de
goüt : par exemple, des guirlandesde fleurs et de fruits comple-
temcnt delachcs,exöcutees en perles et cordonnct,du plus joli
effet; des motil's separes, de plusieurs formes, et qui so placent ä
volonte sur un jupon, un eorsage, un manteau, etc.; — des en-
tredeux et dentelles en passementerieet perles de jais; etc., etc.
II ne faut pas oublier le galon perle, le plus simple de tous et
pour cela peut-etre le plus joli, quand il est employe pour rayer
un eorsage,un tablier, un vetement quelconque.Signaions enlin,
comme derniere nouveaute, le galon etincelle en or, argent ou
acier, plus brillant quo le metal meine, et qui forme la plus riche
garniture qu'on puisse imaginer.

Voici quelques echos des deinieres reeeptions mondainesdu
soir :

Robe de satin vert electrique. — Jupon ä traine, tout ä fait
collant sur les hanches, monte derriere par des coulisses formes
au moyen de gros cordons; ces coulisses descendent a cinquante
centimetresde la täille, en teiiant du pli Bulgare.Le bas de la
jupe est garni de tout petits volants en gaze argeniöe.Trois
eebarpes, cn gaze semblable,entourent et brident le jupon a dis-
tances egales, ea formant d'elegantsdrapes ]iour se reunir der¬
riere en trois nteuds separes. Une jolio guirlande d'eeillels de
tautes nuauecs suit les contoursde la derniere echarpe et se re-
pand cn traine sur le bas du jupon derriere. — Corsagc inoycn-
äge en satin, decollete carrement, orne dune draperie en gaze et
d'ceillets assortis ä ceux de la jupe.

Toilette de demi-deuil:robe de faille noire. — Jupon a longue
traine, monte en pli Bulgare; le milieu orne denceudsde ruban
de faille blanche groupesdans un coquille en Ghantilly. — Le
tablier, en faille blanche, est drape dans sa largeur, par grou¬
pes de trois plis, et le bas sc termine par un volant ä töte coulissee
et rucliee. Une large dcntelle de Ghantilly forme un coquille assez
platsur tonte la longueur du cöte du tablier; ce coquille est fixe
par des groupes d'ceillets blancs au noir feuillage perle. Dens
dentelles Manches (malines), posees pied contre pied sur la faille
noire, garnissent l'autre cöte du tablier, avec une guirlande
d'ceillets et de feuillage perlö courant au milieu. — Corsagc
Louis XV cn faille noire, ä fongue pointe derriere, oü il est ferme
par un lacet blanc. Plastron de faille blanche ; ces deux dentelles,
legcremcnteöquillees ensemble,remontent de maniere ä former
collerette au bord superieurdu eorsage. .Manches courtes, en faille
blanche, garnies de dentelles noires et Manches. Bouquet d'ceil¬
lets, a feuillage noir perle, place ä l'angle du eorsage.

Mary d'Auberville.

üesei'iption <let* plaoches <l:sns les texte.
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Chapeatj Fauconnier, en feutre noir, ä bords releve'ssur.les cötes, entoure
[Urs dela calotle d'un large galon de jais. Touile de plumes noires sur le
somtrjet, söutenue par une plaque de jais.

G. N- 481.

Toilettes de soniKß. — t. Robe de faille saumon. — Jupe ä traine
plate devant, montee ä larges plis plats, enlouree dans Ic bas de lout petits

volants tres presse's oecupant un espace de 40 ä 50 cent. Une grande poinle
endenteile espagnole blanche forme ainsi le tablier: l'extreme pointe du
chäle est placee sur le c5te' du bas de la jupe, tandis que l'un des bouts est
drape' et (ixe un peu cn arriere, avec les coques d'une echarpe cn salin
violet; l'autre bout, en tendant le chäle sur le devanl de la jupe, va se
reunir (laus le basavec 1'extremitede l'echarpe violette sous un large neeud
d'oü parlent deuv plumes Manches. L'e'charpe violette garnil ainsi toute la
jupe derriere par d'elegants drapes. — Corsage Louis XV en faille saumon,
decollete' carrement devant,ä longues poin es d ■ basques derriere oü il est
entoure" de plumes Manches. Le baut du corsage est orne de plumes et de
dentellesManches ruchees legerement. Manches pagodßs en dentelle espa¬
gnole blanche. Noeudsde salin violel au milieu du eorsage et des manches.
— Pouff de plumes et noeuds de salin violet dans les cheveux. — Souliers
Louis XV en satin de nuance saumon. a barrettes \ioleltcs et boutons
d'argent.

2. Costumeen faille vert d'eau. — Jupon a traine, entoure d'un haut vo¬
lant plisse ä plis plats, surmonte d'une dentelle de Bruges blanche et d'un
volant de faille dont la feto est forme ■ par une petite dentelle assortie et un
biais. — Basquinc en faille vert d'eau, decolletce et ä manchescourtes. Des
revers partant de chaque cöte de l'epaule ornent le tablier. legeremerilbouil-
lonue ; res revers sont garnis d'une petite dentelle de Brages, qui suitega
lement tous les bords de la basquine; un volant en faille termine le ve¬
tement. — Brauches de roses au corsage, sur le tablier et dans les ehe-
\eux.

G. N° 485.

Toilettes de visite. — 1, Jupon en faille noire, uni derriere et
monte a plis, garni devant dans le bas de tout petits volants dessinant le
rond du tablier, — Tablier en sicilienne noire, raye de galons de jais, en-
loure d'une frange assortie et ferme derriere par une large ceinture a bouts
franges. — Corsageen sicilienne noire, raye de jais et garni de franges; un
col en velours noir montant derriere, a revers devant, laisse a decouvert
uu carre uni dans le haut du corsage. Manches en faille noire, coulis-
sees en biais et terminees par tl^ revers ä doubles pointes avec neeud sur
le dessus. — Lingerie en dentelles Manches ruchees. — Chapeau de feutre a
bords cabosses, garni de galons de jais, de plumes noires et de roses. (Le
eorsage i t le tablier peuvent se faire egaleminj en d intelle perlee que l'on
pose sur un dessous en soie).

2. Costume en drap du Thibetmarron. —Jupon ras-terre garni dansle bas
devant de deux volanubordes de galons havane. Chaque cöte est ornedebandes
plales rayces du meine galon. Meine garniture repetee trois fois et posee ä
plat dans le bas de la demi- traine. — Le tablier, garni de trois galons, est
fixe derriere sous une secondj jupe. Les cötes de eette jupe, retournes sur
euv-memes, forment de larges revers g.uihs de boutons: galons sur tous les
bords. — Corsage genre cuirasse, a basques rondes devant, ä pointes ouver-
tes et ornees de boutons derriere ; col rabattu et milieu du dos en sieili nne
havane; un galon assorti termine les bords de la basque. — Lingerie en
loile line. — Cbapeau de velours marron, ä fond mou en epingle havane;
plumes et brides de meine nuance.

l>esci*ii>tioil tlti t:i yravure e«>!oriee 11° HO«.

Toilettes de THEATRE. — 1. Robe de faille grise. — Jupon ä traine
uuie et drapee, plisse devant, oa il es! garni dans le bas de volants posiis
en coquilles; les edles sont ornes de plisses a la vieille. — Corsage en faille,
decollete en carre et reeouverl d'une cuirasse en biet de soie et perles
d'aeier, dont les bords inferieurs sunt termines par une frange assortie. Les
manches, cn faille, sont garnies d'un bouffant dans le bautet d'un plisse il
la vieille dans le bas. — Ruches en crepe lisse a l'iulerieur du corsage
ainsi qu'au bas des manches. — Motif en pierreries et plumes bleues dans
les cheveux. t

2. Robe de faille noire, coupee de forme princesse devant; derriere, le
corsage est independant de la jupe. Le milieu du dos, en faille nacarat, est
plisse et garni d'une serie de nceuds en ruban noir; leseötes sont en faille
noire, et le lout reuni forme une basque de moyenne longueur. Les man¬
ches, en faille noire jusqu'au coude, y sont aecompaguees d'un bouillonne
de faille nacarat, et le bas dessine un gantelet eu faille noire brodee de jais
noir. La jupe, par derriere, est toute en faille nacarat reliee aux cötes do
la robe princesse par trois eebarpes superposees, cn ruban noir, qui se reu-
nissent sous un large nceud. Le' bas de la traine est eu faille noire brodee
de jais noir et comprend une hautcur de 40 centimetres; les bords supe-
rieurs, decoupes en larges dents, se dessinenl sur la faille nacarat d'une
faeon heureuse. — Beiles dentelles et ruebes en crepe lisse au cou et auv
manches.
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CORSETS & TOURNURES

Nous avons promis de completerles indications donnöes, dans
im precedent numero, au. sujet des jupons et tournures do la
maison de Plument; nous croyons rendro Service a nos lectrices

l. Corsct Sultane.

en tenant immediatementcette promesse.Notre choix s'estporte,
nette l'ois, sur deux oorsets bien eonnus et sur deux tournures
d'un reel merite, dont nous donnonsiciledes'sin et Li des'cription.

1. Corset Sultane, d'une ccupe parfaite, allongeantet amin-
cissant la taille. Co modele est etabli en fin coutil blanc, tres ba¬
ieine; il est garni d'une bände de peluche dans le bas, et, dans lo
baut, d'une double dentelleblanche avec un noeud de ruban de-
vant et un beau lacet de soie derriero.

2. Corset cage, tout en lacet et ä jours, leger et tres agreable

2. — Corset Cage.

ä porter au bal. II diminue la taille de 4 ä 5 cent., ce quin'est
pas un mince avantage,et laiss" au corps toute son elasticite. En
general, les femmes delicates et qui ne peuvent supporter un cor¬
set ordinaire se trouvent tres bien de ce joli modele; les medecins
le recommandent,et il estadoptö dans beaueoup de pensionnats.

3, — Tournure Grande-Duchesse.

Nous ne saurions trop recommanderces jolis modöles ä l'at-
tention de toutes les personnesde goüt: ce sont, pour ainsi dire,
des mentors, en meme teinps que des correcteurs, qui donnent ä
la taille et a la toilette entiere une gräce et une elegance infi-

4. — Tournure Marqutie.

3. Tournure Grande-Düchesse,en tissu de crin, composee de
trois volants surmontes d'une largenatte en rouleaux de crin, et
garnie en haut et en bas d'une ruche egalementen crin. Cette
tournure, tres simple et tres flexible, soutient insensiblementla
robe, en lui laissant ses ondulations.

4. TournureMarquise, ayant 83 cent. do hauteur et onze
ressorts. Un interieur lace, divise en deux parties, pennet d'en



diminuer ou d'en augmenter le volume, soit dans lc haut, soit
dans le bas. Favorable aux costumes deville, cette tournure les
soutient saus trop rejeter l'ampleur en arrierc.

I. d'A.

A TUAVERS LES SALONS

La fetedonneeä FFlyseearenouveletoutcs los magnificences et
touslesöblouissementsdes bals del'an dernier. Vieille de plusieurs
jours, cette nuit de Hesse est connue ä present dans ses moindres
details a tous les coins de l'Europe, etil n'yaplusky revenir,
sinon pour constäter l'abondancede jeunes filles <jui s'y trou-
vaient, ce qui a permis de prolonger los danses presque jusqu'ä
l'aube. Les fötesofliciclles ne sont pas habituees ä cette juvenilitö
dans l'assistance, et ellcs y gagnent un attrait bien apprecie.

En dehors de l'Elysee, il n'y a guöre a noter dans le beau monde,
au profit de cette quinzaine,quela soiree de la comtesse Duchätel
qui aete extrömementnombreuse et brillante. Plusieurs mein-
bres de la famillo d'Orleans assistaient ä cette reeeption.

Parmi les assistants qui avaient ete convies avec los princesau
diner qui a precede la soireo, nous pouvons citer la princessede
Sagan, dont le magnifique costumc en velours rouge Van-Dyck,
avectraine et sous-jupe de satin jaune, a fait Sensation.

Le beau monde, k defaut de fetes ou de bals, s'est contente de
grands dinors; rien ne console des misercs du temps comme un
chaufroid de becassinestrulle k point ou du filet de cbevreuil ä la
Chantilly.

Une dos plus brillantes attablees de ces derniers temps a eu
lieu chez la baronne Natbaniel de Rothschild, dans le bei hötcl
qu'clle a fait construire naguöre, faubourg Saint-Honore, ä cote
de celui de la duchesse d'Albufera douairiere, qui porte si allegre-
nicnt ses quatre-vingt-septans.

La baronne Nathanielest artiste. Elle a expose des aquarellos,
nalures mortes ou paysages,qui sont des oeuvres d'un merite
rare et ont classc son pinceau parmi les plus distinguös.Ello cul-
tive egalem ont raquafortismc (le mot a droit de dictionnairede
par l'Academie), avec un reel succes, et j'ai lk d'elle sous les
yeux, au inoment ou j'ccris, une eau-forte, reprösenlantun port
le fnatin, d'une sürete et d'une finessed'execution,d'un sontiment
et d'un coloris, — si jo puis ainsi parier, — qui sentent la main
d'uno artiste consommee.

Le diner donne paria comtesse d'Appony merite egalement une
montion, tant par le soin qui avait preside k son menu que par
la qualite des conVrvesappeles ä le savourer.

Ou racontait, k l'amhassade d'Autriche, un charmant ex-
ploit d'uno grande dame russe, la princesse G..., bien connue
ä Paris, et qui vaut la peino d'etre conto ä titre d'exemplek sui-
vrc. Ij.u princesse s'est rendue au bal costume du Grand-Theatre
donne quelquesjours apres Noö'l, et lä, soignousement masquee,
deguisantsa voix, eile s'est mise k intriguer les cavaliers les uns
apres lesautres, faisant feu de tout son esprit. Lorsque la curio-
site de son interlocuteuretait surexciteek souhait, eile lui decla-
rait que son seul but, en l'abordant, avait ete de l'amener ä faire
une bonne oeuvre et ä venir en aide ä trois pauvres enfantsdeve-
uus orphelinsä la veillc de Noel.

— Donnez-leur la soinme que vous depenseriez k m'offrir k
souper, disait-elle en leur glissant dans la main l'adressede se*
proteges,et vous n'aurcz pas perdu votre nuit.

L'ingenieuse idöc de la spirituelle princesse a valu presqueune
fortune ä cos petits orphelins et leur sort est desormais assure.

Quolque charitableindividualitefrancaise pourrait imiter cet
exeraple en faveur des enfantssans gite de Paris. Par ces derniers
temps de froid et de boue, do malheureux enfants, en effet, ont
6te U'ouves mourants dans la rue, oü, sans abri, ils avaient du

passer la nuit. II semblo que de tels maux portent en eux leur
remede et qu'avec une soeiöte qui a pour devise le mot « fra.tcr
nite », les connaitrosoit immediatementy parer k jamais. Pour
eela, Paris n'a qu'ä imiter Londres. Que dans chaque paroisse
soient fondos des refuges oü, la nuit, les malheureux sans asile
puissent s'abriter et se chauffer !

La clinriti'' pri.vee suffira ä la fondation de ces abris, que le
gouvernemeatn'aura, lui, qu'ä proteger de son autorite.

La bienfaisance est inepuisableä Paris. Quelques coeurs d'ölitc
devraientbien tenter l'entreprise. La nuit est mauvaiso consoil-
lere, quand eile est passöe au vent et ii la pluie. Un toit et un peu
de feu pouvent parfois empecherbien des crimes. Lehn du finde
la cbarite n'cst pas de reparer le mal, c'est de le prövenir.

P. DE LlICENAY.

ECHOS DE LA MODE

Lc nouvel Opera a amene dans le beau-monde des innovations
heureuses, dont ori ne saurait tropencouragerlapropagation.C'est
ainsi que quelipies individualitesde la societe aristoeratiquese
rendent au thoätro en voiture de gala.

D'autro part, la modo, si charmante pour les fommes, d'avoir
un bouquet au theätre, tombee en desuetudesous l'Empire,a re-
pris depuis l'ouverture du nouvel Opera.

Eu Angleterre, eet usage est reste constant. Pas une löge qui
n'ait son bouijuet. La plupartsont envoyesau theätre avant l'ar-
rivee do lears proprietaires,si bien que tout le tour de la galerie,
des le lever du rideau, presente une suite non interrompuede
bouquets. L'effet est charmant.

Lc nouvel Opera appelle toutes ces elögances. II röalise le
theätre-salonquo possöde depuis longtempsl'Italio, mais que la
France n'avait jamais pu jusqu'ici avoir. C'est toute une attraction
nouvclle pour la vie ä Paris.

Une innovation qui, au dire du Spori, parait devoir rencontrer,
cot hiver, la meme vogue qu'elle aeue ä Londres pendant la Sai¬
son, est la remise ä chaque dame, en penetrant dans un bal, d'un
eventail in-32, portant sur son montant le chiffre ou les armes
du maitre de ceans, avec la date de la fete, et dont les feuilles sont
en earton satinö. Un crayon d'or est retenu ä l'eventail par un
lacet do soie de coulour.

Ce joujou elegant n'est autre qu'un carnet destine ä permettre
aux danseuses de noter leurs invitations, l'entetcde chaque feuil-
let portant lo nom d'une danse.

Pour les diners, on place aupres du couvert de chaque dame
un eventail verkable cette fois, et dont la richesse est souvent.
tres grande, avec le menu inscrit au milieu de ses feuillets eten-
jolive de dessins varies.

Ouelques-uns de cos eventails de table, peints äl'aquarelleavec
ua goüt infini, forment de veritahlesmerveillesarlistiques. C'est
une mode oü lo goüt dans le faste peut so donner libre carriere,
et qui est ä la fois tros elegante et tres somptueuse.

Trös belle feto de charite donnöe l'autre jeudi par la maröchale
de Mac-Mahonet M" ll! FerdinandDuval.

Trois eents choristesont chante le Messie de Haendol, dans le
cirque d'ete, transforme pour la circonstanceen jardin d'biver
avec les'plantes des serres de la ville do Paris.

Le roi de Hanovre assistait avec touto sa famille, sauf la reine,
k cette feto qui lui a fait le plus grand plaisir, et il a vivement

■■ ■■
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remercie la marechale de la bo'nne soiree que cette oeuvro de cha-
rite lui a l'ait passer. II est certain que quand on vous rend Ic
bien si agreablo ä faire, c'est un servico quo l'on vous read, en
mörae temp-s qu'un plaisir qu'on vous procurc.

Entre autres toilettes, signalonsau premier rang des fauteuiis
du centrc, un chapeau ä couronnc de graines noires et blanchcs,
une tuniquecn faille blanche, etagee de deux Volants plisses et
bordös d'une frange en soio tressee, ladile tunique s'echappant
d'une polonaiso ä grandes raies noires et blanches. Sur les epau-
les, un mantelet de jais.

L. S.

THEATRES

Thäatre-Ventadoür. — Quelques jours apres l'ouverture du
nouvel Opera, oü Mlle Krauss fait merveillo dans la Juive, M. Ba-
gier, directeur du Theätre-Ilalien,a inaugurö ä la salle Venta-
dour la phase francaise de ses represcntations devant un audi-
toire qui rappelait ses bolles soirees d'antan.

L'opera choisi etait Ic Freyschutz, escorte d'un opera-comique
nouveau intitule : Un caprice de Ninon. La grande musiquede
Weber a triomphe du cadre modesto oü eile se produisait. Mme
MelanieReboux y a eu les bonneursde la soiree dans le röle d'A-
gathe; son talent est do bon augure pour le Theätre-Lyrique-
Francais qui vient de prendre place au soleil.

Opera-Comique.— La reprise du Caid est venue ä point pour
mettre en lumieredeux charmantesdebutantes, Mlles Zina Dalti
et Lina Bell, qui, par leur gräce personnello et les qualites artis-
tiques dont elles ont fait preuve, ont conquis, des le premier soir,
les chaleureusessympatbies du public.

Tous lesartistes, du reste, — MM. Melchissedec et Nicot en
töte, — se sont appliqueset ont reussi ä fairo ressortir la spiri¬
tuelle gaiete et la fine satire dont etincelle k cbaque pas l'oeuvre
bouffe de MM. Sauvage et Ambroise Thomas.

Gymnase.— M. Louis Denayrouze,qui ne s'etait encoro fait
connaitreque par une piece de vers dialoguee,la Belle Paule,
vient d'aborder le theätre avec une comedie en quatre actes, en
prose, intituleesimplement: Mademoiselle Duparc.

Le public a fait bon accueil ä cet essai, qui se distingue par
quelques situations fortes, un style elegant, parl'ois un peu sub¬
til, et des traits d'observation souvent justes. Ainsi les phy. iono-
mies d'un prefot de l'Empire et de son secretaire general sont
finemont esquissees; la scene oü les notablesdu canton sont pre-
sentes au premiermagistrat du departementest gaie, bien qu'on
y puisse relever quelquestraits un peu vulgaires.

En resume,le premier acte est agreablc; le second excellent;
le troisieme ne manque pas d'interet; quant au quatrietne...
Mais depuis quand la perfection est-elle de ce monde ?

Mlle Tallandieraa produit beaueoup d'effet dans le röle de
Ootilde Duparc; Mlle Blanche Pierson a donne des ailes d'ange
au personnagede la comtesse de Meursolles. Ravel s'est mis en
fnis de naturel et de finesse au profit du marquis d'Aubignac;
en6n, Landrol et Achard ont su rendre plus amusantsquenaturo,
tou: en leur conservantleur veritable' physionomie,le prefet du
sysfemedes candidaturesofficielles et son eleve un peu brouillon.
Tom cela explique bien l'accueil favorable dont i'oeuvre de
M. D>nayrouzea ete l'objet.

Vajiejtes. — II y a des pieces qu'on ne raconte point, parce que
rintrifue präsente des details plus ou moins scabreux; il en est
d'autres dont on essayerait vainementd'indiquer le sujet, par la
raison qu'il n'y a ni sujet ni piece. Tel est le cas do la comedie-
vaudeVille on quatre actes, de MM. Eugene Labiche et Philippe
Gille, lis Trente millions de Gladiator.

On y trouve une demoiselle Suzanne de la liondree, et son do-
mestique, qu'elle deguise cn oncle porte-respect; un Americaiu
fort riebe, sir Gladiator, dont Mlle de la liondree entreprend la
conquete; un eleve pharmacien naif, qui vcut epouvser la chastc
Suzanne; un dentisto suivi de sa femme et sa fille. IJ'elöve eri
pharmacie est mystifie par Suzanne qui ne l'epouse- point; l'Ame-
ricain Test encore bien plus, car il epouse sans en avoir jamais
eu envie; et le public ne le serait pas moins, u'etaientles artistes
qui le fönt rire, car la piece se trouve finio $ans avoir jamais
eommence.

II est certain que l'ensemble maiKjucd'interet, de lien et de
mouvement.On est tout heureux de rencontrer de temps ä au-
tre, dans le dialogue, un mot cbarge de donner un air de vrai-
semblauce a la signature de M. Labiche.Deux ou trois scenes
episodiques ont eu la rare fortuae de soulever un äcces de bonne
humeur qu'on eüt voulu de plus longue duree : la scene, par
exemple, oü le faux oncle do Mlle Suzannes'extasio sur les bijoux
de sir Gladiator (puisquo sie il y a) et les rcQoit suecessivement
en cadeau; et la scene oü le pharmacienBigouret court apres le
dentiste Gredune pour recevoir un soufflet, en reparation d'un
autre qu'il a donne par megarde. « — Vous avez l'air d'un men-
diant, » lui dit Gredune.A la (in, Gredunesc deeide ä octroyer
au malheureuxBigouret lo soufflel demande ; puis, suns s'iuter-
rompre, il lui dit gracieusemont: « — Je vous presento mon
gendre . » II n'y a malheureuscmentpas beaueoup de traits d'une
fantaisie aussi reussie.

MM. Dupuis et ßerthelier, charges d'animer les porsonnages
lugubres de Gladiator et de l'apprenti pharmacien,ne pouvaient
leur donner que le genre de gaietö rel itive qu'ils ]iossedent.En
revanche,Christian,le domestiquedeguisö en oncle, et Baron, le
dentiste, qui avaient l'oeeasion d'ötre amusants, se sont bien
gardös de la laisser echa ner. Quant ä Mlle Coline Montaland, eile
a mis de I'enjouementdans un röle banal, qui offrait peu de res-
sources, et il y a lieu de lui en savoir gre.

ClüiNY. — Au milieu du bruit que fönt les grandes scenes ly-
riques de la rive droitc, et du tapage qu'essaient de faire les
theätresde comedieet de vaudeville, iL y aurait injustice ä ne
point enregistrer lo succes que vient d'obtenir au theätre de
Cluny la Vie infernale. Ne tremblez point, mesdames : il s'agit
d'un drame tire d'un roman d'Emile Gabonau, un ecrivain
mort trop tot pour les amateurs de feuilletons ä ouwance.

La Vie infernale est interpretee avec sein et proniet d'avoir
au theätre autant de speetateursqu'elle a eu de lecteurs en vo-
lume. C'est la plus grande gräce qu'on puisse lui souhaiter.

Hop-Fbog.

LE PASSE

Paifois ä mon passe je vais dire a I'oreille:
c< Je ne suis pas heureux, parloas des premiers joiirs. »
Et le dormeurcouehe que ma priere eveilie
Se dresse avec lenteur en frottanl ses yeux lourds.

Puis joyeux, rajustant ses printanie.rs atours,
Encore un peu lasse des ietes de la veilie,
II vole, et me conduit de merveille en merveille
Sous des cieux oublies, pleius de ses nuits d'amours.

Quand il a tallume toutes les girandoles,
11 chante, il se renverse aux poupes des gondoles,
Fait frissonner les Jones et bat le flot qui dort;

Et je veux l'embrasser, mais je ne prendspas garde
Que, tout en souriant, mon passe me regarde
D'un ooil teme, immobile, oü je sens qu'il est mort.

Sully PRUDHOMMK



CMH^BBH "■■■HM

54 LE MONITEÜRDE LA MODE

PLANCHEG. N" 481. — DESCRIPTION, PAGE 50.

TOILETTES DE SOIREE.
Modele» de Mme du Riez (rue Hal6vy, 8).
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PLANCHEG. N'1 485. — DESCRIPTION, PAGE 50.

TOILETTES JU£ V1IS1TK.
Modeies de MUs Marie Bataillon (rue d'Antin, 14 ).
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BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — SUITE.)

De son cote, tont en Informant tous les voisins et los voisinesde
l'evenement ([ui se prepare, Josetten'a pas perdu son temps; eile
revient chargee comme une mule, embroche le gigot, tord le cou
ä un poalet, bat les ceufs ä la neige, inet le couvert et depense en
,'ictivite le trop plein de son allegresse. Trois personnesde plus,
pensez doncl il y a des servantesqu» cela mettrait d'une humeur
de dogae. Josette s'en sent plus legere; il est vrai que Lisette est
de la partie ei que pour Lise, voyez-vous, .. Melanie et son epoux
passent par dessus le marche; il laut bien supporter eeux-rei, pour
avoir celle-lä. Ensuite on est ä la ßn du tnois d'aout,' les vacances
nc fönt que commencer, et, bien sür, la fillette une fois installee,
les parents, selon leur coutume, s'empresserontde döbarrasser
Provins de leur illustre presonce... Cinq a. six semaines de
bonbeur en cxpeclative.

— Deux beures moins le quart, s'ecria Josette en otanl son
tabuer ; madame,ayez l'oeil aux fourneaux, je vous prie, je cours
ala gare.

Courir comme ä soixanteans, bien entendu, de toute la vitesse
de son impatience,corrigee par de vieilles" jambes!

Le train venait d'arriver. Doja une longue femme blonde, le
visage en lame de couteau, les yeux de ce bleu de faiencequi
glace le regard, une toque panachee, les cheveux pleurant sur le
dos, balayait noncbalammentde sa tralne de soie noire le trottoir
du debarcadere.

— Personne pouT nous recevoir, disait Melanie ; vraiment ces
domestiquessont insupportables; ä quoi pensent-ils Jone?

Frederic,ölegant et mince, favoris en eotelottes, en loque ecos-
saise, un plaid drape sur l'epaule, le sac de cuir ä la main,
visant ä l'Anglais, regardait avec impatience de cote et d'autre.

II n'avait pas eacore apereu Josette qui, arrivant tout essouflee,
pressait dejä dans ses bras sa Lisette cherie.

Mlle Herve n'etait plus une petite fille, mais il s'en fallait en-
core quelle füt precisement une jeune personnc; quinze ä seize
ans, le bouton de l'äge. Elle ressemblaitä son pere dont elleavait
la sveltesse,les traits uns et la distinetion. Deux grosses nattes
de cheveux bruus nouees par le bout, depassant la taillo, ajou-
taient encore ä son aireufantin; sa mere ne pouvait pas arreter
sa pousse, mais, du moins, employait-elle tous les artificespos-
sibles pour ne pas se vieillir elle-meme, en permettant a sa fille
d'etre demoiselle. Le costumede Lise etait des plus simples : un
petit chapeau rorrd de paille brune, tout uui, d'une fraicheur
douteuse; l'uniforme de la pension, une robe grise, garnie de
rubans; des bottines qui en attendaient d'autres avec impa¬
tience.

En courant se jeter au cou de Josette, Lise avait etourdiment
marche sur la tralne de sa mere.

— Maladroite! s'ecria eelle-ci de sa voix aigre, fais donc at¬
tention!

Ce fut tout le bonjourque recut la pauvre sorvante.
— Ma mere va bien? s'informa Frederic.
— Oui, monsieur, gräce ä Dieu.
Puis, comme on sortait de la gare sans parier de bagages :
— Eh bien ! etla malle de Lise? demandaJosette.
— Nous ne venons que pour deux 011 troisjours, repondit Me¬

lanie.
— Et vous ne nous laisserez pas la petite?
— Impossible cette annec, ma bonne Josette, reprit gracieuse-

ment Frederic: mais il est inutile d'attrister ce premier moment;
soyons tout ä lajoiede revoir ce sejour de roses; ne dites rien ä
mamere; je me reserve de lui apprendre, en temps et Heu, les
inotifsipii nous rappellenttous ä Paris.

La vieille bonne voulut interroger Lise du regard; cello-ci pa.
raissait songeuse et baissait les yeux.

Tous les beaux projets envoles!... Que se passait-il donc?Pour-
quoi cette derogation aux habitudesconsacrees?Le mariage de
Lise... quelle bete d'idee !... c'etait impossible !...

— II doit y avoir un malheur lä-dessous, pressentaitJosette.
Ceux qui venaient de la voir passer presteet joyeuse ne la re-

connaissaientplus au retour.
Bonne maman, rajeunie de dix ans, le bonheur respirantdans

toute sa personne,attendait les voyagcurs sur le seuil de sa mai-
sonnette. Ce fut une pluie de caresses, de baisers ä s'user les
levres, si les levres s'usaient ä cette besogne. Melanie, babituelle-
niciil ;i. la. glace, senihlait s'ötre foudue pour la circonstance.
Fr6deric, toujours tres tendre, le fut plus encore; tout ce qu'il
avait de coeur s'epanouissaiten belles paroles... qu'emportait lc
vent. Quant ii Lise, r-ivee au cou de sa seule vraie mere, eile ne
pouvait plus s'en detacher.

— II faudra prevenir le jardinier,.dit Mme Herve; qu'il prenne
la brouette et aille chereber les malles.

— Rien ne presse, nous avons le temps, dit Frederic en grati-
liaui sa mere d'une nouvelle serie de baisers.

Melanie avait 'leinande un (juart d'heure — de soixante mi-
nutes — pour reparer le desordrode sa toilette. Mino Herve et
son fils causaient dans la salle ä manger. Que de changements
survenus dans le pays depuis six mois ! Celle-ci morte, celui-lä
marie, une nouvelle l'ontaine, l'adjointremplace, la Tour de Cc-
sar en reparation, le cousin X... s'etait arrondi d'un lopin de
terre, la taute Z... venait d'heriter.

Fr6deric prenait h ces nouvelles l'interet le plus modere; il
ecoutait ii peine; ce qui ne rempechait pas de repondre en lio-
chant la tete: « Bah] en verite? pas possible! grand bien lui
fassel... allons, taut mieuxl ea mefait plaisirl »

Et tout bas : « Oue le diable les enlevcl... je m'en moque pas
mal I »

— Et lä-bas, ä Paris, mon enfant, comment mönes-tu t
barque?

— Admirablement.
— Les affaires vont bien?
— Trop bien, cherc maman; c'est-a-dire qu'il s'en presente

chaque jour de magnifiques, qu'on est oblige de refuser laute de
capitaux suflisants... il faudrait les millions de Rothschild.

Pendant ee temps, Lise reprenait possession de son royaumo;
eile renouait conuaissance avec le einen, avec le chat, avec les
einplumes. Satristesse s'etait bien vi te dissipee... Apres lamaison,
lejardin; apresde jardin, la prairie oü p ?ituraient quelques che-
vres, des laitieres amies qu'elle etait bien aise de revoir.

Moustaehe courait en avant, montrant le cliemin,comme si on
ne le connaissaitpas aussi bien que lui.

Plus de mandarins, ni de chinoiseries; plus de voix reveche
qui arretät son vol; le pas Hbre et les coudees franches; la vraie,
la bonne, la riante natnre... Aussi fallait-il voir Lise, les cheveux
au vent, pourpre de plaisir, bondir ä l'ega.l d'un l'aon, cueillir des
llenrettes,deficr Moustaehe ä la course, lorsqu'une voix, partant
d'un sentier qui longeait la Voulzie, lui cria gaiement:

— Bonjoür, mademoiselle Lise.
La jeune fille s'elanca vers la baie, au-dessus de laquelle sur-

gissait, parmi les ajones et les epines, le huste d'un garcmi de
belle vtnue dans tout l'eclat de ses vingt-deux ans, de sa mousta¬
ehe nai sanle, hale, vigoureux, que l'on dedaigne ä Paris, comme
le renard de la fable dedaigne le raisin.

Ce sylvain etait en tenue de campagne : eoutil blanc de la töte
aux pieds; il agitait d'une main son chapeau de paille, pendant
que de l'autre il ecartait les branchesd'un saule pleurant sur son
front.

— Bonjour, monsieur Prosper, repondit la fillette; vous etes
donc aussi en vacances.
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— Oui, et pour toujours, Dieu merci! Je ne retourne plus ä
Paris quo pour les affaires de notre maison.Ah! mademoiselfe
Lise, que je suis heureux de vous revoir; nous allons bien nous
amuser. Vous ne savez pas ? j'ai un bateau; nous ferons des pro-
menades charmantes sur la riviere. Mes soeurs savcnt-ellesque
vous etes ici?

— Non, pas eneore, nous arrivons ä ['instant; sauf bonne
maman et Josette, vous etes la premiere personne que je voie ä
Provins.

— J'ai rudement de la chance.
— II est lä, le bateau? demandacurieusementLise, en se his-

sant pour regarder par dessus la haie; ah ! qu'il est joli...
— En l'achetant, reprit le jeune homme, j'ai songe ä vous et ä

mes soeurs; vous ne m'en voulez pas de vous avöir confondues
dans la memo pensee ?

— Au contraire... Ouel dommage que je n'en jouirai pas !
a'outa Lise en poussantun gros soupir.

— Pourquoidonc ?
— Nous repartonsdans trois jours.
— Ah ! mais non, je m'y oppose!
— S'il n'y avaitque cela ä faire,je m'y opposerais bien aussi;

malhoureuscmont...
— J'etais trop content tout ä l'heuro; cela ne pouvait durer...

et le motif de cette fuite precipitee ?
— C'est eneore un secret...
— Dont je suis exelu?
— Mais un secret que tout le monde saura bientöt, continua

l'aimable enfant; et, si vous me promettez de n'en rien dire...
— Peut-etre songe-t-on dejä ä vous marier? interrompitPros-

per d'un ton qui sous-entendait: « Sans me consulter?... Je vou-
drais bien voir! »

— Ab I la drölo d'idee! se recria Lise en riant; j'ai ä peine seize
ans! et si j'en croyais maman, je porterais eneore des pantalons
brodes et des jupes courtes... Me marier!... Si ce n'etait que cela,
je n'aurais pas tant de cbagrin.

— Mechant petit coeur! et celui que j'en eprouverais,vous le
comptez pour rien? demanda le jeune homme d'une voix emue.

Si pensionnaireque Lise füt eneore,eile etait bien pres d'etre
femme...Son joli visage se colora legerement.

— Si je vous fais jamais de la peine, reprit-elle,ce sera sans
le vouloir. Mais rassurez-vous,il n'est pas questionde moi, il s'a-
git de grand-mere,que mes parents veulent emmenerä Paris.

— Pour y rester ?
— Dame, oui, je crois... pour y vivre avec nous, repondit

Lise avec embarras, car eile craignait de trop s'avancer.
— En ce cas, je suis tranquille, affirma Prosper; Mme Herve

refusera; ä son äge, on ne renonce pas facilement ä ses vieilles
habitudes.

— Elle nous aime trop pour rien nous refuser.
— Vous Ten priez donc aussi?
— Moi, non... le moins que je peux; du roste, on ne lui en a

pas eneore parle... mais je ne puis pourtant pas contre-'arrer les
Instructions de papa et de maman. D'un cöte, je serai bien con-
tente de l'avoir aapres de moi; de l'autre, ca m'attriste de penser
quelle ne sera peut-etre pas aussi beureuse dans notre maison
qu'elle Test dans la sienne.

— Mais, si ce vilain projet se realise, vous ne reviendrezplus
ä Provins.

— Du. moins, pas de bien longtemps, j'en ai peur.
— Et cela ne vous fait pas une grande, grande peine ?
— Si, vraiment,plus que je ne saurais dire, reprit la jeune

fille en refoulant une lärme.
— Vous pleurez?
— Non, balbutia Lise en essayant de sourire.
— Ne le niez pas, cela fait votre eloge.
II y eut un silence, pendant lequel la filierte, les yeux baisses,

caressait Moustache. Prosper semblait reflechir.. . Tout ä coup il
poussa un cn aigu.

— Ah ! monDieu! qu'est-eedonc ?... vous vous etes fait mal?
— Rien. . . une epine que je ine suis enfoncee dansle pouce.
— Commeca saigne !
— Je n'en souffrirai jamais au tant que de celle que vous m'a-

vez enfoncee dans le coeur par l'annoncede votre depart... Bon!
voila que je n'ai pas de moueboir, ajouta le jeune homme en tä-
tant ses poches.

— Voulcz-vous le mien?
— Volontiers... si toutes les blessures pouvaient s'6tancher

aussi facilement!.:. Mademoiselle Eise, reprit Prosper d'une voix:
touebante, qui contrastait fort avec sa galtö habituelle, puisque
nos beures sont comptees, je voudraisvous dire tout de suite une
chose que je pensais remettre a plus tard.

— Diles, nionsieurProsper.
— Nous sommes bien jeunes tous les doux, poursuivit le jeune

homme, et nous n'avons pas meme la liberte de disposer de
nous. . . Pourtant, dans de certains cas extremes, quand on est
ä 1? veille de se separer pour longtemps,quand le coeur deborde
d'affection et de sincerite, il y a, ce me soinble, de ces aveux qu'un
bonnete garcon peut faire ä une jeune fille.

Lise ne comprenaitpas eneore; elle'leva sur son interlocuteur
un regard pur et clair.

— Je vous aime de toute mon äme et pour toute ma vie, re¬
prit Prosper; voulez-vousvous interroger et me dire si je puis
esperer que vous m'aimerezautant un de ces jours?

— Je ne sais pas, repondit Lise avec une naivete adorable;
mais ce qu'il y ade sur, c'est que je vous aime dejä... beaueoup.

— Beaueoup, ce n'est pas> assez... tenez, il y a un moyen bien
simple pour que ca vienne petit ä petit; ajoutez tous les matins
et tous les soirs il votre priere: « Mon Dieu! il y a ä Provins un
bon jeune homme qui deviendra un bon mari, parce qu'il est
ränge, travaiHeur, et que tout le monde l'estimedans le pays...
Benissez-moi! benissez-le ! » Ce n'est pas bien long... voulez-vous
que je repete?

— C'est inutile, dit Lise en souriant, j'ai euun premier prix
de memoire.

— Nous serions si heureux! reprit Prosperavec enthousiasme;
mon pöre vous aime tout plein, mes soeurs seront les votres...
Nous aurons une jolie maison au bord de l'eau, comme celle-ei,
et, si bonne maman s'ennuie ä Paris, eile viendra vivre cbez
nous.

— Ob! oui, repondit Lise en applaudissant de ses petites
mains; mais il vaudrait eneore mieux racheter la sienne, pour
lui en faire cadeau.

— La sienne... quoi? demandaProsper.
— Sa maison.
— Elle est donc ä vendre?
— Etourdie que je suis! dit la jeune fille en se mordant les

levres; non, pas precisement,pas eneore... il en a ete question...
vaguement... Ah! ma foi tant pis! c'est le secret dont je vous par-
lais tout ä l'heure.

— Et c'est ä l'instigationde votre pere que...
— Chut!... n'en dites rien ä personne..-, vous me feriez gron-

der.
— Lise ! Lise!... criait Josette de tous ses poumons,on n'at-

tend plus que vous pour se mettre ä table.
Dans rintimite, la vieille bonne tuloyait sa fillette cherie; mais

l'orgueilleuse Melanie ayant declare que cette familiaritebour-
geoise etait deplacee, on s'en abstenait devant eile.

— Dejä! dit Prosper. _
— C'est vrai; comme le temps passe vite !...
— Et vous tächerez de m'aimerbeaueoup?
— Co ne sera pas bien difficile puisque les trois quam sontfaits.
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— fjiso 1 Lise! eontimiait d'appeler Josetto.
— A co soir, reprit le jeune homme, mos sceurs iront vous

chercher pour la promenade.
— Olli, oui, ä ce soir.
— Et la priere, vous ne l'oublierezpas .'
— Banne maman mefait prior haut.
— Yous direz celle-la tout bas: lo hon Dieu comprendra tout de

meine... A propos, vous voulez bien que je garde votre mou-
choir?... II y a dessus comme un bäume qui me guerit a vuc
d'oeil.

Mais Lise etait dejä loin... son silence repondait pour eile.
Prosper Salneuvc appartenaitä une bonne famille du pays. Son

pere avait §te autrefois commis de la maisonHerve, puis, en so
mariant, s'etait etabli a sou compte dans le meme commerce des
laines. A la mort de son ancien patron, M. Salneuvc s'etäit gra-
cieusementmisa la disposition de M me veuve Herve pourla liqui-
dation des affaires pendantes. Et, depuis, dans toutes les circons-
constances epineuses, il n'avait jamais eesse de l'aider de son
experience et de ses conseils. De lä, unc grande intimite", un atta-
chement profond quo n'avait jamais partagö Fredßric,par cette
double raison que ce dernier n'etait presquejamais ä Provins, et
(|iie, d'ailleurs, un gentlemande son importancese serait sali les
aants ii serrer la main d'an simple marchand de province.Lors
de ses apparitionschez sa mere, Frederic avait bien eu l'occasion
de voir ccs « gens-lä » et de les honorerd'un signe de tote pro-
tecteur; mais bonsoir, bonjour, et tout ßtaitdit.

Du reste, M. Salveuve,de son coto, ne tenait Frederic qu'on
medioere estime; il savait tout ce que le jeune homme avait coüte
ä sim pere de deboires et de sacrifices inutiles.Parinteret pour la
mere, il l'avait suivi, de loin, dans sa vie de Paris, croquant en
im in'ii de temps l'heritage paternel, puis menant une de cos
existences aventureuses, interlopes,roulantes, qui, selon le pro-
verbe, n'amassent pas de mousse.

Dans l'esprit judicieux de M. Salneuve, la pauvre M me Herve
devait ötre tot ou tard la victime de ce « garnement » qu'elle avait
la faiblesse de croire un aigle et qui n'etait qu'un rongeur.

L'opinion du pere, souvent exprimee, avait naturellementdeteint
sur le fils ; aussi le sens des paroles echappees ä Liseetait-ilfacile
ii completer: talonne par des besoins d'argent, Frederic venait
depouiller sa mere et lui infliger, en la mettant ä la porte de
chez eile, le dernier, le plus douloureux sacrifiee.

Prosper Salneuve,— nous n'en voulons d'autre preuve que
sin) entrevue avec biso. —n'etait pas un heros deroman. Nature
en debors, toute de franchise et deloyautö, peut-etre n'eüt-il pas
brille dans un salon, une raie sur la töte et les bras arrondis,
retournant au piano les feuilles d'une partition; sans doute, il n'a¬
vait pas etudie devant sonmiroir, en essayant de raser une barbe
aieente, de ces regards byroniensqui doivent ravager les cceurs;
mais c'etait un puino homme simple et sörieux, d'excellentesfa-
cd is, tres suffisamment instruit, et suivant une voie droite qui
doil aboutir.

Apres avoir commence ses ötudes au College de Provins, Pros-
■er venait de les terminer ä Paris. Son pere avait voulu lui faire
i tä-ter de la capitale»; mais, honnete et sage, garanti par les
saines traditionsde la famille, le jeune Salneuvcen etait revenu
comme il y 6tait a]le\

Prosper aimait Lise depuis un an, et il venait de le lui dire
pour la premiere fois. Or, ä en juger par les apparences,
Mile Herve avait, sous sa gorgerette,un bon petit coeur qui ne se¬
rait pas irop ingrat. C'etait bien vaguc encore, bien indecis, bien
6loigne : mais avec de la persistance, on brise les obstacles. Le
pire qui put arriver etait que Frederic et Melanie jugeassent un
Salneuve de souche trop obscure pour pretendre ä leur «heritiere».
Quant a son pere, ä lui — sa mere etant morte — Prosper croyait
fetre sür de son consentement. D'abord, le marchand de laines
avait toute confiance dans la sagesse precoce de son fiis; ensuite,

il etait de ceux, ce brave homme, qui trouvent une fillo assez
riebe, du moment qu'elle apporte en dot la vertu, la jeunesse
l'amour... trois garanties de bonheur plus infailliblesquo des
sacs d'ecus.

Ajoutons que, tout en vendant de la laine, M. Salneuve s'ctait
fait unc jolie toison; il possedait du moellon et de la terrc; la
maison etait toute faite, bien achalandee, et Prosper n'auraitplus
qu'ä la laisser prosperer.

A vingt-deux ans, quand la vie, trompeuse perspective, s'ouvre
comme unc belle avenuc tout ensoleilleeet toute fleuric, sans
abimes ni ronecs, il n'en faut pas tant pour avoir confiance.

III

A table, autour de son plantureux dejeuner, il n'y avait quo la
seule M raB Herve qui füt dans la sinceritede sa joie et de son röle;
ses yeux se repaissaientde son fils; sa Lisette allait lui rester pen-
dant tout un mois. Cbaque annee, ä cette epoque, la vieille dame
rajeunissait : c'etait comme un bain de Jouvence que lui appor-
tait sa petite-fille.

— Oue Dieu est misericordieux,pensait-elle,et qu'il me remu-
nere largementdu peu de bien qne j'essayo de faire I

Frederic et Melanie, au fond tres-soucieux,affeetaient la gälte:
bonne maman semblaitleur inspirer une passion soudaine, exhu-
mee de fouilles tardives qu'ils venaientde faire dans leur coeur.

Josette, de meebanteliumeur, dissimulaitmal un chagrin d'au-
tant plus cruol qu'il lui etait interdit de l'exprimer.

En ce qui concerne Lise, etonnee, ravie, eile venait d'entrer
dans ce monde bleu de cid, peuple de songes roses, qui s'ouvre
devant toute jeune fillo a laquelle on vient, pour la premiere fois,
de dire : « Je vous aimc! » L'amour, eile ne savait pas au justc ce
que c'etait, mais ca paraissait bien joli. Pas le plus petit Sou¬
venir de roman pour l'eclairer dans ce charmant dedale. Coinment
aimait-clleProsper? Autant que bonne maman ?... Oui et nun;
c'etait un peu confus, cela y ressemblait... sans y resscmbler.Ce
qu'il y avait de certain, c'est que, syllabe ä syllabe, toutes les
paroles du jeune homme s'etaient incrusteesdans sa memoire, et
qu'elle y croyait comme ä l'Evangile.La fillette se sontait tout ii
coup fiere et grandie; eile comptait pour quelqu'un... Chere
prairie enchantee! Elle etait allee y chercherdes fleurs, eile en
rapportait une gerbee de Souvenirs qui parfumeraient toute sa
viel... Quel dommage que tout cela s'encadrät de noir dans la
perspective du prochaindepart!

Frederic regardait sa feinme, qui le regardait ä son tour,
comme pour s'encouragcr mutuelleineiit a prendre une initiative
qui leur faisait peur. C'est que, reellement,l'epoux de Melanie
etait venu e Provins comme un deeave qui jette son dernier louis
sur le tapis vert.

Etrange amalgame de haut et de"bas, de desesperances et d'il-
lusions folles, quo ce malheureux Frederic! L'avant-veille, ses
fournisseursparlaient de mise en faillite; lui, parlait de seiner...
comme tant de faillis qui meurent de vieillesse.Puis un brasseur
d'affaires etait venu le voir; ils avaient cause pendantune demi.
heure, et couvert de chiffres une feuille de papier; je pose tant,
je retiens tant, benefice net : des monceaux de... brouillards...
Frederic etait sorti de cette Conference fier comme Artaban, com-
pletement rassure sur l'avcnir, et remuant dejii dans sa poche,
en imagination bien sonnante, deux ou trois millions. . . Une
voiture, oui, pourquoipas?. .. un buit-ressorts de chez Binder;
tout le monde en avait. Et Melanie qui, depuis tant d'annces,
desirait des diamants!... allait-elleetre beureuse!.. Malheureuse-
inent, il fallait une mise de fonds; et des fonds... ßref, lc cal-
eul peebait par sa base.

— Et ta mere, qui depense vingt-cinq sous par an, avait insi-
nue Melanie, qu'est-ce qu'elle fait de « toutes ses rentes »?

— Une idee I s'ctait ecrie Frederic, c'est le ciel qui l'envoic!..

ligbj^^^pbbcw
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C'etait l'enfor plutöt, mais on s'y trompe si souventt
Le lendcmain, on faisait la legon k Lise, sur laquello on eomp-

tait beaucoup pour influencersa grand'mere.
Le surlendemain,on s'annoncait ä Provins par un telegramme

et on le suivait de pres, comme nous l'avons vu.
[je dessert servi, Melanie fit un signo a son mari; qui veut la

fin veut les moyens: il ne s'agissait plus de reflechir,mais d'en-
tamer la question brülante.

Frederic toussa deux ou trois fois en maniere d'introduction;
puis il ouvrit la bouche, puis il la ferma... La presence de Jo¬
sette, qui allait et venait pour le Service, le genait beaucoup.

Commentse debarrasserde cette importune?
Bonne maman lui vint en aide sans le savoir.
— Et la malle de Lise? dit-elle ä la vieille servante; va donc

voir si le jardinier penso ä aller au chemin de fer.
Josette sortit sans repondre. Frederic la suivit ä la cuisine.
— Ma bonne Josette, dit-il de son air le plus aimable, ayez l'o-

bligeance de faire semblant d'aller ä la gare. Ma mere saura tou-
jours assez tot que nous repartons avec Lise; tenez, voici cinq
francs, vous m'acheterezdeux ou trois londres, et vous garderez
la monnaie.Prenez le plus long, ma chere, et fermez le montant
de la porte, afin que personne ne vienne nous derangerdans
notre entretien.

Josette s'en alla en grommelant.
— Ne dirait-on pas qu'il va faire un mauvais coup? pensait-

elle.
Victor Perceval.

(La suite au prochain numero.)

LA VIEILLE MAISON

Voici quelle va tomber, la vieille maison.
J'y suis ne, — et un matin, pas bien longtemps apres manais-

sance, on me mit dans une grande couverture et on m'emporta k
travers les coups de fusil. On s'ecartait devant nous, et on nous
aidait ä francbir les barricades, ä passer les rues depavees. C'est
loin, cela, si loin que je ne m'en souviens pas;*maisces recits de
l'enfance, murmuresä l'oreillc par une vieille bonne qui sc penchc
sur votre petit lit et qui parle leutementet doucement pour vous
endormir, restent dans la memoire et semblent quelque chose qu'on
a vu.

Depuis ce jour-lii, jamais je n'y suis rontre, et pourtant il y a
je ne sais quoi de moi qui fremit il la pensee quelle va s'ecrou-
ler; que les macons vont y etre maitrcs; qu'ä sa place il y aura
un grand espace vide ou des bätiments quelconques,et que ce
coin de Paris va disparaitre.

Quand je passais lä-bas sur le quai, de l'autre cöte, je la re-
gardais longaement et il nie semblait qu'elle me reconnaissait.
J'avais pour eile une Sorte d'amour superstitieux et craintif,
comme celui qu'ont les petits enfants pour une ai'eule dont ils n'ont
jamais vu que le portrait! Je n'y serais point entre sans peur,
car tant de choses s'etaientpassecslä pour moi, avant meme que
je fusse ne, que j'aurais craint d'y rencontrer je ne sais quoi de
mort qui se serait revcille ä mon approche.Dans cette maison,
quatre generations des miens avaientvecu ou etaient morts. Et
si nous l'avions qmttee, un matin de printemps, c'est que le der-
nier de ces generations enfouies avait ete ce matin möme assas-
sine par un blousard auquel il avait donne les derniers louis
qu'il avait dans sa pocbe. II y avait desormais des coins de rue
que nous ne pouvions plus voir, des paus de mur qui faisaient
borreur et des paves qui faisaient frisonner; voilä pourquoi
nous etions partis.

•Elle n'a pourtant rion qui la distinguedes autres maisons du
quai, des vieilles demeuresd'autrefois.C'est une grande Müsse

toute blanche. Ne faut-il pas, tous les dix ans, blanchir les mai¬
sons ? Point de masquesriants ou douloureuxsur la facade: une
porte codiere toute simple; rien de monumentalou d'artistique.
Mais je sens que je suis ne lä, et je le sens si bien que, par une
sortc de fierte bete, j'aimäis ä dire le nom de ma rue apres le nom
de ma ville, quand dans toutes ces affaires de revision,d'enröle-
ment ou d'engagement,on me demandait oü j'etais ne. II me
semblait que cela me sacrait bourgeois de cette ville que j'aime
de tout mon esprit et de tout mon coeur, et hors de laquelle je ne
comprends pas qu'on puissevivre. Puis, cela me paraissait quel¬
que chose d'etre d'un des anciens quartiersde la grande ville, d'un
de ces quartiers d'autrefois aussi vieux que le plus vieux temps,
oü l'on etait connu de tous, oü chacun vous saluait par votre
nom, savait votre histoire, connaissait votre famille et, ä un jour
donne, etait votre garant et votre temoin. Aujourd'hui on va
chercher ses garants chez l'epicier du coin; on prend, dans l'e-
tude de notaire oü l'on signe ses actes, des temoins quelconques
et qui sont ä tout le monde. C'est le progres.

Moi, je me souviens: quand j'etais tout petit et que, par hasard,
je venais dans le quartier, des braves gens sortaient, s'avan-
caient sur le pas de leur porte; d'autres me prenaientdans leurs
bras, m'embrassaient,me donnaient dans leurs boutiques des ima-
ges pemtes,avaient en mc regardant des- paroles que l'on ne com-
prend pas quand on est petit, mais que plus tard on repasse avec
orgueil dans sa memoire.

Et puis, c'etait cette Seine douce et triste passant ä (lots lents
sous les fenötres,cette Seine noire qui n'est point egay£e, comme
ailleurs, de la verdure des arbrcs et du bruit des bateaux; ce
bras mort, comme on dit, sur lequel aucune barque ne coule
en cbantant, et qui semble garder dans ses eaux profondes quel¬
que chose de cet Hötel-Dieudevant lequel il s'est arrete. C'etaient
ces petites rues noires et grouillantes,ces petites places encom-
brees, au pave gras et gluant, ces grands murs ä fcnetres vides,
tout cet horizon d'autrefois que Meryon seul aurait pu graver
pour nos neveux et qui, seul, a rempli ma pensee pendanttoute
mon enfance. C'etaient ces impasscs de la Cite d'autrefois, oü un
fiacre n'aurait pu rouler, et oü des hetels sombres avaient servi
de demeure ä tout le parlement. C'etait cette Saintc -Chapelle et
ce Palais, ä l'omhre desquels on ne peut naitre sans en graver
quelque chose et comme l'ombresur l'esprit. C'etait, tout pres,
cette Prefecture de police des anciens temps, sombre et noire,
avec sa grande arcade sur l'autre quai; cette cour etrange encom-
bree de filles, de mouchards, d'agcntsde police, oü battait sans
fin le flux et le reflux des vices de Paris. C'etait tout; jusqu'a
cette paroisse de jadis, paroissc qui n'a plus de paroissiens, cette
cathedraleoü j'ai ete baptise, et qui, aujourd'hui, vide de fideles
et de croyants, n'a plus pour visiteurs que quelquesAnglais
effares qui se fönt expliquor le style, ou quelques etrangers sus-
pects qui viennent dans le tresor compter les reliquaires.

Tout cela vous tient au coeur, grandit contre lui, finit par l'en-
cercler; c'est le lierre qui pousse aux vieilles pierres et qu t , en
vous, reprend racinc. Certes, c'est mieux ailleurs : on est plus
pres; plus-prös de quoi? On voit plus de monde; on est plus
moderne. J'ai peine ä croire que tout vaille mieux ailleurs. M \
connaitra-t-on?Saura-t-on qui je suis? Moi-meme, y connaitrai-j>'
quelqu'un! Non, point de ces rapports de quasi-famille,—j'en-
tends ces rapports de bon conseil et de bonne amitie; — point de
ces temoignages hautementdonnes; point de ces attestations que
quiconque est pret ä fournir.

Ailleurs on est un etranger, un passant, quelqu'un qui paie
ou ne paie pas, voilä tout. On est l'egal de l'Espagnol, qui paie
comme vous, et l'inlerieur du Brasilien, qui paie plus que vous.
Votre famille? Rien. Votre passe? Rien. Quoi, alors? 1'argeRt.
Nous en soinnies au mot des Anglais: — Combien vaut-il ?

Et si demain la guerrv civile arrive ? Ne coniptez [>as sur les
autres: ils ne comptentpas sur vous. Ils ne savent ui d'oü vous
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venez, ni 011 vous allez. Vous fites pour eux un cspion, peut-fitre;
un cnnomi,pour sur.

C'est l'hötel meuble. On ne sait ni qui vit, ni qui meurt. Le se-
cond danse pendantque le premier agonise. II y a dans la maison
des filles, des boursiers, du vilain monde; qu'importe! vous
n'etes pas responsable.Un piano a chaque etage, et marcliez !
• Si vous avez un hötel, combien de ees maisons neuves sont de
famille, ont vu naitre et mourir de generations?On a la promis-
euile au moins; mais les murs sont toujours neufs, et l'ameuble-
ment aussi, car du passe et des vieux qui sont partis on n'a gar-
de que le bibelot qui orne et l'argent qui paie.

C'est l'Amerique en France. Nöus en arrivons ä l'hötel meuble,
au logis de passage, au vfitement qu'on jette quand il est use, au
meuble qn'on vend quand il n'est plus de mode. Toutes les mai¬
sons se ressemblent, tous les salons sont pareils; c'est le memo
fauteuil, la mfime jardiniere, le meme valet de chambrequi,
apres vous avoir servi, va servir un monsieurquelconque,et que
vous retrouvez un beau matin en allant faire une visite ou cher-
cher des explications. C'est le meine sourire bete, le meme Ser¬
vice mal fait et la meme honnfitete douteuse.

Partout le meme diner; partout la mfime cuisine, la mfime con-
versation et les mfimes plaisanteriestirees du mfime faiseur ä la
mode : l'auteur de la piece a succes. L'hötel meuble nous envahit;
il nous gagne pied ä pied, maison ä maison. Nous avions l'ha-
bit noir, cette livree qui va mal ä tous les Francais; on a invent;
encore, au XIX e siecle, la maison uniforme, l'appartement uni¬
forme. II ne reste plus qu'ä uniformiserles esprits, cela viendra

Mais, tenez, mfime les femmes!Les femmes, c'est-ä-dire la va-
riete, la fantaisie, l'invention. On est arrive ä uniformiserleurs
toilettes. II y a dans Paris deux ou trois couturiers qui fönt la
mode. Ceci est « chic» ou pas « chic ». Le reste copie. Donc,
mcttons qu'il y aquinze modeles, cinq par couturiers. C'est beau-
coup. Sur ces quinzc modeles se regle, s'habille, manceuvre, paye
ou ne paye pas, vit, meurt, l'armee des femmes de Paris et d'ail-
leurs. Supposez qu'il n'y ait qu'un couturier « chic », et que cc
couturierne veuille plus mettre au jour qu'un modele parsaison,
la femme honnete ou nori, richo ou non, noble ou pas, sera en
uniformedans le mondo entier. Un peu plus tot ä Paris, mais par
le premier paquebotaux iles Fidji.

Rien de plus, rien de moins. Une procession de bonncs gens en
uniforme, ä travers les rues pareillesde villes semblablcs.On
mangera,vivra, naitra, couchera,mourra dans des appartements
idcntiques. On aura aux mfimes heures la meme conversalion
avec des gens pareils, et l'on sera expose ä ne plus reconnaitreni
p:irents ni amis, tant les humains finirontpar avoir le meme nez.

Tiens! va-t-cn, vieille maison, va-t-en rejoindre les vielles luncs.
Tu es en retard, toi, car voici long-temps et longtemps que tes

hommes sont enterres. Ils sont partis d'eux-memes,ces braves
gens, et ils ont bien fait, car on les aurait trouves genants en ce
tcmps-ci et on les aurait expropries,comme toi, pour cause d'uti-
lite publique,

Claude V ...

BIBLIOGRAPHIE

Sous ce titre : Les Soirees amüsantes, M. Emile Richebourg a
entrepris la publication d'une serie de charmants petits livres,
d'u ...... loralito absolue, et qui s'adressent particulierementaux
jeunes femmes et aux jeunes filles.

Ce sont de delicieux rccits, interessantset mouvementes comme
les drames les plus saisissants. Ils sont ecrits d'un style tres pur
et sous l'inspiration d'une pensce et d'un coeur honnetes.

M. Emile Richebourgn'est pas inc'onnu de nos lectrices. IIa,
aujourd'hui, sa place parmi nos meilleursromanciers.

En recommandantlalecture des Soireesamus antes, nous vou-
lons temoigner notre Sympathie ii l'auteur et nous associer a une
oeuvre utile. Cette publicationformera douzo jolis volumes in-32,
edites par MM. E. Plön et Cie . Ils paraissent successivement en
quatre series comprenantchacune trois volumes : Contes d'Hi¬
ver, Contes du l'rintemps, Contes d'Ete, Contes d'Automne.

Nous avons, malheureusement,fort peu de livres-dans le genre
de ceux-ci, pouvant fitre mis dans toutes les mains, et nous com-
prenons le succes des Contes d'Hiver, qui sont arrives ä leur
troisieme edition.

Les Contes du Printemps, qui ont paru dernierement,sont
appeles au meme succes.

Ch. D.

UNE VISITE CHEZ IP" K(ENIG

Pour bien suivre la mode, la connaitre et I'approfondir, il ne sufflt pas
d'aller dans le monde, d'Stre assidu aux soire'es, ni de frequenter les the'ä-
Iros; il est d'ailleurs un moyen plus efflcace, sinon ä la porte'e de tous:
c'est de pe'nelrer dans un de ces temples oü la mode prend son point de de-
part, oü regne et gouveme le ge'nie createur du goüt et de la loilette. Celle
conviction, nous 1 avons nous-mcmes puisee dans les visites que nous avons
cu occasion de faire ä l'une des mcilleures maisons de Paris.

Nous avons toujours plaisir ä parcourir les jolis salons de Mlle Adolphine
Kcenig (ruo Monsigny, 19), car on est assure d'y trouver constammentde
charmantes nouveantes, des modeles d'une clegancesobre, des robes d'une
coupe parfaitc, des corsages d'une purete de lignes ideales des garnitures
d'une originalite de bon aloi, enfin uu ensemble de creations qui revelent
une maison « comme il faut » et vraiment parisienne.

Nous n'en voulons pourpreuve que les loilettes suivantes, que nousprenons
au hasard, car il nous serait impossible de decrire tou'es Celles qu'on a bien
\ oulu nous montrer.

Robe de ville, en velours noir. — Jupon ä iraine, monte dcrriere avec
le pli bulgare; tablier drape dans sa largeur par des plis remontants et orne's
de bandes de skungs. — Corsage cuirasse ä longue taille, borde de skungs,
ouvert en cbäle et garni d'un tichu carre en faille bleu päle, plisse et ter-
mine par des bandes de skungs. Pliss's en eräpe lisse et dentelle (point ä
l'aiguille), sortant de l'interieur du fichu decollete en cbäle. Le bas de la
manche est termine par la meme fourrure en meme temps que par des cor-
nets en faille bleue, avec des sous-manches en crepe lisse et dentelle blanche.

Costume d'enfant (fillette de cinq ä six ans), tout cn cachenhv bleu cid.
— Jupe russc, courte et toute plissee. Corsage decollete, sans mancheset ä
basques fendillees. — Long paletot sac fendu dans le bas derriere. Tous les
bords du corsage et du paletot sont ornes de cygnes.

Toilette de bal pour jeune Alle. — Jupe a traine, en gaze blanche, toute
plate; le devant garni en tabuer arrondi, et dans le bas seulement,de petils
volants a bords roules; meme garniture de volants derriere. Tablier en faille
rose cbair, drape dans sa largeur en plusieurs plis remontants, termine par
un pclit volant et fixe derriere sous un large noeud cataeois. — Corsage
moyen äge en faille rose chair, decollete carrement et laci ; derriere, ä bas¬
ques unies s'effacant dans les plis du tablier. Petites manches courles, en
gaze blanche et liserees de rose. —Bou'quets defleursde pommier au corsage
i t dans les cheveux.

Toilette de bal. —Jupon ä longue traine, en velours grenat; le devanten
l'aille bleu electrique. Le tablier, drape" par groupes de Irois plis, se termine
dans le bas par un volant a tele coulisseeet ruebec; l'un des cöles est orne
d'une baute dentelle blanche largement eoquillee, reposant tantöt sur la soie
bleue, tantöt sur le velours grenat, et ainsi fixee par des groupes de roses
de trois teintes avec un feuillagefonce; l'autre cöle est garni de petites den-
tolles blanches posees piedeontre pied avec une guirlande de boutons de roses.
Par derriere, le jupon est garni, depuisla ceinture, d'un large volant de dentelle
blanche, posepied contre pied, recouvert au milieu d'une draperie en faille
bleue, formant de larges nceuds ä droite et ä gauche, avec des groupes de
roses variees, ä feuillage fonce. Cette garniture descend jusqu'ä la traine
qu'elle recouvre en partie. — Corsage Louis XV en velours grenat, ä lon¬
gue pointe derriere, oü il est ferme par un lacetbleu. Plastron bleu devant,
orne de dentelles blanchesremontant presqu ■ ä platjusqu'au bord superieur
oü elles forment coli. 'rette. Bouquet de roses sur le cöle.

M. D'A.

L. ROUVENAT {<$) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Pais^ 62, lue d'Hauteville

Ad. Goubaud et Fils, Propriäaires-gcrants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Killt

['■'im

Couturieres. lingereset modistes sont, en ce moment meme, en
pleine saison; les premieres surtout, car si les bals sont assez
rares, los reunions mondainesd'un autre genre, en revanche, se
multiplient. Nous voulons parier des diners — on dinc beaucoup
et bien en carnaval! — et des representationsde l'Opera, qui sont
plus elegantes quejamais et pourlesquelleson fait de grands frais
de toilette.

II y a, pour les coutu¬
rieres, de ces instants ter-
ribles oü le travail devient
si presse qu'il leur fait lit-
teralementperdre la töte.
Nous n'en voulons pour
preuve que certaineaven-
ture arrivee tout recem-
ment ä une dame de nos
amies.

On se prepare ä aller ä
l'Opera; il est sept heures
du soiretla representation
doit commencer ä huit
heures. La dame, coiffe et
presque habillec, n'attend
plus rien... que sa robe,
pour achever sa toilette.
Le mari s'impatiente,tout
■le moncle est dans la per-
plexite. Enfin, on sonne...
la voila! C'est, en eilet, le
groom de la couturiere
avec son enorme caisse;
vite, vite on l'ouvre, et la
fem nie de chambreen tire
une jupe fort elegante, qui
excite l'admirationde tou-
teslespersonncspresentes.
Apres avoir fait endosser
cette fameuse jupe a sa
maitressect l'avoir ajustee
avec art, — sans oublier
d'attaeberlc precieux cor-
don qui renvoie si bien
toute l'ampleuren arriere,
— la femme de chambre
va ohercher le corsage au
foiul de la caisse. Mais ju-
gez de la stupefaction pro-
fonde et des cris de rage
de l'assistance... Le corsa

1'. N° 245 — Chapeau Renaissance.
Modele de M°" Brunhes et HubI (rue Meyerheer, 4).

Puisque nous avons parle de l'Opera, citons deux toilettes de
premieresloges.

Premiere toilette : robe de satin noir. — Jupon bouillonnö
dans sa longueur par derriere; tabuer en dentelle noire perleede
jais, fixe derriere sous une cascade de noeuds de ruban noir avec
envers en satin blanc. Double corsage en satin noir et dentelle
perlee, deeolleteen carre; manches duchesse arretees au coude

par un volant. — Une sü¬
perbe broche en diamants,
ä pendeloques variees,
ferme le milieu du corsage;
les bouclcs d'oreilles,
ainsi que le medaillon,
sont en perles fines et dia¬
mants; enfin, des etoiles
en diamants etincellent
dans les cheveux,en for-
mant un diademe qui
complete brillamment cette
magnifique toilette.

Seconde toilette, en ba-
rege blanc, portee par
une ravissante jeune fille
de seize ans. — Jupon ii
traino legere, bouillonne
devant et raye au milieu
par un coulisse assez
large, dont les cötes sont
ruches. Le bas, derriere,
est entoure de plusieurs
plisses « coup de vent ».
Une echarpe en ruban
blanc, ii bouts elliloches,
bride la jupe en formant
un largo nceud derriere.
Corsage deeollete carrc-
ment, ä pointes assez lon-
gues, garni d'une sorto de
berthe composee de plisses
plats et de ruches, fermee
devant par un noeud de
ruban blanc. — Velours
noir au cou sans medail¬
lon, et, dans les magni-
liques boucles de cheveux,
un noeud papillon en ru¬
ban assorti.

Les femmes du monde
n'a pas de manches!., il n'est pas

termnie I... On comprend facilement le desappointement et la con-
fusion qui resulterent de cette decouverte. Toute une toilette ä
recommencer!...

I^a morale de cette aventure, c'est qu'une couturiere doit avoir
beaucoup d'ordro dans sa maison, surveiller de pres chaque com-
mande, chaque livraison : c'est le seul moyen de n'etre pas en
defaul et de conserversa clientele.

soignent avec une attentionplus marquoe qu'autrefois leurs sor-
ties de bal: l'escalier de l'Opera et le foyer sont si etincelanis qu'ii
faut. eire, coniine on dit vulgairemont,« ä la hauteur. »

Le matelasse' blanc remplit parfaitementce but, et l'on en fait
de charmants vötements do circonstance, avec garnitures de
plumes de coq blanches, de marabouts de soio, de plumes df
cygne, etc. Nous en avons egalement vu en sieihenne rouge rayee
de galons etincelle d'or, et on sicilienne ou cachemire bleu pälo.
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garnis de galons etincelle d'argent. Notons aussi les haudos de
fourrure noire commc ölögantegarniture de sortie de bal. Les
formes le plus generalement adoptees pour ce vötement sont la
rotonde. la pölerine dolman ou lc dolmanmodifie.

üne lixgeue, en ce moment tres oecupee, nous a montre les ri-
chesses d'un trousseau de jeune mariee. Rien de plus seduisant
que l'etalage des objets qui le composent, ontoureset söpares les
uns des autres par des faveurs bleues, roses, vertes, etc.

Les cbemises de grande toilette, en batiste ou en percale, n'ont
pas de manches et sont boutonneessur les epaules. Le haut est
coquettementbrode, ou garni de dentelles; ce sont des valen-
ciennes pour l'ordinaire, du point ä l'aiguille si les circonstances
le veulent. Les cbemisesde nuit, d'une elegance plus serieusc,
sont souvent ornees de bandes brodees ou de dentelles epaisses.
Les garnitures ruchees lour conviennentsurtout.

Le pantalon zouave, le plus commode de tous les pantalons,
est aussi le plus adopte; on m'en a montre de charmants, ä Vo¬
lants festonnes, avec un bouillon de mousseline recouvrant un
ruban de soie de couleur qui fixe le pantalon au genou en le ser-
rant un peu.

Les camisoles du trousseau en question sont toutes fort ele¬
gantes. Un modele entre autres : le fond est en fine percale,garni
de bandes de nansouck plissees et bordees de mignonne broderie
anglaise; un plisse, garni ln-meme de valencienneset recouvert
d'une bände en broderieanglaise, entoure le haut et les devants
de Ja camisole;lebas des manches sc terminede möme.

Le bonnet Paysanne ou le Charlotte Corday se mettent au-
jourd'hui dans tous les trousseaux; ce sont les vrais bonnetsdu
matin pour une femme elegante. Quant aux coiffurosde nuit,
c'est le lilet blanc, entoure de guipures ruchees et de ruban de
couleur, qui est le plus approcie des jeunes femmes.

Avant de quitter le domaine de la lingerie, mentionnons encore
une jolie toilette de matin, robe de chambre ou peignoir, commc
on le voudra. Elle est en nansouck, illustree d'entredeuxen bro¬
derie anglaise, et garnie de riches bandes assorties. Le devant de
la rohe, bouillonne,et coulisse,est garni de plisses et de broderie
anglaise, disposes en jabot au milieu et sur les cötes. Le bas de
la traine, ainsi que celui des manches, est entoure de la meine
garniture.

Cerlaines modistes ont un grand tort, solon nous: c'est de trop
facilement adopter une forme de chapeau, et puis de n'en plus
sortir; il en resulte que leurs cl.entes ont Fair de porter un
uniforme. Une des plus grandes maisons de Paris patronneainsi
le chapeau couronne,ä un tel point qu'il ne sort pour ainsi dire
pas d'autre modele de chez eile. — Et la nouveaute,ä ce compte,
et l'originalite, et l'imprevu, et la fantaisie... Qu'en faites-vous
donc, me'sdames :'

Les femmes de goüt ont renonce aux chapeauxenleves pour
prendre des formes plus basses et moins eränes; olles ne veulent
plus de chapeaux penches, ni de longues plumes balayant le cou :
tout cela est hon pour les excentriquos,on le leur abandonne. —
Ce n'est pas doinrnagel '

Mary d'Auberville.

Desoi'lptton de» gravures dane le texte.

P. N' 245.

Chapeau de velours noir, ä passe releveesur les c6tes el bordee de galons
pcrles; un'echarpe en damas Renaissance, ä bouts franges, entoure la calotte

el forme un froufrou derriere. Deux plumes, l'une blanche, l'autre noire
garnissentle dessusdu chapeau; ellessontposäes pied contre pied, avec une
aile en aigrette sur le cötä.

DG. N° 486.

i. Petit garcon de 7 ä ü ans en costume de drap gris fer. — Pantalon
court, boulonne sur les cötes au-dessousdu genou. Gilet montant. — Veston
sac ferme du haut en bas devant; manches ä parement avec un rang de pi-
iji'nvs sur tous les bords. — Petile chemise d'homme ä col rabaltu et cravate
bleue nouee ä la Colin. — Chapeau de feutre gris.

2. Toilette de demi-deuil en cachemire noir. — Jupon ä traine, garni de¬
vant d'un haut.volant plisse a plat et largement, avec trois rangs coulisses
et trois ruches formantla letc. Par derriere, la traine est entoure'e d'un vo¬
lant plisse moins haut et surmont de quatre rangs de coulisses. Deux ban¬
des de cachemire, coulissees et ruchees sur les bords, ornent le haut du
jupon en se reuuissant au milieu par de larges noeuds de ruban de faule
noire, dont le dernier se repand sur la traine. — Tablier long et arrondi,
entoure d'une passementerie de jais, se fermant derriere sous les bandes
coulissees. — Corsage genre cuirasse, ä longue taille, garni de passementeries
de jais assorties aux precedentes. — Chapeau de feutre noir, garni de faule
et orne d'une longue plume amazone.

3. Robe en Vigogne.— Jupe longue, garnie derriere d'un haut plisse'
plat de 40 cent., coupe par trois cordelieres en laine assortie, et entouree
dans lebas devant de ijuatre Volants. — Tabier de forme carree, coulisse1
et raye de cordelieres, entoure de plumes assorties et d'un petit volant.
Un large ruban ferme le tabuer derriere par un jöli noeud ä bouts flottants.
— Corsage ä basquespostillon retournees et couvertes de boüclettes en ru¬
ban. Des plumes assorties entourent l'ouverture en biais du corsage et gar-
nissent les parements des manches.

4. Petite fille de 9 ä 11 ans en toilette de cachemire bleu. — Jupon court,
decoupe en dents pointues et bordees a plat d un ruban assorti ; ces dents
reposent sur un haut plisse pose en dessous. — Corsageabasques dentelees,
entoure de plisses. — tlne echarpe en cachemire, term'ineepar des plisses,
entoure le haut de la jupe et tonne un nceud derriere.

5. Elegante toilette d'inte"rieur. — Rohe princesse, en cachemire gris perle,
entouree dans le bas d'un haut volant plisse ä plis plats et ornee dc\ant
d'une echelle de plis plats formant tablier. Un coquille de denlclle (imita-
üon d'Angleterre), enlremele de nceuds de ruban bleu, orne les cöics du
tablier et surmonte le plisse qui termine le bas de la jupe. Un col rahal,
en dentelle assortie el ruehee, avec nceud de faule bleue, garnit le haut
et le devant du corsage. Meine dentelle au bas des manches. — iionnet
en tulle blanc, ä fond mou et coulisse, garni de coquilles en dentelle'
semblable a celle de la rohe, avec de longues barbes tonibantes et des
nceuds en ruban de velours noir.

0. Petit garcon de 4 ä 5 ans en costume de drap gros bleu. — Pantalon
court, boulonne au genou.. — Veston ä dosplissd et s ire par deux pattes
boutonnees. — Col marin en toile blanche.

7. Toilette de promenade, en Vigogne et faillc de deux tons. — Jupon
en vigogue devant et sur les cötes, en faille au milieu derriere; la faule est
plissee dans toute sa hauteur jusqu'ä la traine. Les cötes du jupon sont or-
nes d'un \olanl a plis creux, surmonti d'une quantite de plisses; le devant
se termine par un haut volant ä plis creux. — Long tablier en Vigogne,
orne au milieu et dans le bas d'un plisse de faille. Deux echarpes, l'une
en vigogue, l'autre en faille plis ee, reunissent les deux cötes du tablier 61
forment derriere de larges meuds. — Corsage en vigogue, ä hasques plates
ouvertes devant, entoure sur tous les bords de plisses de faille. Manches
en faille, coulissees el terminees par un cornet plisse et un nceud. — Lin¬
gerie plate en toile. — Chapeau de feutre noir, garni d'uike plume de cou¬
leur naturelle et de velours marron.

r>esci-i{>tion tle la gravurc coloi'iee n° 1ÄÖO.

1. T'OILETTE DE SOIREE,genre Louis XV, en faille bleu elcctrique. —
Japan ä longue traine, colla it sur les hauelies, moule ä pli Bulgare. Le bas
de la traine est de'coups en languettes carrees, lisereesde faille saumon, et
chaquecreux est garni de plisses tfventailen faille saumon. — Le tablier csl
orne, en biais, de plisses et de volanls liseres de faillc saumon. Une echarpe
bleue, garnie de franges grelots en soie bleue, ä bouffettes saumon, traverse
le tablier en en suivant la garniture. — Une guirlande de roses ihr ä feuil-
lage brunaecompagne l'echarps etla live dans le bas du tablier, surlecdlC
— Corsage Louis XV en faille bleue, avec plastron saumon devant, oü il
est decollele en rarre: un biais bleu, lisere de faille saumon, entoure le
plastron et le liaul du corsage. Collerelte eil Crepe lisse blanc et hoiiquel
de roses a l'angle du carre. Manches en faille bleue plissees ä plat dans
leur largeur, avec des creves en faille saumon sur le dessus, soulenus par

'■,
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un dentele de la manche. Le bas est termine par des volants en faille bleue
et des plisses en faille saumön, surmonte's de noeuds assorlis. — Souliers
ä barrettes en faille assortie aux deux tons de la loileUe. — Dans lcs che¬
veux, un groupe de roses et de plunics bleues.

2. Toilette de visite, en faille prune de deux tons. — Jupon ä
traine unic, monlö dei riere » pli Bulgare. Le bas des dcvanls est entoure
d'un haut volant surnionte d'un petit volant en faille de nuance clairc, dont
la töte est coupee pai un biais etroit et fonce ; le milieu du tabuer est raye
par un coulisse ä trois gros .....'dons, dont les deux cötes forment une
töte plissce. Un tablier suppWmentaire en faille claire part de, ea coulissii,
de chaque cöle", pour se fixer en draperies sbusle quadruple pli. — Corsage
3 longues pointes devant et derriere, liserees de faille claire. Gol en faille
claire ä revers, formant qualre pointes rabatlues surla poitrine et terminees
dans le bas par un noeud a doubles coques. Manches elioilos, terminees
par trois revers ä pointes superposäes, en faille claire, roposant sur un plisse"
prune. — Lingerie en batiste Uno. — Chapeau prune clair, orne de plumes
et de faille bleue

ECHOS DE LA MODE

II est dilTieile de deeider Iequel dos deux bals donnes ä l'Elysee
acte le plus reussi; au second comme au premier, foutes lcs jo-
lies femmes etaient ä leur poste, les loilettes couvertes de (leurs
et scintillanles de pierreries.

Jamais plus charmant defile ne s'est produit ä l'entröe des sa-
lons prösidentiels.

Nous remarquons tout d'abord la reine d'Espagne,en robe de
gaze et tulle blanc ä fines rayures d'argent, avec guirlandes de
roses autour de la tunique. Un diademe de diamants et une ri-
viöre splendide completei t sa parure. — La comtessc de Girgenti,
sa Pille, portant le grand cordon des dames nobles, est en blaue
aussi avec grappes de blas blanc et roses de Bengale.

La marechale de Mac-Mahon,en tulle bleu turquoise, a sur sa
traine trois grandes quilles de den teile blanche. Le devant de la
robe, bouillonne, est recouvert d'une tunique de tulle bleu tur¬
quoise avec frange d'aeacia blanc rose.Krappes d'aeacia au cor¬
sage. Les meines (leurs dans los cheveux,melees de diamants.

Voici encoro la princesseTroubetzkoi, eblouissante avec ses
diamantsd'emeraudes, sa robe de salin topazeetgaze d'or. Meles
la euirasse, en gaze d'or, est eeiaireo par de grandes a^rafes d'e¬
meraudes; los cheveuxpoudres, coiffant bien la plus originale
figure du monde.

La comtessc Walewska,en rohe Directoirede faille blanche,
couronnee do margueritesde diamants.

jime Ferdinand Duval, en vrai costume de cour de la Regence :
brocart rose. Gorsage montant; le devant en tulle, ä trois rangs
de guirlandes do roses.

Mme la comtessc do Rainnoville, admirableen toilette soufro et
brocart, etoiloe de diamants.

La belle Mme Herve: grande redingote ä pans carres, cn faille'
blanche eneadn'v de feuillages de jais blanc, sur un tablier de
faille blanche bouülonnee. —La blondeM me Dolfus, en tulle blanc
et velours noir pare do blonde blanche. — M me deMontry, traine
de point d'Angleterre sur tulle blanc: le devant de la robe en pe-
kin vert et blanc; le corsage euirasse cn pekin, la basque frangee
de fleurs.

Enlin, l'essaim charmant dos jounes fillos: Mlle de Fieyens, un
vrai Greuze dans un nuage de tulle; Mlle de Gevry, tres vapo-

.reuse aussi dans un autre nuage; Mlle Ducos, un sylpho, cn pe¬
kin blanc, fleuri de roses blanches.

Le coup d'ceil de la sortie ressemblait ä un decor d'opöra. Sous
le pöristylo tendu'de velours pouge ä eröpincs d'or et tapisse do
pourpre, les valets de pied portant la livree blanche ä galons
rouges ot or du maröchal; los femmes drapees dans leur sortie
de bal, los cheveux voiles de dentelle blanche, attendant leurs
voitures qui venaient s'arreter devant le perron; la ligne eblouis¬
sante des illuminations se prolongeant dans la rue et jetant une

lumiere si vivo quo les maisons s'cnluminaienten clair sur le cid;
les chevaux et les cochers se detachant dans cette clarte comme
des ombres chinoises; une suite incessantc d'apparitions roses,
bleues, blanches,toutos passant et s'oloignant comme dans un
rove; la musique encoro distinete au loin et bergant les Souve¬
nirs de la soiröc... Ouel joli spectaclo bien aecompagne !

L. S.

CAUSERIE

II est bien ontondu quo Paris est un volcan, et pourtant on y
dansc... ni plus ni moins qu'autrefois sur le pont d'Avignon.
Sculcmcntles chosos ne sc passent pas tout ä fait de la memo
facon. Quo les bals aiont Heu ä l'Elysee ou ä Valentine, qu'ils
soient offerts par le Presidentde la Röpublique au monde offleiel
ou par des Societes de secours mutuols aux membres de leurs
corporations, il so fait un döploiemcnt do toilettes, un etalage do
fleurs et do bijoux qui defio touto description; la simple faran-
dolo, en grand honneur sur les bords du Rhone, est remplacee
par le quadrillcet la valso, et au Heu d'une modestcfanfare, lcs
danseurs ont pour aecompagnement tout un orchestre,magistra-
lement conduit par Waldteufeld ou Deransart.

Le dernier bal de l'Elysee avait donne Heu a plus de sept mille
invitations; on peut se faire par lä une idoe de co qu'il a du otre.
Los amateurs qui n'y ont point öte admis auront pu s'en consoler
on assistaut, ä Valentino, au bal dos Gens de maison, ä celui des
Cuisiniers ou des Pätissiers do Paris. Ccs trois fotos, organisees
par les Societes de secoursmutuols, ont ctö rcmarquahlospar la
foule de jolics femmesqui s'y trouvaient, par les elegantestoi¬
lettes du plus grand nombre, et l'cntrain qui n'a cesse de rögner.
Preuve quo lc volcan sur Iequel on danse n'a rien do bien ef-
frayant!

II s'en faut do bcaücoup quo tout soit plaisir ici-bas; la tristesse
— c'ost une vörite banale — est soeur de la joio, ot il est bien
difficile do rencontrer ccllc-ci sans apercevoirl'autro ä ses eöles.
Ainsi, pendantquo lcs heuroux de co monde prenaient leurs obats,
la mort fauehait ä coups prosses, et des noms bien connus s'otoi-
gnaient subitement : Ledru-Rollin, Barillot, Pierre Larousse, Crö-
tineau-Joly, lc peintro Millet, cnfin Paul Fouchcr, lo hoau-fröre de
Victor Hugo et l'ami d'Alfrcd de Musset.

Une originale et sympathique(igure que cello do Paul Foucher.
Ne le 21 avril 1810, il prit part, tout jeuno oncore, aux combats
livres par l'öcole romantique. II dobuta on 1831 par un volumc
do Sayiietes, qui est aujourd'hui rochorche comme uno dos curio-
sites do cette öpoque littcrairo, ot par un drame historique en
vors, Yseult Raimbaud. II publia ensuite plusicursvolumes de
recits, mais c'est surtout au theätro qu'il consacrason travail. II
donna, seul ou en soeiete, plus do soixantc piöces, dos tragedies,
des vaudevilles, dos livrots d'opöras, do ballcts, mais surtout des
drames. Ouclquos-uns, comme Jcanne de Naples, la Voisin, la
Bonne aventure, la Bande noire, sont restös populaires.Enfin,
il etait depuis 1848 le correspondant quotidien ot tres remarque
do Vlndependance beige.

En parlant de livrets d'operas et de ballcts, un nom nous re-
vient ä la memoire, entoure de traits euneux : c'ost celui do Du-
ponchol, qui fut directourde l'Academie de musique.

Duponchel etait un artiste laid, mais ä la figure finc et intelli¬
gente ; il etait röputö pour son gout, peut-ötro un peu surfait, et
il se vantait d'avoir dessine la maquette du docor du premier
acte do la Juive, qui etait un veritable chef-d'oeuvre.

Chosc plus rare qu'on ne pense, il avait deux qualitcs : i! etait
interessant parce qu'il avait beaueoup vu, et bienveillant parce que
rien ne lui manquait. Au premier abord, on l'aurait meme prts
pour l'hcrmme le plus heureux du monde; mais on ne l'est ji
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compl&ement,et force nous est d'ajouterque ce conteur 6picu-
rien avait dans sa vie unterrible point noir. Ce point noir, c'etait
sa raort. II ne la craignait pas, mais il aurait voulu la choisir.
Gomme c'6tait impossible, il s'inquietait beaucoup.

Jl faut dire que Duponchel avait un Systeme.
C ■ Systeme consistaitä croire quo lorsqu'un homme meurt, au

memo instant un autre homme nait, et que celui qui vient est
forme" du dernier soupir de celui qui s'en va.

[Iconcluailque si,par exemple, on rendaitledernier soupirrue
Mouffetard,on renaissait, dans la meme nie, d'un chiffonnier et
d'uno marchande de poussier de mottes, puisquo la rue Mouffe¬
tard est la patrie de ces industriels. Or il etait sans cesse pröoc-
cupe de l'endroit oü il aevait mourir, parce qu'il voulaitrenaitre,
autant que possible, dans des conditions avantageuses.

— Je suis heureux, disait-il un jour a notre confrereJules
Noriac, et e'est pour cela que je me suis löge rue Neuve-Saint-
Augustin, une rue de baut commerce. Au-dessus de moi, j'ai un
notaire; au-dessous, j'ai un agent de ehange. Si je meurs dans
mon lit, je suis bien tranquille, la bourse et le notariat n'ontrien
qui me repugno. Ce qui pourrait m'arrivcr de plus malheureux
serait de naitre marchand de quelque chose, mais le commerce
ne me deplak pas.

— Mais, Uli dit quelqu'un (Xavier Aubryet, croyons-nous),il
y a des domcstiques dans la maison...

Duponchel n'y avait pas songe. Tanl il est vrai qu'on ne s'avise
jamais de tout!

Si ce proverbe avait besoin de confirmation,il la trouverait
cncore dans le fait d'un sieur Genin qui avait compte sans son
jage de paix. L'histoire est curieuse et vaut qu'on s'y arrete.

Deux paysans d'un canton de la Dombes, les sieurs Dubois et
Genin, so prescntent dernierement au trihunal du susdit jiige :
le premier reclamant au second la somme de 150 fr., montant
d'un billet souscrit par lui et stipule payable a la Saint-Fortunat.

Le sieur Dubois explique au magistrat quo le sieur Genin, son
voisin, ne niait pas l'existence de la dette, mais qu'il objectaitque
« le billet ßtant payable a la Saint-Fortunat, il s'acquitterait ä
cette epoque. » — Or, ajoutait irreverencieusenientle creancier,
la Saint-Fortunat n'arnve jamais, et j'ai beau chercher sur tous
les caleadriers de la Bresse, de la Dombes et du Bugey, je ne
puis malheureuscmenty decouvnr le nom de ce diable de saint !

Le jage de paix, apres avoir interroge le debiteur, qui recon-
jiait du reste la verile et l'exactitude de l'expose fait par son
creancier,a rendu le jugementsuivant :

« Attendu quo le sieur Genin reconnaitavoir souscrit au sieur
Dubois un billet de 150 Francs, payable ä la Saint-Fortunat;

» Attendu que, pour ne pas faire honneur ä son engagement, le
sieur Genin objecto que la creance du sieur Duboisn'est pas ä
terme, le jour de la Saint-Fortunatn'etant pas encore arrive ;

8 Attendu que nous avons vainement cherche sur tous les ca-
lendriers le nom de Fortunat;

Gonsiderant, d'autre part, que nous n'avons pas h examiner
si le sieur Fortunat est saint ou ne Fest pas, que nous devons lui
aecordercette qualite, puisqu'il est ainsi denommc dans le billet
en (juestion;

» Gonsiderant que le 1 er novembre est la fete de tous les saints,
et principalementde ceux qui n'ont pu trouver place dans le ca-
lendrier, par consequent celle dudit Fortunat ainsi qualifie;

» Condamnonsle sieur Genin ä payer au sieur Dubois, avec
fbs interets de droit, la somme de 150 francs, et ce au 1 er no¬
vembre prochain, jour de Toussaint.

i Le condanrnons, cn outre, ä tous les depens. »
On dira tont ce qu'on voudra, mais nous sommes convaineu

que la haute sagesse de feu Salomon lui-memen'auraii pas fait
inieux.

Ludovic Sauveuh.

LA VIE PARISIENNE

Le bon exemple donne par l'Elysee a deeidementporte ses
fruits. II a suffi de l'impulsionpartie d'en haut pour induire Paris
cn quadrille.

Pour feter les vingt ans de sa pctite-fillc,Mlle Madeleine Davil-
liers, la marechale Regnauld de Saint-Jean-d'Angelya donne un
bal dejeunes filles qui, par le caractere juvenile dontil etait mar-
que, formait bien la plus ravissante feto qui se püt voir. II fallait
ne pas etro en possession de mari pour avoir le droit d'entrerdans
la danse. Les toutes jonnes mariees, conime la marquise de Massa
elle-meme,etaient cxclues impitoyablementdes quadrilles. Ce-
pendant, comme ä toute regle il faut une exception,ne füt-cequo
pour la coniirmer, il y a eu un tour de faveur au probt de la
belle Mme de Senal.

Fete de la jeunesse, le bal de la marechaleetait le triomphe des
couleurstendres : le bleu, le rose, le blanc surtout. Ce n'etait que
tulle ou gaze, tarlatane et mousseline.Mlle Davilliers. qni a nii-ne
le cotillon avec M. Dubois de l'Etang, portait une toilette blanche
d'une gräce exquise, en gaze de Tilllis rayee. Mlle Troubetzkoi,
fille de la princesse Lise, etait egalement en blanc, ainsi que
Mlle Vübber, qui avait coupe sa rohe d'une echnrped'un style
charmant. En blanc encore, Mlies de Gevrie, Bartoloni, de llayne-
val. Mlle Eugenie Walewska etait ii la tete des jupes bleues, et la
jolie Mlle Coppens ä la tete des jupes roses.

Tres avant dans la soiree, la marechaleRegnauld de Saint-Joan
d'Angely s'est tenue debout dans le salon d'entröe, accueillant ses
hötes avec l'affabilite de grand ton qui la caracterise.Le comti
Davilliers la secondait,ainsi que la comtesse Davilliers, dans les
honneurs de cette charmante reunion.

La marechale Regnauld de Saint-Jean-d'Angely annonce un autre
bal, oü cette fois les quadrilles seront ouverts a toutes ses invi-
tees.

L'avant-veillede la soiree de la marechale,une grande partie
de la meme assistancese tronvait au bal de l'hotel Gunzbürg. La
lete de l'opulent banquicr moscovite a ete une veritable nuit de
feerie; on marchait d'eblouisseinenten eblouissement.Le bullet a
obtenu son succes babitucl de sömptuositesii la Samuel Bernard
et ä la Bouret.

Si Paris rie se met qua moitie en train pour la danse, en re
vanche, il sc jette tout entier dans la musique. On ne peut met-
tre le pied dans un salon sans marcher sur une sonate ou une ro-
mance. Jamais la melomanie n'a ete pousse aussi loin ; c'est sur
du papier ii musique que devraientetreecrites les invitations, et
en clef de sol ou de fa, selon cjue dans la maison oti tient pour
les tenors ou pour les basses. De cette facon, ce serait coniplet,
et l'onsaurait tout de suite ii quoi s'en tenir.

La musiquen'a nen qui doive faire peur, pourvu qu'elle ar-
rive en son temps et a sa place ; mais, embusquee le soir entre
une glace et un verre de punch, eile apparait extremement redou-
table et il serait a desirer que les maitressesde maison ne se crus-
sent plus obligees de joindre un petit air instrumental ou voeal
a tout platcau (ju'elles mettent en circulalion.

Cet envahissementdela musique dans les salons, en elfet, de-
truit ce qui est l'essence meme de la vie mondaine : la cause-
rie, le commerce charmant que fait naitrele hasard d'une rencontre
dans la meme atmosphere. De ce qu'il plait ä un monsieur, qui.
ressemblc plus ou moins ä Faure ou a Brasseur, d'ouvrir la bou-
che pour « detonner » un air d'opera ou debiter une chanson-
nette, voila toute une reunion condamnöe au silence. Adieu les
doux propos, les mots piquants, les fuseesd'esprit; il laut se
taire. La parole appartienta Madame V Archiducoa h Matltilde,
idole de mon Cime...

Bien plus, par egard pour ces deux nobles personnes, en

"»Hl
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parquc devant olles la plus belle moitiö de l'assemblee, puis nn
relegue entre eux los liommes derriere, — ee qui est bien amu-
sant pour cclles-ciet pour ceux-la. — Ainsi divisee, femmes d'un
cöte, hommes de l'autre, l'assemblee eesse d'etro uu salon pour
devenir une chapelle des catechismes.

FjC propre d'un salon, e'esi justement ce melange libre des
deux sexes, cotte faculte de eireu-ler a travers telles ou tolles
jupes, selon la fantaisie du moment, <|ue l'on proscrit. Si l'on
empeche les liommes de le, leur dirc, qu'importe aux femmes
d'etre jolies ? Et si vous vouez les liommes a leur seulc conversa-
tion, commentvouloz-vous qu'ils ne preferent pas leur cercle clsa
libre allure ä votro salon avec sa faction ?

La vie de salon dans nos appartements etroits, avec notre do-
mesticite etriquee, est deja bien terne ä Paris. Si l'on y remplace
l'esprit de conversatioupar la musique, quo lui restera-t-il?

Pourmoi, j'estirae qu'il faut reagir seriousement contre cette
orgie de fausses notes, — tout le monde ne pouvant avoir
Mme Carvalbo, commc la comtesse de Behaguo,ou Mlle Krauss,
comme la baronne de Rothschild,— et que toute maitresse de
maison qui mettra sur ses cartcs d'invitation : « On ne fera pas
de musique, » sera d'avance assuree, par ce seul nota bene, du
sueces de sa soiree.

Bachaumont.

THEATRES

Ambigu. — Nous n'avonspas souvent la bönne fortune de tom-
ber sur un drame qui sc puisse raconter en detail. Proiitons
donc bien vite de l'occasion tout exceptionnelle que nous offre
M. Ernest Blum, et puisque Böse Micliel est le sueces du jour,
indiquons ä iongs traits le sujet qui en a fourni les cinq actes.

Rose est la femme infortuneede Pierre Michel, un cabarelier de
Suresnes, avare et brutal, dur aux pauvres gens, antipatbiquoii
tout le monde, mais dont la probite, du moins, n'a pas ete jusqu'ä
present soupconnee. Rose a courageusementendure pour son
compte les mauvais traitements de son mari; mais eile a voulu
lui soustrairo sa fillc Louise, et eile l'a confiee ä un honorable
graveur en bijouterie. Louise a grandi cöte ä cöte avec Gilbert, le
fils de M. Bernard (c'ost le nom du graveur); les jeunes gens
s'aiment, et M. Bernard donne son consentement ä leur union,
mais apres avoir exige de Kose le serment que son mari n'a ja-
mais commis aueun acte qui puisse enlacher l'bonneur de la i'a-
mille.

L'excelleiitefemme revient annoncer la nouvelle ä son mari et
lui demandede l'argent pour les frais de la noce. Pierre refuse
durement; il pretend n'avoir pas d'argent. Mais Rose connait la
cachette de son mari, et, quand eile lecroit couche, eile se relevc
pour y prendre les deux cents livres qu'il lui faut. Tout ä coup
eile entend du bruit dans une piece voisine : l'anxiete la pousse,
et eile voit son mari, un couteauä la main, en train d'egorger un
voyageur endormi. Elle tombe comme foudroyee,puis, reprenant
ses sens, se jette sur Pierre, en criant ä l'assassin.

Arrive l'heure oü M. Bernard vient avec les enfants.Pierre
leur fait un aecueil gracieux auquel ils ne s'attendaientguere;
et, sur le point de briser par ses revelationsun mariage auquel
la vie de sa lille parait attachec, la pauvre femme se contient.

Toute preuve du crime semble aneantie : l'assassine etait un
vaurien, le baron de Grandcbamp, qui, apres avoir abandonne
sa femme pendantcinq ans, l'a retrouveosousun autre toitet a
voulu tirer parti de la Situation.II est alle la nuit chez le protec-
teur de sa femme, lecomte de Buissey ; Cent mille francs lui ont
ete comptes contre l'engagementde partir des le lendeniain pour
l'Amerique.On le croit deja parti, et c'est cette Situation exeep¬
tionnelle qui a eveille les convoitises du cabaretier.

La niultiplicite des erimes.ä depuis peu produit de la partde la
police un redoublement de vigilance. Le corpsdc M. deGrandchamp
a ete retrouve dans la Seine et reconnu; les soupeoiis se sont
naturellement portes sur le comte de Buissey. Toutes les appa-
rences se reunissentcontre lui: des temoins ont vu M. de Crand-
cbamp entrer le soir ducrimo dans la petite maison de M. de Buis¬
sey; d'autrcs ont assiste ä un echange de menaces entrp eux ;
enfin, on retrouve dans son buroau le portcfeuille qu'il de-
clare avoir remis ä M. Grandcbamp : c'est Rose Mrchel qui
l'a rapportö mysterieusement, ne voulant pas laisser aux
mains de son mari le prix du sang. L'instructionso poursuit;
rien ne se decouvre. A chaque instant, Roseva se deeider ä parier;
mais le magistrat instrueteur, pour lui arracher son secret, croit
babilo de lui parier de la mere du jeuno comte de Buissey, de lui
rappeler qu'elle aussi est mere, et toujours l'image de sa fillc ar-
rete lesaveux sur ses levres.

La justice suit son cours; le comte de Buissey va etre mis ii
la questionce soir, et demain peut-etre il sera deoapite.Le ma¬
gistrat, qui est l'ami de l'accuse et est au fond convaineude son
innocence, desesperantd'ailleurs de vaincre le silence obstine de
Rose Michel, propose ä celle-ci de faire övader le prisonnier.II faut
faire pour cela un travail auquel les forces d'uno femme ne suffi-
raient pas. Rose va chercher Pierre pour l'associerä cette ceuvre
de reparationpartiolle. Tout ä coup, on entend s'elever d'uno salle
voisine des cris lamentables.Que sc passe-t-il? Le projet d'eva-
sion a ete övente et l'heure de la question a etö avaneee. Hose, ä
qui le peu d'aetivite de son mari a deja donne des soupcons,de-
vinc la vente. C'est Pierre qui, se trouvant mieux garanti par
l'execution de l'innocent, a revelc le projet. Rose n'y tient plus;
olle se preeipite sur les portes de la cliambre de torture; eile ap-
pelle, on aecourt, et olle denonce enfin son mari. Pierre veut s'e-
chapper de la prison, les sentinelles tirent sur lui et il tombe
mort dans les fossös de la ibrteresse.

Comme, apres tout, cot aeeident supprime la neecssited'une
condamnation infamante, M. Bernardse laisse attendrir; il con-
firme los accordaillesdes jeunes gens, pendant quo le comte de
Buissey est mis en liberte.

Cette ceuvre est attachante, et presque toujours par les nioyens
les plus simples; le second acte est toutä fait saisissant; les trois
derniers sont bien remplis, mais les hesitationsrepetöes de Rose^
Michel y jettent forcement un peu de monotonie.

L'action se passe en 1765, et la coulour du temps y est genera-
lement respectoe.

C'est Mlle Fargueil qui a porte tout le poids de ce drame, et eile
peut bien prendro pour eile la moitie du sueces. Terrible au
deuxieme acte dans sa lutte avec son mari assassin, et au cin-
quieme, quand eile s'est deeidee ä le denoncer, eile a ete touchante
et energique dans toutes les seenes oü eile a eu ;i exprimer l'a-
mour maternel. Elle a ete rappelee apres tous les actes, et ce
n'a ete que justice.

Les autres röles sont joucs avec beaueoup de sohl et avec un
enscmble qu'on rencontre rarement ä l'Ambigu.

Hor-Fnoo.

LES PAROLES D'OR

Celui qui seme de bonnes maxinies est utile coniine celui qui
seine de bonnes graines.

Apres l'amitie, nul compagnonpreferablea un bon livre.
BOISTE.

Ce qui nous plait le plus dans l'enfant, c'est qu'il nous prend au
serieux.

Alfred Bougeart.
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BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — SUITE.)

cracha,Frederic rentra dans la salle ä raanger, se raoucha
retoussa; sa femme haussait les epaules.

— Chere bonne mere, eonimencaFrederic, si je te disais quo
tu as un futur millionnairesous les yeux?

— Toi ? demanda la confiante victime.
— Moi-meme.J'ai en main une affaire qui vous enrichira tous.

Tu rouleras carrosse.
— Garde tout pour ta femme et notre Lisette, mon enfant;

moi, je ne eompte plus; ä mun äge, on a les goüts simples et peu
de besoins; quant ä rouler carrosse, pour aller a l'eglise, mes
jambes me suffisent.

— Voila bien les idees etroites de la province, reprit Frederic
en sounant; aujourd'hui comme liier, demain comme aujour-
d'bui.

— Pourquoi pas, si on s'en trouve bien? Et cette süperbe
affaire?

— Nous nousassocionsäunedouzainede ca[ it ilistes, pour bätir
un vaste local un verkablepalais, quo nous intitulons les Docks
de V Univers. La seront reunies toutes les merveilles des deux
mondes. C'est ä qui, de la haute industrie, y aura son eomptoir;
l'etranger qui viendra pour un objet se laissera seduire par un
autre. Quelque cbose comme une expositionpermanente. Les de-
vis sont faits; nous loueronsau metre et au poids de l'or, on
s'arracbera l'emplacement;les calculs les plus modestesgaran-
tissent trente-cinq"pour cent du capital engage.

— Trente-cinq pour cent! s'ecria Mme Herve; c'est trop beau
pour y croire.

— Kien que pour la premiere annee, continua Frederic; pour
les annees suivantes, les benefices seront inealculables.Je verse
pour ma part, ä l'entreprise, cent cinquante mille francs.

— L'heritage de ton pere et la dot de ta femme, c'est bien im-
prudent!

— II faut etre de son siecle, reprit Frederic, et saisir aux
cheveux l'occasion quand eile se präsente. C'est le devoir d'un
pere de famille. Tout est la : ton heureuse vieillesse, au sein de
l'opulence ; l'avenir de Lise... qui n'aura ((u'ä choisir entre les
plus beaux partis qui brigueront sa inain...

— Oh I papa, interrompit la jeune pensionnaire, je n'en de-
mande pas tant; pourvu que j'epousecelui que j'aimerai...

— Taisez-vous,petite sötte ! interrompit sechement Melanie;
vous ne savez ce que vous dites.

Habiluee ä ces bourrades, Lise les subissait sans mot dire;
et, comme elles etaient proferees ä voix basse, l'oreille dure de
bonne maman n'avait garde de les percevoir.

— La liste des fondateurssera gravee en lettres d'or sur une
tablette de marbre, poursuivitFreAeric; quel bonneur pour notre
nom et que mon pere serait heureux s'il vivait cncore I .. C'est
si bon de travailler, d'etre un homme utile, de ne pas mourir
tout entier dans la memoire de ses concitoyens !

Frederic etait sa propre dupe; il croyait ä ce qu'il disait; il
etait incapable de concevoir froidement le projet sacrilege de rui¬
ner sa mere. On lui avait fait miroiter des millions,chiffres sur
papier, et, pour lui, c'etait absolument comme s'il les tenait dans
sa caisse.

— Enfin, mon enfant, que veux-tu que je te dise? reprit M" 1C
Herve; tu as plus d'experience que moi; je prierai le bon Dieu
de te benir dans ton entreprise.

— Ce qui m'embarrasse, recommencaFrederic d'un ton de-
gage, c'est qu'une partie de mes capitaux n'est pas disponible ; il
memanque cinquante mille francs... une bagatelle,mais encore
faut-il la trouver dans des conditions acceptables...Parbleu! l'ar-

gent ne manque pas; c'est ä qui m'ouvrirasa caisse... Seuloment,
ces messieurs de l'usure vous disent : « Part ä deux. » Or, il
estvraiment par trop dur de leur jeter des allouettestoutes rö-
ties __Alors, bonne mere, sais-tu ä quoi j'ai pcnse?

— Non, mon ami, je ne m'en doute pas.
— Je me suis dit qu'il fallait d'abord songer aux siens avant

de songer aux etrangers; puisqu'il y a un gain ('norme ä reali-
scr, mieux vaul que ce soit toi qu'un autre... tu me preteras ce
qui me manque.

Tout abasourdie, Mme Herve regarda tour ä tour son fils, sa
bru et Lise, dont les larmes se faisaient jour malgre eile. Cette
onormite lui coupait la respiration.

— Mais, mon enfant, reprit-elle au bout de quelques sccondes,
oü veux-tu ([ue j'aille chercbcr pareille somme ? Tu sais bien que
je n'ai que 40,000 francs de capital; si je te les donne et que tu
les perdes, je lomberai ii ta charge... Triste cbarge que oelled'une
,'ieille femme qui n'est bonne a rien I

— A ma Charge!... s'ecria Fredericavec indignation ; voila un
.'ilain mot qu'il laut retirer... Ouel plus doux fardeau que celui
l'une mere!... Mais, rassure-toi, il ne s'agit que d'un simple
iret... Je te donnerai des garanües...

— Si cela pouvait se faire, mon ami, je n'en voudrais pas
1'autre que ta parole.

— Ce serait la plus sure, dit le faiseur, lequel eüt ete bien
mibarrassed'en fournir une autre.

— Et en attendant les rentrees, demanda M ms Herve, avec quoi
rivrais-je?

— Suis bien mon raisonnemcnt, bonne mere : d'abordnous
i'enimeneronsä Paris, tu vis au milieu de nous .. et c'est lä le
ircmier benefice que je trouve ä ma combinaison : celui de t'avoir
le te posseder,de te dorlotor.. . Demande ä Lise combien de fois
■lle repete par jour : « Bonne maman est trop loin de nous; je ne
erai veritablement heureuse que quand toute la famille

;era reunie. . » N'est-ce pas, filleüe ?
Et comme Lise, bien qu'on, le lui eüt ordonne, hesitait ä ap-

myor ce mensonge :
— Mais parle donc, petite becasse, dit Melanie en edulcorant

;ette apostrophe d'un charmant sourire qui devait tromper le
grand'mere.

— Bien sur, reponditevasivement la jeune fllle; je voudrais tou-
,ours vivre aupres de bonne maman.

— Ensuite, reprit Frederic poursuivant son argumentation,
[ue tes fonds soient places chez le notaire ou chez moi, du mo-
;nent que je t'en sers les interets, je ne vois pas trop. ..

— Mais en ce cas, interrompit M me Herve, je pourrais rester ä
Provins.

— Tu oublies que, les quarante mille francs ne me süffisant
[ias pour completer la somme,il faudrait...

Frederic hesita, un regard de sa femme lui rendit le triste cou-
rage dont il avait besoin.

— II faudrait, repeta-t-il, sacrifier cette maison : tu nous ai-
mes assez pour cela.

— Jamais! repondit la vieille dame avec energie.
Ct fut plus fort que sa volonte; le mot etait ä peine dit quelle

eüt voulu le reprendre.
— Alors, adieu les millions, soupira Frederic; une pareille oc-

casion ne se represente pas deux fois.
Quelle est la mere dans toute la tendre acception du .i:r.t,

aveugle, confiante et devouee, qui jettera la premiere pierre ä
Mme Herve ? Ouel interet son fils pouvait-il avoir ä la tromper ?
Cette fortune, qu'il demandaitpour la faire fructifier, ne devait-
elle pas lui revenir un jour? II serait donc dit que, pourlapre¬
miere fois, au declin desavie eile lui aurait refuse quelque chose?
Toute cette chere famille serait donc en droit de lui attribuer la
perte de ses esperances? Ensuite, la vieille dame croyait son
unique rejeton dans une Situation prospere,puisqu'il avait bien
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göre" sa fortune a lui, pourquoi ddapiderait-il celle de sa mere,
(|'ii etait egalement la sienne?

— Ecoute, Frederic,dit-elle en saisissant la main duvision-
naire par un elan spontane, l'argcnt n'est rien et je suis preßte ä
en faire le sacrifice;mais cette maison oü j'ai tonjours vecu, oü

■ tu es ne, oü ton pere est inort, cette maison oü j'ai nris racine,
oü je ressuseite dans le passe, oü l'air m'est plus doux (ju'ail-
ieurs... c'est plus fort qec moi... no pourrait-on la vendre ä con-
dition, en nie reservant le droit d'en jouir jusqu'a ma mort.

— Cbere bonne mere, tu es jeune encore, tu peux vivre cent
ans, et tu les vivras, je l'osperc; aueun aequereur n'aeeeptera
cette clause qui reculerait indofiniment son entree en possession ;
de plus, si l'on decouvrait cet oiseau rare, il reduirait ses offres
ä raison de la stipulation aleatoire. II ne faut pas y songer.. .
Resume un peu tous les avantages de l'arrangcment que je te
propose; nous ne nous quittons plus; je te paie l'interet de tes
fonds ä un taux inespere. Tu aimes la campagne, il te faut un
jardinot, des fleurs, une basse cour: Eli bien! un peu plus tard
j'aeheto une villa aux environsde Paris et je t'y installo comme
une reine... Venir a Provins, c'est tout une affairc..- nous ne
pouvonsnous donner ce plaisir qua dose fort restreintc... to;i
raeur n'a-t-il jamais soulfertde cet eloignement ?

— Tu le demandes ! dit la mere.
— N'est-ce pas assez que la mort vienne separer tot ou tard

les membres d'une memo famille, faut-il encore antieiper sur eile
en hätant cette Separation ? Et quand eile a accompli son ceuvre,
cette mort implacable, combien ceux qui restent ne doivent-ils
pas regretter toutes les heures perdues pour le bonlieurintime,
si sou/ent sacrifie ä de yils interets ?

Mme Herve se sentait peu ä peu vaineue dans ses derniers re-
tranebements.Restait Josetto : il ne fallait pas songer ä l'emme-
ner ä Paris; d'autre part, la pauvre fille avait. bien quelques
petites economiesamassees en trente ans de bons et loyaux Ser¬
vices; mais trop pour mourir, pas assez pour vivre. L'abandon-
ner ä ses modiques ressources, etait-ce possible?

— Et Josetto, demanda M' ne Herve, que devicndrait-elle ?
— Je lui assurerai une rente de trois cents Tranes, sa vic du-

rant, dit Frederic avec la tranquilleassuranced'un mitlionnaire.
Jusque-lä, Melanieavait garde le silenee; eile se prodiguait peu,

comme ces directeurs de journaux dont on imprime la prose olym-
pienne en grand cicero. C'est le Dieu qui daigne se manifester,et,
comme tout ce qui est rare, ses paroles ont naturellementplus de
prix.

— Cbere mere, dit-elle avec des modulations savamnianl gra-
duees, ma delicatesse se ferait scrupule de vous influencer; nous
connaissons, d'ailleurs, assez votre cosur pour nous en rapporter
ä ses inspirations; ce que vous deeiderez sera 1den deeide. La for¬
tune nous sourit, c'est vrai; vous u'avez qu'un mot ä dire pour
que nous soyons beureux ä tout jamais... Mais je n'besite pas a
le declarer,si le sacrilice est trop grand, s'il doit vous coüter des
Iarmes quo le bonlieurde vos enfants serait impuissantä sedier,
nous n'en voulonspas ä ce prix.

Ci'etait le coup de gräce.
— J'irai cbez le notaire, dit Mme Herve en etouffant un soupir.
— Que tu es bonne I remercia Fredericen baisant la main de

sa mere, nous u'oublieronsjamais...
Un coup de soiiiiette annonea l'arrivee de Prosper Salneuve

et de ses deux sieurs.
Frederic courut ouvrir.
Melanie pretexta de la rougeur de ses yeux pour monier chez

eile.
ltestee un instant seule avec Mine Herve, Eise so jeta dans ses

bras et lui dit ii l'oreiile :
— Ne t'iiiquieto pas, bonne maman, Prosper te rendra ta

maison.
— Prosper, mon enl'ant?

— Oui, c'est arrange, c'est convenu; il sera mon mari et nout
| te ramencrons k Provins.

— Ouels contes bleus me fais-tu la, cbere petite?
— Clin t * voilä papa, dit la jeune Tille on croisant l'index sur

ses levr 's roses.
1 Frederic sYtait amadoue ä ee poiat d'offrir le bras aux demoi-
i selles Salneuve.

— Delicieuses! ravissantes! dit-il, faisant allusion aux jeunes
personnes; je ne savais pas que Provinscaebät de pareils tre-
sors... il est vrai que c'est le pays des Tleurs... Monsieur Prosper,
je crois?

Ee jeune bommes'inclina avec une froideur mitigee d'un sem-
blant de sourire.

Bonne maman paraissaitsoucieuse et preoecupee;ont l'eüt ete
ä moins.

— Ee bateau attend ces demoiselles, hasarda Prosper.
E'impatientejeunesse trepignait, ebuchottait, n'osant se lever

pour donner le signal du depart.
Mine Herve vint ä son secours.
— Allons, mes enfants, dit-elle, allez vous amuser; la joie est

de votre äge... les larmes sont du mien, pensa-t-elle tout bas.

IV

A l'äge qu'avait Prosper, il n'est pas facile de garder pour soi
son premier cbagrin. Ce chagrin etait, a la verite, compense par
une tres grande joie, — celle de n'avoir pas ete repousse avec
trop de perte dans son entrevue avec Lise, — mais la douleur
surnageait.

— Ou'as-tu donc ? lui avait demande l'une de ses soeurs, en le
voyant reutrer tout pensif, lui le gai pinson du logis.

Ee jeune bomme avait alors oublie qu'il s'agissait encore d'un
secret, et que ce secret n'etait pas ä lui.

— J'ai que Lise Herve arrive k l'instant et quelle repart sous
deux jours; ils s'en vont tous... la grand'mereaussi... eile vend
sa maison.

Au moinent oü Prosperprononcait ces dernieres paroles, entrait
M. Salneuve.

— Qui est-ce qui vend sa maison ? s'informa-t-il.
— Mme Herve, repondit Prosper.
— II fallait s'attendre ä cela un de ces jours; en efl'et, j'ai cru

apercevoir tout ä l'beure son brigand de fils...
— Mon pere! supplia le jeune bomme.
— Eli bien! quoi?... ne vas-tu pas prendre sa defense? un

aventurier, un mange-tout, qui mettra sa mere sur la paille...
mais la maison n'est pas encore vendue, j'y mettrai bon ordre.

Au fond, Prosper n'etait pas fache de voir son pere intervenir
dans cette vilaine atl'aire. Toutefois, craignant qu'il n'en resultät
une brouilleentre les deux familles:

— Quo sait-on? dit il; M. Herve a pu autrefois manquer de
eonduite et de prevoyance, mais aujourd'hui que le voilä parvenu
ä maturite... Dans tous les cas, eher pere, promets-moi de le me-
uager.

— Que t'importe? repliqua le marchand delaines.
Prosper, nous l'avons vn, n'avait pas l'babitude d'aller par

quatre chemins; du reste, ne meditant jamais que le bien et l'hon-
uetete, la franchiselui coütait peu.

— Pere, dit-il, tu veux bien que je t'ouvre mon coeur, n'est-ce
i:is?

— Je ne demande que cela, mon garcon,
— Je t'ai souvent entendu dire qu'il faut se marier jeune, que

j'ost une, garantie de moralite.
— Oui; apres?
— J'aime Mlle Herve.
— La petite Lise'? demanda M. Salneuve en ojvrant des yeux

etonnes.
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— Pas si petite, olle va avoir seize ans.
— Ce que tu nie dis lä est serigux?
~ Trös serieux, mon pere.
— Eli bien, mon garcon, je t'engage ii porter tes vues ailleurs,

carla fille de M. Frederic Herve ne sera jamais ma bru; comme
il ne peut encore etre question quo d'une amourette, tu l'oublie-
rai facilement.

— Mais, mon pere, je t'assure...
— Bah ! nous connaissons cela; le capriccd'un coeur tout neuf.

qui s'accroche ii la premiere jupe venue; il serait döbarqueici,
de Paris, une autre jeunc fille, quo c'eüt ete la memo chose.

— Situ savais comme eile est bonne, douce, bien elevee.
— Naturellement; puisque tu l'aimes, eile doit avoir toutes les

qualites ; si eile n'avait que sa digne grand' mere, avec !e temps,
on aurait pu voir. Je ne tiens pas ii l'argent, mais je tiens äl'hon-
netetö; pas de Chevalier d'industrie dans ma famille I... le fils
Herve finiramal, j'en suis convaincu.

— Tu es peut-etre bien severe pour lui, objecta timidement
Prosper.

— Mon eher garcon, mon experience h trcnte ans de plus quo
la nenne: d'ailleurs, avant de songer ä se marier, il est bon d'etre
nn hnmme complet, et de s'ötre fait, par le travail, une position
independantc.

— Gela ne sera pas long.
— J'aime ii le croire... Quant ii Eise, je te juge incapable d'a:

voir manque de respect ä unefillettede cet ägeen lui parlant d'un
amour pour rire, qu'elle ne peut encore ni comprendre,ni parta-
ger; laissons-donc la. ces enfantillages.

Le jeunc bomuic ne repliqua rien, mais il ne sc tint pas pou:
battu. FjO temps est la puissancemagique qui change les idees ei
les choses. M. Herve pouvait se rolever dans l'esprit de M. Salneuve.
En ce qui concerne Lise, eile etait encore bien jeunette, c'esj vrai.
mais uni' l'oi.s penötree de l'affection qu'elle inspire, — et surtoul
en reeitant chaque jour la fameuse priere, — eile finirait par la
partager, et alors bien forts, bien unis, assurcs d'une mutuell
-cinstanro.s'encourageantTun par lautre, ils pourr'aient attendn
et finir par vaincre.

A vingt ans ei memo plus tard, c !,est toujours comme cela; 1;
bitte n'est qu'un stimulant, les obstacles sunt des grains de sabli
li's niontagnes deviennentdes collines.

Toutefois, la, petitemercurialepaternelle n'etait pas absolumcn!
I'aite pour egayer Prosper; d'autre part, bis« venait d'assister .:
um' scene affligeante; eile avait meine du, fort ii contre coeur, \
jouer im beut de role. La promenado sur l'eau se ressentait in
peu de eette Situation d'esprit. Le franc rire des demoiselles Sal¬
neuve n'avait guere d'echo.

Le jeune lionunc dirigeait le bateau vers une ile oü l'on mit
pieil ii terre.

— Si nous eueillions des untres, proposa ä la cadette l'ainei
des Salneuve,en I'entrainant vers un petit bois.

bes soeurs les plus chastes ont souvent de ces complicites d'ins-
tinct au beiielice d'un frere qu'elles savent amoureuxouqu'elles
prösumenttel.

— Mademoiselle Eise, demanda aussitöt Prosper, vous partez
toujmus?

— Helas I plus que jamais, monsieur Prosper? iantötje pouvais
encore esperer un peu; maintehant, c'est fini.

— Etavez-vouspensö ii ce que je vous ai dit?
— Oui, repondit la fillette en rougissant.
— Yous m'en voulez beaucoup ?
— Je nc vous en veux pasdu tout... Je Tai dit ä bonnemaman

pour la consoler... D'abord,c'esi le seul moyen de Ja ramener ii
Provins.

— Et c'est l'uniquc raison qui vous fait ne pas repoussernies
voui\ ?

— Elle a bien sa valeur...

— En sorte que, si Mme Herve rcstait ä Provins, vous ne
m'aimeriezpas du tout, du tout, du tout!

— Je n'ai pas dit cela...
— Vous le pensez peut-etre?
— Vous ine demandez trop de choses, auxquelles je suis fort

eniharrasseede repondre.
M. Salneuve avait cspere que son bis nc parlerait pas d'amour

ii la « petite » Herve; mais quel est le pöre, le plus respecte, qui
n'a pas de ces mecomptes?Peut-ctro le brave bomme so trompail-
il aussi en se figurant que la jeunc fille ne comprcndraitpas.

— Mademoiselle Eise, rcprit Prosper, j'ai grand'peur que, d'ici
ii votrc depart, nous n'ayons plus l'occasion de nous revoir : je
vous propose un pacte..

— Un pacte, repeta Eise, qu'est-cequo ca peut bien etre?
— Une promesso de nc jamais nous marier qu'ensemble, con-

tinua le jeunc bomme, et de nous attendro l'un l'autro aussi long-
temps quo les circonstancesl'exigcront.

— II serait pourtant h desirer que ce füt bientöt... ä cause de
bonne maman, repondit l'innocente jeune fille.

— Voilä nioii gage, dit Prosper en otant de l'annulaire une pe-
iite bague d'argent dont le cbaton formait unecroix.

— Ab ! on se donne un gage ?
— Elle vient de ma mere, ajouta Salneuve, vous la porterez

i'n souvenird'clle et de moi.
Nous n'ignorons pas quo les « bagucs » et les « croix de ma

mere » servent dethemes ii bien des railleries; mais le vrai l'est
ctcriicllcmcnt;bien ä plaindrecelui ou celle qui n'a pas eu de eis
ölans juveniles, en mettant l'avenir sous la pieuse sauv<;gardedu
passe.

L'anneauetant trop largo pour les potils doigts de Eise; celle-ci
tira de son corsage un cordon de soie, auquel pendaient une clcnii-
douzaine de medailles, et l'y attacha.

— Et que doniie-t-on en eebange? demanda la pensionnaire
avec un gracieuxsourire.

— Son coeur d'abord, puis... ce qu'on veut.
— Tenez, dit Eise, en detachantune de ses medailles; celle-lii

vous porte'ra certainement bonheur: eile a ete benite par notre
saint-pere le Pa.|)e.

Ce tut comme si le notaire y avait passe.
Pendant ce temps. redoutant la reflexion,les influencesetran-

geres, Mälanieet Fredenc achevaient d'ensorcelcr Mme Herve, Uno
si magnifique Operation! un gäteau de cettesucculencel... c'etait
ii qui en aurait sa part. Sous peine d'etre evince, il importaitdonc
de verser les fonds le plus tot possible... Pas un seul instant ii
perdre.

— Bonne mere, disait Frederir, tu devrais dejä etre revenue de
ehe/. M8 (iinet.

— Tu sais bien,mon enfant, que ledimancbeletudeest fermee.
— On pourrait peut-etre la faire ouvrir, insinua la Parisienne.
- J'ai vu passer ce matin M c Ginct dans son cabriolet; il al-

lait ii sa inaisondecampagne; ce .sera pour dcniain.
— Ces notaiivs! grommela Melanie ; ils n^n prennent [u'ä leur

aise: esi-ee qu'ils ne devraientpas toujours etre lä?
Nuit agitee dans toutes les alcoves :
— Pourvu qu'il nc survienne pas quolque anicroche,pensaient

les epoux Hen e.
— Hier matin encore, ä la messe,j'etaissi heurcuse! soupirait

bonne maman. Quitter tous nies ainis... ne plus entendre u. 'eher
notre bön eure... dire adieu ii tout ce que j'aime... c'tsl bien
dur,.ä mon ägel... Et mespetitspauvresqui, dimanche proclinin,
trouveront la porte fermee... ils auront beau sonn er!

Bonheur ii deux — mariage — depart— Separation— bague
d'argent — medaille benite, rövaient les jeunes gens.

Victor Perceval.
(La fuile au prochain numero.)
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LE COMEDIEN DESAGREABLE

On jouait im soir, ä la Comedie-Francaise, les Fourberies de
Scapin, pour les dobuts de X..., acteur bizarre et elllanque,qui
n'avait jamais pose qu'uno patte sur les planches d'un theätre
quelconque. Les feuilletonistes le tenaient toutefois pour un come¬
dien qui devait honorablement oecuper sa pJace dans le repertoire
comique du passe.

Pour ses döbuts, X... etait donc Charge" d'amuscr le public par
les coups de bätpn qui retombent sur 1'echiiie de Geronte cächö
dans un sac.

— Pan! fit le gourdin.
— Ale ! repliqua Geronte.
— Pan ! Pan!
— Ale! Ale!
— Le debutant a de l'action, dit ä son voisin un des connais-

seurs de l'orchestrequi ne manquentä aueune reprise de 1'ancien
repertoire.

— II y met meme du feu, repondit le voisin,
Pendant quelques secondes, co fut un dialogue de coups de

bäton et de oh! la la!qui faisait reellemont plaisiräentendre.
Jamais les plaintesde Geronte n'avaient ete formulees avec de tels
accents de realite; toutefois les connaisseursde l'orchestrecrurent
s'apercevoirqu'aux exclamations du vieillarddans le sac etaient
joints certains jurons qui n'ctaient mentionnesdans aueune edi-
tion de leur auteur favori.

Et quand Geronte sortit du sac, ce fut avec des signes si visi-
bles de douleur et de colere, il passait les mains sur ses reins avec
un sentimentsi particulier d'endolorissement, que les connais¬
seurs auxquels rien n'echappe se domanderentquelle tragi-come-
die s'etait jouee de l'autre cöte de la rampe.

En effet, X... avait outrepasse la verite dramatique en cares-
sant les epaules de son eamarade ä coups de gourdin d'une bourre
serree, qu'il n'avait pas demandee au magasin d'aecessoires.

Cet ovenemont excita une Indignation generale parmi les socie-
taires ; immediatement ils libellerent un cahier de doleances contre
le debutant,qu'il leur tardait de voir sortir des coulisses; meme
les gros bonnets, qui avaient ete troubles dans leur partie habi¬
tuelle d'echccs, ne se genaient pas pour declarerhautementqu'ils
priveraient la Comedie-Francaise de leur concours si le Ministre
leur enjoignait de continuer l'cxercicede leur art en compagnie
d'un si mauvais eamarade.

Le lendemain, X... est mande « dans le plus bref delai » par
le chef de la Division des Theätres, fonetionnairede nature bien-
veillante et courtoise,mais ce jour-Iä herisse et hors des gonds.

— Est-ce ainsi, monsieur, s'eerie le chef de division, quo vous
reconaaissez l'insigne honneur qui a protege vos debuts dans la
maisoa de Moliere?

X... ecoulait, deux doigts de la main droite en avant, comme
pret ä repondre aux arguments du chef de division par d'autres
arguments.

— Votre conduite,monsieur, est sans excuses... Vous vous
etes laisse empörter ä des voies de fait contre l'cxcellentet bon
Ariste... Ouel motif vous poussaitä maltraiter un des plus fideles
serviteurs du theätre ä l'aide d'un Instrument que les tribunaux
appelleraient coniondant?

— Je pensais avoir penetre ä fond dans la ponseo de Moliere.
— Monsieur,reprit le chef de division en levant les mains au

plafond, cesscz d'invoqucr notre grand auteur comique comme
complice de votre guet-apens.

Mais X..., sans se desarconner,soutenait que, Moliere etant un
espnt bourgeois et rüde du xvir3 siecle, c'est-ä-dire d'une öpoque
oü la farce du Pont-Neuf se melangeait ä la comedie, il convenait,
pour Interpreter convenablementles Fourberies de Scapin, de

ne pas oublier la dato oü Jos coups de .läton reprösentaientun
des prineipauxClements du comique.

— Le bäton etant admis, disait X..., doit ne pas jurer avec la
realite... Et je croyais etre remercie de ma conscience, de mes
etudes et de ma generosite,car c'est sur nies appointementsquo
j'ai fait confectionner,par un bourrelicr de ma connaissance,ce
bäton de crin, d'un maniement tacile..

Alors seulementle chef de division s'apercut avec terreur que
l'etre efflanque qui parlait avec surexcitation gesticulaiten te-
nant un gros bäton et etait capable de donner, dans le Ministere,
une seconde representation de la scene du sac.

Se gerant de la main et ne quittant pas de l'ceil la sonnette avec
.aquell J il se preparaith appeler son garcon de bureau :

.— II est de tradition, monsieur, dit le fonetionnaire,de n'em-
ployer ä la Comedie-Francaiseque des bätons rembourresde paille,
flexibles au toucher.

— Flexibles au toucher 1 s'ecria X..., quelle tradition est-ce lä!
Dans quel registre est-elle consignee ? Dans quel manuel ? Mais,
monsieur, les gens qui ont paye pour entrer ä la Comedie sont
voles! Flexibles au toucher 1 Ne faut-il pas, au contraire, que ce
bäton, leve sur la tete du personnage,retombe avec sonorite sur
son echine... Pan ! Alors seulement le speetateurtrouve quelque
agröment ä voir le valet corriger son maitre. Pan t Pan! Le public
se päme en voyant un Geronte traite dg la sorte par la jeunesse.
Pan! Pan! Pan!

Le comedien, faisant le moulinet avec son bäton, frappait un
ennemi invisible,s'aeharnait apres les fauteuilset ne respeetait
pas meme le bureau de 1'administrateur.

— Vous oublicz, monsieur, que des societaires de la Comedie-
Francaise,pour la plupart estimables peres de famille et consi- •
deres, ne peuvent etre roues de coups.

— Ehl monsieur, les acteurs anglais quijouent admirablcment
la comedie, chantont,dansent, se disloquent dans la meine piece,
n'cn restent pas moins distingues et n'invoqucntpas les questions
de famille, qui n'ont rien ä voir avec les questions de theätre.

Le chef de division 6e leva.
— C'en est assez, monsieur, puisque vous ne semblez tenir

aueun compte de mes paroles... La Comedie-Francaise, qui dicte
ses lois ä l'Europe, ne reconnaitpas la grossierete dramatiquean-
glaise. Si un tel realismetriomphait, ce serait la ruine de l'art.

X... salua et se dirigea vers la porte ä la grande joie du chef
de division, qui voyait s'eloiguer l'homme aecompagnede son
dangereux accessoire;mais, revenant tout ä coup sur ses pas :

— J'ai prete la plus grande attention, monsieur,ä vos paroles,
dit le comedien. Ellcs ne m'ont pas convaineu, je dois l'avoucr,
etj'espere encore que mes convictionsauront laisse quelques
traces dans votre esprit... Je reeonnais (jue les societaires du
Theätre-Francais,attaehes ä une sortede traditionveuleetaffadie,
n'admettentpas la valeur de mon Systeme; mais, monsieurle
chef de division, j'oserai vous demander d'ötre mon interprete
aupres du ministred'Etat, comme ayant approfondiles textes de
.Moliere. II nie parait utile, dans l'inteivt des plaisirsde lanation,
de creer au Conservatoire une classe de coups de bäton verita-
blemeiit classiques... Si ma propositiönvous agree, pourrais-je,
monsieur, compter sur votre bienveillantappui pour nie faire
nommer le titulaire d'une chaire si utile ä l'art de l'avenir '.'

Le comedien X..., heureusementpour sa memoire, n'a pas son
portrait dans la collection des acteurs defunts qui se voient au
Ibyer de la Comedie-Francaise,cai cette image serait voilee comme,
h Venise, Celle du doge Marino Faliero; mais sa memoire esl res-
tee vivace dans l'espril de tous et plus particulierementdans ce-
lui de riioiiueieAriste, qui me racontait cette aventureen se pas-
santla main sur les reins.

CllAMPFLlilüv.
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REVUE DES MAGASINS

Nous avons vu, ä la Ville de Lyon, une charmante nouvcautii qui fail
fureur dans le monde elegant: c'est le galon « otincelle ». Qu'on sc figure
im lacet, de toutes grandeurs au choix, en lissu d'or, d'argent ou d'acier,
plus brillant que le metal lui-meme, et Ton aura une idee de cette passc-
menlei ie mervcilleuse. Rien de plus richc, comme garniture, pour une rolie
de bal, de iheätre, de soirce en un mot, soit qu'on la tlispose sur de la den-
telle du velours ou du matelasse. On en complete l'effetpar des frangcs assor-
ties en fils d'or ou d'argent. Une sorlie de bal en matelasse blanc, garnie de
cette facon, a ete fort remarquee, ccs jours passes, ä l'Opera.

Le comptoir de passeraenterie de la Ville de Lyon offre encore bien
d'autres ressources. Nous y voyons des passementeries Manches, entredeux
et dentelles, en gros cordonnet brode de jais blanc, qui sont fort elegantes
et d'un tres gracieux effet; des entredeu\ et dentelles en gros tulle nöir,
brode au passe en soie noire; enfin, de jolies guirlandcs de fleurs, brodees
en soie de couleur assortie au sujet, et puis decoupees. Ces dernieres tont
ravissantes garnitures de robes d: bal.

La Ville de Lyon continue d'avoir le monopole des perlures et broderies
en tous genres (tabliers, cuirasses, fichus, echarpes, etc.) en tulle et perles:
noires, Manches, d'or, d'argent, d'acier bleute. La maison, sous ce rap-
port, sc Charge de toutes les commandes, au gre de toutes les fantaisies.

Nous recomnundons les beaux rubans de velours ä envers de salin, pour
ceintures et nceuds dejupe, qui se tont remarquer par leur belle qualilc
rue de la Chaussee d'Antin, oü, au surplus, il n'y a jamais.de mediocrite.
Ces velours sont tres utilement cmployes pour feriner les tabliers.

Les echarpes sont tellement ä la mode aujourd'hui, pour enlourer les
jupons en les bridant sur le corps, que nous voulons signaler a l'attention
de toutes les femmes de gout les jolis rubans de la Ville de Lyon,ai pro¬
pres ä cet usage et dont on se sert continuellement. Le damas Renaissance
et le natle ecossais, dont le frais coloris et les reflets ebatoyants seduisenl
qui les voit, sont les dernieres nouveautes en ce genre. On peut se procurei
de plus petites largeurs pour nceuds de corsage ou de coiffure.

Parmi tous les gants dont 1'excellentequalitt; et la coupe parfaite sont le
plus appreciees, c'est encore le gant Josephine qui l'emporte ; une femme
soigneusen'en veut pas d'autre. car il dure indefiniment. Nous n'avons pas
besoin de rappeler que c'est une propriete exclusive de la Ville de Lyon.

— La parfumerie de la maison VlOLET n'est pas seulement la plus fine
et la plus agreable quiexiste; c'est aussila plus hygicnique et, par exeellence,
la partum rie preferec de toutes les personnesdelicates. L'explication en est
simple: il n'enlre dans la preparation des differents produits de cette mai¬
son celebre que dcsmatieres premieres vegeHales d'une fracheur parfaite et des
huiles d'une qualite superieure; quantaux essences, on les tire des plantes
et des fleurs les plus riclics en aröme.

Chaque saison reclame, pour l'entretien de la beaute, des soins particu-
liers; citons, pour l'hiver, parmi les produils de parfumerie qui lui sont le
plus favorables, les glycerines parfumees (garanties pures) qui rempla-
cent avantageusement n'importe quel cold-cream et dont les arömes, au
choix, sont ä la violette, au Portugal, au sontal, aux fleurs d'oranger, ä la
rose, etc. II suffit d'en imbiber un pelit tampon de ouate, et d'en lotionner
legercment la peau, sur laquelle on passe ensuite un linge fin. Les pores
s'impregnent de cette suave lotion et le derme acquiert ainsi une elastieite,
une douceur parfaites; ses fonctions s'accomplissentmieux e{ la peau devien-
d'unc fraicheur eclatantc. Un impereeptible nuage de poudre au lis de Ca-
chemyr, si l'on veut, ajoute encore a l'effet de la glyeerine en donnant a
la peau un veloutc incomparable. — La päte au miel et ä la glyeerine est
excellente, ä cette epoque de l'annee, pour prescn er la main de toute gercure ;
eile l'adoucit et la blanchit singulierement.

C'est au Palais des Abeilles (rotonde du Grand-Hötel, boulevard des
Capucines) qu'on dctaille les produits de la maison Violet. Ce n'est pas
seulement une officine rendue celebrepar les tresors de jeuncsse ei de beaute
qu'on y puise; c'est encore un centre elegant et artistique, remarcruable
par les nombreux objets qui y sont exposes et qui ont tous, de pres ou
de loin, un rapport quelconque avec la toilette. Necessaires de toilette de
la plus grande richesse, ou d'une simplicile relative, en toutes dimensions;
garnitures de cabinets de toilette, grand choix de flacons, jeux de blosses de
toute sorte; miroirs et glaces a main, ä chevalet, montees sur Statuette,
quelques modeles d'une grande valeur artistique ; eaves ä odeurs, boites i<
parfums, etc., etc.; sans compter les evenlails, dont on trouvo unecollection
charmante et du gout le plus pur.

— Les heureuses modifleations apporlecs dans la fabrication du joli
corset Sultane 'l'ont place au premier r»ng et conlribucnt ä aecroitre le
tres-legitime succes de la maison de Plument, qui sait si bien snivre les
mouvements de la mode. Aujourd'hui, il n'y a pas ä dire le contraire, une
femme elegante doit avoir la taille longue et niinee. Or, comme la nature
est souvent en desaecord avec la mode, il faul lui venir en aide et c'esi ;i
quoi tend un corset intelligemment etabli, le corset Sultane par exemple.

Ce precieux modele realise tont ce qu'on peufimaginer de plus confortable;
il est en beau coutil blanc, entoure de peluche dans le bas, de ruban et de
valeneiennes dans le haut, avec nceud et lacet de soie.

Le eoi'set rage, d' la memi' maison, est lies apprecie pendani la Saison
des bals: il est fort leger, etant completement ä jours, ce qui ne l'empeche
pas de reunir toutes les qualites qu'on peut desirer. II soutient le corps
avec autant de force que les autres corsets tout en etant plus souple, et,
detail agreable, il diminue la grosseur de taille de quatre ä cinq centimeires.

Rappe'.onsaussi quo la maison de Plnment s'inspirant constamment des
nieilleurs ateliers de couturc de Paris, les jupons et tournures y sont tou-
jours coupes d'apres les dernieres indications de la mode, et que nulle
autre maison ne peut fournir de plus jolis modeles. Les deux dernierescrea-
tions ecloses en janvier (rue Vivienne), '63, sont deux petites tournures inde-
pend.-.nles, invisibles: Ninonet Ninette, d'une coupe ravissante, Les jupons
Pompadour pour robes ä longue traine, le jupon L'ouis XV et la ju|x
JVinonpour robes de demi-toilette, enfin la jupe Pamela pour costumes
de ville, sont autant de crealions ä succes, et tout cela atlire pl.is que Ja¬
mals les femmes elegantes chez M. de Plument.

LE FLORAL

Si dement que se montre l'hiver, quelques artifices qu'il emploie pour
Irouver gräce aupres de vous, mesdames, avouez que vous appelez de tous
vos voeux le printemps, qui doit ramener avec lui les lilas et les rosesl
Mais vous avez beau faire.: ies Saisons ne vous sont pointsoumises, et toutes
les prieres du monde ne sauraient hätcr leur marche. En revanche, si vous
voulez faire de l'hiver meme un autre printemps en le dotant des fleurs de
mai, voiei qu'un chimisle ingenieux vous en offre le moyen.

— Le moyen de creer instantanement des fleurs ? allez-vous dire : c'est
impossible, il faudrait un talisman...

C'est, en effet, d'un talisman qu'il s'aglt. Son nom? le Floral. Gräce ä ce
eompose chimique qui restitue aux plantes les subslances necessaires a leur
alimentation, il ne tient qu'ä vous de transformer en toute saison votre ap-
partement en un veritable jardin enchante. Un kilogramme de ßoral suffit i\
30,000 arrosages. Le chaton d'une bague löge la nourriture hebdomadaire
d'un camelia.

— C'est prodigieux I Mais ce magique produit doit coütcr les yeux de la
töte?

Le ßoral ne revienl pas ä plus d'un c.ntime par plante et par an. On le
vend ä PAgence centrale (les agriculteurs (le France (38, rue Notre-Dame-deS
Victoires) par jolis coffrets deo franes 50. Ainsi, rien de jdus simple quell'
coiiv, rlir un salon en jardin, et ineme de developper la produetion des
plunles jiotageres, car le floral s'appliquc ä toutes les eultures, fertUise les
ferres les plus arides, sans excepter le sable calcaire.

.Minix encore I Trempez daus un peu d'eau satur^e de floral le joli bou-
quel que \ous tenezä la main, madame, et ces fleurs vivront aussi long-
tenips que si elles etaient sur leurs tiges.

Vous \oyez que les chimistes sont bons a quelque chose I
Ch. D.

Le bal annuel donno par la Chambre syndicale de la bijou-
terie, de la joaillerie et de l'orfevrerie, au profit de son ecole pro-
fessionnelle de dessin et de modelage, a eu iieu le 30 janvier,
au Grand-Hotel, avec son entrain et son eclat aecoutumes.-

Peu d'instants apres l'ouverture du bal, ä minuit, et au 1110-
ment oü l'espace commeneait ä manquerauxdanseurs, M. GriVart,
ministre de l'Agricultureet du Commerce, a parcouru lessalons.
11 a complimeiite les membresde la Chambre syndicale sur l'eclat
de la reunion, et felicite les prol'esseurs de l'Ecole de dessin.

Pendant toute la duree de la lete, une foule enorme n'a cesse
des circuler dans les salons richement decoresde tentures et de
plantes ornemcntales empruntecsaux serres de la ville.

A l'eclat des lumieres s'ajoutait encore l'eblouissement cause
par les mille feux des diamants <tui paraient beaueoup de char¬
mantes toilettes. Los danses se sont prolongees jusqu'au jour.

L. S.

L. ROUVENAT(^tj et GH. LOURDEL,Joailuers,
PaiSj 62, tue d'Hauteville
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Ad. Ü0UBAUDet Füs, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Avant de conduire franchementune jeune fiLe dans le monde,
on lui menage de petites soirees qui sont comme le prologue de

cette grande comedie qu'on nomme la vie mondaine, — cela, sans
doute, afm de'ne pas l'eblouir trop vite! — D'ailleurs, il faut en
tout un apprentissage,et le metier de fcmme du monde est parti-
culierement coinplique!.. Aussi, les mores vigilantes organisenl-
elles des reunions fort triees, oü les jeunes Alles sont en majorite
et les jeunes messieurs
rigoureusement exclus.
Point d'exces de toilette
et pas l'ombre de coquet-
terie ; le temps est em-
ploye h faire de la musi-
que, äjouer des charades,
des proverbes, voire la co¬
medie. Le choix des pieces
est bien un peu embarras-
sant, mais on sauve tout
en s'en tenant au classi-
que!

Voila ce qui se passe
depuis plus d'un mois
dans un elegant hötel du
quartier de la Madeleine,
oü les repetitionssont di-
rigees par une des plus
charmantespensionnaires
de la Comedie-Francaise.
llnjour, i! s'est trouve que
la troupe etait si bien exer-
cee, et si habile, que les
amis des amis briguerent
riionneur d'assister ä une
de ces repriisentations.II
y eut un momentd'effroi
et d'hesitationparnü tout
ce jeune monde, mais enfin
on ci'da : c'est ainsi que
de timides jeunes filles de
quatorze a dix-sept ans
ont joue, ces jours passös,
la comedie des Plaideurs,
avec tous les costumeset
accessoires, devant un pu¬
blic d'elite et des plus
nombreux, vu la circons-
tance.

Julies au possible, sous
leurs pourpoints en velours, avec leurs magniliques cheveux
boucles, — ou d'une drölerie achevee, drapecs dans leurs robes
de juges, — nos jeunes aclrices ont ete fort applaudies : ce n'e-
tait que justice. La verve comique et l'excellente diction de
l'Intime et de Petit-Jeanont surtout transporte les assistants.

La piece finie, nos jeunes filles ont reparu en elegante toilette
de soiree : robe de barege blanc, cuirasse et lablier de faille
rose; robe de taffetas bleu ciel, ä petils volants echiquetes,re-

P. N° 247. — COIFFUREDK SOIREE.

Modele de Mmes Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).

couverte de fine mousseline blanche; robe en algerienne rouge
et blanche, ornee de velours noir; robe de faille noire, avec
echarpes et fichu paysanne en tulle blanc, boutons de roses et
noeuds bleus, etc., etc. Rien de plus frais que toutes ces gazes,
ces bareges, ces tulles, sinon le visage de ceiles qui les por-
taient.

La toilette ä faire dans les reunions de l'ordre de Celles dont
nous venons de parier est
souvent embarrassante:
les demi-mesures ne plai-
sent pas ä tout le monde
et l'on n'est pas toujours
organisee de facon ä repon-
dre ä ce genre d'exigences.
II y a des femmes qui ne
connaissentque le corsage
niontantou le corsage de-
collete; ellesnesortentpas
de lii. Ne leur parlez pas de
lichus: elles en ont horreur;
vous les verrez les epaules
tout ä fait nues, ou bien
cntierementcouvertes, ja-
riiais voile.es. Nous ne
cornprenonspas ce senti-
ment, car on fait de ravis-
santes choses en licluis, et
rien n'est plus gracieuxni
plus seyant que certaines
combinaisons. Celle-ci, par
exemple : — Sur un cor¬
sage decolletöen faille blau
electrique, un fichu pay¬
sanne en dentelle blanche,
tombant au milieu du dos,
resserre" ä la taille devant
par trois barrettes en faille
bleue, boutonneesau cor¬
sage ; de lii, les deux iioin-
les du fichu s'ecartent en
flottant assez bas sur le
tablier de la robe. Des Vo¬
lants en dentelle assortie
au licliu, avec des bouil-
lons de tulle, terminent le
bas des manches courtes,
les amenantainsi jusqu'au
coudc. Le tout forme un

ensemblecharmant, copie sur l'une des toilettes de Mlle Pierson
dans la nouvelle piece du Cymnase, Mlle Dapare.

L'idee de ces barrettes est fort heureuse et il est facile de la
faire valoir; on peut avoir des barrettes mobiles qui serviraient
ainsi ä plusieurs corsages et a diflerents fichus de dentelle noire
ou blanche; on les ferait pour cela eil velours noir, passemen-
terie de jais, ou galon etincelled'or, d'argent, d'acier... la folie
du moment.
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La dentelle regne en maitresseaujourd'hui : non-seulementon
en fait des fichus, mais od s'en sert beaucoup comme garnilure
de robe; une l'cmme qui cn possede un certain stock peut consi-
derer cet avantage comme fort precieux : c'est un fond de toi¬
lette inepuisable.Malheureusement c'est un capital dont l'interet
n'apporte rien ä la bourse : aussi est-il un certain nombre de
mondaines fort elegantes qui se contentent d'imitations. II est
vrai qu'il y en a de pärfaites,.au point de tromper le plus fin
connaisseur. Les imitationsä la mode sont: la blonde, lc point ä
l'aiguille, et l'Angleterre qui revient en faveur. Les tullcs noirs
ou blancs, brodes au plumeliset au passe, sont quelquefois pre-
feres aux imitations; ils ont une valeur intrinseque plus reelle;
c'est surtout pour les toilettesde cachemire qu'on les emploie.

Les echarpes continuent ä tenir une place importantedans le
domaine de la toilette; une robe nouvelle en a au moins une.
C'est joli, du rcsle, et comme on n'emploie pour cet usago que dos
etoffes souples (cachemire, barege, crßpe de Chine, danlas Re¬
naissance, gaze, tulle, etc.), on en fait ce qu'on veut. C'est ebose
etonnante que le parti qu'on peut tirer d'une echarpe: on la drape,
on la tord, on la tend, on la baisse, on la relevc; eile sc fait
tantöt platc, tantöt bouffante; large ou etroite aussi, selon la
circonstance; enfin, le goüt et l'originalite aidant, une coutu-
nere peut realiser, par ce moyen, une toilette charmante.

Dentelles, echarpes, Ileurs, perles et rubans, voilä les princi-
paux Clements des toilettesles plus admireesaux reunions ele¬
gantes de la saison.

Mary d'Aubeiwille.

De*ci'i»Uon des plancbea dans le texte.

P. N° 247.

COIFFURE DE SOIREfc. — Ol elegant modfeie eonsisle cn un pouff de
dentelle noire, melangee de coques de ruban, avec des roses sur le cöte et
deux pelits oiseaux (bengahs)aux ailes deployees. De grandes barbes de den¬
telle, qui se rattachent au pouff, formen! une sorte demantille, et l'ex-
tre'mite de l'une (Felles vient se rattacher a l'autre sous une rose pies de
l'oreille; le bout de la seconde barbe retombe naturellcment.

G. N° 484.

Toilettes de bal.— 1. Cette robe, tres elegante, secornposede devants
de forme princesse, cn faille bleu cleclrique, avec corsage decollcte ; le dos
du corsage et le derriere dujupon, qui est ä longue traine, sont en faille
blanche recouverte de gaze argentee, bouillonnee et coulissce du haut en
bas. Les devants de la jupe sont plissös sur les cöles et garnis d'un eoquil.le
en dentelle blanche. Un large revers en fail'e bleue, avec boutons blancs,
: Jie ledevant du juponä la partie de faille blanche qui forme le des el la
Iraine. — Deux echarpes en gaze argentee, fixe'es aux epaules par des bran-
ches d'aeacia rose vionnent se reunir au milieu de la jupe en formant un
nceud ä bouts flottants, soulenant des branches d'aeacia rose.

2. Hohe princesse ä longue traine, en velours nacarat, ouverte devant sur
unjupon de faille blanche recouvert de tulle blanc bouillonne et coulisse
en biais, de facon ä former un capitonne. La jupe de dessus, en velours, est
elle-memedoublfee de faille blanche, retournee sur les bords; les cöt's sont
deeoupes de mattiere ä former de gracieuses ondulations'et a laisser voir la
doublure blanche. — Corsage decolletö en earre, entoure d'un biais de faille
blanche et ferme devant par un lacet blanc. Dentelles ruchees en collerette
autour du corsage etdes manches; nceuds de ruban blanc aux epaules. —
Collier de perles fines au cou; etoiles endiamanls dans les cheveux.

G. N° 491.

Sortie de bal, vue de face et de dos. — Ce vetement, en mate-
lasse blanc, garni decygne, affecte la forme du mantelet devant, avec ses longs
pans carre's, et du dolman par les manches et le dos. La manche est legere-
ment relevee, au-dessus de la pointe, par un noeud de salin blanc, dont le
milieu est garni d'un molif en passementerie. Deux galons blancs rayent la
manche ä partir du noeud jusqu'ä l'epaule, ou chaeunest fixe par un ma-
caron cn passementerie ei dejolis glands. Des boutons cn salin et cordonncl
ornent en echclle le milieu de ces galons. Des boutons scmblables, quoique

un peu plus gros, garnissent les devants. — Lo dos, tres etroit,est cintre et
fendudans lc bas; les manches formentles coutures decöle.Le milieu du dos
est orne de galons et de boutons, comme les manches, avec un large nceud
pour terminer le bas.

Details de modes.

(Fig. i, 2, 3. — Page 75.)

1. Chapeau Page cn dentelle noire pcrlee; fond mou, passe aplatie ä la
Marie Stuart, et barbes de dentelle reunies sur la jioitrine sous un nceud de
ruban. Doux griffes de jais ornent le fond du chapeau, en avant; des roses
plaeees derriere et sur le cöte complelcnl le tout.

2. Chapeau cn feutre gris fer, ä calotte hasse et passe enlevc'e, bordc'c
d'un galon assorti; une grande plume gris clair traverse lc haut de la ca-
lolte pour retomber sur le cöte' derriere. Le dessous du chapeau est ^arni
d'une torsade cn faille gris clair avec un nceud cn pareil et une rose epa-
nouie au milieu.

3. Bonnet du matin en nansouck. — Fond mou entoure de bandes en
broderie anglaisc formant bavolet derriere; ruban sur le pied, noue devant
et derriere.

Descrlptlon de la gravure coloriee n° 1SOI D.

1. Chapeau genre Pamela, cn velours mairon, lendu sur la passe et le
fond. Deux echarpes. en faille marron et faille rose vif, entourent la calotte
et leurs bouts afflloches retombent en arriere avec de larges coques. Une
toull'e de plumes Manches ornc le chapeau ; groupe de coques roses sur le
cöte, dessous.

2. Chapeau en damas Renaissance et faille gris perle. Fond mou, entoure
d'une draperie, avec de larges coques sur le cöte. Ces dernieres sont fixe'es
par une Branchede feuillage de jais noir, coques de faille derriere, se grou-
pant avec des roses et un feuillage noir. La passe relevee cn diademe, est
bordee de velours noir et garnie d'une rose avec feuillageperle.

3. Chapeau Page, ä fond mou cn soie noire et tulle noir perle de
jais. Un large diademe, couvcrl de broderies de jais formant une jolie guir-
lande de Ileurs el de feiiillcs, constilue la passe et entoure le fond mou. Ce
diademe se lennine derriere sous de :, coques de faille mais, aecompagnecs
d'une barbe cn lulle et dentelle perles, et qui tofflbe sur lc catogan. Une
plume mais, prenant pied derriere, traverse la calotte, et la pointe vient
tomber sur lc milieu du diadieme pres d'un groupe de ruses. Un lour de tele
eu dentelles noircs perlees de jais cömplete lc chapeau.

4. Aumonicrc cn velours noir, brode de ileurs cn soie blanche, aveeiiange
de soie blanche au bas.

,'i. Bonnet du matin cn nansouck. Fond mou entoure de bandes brodees
coquillces cn diademe sur le devant, avec coques de ruban rose. Ce ruban
vient former derriere quatre bouclettes tombant sur une large barbe ä
bords brodes.

6. Coiffure d'appartement (inclinee sur le dessin, de facon a presenter la
face et le fond) en blonde espagnole blanche. — Darbe disposce cn fanchon
sur le chignon; les bouls, longs et arrondis, sont garnis au milieu d'un ru¬
ban bleu. Une traverse cn ruban relie chaque cöte" de cette barbe, au-dessus
de la coiffure; ce dessus est forme d'un coquille de blondes el d'un large
noeud de coques de ruban.

7. Cuirasse de soiree en faille ou velours bleu päle, r.iyee en biais d'en-
tredeux en dentelle blanche pcrlee de jais blanc, puis garnie d'une dentelle
semblable sur tous les bords. Un plisse en crepe lisse blanc entoure l'ouver-
lurc du cou.

8. Col en toile blanche et biais enbaiiste ceruc.

Oeaci-iptioii de la gravnre coloriee n° 1S()4 B.

Substitute ä la gravure i201 P), pour les abonnees qui en ont
fait la demande.

i. Toilette negligee. — Höbe de chambre cn Handle blanche molc-
lonncc, ä rayurc indienne bleue chiffree. Cette robe, de forme princesse,esl
juslee ä la taillc par uue ccinlure noire ou de meine ctoffe. Boutons de
nacre du haut en bas. Parements aux manches et poches sur les cöles. —
Lingerie plissee.

2. Toilette de visite, en faille havane et matelassemarron. — Jupon
a demi-traine, en faille derriere, oü il est couverl de plisses tres fins; le de¬
vant, en matelasse, esl garni au milieu de nceuds de faille; ce milieu est
lui-meme encadre de plisses en faille qui entourent le bas du matelasse.—

€Alifi> ■ '„* *:i4 ■ -i«*^**;,
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Corsageen matelasse',Sans aulre garniture qu'un col en faille ruche'e; man¬
ches coulisseesen faille, termine'espar im double cornet plisse. — Chapeau
de velours noir, ä diädeme de velours rouge; larges coques noires dessous
el dessus, avee une longue plume amazone blanche.

Desci-iptlon tle la figurine coloi-ieo L. n' SO.

Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de visite. — Jupon en vigogne,ä Iraine peu sensible et
unie; le bas, devant, est plisse' ä plis plats, puis garni de biais superposes
formänt trois larges dents; les pointes et les creux de ces dents sonl tra-
vcrse's par des quilles en velours marron, qui se ter'minent en triangles sur
lc plisse. — Tunique en matelasse'couleur noisette, ouverte devant et bordec
d'im velours marron. — Corsage en malelasse pareil, ä longues basques
rondes entour'es de velours el de franges ; le haut est ome d'un col ouvert
et rabatlu en velours marron garni de franges; les manches, terminees en
cornet, sonl garnies de meine. — Chapeau en matelasse' ho nie de faille as-
sortie au jupon ; plume amazone sur le dessus et roses sur le cöte.

ECHOS DE LA MODE

Un tres beau bal, l'autre vendredi, cliez Mme H. G. Un hötel
construit ä souhait pour une föte, des salons de danse eblouis-
sants, une serre, une galerie entiere de camelias et de plantes

J. Chapeau /(,',('.

rares, un souper servi au milieu des palmiers et des roses, —
a de petites tables oü l'on etait tres gai, et oü les asperges en
branches et les fraises abondaient, — et des toiiettes, enfin, des toi-
lettes!... La dentelle frissonnant,les broderies d'argent chatoyant,
les pierreries etincelant, toutes les muses du millionchatoyant
sous ces larabris. Brei, I'or ruisselait sur les robes des femmes,
sur les meublcs, et jusque sur les murs.

Quel malhcurque, dans ce beau pays de finance oü toutes les
splendoursse reunissent, les cceurs seuls ne soient pas toujours
des coeurs d'or!

Voici quelques toiiettes de ce bal :
D'abord, la maitressede la maison, Mme II. G., en robe bleu

turquoise, tulle et faille, paree de merveilleuses franges d'argent.
Sa soeur, en tulle soul're, paree de cöte d'un large ruban sur

lequcl etaienl jetes des diamants, des emeraudes,des rubis. Tres
heureuse idee, cette pluio de pierreriesen chätelaine.

2. Chapeau de visite.

La duebesse d'Ab... Grande traine ayant la forme d'un mani
de eour, en armure blanche, bordec de velours poupre; devant,
des volants de point d'Angleterre so detachant sur du velours
pourpre, et meles de franges d'or. CorsageMarguerite(la Mar-

3. Bonnet du matin.

guerite de Faust) en armure blanche, borde d'unc dentelle blanche
cousue sur du velours pourpre. Frange d'or et dentelle autour
des epaulcs. Les' cheveux noirs, adorablement coifles, etaieni
etoiles de taut de diamants qu'on eüt dit une reine de la nuit
descendue parmi les mortels.

Mlle I)., en lulle blanc. Trois tuniques embaunieesde roses
blanches. La traine en pekin blanc, le corsage marquiseLouis X\ 1
ä longue pointe, avec la manche reniontantbien sur l'epaule, un
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peu bouffante et fleurie d'une rose blanche. Des roses Manches
sem6es dans de beaux cheveux bruns ä Iong-i •• boucles natu¬
relles.

Une dame a faitun grand effet en costume de chasse Louis XIII.
Grande et bien faite, eile portait a merveillela rnhe de salin gris
s galons d'argent; la longue casaque, attachec par des bouffettes
de ruban bleu, dessinaitla plus belle taille du monde. Un grand
col rabattu et des manchettes en toile garnis d'une vieille el sü¬
perbe dentellede famille, le grand feutre empanache",desgrappes
de houcles blondes, les gants de daim ä revers, tout, jusqu'au
loup, etait de l'öpoque et porte" avec un grand air.

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Avec les helles journees qui out valu ä Paris un printempsanti-
cipe, le hois a fait sareouverturc et pris un air de fete. L'avenue de
l'Imperalrice, le tour du lac et les alleesa la mode, — car le hois
a ses allees oü souffle le bei air et Celles qui ne sont bonnes qu'au
comtnun des promeneurs, — revoieht les voitures s'allonger en
lile.

bondres olTre dans ses promenades publiques un plus grand
nombrede beaux cbevaux quo Paris; mais, nulle part, on nc
trouve, commc en France, une, harmonic aussi complete dans la
tenuedo l'cquipage,une alliance aussi süre de l'elegance et de la
correction.

Un des grands charmes du hois, par ce ciel bleu et cc temps
sec, est la promenade ä pied, soit dansl'allce qui borde le lac, soit
dans l'avenue des acacias. On descend de voiture ä mi-parcours
du lac: on s'arcoste, onsegroupe, et, tout en devisant, onarpente
a bon pas l'avenue. Cette marche en pleinairest extremement
favorable aux femmes ; eile leur permet de monlrcr leur toilette
et Tele^ance de leur tournure. Rien d'irresistiblecomme une fem-
me qui sait bien mareber, et il y a tout un art chez lafemme
francaise, dont le bois permet en ce moment l'etüde la plus inte¬
ressante et la plus complete.

Pour ces promenades, le costume court est de rigueur. II se fait
ii present a deuxjupes; la premiere, retroussee, a un par-devant
comme le tablicr de Toinon. Ce revers est d'une autre nuance ou
de teinte plus foncec quo le fond meine de la rohe. II a sa repeti-
tion au corsage. On le brode d'un bouquet de couleur, on le gar-
nit de passementeries; c'est le point lumineuxdela toilette. Se
relevant par devanl, les tuniques se retroussent infiniment moins
par derriere. Elles äff ;ctent la forme adoptee par les Finlandaises
pour leur costume,d'une coupe si gracicuse. Des fourrures, des
galons metalliqucs,des guirlandesde fleurs en Velours ou en pe-
luchc, en sont les garnitures. On compose, en variant les couleurs
des jupes et en assortissant les manches a la nuance dos revers
du corsage et de la tunique, des toilettes d'une charmante fantai-
sie. Les revers a carreaux ecossais,avec jupon assorti, sont d'un
effet tres heureux.

b'cmploi d'etoffes ä rayures, que l'on « contrarie » — ainsi
disent les couturieres— pour la tunique ctlajupe, produit aussi
des costumes d'un cachet tres particulieret tres elegant. Mlle Marie
de bigne portait, 1'autre jour, un costume ainsi rayede troistons
bleu, d'une gräce parfaite.

Puisque le nom de Mlle de bigne nous est venu sous la
pluine, nous ne serons pas indiscret seulementonvers sa rohe, et
nous en profiterons aussitöt pour annoncer la grande union

quelleva contraeter. Mlle de bigne epouse le comte Potocki, bis
aine du comte Alfred Potocki, Tun des amis les plus intimes de
l'empereur Francois-Joseph,et qui possede des terres immenses
en Gallicie.

La uracicuse fiancec, lille clufeu prince Henri de bigne, et dont

la mere est une Talleyrand-Perigord,a pour aieul le prince Eu¬
gene de bigne, president du senat de Belgique, et pour tante la
duchesse de Bisaccia. Elle a ete tHevöe ä Paris dans le bei hötel de
sa famille, rue de Babylone, et la nouvellede son mariage ren-
conlrera en France autant de sympathiesqu'en Belgique.

A Vienne. oü eile est appelee a se rendre apres son mariage
tout lui montrera vivant encora le Souvenir de son illustre
aieul, le feld-marechalprince de bigne, cet homme detant d'es-
prit, «le seul elranger, a dit Mme de Stael, qui, dans le genre fran-
cais, soit devenu modele au Heu d'ßtre-imitateur. »

be prince habitait ä Vienne une maisonsur le, rempart, sorte
de tour qui n'avait qu'une piece par etage. La venait affluer perio-
diquement,a raconte le comte Ouvaroff, tout ce que Vienne olfrait
de plus recherche,soit en vieilles femmes au ton exquis et aux
grandes manieres, soit en femmes jeunes elegantes et pleines d'a-
grement.

be salon du prince, grisätre, modestement meuble, etait sietroit
qu'il etait difficilede s'y placerdeboutquand il y avait du monde.
Mme de Stael fut l'hote fetee et charmee de ce salon en 1808.

— Je viens mettre mon filsä l'ecolodu genie, dit-elleauprince
en y en tränt.

— II y etait des sa naissance, madame,lui repliqua le feld-ma-
rechal en s'inclinant.

On aimerait ä s'etendre sur ces seduisantesindividualites du
passe, mais le present nous reclamc, et il nous faut revenir aux
eboses du jour.

be carhaval ne fait pas aussi piteuse mine qu'on etait tente de
le craindre t'out d'abord. Chacun commence a se piquer d'hospi-
talite et a s'oecuperdes cartes d'invitation. La comtesse de Bri-
mont, nee de Sesmaisons,a donne un bal de jeunes Olles, plein
d'entrain et de gaite, dans son hötel de la rue de la Faisanderie, et
on a danse et cotillonne chez le general baron de Berckcim.On
admirait heaueoup,a cette soiree, Mlle Henrietted'Audiffret-Pas-
quier, lille du duc depute, dont la gräce radieuse fait Sensation
cet hiver dans les salons de Paris.

Voilä pour le passe, et remarquons,a ce sujet, par parenthese,
que les journaux ont parle ä tort de hals cbez la princesse de
Wagram et chez la princesseTroubetzkoi. On n'a danse ni chez
l'une, ni chez l'autre des deux princesses. Le 11 fevrier, ilyaeu
grande soiree chez la baronne Alphonse de Rothschild, qui a pre-
lude ä ses reeeptionsä grand nombre par une serie de brillants
diners.

Avec le secondbal de l'Elysee semble s'etre termmee la serie
des l'etes officielles. II est ;i regretter que M. Ferdinand Duval,
negiigeant, les traditions d'hospitalite de ses predecesseurs,
n'imite pas, au palais du Luxembourg,l'exemple que lui a donne
le niarechalde Mac-Mahon ä l'Elysee. II est des situationsoü le
röle d'amphitryonfait partie des charges d'Etat. Tandis qu'on
danse dans toutes les prefoctures de France, meme dans Celles
de troisieme ordre, la prefecturede la Seine sera-t-elle la seule oü
ne rösonnerontpoint les violons? ...

Si une partie de la societe artistique tarde encore ä reprendre
ses reeeptions dusoir, en revancheon a recommence, sur toute
la ligne, les ricevimenti diurnes. b'usage des reeeptionsde
quatre heures se generalisc meine beaueoup cetle annee. be, the
et les gäteaux sont de rigueur ä ces caascricsqui, dans certains
salons du faubourg Saint-Germain, presentent le speetacle anime
de trente personnes, venues simplement en visite, reunies ä la
fois.

be salon des femmes qui donnent ces ricevimenti n'est pas a
confondre avec le salon de Celles qui ont un jour le matin. Dans
ceux-ei, on cause de la pluie et du beau temps, des niaiseries
et des riens du monde; on y vient pour faire une politesse ä
la maitresse de la maison, et rien de plus. Dans ceux-la, il y a
un fond de societe qui s'y reunit le plus souventpossiblc; la con-
vci-sation s'y elevc parfois a une hauteur oü on ne la trouve pas
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partout. C'est lä que se fönt les petites nouvelles et les petites
röputations.

ßruxelles, en co moment,«est tout aux fötes du mariage de l:i
princesse Louise de Belgique, Alle ainee du roi, avec son cousiu
le prince Philippe de Saxe-Cobourg-Gotha. Les princes de la
maison d'Orleans,l'archiducJosephd'Autriche,leprincede Gaues,
le roi de Saxe sout ä ßruxelles pour ce manage. Le roi de Dane-
marck a chargö le comte de Moltke, son sympathique Charge
d'afl'aires ä Paris, d'aller le representer ä la ceremonie.

Tres prochainement le nouveaucouple se rendra ä Paris, oü il
sera l'hötedu duc d'Aumale.Mme la comtesse de Paris etant alors
completement retablie, dos reeeptionsscront donnees, ä cetto oc-
casion, au faubourgSaint-Honore.

ßACUAUMONT.

MENÜS PROPOS

Le tunnel qui doit reunir la France ä l'Angleterren'est pas
encore pres d'etre construit, mais il est decide qu'on va s'oecuper
des travaux preliminaires,et pourquoi cet cssai ne reussirait-il
pas aussi bien que le percement du Mont-Cenis?

Dans une dizaine d'annees, quand le tunnel de la Manche sera
inaugure, on peut s'attendre ä de beaux cris d'etonnement dans
le public. Mais rien ne vaudra, dans ce genre, la stupefaction des
badauds ä l'epoque des premiers cheminsde fer.

On trouvait dans tel grand Journal, qui parlait des travaux de
la ligne de Paris ä Orleans, des exclamationsde ce genre :

« Oü s'arretera le progres? Les ouvriers creusent en ce mo-
ment, aux environs d'Etampes, une tranchee qui n'aura pas moins
de HO pieds de long, et dont la profondeur atteindra 24 pieds.
Ce travail est digne des Romains.»

II y-eut aussi un Couplet qui est reste celebre. Le voiei, tel que
Lepeintre jeune le chantait dans Renuudin de Caen:

Oui, Ton m'a dit Jos clioses surprenanles
Touchant le chemin projete ;
Mais elles sont trop etonnantes:

C*est a ne pas y croire., en verite 1
On dit que, gräce ä la vapeur humide,

Bien loiu d'öprouver du retard,
Les voyageurs, tant la course est rapide,
Arriveront la veille du depart !

Auteurs : MM. Duvert et Lausanne, les deux feeonds ecrivains
qui ont laisse de si joyeux Souvenirs dans les annales du Vaude-
ville.

Petit dialogue entre deux avares :
— Clier ami, j'ai toujours voulu vous consulter lä-dessus:

qu'est-ce que vous buvez ä vos repas ?
— Dame! ce n'est pas du vin.
— Je ne vous en l'erais pas meine la question. Mais, alors...
— Eh bien! de l'eau de Seine.
— Vous fites un prodigue et voilä tout. Vous faites des notes

ehez les Auvergnals qui montentce coüteux liquide dans les ap-
partements.

— Alors, indiquez-moi un procede plus economique.
— Onboit de l'eau de Seine, mais on la coupe avec de l'eau

de puits!

C'etait apres un grand diner chez madame de Z. .., — une
femme qui serait charmante si eile n'avait la deplorable manie de

poser toujours.

Quelques-uns de ses convives ayant manifeste l'intention d e
passer au salon pour fumer, eile les retint par ces mots:

— Mon Dieu,! messieürs, restons donc encore an instant ici
pour causer: la table n'est pas louee...

— Ca, e'est vrai, riposta le bambin de la dame; il n'y a quo la
nappe, lesservietteset les couverts... toutle reste est ä manian.

Charles Monselet nous contait dernierementun mot de sa do-
mestique, qui vaut toutes les nai'vetes connues.

II y a liuit jours, le spirituel ficrivain etait force de s'absenter.
— Josephine,dit-il ä sa bonne, si M. X. .. venait, vous lui

diriez quo je serai de retour la semaine prochaine,
— Et s'il ne venait pas, Monsieur, que lui dirais-je? repondit

eile naivement.
Ch. I).

-\oiis sommes en earnaval et l'on en profite ä Menton.
La comtesse de P... a donne un fort jolibal ou l'on a beaueoup

et spirituellementintrigue sous le masque. La comtesse raffole de
ces sortes de föles dans lesquelles l'imprevu et le mystöre ont
leur place, et, pour que son plaisir et celui des invites füt bien
complet,pour que l'incognito ne füt pas penetre, — sans pour-
tant laisser les iutrus s'introduirj dans son bal, — eile avai!
poste son vieux maitre d'hötel dans une logette etablie dans le
vestibule; il etait charg' de reconnaitreeeuxquientraient. Avant
donc d'arriver dans les s.iloiis, on passait dans la logette oü l'on
soulevait son masqueet, chaque fois, le vieux domestique decon-
liance criait aux laquais : « Laissez aller. »

Ce bal a ete, tout ensemble,amüsant et brillant : les costuiiic-.
bistoriquesetaient d'une exaetitude rigoureuse, les costumesde
fantaisie tres nouveaux et d'une originalite tres personnelle.

La comtesse de P... etait magnilique en dame russe, avec ia
tiare enrichie de pierres precieuses de toutes les couieurs, et d'oü
s'echappaitle voile blanc.

Un instant, il s'est trouve reunis dans un quadrille des cou-
ples si peu assortis que, d'une commune voix, on les a immedia-
tement baptises « le quadrille des antitheses »». Aiusi « l'homme
aux rubans verts » couduisaitdame Folie qui agitait fort geni;-
meiit sa marotte; Van Dick meuait une marquise Pompadour un
peu trop pomponnee; un Incroyableetait avec une sauvagesse en
maillot couleur peau bronzee et ehemisede inousseline;enfin, un
grand Mephistotenait la main de la Marguerite la plus blonde el
la plus candide.

Le succes de la soiree a ete pour un Pierrot.
Le jeune et dejä celebre medecin qui s'etait ainsi deguise avait,

par uu malentendu,recu :on invitation la veille au soir sculement.
Impossible,en si peu de temps, de se Commander un costume h
Paris ou ä Turin. Notre docteur ne voulait pas non plus renon-
cer ;i la ffite. — On ne lui reussira bien, ;i Menton, que le banal
costume de Pierrot; soit, il saura le rendre elegant en enlevant
,:i tous les jardins leurs violettesde Panne et enencouvrant littc-
ralement son costume. — Cimj ouvrieres accomplirent ce travail
en une heure.

Co n'etait plus uu liommeque ce medecin,mais un odorant
bouquet. Toute la soiree, il fut entoure et... devalise, ce qu'il
laissa faire de bonne gräce. A minuit, il ne restait plus, sur
l'etoffe blanche,que des bouts de petites tiges vertes retenues pai
des fils.

V. P.
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PLANCHEG. N° 484. — DESCRIPTION, PAGE 74.

TOILKTTJES DK BAL.
Modeies de Mlle Marie Bataillon (rue Therese, B)
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PLANCHEG. H» 491. — OESCRIPTION, PAGE 74.

SORTIE DE BAL
Modele de Mlle Kosnig (rue Monsigny, 19).
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BONNE IAMAN
(NOUVELLE.

V

SUITE.)

M. Ginet etait un de ces notaires de provmce, synonymesde
delicatesse et de probite, — dont la race s'altere quelque peu, —
qui d'une main reeoivent les epargnes de leurs clients, et de
l'autre, les placent sürement, bonnement, loyalement,a deux ou
trois pour cent... Riez, messieurs les brasseurs de primes, dont
les dupes nc touchentque... des larmes!

Le notaire avait souventa lutter contre eette manie, 011 plutöt
contre cette faibles.se des vieilles gens, qui, surtout däns les
eampagnes,se depouillenlde leurs propriötesau profit d'enfants
qui neghgent deleur enpayer larente, nele fontqu'enrechignant,
trouvent que le rentier a la vie dure, et, parfois, ne se fönt au-
eun serupule de häter sa moit. Les röles de cours d'assises son!
la pour en temoigner.

II ne nedieea rien pour detourner Mine BervB de son funeste
projet; il lui peignit, sous les couleurs les plus sombres, l'avenir
qu'elle se preparait; il lui eita des exemples,ä eile parfaite-
mentconnus, qui n'etaient pas faits pour encourager.Rien ne fit:
la pauvre femme etait sous l'impression de cette simple phrase,
dontl'adroite Melanie l'avait poignardee : « Si ce sacrificedevait
» vous coüter des larmes, que le bonheur de vos cnl'ants serait
» impuissant ä soulager, nous n'en voulons pas ä ce prix. » Elle
sevoyait sous le coup de ce reproche eternel de leur avoir fait
manquer un coup de fortune; et, pour rien aumonde, düt-elles'y
ruiner, eile ne voulait de ce remords pour sa eonscience.

La mission du notaire n'allait pas plus loin (jue les renion-
trances. Peut-etre aurait-il pu susciter des retards, creer des
obstacles;mais, du moment qu'il s'agissait d'une affaire urgente,
encore fallait-il que le sacrifice put porter ses fruits. Le capital de
Mme Herve etant place dans les meilleureseonditions, ce fut donc
dans l'interet meme de sa diente que, gräce aux fonds dont il
pouvait disposer, M e Ginet se preta ä un virement momentane,
qu'il aurait toujours le temps de regulariser.

— Vous aurez vos quarante mille francs des demain, dit-il ä sa
diente, en la reconduisant; quant ä la maison, il faudra lui
trouver un acquereur.

Et, pris d'une tendre pitie, au moment de la quitter, en lui
serrant la main :

— Vous nevoulez pas que je fasse prendre des renscignements
ä Paris sur la Spekulationque projette M. votre fils ? demanda le
digne homme.

— Le temps nous manque, repondit la veuve. D'ailleurs, Fre¬
deric n' est pas homme ä se lancer legerement dans une affaire
douteuse; il a ealcule celle-la par sous et deniers.

Restait Josette, ä laquelle il fallait apprendre la fatale nouvelle.
.Pendant quelques instants, la pauvre fille en resta muette, l'ceil
dilatte, comme petrifiee de surprise et'de douleur... puis, cefut
un deluge delamentationset de larmes.

Frederic essaya d'attenuer le coup, en faisant miroiter la pen-
sion de cent ecus qu'ii avait « l'intention » de lui servir.

— Gardez votre arge:!i. : Josette; la blessure n'est pas
la. Dieu merei | [es bras sont encore solides, i! y a encore de
bonnes ämes ä Provins: les vieilles gens n'y meurent pas de
faim... Mais on ne me fera jamais accroire que madame parte de
son plem gre; il y a lä-dessousde la gabegie quine me regarde
pas; si on se tait, on n'en pense pas moins...

Habituee ä son franc-parler, Josette appelaitcela se taire.
— Du moment que madame peut se passer de mes sen ices, re-

prit-elle; si eile ne tient plusniä sa maison, ni a son jardin, ni ä
ses betes. ni ä moi, ni arien, ni ä reposer unjourdansle mömo

eimetiere,k cöte de defunt mon maitre; si eile se plait mieux la
bas, avec vous, dans cette grande caverne, oü il laut tenir en
pleine nie ses mains sur ses poches, de crainte des Qlous, eile
ne doit passe gener pourmoi... J'ai donne, pendant trente ans
de ma vie, mon travail, mes forces et mon attachement; on in'a
rendu de l'argent; nous sommes quittes, n'est-ce pas ? et je puis
devenir ce que je voudrai.

Sur ce, comme Coriolan chez les Volsques, Josette se retira
dans sa cuisine, oü rien ne l'empecha de completer ses imprö-
cations.

Moins d'une heure apres,la villesavait que Fröderic, un manee-
lout, un saus coeur, un propre a rien, — quimourrait sur l'echa-
faud, — venait enlever sa mere.

G'etait la journee aux assauts; ä [»eine Mme Herve echappait-
elle au notaire et ä Josette qu'elle vit apparaitre un troisieme
censeur sous les traits de M. Salneuve.

Le marchand de laines etait un homme franc etbrusque, aussi
peu habitue ii marchander la verite qu'ä l'enguirlanderde peri-
phrases emulsives.

Le premier mouvementde Frederic fut de lui laisser la place
libre; mais sa femme le retint en lui coulant ä l'oreilleque, sous
peine de sombrer au port, il fallait tenir tete ä l'orage.

— Chöre madame, dit-il a la veuve, sans se preoecuper de la
presencedes Parisiens, il n'y a pas bien loin d'un quart de siecle
que nous nous connaissons; c'est dans cette maison meme que,
sous la direction de feu votre mari, j'ai appns mon metier. Je
crois encore l'entendre me dire ä son lit de mort, en me serrant
la main: « Salneuve, mon vieux, je pars et tu restes: j'ai un fils,
mais c'est comme si je n'en avais pas.. . »

— Monsieur, interrompit Frederic, vous oubliez. ..
— Ce n'est pas moi qui parle, c'est votre pere... « mais c'est

comme si je n'en avais pas, repeta le marchand, ma Situation
commerciale est bonne; je laisse meme une petite fortune...
Cependant, il laut tout prevoir : ma femme est faible, sans de¬
fense et saus energie ; eile adore son Frederic, ce dont je n'ai pas
la force de lui en vouloir; s'il arrivait jamais que ce dernier lui
demandät uq sacrifice qu'elle ne doit pas faire, je compte sur
toi pour t'y opposer de toute la foree que te pretera le dernier
vceu d'un mourant.» Eh bien! poursuivit ML Salneuve en chan¬
geant de ton, je ercis quo le eas se presente et je viens remplir
mon devoir.

— Monsieur est un parent, un allie, une maniere de tuteur?
demanda ironiquementMelanie.

— Rien de tout cela, madame; je ne suis qu'un simple honnete
homme, dont les conseils ont de, parfois, utiles ä votre belle-
mere; ils le seront encore en cette circontance,du moins je l'es-
pere.

— Mon vieil ami, dit la veuve, je vous suis bien reconnais-
sante de votre demarche, mais quand vous saurez que, loin de
me ruiner, mon fils ne songe qu'a m'enrichir...

— Qu'il y songe, c'est possible,interrompit le marcband de lai¬
nes, ce sera un reve de plus qu'il aura fait dans sa vie; mais de
la ä le realiser...

— Monsieur, dit Fröderic d'un ton rogue, je n'aecorde ä votre
mission posthume qu'une foi tres bornee; il est toujours facile
de faire parier les inorts. Cela pose, je voudraisbien savoir de
quel droit vous vous immiseez dans une affaire quine regarde que
ma mere et moi ?

— Du droit que me donne votre passe, lequel autorise rv ;
suspicions sur l'avenir. Vous avez devore l'hd'itage de ioiiv , :■■
et la dot de votre femme...

— Voilä ce que c'est quo d'avoir rendu descomptesämonsieur!
dit Melanie sur le meine ton de sarcasme.

— Vous n'avez jamais eu de professionavouable, se reprit le
marchand; vous vous etes maintes fois reduit aux extremites les
plus humiliantes; vous etes sans ressourcesserieuses.

II

n^^MMEI
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— Co qui ne m'empeche pas d'offrir ä ma mfere les garanties
quelle voudra.

— üb! oui. et (i ■' f.üiieiises encore, parlons-en ! des garanties
sur les brouillardsde la Voulzie, que la pauvre b m n i acceptera
les yeux fermes.

— Madame, demanda Melanie de son plus grand air, vous
itermettez qu'on iious traite ainsi chez vous et devant vous ?

Cette Observation;i part, Mme Herve commencait ä se senlir
blessee dans la personnede son lils. Du reste, l'abandon unefois
oonsenti, "le mieux etait de l'achever de bonno gräce.

— Monsieur Salneuve, reprit-elle,l'intention est louablo, je le
sais, mais vous allez peut-etre im peu loin. Laissez-moivous dire
que vous vous trompez du tout au tout. En allant vivre ä Paris,
au milieu de mes enfants, je cede principalementaux interets de
inon coeur; il y a longtemps que cette reunion faisait l'objet de
mes voeux. Loin de souffrir d'une circonstancequi nie permet en-
fin de les realiser, j'en remercie le ciel d'abord, et mon Als en-
suite.

— II n'y a vraiment pas de quoi, repondit le marchand de
laine; helas I ma chere dame, vous ne eroyez pas un mot de ce
que la charite vous fait dire; ä la facon dont vous le prenez, toute
insistanee de ma part serait deplacee... Puissiez-vousne pas vous
repentir I je vous ahne trop pour vous souhaiter du mal.

[/emotion qu'elle s'efforcait de cacher etouffait la pauvre
grand'mere.

— Nous nous quittons bons amis? demanda-t5elle d'une voix
tremblante.

— Plus que jamais, chere madame Herve ; vous ne pechez que
par trop de cceur; je vous plains, mais je vous adniirc. Si jamais
vous aviez ä reclamer l'appui de quelqu'un, souvenez-vous de
Provins et de Salneuve... Quant ä M. votre fils, j'aurai l'oeil sur
lui.

~ Encore un dont nous voilä debarrasses! dit Melaniea son
mari, en poussaut un soupir de satisfaction.

Afin de couper court aux lamentations,aux adieux touchants,
aux visites sans fin, Frederic decida sa mere ä partir des le len-
demain. Mme Herve voulait tout empörter,y compris ses meubles.

— Jamais de la viel sedirent les spoliateurs, que ferions-nöus
a Paris de toutes ces vieilleries; mais il ne laut pas la contrarier
ouvertement : l'.essentielest de l'emmener, eile, au plus tot, et
pour les delails de gagner du temps.

Le jardinier et Josette feraient la recoltedes fruits et des legu-
mes; ils en enverraient la moitie a Paris, disposant du reste ä
leur convenance.

Josette garderait la maison teile quelle jusqu'ä ce qu'elle fut
vendue; nous parlons de la maison. —Apres quoi le mobilier.
düment emballe, confieaux soins vigilantsde l'adminijtration du
reseau de l'Est, viendrait « embellir » l'appartement de la rue
Vivienne.

— Et le einen? et le chat? et Margot? et le perroquet ?
— Tout pour vous plaire, chere maman; le perroquetnous

aecompagnera. Josette a momentanementbesoin du chien comme
gardien, du cbat pour les souris, et de la pie pour societe... II ne
laut pas la laisser toute scule, cette pauvre Josette... Plus tard,
le tout vous reviendra, meine les chevres, si vous le desirez;
seulement, je vous ferai observer que nous ne saurions trop oü
les faire paitre.

Autant de belies promesses, autant deleurres; on devine que
Frederic se preoceupaitpeu des reliques sacreesde la famille;
au brocanteur, toutes ces antiquaillesI

Nous n'appuierons pas sur la corde Iugubre, en suivant Mme
Herve, errante par toute sa maison, pendant les quelques beures
qui precederent l'exil auquel on la condamnait.Si encore il lui
avait ete permis de pleürer! Mais, par un exces de delicatesse,
eile ne pouvait pas se donncr cette consolation.

Josette, dont le premier mouvement d'aerimonieetait passe, ne

poussait plus que de gros soupirs el des invocations ä la Vierge;
eile accablait Melanie de recommandations: « Madame aime son
» cafe au laitbien el.a i'. le i tin : eile a l'habitude de le pren-
» dre dans son lil:— il lui fa; i n petit verre de Bordeaux apres
» le potage; — toutes les viandes bien cuites ; — en hiver, on
■ bassine son lit. »

[nterieurement, la Parisienne l'envoyait au diable; ce qui ne
l'empechaitpas de repondre:

— Soyez tranquille, ma fille; il ne manquera rien ä bonne
maman; eile sera comme un coq en päte: äussitöt la maison
vendue, vous viendrez nous voir, et vous vous en assurerez par
vous-meme.

Lise et Prosperauraient pu se menagerune derniere entrevue
dans le pre, h travers la haie; mais ils ne l'avaient pas ose: le
jeune homme, parce qu'il ne voulait pas desobeirouvertement ä
son pere; la jeune fille, parce qu'elle avait entendu de gros mots
au salon, — bien qu'elle n'y l'üt pas, — et qu'elle savait, helasl
ses parents brouillesavec M. Salneuve.

11 est vrai quo bien des jeuues gens, eleves ;t la moderne,eus-
sent passe lä-dessus.

Le notaire avait envoyö les quarante niille francs; il ne restait
plus qu'ä les empörter bien vite.

Le döpart eut lieu le soir ä, la brune, comme il convient quand
on devalise une mere de son bien-etre et de son bonheur. C'etait
unjour plus tot qu'on ne l'avait annonce : ce qui empechait les
amis de faire la conduite et de s'attrouper ä la gare. .

Les malles avaient pris uue ruelle isolee et fait le tour des
remparts.

Frederic etait sur (](^s epines; il ne faisait quo regarderl'heure.
Mme Herve avait absolumentvoulu aller prier, une derniere fois,
au pied de la cbaire, sur ces dalles que ses genoux avaient usees;
il lui semblaitque le Dieu de Paris ne serait plus celui de Provins.

— Des betises, disait Melanieen levant les epaules; mais il ne
faut pas la contrarier pour si peu.

La cliariuble dame avait aussi laisse ä Josette de quoi faire,
pendant un mois, ii ses petits pauvres, la distribution habituelle.
Ce temps ecoule, olle verrait ä envoyer de quoi continuer cette
modesto fondation; ce serait comme un lieu qui la rattacherait
encore ä son eher Provins.

Pendant lo trajet de la maison au chemin de fer, — toujours
par les remparts, comme s'ils prenaient lafuite, — Mme Herve
dut s'appuyer sur le bras de son lils. Bleu que la cbaleur füt ac-
cablante, le malheureuxla sentait grelotter de tous sesmembres...
mais la soif d'argent rend feroce.

Melanie suivait allegrement,consolant Josette, l'accablant äo
promesses, de regrets, de tomoignagos d'iuteret dont eile ne pen-
sait pas uno syllabe.

Le regärd de Lise furetait de droite et do gauche; il lui sem-
hlait qu'une töte et un signe d'adieu devaient surgir de quelque
Imisson.

A la gare, le train pour Paris venait d'etre signale; ä peine
eut-on le temps de prendre los billtts et de faire inscrire les ba-
gages.

Ces, mots sacramentels: « Les voyageursen voiture, » brus-
querent les adieux. Mme Herve emportaitdes larmes de sa vieille
bonne coulant sur ses joues... mais eile lui en laissait d'autres
en echange.

Immobile sur le quai, comme une statue de la douleur, Jo¬
sette suivit taut qu'elle put les noirs panaches de fumee... Puis,
comme hebetee, inconsciente d'elle-meme, eile regagna la maison
deserte.

Moustache, laisse seul, burlait dösesperement.
— Pauvre bete! dit-e!le;ca a plus de cceur que les gens.
Et le prenant dans ses bras, olle ajouta:
— Toi aussi, tu comprends que madame s'en va vers sa touibe.
Au moment oü lo train partait, unjeune homme, laissant flotter

-
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son mouchoir,etait appuye sur le treillage exterieur de l'embar-
radi'Tc... L'inslinct de Lise no l'avait pas trompee: c'etait le
signeattendu.

VI

M me Herve n'etait jamais venue ä Paris; les splcndcurs de la
grande ville l'avaientlaisseeindifferente et, du reste, peusoucieux
de produire une mere en bonnet a la paysanne, Frederic n'avait
rien fait pour stimuler sa curiosite.

Sa premiere impression fut l'etourdissement; la foule l'ef-
frayait, le bruit des voitures lui brisait le tympan. La seconde fut
de se trouver mal a l'aise, quoique eblouic, dans le magnifique
appartementque son fils occupait au premieretage d'une maison
de la rue Vivienne.

Regle generale, les «faiseurs» occupent toujours des apparte-
ments magnifiques; c'est l'infaillible appät auquel la tribu des
imbeciles se laisse prendre : une tribu nombreuse et qui n'est
pas pres de se depeupler.

Les fenetresdu salon, de la sallc ä manger, de la chambrc ä
coucher de Melanie s'ouvraientsur la rue; il y avait de quoi rejouir
es yeux pendant toutela journee; toutefois, par une «aimableat¬
tention » pour grand'mere, qu'offusqueraientles bruits du deliors,
on commenea par la releguerdans une piece donnant sur la cour;
librc ä eile de s'y croire en Chine ou au Japon, car c'etait une espece
Tic Capharnaüm oü s'ecoulait le trop plein des collections exoliques.
La vue s'y deleclait d'un mur blanc porce d'etroites fenetres, ä
travers lesquellesonapereevail une grande varicte d'escalierset
de casseroles.Moins vert, moins balsamiqueque le jardin de Pro¬
vias; mais, comme licu de repos, comme cimetiereen cbambre,
on ne pouvait rien desirer de mieux. Du reste, ee reduit etait
parfaitementmeuble, trop meuble meme, car Mme Herve" ne de-
vait pas tarder ä döcouvrirquo le tout etait ä vendrc.

On voit d'ici la Situation. M me Herve lit, tricote ou arrange ses
petites affaires; on frappe ä la porte ou on oublie d'y frapper,
des etrangers se presentcnl, qui saluent ou ne saluent pas. On
examine les bahuts et les credences; on discute les prix, les ache-
teurs s'eclipsent comme ils sont venus. Arrivent deux ou trois
eommissionnairesqui enlövent le meuble et laissent la place vide,
jusqu'a ce que vienne l'occupcr un autre babut qui, ä son tour,
äisparaitra le lendemain... Avoir vecu cinquanteans au milieu
des memes choses immuables,vers lesquelles on n'a qu'ä etendrc
la inain, füt-ce les yeux fermes, et se retrouver tout ä coup,
aburie, perseeutee, desorientee, dans une salle de fentes... ne
doutez pas que, ä cet äge, on puisse en mourir.

Pourtant Lise s'etait evertuee ä copier, autant quo possible, les
ageneements de Provins. Ici, pres de la fenetre, le fautcuil, le
tabouret, la table a ouvrage, le perchoirdu perroquet; lä, dans
un coin, au pied du lit, la corbeille de l'angora, car nous avons
oublie de dirc que, dans un acces de magnanimite,Melanie avait
« accorde » le cbat a bonne maman. L'aimableenfant avait fait,
de l'appui de la fenetre, une miniature de jardin : un pot de
reseda entre deux rosiers.

Les premiersjours furent files d'or et de soie; les recominan-
dations de Josette semblaientgravees enlettres defeudansla me¬
moire de la Parisienne; cbaque matin, on soumettait a l'appro-
bation de Mme Herve le menu du jour. Ensuite, Lise etait en va-
cances, et ses douecs caresses etaient bien faites pour adoucir
les angles les plus aigus. A table, Mme Herve occupait la place
d'bonneur; eu egarda sa surdite, on poussait la condescendanee
jusqu'a parier baut, et meme jusqu'a repeter, lorsqu'elle n'avait
pas entendu. Qu'exiger de plus?

L'interieur s'etait embelli; une bonne, premier reflet des quarante
nulle francs, ötait apparuo, comme si eile etait lä de fondation. Dans
ces derniers temps, Melanie disait a qui vculait l'cntcndrequ'une
domesliqueä demeure etait un fleau, une ennemieintime, une

spoliatrice ä gages dont eile n'eüt pas voulu pour tout l'or du
monde: « Parlez-moi d'une femme de menage I eile est tout aussi
utile et donne bien moins d'embarras... » Maintenant, la gamine
cbangeait de ton: « Se servir soi-memo, s'abimer les ongles, s'e-
tioler devant des fourneaux. Ob I mais nonl non, par cxemple! »

La bonne repondait au nom de Placidie; les trois-quarts du
temps, par reminiscence,Mme Herve l'appelait Josette. Tout le
monde en riait, sauf Lise et grand'mere.

Celle-ci, jugeant sur l'apparence, se faisait de la position de
Frederic uneidee superbe; eile s'etait empressee d'ecrire äM. Sab
neuve pour lui dire qu'on l'avait trompe, qu'elle etait dans un
paradis,que son iils prosperait, (jue l'avenir etait assure, et au-
tres emollients,dont le cceur des meres est toujours prodigue.

Lise avait trös serieusement, tres gravementavoue ä bonne
maman qu'elle etait fiancee ä Prosper. La vieille dame s'etait d'a-
bord permis d'en plaisanter comme d'une douee folie; mais Lise
en avait pris une si mignonnccolere, une moue si gentille. qne
l'ai'eule, ä qui souriait d'aillcurs ce projet d'union, etait devt-
nue la diseröte complice de sa petite-fille.

II en resultait ccci: quo Lise ajoutait quelques lignes ä l'a-
dresse des demoiselles S ilneuve, et que Prosper pouvait en pren¬
dre sa part. Memo jeu, lorsque les sceurs re[)ondaicnt que leur
fröre avait ete « bien sensible » au souveuir de Mlle Herve.

Si reserve, si timide qu'il soit, l'amour trouve toujours le trou
d'une aiguille par oü se faufiler.

Pendant que Melanie et sa fille promenaientla provinciale dans
Paris, Frederic apprenait que la grande affaire etait manquee : les
Docks de V Univers crevaient dans leur oeuf. Les chiffrescoin-
plaisantsprouvaient maintenant tout le contraire de ee qu'ils de-
montraientquelques jours plus tot.

Fredericavait eu tant de combinaisons de ce genre tuees sous
lui, qu'il ne s'en emut pas autrement. Le plus simple, le plus
loyal etait de restituer les quarante nulle francs, et surtout de
faire arracher lk-bas, ä Provins, ces affiches terribles que Mme
Herve voyait cbaqoe nuit dans ses reves. Mais bah! quandsa
mere replacerait ses fonds cbez M' Ginet, la belle*avancelN'avait-il
pas, lui, ringt cordes ä son arc pour leur faire suer des interets
moins risibles? Certes, les trente-cinqpour cent des Docks, ce
n'etait pas mal; mais ce malhcur etait peut-etre un bonbeur: il
retrouverait mieux.

A partir de ce moment,rue Vivienne, on avait vecu dans l'a-
bondance,payantles dettes criardes, retirant les bijoux du mont-
de-piete, rajeunissant le linge, et faisant aux grands magasinsde
nouveautesles visites les plus dispendiouses.

Peu ä peu, on amena grand'maman ä remplacer sa coiffe ä
barbes de dentelles par un bonnet ä rubans: c'etait plus elegant,
plus distingue ; Fröderic avait de hautes relationsqui le condam-
naient ä un certain decorum dans son entourage; ä Paris, l'habit
fait un peu le moine.

— C'est bete, c'est stupide, ajoutait Melanie; mais, que voulez-
vous? l'usage est un despote dont il faüt subir la loi.

Et bonne maman de se resigner. En elfet, compareaux autres,
ce sacrifice etait bien lea;er.

Largesse sans egale, Melanie offrit un jourä sa belle-mere un
chäle de cinquantefrancs et une robe du memo prix. Mme Herve
en fut touchee jusqu'aux larmes; c'etait trop!.. eile ne savait
comment reconnaitre... eile ne voulait plus leur etre ä cliarge...
eile aeeeptait pour cette fois, mais ä la condition qu'une pareille
«folie» ne se renouvelleraitplus.

La pauvre femme ne se doutait pas que la folie c'etait ellc-
meme et que ces magnificences sortaient de sa bourse.

Pour Mme Herve, les Docks commencaient ä pousser de terre;
son fils lui avait un jour fait voir, dans la Cite, les fondations
d'une caserne; il avait un instant cause avec l'architecte; tout
marebait ä merveille ; selon l'apparence, les benefices prevus se-
r aient depasses.

■■■ H ■■■■ WK



LE MONITEURDE LA MODE 83

II serait peut-etre exagere de pretendre que la conscience de
Frederic n'avait pousse aucun cri d'alarme avant de s'enfoneer
aussi avant dans le vol et dans le mensonge; mais Melanielui
avait impose silence par les argumentsque voici :

— Apres tout, ta mere est ä notre Charge; nous la logeons,
nous la nourrissons, nous l'entretenons; de plus, eile n'a aucun
embarrasde gestion, de recettes, de depenses; je ne vois pas
trop quels avantagessuperieurs lui rapporterait sa fortune, si eile
etait placee ailleurs.

Fort bien, mais cette fortune n'etait placee nulle part, et s'en
allait par lambeaux.

En attendant le hasard, cet höte capricieuxqui vient d'autant
moins qu'on le poursuit davantage, Frederic se remuait beaucoup
dans le vide; il se donnait les airs d'un homme affaire; il allait au
Havre, ä Dieppe, ä Londres, sous le pretexte de poursuivre des
debiteurs imaginaires,en realite pour depisterquelque Operation
avantageuse, pour y brocanter, pour changer de place , pour se
persuader ä soi-meme qu'il etait actif, remuant, nepour lenegoce,
et qu'il ne negligeait rien pour atteindre ä un resultat.

A Paris, d'anciens amis, chasses par l'orage, revenaient avec
le beau temps, — le beau temps, c'etait les 40,000 fr. — On don¬
nait des diners, on ne serefusait rien, on escomptaitfdes benefices
sans echeance, qui ne devaient jamais sereahser.

Victor Pehceval.
(La mite au prochain numero.)

a«
.
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LE PHOTOGRAPHE SPIRITE .

Chaque jour, de nouveaux progres attestent l'incroyable puis-
sance de l'esprit humain. Apres le daguerreotype,la Photographie;
apres la Photographie pure et simple, la Photographie coloriee,
— on la cherche encore un peu, celle-lä; — enfin, comme dernier
mot de la science et de la foi, la Photographie spirite!

— Vous dites ?
— Je dis Photographie spirite, et j'ajoute que cette nouvelle

branche d'industrie est appelee ä un immense avenir. Jugez-en !
Vous avez perdu une mere, une sceur, une epouse adoree, et

vous voulez obtenir de l'une d'elles une manifestation qui vous
prouve categoriquementque, du haut des cieux, la defunte est en
rapport constantavec vous. Vous vous rendez chez Laurent Bri¬
chard, le photographe spirite par exccllence, et voici ce dont vous
des temoin :

Tout d'abord vous etes frappe de l'air venerable du voyant et
de la flamme mystiquede ses yeux.

II vous recoit avec une politesse empreintc de dignite et vous
demande ce qu'il y a pour votre servicc.

— Mon Dieu, monsieur, repond le dient, onm'a parle de votre
admirable decouverte,et je viens vous prier de vouloir bien
l'utiliser a mon profit.

— Dequoi s'agit-il ? Je suis tout a votre Service.
— Voici... Mon fröre, parti pour la Cochinchine depuisplusde

vingt ans, n'a pas donne une seule fois de ses nouvelles. La fa-
mille a donc quelques raisons de croire qu'il habite un monde
meilleur, et eile serait tres desireuse d'avoir son portrait.

— Rien de plus facile, monsieur. Seulement, veuillez me dirc
d'abord si vous croyez au spiritisme?

— Gomme ä ma propre existence, monsieur.
— Fort bien. [/Operationalors va marcher comme sur des

roulettes. Placez-vous devant mon objectif, recueillez-vousforte-
ment ettendez toutes vos facultes vers ce frere cheri que vous
avez perdu. De mon cötö,je l'evoquerai, et nul doute qu'il n'ap-
paraisse planant au-dessusde votre tote.

Le dient tend son esprit ä lerompre, Brichard en fait autant,
et l'operation a lieu.

Resultat: un agreableportrait du client, mais pas la moindre
trace du Cochinchinois.

— C'est parfait! dit Brichardsans se preoccuper de l'air decu
de sa pratique. Vous devezetesbien heureux, monsieur?

— Heureux... Pourquoi?
— L'absencede l'image de monsieur votre frere-sur la glace

prouve surabondammentqu'il n'est pas mort.
— Ah! vous croyez 9

— Je le jurerais sur mon salut eternel. Si votre frere' flot-
tait dans les limbes, sa päle figure nous serait apparue; mais,
comme il n'y a absolument rien, j'en conclus que l'absent vit
toujours et que vous aurez de ses nouvelles avant peu... G'est
cinquantefrancs, monsieur.

Cela, c'est le petit jeu, le pont aux änes. Seulement, si le pho¬
tographe spirite ne donnait jamais que des produits aussi terres-
tres, sa clientele pourrait en souffrir, et il est tel cas — quand la
personne demandee est parfaitemenl morte — oü, bon gre, malgre
force lui est de la faire apparaitre.

Une mere se presente. Elle a entendu parier du merveilleux
praticienet vient le supplier d'evoquer l'image d'une fille adoree,
defunte depuis dix ans.

Apres la profession de foi indispensable, les questions com-
mencent.

— Quel äge avait mademoiselle votre fille, madame?
— Dix-sept ans, monsieur.
— Belle ?
— Un ange!
— Bruno ?
— Blonde. Une bouche comme c,a, des yeux comme ga, unnez...

comme le rnien, et des joues veloutees comme une peche de Mon-
treuil.

— Asseyez-vous lä et ne bougez pas.
— Puis-je cligner les yeux?
— Vous lepouvez. Maintenant tendez votre esprit.
— Plait-il?
— Pensez ä votre fille de toute la force de vos facultes ai-

mantes... Y etes-vous?
— Pas encore... Atteudezque j'y pense encore davantage...

La, j'y suis.
Eu un tour de main, l'epreuve negative est obtenue. L'oeil de

de Brichard rayonne en la contemplanl.
— Pauvre mere, dit-il, que A'otre fille etait belle !
— Vous la voyez, monsieur?
— Comme je vous vois.
— Oh I montrez, montrez tout de suite t
— Vousy verrez peu de chose; il fautattendrel'epreuve positive.
— N'importe! montrez tout de meme.
L'excellentefemme ecarquilleses yeux et ne voit sur la glace

que sa figure dont les ombres et les lumieressont renversees.
— Mais... je ne decouvre rien, monsieur.
— Manque d'habitude. Tenez... la... juste au-dessusde votre

töte... Voyez-vous cet ovale divin?
— Oui... en effet... je crois entrevoir... Mais... est-ce que

je ne la verrai pas mieux que ca'sur le papier?
— Oh! quesi... Rassurez-vous...et revenez dans deux jours...

C'est cent francs, vous savez ?
— Youlez-vousque je vous paye immediatement ?
— Puisque vous le desirez, j'y consens.
Au jour dit, la diente accourt chez le photographe qui tire, avec

une solennite de bon augure, l'epreuve du carton.
0 prodige! Planant au-dessus de la tendre mere, une päle

imagc, ii moitie voilee, s'offre ä ses yeux mouilles de pleurs.
— C'est eile! c'est bien eile!
— X'est-ce pas?
— Seulement... pourquoi ces voiles qui cachent tout e haut

de la figure?
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— Les esprits ne peuvenlsemanifesterä nous quevoilösainsi.
— Vous savez... ce que j'en dis, c'est ä cause, de la ressem-

blance.
— N'est-elle pomt frappante?
— Oli! si... sauf le nez... et la bouchc... Le mentonaussi est

an peu fort. Mon Emma l'avait plus petit... Quant aux yeux, on
ne les voit pas.

Brichard jette sur la pauvre mere un regard empreintd'une
profonde pitie.

— Croyez-vous donc, madame, qu'un pareil changementd'exis
tence peut s'opörer sans une legere deformation des traits?...
Mais alors ä quoi servirait la mort?

— Vous avez raison, a quoi servirait-elle?... Ah,! que je suis
heureuse I Mon cnl'ant veille surmoü... Vous etes son second
pere, monsieur, puisque, gräce a vous, je revois eel ange t

Generalement les ehoses se passent ainsi; l'image demandee
revient de si loin qu'il y aurait mauvaisegräce ä la ehicaner sur
le plus ou moins de longueurd'un nez passe a l'ßtat de pur es-
prit. Copendant, il est arrive ces jours derriiers ä Brichard,a la
suite d'une seance tres ehargee, une histoire assez dfeagreable.

Deux clients avaient desire revoir, l'un un liehe ravi par la ca-
marde ä l'äge de trois aus; lautre, un capitaine decavalerie.Par
une deplorahle confusion, le photographefit planer sür l'un ce
qui revenait ä l'autre, si bien que le premier client passa de l'eba-
liissement a la fureur en voyant son hebe transi'orme en soudard.

— Ca, mon petit Toto;' s'ecria-t-il indigne.
— Sans deute, monsieur.
— Un enfant de trois ans avec des moustaches longues d'un

metre et en uniforme de cuirassier?... Vous moquez-vous de moi,
saltimbanque!

Brichard comprit sa faute et chercha ala pallier avec son aplomb
ordinaire.

— Ou'y a-t-il d'etonnant ä cela, monsieur?
— II le demande !... Toto en capitaine !
— Eli bien, ce n'cst que tres flatteur pour lui et pour vous...

c'est que son avancementa ete tres rapide.
Maintenant,pour vous rendre eompte de la fourberie du pho¬

tographe spirite, souvenez-vous du procedö qui consiste ä mettre
une teteconnue sur un corps quelconque,et vous aurez lade du
miracle, — ou plutöt, pour parier le langage de messieurs les
prestidigitateurs,vous aurez « debine le truc ».

Louis Leroy.

REVUE DES MAGASINS

Mmes Brunhes et Hunt onl un lad exquis pour savoirä premiere vue
quel genre de chapeau vous convient le mieux. Ellcs possedent au plus haut
degre" le sentiment de la beaute, qu'elles fönt adruirablement valoir, el
nous ajouterons meme que, par le goüt qu'elles apportent dans la confection
de leurs chapeaux, elles le communiquent necessairoment ä leurs clientes.

Yoici un de leurs derniers modeles : Chapeau Duchesse de Berry,
ä forme plate, tout couvert de paillelles d'aeier noir, entoure" d'une grande
ecliarpe souple en soie blanche et ä bouts einloche's, garni sur lecöte d'une
jolie fantaisie en plumes de heron, avec une guirlande de pervenches des-
sous.Rien ne saufait rendre l'aspect elegant et le grand air de ce chapeau.

Mmes Brunhes et Hunt out fait quelques coiffures et chapeaux de theätre
qui ont ete fort remarques. — Leur domieile, (rue Meyerbeer, 4), se Irou-
vanl ä proximite" du nouvel Opera, ce voisinage leur altire chaque jour de
nouvelles clientes. — Nousciterons entre aulres modeles pour le theätre, un
amour de chapeau en lulle blanc completement brode" de jais 1 laue, garni
d'une plume d'autruehe blanche, soutenue par un motif perle dans un frou-
frou de dentelle.

Tout en indiquant exaetement le detail de la composition des chapeaux
de Mmes Brunhes et Hunt, nous ne pouvons donner une ideeröelle de leur
gräce, de leurs allures eoquettes et charmantes; il laut les voir, et surtout
les porter: alors on eprouve un sentiment d'admiration egal ä celui que

ous professonspour un talent aussi elegant et aussi original.

— Panni les eauxde toiletteqne nousrecommandons avec le plus de plai-
sir, le lait d'Ilebe merile une mention speciale ä cause de safabrication:
en effet, on en a soigneusement exclu les vinaigres et autres aeides qui, rle
J'avis de tous les raedeeins, ont une si pernicieuse influence sur la peau.

l'ne eau de toilettc doil reunir trois qualiles : tonifler la peau sans en
irriter les pores, Pimpregner d'un doux partum, et laisser ä sa surface une
legere Sensation de fraicheur. Teiles sont precisement les rares vertu du lait
d'Ilebe, quo nous devons ä l'habilo preparation deMM. Finaud et Meyer
(boulevard des Italiens, 30).

La creme neige de la meine maison est, sans contredit, le plus efficacc
de tous les cold-ercam. Elle est sans egale pour la fincsse des onetueuxqui
la composent et pour les soins apportes ä sa preparation

II ne nous est pas possible de citer tous les autres produits de MM. Pi-
naud et Meyer; nous devons nous borner ä dire qu'on trouvera chez eux
tout ce qui concerne Phygiene de la beaute, c'est-ä dire la eonservationet
l'embellissement de la chevelure et de la peau.

SPECIALITES

A I'e'poque oü l'onportait de la poudre, il elail facile de dissimilierles
cheveux blancs sous les perruques alors ä la mode... Mais ce temps n'est
plus, faut-il leregretter? — Non, puisque nous avons YEau gauloise, cetle
preparation merveilleuse qui rend aux cheveux et a la harhe leur coulcur
primitive ; dan? un sieclo de progres commele uölre, on devait arriver a ce
resultat.

VEau gauloise efface par ses combinaisons savantes loutes les teintures
qui existaient avant olle ; non-seulement eile repond ä ce qu'on exige d'elle
comme tointure, mais eile nettoie la täte au lieu de la salir, fortitie la ra-
cine des cheveux en les debarrassant des pellicules nuisibles, et en quelques
jours, sans laisser trace du moindre malaise, eile rend aux cheveux elä la
barbe decolorcs leur nuanee primitive.
■ Les personn s donl les cheveux sonl secs nc doivent pas craindre tle

faire usage d'une honne pommade, mais une recommandation essentielle,
c'esl de peigner et brosser les cheveux avec s ';: : la parfaite proprete de la
tete est une condition essentielle de la reussil ■c rlaine de l'ifa» Gautoise.

Le depöt central de VEau gauloise est touji urs chez Mme V. Rolendk
(rue Provence, i).

M. D'A.

CONCOURS DE POESIE POUR 1875

La direction de l'Exposition internationale des Industries ma¬
ritimes et fluviales, avec section franeäise des prineipauxarti-
cles d'cxportatio'n,ouvre un concours pour la compositiond'une
piece de poesie dont le sujet est : la Navigation.

Le nombre des vers devra 6£re de deux cents environ. Les pie-
ces destineesä concourirdevront 6tre adressees au directeurde
['Exposition (21, boulevard.Montmartre, äParis) au plus tardle
18 mai 1875.

La piece]uge"e digne de recompense,par un jury special dont
on fera eonnaitre la composition, sera lue publiquement le jour de
l'inauguration solcnnelle de l'Exposition,quiaura lieu le samedi
iOjuillet 1875.

Chaque piece, qui ne devra porter aueune signature, sera
aecompagnee d'une enveloppe cachetee portant en inseription
soit le titre de la piece, soit une legende correspondante,et con-
tenant les noms et adressede l'auteur.

Cette enveloppe ne sera ouverte que dans le cas oü la piece de
vers aurait ete jugeedigne de recompense.

Cette recompenseconsisteraen un diplöme d'honneur et une
somme de mille francs.

L. ROUVENAT(^) et CH. LOURDEL,Joailliers,
PaiiSj 62, rue d'Hauteville

Pour achats flu Moueliüir* iJe l>:»tisto et tle toile et Ba-
ttsies pour eostumes, s'adresser ä la Maison Fenelon Capuez,
de Cambrai.

ffed

Ad. GOUBAUD et Füs, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

/
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Le carnaval a fait son temps, ce qui veut dire que nous som-
mes maintenanten plein careme. Mais qu'on se rassure : ce mot
n'a plus rien d'effrayant. II ne nous offre plus, comme autrefois,
uue perspective de quarante jours de retraite absolue, d'absti-
nence et de jeünel Aujourd'hui, le careme est d'abord moins se¬
vere par lui-meme, et puis on le traite ä l'amiable;— n'est-ilpas
des aecommodements avec le ciel? — D'ailleurs, les pretextes
foisonnent : ce sont, par
exemple, les devoirs de
position qui forcent ä re-
cevoir, ä aller dans le
monde... Une sante dela-
bree qui ne peut supporter
le maigre, encore moins le
jeüne... etc., etc!... Mai¬
gre cela, on fait son ca- /
reme, car c'est bon genrel /
On mange une soupe au /
riz. ä midi, — on dine si /
bien le soirl — et l'on va /
au sermon des predica-
teurs en renoml... C'est
un careme de fantaisie,
une penitenceä l'eau de
roses, si vous voulez; mais
cbacuny trouve son compte
et personne ne s'en plaint.

Le monde qui s'amuse
et reeoit a repris, pour sa
part, les reunions de hui-
taine et de quinzaine,qui
avaient ete suspendues
pendantla derniere periode
du carnaval. — Les bals
officiels et particuliers
etaient alors si brillants,
si multiplies, et oecupaient
tellement toutes les soi-
rees, que les femmes repu-
tees infatigablesen arri-
vaient a demander gräce!
— Ces reeeptions de quin¬
zaine ne sont pas aussi in¬
times qu'on pourrait le
supposer; elles sont meme
parfois d'une grande ele-
gance. On y cause, on y
fait de la musique,on en-
tend parfois de celebres artistes; enfin, on prend le the, ou bien
on lunche.

Quoiqu'on soit en careme, la toilette dans ces reunions ne laisse
pas d'etre recherchee: le corsage decollete y est tres souvent
de rigueur,et les longues traines des robes ondulent toujourssur
les tapis avec le möme acharnement.

Cette mode de traine, qui est si gracieusedans un vaste salon,
est, ü faut bien le dire, d'un piteux eilet dans les pieces retrecies,

P. N° 246. _ ■ Ciiapeau C7'oizette.
Modele de M nl« iWoreau-Didsbury(ljoulevard des Capucines, 23).

comme le sont la plupart des appartements parisiens, quelque
dores qu'ils soient. Aussi trouvons-nousde fort bon goüt de pro¬
portionnerla longueur des jupons au milieu dans lequel ils doi-
vent so mouvoir ; la toilette aura ainsi infinimentplus de va-leur.
- Puisque nous en sommes aux conseils, profltons-en pour fe-

pondre ä plusieurs demandes.On sait qu'ily a lutte entre le cor¬
sage decollete ä longues
pointes (ancien modele) et
lacuirasse collante... nou-
veau genre t La moitie des
femmes, cet hiver, portail
Tun; la seconde moitie se
parait de l'autre. Or, quel
est le plus joli? Lequel faut-
il adopter de preference?
« Tliat is the question, »
comme disent les Anglais !
Elegantes et couturieres
sont aussi embarasseesles
unes que les autres pour
la trancher, cette ques¬
tion; de la de graves er-
reurs. — En principe, la
cuirasse, surtout decolle-
tee, ne convient absolu-
ment qn'aux femmes tres
bien faites; ce genre extra
collant ferait ressortir mal
ä propos un embonpoint
ou une maigreur trop pro-
nonces ! Eu pareil cas, il
n'y a pas a hesiter : c'est
le corsage ä pointes qu'il
faut choisir; il amincitles
unes et s'aecommode com-
plaisamment de la svel-
tesse des autres. J'ajou-
terai, toutefois, que ces
dernieres peuvent porter
cuirasse, mais k la condi-
tion d'avoir une couturiere
intelligente.

La seconde question qui
nous a ete adressee porte
sur la faQon dont on doit
organiser ses jupons pour
etre bien babillee.

II est bon, avant toute chose, de se bien penetrerdes exigences
de la mode, qui veut aujourd'hui, par exemple, que les fronces
des jupes soient toutes reportees en arriere. II faut donc disposer
les jupes en eonsequence,c'est-ä-dire les tailler en biais et les
monter a plat devant et sur les hanches. Les cordons qui servent
k renvoyer l'ampleur des jupons doivent 6tre places assez en
arriere pour ceux de dessous.Quant aux jupons de robe, on pose
les cordonsaux couturesdes petits cotes, et l'on nous derriere,
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cc qui tend le devant: c'est assez genant, mais la modo le veut
ainsi! — C'est avec cette ampleur de jupe, qui roste derriere,
quo l'on forme le quadruple pH dit Bulgare, ainsi que les bouil-
lonncs et les coulissesdont on nous gratiüe depuis si longtcmps.

Le col rabaüu a fini par se faire une position dans le monde
des modes, cn depit de certaines lingeres qui lui tenaient ri-
gueur; il est maintenant parfaitement accueilliet bien porte.
Tantöt plat et en toilc avec ourlet ä jour, lantot en batiste ;i
petits plis formant saillie, il est, dans tous les cas, monte sur un
baut poignet, derriere surtout, lequel protege le cou sans le de-
gager.

Oli! les jolis bonnets du matin et de jeune convalescenleque
nous avons vus! Cos derniers en nansouck, ä large fond entoure
de bandes garnies de valenciennes etplissees tres-finement, avec
des ruches dans le haut, et des brides ornees de plisses, formani
inentonniercsou se nouant sur le sommet de la töte. Co gracieux
modele est plein de coquetterie modeste. — Comme bonnet du
matin, citons YAuvergnate, une forme ronde ä fond mou, Jrös
seyante au visage. On nous en a montre de cbarmants, composes
de broderie anglaise, fond et bord, garnis de barbes semblables et
de noeuds de ruban.

Creneralement un saut-du-lit ou une camisole assortis par la
garniture aecompagnent le bonnet en constituant un elegant
deshabille. On nous a fait voir egalement un joli peignoiren fla-
'lelle blanche, garni de broderies anglaises autourdu cou, sur le
>orddes devants,des poches et des manches.

II faut bien encore revenir, ä propos de lingerie, sur les crava-
es de mousselineet dentelle blanche, qui completent si harmo-
Heusement une toileüe, car c'est, avec le rabat, la passion du
our. Les femmes qui ont des dentelles trouvent facilement ä les
itiliser, soit en les disposant comme nous venons de l'indiqucr,
oit en les rapportant aux bords d'un foulard Surab, d'un noeud
le velours, etc. Nous avons vu une toilette toute transformeepar
additionde nceuds de velours melaneesde dentelle blanche.

Les Modistes combinent en silence les formes de la saison pro-
chaine, qu'ellescommencentdejä ä preparer; mais rien ne trans-
pirc encore : impossiblc de commettrela moindre indiscretion!
II faut se borner au present, qui n'est pas riebe en nouveautes.

Ces dames fönt toujours de delicieuseseoiffures de theätre :
des pouffs composes de dentelle, de velours, de plumes et d'oi-
seaux ; ou des passes coulissecs en damas Renaissance,avec fond
assez bas, garni de plumes, d'une aigrette et d'oiseaux. — Nous
avons rencontreaussi un elegantchapeau de mariee tout couvert
de paillettcs blanches,orne de fleurs d'oranger, de dentelle et
d'une aigrette. Les oiseaux comptent de plus en plus dans les
modes; onles prodigue memeunpeu trop : nous en avons apercu
toute une nichee sur un chapeau de genre!

La mantille, couvrant une couronnede fleurs, forme une tres
ieyante coiffure du soir : aussi bon nombre de femmes du meil-
«eur monde l'adoptent et la patronnent.

M. d'A.

Desci'lpl ;<>>i des gravures dans le texte.

P. N° 246.

CnAPEAU Croizelte, en feulregris.— La passe, bordec d'un galon clincclle
d'aeier, est relevee sur le cöte, oü eile est ornee d'une grosse rose deProvinsavec
son feuillage, et de bouclettes ru deban gris assorti au chapeau. Large galon

e'tincello autour de la calotte, assez basse, et coques de ruban sur le cöte,
dissimulant le pied d'un plumet gris acier.

G. N° 492.

Polonaise-CapOTE (vue de face et de dos), en drap vert Assemblee
nationale. — Le corsage, devant, est detache de la jupe et forme les pointes
d'un gilet Louis XV, col montant, col marin et revers en faille, d'une
nuance plus sombre avec de gros boutons de fantaisie aumilieu. Les devants
du jupon de ce vetement restent ouverts et sont garnis, de cbaquc töte,
d'une band' cn faille et de boutons de fantaisie. Poches de faille bouton-
n ies sur le cöte derriere. (lei la polonaise-capote est legerement relevee, ce
qni s'execute ä volonte dessous ou dessus; dans ce dernier cas, on la fixe
aux boutons de la taille). — Ce vetement se pose sur une jupe desoiequel-
conque. Celle du modele est garnie d'un volant plisse devant et derriere
d'un volant ä gros tuyaux, dont un bouillonne marque la tete. — Chapeau
de felitre noir, borde et garni de faille, ä passe relevee d'un cöte, avecroses
dessous et derriere sur le nceud catogan.

G. JV 502.

TuNlQUE-cumASSE(nouveau modele, vu de face et de dos), en sici-
lienne et lacee derriere. — Le corsagj forme la euirasse devant, au moyen
de trois pinces moulant le corps ; le haut, ouvert en chäle, est entoured'uue
ruche en faille, terminee par un nceud. Les manches, en faille, sont cou¬
lissecs au moyen de gros cordons; ruches en faille ä l'entournure. — Le
bas de la tunique est entoure d'un volant fronce; la tunique clle-meme est
relevee et drapee au milieu derriere, oü eile reste fixee sous un nceud de
ruban ä bouts tombants.

JDescriptlon de la planehe eoloi-iee iio ISO«.

Toilettes DE BAL. 1. Jupe de dessous ä trainc, en faille blanche,
garnie dans le bas de plisses et de bouillonnes. Longue tunique en gaze
blanche brodee de pois d'or, terminee par un volant de dentelle blanche
brodee d'or. Une guirlande de roses du Bengale surmonte et suit le mouve-
ment de cette dentelle, qui est gracieusement relevee devant, au-dessusdes
bouillons de la jupe de soie. Une echarpe en faille rose vif bridele devant
des jupons; eile maintient cn meme temps les elegants drapesde la tunique
et se trouve fixee, de cöte, sous un joli nceud a bout tombant, qu'accom-
pagne un groupe de roses ä feuillage bruni. — Corsage en faille rose, ä
basques carrees devant, decolletö en carre et oüvert au milieu, oü il est
lace par desrubans roses croises sur un dessous de faille blanche. Un galon
d'or entoure les bords du corsage; nceuds de ruban rose aux angles infe-
rieurs de la basque et sur les epaules; bouquet de roses sur le cöte. Une
dentelle blanche brodee d'or forme collerette tout autour des epaules et des
bras. — Dans les cheveux, un pouff de roses et de feuillage, avec une
longue plume amazone blanche.

2. Jupon ä traine, en faille gris perle unie, monte ä pli Bulgare, avec
une cascade de boucleltes en ruban bleu place;e au milieu. Tunique engaze
grise broche'e de pois d'argent, relevee en un pouif mainlenu par des bou-
clettcs de ruban bleu. — Corsage decollete en faille grise, avec berthe en
gaze brochee, formant deux pointes devant et derriere, a bords deutele's et
garnis de ruban bleu; bouclettes de ruban au bas de la berthe. Petites
manches boufiantes, avec nceuds de ruban bleu sur le dessus. — Dans les
cheveux, une aigrette blanche entouree de plumes bleues, et touffes de myo-
sotis placees de distance en distance dans les rouleaux de la chevelure.—
Eventail gris paillete d'argent.

öescfiption du pati'on decoupe.

Annexe de Vidition n° 2.

Sortie de BAL. — Ce vetement se fait en matelasse garni de cygne
blanc. II est taille dans le genre dolman et forme mantelet a pans canvs
devant. Le dos est cintre ä la taille et fendu dans le bas ä parlir du cran
indique" sur le patron. La manche se fixe sur le vetement en reunissant les
crans de raecord; le bas de cette manche est legerement releve sous un
n«'iid de ruban.

Nolre patron se eomposedes trois pieecs suivantes :
1" Devanl. — 2» Dos. — 3° Manche.
(Voir ce modele sur la gravure G. n° 491, 2"° numero de Fevrier.)
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decoui»

A. nos Abonnees

Resolus ä tenir compte de tout cc qui peut le mieux servir les
interets de nos abonnees,nous nous sommes decides, sur La de-
mande qui nous en a ete faite par la plupart d'entre elles, a rem-
placcr par une gravure de Toilettes la gravure eolorieodecha-
peaux et lingerie que nous donnions comme annexe avec lc
deuxieme numero de chaque mois.

Toutefois, pour no pas courir le risqae de möcontenterune
seule de nos abonnees, — desireux que nous sommes de leur
etre agreable ä toutes sans exception, — nous continuerons
l'envoi de cette gravure coloriee de chapeauxet lingerie a celles
qui nous en feront la demande, et,'sauf a-vis contraire, ä celles
qui sont .ndiquees sur notre livre d'abonnementcomme exeroant
la profession de modiste ou lingere.

Cette modification common cera avec le deuxieme numero dcmars.
Ad. G. et Fils.

ECHOS DE LA MODE

L'evimemont de la derniere quinzaine a ete la reception de
M.AlexandreDumas filsä l'Academie francaise.Toute l'aristocratio
litteraire y assistait; les fcmmes les plus elegantes de la haute so-
ciete parisiennes'y etaient egalementdonne rendez-vous: c'est
dire que l'eclatdes toilettes etait en barmonie avec cette brillante
solennite, dont les bonneurs sont restes ä M. le comte d'Haus-
sonville, Charge de repondreau nouvel academicien.

Une delicieuscnouveaute, c'est la robe juive qu'on porte ä
volonte le soir ou le jour. Elle est en draj) blaue, toute ehamarree
de broderies, ä corsage oriental sans manches, dessinant le coeur
et s'agrafant sur chaque öpaule. Le devant collant comme une
draperie antique, brode en soie blanche sur tous les les et ter-
mine en bas par une frange friseo. La traine, immense, a deux
gros plis partant de la taille etsurces plis des macarons en bro-
derie-soutache. Une ceinture pareille passe dernere et s'attache
sur les cötes.

Un tres gracieux detail de toilette ä noter en co moment, c'est
l'agrafc en ileurs, en rubans, en perles ou en diamants, selon la
oondition de celle qui porte la robe, a laquelles'attache de cöte",
pourdanser, le panicr-trainc des robes.

La jupo etant faite courie par devant, on improvise ainsi des
costumes dont le degage est des plus favorables ä la danse. Celle-
ci finio, la jupe reprend en un instant sa majoste et tout son de-
veloppement.

Autre detail ä propos de danse. On ne dit plus ä une femme :
« Voulez-vous danser dans ce salon ?» mais bien : « Voulez-vous
danser dans cette chambre(room)l »

C'est anglais, et vous savez que c'est toujours et plus que jamais
l'Angleterrequi donne la note dans le beau nionde.

A l'ordre encore de la Grande-Bretagne, l'usage d'envoyer, pour
toute soiree qui n'est pas un grand bal, — comptät-elle trois cents
personnes, — une carte de visite de la maitressede la maison oü
est ajoutee cette riiention: « Sera chez eile le... »

L. S.
M «0 ]

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

L'Academievient d'aecorder une somme de quinze cents francs
ä Henry Monnier, le charmant artisto d'autrefois, qui fut pein-
tre, acteur, auteur, qui eut jadis une vogue immense dans les
salons et surla scene, et qui est aujourd'hui dans la plus profonde
misere; toujours gai et insouciant pourtant, comme sont habi-
tuellomcntces organisations ou le coup de marteau d'uno mau-
vaise fee vient gäter tous les heureux dons que leur avait faits
dame >Tature.

II etait ventriloque, il etait plaisant, il etait distrait.
Une apres-midi,comme il flänait sur les boulevards, ce qui

lui arrivait souvent, il apereoit un monsieur qu'il croit §trc
son ami Ruggicri, le celebre artificier, et, une idee burlesque lui
traversant la cervelle, il s'elance au devant du quidam; puis, au
lieu de lui parier, il se livre a une pantomimequ'il croit des plus
significatives:

— Roum!..boum !.. boum!..
Et il imito le bruit d'une bombe.
— Pchil.. pcbil.. pchiiil..
II simule l'ascensiond'une bombe en l'air.
— Cracracrachchch!..
II parodie l'explosiond'un artichaud.
Mais tout ä coup, voyant que le monsieur non-seulementne

bougeait pas, mais encore le regardait avec effroi, il s'anvte.
avise mieux celui qu'il a arrete, voit qu'il s'est trompe, que ce
n'est pas Ruggicri, et, au lieu de faire des excuses, il se sauve a
toutes jambes, laissant le -pauvre inconnu bien convaineuqu'il
venait d'avoir ä faire ;i un fou de la plus dangereuseespece.

•Une autre fois, comme il etait invite ä diner chez des amis, il lui
arrive d'etre retenu au loin par des importuns,et de laisser passer-,
de beaueoup, l'heure oü l'on devait se mettre ä table. II arrive tout
en nage ä la maison de son amphytrion, et imagine se faire par-
i!onncr ce retard involontaireä l'aide d'uno de ces bounes char-
qcs ([iie personne ne faisait mieux que lui et qui, provoqnar.t
l'hilaritegenerale, vaudra mieux que des excuses.

Le voilä, en consequence,qui entre dans la cuisine, veuve de
Ions domestiquesä cet instant, prond un balai, se met ä cheval
dessus, et tout en criant des hopp !.. hopp !.. ä reveiller tous les
echos du quartier, passe dans la salle ä mangeroü l'on etait
depuis longtempsä table.

Dejä il a execute ä moitic le tour de la table ä l'aide de cette
singulare calvacade, quand, surpris de n'entcndre aueun rire
eclater, il regarde les convives... Pas une figure de connais-
sanee... Horreur! il s'etait trompe d'etage.

Un autre aurait perdu la töte, mais pas si bete! Henry Mon¬
nier tint ton, et avec une presence d'esprit süperbe, comprenant
quo le seul moyen de sortir d'affaire etait de continuer la plai-
santerie, il achöve sa tournee, puis se preeipitepar la porte sans
avoir prononce un traitre mot, laissant tous les dineurs profon-
demen't ebahis, et bien certain«ment incapablesde jamais s'ex-
pliquer cette fantastique apparition, dont il amusa si fort ses
amis, quand il les eüt rejoints, que son retard lui fut aussitöt
pardonne.

C'est Henry Monnier qui crea le type ä jamais celebre des
Prud'homme, tantö-t moutrant l'un d'eux nomme capitainedans
la garde nationale et disant aux offlciers de sa compagnie venu
pour le feliciter :

— Ouel honneur pour mos cheveux blancs d'avoir ete mis ä
votre tete!..

Tantöt mettant dans la bouche d'un autre qui recevait un
sabre d'honneur pour recompensed'une belle action :

— Messieurs, co sabre est le plus beau jour de ma vie.
Mais je neu finirais pas, si je voulais vous repeter toutes les
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bonnes plaisanteries qu'il faisait en ce genre,et qu'il cherchait
toujours li prendrc sur naturo. Ainsi un jour, dinant je nc sais a
quel cercle oü la societe etait fort melangeeet oü l'on causait vi-
vement sur les hommes et sur les choses de In premiere revolu-
tion, Henry Monnier, qui etait comme toujours de fort bonne
humeuret quisevoyaitentouredece qu'il appelait des bourgeois,
s'amusa a se lancer dans le paradoxe k toute vapeur, et s'aperce-
vant qu'on l'ecoutait avec autant de stupeur quo d'intrret, il dö-
clara que, dans sa conviction, CbarlotteCorday avait assassinö
Marat par Jalousie d'amour...

— Voulant,disait-il avec un air de conviction admirablemenf
jouee, lui couper la töte pour« empecher qu'une autrc femme püt
la lui tourner »

Et sur ce, il annonga, du ton le plus serieux du monde, qu'il sc
proposait de publier incessamment im rpman historique ayant
pour titre : « Les amours de Marat ei de Charlotte Corday. »

— Mais, monsieur, reprit gravement un de ses auditeurs fai-
sant tres-certainementpartie de cette famille de Prud'bommeque
notre parleur savait si bien peindre, et qui avait pris ce puff
au pied de la lettre, avez-vous refledii qu'en ecrivant un livre
pareil vous feriez descendre de son piedestal Fange de l'assassi-
nat, comme dit M. de Lamartine?

— Parbleu! vous m'eclairez, monsieur, et je vousdois un grand
merci, car vous m'evitez un sacrilege! fit Henri Monnier cn sc
levant avec un sang-froid admirable; ce livre, jerononceäl'ecnre
et je vous resterai reconnaissanttoute ma vie pour la lumiere que
vous avez fait brillcr devant mon esprit ä eo sujet.

Puis apres cette tirade debitee avec un aplomb süperbe, il salua
et sortit en laissant le brave bomme bien convaincuqu'il venait
de rendre un tres grand service a la memoire de cette courageuse
illuminee, qui na'ivement avait cru sauver la France en commet-
lant un crime.

Henry Monnier etait unmystißcateur ä froid, comme Mery etait
un rnystificateur a chaud. Souvent il s'extasiait sur la bonne
mine de ses amis; il les interrogeait sur le sccret qu'ils avaient
de se conserveraussi frais, aussi jeunes, et tort cela avec tant
de candeur qu'il etait impossible de se fächer; il fallait rire si on
etait de bonne humour, ou tourner le dos et se sauver si on etait
cn disposition grincheuse; mais montrer de la colere eüt ete chose
ridicule, ce qu'on sentait et evitait avec soin.

Ses dessins, ses croquis etaient aussi des clioses desopilantes.
G'etait l'homme de l'improvisationtoujoursplaisante : ainsi c'est
lui qui a ouvert la route k Cham en creanl le bourgeois,croque
en trois ou quatre traits, Uraille par sa femme, — ou encore le
gar<jonnet dans son habit de collegien, le nez en biais, les doigts
ecartes, les oreilles enormes, — puis aussi le soldat degage dans
son uniforme, la bouche fendue et rieuse, l'ceil dilate.

Voilk pour les bonshommes,c'est-k-dire pour les indications
prises au vol; mais au lieu de cette fantaisie k outrance qui vous
montre, comme on le fait aujourd'hui, des maisons qui se sau-
vent k toutes jambes, des individus qui empörtem des navires
sous leurbras,des arbres qui ont des cravates,des tuyaux de che-
mineequidansent, il avait un coup de crayon charmant, qui l'a-
vait fait justement surnommerle Gavarni de la caricature.

G'etait egalement un excellent acteur comique, et tous ses röles
etaient crees de main de maitre.

Puis les salons se le disputaient pour le voir improviser cos
petites scenes legerement gauloises de l'etudiant et de la grisette,
ou toute autre de meme forme dont tout le monde s'amusait sans
se scandaliser, car on aimait beaueoup k rire alors, et ce qui fait
rire n'est jamais bien dangereux.

Helas! avec toutes ces cordes pour arretcr le char de dame For¬
tune, vous le voyez, le pauvre Henry Monnier n'a rien conserver
pour mettro ses vieux jours ä l'abri du besoin.

Comtesse de Bassanville.

MENÜS PROPOS

Le carnaval, cette annee, aura assez peu justilio le careme, et
le beau monde n'aura pas grande penitenceä faire pour expier
ses quadrilles.

Vous on.iaissez le dessin de Gavarni?Un debardeur passe au
bras d'uu Pierrot devant im monsieuren habit noir :

— En quoi est-il deguise, celui-lk?
— II est deguise en un qui s'ennuie ä inort. ■
La presque totahte des Parisiensavaient adopte ce eostume pour

le dernier carnaval.
Point de soirees travesties dans le high'life, sinon, toutefois,

dans la colonie americaineoü les plaisirs du carnaval jouent un
grand role.

Dans l'Amerique du Sud, un coup de canon annonce l'ouverture
de ces temps de Hesse comme pour une solennitepublique.

Pendant la guerre de la secession, k la Nouvelle-Orleans, cinq
jours apres un siege terrible, on se livrait aux joies du mardi-
gras, sans souci de la veille, sans crainte du lcndemain.

Le bal du nouvel Opera est venu seul indiquer le temps du car
naval a Paris. Le succes qu'a eu cette fete, lempressementde la
foule ;i s 'y rendre, ont montre que la capitale ne demandaitqu'a
trouver une occasion de plaisir pour s'y ruer, et que si eile n'a
pas mieux feto les jours gras, c'est que les moyens de le faire ne
lui ont pas ete offerts.

La reussite si complete de la tentative faite par M. Halanzier,
et qui apporte une aubaine de plus de cent mille francs dans l'es-
carcelle des pauvres, fonde desormaisles bals du nouvel Opera.
II serait k souhaiterqu'une seconde edition de cette nuit de feto
eüt lieu pour la mi-careme.Paris y trouverait un grand element
de plaisir, et le commerce, qui en a tant besoin, un profit conside-
rable.

Nombre d'invidualites secondaires avaient repondu a l'archet
de Strauss. Nous n'aurons pas l'indiscretionde soulever les loups
de velours qui les abritaient, de peur de les effaroucher pour un
autre bal. Le retour de la bonne compagnio aux bals de l'Opera
est un fait trop heureux pour qu'on ne cherche pas ä l'encoura-
ger par tous les moyens, — füt-ce k l'aide de la complicite de
Yincognito.

II parait qu'autrefoisl'Opera distillaitl'ennui, et avec solennite,
ce qui est une aggravation. Aussi le criblait-onde quolibets,car
l'Odeon n'etait pas encore invente, — l'Odeonpour lequel s'est
depensee en moquerie une notable partie de l'esprit 1'ranc.ais.
■ Notrt ami M. Albert de Lasalle a retrouve dans un vieux livre

une chanson oü l'Opera est gouaille. En voiei deux Couplets,qui

Taut que deux. coeurs sont unis par l'amour,
Ils se voudraient possiider tout le jour :

C'est une comedie.
Mais si le dieu d'hymen par malheur les aüie,

Au second acte on bäillera :
C'est un opera

Voir une femme adorer son epoux,
Le prevenir par les soins les plus doux,

C'est une comedie.
Que cet epoux si eher vienne ä perdre la vie,

La veuve en pleurant chantera :
C'est un opera.

II est juste d'ajouter que, si c'est la fenune adoree qui suecombe,

W>
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'

'pittitiite;

]es choses se passent toujours de la meme facon; seulement
l'epoux inconsolable plcuro aussi peu que possible et n'enchante
pas moins.

Ch. D.
-—*5*r^-

tli«

On a ecrit jadis quaresme, puis caresme, formes qui se rap-
proehaient davantage de l'etymologie: quadragesima, quarante.
On appelle ainsi le jeüne annuel en usage dans l'eglise catholique,
et qui commenco le lendemain du mardi gras pour finir k Päques.

Les doetcurs de cette eglise ne sont point d'aecord sur l'epo-
que oü le careme fut institue. La plupart en attribuent l'etablis-
sement aux apotres, d'apres le Systeme adopte dans les premiers
sieclcs, etsuivi depuis, de regarder comme Institution des apotres
les usages qui n'ont pas ete formellemcnt prescrits par les conci-
les. Les docteurs de l'eglise reformee lui dönnent uno origine
moins ancienne et moins respectable; ils l'attribuent a la devo-
tion plus vive qu'eclairee de quelques fideles, qui les premiers
s'imposerent cette abstinence de quarante jours pour imiter le
jeüne de Jesus-Christ dans le desert. Cet usage a ete considere
comme institution apostolique par plusieurs conciles. Leurs de-
cisions se bornent ä en recommander l'observation comme teile.

Le careme n'impose pas seulement l'abstinence de viandes,
mais un verkable jeüne. Les premiers chretiens ne faisaient alors
qu'un seul repas apres le coucher du soleil; l'eglise s'est depuis
montree moins exigente. La privatiön d'aliments pendant vingt-
quatre heures out ete insupportable pour les hommes assujettis k
un travail penible.

Ces jeünes annuels sont, d'ailleurs, communs k presque toutes
les religions. L'epoque est ä peu pres la meme. Cette prescription
pourrait etre considöree comme une necessite hygienique.

La duree du careme n'a pas ete et n'est pas encore partout la
meme. Elle etait de six semaines a Päques on Illyrie, k Alexan-
drie, dans l'Egypte, dans toute l'Afrique et la Palestine. Le ca¬
reme commeneait sept semaines avant la meme feto ä Constanti-
nople, dans toutes les provinces d'Orient; mais le jeüne n'etait
pas continu: ll n'etait obligatoire que pour cinq jours de chaque
semaine, et meme, dans quelques contrees, le jeüne etait reduit k
quelques semaines consecutives. Le samedi et le dimanche excep¬
tio, l'eglise grecque prescrivait l'abstinence k compter du diman¬
che de la quinquagesime, vulgairement appele dimanche gras.

Le careme n'etait plus sans doute observe qu'avec tiedeur k la
fin du VIII e siecle, dans le vaste empire fonde par Charlemagne,
puisque, sans faire cesser cet abus, ce prince ordonna, en Tan
789, que celui qui, par mepris pour la rehgion, ferait gras pen¬
dant le careme sorait puni de mort. Ce capitulaire imperial n'exis-
tait depuis plusieurs siecles que pour memoire dans l'immense
collectionde nos ancienncs lois, lorsqu'il fut confirme au XVI 0
siede par Henri IV, qui publia ä Paris, le 7 fevrier 1595, les
deffences de manger chair en quaresme sans dispenses, sur
peine de punition corporelle, et aux bouchers d'envendreni
estaler sur peine de mort.

L'eglise ne defendait pas seulement autrefois l'usage de la
viande, eile prohibait de memo les ceufs et le laitage.

On donne encore le noni de careme k l'cnsemble des sermons
prononces dans une eglise par un predicatcur pendant le careme.

Arriver comme mars en careme, — pour maree, — c'est
seulement arriver ä propos: la maree, en eilet, est toujours la
bien-venue en ce temps de penitence.

Une face de careme est un visage bleme.
Careme-prenant se disait naguere familierement des trois

jours gras qui precedent le mercredi des cendres, et plus particu-
herement du mardi gras lui-meme. Par extension, on appelait

ainsi les gens masquös et deguises, courant les rues pendant les
jours gras, et möme des personnes vetues, dans le cours de l'an-
nee, d'une maniere extravagante qui les faisait ressembler k des
masques.

Ulysse Savoy.

THEATRES

Odeon. — üeux comedies nouvelles, ce serait beaacoup pour
une seule soiree, si toutes deux n'etaient en un acte.

MM. Henri Teyssier et Ernest Adam se sontassocies pour mener
a bien un dialogue qui fait de leur ceuvre un proverbe beaueoup
plus qu'une comedie. Cela pourrait s'intituler : « On en revient
toujours k ses premiers amours. » Les deuxjeunes auteurs ont
prefere ce simple titre : Nos lettres. II s'agit, en eilet, d'un ren-
dez-vous pris par un duc et une comtesse pourechanger une cor-
respondance compromettante, echange qui aboutit, vous l'avez
devine,_au mariage traditionnel.

Le Troisieme larron, de M. Jacques Normand, a cru devoir,
lui, se presenter en vers. C'est l'histoiro d'une ingenue qui se
voit disputeepar trois pretendants : un orfevre, son tutcur; un
seigneur valeureux et ami des helles, et un garnement de page
qui n'a pas vingt ans. Odette hesite, mais k Arnolphe et Almaviva,
eile Unit par preferer Cherubm.

Mlle Antonine a ete charmante dans le röle d'Odette, et si la
premiere piece de M. Normand sc trouve etre pour lui un debut
agreable, il peut reporter une bonno part de son succes sur sa
gracieuse interprete.

Vaudeville. — Le retentissement obtenuparlaprefaceque l'au-
teur de la Dame aux camüias a mise au-devant de Marion
Lescaut a engage le Vaudeville k reprendre la piece tiree du ro-
man de l'abbe Provost par MM. Barriere et Fournier. La tentative
avait son interet et eile a reussi.

II etait assez curieux de voir, avec la Manon Lescaut de
M. Barriere, qui remonte k 1851, le point de depart de la littera-
ture d'attendrissement sur les Madeleinesrepenties, dontlaDame
aux camelias a ete la piece-maitresse. II y a plus qu'un speeta-
cle dans la reprise de Manon Lescaut au Vaudeville; il y a un
pretexte a etude litteraire, et voilk ce qui milite en faveur de la
resurrection de ce drame, fort bien interprete par Mlle Bartet,
MM. Abel, Samt-Germain, Delannoy et Munie.

Chatelet. — Ici nous trouvons une autre reprise : les Fugitifs,
mais montee avec un eclat, un developpement de mise en scene,
une splendeur de decor, qui en fönt une piece nouvelle. Rien de
saisissant et d'emouvant comme ce drame, qui met en scene un
episode de la revolte des cipayes dans I'Inde.

Mme Marie Laurent est admirable d'emotion communicative,
de vaillance pathetique, dans le röle de M rä David. Son succes a
ete tres grand.

Athexee. — Pendant que les Folies-Dramatiques cherchaient
vainement un pendant k la Fille de M me Angot et donnaient
sans eclat la Blanchisseuse de Berg-op-Zoom, qui n'est un
succes ni pour MM. Chivot et Dura, ni pour M. Vasseur, rAthcnee
rouvrait ses portes k l'operette en meme temps qu'au public.

La belle Lina est une aimable folio de MM. Avenel et Paul
Mahalin, sur les trois actes de laquelle M. Hubans a seme une
musique pleine d'entrain et souvent reussie. C'est lui surtoutqui,
avec le concours de M. Noel Martin, de MUes Girard et Sichel, a
gagne la bataille. Mais voyez la fatalite : cinq jours plus lard,
1 Athenee etait oblige de fermer de nouveau !

Hop-Frog.
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PLANCHEG. N 492. — DESCRIPTION, PAGE 86.

COSTUME DK PROMENADE (POLONAISE-CAPOTE).
Nouveau modele de Mme du Riez (rue Halevy, 8).
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PLANCHEG. |o 502. — DESCRIPTION, PAGE 8G.

fOILETTS D'INTERIEÜft
Nouveau modele de tunique-cuirasse.
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BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — SUITK.)

Toutefois, bonne maman ötait encore comptee pour quelqu'un;
eile avait voix ä certains chapitres; Placidio se laissait appe-
ler Joselte; lo bric-ä-brac n'allant quo d'une alle, Mino Herve
gardait quolquofois son mobilier intact pcndant des semaines
entieres; eile avait presque le temps de s'y accoutumer.

Sur ces entrefaites, arriva la fin des vacances; Lise dut ren-
trer ä la pension; ce fut la premiere perle et la plus precieusc
(jue Mme Herve vit se detacher de sa couronnede grand'mere.
Si les adieux furent expansifs, il ne laut pas le demander.

— Eneore dix mois de patience,dit la jeune fille, et je revien-
drai pour ne plus te quitter; j'aurai alors dix-sept ans aecomplis,
je serai une grande demoiselle, et Prosper pourra nie demander
en mariage : nous retournerons tous los trois a Provins, et tu se-
ras bien heureuse.

On espere ce que l'on desire; presque aussi cnfant quo sa petito
fille, Mme Herve n'entrevoyait pas de serieux obstacles ä la reali-
sation de ce joli projet. Elle savait bien M. Salneuve momenta-
nement aigri contre Frederic, mais l'eclatante reussite de ce der-
nier et l'amour des deux jeunes gens effaceraient promptement
une premiere impression que rien ne legitimait. C'est dans co
but et ä l'instigation de sa cbere petite complico, que la vieillc
dame entretenait avec ses amis de province une correspondance
suivie dans laquelle Fredericfigurait ä l'etat de fils modele et de
travailleur acharne.

« J'ai visite hier les Docks de V Univers, ecrivait-clleentre
» autres choses au marchand de laines ; ca commence a prendre
» une tournure; co sera un des beaux monumentsde Paris. »

Insensiblement, les relations so generalisaient. Prosper avait
imaginede tenir une sortc de Journal bi-mensuelde tout ce qui
pouvait interesser M me Herve: la temperature de. Provins, les
lluctuations de l'etat-civil, le dernier sermon du eure, le cours
des laines, la santc de Josctte, de Moustache et de la pie; la
petite maison,non encore vendue, toujours ä sa place; l'eclat du
jardin, la pousso des arbustes... L'arriveede cette gazotte corres-
pondant avec le jour de sortie de la pensionnaire,bonne maman
l'attendait avec une double impatienee.

Chers dimanebes benis, comme ils passaient vitel... Des le nia-
tin, Mme Herve sortait de leurs plis et de l'armoire la robe et le
chäle quelle s'etait offerts par l'intermediairo de Melanie... A
neuf heures, lise s'annoncaitpar un impetueuxcoup desonnettc,
et, malgre sesjambes alourdies, il etait bien rare que bonne ma¬
man ne füt pas la premiere ä ouvrir la porte. L'etreinteduraitun
quart d'heure, l'arriere de quinze jours; puis, bras dessus bras
dessous, aieule et fillette — celle-ciportantles gros livres d'heures
— s'en allaient entendre la grand messe ä l'eglise des Petits-
Peres. Melanie, eile, n'avait pas de ces faiblesses;c'etait au bon
Dieu ä venir la trouver rue Vivienne. Au retour, apres le dejeu-
ner, on relisait, on commentait seule ä seule le Journal de Pros¬
per. Parfois il y avait un Supplement sur une feuillo volante:
Pour mademoiselle Lise. Grand'mamanpouvait lo parcourir,
mais eile n'en abusait pas; d'ailleurs, eile n'avait pas le don
de comprendrece qu'on ne disaitpas, comme sa petite fille.

— Ah! disait ironiquement Melanie, voila la ehroniquede
Provins qui vous arrive ; ce garcon se ruinera en ports de lettres.

Mais, comme, gräce ä, la feuillo detachee, la ehroniquepouvait
passer de main en main, et subir le contrölo des deuxepoux, il
n'en etait que ecla.

Si le temps etait favorable et qu'il fit egalement beau dans
l'esprit de Frederic, la journee se terminait par une promenade
en l'amille, suivie d'un bon petit diner ii la campagne.ßonno ma¬
man, dans ces occasions, voulait payer sa part, mais son fils s'y

opposait avec energic... c'etait bien assez quelle payät le tout.
En somme, la vie etait supportable et Mrne Herve n'en etaii

pas encore ä se repentir.

VII

Frederic, n'ayant touche que quarante mille Francs, etait
cense avoir emprunte l'appointqui lui manquaitpour sa « grande
allaire ».

Sur la fin de l'hiver, la maison de Provins trouva un acque-
reur. Cette nouvelle,ä laquelle il fallait pourtant s'attendre, rou-
vrit toutes les blessuresde Mme Herve.

Le soir, ä diner, comme eile ne mangeaitpas, et que des lar-
mes involontairess'cchappaientde ses yeux, Melanie daigna lui
demander ce qu'elle avait.

Ilonne maman eut un acces de vaillance,et, faisant un effort
sur elle-meme :

— Vous ne vous en doutez pas? demanda-t-elle.
— Mon Dieu, non! n'etes-vous pas heureuse et choyee? man-

quez-vousde ([uelque chose? formez-vousun vceu qui ne soit
aussitöt rcmpli?

Ceci etait exaet, car la pauvre femme n'en formait jamais au-
eun, du moins de vive voix.

— Mes enl'ants, reprit-elle, je suis loin de nie plaindre; vous
tenez plus que vous n'avez promis; seulement,puisque la totalite
des fonds a ete versee, puisque les docks sont en voie de cons-
truetion et que Frederickn'a plus ä craindre d'etre exclu de l'af-
faire, je me demande si, en restreignant un peu vos depenses, en
donnantmoins de diners et de soirees...

— Qu'est-ceä dire, madame?interrompitMelanie;ilmesemble
■que vous entrez lä dans des details qui sont exclusivement de ma
competence;si nous donnons des diners, si nous recevons, sa-
chez, une fois pour toutes, puisque vous ne l'avez pas devine,
que c'est dans l'interet de votre fils, et pour lui conserver des re¬
lations qui, k un moment donne, peuvent devenir de la plus haute
importance.

C'etait la premierefois, depuis bien longtemps, que bonne ma¬
man s'entendaitappeler « madame » et de quel ton I II y avait de
qnoi refouler jusqu'au fond du coeur tout elan de confiance.

— Eh bienl reprit Melanie, oü voulcz-vous en venir?
— A rien, balbutia Mme Herve; une idee, un reve qui nie pas¬

saient par la töte.
— Ici, chez moi, chez ton fils, proclamasentencieusement Fre-

deric, tu as droit de toüt dire.
— Mon ami, je pensais, je me figuraisque, peut-etre, dans les

circonstancesactuelles, la vente de la maison n'etait plus aussi
imperieusement necessaire; tu sais que la mise ä prix est de cinq
mille francs et qu'on n'en ofi're pas davantage; c'est bien peu de
chose.

— Madame, repliqua Melanie,vous oubliez que mon mari a
empruntedix mille francs sur Ja foi de cette vente; nous n'avons
qu'une parole; c'est deja bien assez d'avoir ä trouver la moitie
de cette somme pour en completer le remboursement.

— Et puis, chere mere, ajouta Frederic, il y a autre chose;
apres t'avoir euo au milieu de nous, comment pourrions-
nous desormaisnous passer do ta douce presence ? Que dirait
Eisette, si eile no te trouvait plus ici ses jours de sortie? Dans an
autre ordre d'idees, attacher tant de prix ä une vieille masuie,
n'est-ce pas un enfantillage? L'ete venu, nous aurons une jolie
Villa aux portes de Paris; ce sera bien plus commode et plus
agreable... Songe donc que, chaque fois que nous allions a Pro¬
vins, cela ne nous coütait pas loin de soixante-dix francs!

Mme Herve aurait pu repondre qu'elle avait toujours soin de
lui reinbourserles frais de voyage. Mais ä quoi bon?Iln'y avait
plus qua se resigner etä se taire.

Ee lendemain,muni de la procurationde sa mere, Frederic

if
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partit pour Provins, avec force recommandation, ä l'endroit do
Josette, dos meubles et des betes, qu'on allait naturellcment
mettre sur le pave.

L'acquereur, un proprietaire des environs, avait chärge
Me Ginet d'offrir mille francs de plus, ä la condition qu'on lui
laissät la maison teile quelle, c'est-ä-dire toute uieublee ; il ne
voulait qu'un simple pied-ä-terre; l'eleganco lui importait peu;
ce marche en bloc lui eviterait des demarches ennuyeuses et des
pertes de teraps.

Frederic appelait cela un coup du ciel; il dirait ä sa mere que
c'etait a prendre ou ä laisscr, que l'acquereur voulait tout ou
rien, et ma foi! que pour en finir, pour eviter les frais, les rc-
tards d'une nouvelle adjudication, il avait, bien ä contre-coeur,
subi la loi du plus fort.

II dirait aussi que Josette avait voulu conserver les bßtes a
l'etat de Souvenirs.

C'etait de fiers debarras pour l'appartement de la rue Vi-
vienne.

La vieille servante se retirait ä Sezanne — non loin de Provins
— oü eile avait des parents.

Au raomentde la quitter, Frederic luiglissa dans lamain quinze
louis.

— Pourquoi faire ? demanda Josette en regardant briller l'or
ilanssa main ridee.

— D'abord, röpondit Frederic, puisque vous vous chargez du
chien et de la pie, il est juste que leur entretien ne vous soit pas
onereux. Ensuite,ma mere m'aexpressement charge de vous re-
inettre cette petite somme; si vous vous obstiniez ä la refuser,
eile en serait tres mortifiee.

Gette derniere raison deeida Josette. Et puis, que savait-on si
cos cent ecus, joints ä ses epargnes, ne seraient pas, quelque
jour, une derniere et precieuse ressource pour sa vieille mai-
tresse!

— Et Josette? demanda Mmc Herve en revoyant son fils,
— Je Tai couverte d'or, chere maman, eile a l'air d'une cliässe

et se porte ä ravir.
— Et mon mobilier ?
— Le voila, röpondit Frederic en tendant un billet de mille

francs.
Et il raconta, avec une legere Variante, les details que nous

connaissons.
Le premier desastre est toujours le plus grand de tous. Quel¬

ques mois plus tot, ä son depart de Provins, si on avait dit a
Mme Herve, constamment heureuse jusque-la : « Vous dites non-
seulementadieu ä votre maison, mais ä tous les Souvenirs quelle
contient, > eile en eüt peut-etre fait une maladie. Depuis, comme
ce roi de Pont, qui, par dose graduee, s'aecoutumait au poison,
eile avait appris ä « digerer > le malheur. Une lärme furtive, un
soupir de resignation, une priere etun regard vers Dieu, et ce fut
tout.

Frederic, on a pu s'en apercevoir, etait meilleur que sa femme;
il avait un peu de bon tout au fond du coeur, et cedait, parfois, ä
un quart de remords.

— Garde ces mille francs, dit-il ä sa mere.
— Que voux-tu que j'en fasse, demanda la veuve; ils te seront

plus utiles qu'ä moi, cela te fera six mille francs, au lieu de
cinq, sur les dix mille que tu as a rembourser.

— Mais du moment que je fais valoir ton argent, c'est bien le
moins que je te fourmsse d'argent de poebe.

Trois fois helast c'etait preeisement depuis qu'il le faisait va¬
loir, que cet argent ne valait plus rien du tout.

— Voyons, mere, insista pourtant Frederic, ne füt-ce que cent
francs.

— Je n'ai besoin de rien.
— Je me plais ä le croire; avec nous, tu ne manquerasjamais

du necessaire, ni du superflu, mais il faut, au moins, que tu

puisses acheter des gäteaux ä Lise et des friandises ä ton perro-
quet.

Frederic, disons-lecomme simple allegeance ä ses iniquites,
forcait, de temps en temps, sa märe a aeeepterquelqueslouis, le
plus souvent ,i l'insu du sa femme.

Cependant. ä mesure que s ecornait le magot, il etait facile de
voir que Mme Herve perdait scnsiblementde son importance.A
un certain moment, eile avait,valu quarante mille francs; puis
eile etait descendue ä trente mille, ä vingt-einq mille et amsi de
suite.

Frederic brocantait bien le plus qu'il pouvait, faisant quel¬
ques ventes et quelques achats; mais plus il degringolait,plus il
eprouvait le besoin de jeter de la poudre aux yeux. Les receptions
allaient un train d'enfer.

— Maman, insinuait un jour Melanie, vous qui entendez diffi-
cilement tout ce monde, cela doit vous gener; moi-meme, si je
n'etais pas obligee de faire les honneurs de chez moi, je laisse-
rais Frederic recevoir tout seul ses Anglais et ses Amencainsdont
le baragouin m'etourdit; pour peu que vous le preferiez, on
pourrait vous servir dans votre chambre.

Soupconnantquo l'olfre cachait un desir, la vieille dame l'avait
prefere.

Le perroquetallait un peu partout, ennuyait Melaniede son
eternel « bonjour madamel » Fatalite! un matin que Placidie re-
venait du marche, il etait entre dans la cuisine; une poignee de
persil sortait du panier; Jacquot l'avait grignotee,et quelques
henres apres il etait mort... Melanie s'etait montree tres sensible
ä cetteperte; elleavaitparlederenvoyersa bonne, maisgrand'mere
s'etait interposee... Et la bete etait restee morte.

Un mois plus tard, la belle chatte blanche avait disparu sans
laisser de traces, et, cette fois encore, Melanie s'en etait emue
plus que de raison. Un voyage au long cours par les gouttieres,
un matou ravisseur, un gargotier du voisinage : toutes les sup-
positions etaientpermises.Mais celane faisait pas revenir lapauvre
Minette.

De puerilescatastrophes, soit. Cependant,privee de ses hötes
familiers,dernieresepaves de Provins, la chambrede Mine Herve
perdit le peu de gälte qu'elle avait encore. Bonne maman passait
lä la moitie du temps, toute seule, assise a sa fenetre, en face du
mur blanc, revant au passe, tricotant des bas pour Lisette. Les
jours do reeeption, Placidie lui apportait son repas sur un pla-
teau, au basard de ce qui restait apres le diner des « maitres »,
c'etait presque froid, l'estomac en soulfrait; mais pouvait-on
rallumer les fourneaux pour si peu de chose?

Pelisson, a la ßastille, faisait l'educationd'une simple arai-
gnee ; Mme Herve, dans sa solitude, s'etait interessee ä une pau-
vresse chargee d'enfants; la pauvresse,venait a jour fixe, faire sa
petite recolte dans la cour de l'immeublehabite par Frederic.On
lui jetait des sous par les fenetres. Bonne maman n'y manquait
jamais; cela lui rappelait les distributions de Provins; aussi
s'avisa-t-elle,un jour, de faire un paquet de nippes, et de le des-
cendre elle-möme ä sa protegee.

— D'oü venez-vous donc? lui demanda Melanie en la voyant
rentrer.

Mme Herve avoua son « crime ».
— Mais c'est ridicule, gronda la Parisienno; ca n'a pas de

noin. Laissez donc le bureau de bienfaisance faire son metier, sans
vous en meler; de faux pauvres, des estropies douteux, des en-
fants loues ä l'heure, nous connaissons cela ; vous finiriez par
faire denotre cour une cour des miracles.

Pas meme la liberte de l'aumöne!
Un evenement plus grave acheva d'elever une montagne de

glace entre la belle-mere et la bru.
Victgr Perceval.

(La suite au procliain numero.)
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COMIHNT OJi ECOUTE LES CLASSIQIES

Connaissez-vous M. Pinglet? Non. Eh bien, M'. Pinglet est ad-
mmistratcur de la Securite des familles, la Tranquillite des
parenls, compagnie anonyme d'assurances sur la vie.

fju'est-ce que c'est que cctte compagnie-lä?Je n'en sais rien.
Toujoursest-il que cela vous ason pelit conseil d'administrativ,
ses petits bureaux, ses petits prospectus, ses petits assurcs, tont
comme une autre. Ca n'a pas de dividendes,mais on ne peut pas
tout avoir.

M. Pinglet ne se borne pas ä avoir un conseil d'administration;
ila aussiunefemme,unebelle-mere,une belle-soeur,trois enfants...
un peu de tout. II est rentre rayonnant, il y a quelques jours,dans
le sein de sa famille assembiee.

— Devinez ce que je vous apporte.
— Tu nous apportes quelque chose ?... Ah! que tu es gentil!
— Fais voir ?
— Non, devinez.
— Est-ce quelquechose qui se mange?
— Non, c'cst mieux que cela.
— Mieux quo quelquechose qui se mange !
— Oui.
— Oh !... fönt les enfants emerveilles.
— (Test une robe pour moi? dit la mere.
— Vousn'yetes pas.
— Un velocipede?s'ecrie l'aine des garcons.
— Non.
— Les fourrures que j'ai desirees?demandela belle-soeur.
— Non plus.
— Alors, je donne ma langue aux chiens.
— Moi aussi.
— Dis vite.
— Je... vous... apporte..... une löge !
— Non!... vrai?
— Et c'est pour la Gaite.
— Pas possiblet
— En voil'a le coupon.
— Ah t quel bonheur! quel bonheur t C'est lä qu'on s'amuse !
— J'ai loue une grande avan t-scene. Nous y tiendrons tous ä l'aise.
— Tu es un amour.
— Le meilleurdes epoux.
— Et des peres.
La joie est generale. On se felicite, on s'cmbrasse, on fait

des projets ä perte de vue.
— II y aura de la musique, dis?
— Assurement! et de la fameusemusique.
— C'est Orphee qu'on joue ?
— Bien mieux que cela. Est-ce que j'aurais pris une löge pour

O/'/'/tee? Je suis pour les pieces serieuses, pour l'auditiondes chefs-
d'oeuvrede nos maitres.

Los ßgures commencent a s'allonger.
— Ou'est-ee donc que l'on joue? demande en tremblant Mmc

Pmglet.
— Athatie!... rien que cela! Atltalie, de notre immortel

Racine.
Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel;
Je viens selon l'usage antique...

Et ccetera... et coetera.
— Yous nous aviez parle de musique, reprend Mlle Remuset,

la propre soeur de Mme Pmglet; je croyais que nous allions rire.
— Vous entendrez les admirableschceurs de notre immortel

Mendelssohn.
— Mendelssohn!... un Prussien!... soupire Mme Pinglet de-

sappointee.

— Le genie n'a pas de patrie, madame Pinglet. Vous ne con-
duiriez certainementpas vos enfants ä la Gaite pour salir leurs
yeux et leurs orcillos par la contcmplation et l'absorption mal-
sairies d'une turpitudepareille ä Orphee?. .. D'ailleurs, nous l'avons
vu quatrefois.

— Je le verrais bien encore.
— Moi aussi, mais pas avec Clement, Anatolo et surtout Valen¬

tin. Ils sont trop grands maintenantpour contempler sans dan<?er
l'Olympe et l'Enfer. Athalie n'a pas les memes inconvenients
qu' Orphee.

— Oh t non... soupirent les grands parents consternes.
Les petits sontravis. Ilsne se doutent pas de ce qui les attend.

Une seule chose les attnste : c'est d'aller au speetacle dans le jour
au lieu d'y aller le soir comme les grandes personnes.M. Pinglet
eüt dösire que l'on passät la soireo, en son absence, ä lire la piece
aux enfants pour qu'ils encomprissentbien1'intrigue.MmePinglet
prefere leur laisser la surprise. Les trois bambms se sont cou-
ches de bonne heure pour etre plus vite au lendemain. Ils se sont
endormis en recitant pompeusement les vers de Cremieux, qu'ils
eroient de Racine, et qu'ils ont entendu plusieurs fois citer et fre-
donner par leurs parents.

ATHALIE

Bei insoele a l'aile doree,
Sois aujourd'hui mon compagnon.

EliACIN. (imitant le bourdonnementde l'abeille.) Xon, ZOn, ZOll, zon,
ZOll I . . . (Qninze fois de suite et reprise. )

Le lendemainau plus petit de l'aube, M. Pinglet arevetule
coslume des Nemrod de la Belle-Jardiniere. Le carnier en bandou-
lierc,le fusil sur l'epaule,laceinture [deine de cartouchesädouilles
metalliques, il apparait aux yeux etonnes de sa fidele moitie.

— Eh bien!.. . oü allez-vous comme cela?
— Vous le voycz, je vais k la chasse.
— Quelle idee csl-cc lä ?
— Voilä deux mois que je promets ä l'ami Paturel d'aller tirer

quelquescoups de fusil chez lui, je lui ai toujours fait faux bond.
Aujourd'hui,le temps est passable... vous allez vous amuser, je
pars sans remords.

— Cependant...
— Je regrette infiniment de ne pas entendreavec vous le chef-

d'ceuvre de notre immortel Racine. Je ne connais rien d'aussi
beau... Mais Paturel m'en voudrait. Amusez-vous.

Et M. Pinglet s'eloigne en fredonnant sur l'air du finale du
deuxieme acte d' Orphee aux Enfers :

Oui, je vais dans sotvlemple ado — adorer — l'Eternel.
Je viens selon l'usage antique et so — et solennel...

Ah! ah! ah !...

Une demi-beure apres le depart de son mari, Mme Pinglet entre
chez sa sceur. Elle a fait une toilette de haut goüt : failloet velours
avec fourrure de prix et easaqueperlee.

— Dejä habillee!... et le chapeau sur la tete!
— Oui; je vais chez maman. Je lui ai promis de la conduire

ä la messe d'une heure, ä Notre-Dame-des-Victoires.
— Tu ne seras pas rentree ä temps.
— Aussi ai-je compte sur toi pour conduire les petits au spee¬

tacle.
— Comment!... tu vas me laisser seule?
— J'ai promis ä maman de la conduireau salut. L'abbe Chan-

techeeur parle sur la continencedes races slaves pendant la se-
conde moitie du douziemo siecle. Ce sera moins amüsant assuii'-
ment que le chef-d'oeuvre de notre immortel Racine, et je regrette
bien de ne pas partager la joie des enfants; mais puis-je priver
maman de son sermon, et cela pour aller au theätre?... Tu sais
comme eile est suscoptible.

— C'estbien... va!... laisse-moi lescorvecs...J'y suis habituee. p
Je suis le trop plein de la famille !

Une discussion s'engage.Notre immortelRacine reeoitquelques
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eclaboussures. L'excellent M. Pinglet est assez mal traitö. Madame
plante lä sa soeur apres un rüde echange deparoles aigres-douces.

— Voilä qui est parfaitl... s'ccrie Mlle Remusetqui, une fois
seule, donne libre cours ä son indignation. Je suis bonne a aller
entendre Athalie... Athalie, c'est assez bon pour moi. Tandis
quema soeur va voir lcs Pres-Saint-Gervais, ledomptcurBidel,
Giro(le-Girofla,... la Malle des Indes! Tout, enfin ! On me re-
serve Athalie!... II faut que cela fmisse!

Et Mlle Remuset, dont le nez bleuit de colere, sonne le fidelo
Antonin. Antonin est le valet dechambrede M. Pinglet,un homme
sür.

— Antonin, vous allez conduire les enfants ä la Gaite.
— Est-cebienpossible!...AlaGaite...Ah!bien,nousallonsrire!
— Laissez yotre ouvrage.
— Oui, mademoiselle.
— Et habillez-vous.
— M'habiller?... Dejä?...
— Voilä le coupon. Loge d'avant-scene, n° 1; huit places. Vous

y serez ä l'aise.
— Est-ce que ce serait pour une matinee ?... demande d'un ton

piteux le fidele Antonin.
— Oui, c'est pour une matinee. On donne Athalie.
— Nathalie? C'est d'un mort, Nathalie?
— C'est le chef-d'oeuvre de notre immortel Racine.
— C'est que... j'aimes lampes ä nettoyer et les cheminees ä

passer au plomb. Madame ne serait pas contentesi...
— Mais, malheureux,Athalie est un chef-d'oeuvre.
— Les chefs-d'oeuvre, mademoiselle, ä vous.dire le vrai, je les

ai en horreur. J'aime les pieces oü l'on rit. Si mademoisellele
permettait,le concicrge irait ä ma place. Joseph a ete tres-rare-
ment au spectacle. II sera peut-ötrede force ä avaler-ca.

— Soit!... Dites-lui de se prcparer. Voilä cinq francs. Vousles
lui remettrez.II payera l'ouvreuse et achetera des gäteaux aux
enfants pendant les entr'actes.

Le conciergea acceptö. On se met en chemin. Les petits sont,
radieux.M. Joseph est inquict. On arrive au theätre; la joie des
enfants frise l'enthousiasme. Ils s'elancent dans la löge et devo-
rent la salle des yeux. Ils applaudissent le lustre, ils applau-
dissent l'orchestre qui so met d'accord, ils applaudissent les ou-
vreuses et leurs petits bancs, les marchands de lorgnettcs, les
vendeurs de programmes,ils applaudissenttout de confiance.

On frappe les trois coups!
Comme ils se precipitent sur le devant de la löge ! Ils ne vcu-

lent pas s'asseoir. Voyez-les blottis cöte ä cote, en faisceau, les
coudes sur le rebord de velours, n'osant pas respirer, ouvrant ä
deux battants leurs yeux et leurs oreilles, penches ä mi-corps hors
deTavant-scene, echangeantdes regards etmcelantsde joie, en se
donnant des petits coups d'epaule.

L'ouverture leur parait un peu severe ; mais ils sont lä pour
s'amuser, ils s'amusent. Ils battent des mains comme des cla-
queurs embrigades.La toile se leve. A peine ont-ils vu Joad et
Abner qu'ils eclatent de rire en toute conßance. Le public surpris
les regarde. M. Joseph, embarrasse, se cache dans le fond de la
löge et leur recommande de loin le silence.

Autant recommander ä l'ouragan debaisser la voix lorsqu'il
passe devant votre porte. Ils sont lances, tout provoque leur
gaite. Ils prennent Joab pour un magicien ä cause de sa grande
barhe, et Abner pour un Ecossais ä cause de ses jambes uues.
Une douce fraicheur tempere peu ä peu leur cnthousiasme.A
force de ne rien comprendre, ils finissent par s'apaiser. Le choeur
final: « Tout l'univers est plein de sa magnificence,» ne parvient
pas k les ranimer. Le plus jeuhe soutient qu'il s'agit, dans la
piece, d'un enfant que l'on veut retirer de nourrice.—« A preuve
qu'il y a un militaire ! » — L'aine pretend qu'il a 'compris
des choses qu'il ne veut pas expliquer ä ses freres « parce qu'ils
sont trop petits. »

M. Joseph trouve que Joad, Abner et Jesabel parlent bien long
temps pour ne rien dire. L'envie de dormir l'a pris et ne veut
plus le lächer. II a vaillammentlutte pendant le prcmier acte; il
n'ose pas esperer une seconde victoire, et comme il a le sommeil
sonore, il prefere, en attendant la fin du spectacle, aller fumer
« une bonne pipe » sur le trottoir, apres avoir bourre les enfants
de brioche.

Lorsqu'ils se voient seuls dans leur grande löge dont le fond est
d'un sombre inquietant, les abandonnesse sentent tristes.

— Est-ce que cela vous amuse, cette piece-lä ? demande Va¬
lentin.

— Et toi ? riposte Anatole.
— Et toi ? reprend Clement qui ne veut pas se prononcernon

plus.
— Oh ! moi, je suis assez grand pour que ca m'amuse, mais

vous devez trouvcr que c'est long.
— J'ai soif !...
— Et moi donc ! Si nous allions prendre l'air? Nous renlrerons

tout de suite, par exemple I pour que Joseph ne soit pas inquiet.
Les voilä dans le couloir. Ils se melent ä la foule dont le cou-

rant les entraine vers la sortie. Arrive au contröle, Clement qui
marche le premier se trouve en presence d'un monsieur qui lui
presente une carte.

— Nela prends pas!... lui ditvivement Valentinä l'oreille. II
y a peut-etre quelque chose ä payer.

Ils passent tous les trois en refusant la contre-marquequi leur
est Offerte. Les voilä seuls dans la rue pour la premierefois.

— Valentin... est-ce que tu as peur?
— Je n'ai jamais peur.
— C'est comme moi. Veux-tu que nous rentrions, tout de

meme?
— J'ai trop soif. Et puis eile est assommante,leur pieee. On

ne comprend rien du tout.
— On n'a pas danse une seule fois.
— C'est dans l'Enfer que l'on danse drolement,ä ce que dit

papa.
— Rentrons,alors.
— Pas encore. C'est ä la fin seulement qne c'est amüsant. Vous

n'avez pas soif?
— J'ai comme une eponge sur l'estomac.
— Est-ce que tu oserais boire dans une boutique, devant du

monde que tu ne connais pas? demandaAnatole ä Valentin.
— Moi?... Tu vas voir ca. Ou'est-ceque vous avez de sous

dans votre poche?
— J'ai encore 43 sous qui me restent du jour de l'an.
— Moi, 37.
— Et moi, 52. Combien que ca fait en tout ?
Apres bien des calculs, on decide que cela fera 127 sous. Ils s'ar-

retont devant un marchand de vin. Des gens de bonne bumeur,
installes les uns devant le comptoir d'etain, les autres autour de
petites tables de marbre, paraissent boire avec tant de plaisir
que cette vue redouble encore la soif de nos trois bambins. Des
places sont libres dans le fond de la boutique.

— Entrons! dit resolumentl'aine. On ne nous mangera pas.
Un garcon approche.
— Ou'est-ce qu'il faut servir ä ces messieurs?
— Donnez-nous ä boire pour 127 sous, repond Valentin, le

poing sur la bauche.
— Cent vingt-sept sousl... Cent vingt-septsous dequoi?
— Est-ce qu'on peut avoir de plusieurs choses pour 127 sous?

demande prüdemmentAnatole.
— Assurement.
— Donnez-nous un peu de tout, alors.
Le garcon stupefait va trouver son patron. II lui transmet la

commandequ'il vient du recevoir. On rit au comptoir,comme
bien vous pensez. Tous les yeux sont braques sur les petiots. Va-



96 LE MONITEUR DE LA MODE

e monde et se declare blanc comme neige. Yous verrez

lentin fait seul bonne contenance.Le patron prcnd dans l'etalage
un flacon de forme etrange, un petit buste transparent, rempli
d'un liquide amarante, poisse et pimente: du sirop de carotte
melanged'ail, de tafia, de moutarde anglaise et d'anis. Cela s'ap-
pello : la Liqueur du hon patriote. Le buste qui contient ce
neelar est celui de M. Thiers. Avec son bouchon sur l'oreiüe, il a,
ma foi, Fair assez tapageur.

— Voila (e que nous avons de meilleur, dit le garcon en po-
sant devant les enfants ebaubis le flacon et trois verres a biere.
Yous pouvez avaler ga de confiance.

— II y en a pour 127 sous? demande le prudent Anatole.
— Tout juste pour 127 sous.
— Ca ressemble jolimenta papa!... s'ccrie Clement en extase

devant le flacon.
Au bout de dix minutes, M. Thiers a le cerveauvide; au bout

d'un quart d'heure, son nez prend la transparence de crevette;
avant que la demi-heure ne s'acheve, le liberateur du territoire
n'a plus de rouge que la cravate. Les petits sont gris comme des
chiffonniers.On les entoure, on les excite. Valentin danse sur le
c ^mptoir. Clement, que le mal de coeur desargonne, pleureä ehaudes
larmes et demande a tous les passants sa tante Remuset, tandis
qu Anatole essaie une chanson de circonstance.

Quand les petits cessent d'amuser ses clients, le marchand de
vin — un pere de famille! — les met ä la porte. Clement, qui a
l'ivresse noire, se rappeile le premier M. Joseph elNathalie. Bat-
tant les murs, ecoeures, harceles par la foule, lestrois malheureu-
ses victimes arrivent sous le peristyle de la Gaite. Le contröleur
leur barre le chemin; Anatole et Clement pleurent ä ehaudes lar¬
mes, tandis que Valentin cherebe a forcer l'entree.

C'est ä sept heures, au poste, oü ils dorment ä qui mieuxmieux,
que M. Joseph les retrouve. II n'cst pas fier, non, M. Joseph,
quand il rend les petits a leur famille. Tout le monde trouve des
torts ä tout
que ce sera la faute de Racine

— C'est egal!... murmure Mlle Remuset,tout en confection-
nant une infusion de camomille pour ses neveux, cela fera trois
fiers gaillards! A leur äge, avaler en trois heures Athalie et le
Bon patriote, c'est tout de meme eräne 1

Leo pe V...

REVUE DES MAGASINS

Mlle Marie Bataillon aime son art pour lui-meme, et son genio erea-
teur n'est jamais en defaut. Par son ingeniosite et sa maniörc de faire,
eile a su se rendre indispensable et se faire aimer de sa nombreuse cliec-
tclc. On la traite, pour ainsi dire, en amie, et dans le choix d'unc robe,
d'un costume, d'une confection, c'est eile qui toujours juge en dernier res-
sorl.

Une connaissance approfondie de la forme, une methode de coupe cxccl-
lente et une origlnalite de bon gout foDt de Mlle Marie Bataillon une coutu-
riere ou, pour mieux dire, une artiste consommec.Elle sait commepersonne
tailler, cbiffonner, draper les etoffcs, les orner avec elegance, les transfor-
mer enfln en de delicieuses toilettes, quine restent pas longtemps chez eile,
il est vrai ; mais elles se succedent sans cesse, et la variete des modeles est
assez grande pour qu'on ait plaisir ä visiter lelcgant entresol de Mlle
Bataillon (rue Therese, 5), ne füt-ce que pour obeir ä un simple sentiment
de curiosite. Gombien de fois n'avons-nous pas entendu de bellcs dames
arriver en disant: et Montrez-nous vos jolies nouveautes, nous venons ex-
pres I »

Au surplus, le 1" numero de janvier de ce Journal a donne une gra\ure
contenant une serie de toilettes prises rue Therese, et l'on a pu si- convain-
cre, en les examinant, que nous n'exagerons rien.

— La maison de Plument (rue Viviennc 3!!) vient de creer, pour le
printemps, une serie de nouvelles tournures et jupons dont voiei les prin-
cipaux modeles:

Le jupon Pompadour, pour robes ä grande traine, tres etroit du baut
et plat sur les banches.

Le jupon Louis XV, pour robes ras-terre.
La jupe Ninon, pour robes de diner.

Enlin, deux petites tournures, dites Ninon et Ninetle, independantesot
invisibles.

Le corset Sultane est toujours le corset prefere de la femme elegante
car il donne une gräce incomparable au buste, qui, sous une pression bien
comprise, se developpe, se canibre et s'amineit, de facon ä s'approcher le
plus possible de la perfection de la ligne.

Le corset Sultane est etabli en deux grandeurs differentes, afin de mieux
repondre ä tous les gotits: aussi faut-il designer celle que l'on prefere, et
demander le corset Sultane eeinture ou le corset sultane long. — Les
mesures ä envoyer doivent etre prises sur la personne tout habillee; elles
concernent la grosseur de taille, le tour de poitrine, du dos et des han-
ches. Ces indications sont les meines pour tous les corsets.

Le corset-carje demeure ä l'apogce du succes pour les toilettes dusoir;
souple et leger, il maintient le Corps sans effort, n'oecasionne aueune gene
et diminue la grosseur de taille. On n'a jamais trop chaud avec ce corset-
lä, gräce ä ses jours multiples, ce qui est fort apprecie au bal.

Rappeions, en passant, le nom du jupon princesse article, dont on ne
peut avoir oublie les precieuses qualites; nous les avons dejä signalees et
l'on sait quelle renommee elles ont valu ä la maison de Plument.

SPECIALITES

La Veloutine Viard offre cette particularite que, lorsqu'on l'a essayee,
on n'en veut plus d'autre. Comment, en effet, ne reconnaitront-on pas le
reel merite de cette poudre fee ? La peau en benefleie si completement,eile
devient si fraiche et se couvre d'un duvet si enchanteur, qu'on ne peut
qu'etre ravie d'un effet si facilement obtenu. Ab I il en est parti, (de la
place du Palais-Royal, 2), bien des envois pendant toute la duree du car-
naval... II fallait ä tout prix etre jeune et belle pour les soireesqui se sont
succede si rapidement, et, gräce ä la Veloutine Viard, on y parvenait.

Blanche, rosee, couleur chair, quelle que soit la teinte choisie, — car il
faut toujours harmoniser la veloutine avec le teint naturel de la persoDae
qui l'emploie, — on est assuree d'oblenir le resultat le plus elonnant; el
on a beau employer journellement ce produit exceptionncl, on eprouvecba-
que fois le meme etonnement, car cbaque fois on assiste ä une nouvelle
transformation. Cette poudre ideale s'assimile si parfaitement ä la peau
qu'on n'en peut soupconner la presence ; c'est vraiment merveilleux I

Pour recevoir franco, par grande vitesse et soigneusement emballee,la
Veloutine Viard, il sullit de s'adresser ä MM. les correspondants de jour-
naux et dans les mcilleures maisons de parfumerie de toutes les loealites.
Le prix de la demi-boiteest de 3 fr. SO; celui de la boite de 6 fr.; celui de
la double boite de 10 fr. On Joint ä la demande le montant en timbres-
postes.

— On ne saurait trop recommander le Rowland's Macassar oü, un pro¬
duit anglais que soixante annees d'un succes non interrompu placentau
premier rang, parmi toutes les compositions qui servent ä l'entrelien de la
cbevelure. Non-seulement cette excellente preparation arrete la chüte des
cheveux, mais eile en previent la decoloralion hätive. Elle est reconnue
comme etant d'un usage fort hygiiinique pour les enfants, auxquels eile
prepare la plus belle chevelure: aussi a-t-elle ete adoptue ä la nursery
royale, ce qui est une preuve assez serieuse de son merite.

On peut se procurer le Rowland's Macassar oil: 20, Halton Garden, ä
Londrcs, et sur le continent chez tous les pharmaciens, parfumeurs et coif-
feurs. A Paris, le depöt prineipal est chez M. Lamar (151, rue Saint-
Uenis); vente en detail chez Guerlain, rue de la Paix, lä ; Roberts, place
Vendöme, 23; llogg, rue Castiglione, 2;C.Fay, rue de la Paix, 5.

— Le leint le plus terni, la peau la plus abimee par la fatigue, la maladie
ourinfluencedePair,sont completement transformesparle lait antephelique
de Candes. Cette eau magique eflace les taches de rousseur, les plaqucs
jaunes, le masque de grossesse; toutes les defectuosites de la peau, en un
mot, disparaissent sous son inlluence bienfaisante.

On se sert du lait antephelique lorsque la premiere toilette est faite;
alors, apres en avoir verse dans un peu d'eau, on en imbibe une eponge
que l'on passe sur la figure, le cou, les bras, puis on essuie legerement. Le
miracle est consomme, et l'on n'a plus, pour en acquerir la preuve,
qu'ä consulter son miroir.

Le succes non interrompu de ce produit exceptionnel, pendant un si
grand nombre d'annees, offre des garanties serieuses de sou innoeuite.

Autant que possible, on fera bien d'adresser les demandes ä M. Candes
lui-meme (boulevard Saint-Denis, 26)

M. D'A.

L. P-OUVENAT (^tj et CH. LOURDEL,Joailliers,
Paiis, G2, rue d'Hauteville.

Ad. GüUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCTniPTTON DES TOILETTES
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La Mode,, si inconsequenteet capricieuse qu'elle soit, offre
pourtant, dans soo caractere et ses allures, un cöte methodiqae
que l'on ne saurait nier : ce sont les phases periodiquesqu'elle
subit; mouvemeitts prevus et gouvernes par les saisons qui les
amenent. Los modes alors semblentcrier : halte! et prennent un
moment de repos, appelant ä elles l'inspiration, ce genie crea-
teur de qui procedent toules les ilees nouvelles et originales.

Nous sommes prccise-
ment arrives ä un de ces
temps d'arret; chaque mai-
son de commerce, chaque
Industrie ayant un rapport
quelconque avec la niodc,
s'occupe des nouveautesa
editer; et Dieu sait quelles
combinaisons il faut faire,
ä quel travail on se livre
pour arriver ä un bon
resultat! ha Situationest
perilleuse pour les coutu-
rieres et les modistes sur-
tout, car le succes de leur
« saison » — comme elles
disent — depend de leurs
modeles: il est donc urgent
qu'ils soient jolis !

Voiciles renseignements
que nous avons recueillis
dans les centres elegants
oüs'cditent les nouveautes:

Selon toute probabihte,
l'erc de la capote ne fait
que commencer; la mode
continuera de la pröner
longtemps encore, et le mo¬
dele de cct hiver ne subira
quepeu de modifications.
Toutefois, le dernier genre
veut que la capote ne soit
pas relevee. On peut choi-
sir presque indifferemment
l'etoffe; pourtant, ]a vigo-
gne pure et le cacbeniire
sont ce qu'il y a de plus
elegant. La capote se passe
d'ornements; plusieurs
rangs de piqüres sur tous
les bords et beaucoup de
boutons suffisent. Cela, du resto, n'a rien d'absolu, et l'on peut
tresbien faire le col, les revers, les poches et les parements des
manches en faille, si le vetementest en laine. Nous pouvonsmeme
citer un modele dont les cötes sont rayes de bandes de faille gar¬
nies de boutons; c'estassez joli, mais nous trouvons, sauf meil-
leuravis, que la capote doit conserver son caractere de simplicite.
— On nous a montre aussi un autre genre, qui consiste en ceci :
toute la partie de derriere est, une capote devant: le corsage, de-

P.
Model.

tache, a de longues basques de gilet. Nous n'aimons pas beau¬
coup cette combinaison qui enleve a la capote toute son origina-
lite.

Au nombre dos confections que nous avons vues « sur le
chantier », nous pouvons citer comme nouveauteun vetement en
sicilienne noire, affectant la forme mantelet devant, celle du
dolman renforce du Metternich derriere, lequel est serre ä la taille

par une ceinture placee
dessous et assujcttie au
milieu du dos sculement.
Les manches, .longues et
larges, sont reuuies au
milieu, sous une cas«As
de noeuds de faille noire,
formant le plus gracieux
effet. Tous les bords du
vetement sont garnis de
marabouts de soie. Ce mo¬
dele a tres grand air et
nous lui predisons un ave-
nir heureux.

II y a ensuite une serie
de mantelets et d'echarpes,
moitic l'un,moitie l'autre,
ressfmblant quelquefois ä
un fichu Marie-Antoinette
ou Charlotte Corday, par-
ce qu'ils sont noues der¬
riere ou devant. Un entre
autres a la formemantelet-
echarpe derriere, et devant
celle d'un fichu dont les
paus sont d'inegale lou-
gueur : Tun, a bout earrö,
est assez long; l'autre,
beaucoup plus court, est
drape et garni de bouclet-
tes t mousquetaife » en
ruban. Ces deux pans se
croisent sur la poitrine :
le plus court est fixe ä la
ceinture, un peu de cöte:
l'autre tombe naiurelle-
ment.

Deux autres nouveautes
apparues ä l'hofizon : la
tunique juive, d'abord ;
et puis la blou.se russe,

(en cachemire noir, blanc ou de couleur, selou l'appliciition),
d'unc coupe fort ingenieuse, avec de gracieuses draperies, et
dont nous reparleronsen detail prochainement.

En fait d'etofl'e, les eeossais reviennent fortement sur l'eau ; on
en voit considerablementdans les magasinset les combinaisons
de couleurssont vraiment charmantes. On trouve notamnjest de
jolis cachemires ä larges rayures pleines, vert electrique et'hlane,
avec carreaux ponceau ä filets noirs; d'aatres a fo.nd bleu et

N" 248. — COIFFURE NOUVELLE.

(le M. A. Guyun (rue Richer, 45).
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blanc, avec carreau rose efface, etc.; — des diagonales en 6cos-
sais pleiii et franc, ou bien de deux couleurs seulcment; — des
ümousines rayees ou ä carreaux; des roulieres ä dispositions
nouvelles: ce genre comporte toujours les temtes neutres. On
aperQoit partout de fort helles collections de eachemires unis,
dans los teintes les plus variees, en l'once et en clair, et dont
quelques-uns (ceux de Finde) sont d'une finesse remarquable.
On en fait de delicieuses toilettes, que les femmes du meilleur
monde patronnent avec acharnement, ce qui doit leur valoir
un bon point.

Nous avons decouvert une nouvelle passementeriequi peche
peut-etre par la souplesse,mais rachete cette imperfectionpar
son originalite : ce sont des guirlandes de feuillage en paille et
perles de jais. L'abus des perles, de l'or, de l'argent, de l'acier,
devait bien nous faire tombcr sur la paille... mais on n'aurait
Jamals suppose que ce pül etre de cette facon!..

Voici la description d'une toilette que nous avons vue garnie
de cette passementerie: — Jupon ä traine, en faille noire, termi-
nee derriere par un volant monte ä gros plis, dont la tete, doublee
de soie couleur paille, est cornee. Le tablier forme, en s'arron-
dissant, trois groupes de plis, garnis sur leur bord inferieur
d'une passementeriepaille et jais ; sur les cotes du tablier, large
coulisse ä liseres paille. Corsage ä basques tres-fendilleeset lise-
rees de soie paille; manches coulissees jusqu'au coude, oü elles
sont garnies d'un petit volant; le bas est raye de plisses alternes,
en faille noire et paille, celle-ci formant seulement un lisere. La

brune Espagnole qui portaiteette toilette avait vraiment fort grandair.
Nous revenons au Spencer de velours! Personne ne s'en piain-

dra, nous l'esperonsbien, rien n'etant plus favorable a la beaute.
Quelques elegantesont fait Sensation en haut Heu avec ce fameux
corsage ä longues pointes, decolleteetlace derriere, lequel faisait
admirablementressortir leurs hlanchesepaules et leurs magnifi-
ques jupons.

Ces jupons en beau damas Renaissance blanc, paille ou bleu
electrique, sont ä longue traine unie (genre manteaude cour),
tout couvertsdevant de bouillonnesde tulle blanc, uni ou lame
d'argent; ils sont, en outre, ornes sur les cotes de coquilles de
Chantilly, ou autre dentelle melangeo de fleurs : ceillets varies,
bouquetsjardiniere, pensees de toutes tc'ntes, etc.

A propos de retour aux anciennes modes, on nous a assure que
la mitaihe longue, en filet de soie noire ou blanche et ä reseaux
tres fins, allait remplacer les gants longs pour le theätre.

Nous l'avons vue, du reste, etelle est fortmignonne.Lesfemmes
onttant de bijoux ä montrer aujourd'bui et les bagues sont quel-
quefois d'unesigrande valeur, l'eclat des pierreries si vif, le travail
de la monture si mervcilleux,que c'est vraimentdommage de les
cacher sous des gants, alors qu'on etale avec complaisance tout
ses autres bijoux ! La mitaine ne ferait donc qu'aider ä l'exhibi-
tion; d'ailleurs, ce filet noir est si favorable aux beaux bras et
aux jolies mains!...

Mary d'Auberville.

DETAILS DE MODES
i. Cliapcau de paille ä calotte pointue. Passe relevee en diademe, recou-

verte dessous d'un coulisse en faille bleue, et enlouree d'une bände de plu-

1. Chapeau de paille.

mes g'riscs nouec derriere par un ruban_ ä-bouls flotlants. Un large ruban,
bleu et rose päle, est drapö a plat autour de la calotte. Guirlande de
roses variees sur le derriere de la calotte.

2. Chapeau de paille grise. La passe, tres large, est borde'cd'un velours

2. Chapeau de paille.

pose a plat. Un foulard gris entoure la calotte, en meme temps qu'un ve-

3. Bonnet-eoiffure.

lours noir retenu derriere sous un chou en pareil. Panacbe de plunies
noires et Manches, dont le pied est fixe sous l'exlremite de l'ccharpe,
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au sommct de la calotte et au-dessus d'un chou seiüblable au prece'dent.

:nes6paules

issanceblanc
nie (§emenj% ;
äd«tall* ()B'
snrlescäfe
Sfcdebn:,
fsifntes,(l(,

lm°fa,O1110ll!iH
Loireoublauck*tj^
longapourletheih
estfortmignonne.L-
i'hni etlesbagnes«,
t despierrerieisiviL;-

f bAcbebie

4. Bonnet-eoiffure.

3. Bonnet-coimire dil marinotte, en faille de couleur. Fond large,
passe Trianon et dentelle de Bruges tout autour. Un madras en surali,

4. Meine modele quo le pre'cödent, avec un_leger changement dans Ja
disposilion du foulard.

SJ. Robe de chambre en cachemire gris perle, de forme princesse, sans
autre garniture que des boutons bleus. Col montant et pclerinc ronde. —

6, Chapeau de paille.

Parements au bas des manches, avec des plisse's en faille bleue sur tou
les bords. — Ceinture assortie.

6. Chapeau de paille marron, garni dcssous d'une guirlande de Oeurs
des champs, reunie derriere par un nceud de ruban havano. Deux ru

5. Robe de chambre.

de couleur assortie, entoure et recouvre'presque en cnlier la coiffure en for-
mant un nceud marin ä bouts flottants derriere.

7. Parure de lingerie.

bans, decouleurs assorties marron ethavane, entourent la calotlo en forman
un noeud sur le cöte.

7. Parure nouvelle. Col rabattu et manche en toile, garnis d'un plisse et
d'une pelite dentelle posee sur le pied.

Le d£sir de donner un plus grand nombre de modeles nous ayatft
forces J'adopter de nouvelles dispositions, nos lectrices trouveront
ä la page 10"/ les descriptions des gravures, des planches coloriees
et autres annexes.
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Le cärenie sc fait, cette annee, aussi avenant et aussi imper-
ceptible que possiblo. Loin de gener les plaisirs du monde, ü les
sert, en y ajoutant le pretexte de parties faies de rcligion, de
sermonsde haut goüt et de quetes ä toilettes. Autrefois, ä pareil
temps, lc monde parisien avaitdeuxphysionomicsbien tranchees.
D'un cötö, il riait, dansait; de l'autre, il pleuraitet jeunait. Main-
tenant il n'en. a plus rju'une, Celle du snurire et de la danse, et
nous n'aurons gardedc le lui reprocher. Paris n'ayant pas.connu
de jouts gras, il est tout-ä- faitjuste qu'il brüle la premierepartie
du careme.v.

La pfemiere semaino a ete remplie ä souhait, au point de vue
mpndain. Le dimanche, la comtesse du Hauvel a ouvert ses sa-
lons de la facon la plus brillante,et ellea recu egalementdiman¬
che dernier. Le lundi, a eu heu le premier des quatres lundis de
k comtesse de Kersaint: soirees d'election,tanl parl'eclatde l'as-
sistanceque par la magnificence ducadre oü elles se produisent
et que viendrontcouper des intermedes lyriques ou dramaüqucs.
|je m'ercredi, Ali-Pacha a fait savoir qu'il resteraitchez luiä l'am-
bassade de Turquie; il y a eu soiree chez la comtesse de Beha-
gue et reeeption chez le duc de Broglie. — Redoute travestie
chez M. Arsene Houssayc, dont le fils, le brillant auteurde VHis-
toire d'A.icibiade, epouse MlleGaetana Pignatelli, fillo de la du-
chesse de Hegina et sceur de la comtesse Nicolas Potocka; grande
et sympathiquealliance qui apporte une couronnede prince au
jeune ecrivain.— Le samedi, comedie chez la vicomtesse de
Janze. Apres lebal figurait, entre autreschoses, au programme,
avec la baronne dans le rölo cree au Gymnasepar Mlle Geline
Montaland. Enfin dimanchedernier, grand diner suivi d'une soi¬
ree chez la baronne Nathaniel de Rothschild. — Intermede dra-
matique par les artistes de la Comedie-Francaisc,MM. Mounet-

-Sulry et Coquelin cn töte, chez la marechaleRegnauld de Saint-
Jcan d'Angely.

Intercalezdans ce programme, ä leur date, les autres soirees
dfejä annoneees, et vous estimerez que le bilan mondain de la
qjiinzaine, pour s'etre exerce dans les jours maigres, offre im
total n'icreatif qu'aurait pu lui envier le carnaval.

Co reveil de la vie de salon est heureux, et l'on ne saurait trop
1'encourager.On commencait ä croire que la capitale se conten-
terait, cet hiver, dos violons qui ont resonne a l'Elysee et laisse-
rait all seul President de la Republiquo le röle d'amphitryon. La
voilä. qui se pique aujeu et, empruntant sa devise ä l'Italie, dit
ä sqji tour : Paricji fara da se.

(Tue le monde parisien s'aide lui-meme, en effet, c'est encore
le plus sur moyen pour la grande capitale d'etre brillante et heu-
reuso.

En attendant qu'oa sc deeide toutä fait ä entrer dans cettevoie,
nous ne savons rien de plus charmant que les ricevimenti de
quatre a six heures, inaugures sous le baut patronagede quel¬
ques femmes de grand ton. On prend le the et l'on cause au coin
de la cheminee, — avez-vous remarque comme le feu delie la
langue ? — sans premeditation,sans programme, au hasard du
sujet qu'apportele nouvel arrivant. La conversation se fait alerte,
actuelle, spirituelleet malicieuse,sans meebancete. C'est la vraie
causerieparisienno, ce passe-tomps par excellencequ'on ne sa-
voure que sur les bords de la Seine (car on l'a dit bien souvent,
si partout il y a des gons qui parlent, ce n'est qu'ä Paris qu'on
trouve des gens qui causent) et ce plaisir des dieux, qui faisait
tant regretter ä Mine de Stael son ruisseau de la rue du Rae.

L'art er. est plus aiseque la defmition,et la causerie de Paris,
a la fois une force, un attrait, une litteraturc, a des bis instinc-
twes plutöt quo formulees. C'est un art revele en quelque sorte,
jamais qn art travaille, et voila pourquoiune Augustine Brohan,

une Toinon primesautiere, s'y montrera tres superieure a teile
precieuse que vous youdrez, docte comme une Academie.Lc ta-
ient, cn effet; meme legenie, n'ont rien ä dem§leravec lui, et
l'on peut etre une intelligence sans egale, voire un ecrivain tres
spirituel, et n'etre qu'un causeur medioereet incolore.

L'esprit qui sc parle n'est pas du tout lo meme que celui qui
s'ecrit, et bien souvent le travail du cabinet, absorbant le cerveau
de l'ho iimc superieur, lui enlöve les charmes de 1'Improvisation.
Aussi, a part de tres rares exceptions,en dehors de quelques in-
dividualitesdes lettres et de la science, broyant leur genie — Se¬
lon un mot heureux — pour le röpandre dans un salon en pous-
siere de diamant, qui voyez-vous tenir la premiereplace dans la
causerie parisienne? des hommes sans notoriete, n'ayant jamais
ecrit une ligne et voues tout entiers k cette litterature pariee qui
charme une generation, mais ne laisse apres eile qu'un Souvenir,
un ccho vague. Ne joue pas ce röle qui veut, et pourn'avoirpoint
d'avenir d'outre-tombe, le personnageest si brillant ence monde,
qu'il vaut encore la peine qu'on l'ambitionne.

Les reeeptions de quatre heures, quenouspreconisons,forment
son vrai terrain. Elle.: rcmplacentavantageusementles visites du
matin, oü l'on no dit rien qui vaille, oü forcement la pluic et le
bcau temps fönt les frais d une conversation sans cesse inter-
rompuo par los entrants et les sortants. A ces visites, la nouvelle
la plus importantene depasse guere la portee qu'Agnes donne a
Arnolphe dans YEcole des Femmes : le petit cbat est mort!—
Nous sommes tousmortels! reprend le choeur des visiteurs, et
c'est tout. II n'en saurait etre autrement d'ailleurs, car qui ose-
rait s'exprimcr avec cedegre d'abandon qu'il faut pour avoir de
l'esprit devant des inconnus quele hasard introduit dans l'appa-
rence d'intimited'un petit cercle?

Aussi les visites du matin ä jour fixe ne voient-ellesque des
femmes. Les hommesfuient la hanalite de ces colloques oü, la
derniere visite partie, alors quelle fait l'mventaire de ce qui s'est
dit, la maitressc de ceans trouve qu'on lui a appris qu'il ya
heaueoup de dorure au nouvel Opera, ou que la Suisse est un
pays de montagnes!Au contraire, ils s'empressentaux reeeptions
de qua tre heures, qui ramenentune assistance ä peu pres la meme,
avide de se retrouvor et d'echanger entre eile ses idees sur les
questionsdu jour. II ya dans ces reeeptions une attraction tres
reelle, qui explique la voguo de plus en plus grande qui s'y
attache.

Rachaumont.

ECHOS DE LA MODE

Grandes et nouvelles modes,d'aprös la Vie parisienne :
Du damas et du brocart, du crepe etoile, de la gaze d'argentet

d'or.
Robes couleur du Soleil et de la Lune. Voie lactee emprisonnee

dans du satin et servant de tablier. :\uages de tulle, tlocons de
ndge, givre, frimaset verglas en glacis et en gouttelettes sur les
feuilles et sur les fleurs.

Pour coiffure, une comete, ou Venus en etoile de diamant qui
se prelasse sur le front.

La mode s'empare du firmamentet, comme tout le reste, le
soumet ä sa fantaisie.

La robe d'autrefoisn'existe plus. Les formes, les patrons et la
coupe ont disparu.

Voici la recette donnee par notre confrerepour faire les toilet¬
tes nouvelles :

On prend une femme, on la tourne une fois dans un le de satin;

Jis«»*

isila

•
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eux fois dans une echarpe de gaze; trois fois dans un voile de
tulle.

Onajoutevingtmetres de guirlandesdefleurs, qui la treillagent
en long, en travers ou en losanges.La femme est bien empaque-
tee, mais pas suifisammenthabillee; il Lei faut encore quelque
chose : une queue, ou une traine, ou une pente, appelez-la
comme vous voudrez. Elle sera d'autant plus lourdc que le restc
du costumo sera leger. On la fera en matelasse ou fleurs repous-
sees, lamees, tissees et paillctecs.On 1'aUaeherajbar derriere,
bien au milieu, par des nceuds de perles ou de mamants; on la
couvrira de papillons de gaze, d'oiseauxen den'telle, de scarabees
en lopliophore, piques de cä de la, et les pattes attacheespar des
cordelieres d'or.

La femme ainsi vötue est tenue cbaudementpar on bas. Mais le
baut doit 6tre au frais. Point de manches,ä peinc de corsage et
les hanches bien degagees.

Autres toiletles de meine provenance :
Robes eouleur cbair et sang de boeuf aveedes toufies de feuilles

de vigne elegamment placees.
Vert olive et vert pistache s'enlacent etroitementdans des co-

quilles.
Releves Louis XV abricots tendres, et jupe prunes de Monsieur.
Creme fouttee tulle et gaze, bourree d'ceillets panaches.

Lorsqu'on voudra, dans quelque temps, faire la critique des
modes d'aujourd'hui, on n'aura qu'ä reproduire sans y rien
ebanger les descriptions imagees de la Vie parisienne. Nous ne
connaissons point d'ironies qui puissent valoir ses releves « abri¬
cots tendres » et sa creme fouettee » tulle et gaze

R. II.

THEATRES

Comedie-Francaise. — Obtenir un succes, par le temps qui
court, avec une tragedie (car le drame en quatre actes, en vers, de
M. Henri de Rornier n'est pas autre chose au fond), c'est l'avoir
deux fois merite. Aussi eomroencons-nous par feliciter bien haut
l'auteurde la Fille de Roland. Son oeuvre n'est pas sans offrir
quelqueprise a la critique, mais eile rachete ses imperfections
par des beautes de premier ordre, et les pieces sont rares aujour-
d'hui, dent on en peut dire autant.

L'inspirationgenerale procede de la Legende des Siecles :
Charlemagne, empereur ä la barbe fleurie,
Revient d'Espagne; il a le coeur triste, il s'ecrie :
« Roncevaux! Ronccvaux I ö Iraitre Ganelon! »
Car son neveu Roland estmort dans ce vallon
Avec les douze paus et toute son armee.

Vingt ans ont passe sur ce desaslre. Le traitre Ganelon, dans la
Version de M. de Bornier,n'a pas ete execute simplement comme
dans la legende laonnoise. II a ete lie comme Mazeppa sur un
cheval fougueux et tout le monde l'a cru devore par les loups.
Mais il a ete recueilli par des moines; cache sous le nom de comte
Amaury, il a pris la defense de leur fief continuellementmenace
par les incursionsdes Saxons et a eleve son fils Gerald dans des
sentiments d'honneur.

Un jour, Gerald, cbassant l'auroch, renconlre une troupe de
Saxons qui viennentde s'emparer d'une jeune voyageuse. II dis¬
perse les ravisseurs, s'empare de leur chef, Ragenhardt,et de-
livre la prisonniere. Cette prisonniere, c'est Berthe, la fille de

Roland. Charlemagne lui envoie, pour gagner Aix-la-Ohapello,
une escorte dont le chefremercie Gerald et l'engage ä le suivre ä
la cour. Cette proposition tente Gerald, de"jä öpris de Berthe. Mais
Ganelon lüi declare que cette union est impdssible, qu'il en est
indigne, et lc pauvre Gerald, so meprenant sur le sens de cette
parole, entreprend de courir le monde et de guerroyer pour se
rendre digne de Berthe.

Cependant,Charlemagne vieilli estplein de tristesse. Depuis un
mois, un Sarrazinarrogant, aux mains de qui Durandalest cap-
tive, defie la cour de Charlemagne de lui reprendre en champ eins
l'epee du Chevalier chretien. Les jeunes seigneürsdegeneres ne
savent dejä plus manier les lourds glaives de leurs peres, el
chaque jour un des Champions a mordu la poussiere. Le vieil ein-
pereur, lasse de ce massacre inutile, veut lui-meme descendre
dans l'arene. II s'ecrie :

Quand ils n'ont plus la glohv, il reste aux rois la mort.

(Ce vers asouleve dans toutes les partiesdela salle une lönguc
acclamation.)

Tout ä coup on annonce la venue d'un nouveau champion.
C'est Gerald, qui se presente plein d'assurancc. Charlemagne.
emerveille de sa bonne tenue, lui prete sa propre epee, Joyeuse.
et l'envoio au combat. Gerald defait l'infideleet rapporte, triom-
phant, Durandalet Joyeuse. En recompense de ce baut fait, Berthe*
lui est fianeee.

Cependant,sur l'ordre de l'empereur, le comte Amaury se pre¬
sente pour rendre hommagede son fief. Sous la neige des ans,
sous les sillons creuses par le remords, Charlemagnereconnait
le traitre Ganelon; mais il croit pouvoir pardonner au pere e;i
considerationdu service renclu par lc fils. Les fautos sont per-
sonnelles... Non, quand il s'agit de trahison.

En vain les seigneürs, convies par Charlemagne, prononcent
solennellement l'oubli du passe. Gerald se condamne; il resiste
meme aux pleurs et aux priores de Berthe.

Monpere s'exilait : nous partirons en-ieinble;
II sied que le destin jusqu'au bout nous rassemble.
Que raon malbeur du moins serve ä tous de le^onl
Pour mieux vaincre ä jamais l'esprit de trahison,
Songez ä vos enfantsl songez que d'un tel crime
Votre race serait l'etei'nelle victime,
Et que tous les remords, tous les pleurs d'ici-bas,
Toutes les eaux du ciel ne l'effaceraient pas I

BERTHE.
Regarde l'avenir.

SEHAr.D.
Je vois trop le passe !

BERTHE.
Ell bien! si pour toi seul il n'est pas efface",
S'il ne te sullit pas que l'empereur pardonne,
S'il faut que la mort parle et que le ciel ordonne,
Eli bien! Gerald, au nom de mon pere...

GERALD.
Plus bas :

Le mien pourrait t'entendrei
BERTHE.

All! plus d'espoir helasl...
Et si la mort te fuit, Gerald ?

GERALD.
Je marchcrai

Si loin et d'un lel pas que je la trouverai.

Gerald part et Berthe, inconsolable, entre dans un couvent.
Ainsi ümt cette oeuvre d'une haute valeur litteraire et d'une

grande elevation morale, oü les nobles sentimentsabondentet oü
les beaux vers ne manquentpas.

Mlle Sarah Bernhardt et M. Laroche,nouvellementelus socie-
taires, MM. Maubant et Dupoiit-Vernonl'ont interpretöe avec
toutes leurs qualites; M. Mounet-Sully, avec tous ses defauts.

Hop-Fnoo.
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PLANCHEG. H" 501. — DESCRIPTiON, PAGE 107.
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TOILKTTE. DE VISXTK-
Module de M"° Daltropha-Vormus (rue Vivienne, 14).
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PLANCHEG. N° 500. — DESCRIPTFON,PAGE 107.

TOILETTE DE GRANDE SOIREE.
Modele Ae Mme Hermantine du Riez (nie Halevy, 8).
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BONNE MAMAN
(NOUVELLF.. — SUITE.)

Prosper envoyait toujours ses chroniques. L'une d'elles, plus
confidentielles que les autres, etait tombec entre lcs mains de Me¬
lanie; il y etait question de Lise en termes fort tendres... De lä
une scene violentc, presquedes outrages, qu'il etait bien difficile
de subir saus redresser la töte.

—- Un beau metier que vous exercez lä, « madame », dit Mela¬
nie, je ne vous en fais pas mon compliment. Est-ee donc ainsi
que vous completez l'educationdevotre pelitc-lille'?

— Madame, riposta bonne maman sous ce coup de fouet, je
erois que vous me manquez de respect; vous oubliez qui je suis...

— Vous l'oubliez vous-meme, madame: le respect s'inspire.
Respectez-vous, nous vous respecterons. .. Tolerer les bardiessrs
d'un Salneuve!... En vei'ite, il faut que vous soyez bien entichee
de tout ce qui perebe ä Provins pour vous figurer que le fils de
iet insulteur, qui seditvotre ami, dcvicnnejainaisnotregendre...
Et cette petitu nypoerite,avec ses airs d'innocencel Je vais lui
apprendre a entretenir ä notre insu des correspondancesparin-
leriuöiiaire.

Lepire, c :est que ces reproches avaient uneapparencederaison:
guidee par lcs nieilleures iiUentions du nionde, bonne mamanavait,
en eilet, manque de prudence. Tranquilleavecsa conscience,Me¬
lanie se füt contentee de sourire avte indulgence; coupable d'une
üdieuse captation, sans foi ni loi, eile devait tout naturellement
affecter d'autant plus de rigorismequ'elle en avait moins.

Lisey gagna deux mois de consigno, pendant lesquels il futinter-
dit ä sa grand'mere d'aller la voir: double punition,que la vieille
dame supporta moins bien que la pensionnaire.Des lors, l'insom-
nie et le cliagrin commeucerent ä la miner sourdeinent.

Par un contre-coup facile ä prevoir, lcs Salneuve cessereut
brusquementde donner de leurs nouvelles. Toute lettre timbree de
Provins venait echouerchez le concierge,lequel la remettait en
secret ä Melanie.

Mme Herve ecrivit une fois, deux fois, trois fois; eile se plai-
gait qu'on l'oubliait... Silence absolu !... Piquee de cette appa-
rence de dedain, eile cessade solliciter une gräee qu'on lui faisait
trop attendre. Et voilä comment, trompes par les apparenecs,
s'aecusant Tun l'autre, bonne maman et les Salneuve iinirent, en
realite, par ne plus se donner une marque de souvenir.

II y eut alors, pendant quelques mois, des alternativesde pros-
perite et de mecomptes,qui servaient de thermometreau plus ou
moins de deference que l'on aecordait encore ä Mme Herve.

A la hausse, de tiedes caresses et des pattes de velours.
A la baisse, des dedains, des rebull'ades, des egratignures.
Et lcs Docks de l'Univers continuaient ä s'elever insensible-

ment sous les apparences d'une caserne.

VIII

Enün Lise sortit de pension pour n'y plus rentrer. Sans etre
trescomplete,son educationclassique etait sulfisante: elledessi-
naitavec goüt et ne touebait pas mal du piano. De plus, son pere
l'avait familiarisee,des le berceau, avec l'anglais et 1'allemand,
en sorte que, la theorie succedant älapratique, eile parlait main-
tenant ces deux langues avec une purete parfaite.

Lise n'avait pas eu unjourdegräce; elleachevaitses deux mois
de retenue ; aussi vit-elle avec ell'roi que, dans ce court intervalle,
sa grand'mere avait vieilli de dix ans. Toutefois, ostensiblement,
rienn'etait change ä la faeon dont on trailait Mme Herve. Des ou-
blis, des riens, des vetilles, il fallait etre eonstammentlä pour les
saisir et les apprecier; or, on s'observait un peu devant la jeune
mie.

Bien que plus surveillöes que par le passe, les douces cause-
ries purent recommencer.Bonne maman s'aecusait d'avoir prete
son concours ä une correspondance imprudente; il fallait abso-
lument oublier Prosper, et pour mieux l'oublier, on en parlait
du matin au soir. Les suppositionsallaicnt leur train : d'oii pou-
vait provenir cette rupture subite? Fallait-ü l'attribuer ä l'in-
constance du jeune homme? Melanie avait-elle ecrit ä M. Salneuve
une de ces lettres comminatoiresqui rendent toute reconciliation
impossible ? Quoi qu'il en füt, tout espoir etait desormais interdit.
Lise, en cette seule annee, etait devenue plus serieuse et plus
senseo qu'on ne l'est habituellcmentä cet äge. Quant ä eile, si
meurtri que füt son coeur, eile se resignait; mais grand'mere y
perdait sa dernierc cbanco de retourner ä Provins, et c'etait la
le terrible!...

Ah I 1'argent! l'argent! jusque-lä, tout en entendant beaueoup
parier de ce roi de la terre, Lise n'en avait guere connu la valeur
qui donc lui en donnerait?... ou plutöt, comment ferait-ellepour
en gagner? Que n'etait-elleun garQon !...

A la pension, on lui avait souvent cito d'ancienneseleves deve-
nues institutrices, s'expatriant avec de riches familles, et trou-
vant dans ce sacrifice une serieuse remuneration. Cette idee com-
mencait ä germer dans sa petite töte. Un beau jour, elleen glissa
quelquesmots ä sa mere, qui, loin de s'effrayer d'une Separation,
prit la balle au bond : « Au fa"U, pourquoi pas? ä quoi servirait
l'education, si ce n'est ä en tirer parti? Mademoiselleavait coüte
assez d'argent pour chercher tout au moins ä se suffire; eile ne
pouvait passer sa vie ä la maison, les bras croises, comme une
duchesse... Sans compter que l'oisiveteest mauvaise conseillere;
c'est alors que l'imaginationse prend ä galoper sur des chimeres
et que l'on noue, ä l'insu de ses parenls, des intrigues coupa-
bles... »

A bon enteadour, salut! c'etait une double pierre dans le jar-
din de Lise et de grand'maman!

Frederic fit des objeetions : une « future » heritiere vivre chez
les autres ä l'etatde salariee, c'etait unpeu bien mesquin.

— Tu n'as pas le sens commun, lui dit Melanie d'un ton pe-
remptoire.

Ce projet acheva de desoler la pauvre Mme Herve; amoindrie,
dominee, peureuse, eile n'osaitrien objeeter, sice n'est enparticu-
lier, en supphant sa petite-fille de ne pas y donner suite.

— Laisse-moi faire, repondait Lise; c'est le seul moyen de te
ramener ä Provins. PuisqueProsper nous abandonne,nous nous
passeronsde lui.

Un mois plus tard, gräceäl'intermediaired'ungentlemanauquel
Frederic venait de vendre un meuble de Ton-Kinget des emaux
cloisonnes,Lise fut presentee ä une dame anglaise, lady Grey.
dont eile provoqua la Sympathie ä premierevue.

Lady Grey avait une petite fille de sept ä huit ans; eile repar-
tait pour ses terres dans le Devonshire et offrait d'emblee dix-lmii
cents francs pour la premiere annee, quitte ä augmenter si eile
etait satisfaitede l'institutrice, et reeiproquement.Mlle Herve au-
rait, de plus, la faculte de donner en dehors des lecons de dessin
etde francais ä quelquespetites amies de soneleve.

Ces propositionsetaient trop avantageuses pour ne pas etre
aeeeptees tout de suite ; d'autant que lady Grey paraissait une
excellente femme, honorableau possible, laquelle promettaitde
considerer la jeune emigree comme une seconde fille.

Bonne maman ne faisait plus que pleurer et que prier. Lise se
montraitcourageuse et ferme; le but qu'elle entrevoyait degageait
presque sa resolutionde ce qu'elle avait de penible.

— Passons par l'Angleterre, puisque c'est le chemin de Provins,
disait-elle ä sa grand'mere en essayant de sourire. Des que j'au-
raicinq cents francs, je te les enverrai et tu parlirassur-le-champ.
Tous mes appointementsseront pour toi; le casuel me sutlira.
l'rends patience et soigne ta sante; ce sera soigner la mienne:
car si tu tombais malade, j'en eprouverais certainement le con-
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tre-eotip,malgrela distanco. Aulieu do t'affliger, nedovrais-tu pas
remrrcier Dieu de la faveur qu'il nous fait? Si tu pleures encorej
je nc t'aimerai plus.

Bonne maman voulait etre aimee; eile dissimula sa mortello
douleur autanlquepossu.de. Melanie versa deux larmes; sa sen-
sibilite n'en fournissaft pas davantage. Frederic aimait saLisette,
il l'accompagna jusqu'ä Boulogne, et si, au momont des derniers
adieux, sur le pont du steamer, il ne ceda pas äla tcntation de
laramener ä Paris, c'est quo, soudain, lui apparut l'ombre de
Melanie le terrifiant d'un farouche regard.

Puis, assez oublieux de son naturel, quelques laques du Japon
rencontres sur le quai et acquis ä bon compte degagerent a
point sonesprit des diablotins noirs qui l'obscurcissaient.

Laissonss'ecoulcr une annee; presque rienpour les indifferents,
une etermte pour ccux qui attendent. Cbaque mois, une lettre
du Devonsbire annoncait regulierement que toutallait bien, lors-
que, un dimancbe matin, ä la sortie de l'eglise des Petits-Peres,
dans une des galeries du passage Vivienne, Mme Herve se vit ac-
coster par un etranger de distinction, qui, le chapeau ä la main,
apres s'etre assure de son identite, lui rernit un plicachete de la
part de Lise.

L'etranger etait tout simplement un des bons amis de Lady
Grey, lequel, partant pour Paris, avait bien voulu se charger
de suivre une vieille dame com'me ccci et comme cela, — partant
chaquedimanche, ä neuf lieures moins le quart, du n° 10 de la
rue Vivienne, pour se rendreaux Petits-Peres, oü — dernier ren-
seignement qui devait corroborer les autres — eile se placait in
variablement sous la chaire.

« Chöre bonnc maman, ecrivait Eise, voilä le plus beau jour de
» ma vio!... Tu ne sauras jamais ce que le travail a pour moi do
» doux, deleger, de charmant, quand je songe au resultat qui doit
» le couronner... Saus tes baisers qui me manquent, — j'ai eu
» beau en empörter, la provision est finie, —je n'aurais presque
i rien ä desircr. Tout le monde est ici, pour moi, d'une bontö
» parfaite; j'ai plus de lecoas que je n'en puis donner. Nous se¬
il rons bicntöt riches... Quel dommago que ce soit si loin, et qu'il
» faille trawrser la merl... saus cela, tu serais venue vivre au-
» presde la Lisette bion-aimee... Mais non, n'ost-ce pas? il fau-
» drait pour cela qu'Exeter s'appelät Provins et que le Devonsbire
> füt dans Seine-et-Marne...

» Tu trouveras ci-jomt une bank-note de vingt livres Sterling;
» le prcmier changour venu — il y en a un sur la place de la
» Bourseet un autre ä quelques pas de chez nous — t'en don-
» nora cinq cents Francs... Dis ä la maisonque c'est une ancienne
» creance dans laquelle tu viens de rentrer, que le notaire te les
» a envoyes de Provins, tout ce que tu voudras, pourvu qu'on
> ne soupconne pas leurveritable provonance. Pars tout de suite!
» Josetto te louera une maisonnette avec un jardin ; tu lui avais
» donne le mobilier de ma chambre; je suis süre que, provisoi-
» roment, eile sera bien heureusede te le rendre... Tu verrasl...
» je forme pour un prochain avenir des projets süperbes. En at-
> tendant, ne crains pas de t'aventurer; cbaque trimestre, la
» pojte t'apportera regulierement quatrc cent cinquante francs a
» l'adresse que tu m'indiqueras. »

Et le post-scriptum oblige:
« Si tu rencontres Prosper, dis-lui... Mais non, le plus sage

» sera de ne pas lui parier de moi. »
Mrae Herve ne se sentit pas le courage d'accepter un sacrifice

qui devait en entrainer taut d'autres. Ensuitc, lä oü l'inexpe-
rience de Lisevoyait tout en beau, son decouragement, ä eile,
voyait touten noir. läse n'avait qu'ä perdre sa place pour que
tout cet echafaudage s'ecroulät, et alors, reinstallee ä Provins
sans aueune ressource, qu'y deviendrait-elle?

Toutefois, bonne maman ne voulut pas desillusionner sa petite-
fillo en lui renvoyant ses epargnes. Elle lui repondit quelle con-
(iait les cinq cents francs ä M e Ginet pour los faire valoir, — ce

qui etait vrai, — et qu'ello eu ferait autant de ses envois succes-
sifs, jusqu'ä ce que la sommc füt assez importante pour ne pas
s'exposer ä des deeeptions; quo, du reste, ses enfants la traitant
avec deference, sa if Provins et sa petite-fille, il ne lui manquait
abäolument rien.

Dans la penseo de M™ Herve, ces depits aecumules chez le no¬
taire finiraient par constituer ä Lise, en cas de malheur, un com-
mencement de dot.

Quant aux marques de deference dont l'indulgente mere se di-
sait i'objet, elles se reduisaient ii bien peu de chose.

En voiei un exemple:
On sait comment ä Paris, dans le monde peu collet-inonte, les

receptions fönt la boule de neige; un ami en amene un autre,
lequel acquiert, ä son tour, le droit de faire des presentations.Oü
placer tous ces intimes qu'on ne connait guörc? Fje salon de-
vient trop petit, on joue dans la chambre ä coucher de madame;
on soupe dans la salle ä manger; le cabinet de monsieur sert de
vestiaire; on fume; apropos, oü fumera-t-on? Melanie deeida que
ce serait dans la chambre de grand'mere, ä laquelle sullirait un
cabinet de six pieds carres, oü couchait habituellement bise pen-
dant ses vacances. G'etait un peu obscur; mais pour dormir, on
n'a pas besoin de voir clair. Pour le jour, la salle ä manger etait
lä, une grande salle pavee en damier, oü passaient incessamment
les visiteurs, les hommes de peine et les vents coulis. Fort heu-
reuse encore, la pauvre M me Herve, quand la presence simultaner
de plusieurs clients nela faisait pas renvoyer d'une piece ä l'autre,
sans plus savoir oü se refugier, si ce n'est dans sa residence noc-
turne. Onvoit que, en faits d'egards, Melanie et son epoux ne se
ruinaient pas. Et puis, il faut tout dire, M mo Herve ne represen-
tait plus que quelques mille francs.

Les esperances de Frederic s'eteignaient en meine temps que
son capital. Selon toute probabilite, le jour oü les macons plante-
raient leur bouquet sur le toit des Docks termines, — lisez ca-
sernc, — il verrait, lui, se derober sa derniere ehance de salut.

Le malbeureux eut alors une intuition de l'avenir, il comprit
toute l'horreur de l'abime oü il allait entrainer sa mere, et saisi
de vertigo, sans memo cousulter sa femme, sous l'impressiond'un
fait recent publie par les journaux, — la banque de Monaco qu'un
joueur heureux venait de faire sauter, — il resolut d'aller tenter
cetto ressource supröme.Nous disons ressource, laute d'un'autre
mot : car autant valait aller sejeter dans la Seine avec quelques
pierrcs au cou.

Le dtrraisonnement de Frederic etait celui-ci : « II me reste
douze mille francs : que peut-on entreprendre de serieux avec
douze mille francs? D'autre part, mon commerce ne marclie pas;
les etrangers se blascnt, ils connaissent les ficelles, et la coneur-
rence nous tue; sansl'argent dema pauvre mere, jene sais pas com¬
ment nous eussions fait pour vivre. Dans un an, dans quinze mois,
que sais-je! je serai au bout de mon rouleau. Gulbute pour cul-
bute, un peu plus tot ou un peu plus tard, pendant qu'il me reste
encore quelques mumtions, pourquoi ne pas tenter une bataille
d'oü peut sortir la victoire ? »

Par contre, il aurait pu se dire: « Douze mille francs, c'est
encore une somme; en l'employant bien, en poursuivant des be-
nefices moins aleatoires, en quittant notre appartement de mille
ecus pour une residence plus modeste, en clierchant une place,
en vivant avec une stricte economie, nous pouvons sinon devenir
riches, du moins ecarter de nous la hideu.se misere. » Mais
cela ne pouvait entrer dans sa töte aventureuse et frivole.

Frederic partit donc pour Monaco, en vidant la caisse des trois
quarts de son contenu. II allait soi-disant ä Nice, assister ä une
vente d'objets d'art et de haute curiosite... Apres une semaine
de rouges et de noires, de pertes et de gains, de delire et d'an-
goisses fievreuses, il en revint juste avec les soixante-treize francs
qu'il fallait pour payer sa place.

Des lors, le purgatoire de Mme Herve devint un eufer; sans lui
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devoiler toute la verite, quelques paroles imprudentes,echappees
aux deux epoux durant leurs quere]los, la mirent sur la voie
des suppositionsdesastreuses; puis la gene revint petit ä pclit,
les bijoux disparurent; il fallut reeouriraux expcdicnts, au cre¬
dit feroce; les coups de sonnette n'annoncaiuit plus que des
creanciers.Grand'mereelle-meme, en rabsence de Placidie, ou-
vrait la porte, alleguant, honteuse de mentir, que monsieur ve-
nait de sortir, quo madame n'etait pas la...

ßienlöt Melanie dat en revenir ä Sa premiere theorie sur les
bonnes : ä savoir que la meilleüre ne vaut rien, et qu'on ir'cst
jamais si bien servi que par soi-meme.Placidiefut renvoyee, ce
qui obligea Mine Hcrve non-seulement ä faire sa cbambre, mais ä
partageravec sabru des besognes ingrates.

II etait bin, le temps oü eile dejeunait dans son lit, oü oncon-
sultaitses goüts, oü on lui servait son verre de Bordeaux !... Sa
presence n'etait plus qu'une Charge ; on lui repondait ä peine, et
tant pis pour eile si eile n avait pas compris.

Fredericlui-meme s'effarouchait ä la moindreObservation...
l'n jour que sa mere avait hasarde une timide allusion aux
Docks de V Univers donteile n'entendait plus parier, il s'etait
inis dans cette colere rouge qui remplace les explicationspar les
invectives.

Seule en face d'elle-memc,rongee par la pensee, se roulant ä
plaisir sur un lit d'epincs, la vue s'affaibiissantpar les larmes,
plus sourde quo jamais, rudoyee, annihilee, la domestiquede
ses enfants : teile etait, moins de deux ans et demi apres son
depart de Provins, la Situationde Mme Hcrve.

II en resultait un abattement moral dont les seules lettres de
Lise avaient le don de la faire sortir.

IX

Pendant ce temps, Prosper se desolait; de memequo Mlle Herve,
il attribuait ä l'inconstanceet ä l'oubli ce silence dont chaeun
l'euxrenvoyaitä rautrol'initiative, aveeuneapparence de raison.

Fja promonadefavorite du jeune hommc etait sur les bords de
la Voulzie, le long de la haie d'auböpinoet de vigne vierge oü il
croyait voir encore la petite pensionnaire cueillir dos fleurettes
st difierMous lache älacourse; l'airy etait restecommeparfume des
tiniides aveux echappes ä l'innocence de Lise... Les serments,
le pacte, la priöre promise et qu'elle devait repeter chaque jour...
Oue restait-il de tout cela?... Une medaille et un mouchoir.

Souvent Prosper avait invente des pretextes pour aller ä Paris
voir et s'informer par lui-meme; mais son pere, soupconnantle
aiotif reel sous l'allegation, s'etait toujours oppose ä ce deplace-
ment dont il redoutait les suites. Une fois cependant, parti de
hon matin en costume de chasse, le jeune bomme avait reussi ä
s'echapper pendant quelques heures. Rue Vivienne, le concierge
lui avait appris que Mlle Herve etait en Angteterre « pour plu-
sieurs annees ». Une douche d'eau glacee sur un casur brülant.

Pourtanl, notre amoureuxavait la foi; si desolante qu'elle füt,
cette absence expliquait bien des choses, sauf l'absencememo,
(nii ne s'expliquait pas. Prosper courut ä Sezanne. Josette lui
apprit que Lise etait institutrice chez une grande dame anglaise,
dans le Devonshire : un mot qu'elle avait charbonne sur le nmr
dernere la cheminee pour ne pas l'oublier.

L'adresse?... sa vie pour l'adresse 1 Mais Josette ne la savait
pas. Or, ecrire a « Mademoiselle Lise Herve dans le Devonshire, »
c'etait plus que vague; et, quant ä y aller, en quelques heures
a l'insu de son pere, le fusil en bandouliere, il ne fallait pas y
songer.

Ouinze mois environ s'etaient ecoules depuis le depart de Lise;
Me Ginet avait successivementrecu pres de deux mille francs
qu'il plagait de son mieux, selon les Instructionsde Mine Herve.
Les choses en etaient lä, lorsque le notaire recjit un matin une
lettre d'Angleterre,par laquelle sa jeune diente, capitalisteim-

provisee,lui demandait s'il etait possible de rachoter, au prix de
vente, la maison de sa grand'mere.

Voici ce qui s'etait passe :
Lady Grey avait pris en verkable affection l'institutrice de sa

fille. La confiaace reeiproqueetait nee des relationsjournalieres;
puis, un beau jour, par une pente naturelle, sans toutefois aecu-
scr ses parents, Lise lui avait fait l'aveu du but qu'elle poursui-
vait: ä savoir de reintegrer sa bonno maman dans la petite
propriete, que des malheurs defamille l'avaient forcee de vendre.

Lady Grey allait partir pour New-York ; touchee de ce devouc-
ment, eile profita de la circonstance, — levoyage en Amerique
n'ayant pas ete pri'vu dans les condiüons, — pour doubler les ap-
pointements de l'institutrice, mettant ä sa disposition deux an¬
nees d'avance ä, restituer par quart, c'cst-li-dire en continuantde
toucher quinze cents francs par an.

C'etait aussi ingenieux quedelicat; il est vrai que six mille
francs, quatre cent cinquante livres, pour une riohe Anglaise, ä
la veille d'heriter encore... Mais que de millionnairesa qui ces
idecs ne viennent pas; ou, si elles leur viennent, qui les laissent
s'eteindrede leur belle mort!

Et comme Lise, emuc jusqu'aux larmes, ne savait pas si eile
devait aeeepter:

— Rcmarquez que tout l'avantage est pour moi, avait ajoute
lady Grey ; je suis une veritableusurierc; ce sont quatre annees
pendant lesquelles je suis süre de ne pas vous perdre.

Lise expliquaitdonc ce qui preeöde ä M e Ginet; eile le suppliait
de ne rien negligcr pour rendre ä bonne maman le bonheur
passe.

« Un plus long söjour ä Paris lui serait mortel, ajoutait Mlle
» Herve; raehetez aussi les meubles si faire se peut, pnisqu'ils
» n'ont pas ete disperses. L'acquereur n'habitant pas regnliere-
» ment Provins, peu lui importera peut-etre de renoncer ä. un
» simple pied-ä-terre,qui ne lui rappeile rien, tandis que tous les
» Souvenirs de ma bonne grand'merey sont consacres... Si j'au-
5 rai le coeur gros en m'embarquant pour le nouveau monde,
» vous n'en doutez pas; mais aussi quelle consolation et quelle
» recompenseimmediate! »

Trop heureux de s'associerä cette conspiraüon filiale, le vieil
ami deM rao Herve ne perdit pas de temps. Peu de jours apres, il
pouvait annoncer ä Lise que ses demarches avaient abouti, et
que l'acquereur consentaitä tout.

La jeune fille expedia la somme : le bonheur pour six mille
francs! II ne manque pas de richards qui, pouvant y mettre da-
vantage, seraient fort embarrassesdel'acquerir a n'importequel
prix.

En apprenant que sa fille allait partir pour l'Amerique :
— Elle aurait au moins punous consulter, grommela Melanie;

elevez denc des enfants !
— Elle tient de moi, roprit fierementFrederic; le goüt des

voyagcs, de la decision,de Fenergie.
— L'energie snrtout, monsieur, c'est par lä que vous brillez.
— Jem'en flatle, madame... Tiens, mais au fait, l'Amerique...

c'est un pays neuf que je n'ai pas encore explore; je pourrais,
en allant voir Lise, faire d'une pierre deux coups: qui sah si la
fortune ne m'attend pas lä?

— Elle doit ötre lasse de vous attendre, la fortune.
— Pas plus que moi de la poursuivre. Time is monry. di-

sent les Americams,le temps est de l'argent.
— Ce n'est jamais vous qui auriez trouve, et surtout jnsr'ne

cette maxime.
— J'ai fait ce quo j'ai pu.
— En ce cas, vous ne pouvez guere.
-- Si vous aviez ete moins prodigne, s'il y avait eu plus d'or-

dre dans la maison...
— II ne fallait pas m'amener des acheteurs qui n'aehetaient

rien.
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— Avec ca que vous n'etiez pas la premiere ä les inviter?
C'est comme cette idee de deposseder ma mere, vous ne pretcn-
drez pas sans doute qu'elle est venue de moi?

— Si je no l'avais pas eue, vous n'eussiez pas tarde ä l'avoir;
d'ailleurs, le mal n'etait pas lä; il fallait que le sacrifice nous
profität, et cela vous regardait.

Consequenceinfaillible: l'argent sorti par ies fenetres, les que¬
relies rentraient par la porte.

— Pour en revenir ä Lise, conclut Melanie, ce que j'y vois de
plus clair, c'est qu'elle n'a jamais aime sa famille; si eile tenait ä
nous, eile ne partirait pas ainsi, de gaiete de coeur, pour la fin
du monde... Une ingrate de plus, voilä tout!

Cependant, Lise avait desire ne pas partir sans installer elle-
meme, ä Provins, sa chere bonne-maman, et lady Grey s'etai 1
volontiers pretee ä la realisation de ce vceu.

Sans entrer dans d'autres details, la jeune fille annoncait donc
sa prochaine arrivee ä Paris, en precisant l'heure et le jour.

Melanie ne s'etait mcme pas donne la peine d'annoncer cette
grande nouvelle ä M' ne Herve; äquoi bon?Quand Lise arriverait,
eile le verrait bien.

Les epoux disjoints recommeneaient ä se disputer, lorsqu'un
coup de sonnette vint leur imposer un silence prudent.

Victor Pergeval.
(La suite aü prochain nwnero.)

L'OMBRE DE LA MERE
(CONTE RUSSE)

Dans un village habitaient un mari et sa femme. Ils vivaient
paisibles, heureux.

Tous leurs voisins leur portaient envie, et leur vue seule re-
jouissait les honnetes gens.

La femme mit au monde un fils, mais eile mourut en lui don-
nant le jour. Le pauvre moujik gemit et pleura; mais ce qui le
desolait le plus etait son bebe.

Comment faire pour le nourrir ? Comment l'eleversans sa mere?
II fit ce qu'il y avait de tnieux ii faire en cette eirconstance et

prit a son service une vicille femme pour surveiller l'enfant.
Or, chose merveilleuse! tout le long du jour, le bebe ne pre-

nait presque aucune nourriture; il ne faisaitque crierj il n'yavait
aucun moyen de l'apaiser. Mais, pendant la nuit, on aurait cru
qu'il n'y etait pas, tant il dormait tranquille et silencieux.

— Qu'est-ce que cela signifie? pensa la vieille femme. Jeresterai
eveillee cette nuit; de la sorte, je decouvrirai bien ce que cela
veut dire.

Or, ä minuit sonnant, eile entendit quelqu'un ouvrir douce-
ment la porte et s'avancer jusqu'au berceau. Lebebe devint tran¬
quille comme s'il tetait.

La seconde nuit, la meme chose se reproduisit, et la troisieme
aussi.

Alors, eile raconta au moujik ce qui ce passait. Celui-ci ap.
pela sa famille et tint conseil avec eile. Ils convinrcnt de veiller
une nuit, atin de decouvrirquelleetait celle qui venait donnerä teter
au bebe. Dans ce bat, ils se coucberent ä plal ventre sur le plan¬
cher, et pres d'eux ils cacherent dans un pot de terre uue lumiere
allumce.

A minuit, la porte de la cbaumiere s'ouvrit; quelqu'un s'avan-
ca jusqu'au berceau. A ce moment, Tun des parents decouvrit
tout-a-coup la lumiere. Tous regarderent et ils virent l'ombre de
la mere, couverte des vetements meines avec lesquels eile avait
ete ensevelie, ä genoux, la poitrine decouverte, ä cöte du berceau
sur lequel eile etait pencliee, comme si eile donnait ä teter ä son
enfant. Aussitölque la lumiere brilla dans la charnbrc, eile se

Icva, sourit tristement ä son petit, puis sortit de la chambre sans
bruit et sans prononcer une parole.

Tous ceux qui etaient presents resterent frappös de terreur, et
quand ils allerent au berceau, l'enfant etait mort!

Ralsten.

Dcscriptlon des planclies dans le texte.

P. N' 248.

Coiffüre DE ville. — Les cheveux sont ondule'sdevant, sur une hau-
teur de 4 ä 5 cent. ä partir de la naissance du front. Le reste des cheveux
est remonte sur un rouleau place au sommet de la tete.

Deux longues berthes, de 90 cent. au moins, sont tournees en torsades
tres läches, puis posees tout simplement. Les coques qui paraisscnt sur la
gravure se fönt en elargissant les meches des lorsades.

Cette gracieuse coiilure est ornee par des broches en acier bleui.

G. A" SOO

Toilette de grande soiree, enfaille gris argent.—Juponä longue traine,
tout bouillonne derriere et garni de coulisses sur les cötes, avec un volant
ä töte tuyautee terminant le bas. Le devant est orne en biais de deux dra-
pes de faille formanl trois plis^ lesquels prennent pied derriere sous un co-
quille de dentelle noire qui orne le müieu du jupon. Ils sont fixes au ta¬
buer par un entre-deux et termines par une dentelle noire assez haute ;
leurs extremites se cachent sous un coquille de dentelle, qui raye le cöte
du tabuer. Noeudsde faille sur cbaque drape. — Corsage ä longues poin-
tes devant et derriere, ouvert en chäle et garni de dentelles noires et
blanches fposiies pied contre pied. Un fichu en crepe lisse blanc, ou tulle
de soie, plie ä la paysanne, garnit l'interieur du corsage; chou en faille
ä I'ouverlure. Manches en faille grise, composeesd'un volant Jockey dans
le haut et d'un bouillon, puis de deux autres volants voiles de dentelle
noire, avec un entre-deux et un nceud de faille au-dessous du bouillon.

G. N° 501.

Toilette de visite. — Robe de faille noire. — Jupon ä traine unie,
monte derriere en pH Bulgare ; les cütes, bouillonncs et garnis d'une pas-
sementerie de jais, se rabattent par une tete ruche'e sur le tablier, compose
d'une riviere de jais. — Un volant a tuyaux enloure le devant de la robe;
sa hautLur est de 15 cent. au milieu et il xa s'elargissant jusque sur les
cötes oü il atteint 30 cent. — Corsage cuirasse, orne au milieu d'une ri¬
viere de jais et de boutons en passementerie perlee. Le dessus de la man¬
che est garni commeles devants de la toilette, et lc bas se terminc par un
volant tuyaute orne d'une draprrie et d'un nceud. — Lin .erie ruchee. —
Chapeau de feulre noir, borde de Velours; torsade en ruban gris perle sous
la passe et large noeud de cöte, sur lequel s'abat un oiseau ("un bengali).
Velours, faille et plumes grises autour de la calotte ; mentonnieres en tulle
blanc.

Deserlptlo» de la planelie eoloi'iee n° ISOS.

1. Toilette de visite tres iiabillee. — Jupon ä traine, en faille
gris argent, entoure de deux volants fronces surmontes d'un haut plisse de
faille noire dont la tete est marquee par un bouillonne de faille grise. — Po¬
lonaise en faille de m<?mecouleur, termine'epar un volant plisse. Le tablier
est tendu, releve et fixe derriere sous le pouff. — Confectionen Velours
noir, composeed'un corsage sans manches, garni de jolies passementeries en
jais, ä basques carrees devant et dont les cötes se prolongent en longues
echarpes. Les deux echarpes se reunissent, en un large nceud a bouts tom-
bants, sous le pouff de la polonaise; enfin, tous les bords de cet elegant
vetement sont ornes de renard gris argente. — Chapeau de velours noir,
garni d'une petite plume noire posee en panache sur le pieil d'une longue
plume amazone, avec roses dessous et dessus.

2. Toilette de Promenade. — Jupon ä traine legere, en faillo'.brune,
entoure de deux volants plisses. Seconde jupe en drap noisette, montee a
plis plats et oinerte derriere, liseree de faille brune. — Corsage en drap
semblable, ä longues basques ouvertes derriere, avec deux pans carres qui
l'allongent; col montant et double parement au bas des manches. Un biais
en faille brune orne tous les bords du corsage qui est, en outre, garni de
boutons d'argent. — Nceudsde ruban marron aux poches du tablier, ei
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largcs neeuds de ceinture sous les pans de la basque derriere. — Lingerie
en loile unie. — Gbapeau de feulre noir garni de faille marron et de plumes
naturelles.

Desci'iption de la figui'ine coloriee L. n° &7£.

Annexe de Vcdition n° 3.

Toilette Henri III. — Jupon ä traine, en Velours p-nsce, monte der¬
riere en plis a la francaise. Le milicu, devant, est forme d'une bände
en faille mauvo, coupee en tablior; ä 10 ou 13 cent. decelle-la, une autre
bände, cette derniere mobile, soutient une large draperie en faille, qui re-
couvre les cötes du jupon par une disposition de plis formant l'evcntail. Les
deux draperics ainsi plissees se reunissent au milicu derriere, et le vide
laisse par elles sur le velours dessine un triangle dont l'une des pointes se¬
ntit ä la ccinlure. — Corsage en velours et faille lace derriere, ä basques
plates, et plastron etroit en faille devant. Les bords du corsage, qui sc ra-
baltcnt sur ce plastron, sont rccouverls dun biais etroit en faille, et l'on
pourrait ä volonte fermer le corsage en ect endroit. Les manches, en ve¬
lours, sont decoupe'esen dents sur les deux cötes de la couture de dessus;
les pointes de ces dents se rejoignent sur un bouillonne cn faille formant
ainsi des creves. Un volant et deux biais en faille terminent le bas des
manches. — Lingerie ruehec cn helles malines. — Chapeau de velours
pcnsc'e, ä passe renversee, couverte et hordee d'une faille mauvo coulissee.
Roses thö au milicu, soutenant le pied d'une grande plume inauve, qui re-
lombe sur le sommet et jusque derriere; eoques et faille mauvo sur le des¬
sus pres des roses.

REVUE DES MAGASINS

Avec les modifications subies par les modes quant au developpement du
jupon, la tournure Souveraine (brevelee s. g.d.g.) est devenue l'indispen-
sable auxiliaire d'une toilette elegante. Mmcs DE Vertus sceurs ont admi-
rablement saisi los dernieres exigenecs de la mode, qui veut aujourd'hui
qu'on efface les hanches et qu'on renvoie bien cn arriere la tiainc de la
robe. Or, loute la gräce d'une toilette se trouve dans les ondulations de la
jupe : voila ce qui juslifie pleinement le redoublement de succes de la
tournure Souveraine.

La ceinture Regente resiste ä toutes les coneurrences, meine a Celle du
bonmarche! Au surplus, c'est une bien mauvaise economie que d'aeheter
un corset bon marche: outre que 1'etoffe est commune et peu durahle. la
coupe cn est detestable et la confection mauvaise ; et puis il cn resulte pre
que loujours une vilaine taille, car ces modeles sont tailles d'apres utic nie
thode deplorable et qui n'a rien de commun avec les lois connucs pour
determiner la beaule des formes. Mais tout cela ne serait rien encore si la
sante n'avait pas ä souffrir; un corset mal compris au point de vue hygie-
nique peut faire tant de mal !

On evite tous ces graves inconvenients en s'adressant ä une maison bien
posee et recommandable ä tous les poinls de\uc, comme Celle de Mmes de
Vertus sceurs, (rue Auber, 12), dont le nom seul est une garantie süffisante
contre toute objeetion.

— Mine Dalthophe-Vormus (rue Vivienne, 14) possede un talentpri-
mesautier indiscutahle dans l'art de cieer une toilette et d'en composer
1'orncmentation. Sous son habile direclion, les Stoffes (soie, velours, gazes,
tulles) se tranforment en jupes, tuniques, eebarpes, manteaux, a la coupe
gracieuse, aux coquettes ondulations. Son esprit inventif n'est Jamals en
defaut: le bon goüt et l'originalite en dictent le mouvement.

Parmi ses dernieres cre'ations, citons particulierement un modele remar-
quable: —Toilette en faille noire. Jupe ä longue traine, garnie derriere, dans
toute son ampleur, de plisses en forme de feuülels. c'est-ä-dire relcnus aux
extremites par des biais liseres; tout cela raye la jupe en biais vers le
milieu, qui est lui-meme ornc, jusqu'au bas, d'une eascade de neeuds en
faille a envers de salin. Trois draperics prises dans la jupe meme forment
le tablier; chaeune est terminee par une magciiiquc passementerie d'effiles
fuchsias, une charmante nouveautc. Un volant fronce, surmontant un plisse
« coup de vent », separe le tablier du reste de la jupe que tous deux cntoti-
reut completement. Corsage ä basques fendillecs, simplement liserecs; le
dessus des manches, plisse en feuillets comme la traine.

Nous ne pouvons que signaler rapidement une toilette cn faille et eache-
mirc de deux tons gris tourlcrelle, combines avec un charme exquis, d'une
clegance de honne compagnie et commode ä porter ; une robe de cliarnbrc
en matelasse gris et cachemire ecossais, remplic de coquettes seduetions;
enfin, un ravissant costume de bohenüenne pour bal masque. Rien de plus
ri'ussi que ect ensemblc de velours noir, de drap d'oret de galons aux mille
face.ttes brillantes !

SPECIALITES

t< Le premier devoir d'unefemme est d'elre joliel » Une femme de beaueoup
d'esprit l'a dit, toutes les autres le pensent, et si l'on dcmandail l'avis des
hommes, ils repondraienl certainement: — Ainsi-soit-il I

A l'eeuvre donc, mesdames, et ne nous decourageons pas; si la nature est
rebelle, les moyens d'y remedier ne manquent pas. Yoici deja la creme
Simon, ce cold-cream fameux qui regenerc la carnation, assouplit la peau,
lui donne une fraicheur parfaite. Le teint le plus fletri reprend, avec son
aide, un air de jeunesse, surtout si l'on y ajoute un nuage de poitdre Figaro.

Cette derniere preparation est excellente pour completer 1'elTet de la
creme Simon. Ces deux produits sont lies par une chaine imisible, leurs
qualites mutuelles les rendent indispensables Tun a l'aulre. Les femmes
qui les emploient peuvent affronter tous les climats, endurer toutes les fa-
tigues : leur teint reste inalterable. Le succes prodigieux qui, des le debut,
a accueilli ces deux compositions hors ligne n'a fait que s'aecroitre depuis.
Poui se les procurer, s'adresser ä Lyon chez M. Simon, rue de Lyon, 8d,
ä Paris chez M. Gerin (rue B.'autrcillis, 23) et ä la Tour de Nesle (boule-
vard des Italiens, 3).

— La bcaute des cheveux doit elre prise en grande consideration : aussi
ne faut-il rien negliger pour rentretenir. h'huile de Macassar est un pro-
duit d'une valeur incontestable, universellement reconnue et appreciee,dont
!c succes compte soixante annees d'existcnce.

L'huile de Macassar previent la chute des cheveux ou l'arrete; son action
s'exerce sur la racine qu'clle fortifie, en enlevant toutes les pelliculesnui-
sibles ä la croissance naturelle. Cet excellent cosmetique donne nne Sou¬
plesse et un lustre ctonnants ä la chevelure.

On peut se procurer le Rowland's Macassar oil: 20, Hailon Garden, a
Londres, et sur le conlinent chez tous les pharmaciens, parfumeurs et coif-
feurs. A Paris, le depöt prineipal est chez M"° Lamar (151, rue Sainl-
Dcnis); vente en detail chez Guerlain, rue de la Paix, 15 ; Roberts, place
Vendöme, 23; Hogg, rue Castiglione, 2;C. Fay, rue de la Paix, 5.

M. d'A.

A. uos Abonnees

ßesolus k tenir compte de tout ee qui peut' le mieux servir les
interets de nos abonnees, nous nous sommes deeides, sur la dc-
tnande qui nous en a ete faite par la plupart d'entre elles, a rem-
placer par une gravurc de Toilettes la gravure coloriee de cha-
peaux et lingerie que nous doimions comme annexe avec le
deuxieme numero de chaqtie mois.

Toutefois, pour ne pas courir le risque de mecontenter une
seule de nos abonnees, — desireux que nous sommes de leur
elre agreable a toutes sans exerption, — nous continuerons
1'en.voi de cette gravure coloriee de ciiapeaux et lingerie ä celles
qui nous en l'eront la demande, et, sauf avis contraire, a Celles
qui sont aidiquees sur notre livro d'abonnement comme exercant
la profession de modiste ou lingere.

Cettemodification commenceraavec le deuxiemenumero demars.
Ad. G. et Fils.

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre eoncernanl
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d'a-
dresse, et en general toute demande ou recla mation relative au
Service d'un de nos journaux, doit etre aecompagnee de la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait
etre tenu compte des reclamations.

L. ROUVENAT {■$) et GH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, 62, rue d'IIautcville.

Pour acliats de Mouclioii-s de lmtiste et de tolle et Ba¬
tistes pour costumes, s'adresser ä la Maison Fenelon Capliez
de Cambrai.________

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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La grippe a ete, pendant un moment, ce qu'il y a eu de plus
a la mode ä Paris : personne n'a pu lui echapper et il a fallu,
bon gre mal gre, lui payer son tribut! Les relations mondaines,
il est vrai, n'ont pas ete interrompues pour cela; on en a ete
quitte pour entendre danseurs et danseuses se livrer ä des duos
de toux qui formaient une singulare harmonie.

En general, les femmes savent mieux supporter les indisposi-
tions de ce genre que les
hommes. Si le malaise est
tant sott peu serieux, ees
derniers se calfeutrent au
coin du fou dans un ne-
glige qui n'a rien d'ele-
gant, ne montrant qu'un
visage plus ou moins
maussade et nullement at-
trayant.

La coquetterie innec de
la femme la sauve du pe-
ril; eile a beau etre souf-
frante, garder la chambre,
personne ne songe ä la
fuir,— au contraire. G'est
quelle sait si bien rece-
voir, cachcr son raalaise,
se faire une toilette et une
figure de circonstance!

Un neglige elegant bien
compris, comme celui que
nous allons decrire, est
chose seduisante : — Robe
princesseen matelasse gris
perle, garnie de biais de
satin et de dentelles de
Bruges, sous forme d'e-
chelle pour le tabuer, avec
une cascade de noeuds au
milieu. — La töte enve-
loppee d'un nuage de
laine mousse. Les piedsen-
fermes dans de mignonnes
mules assorties a la robe.
—Ajoutezun air de figure
un peu dolent, assaisonnez
le tout de beaueoup d'a-
mabilile, et vous aurez
l'aspect d'une femme qui p. N o 249. - Peignoir du mahn
sait sortir d'embarras et
faire bon visage ä tout venant en depit de celte maudite grippe

jlaJaiso»

Une jeune mere nous demande de quoi doit se composer une
ayette et quelles sont les modifications qne la mode peut lui faire

subir. Apres avoir pris conseil d'une lingere emerite, nous al¬
lons repondre ä cette double questton.

En bonne moyenne, la layette comporte : quatre douzaines de
couebes (ce chiffre est rigoureux), trois langes en pique molle-
tonnö, trois langes en flanello, douze chemises de batiste, six
brassieres en flanelle, six brassieres en pique molletonne, six be-
guins de batiste, six beguins de flanelle, six bonnets de nuit, six
bonnets de jour, douze pointes en mousseline pour le cou, quatre
robes longues ordinaires, deux robes longues garnics, quatre

ceinture de flanelle, six
bavettes ordinaires. La
robe et le bonnet de bap-
töme, ainsi que la capote
et la pclisse, sont natu-
rcllement en dehors de la
layette.

Certains objets de la
layette different de forme,
solon qu'on eleve l'cnfant
ä l'anglaise ou ä la fran-
gaise. 11 sera facilc de s'in-
former, dans n'importe
quelle maison de lingerie,
en quoi consistc cc chan-
gement. On apporte tou-
jours une grande coquet¬
terie et une certaine ele-
ganco dans la confection
de tous ces petits objets.
Les chemises sont garnies
de valenciennes basses,
ainsi que les beguins de
toile. Les beguins et les
brassieres en flanelle sont
generalemcnt festonnes ;
une broderie an^laise tres
mignonnc garnit les bras¬
sieres on pique. Un bord
plat, festonne ä merne l'e-
toll'e, suffit pour les petits
bonnets de nuit. Quant
aux bonnets de jour, on
ne peut que suivre son
goüt; nous ajouterons, ce-
pendant, quo les bonnets
ä fond coulisse avec plu-
sieurs rangs de dentelle,
ruebes ou tuyautes sur les
bords, jouissent d'un suc-
c''s marquö.

donner un conseil pour les robes longues, c'est assez
i ni egles absolues ni modes precises. Les

Quant ä
(lil'lieile,ear il n y
plus simples sunt en brillante, bazin ou percale ; !<■corsage un
peu faronne, la jupe longue unie.

C'est sur la robe de bapteme que sc concentrenttoutes les ele-
gances et que se portent toutes les ambitionscoquettesde la per¬
sonne qui l'offre, marraine ou grand'mere. Nous en avons vu
trois modeles qui meritent ebaeun une menlion. L'un est en

jff<*
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mousseline tres iine, ä, taillier bouillonne et coulisse" ä distanccs
! tpprochees,avec des entre-deuxcn guipure et un ruban

blanc passe dedans; le tout encadre d'un volant de mousseline
ourle ä jour, augmentant de bauteur vers le bas. Rien de plus
virginal et de plus vaporeux. La seconde robe est en nansouck;
le tabuer est forme d'entre-deux et de volants en broderiean-
glaise. La troisiemeest cn mousseline avec un tajlier d'entre-
deux et de dentelles en valenciennes,encadre d'un coquille cn
valeneiennesentremeie de noeuds de ruban blanc. Le bonnet de
bapteme, d'unc elegancc proportionnee ä celle de la robe, est tout
en valenciennes et choux de ruban blanc; on ajoule un pompon,
bleu pour les garcons, rose pour les Alles.

Les modistes poussent au chapeau blanc en ce moment; c'est
le favori du jour pour les grandes toilettes: toilettesde ceremo-
nie, de theätre (dansles loges) et de courses (ä preuve Celles d'Au-
leuil). A'ous en avons vu de delicieuxen damas Renaissance
blanc et velours noir, avec de grandes brides de ruban assorti,
fixöes derriere comme les mentonnieresen tulle, et se nouant de-
vant comme elles. Dernierement,ä une elegante messe de ma¬
nage, tout le monde a remarque un chapeau de dentelle blanche,
disposee en spirale sur le fond, et garni d'une couronne de pen-
sees variees, en velours de teintes douces, avec des mentonnieres
cn tulle deRruxelles.

Mais c'est encore le chapeau de feutre blanc qui l'emporte. II
est, du reste, appele ä vivre plus longtemps que les precedents;
moins elegant de sa nature, il devient pour cela plus facile ä
porler; puis le feutre est de presque toutes les saisons, surtout
lorsqu'il est blanc. On le garnit de velours noir double de soie
blanche et le plus simplementdu monde : voilä son genre. Ainsi
compris, c'est le plus coquet des chapeauxde dcmi-saison.

Le chapeau Page et le chapeauBebe figurent dans eette cate-
gorie, qui marque l'epoque transitoire que nous traversons.
Semblables par leur fond mou, ils different par leur passe : celle
du premier s'abaisse sur le front; celle du sccond, au contraire, se
releve en diademe. On les execute en soie et dentelle, ou encore
en etoffe assortieä la toilette. Ce sont deux formes qui vont ega-
lement a presquc toutes les femmcs: aussi a-t-pn abandonne
le chapeau de velours dont la saison est flnie.

Mary d'Aubebville.

l>e»cription «les gravures «lauts le texte,

P. N° 249.

Peignoir dumatin, en mousseline ou en nansouck, de forme princesse
deniktjuslrc — Le bas est orne d'un volant de 50c, plisse, ä moitie de sa
hauteur, ;'i plis creux et aplatis, formant tete. Ruche sur le bord de l'ou-
verture devant et boutons de nacre. Le col montant, le parement des man¬
ches et los poches sont formes enlieremenl de plisses aplatis. — Mutes de
cachemire blanc, soutachees en couleur, et ruches assorties sur le cou de
pied.

G. N' 494.

Toilettbs d'interieur. — 1. Costume en cachemire couleur noisettc.
— Jupon ä traine legere, entoure de trois volants plisses et superposes: le
premier de 20 cent., le sccond de 15, le dernier de 10. — Secondejupe

i deux parties: un tablier arrondi devant, de gros plis accumulcs et
: derriere. Plisses sur tous les bords. Un gros nceud, ä paus bordes

reil, est place sur le milieu de cette seconde jupe. — Gorsage ä
basques plales devant et postillon-eventail derriere. Col montant et boutons
d taisie.

2. Costume en faillo bleu cicl. — Jupon ä traine et pH Bulgare, entoure"
•le mousseline blanche brodee (haut de 25 cent. derriere, et 15

cot I. ''■', ni), surmonte d'un entre-deux brode, d'un bouillonne cn mousse¬

line unie, et d'une bände brodee formant tele. — Un tablier-echarpecn
mousseline blanche, garni d'une broderie pareille ä la priicedente,recouvre
le devant du jupon comme un tablier ordinaire; son extremite vient, cn
formant d'elegantcs draperies, sc fixer ä l'epaule, sous un nceud mousque-
taire en ruban bleu. De cette facon, le tablier-echarpe entoure tout le haut
du jupon. — Le corsage, ä longues basques, est en faule bleue et mousse¬
line blanche; des bandes brodees, posees pied contre pied, ornent le bas de
la basque, les manches et le haut du corsage, oü elles forment collerette.
— Coiffure tres vaporeuse, en crepc lisse blanc, composee d'un pouff bouil¬
lonne et d'une longue barbe plissee tombant derriere; des plisses tres fins
ornent tous les bords. Nceud de ruban bleu sur le sommet.

G. W 498.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en lama, ton neutre. —
Jupe ä traine peu sensible, unie derriere, oü eile est montee ä pli Bulgare,
garnie devant dans le bas d'un volant fronce, surmonte d'un coulisse ä
cinq rangs de fronces. — Tablier carre, entoure d'un volant ä tele coulisse'e
et rueb.ee comme le precedent. Les deux bords du tablier sont rapproche's
dans le haut, de facon ä i'etendre en le relevant un peu; cet cffel est pro-
duit par un large ruban de nuance assortie, formant un bcau nceud a
bouts flollanls. — Corsage cuirasse devant, avec les bords garnis de la
meme facon que le tablier; comme basque, un postillon court derriere.
Manches etroites du bas, avec cornet remontant, garni d'un nceud de ru¬
ban. — Lingerie en nansouck et dentelle ruchee. — Chapeau en feutre gris
clair, borde de velours noir et garni de damas Renaissance en torsade des-
sous; coques et r.oses dessus; mentonnieres cn lulle gris assorti.

2. Costume en cheviot havane. — Jupe ras-teire entouree de cinq volants
d'environ 20 cent. de haut, ä bords roule's. Le tablier, tres court, garni de
meme, avec un velours marron pose ä plat, est drape et se forme derriere
sous un nceud assorti. — Corsage ä basques ; longues pointes arrondies de¬
vant et ornees d'un double lisere' de velours marron tout autour. Un col
en velours garnit le baut du corsage; les pointes en sont rabattues et
fixeres sous un nceud de ruban. Un velours pose ä plat sous le col dessine
un veston et suit tous les bords de la basque par derriere. Le bas des
manches est garni d'un parement orne de velours marron et de boutons de
fantaisie assortis ä ceux du corsage. — Lingerie plate en toile blanche.—
Chapeau en castor, garni dessus et dessous de renoncules melangees de
ruban et de plumes.

Dcscription de I» plaiiche eoloriee n' 1Ü08.

Toilettes de bat.. — 1. Robe de satin jaune. — Jupe ä traine, termi-
nee dans le bas par treis volants plisses, dont un en satin violet; qnatre
plisses alternes jaune et violet, garnissent les cöles de la jupe. — Tablier
en satin violet, fixe ä la ceinture avec deux larges pans ä bouts franges,
noui;s au milieu de la jupe et retombant sur la traine. — Corsage en satin
aune, decollete et ä manches tres-courtes. Les basques, genre peplum, sont
entourees de plumes violettes surmontant un plisse jaune et une frange
nouee en soie violette Plisses jaune's et plumes violettes dans le haut du
corsage.

2. Autro toilette en satin et faille bleue, tulle et blonde blanche.
— Premier jupon ras-lerre en faille, entoure d'un plisse de 30 cent. —
Long tablier en tulle blanc, legerement drape sur des guirlandesde roses
et entoure de blonde dans le ias. Ce tablier est releve sur le cöte oü il
reste ainsi fixe sous une touffe de roses melangees de noeuds de ruban. —
Longue tunique ä traine ( veritable manteau de cour) en satin bleu, entouree
d'un bouillonne de tulle blanc et de blonde fixe sou= des galons ctineelle
d'or; des roses el des noeuds de satio ornent reguleirement les bords de
cette garniture. Une draperie cn tulle blanc et blonde couvre le milieude
la tunique et y est retenue par des guirlandes de roses de differentesnuances.—
Corsagede salin bleu, decollete, ä manches cpauleltcs; basques plales, car-
rees derriere, rondes devant. Une blonde blanche et un galon etincelle en-
tourent le baut du corsage; roses sur les epaules et blonde au bas des basques
— Dans les cheveux, des roses variees et nceud de satin bleu.

ECHOS DE LA MODE

Le luxe ne connait plus de bornes, il s'etend aux plus pettts
details; ces datties vculent des sorties de bal excepüonnellespour
entrer a l'Opera.

On coupo dans le cachemire de l'Inde aux nuanecs les plus '<'»-
dres. M" 1Cde G... a choisi bleu de cicl garni de renard argentö
avec appliques or et noir.
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Laduchessed'A... prendhavanc clair avec passementerieplus
foneee.

Pour la comtesseC... gris poussiere aux grelots gris boueux
avec fil el ganse d'or.

Enfin, la merveille des merveilles ä la baronne R... Un cache-
mire tout brodö, orne d'une frange de boulcs de soio blanche et
de grains de corailrose; 600 Francs, dit-on, co petit effile!

Toutesces sorties sont doublees d'hermine sans queue, pour
que co soit plus immacule et plus doux, et fermees de cöte par un
tour de cygne.

Voyezd'ici ces jolies totes emorgoant de co ciel de cygne, mon-
tant lo grand esealier et ayant deja des speetateurs qui se pres¬
sen! ä toutes les fenetres-balconset los suivent duregard jusqu'ä
leur löge; lä de l'opauleglisse la sortie, et la femme parait dans
tonte sa splendeur.

*

Toilette d'Opera portee par la touto jeune baronne de J...
Une robe de faille blanche rayee devant, on travers, de volants

de vieux point d'AnglcterrcLouis XIV, cousus ä plat et separes
entre eux par des bouillonnes de gazo surmontes de larges entre-
deux de jais blanc. Dans les bouillonnes,guirlandesdechrysan-
themes blancbes. Le dernicr volant tournant sur la traine et
fleuri aussi dechrysanthemes.Corsage decollete de faille blanche,
a epaulettes de chrysanthemes et aiguillottesde jais. Le corsage
cuirasse entierement recouvert de vieux point. Couronno de
chrysanthemes melees de diamants.

De jolis chapeaux, l'autre dimanche, au Conservatoirede iiui-
siijue :

L'un tout blanc garni de rubans de satin damasse" et de deux
loagues plunies.

Un aulre cn velours grenat borde d'or et ornö de pluraes et de
roses blancbes. La femme est habilleed'une robe de velours gre¬
nat. Elle-a sur les genoux comme un cygne endormi avec un noeud
de velours pique" sur le dos: c'est un manchon.

Troisieme chapeau : une guirlande de raisins noirs avec des
geraniums roses et un nuage de tulle rose sur lo visage, sur le
chapeauet sur les epaules de la femme.

Enfin un joli chapeau forme nid de eigogne relourne. La calotte
et la passe disparaissentsous des bords de plumes serres les uns
conire les autres. Sous le chapeau, une grosse guirlande; dessus,
un petit bouquet qui sort du nid.

Qui disait donc'qu'onnc sc mariait pas en careme ? Erreur fla¬
grante, car il ne se passe pas desemaine sansqu'il y ait au moins
un mariage elegant ä Saint-Augustin,Sainte-Clotbilde,ou Saint-
Phihppe-du-Roule,etc.

Nous y avons vu so produirc quelques toilettes qui ont attire
tous les regards et qui feront epoque. Celle-ci entre autres :

Robe de velours grenat ä longue traine ondoyante ; tabuer de
satin de memo nuance, tout bouillonne, avec de jolies guipures
ancienncs posees ä plat, pied contre pied, sur lescotes. Magniflque
cachemire de l'Inde drape ä la facon de nos mores, c'esVä-dire
pointe sur pointe, l'une arrivant ä la taille, l'autre descendantau
milieu de la traine. Chapeau tout en deutelle blanche posee en Spi¬
rale, orne dessus d'une guirlande d'epine blanche avec brides detulle.

Elle avait tres grand air, la jeune dachesse do L.-R... enve-
loppee dans son chäle, et sa taille elegante le faisait gracieuse-
ment valoir.

Dureste, ce n'est pas la seule jolie femme qui se soit remise

franebementau cbälo; on en a remarque un certain nombre dc-
puis quelque temps, et tous les gens de goüt ont applaudis
heureuso resurrection. Le chäle possede par lui-meme des mc-
rites incontestablcs, et les femmes qui s'enparaicnt autrefois
n'avaient ni moins de beaute, ni moins d'elegancc que Celles
d'aujourd'hui.

L. S.

GAUSERIE

Les dieux ont-ils, comme on le pretend, une predilcctionmar-
quee pour les nombresimpairs? Si i'assertion n'est point fondee
ence qui concernelesdivinites de l'Olympo,eile semble s'appli-
quer tres-bien en cemoment aux demi-dieux qui siegent sous |a
coupole de l'Institut. C'est le 11 fevrier quo M. Alexandre Dumas
fils a pris place parmi les «immorlels; • c'est le II encoro
(le II mars) que scra versec ä M. Caro l'ambroisietraditionnelle
On peut diro de cetto dernierc reeeption quelle arrivera comme
maröe on careme; nous allions ecrire « comme la Röpublique en
careme », et cela sans doute parce qu'en parlant de nombres
impairs, nous songions que le 25 fevrier 1875 se trouve etre aussi
desormaisla date d'un avenementhistorique. Poliliqueä part le
basard sait parfois s'arranger de maniereä ne point donner ['ort
aux proverbes.

En attendant quo l'Academiefraneaisedonne un successeurä
M. Guizot et so preparo ainsi une nouvelle solennite, on annonce
la vente aux encheres d'une partie de la bibliotheque de ['illustre
defunt. Lecataloguene eomprendpas moins de 10,000 volumes
de toute sorte, qui vont defiler du 8 au 20 mars'sous les -eux
des amateurs. J

II y aurait un euneux chapitre philosophiqueä öcrire sur le
coup de marteaudu commissaire-priseur.C'est lui qui clöt inva
riablement les destinees grandes ou petites de ce mond • et le
mot : Adjugel est le dernier mot qui resonno sur bien des pros-
perites ou des miseres d'ici-bas.

Nulnese peut dire exempt de l'epilogue des enebere« et la
garde qui veille ä la porte de l'hötel des ventes n'en defend'ni 1,
reis, ni les cbefs de Republique. II y a quelque temps, le basard
des encheres ramenait, ä propos d'un tabieau, sur la table du
commissaire-priseur,un des noms celebres de la Republique de
1848, cclui de Mme Armand Marrast.

On ne so doute guere de la cause curieuse qui a contribue ä
faire de Mme Marrast la femme de l'honorable president de
Constituante.

Un jour, sous la Restauration,une bände d'enfants d'une
voisine prenait sa recreationdans lo parc de Saint-Cloud l'a
equipage survient au grand galop, les bambins s'envolent
pas assez vite, et une petite fille est eulbutee par la voitnrn
C'etait celle du roi Louis XVIII.

La petite fille avait l'orteil luxe. Le roi la fait metlre tout en
pleurs a ses eötes, la console, l'emmeneau chateau. Ell

Her.n'gracieuse, parat vite oublier son mal et sc mit ä
Ravi de son babil, Louis XVIII la garda tout le jour et ne la ren
voya quo lo soir, bourree de sucreries, et apres avoir niis' dan
la poche de son petit tabuer un bon de soixantemiJJe francs <
sa tassette.

Son aeeident et sa gentillesseavaient constitue une dot ä l'ei
fant, et c'est ce qui lui permit plus tard d'epouscr M Irmand
Marrast. Voyez la malice des choses mettant une cause ro
ii cet effet republicain I

Paris ne se doutera jamais de tout ce qu'il renferme et il o'esi
point de jour, en eilet, oii Ton n'y puisse faire de curieuses d \
couvertes. Coinbien de personnes,par exemple, savent qu'il ,
une societö dite des Chevaliers de la Gaiele. franeaise et i

.
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autre denommäe les Chevaliers de la Timm, organisee dans
Ic butd'offrir des danseurs costumes aux bals publicsde Paris?

Ges amis du plaisir, cos danseurs infatigables ont tenu k egaycr
le careme etils ont organise k la salle Valentinedes bals parti-
culiers d'une indiscutableoriginalite, On en jugera par le libelle
des eaftes d'invitation livrees pour le bal des Chevaliers de la
Thum:

BAL DE SOCIETE
PARE, MASQUE & TRAVESTI

OFFERT

par les Chevaliers du chäteau de la Thum
Le Samedi 27 fevrier 1875

SALLE VALENTINO, Rue St-Honore, 251

Oi-eliesti^e Di'ransnrl
Le President : Patupluie .

ENTREE POUR UN CAVAL1ERET SES DAIYSES
Le costume et la temie en noir est de rigueur.

LES PORTES OUYRIRONTA MINTJIT

En marge, prös de ees mots : « Fondee en ISrjß, » sc trouvent
los armes de la societe, <jui sont ecartelees : an un, d'azur an
chäteau d'argent; au deux, de gueulesä la marotte d'argent; au
trois, de sinople ä la coupe d'argent; au quatre, de sableaumas-
que d'argent. — Devise passant dans un tnnibour de basque Trappe
en abimc : Chäteau de la Thum, aecolee d'une bouteille et d'un
verrc k Champagne. — L'ecu, Supporte en sautoir de deux torebes
de dextre a senestre, d'un carquois de senestro a dextre; en tra-
vers d'un carquois. Ledit ecu timbre d'une couronno ducale d'oü
sort un bonnet de folie.

Puis au dos, comme signature :
Le Secretaire,

AL. BEAUCANAUD.

Enfm, un cachet qui porte l'ecu decrit ci-dessus,et en exergue
ces mots :

Societe artistique et carnavalesque fondee en 1865.

Oui donc disait que la choregraphie — a defaut de l'orthographc
— n'etait plus eultivee en France?...

Est-ce un « Chevalier de la Gaie*e francaise » ou un «Chevalier
de la Thum », le heros de l'aneedoto cynögetiquequi nous a 6te
contee et que nous allons vous redire? Chevalier ou non, nientcur
acoup sür, M. de T... merite d'etre presente au lecteur.

Notre chasseiir tire bien et tue beaueoup. Mais il arrive que
sa naturc meridionale l'emporte et le recit de ses bauts faits
est toujours empreint d'une exagerationqui fait sourire ses au-
diteurs. Al'entendre, il a toujours aceompli des tours de force.
Tantöt il a abattu cinq pieces d'un coup de fusil ou tue un
sanglier avec du plomb n° 8. Tantöt c'est un lievre qu'il a tire a
balle k 400 raetres et qui a mordu la poussiere,ou c'est un bro-
card qui s'est etourdimentpris, par ses hois, dans la bretellede
son fusil... Bref, M. de T... et M. de Crac — d'immortelle me¬
moire — sont deux treres jumeaux.

Or, il laut qu'on sache que M. de T... a pourvalet de ehambre
un vieillard nomine Antime, lequel jouit de son franc parier avec
son maitre qu'il avn venir au monde. Dernierement,Antime pre-
nant son courage ä deux mains lui dit :

— Monsieur a tort d'exagercr, comme il le fait, ses histoires
de chassc. On so moquo de Monsieur, et Monsieur ne le voit pas...

— Quo voulez-vous dire, Antime ?

Je repelc quo Monsieur ne s'entend pas parier et que, dans
la chaleur de son recit, il avanco souvent des faitsdifficiles ä
croire...

— Vraiment ? Eh bien, Antime, comme tu me quittes rare-
ment, je t'autorise, des que tu me surprendras dans les champs
de l'improbable, ä m'avertir en me tirant discretementet sans
qu'on s'en apereoive les pans de mon habit. Je me tiendrai et je
rectifierai les eboses pour leur donner une apparence ration-
nclle.

— C'est convenu,Monsieur.
Le lendemain, M. de T... traite qnelqueamis: on parle chasse,

et comme le matin memo il a tue un renard dans son parc, il s'e-
cric :

— J'ai tue ce matin, messieurs, un renard gros comme un
mouton. Je regrette de l'avoir expedie au naturalistequi doit
l'empailler.Vous eussiez juge par vous-memes de ses dimensions;
mais vous le verroz des qu'il sera prepare... il a une queue lon-
gue comme ca I

Et de T... etendit les bras en croix, — ce qui donna a la queue
susdite une longueur d'un metre soixante-quinzecentimetres.

A ces mots, Antime eut un haut le corps expressif et tira vio-
lemmcnt la veste de son maitre qui, sous l'influence de l'avertis-
sement, reprit:

— J'ai peut-etreete trop loin, messieurs. La queue de mon
renard etait moins longue quo je n'ai dit, mais eile etait bien
longue comme ca.

Et il diminua la premiere indicationde quatre ou cinq centi¬
metres.

>*ouvel avertissementd'Antime.
Nouvellerectification de M. de T... qui, malheureusement, se

met ä disputer pied ä pied ses concessions a Antime, et se tient
toujours dans les mesures improbables,ce qui determine chaque
fois les tractions d'Antime sur les basques de son vetement. A la
fin, de T..., impatiente, se retourne et crie k haute voix k son
valetdc ehambre :

— Tu m'ennuies k la fin. Si tueontinues, tu meferasdire que
mon renard n'avait pas de queue du tout, et il en avait une, j'en
suis sür.

On juge si les amis, la-dessus, rirent de bon cceur. Puissiez-
vous, lecteur, en faire autant!

Ludovic Sauveur.

PLAISIR D'HIVER

Los Parisiens n'ont pas eu beaueoupk se louer de la gelee au
point devue du patinage,car il leur a ete impossible, cetteannee,
o"aller exercor leurs talents et leurs jambes sur les lacs du bois
de Boulogne; mais^certaines regions ont ete plus favorisees, et les
patineurs de province s'en sont donne k cceur joie.

Ainsi, tout le temps que le grand froid a dure, il y a eu ven-
table fureur de patinage au chäteau de S...y.

Les trois lacs du parc, profondement gcles, recevaient des midi
toute la partie jeune de la societe du chäteau et tous les jeunes
voisins de campagne,qui arrivaient, en traineaux rapides, pren-
dre part ä cet exercico qui est le triompbe des gens souples et
gracieux, et qui laisse loin derriere lui les charmes coquets de la
danse. — On ne quittait la surface glacee qua la nuit close, on
lunchait sur les lacs; de grands feux entretenus sur leurs bords
permettaientd'y faire le the et de se chauffer quand on s'arretait
un instant de patiner.

Dans la soiree, on recommencait: pendant deux jours lalune,
le roste du temps des torches plantees autour des lacs, faisaient
les frais de l'eclairage. Un soir, la neige, qui tombait silencieuse
et abondante,ne put meme arracber toute cette jeunesse aux de-
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liccs de cc tournoi d'un nöuveau genre... car des pnx devaient
ötro decernes aux plus habiles en l'art d'encercler ses voisins,de
dessiner son nom ou celui d'un autre cn quelques traits formes
par le patin, etc.

Pas de plus joli contrastepossible quo celui de cc parc auquel
son etendue et l'hiver donnentdes aspects sauvages et deserts,
avec ses lacs entoures de sapins couvertsde neige, et ces pati-
neurs et patineuses dans des toilettes de circonstance d'unc 616-
gance et d'une fantaisie sans pareilles.

C'est la blonde comtesse de P. qui a ete doclareo reine du pa-
tinago. Vetue d'une jupe courte en velours noir, sur laquelle rc-
tombait, toutunie, unogrande casaquo pareillo fermee du hauten
bas de gros boutons de raalaebite ; n'ayant de fourrures quo le
necessaire pour cacber ses mains fluettes et autoar de son long
cou blanc; tous ses cheveux, enbouclcssur le dos, couverts d'une
petito toque cn plumes noires frisees avec agrafe de malachite;
eile semblait uno (leur etrange et d'un charmo inoui, nee de la
neige et du ciel pale, et ravissait tous les yeux par ses attitudes
d'une gräce sans appret; eile patinait pour le plaisir de patiner,
sans s'inquieter vraiment d'etre admiree ou aecompagnee,et no
s'apercevant meme pas que tout le raonde s'arretait autour d'ellc
pour lui laisser le cbamp libre et la regarder.

Une paire de patins microscopiques,en or delicieusementci-
sele, a etö remisc ä la comtesse comme prix de son habiletö et de
sa gräce. — Elle en pourra orner non ses picds, si fabuleusement
petits qu'ils soiont, mais son etagöre ou son musee de Souvenirs.

V. P.

GOIR.OT

le grand et oxcellent artiste auquel ses confreres decernaient
naguere une medaille d'bonneur, fruit de leursouscription,n'aura
pas survecu longtemps ä cette apotbeose.Corot s'cst eteint, dans
la soiree du 23 fevrier, doucement, sans secousse, rappelant le
mot dn poete : « C'est le soir d'un beau jour. »

Ne ä Paris en 1796, Corot fui eleve au lycee de Rouen; il passa
quelquesannees chez un marchand de draps et cc ne fut qua
l'äge de vingt-six ans que, malgre toutes les resistances, il put
oßeir ä sa vocation et se faire peintre.

II etudia chez Michallon et chez Bertin, mais on doit croire que
ce futpendant son sejour en Italie, oü il resta plusieurs annees,
que son talent se forma.

Nous n'entreprendrons point d'ünumerer les oeuvres de Corot.
Disons seulomentqu'il savait rajeunir les sujets qu'il repetait:
les Danses de nymphes, les Coins de rivibre, les Echappees
delac, les Levers de soleil. Personno,jusqu'älui, n'avait revele
ä l'habitant des villes cette beure charmante oü les vapeurs
bleues flottent oncore sur les prairies emperleesde rosee, en ces
jours si rapides de printemps oü les bourgeonsqui se rompent
fönt voir les branchescomme ä travers uno fine gaze verte. C'est
comme un echo, dans la campagnefrancaisc, de la poesie virgi-
liennc.

Ce peintre poete avait une conversationcharmante, gaie, vive,
naturelle, avec des mots d'une exagerationpiquante.Unjour, vou-
lant faire sentir combien un bruit leger en soi prend de l'amplcur
dans le silence des champs, il disait: « J'etais äpeindre une etudo
desaules aupres d'un ruisseau. Tout ä coup, j'ontends un roule-
mentde tonnerre.Etonne, je leve les yeux. C'etait un cssain d'a-
beilles qui venait de se poser sur une branche. »

On ne saurait, du reste, mieux le peindre que ne l'a fait l'ho-
norable M. de Chonnevieres,directeur des beaux-arts, dans un
remarquablediscours prononce sur sa tombe. Ce discours, fort
curieux, trancho si heureusementpar son allure avec les tradi-

tions du langagcofficiel, quo nous ne resistons pas au plaisir de
le reproduire. En voiei le texte :

« Messieurs,

» [j'annee1875 s'annonce comme l'une des plus nefastes qui
aiont passe sur notre ecole contemporaine.

» A quelques semaines de distance,voilä que nous perdons
deux tres grands peintres, qui peüvent compterparmi les plus
grands poeles de notre age, de ceux qui, par leurs oeuvres, ont
eleve le plus baut nos cceurs. Tous deux, Corot et Millet, ont pe-
netre dans la naturo avec je ne sais quelle emotion noble, roli-
gieuse, sincere et tendrement naive, avec cette simplicite d'ins-
tinet qui est la premierecondition de la vraie grandeur. Pour-
quoi faut-il, belasl messicurs, que cette simplicite devienne si
rare en nos esprits tournants et rapetisses; que l'homme simple,
par lä memo, soit un homme, et quo la plus precieusequalitede
l'artiste soit aujourd'hui la simplicite dans la forco, j'allais dire
la rusticite !

» Corot fut, comme tous les vrais genies, d'ane abondance
impuisable. Nul ne fut plus laborieux et fecond, et n'aima mieux
son travail et son art; nul n'en respeetadavantage les sources
divines et l'impartialite etrangöre aux soucis vulgaires de la
foule.

» Ce peintre pastoral, harmonieux, vif et doux, nous a ex-
prime l'äme de la nature plutot que le menu de ses realites. II
adora les champs, mais c'etait pour en entendro les voix, les
bruits et les cbansons, les fremissementsde la feuille, et pour
saisir les legers brouillards chers aux; nympheset les lueurs fu-
gitives des crepuscules. Dans ce sens et sous sa monotonie ap-
parente, pas un n'aura fourni un ceuvreplus varie, plus adorable
et plus complet.

»> Hier, Corot etait encore dans la lutte, dans la lutte obstinee,
ou plutot dans le triomphe, triompho trop tardif, mais enfin
eclatant. Domain, la justice impertubable,la gloire, commencera
pour son nom. Aujourd'hui, messieurs, dans cet instant funöbre
oü son cercueil est encore sous nos yeux et le souvenir de l'homme
dans notre memoire ä tous, nous devons, autant que l'artiste,
honorer l'hornmede nos regrets. Sa longue vie fut heureuse dans
sa serenite, et son coeur fut un ^oeur d'or. Jamais l'envie n'effleura
sa bonne äme, toujours gaie et toujours riante, etsa charite fut
de tous les instants et intarissable.

» Son nom a ete, a coup sür, le plus populaire entre tous ceux
de notre ecole actuolle,et Corot a bien joui de cette popularite
jusqu'ä la dernierc beure de sa longue carrierc. Toute la jeu-
ncsse l'adorait, et eile avait raison, car il aimait la jeuncsse, et
son talent, ä lui, etait fait de jeunesse, et de jeunesse eternelle-
ment nouvelle.

» Puissent les futures generations de nos peintres se trans-
mettre cette veneration: car, ainsi, elles venereront la droiture,
la bonte, la probite, la generosite,l'äprete au travail, la pour¬
suite impertubablede ce qu'on juge le beau, le mepris des bas
succes et des critiques passageres,vertus qu'ont pratiquees si
fK'roment Corot et Millet, ces deux patriarches, interpretes supe-
rieurs de la nature ideale; Tun qui ne lisait que la Bible, pour y
cbercherl'austere et puissanteSilhouette de ses laboureurs et de
ses bergers; l'autre, le bonhomme, qui a loue dans des ceuvres
immortelles,les cieux les oiseaux et les arbres du bon Dieu. »

Nous n'ajouterons qu'un mot ä ces paroles eloquentes: bien
que Corot ait fourni une longue carriere, puisqu'il meurt ä plus
de 78 ans, il etait en pleine vigueur de son talent, et sa perte
frappe d'autant plus cruellementl'art francais, qu'U etait de ceux
qu'on voudrait vainement imiter.

lt. H.
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PLANCHEG. N- 494. — DESCRIPTION, PAGE 110.

I

TOILETTES D'INTERIEUU
Modeies de Mme Hermantine du Riez (rue Halövy, 8).
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PLANCHEG. N< 498. — OESCRIPTION, PAGE 110.

TOILETTES L>E PROMENADE
Modeies de Mlle Marie Bataillon ( rue Thörese, 5 )■



ll(i LE MONITEURDE LA MODE

BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — FIX.)

— Chutl clit Frederic; si c'est un creancier, tu diras que je
suis alle cherclierdes fonds cn Normandie...ou ailleurs.

Un creancier,rien de plus probable ; aussi Melanie resta-t-ellc
immobile de surprise en se trouvant en face de M. Salneuve.

Mais avant d'aller plus loin, prolitons de notre don d'ubiquite"
pour refaire une pointe sur Provins.

Pour des motifs quo nous nc tarderons pas ä savoir, M" Ginet
avait communique la lettre de Lise au marcbandde laines, lequel
l'avait lue et reluc, puis s'etait livre ä de profondes reflexions.
dont voiei la substance:

Evidemment,Lise etait une fille d'un grand coeur, une nature
d'elite, un de cos tresors qui garantissent ä leur beureux posses-
seur la part de felicite possihle en ce monde. — Quant ä Prosper,
— contrairementaux previsions paternelles sur l'efficacitöde
I'abscnec, — il etait evident quo le Souvenir de Lise absor-
bait saVie; la belle joie de son äge s'en etait alleo; filssoumis,mais
deeourage,il ne travaillaitplus que machinaleruent,par acquit de
conscience, sans but, sans stimulant, sans espoir; n'avait-il pas
dejä declare que, ne sc mariantpas, il serait toujours assez riebe?
Cola posö, eta.it- il bien logique,bien indispensable que ces deux
beaux et braves enfants payassent les fautes de M. Herve?

Le marcband, l'hommcexact, loyal, regulier, payant ses billets
ä l'heureet rubis surl'ongle, repondait oui.

Le pere repondaitnon.
Aprüs de longs debats, co dernier ßnit par l'emporter, so döci-

dant ä jouer le joli röle de la Providencc,un röle fort rare dans
lerepertoire de lavic.

— Garcon, dit-il ä son Als, sans autro preambule,je vais ä Pa¬
ris; tu ne seras pas ötonne si je te ramene ta femme-

— Ma femmc? demanda Prosper ä millc lieuos de la verite.
— A moins que tu nc 1'aimes plus.
— Qui cda? Mlle Hervo ?
M. Salneuve ouvrit ses deuxbras, ce qui etait mieux que repon-

dre, et lejeunc homme s'y jota comme un i'ou, cn l'etouffantde
baisers.

— Que je t'aime, dit-il, et que tu es bon !
Puis, la reflcxion lui venant, il ajouta :
— Mais eile n'est pas ä Paris.
— Elle y sora co soir ou demain.
— Et si olle m'a oublie, ce qui est ä craindre?
— Tu profitorasde son sejour ici poar regagner son coeur.
Et voilä comment, au Heu d'ouvrir la portc ä un creancier,

Melanie l'ouvrit ä M. Salneuve.
— Monsieur ne se trompe pas? demanda Melanie. C'est bien

ici qu'il a l'intontion de venir?
— Oui, madame.
— Et monsieur desire...
— Vous parier, ainsi qu'ä M. Herve\
Ce l'ut alors seulementque Melanie daigna s'cflaccr pour livrer

passage.
Frederic,non moins stupefaitque sa femme,sortit de sa ca-

cbette.
— Je crois ne rien lui devoir, pcnsa-t-il pour se raffermir.
— Vous savez que j'appelle les choses par leur nom et quo je

vais toujours droit au but, commenca le mareband.
— En effet, monsieur, interrompit Melanie, nous le savons

assez pour qu'unc seconde preuve en soit superfluc.
— Vous avez une fille et ic suis ä la tote d'un garcon, poursui-

vit M. Salneuve; ce sont deux braves enfants attaches l'un ä
l'autre, et que l'absence, je parle surtout pour Prosper, n'a pas
desunis; ils meritent d'ßtro beureux, et, bien quo co nc seil pas

precisementl'alliance quoj'eussedesirec, je viens vous demander
pour mon fils la main do Mlle Lise.

— II faut avonerquo vous avez une maniere d'engager lesgens
(jui manquontd'entrainement.

— Laissons la la forme, madame, nc voyez que le fond; ma
franchise vaut mieux que certaines llatteries. Nous aeeeptons
Mlle Herve... sans dot ni trousseau...

— Ceci est un detail, nous sommes au-dessus de ces mesquinc-
ries... *

— Tant mieux pour vous ; de plus, je nie cbargo do leur assu-
rer une existenceindependanteet jon'y inets qu'unc seule condi-
dition.

— En verite I... une seulc?... Vous ctes vraiment bien bon I
clit ironiquementMelanie.

— C'est lo retour immediat ä Provins de M me Herve mere,
achevasans s'emouvoirlo marchand de laines; eile habitera avec
ses petits-enfants,qui se feront un bonheur de la recueillir.

— Dans tous les cas, protesta Melanie avec un aplomb süperbe,
eile n'y serait pas mieux qu'ici.

Si Melanie n'avait ecoute quo son inspiration, eile eüt montre
la porte ä M. Salneuve; mais l'affaircpresentait des avantages
qu'il ne fallait pas repousser legerement. Sans dot, c'etaitplus que
clair: bien malin, celui qui leur en aurait fait donner une I — et
quant ä la fameuse condition,celle de se « priver » de Mme Herve,
c'etait une vraio bonno fortune.

Frederic lancait ä sa femme des regards par lesquels il la sup-
pliait de moderer son aigreur.

Toutefois, il etait bon de tenir la dragee un peu haute, et de
soulevcrdes objeetions... pour la forme. « Lise avait des enga-
ments, uno position magnifique,qu'elle besiterait peut-etre ä
sacrifier. Ensuito, son mclination pouvait etre ailleurs, quoi qu'en
pensät M. Salneuve, et ils adoraient trop leur unique enfant pour
mfluencerson eboix. »

■—Bien entendu, reprit le mareband, cette derniere question
resto reserveo... Quant äla Situationde votre fille, je laconnais
mieux que vous.

Et prematurementindiscretpeut-etre, lo digne homme raconta
comment l'institutrice etait parvenue ä racheter la maisondesa
grand'mere.

— Elle n'en aurait pas fait autant pour nous, dit aigrement
Melanie, sans etre autrement touchee de ce dövouement filial.

— Comment I pensa Frederic, eile pouvait disposer de sixmille
francs, et, aulieudo me los confier pour les faire valoir... Six
millc francs ?... mais avec cette somme on peut tres bien edifier une
fortune.

II oubliait que, naguere, le double ne lui avait paru qu'unc
insignifiantemise de fonds, bonno ä jeter sur le tapis vert d'un
tripot; mais, ä mesure que la gene augmonte, i'ambition decroit.

— Heureusementque l'acquereur n'etait qu'un pröte-nom, re¬
prit M. Salneuve;la maison m'appartenait; j'etais trop beureux de
la rendre a cette chero enfant, ce qui ne m'a pas empeebe dela lais-
ser aecomplir jusqu'au bout son genereux sacritice...

— Tiens, tiens, se dit Frederic,mais alors les six mille francs
vont lui revenir ; le meilleur usago qu'cllc cn pourra faire sera
de... il faudra que je les lui demande.

— Mais, acbeva M. Salneuve, la somme est en routc pour le
Devonshire, oü il est juste qu'elle rentre en la possession de cette
excellente lady Grey.

— Que le diable l'emporte! pensa Frederic; ces gens foruia-
listes sont d'un bete atroce... Comme si lady Grey attendait aprts
ses banknotes I Je les lui aurais renducs plus tard, apres les avoir
fait fruclifier.

Le mareband do laines ayant demande ä voir Mme Herve:
— Abt eile se donne du bon temps, reprit Melanie; eiledoit

faire sa petite sieste, une vraie vic de chanoincssc...Je vais vous
la cherclier.
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La chanoinesse etait toiit simplementä la cuisine en train d'e-
plucher des legumes pour le pot-au-feu.

— Allons, vite, chere maman, votre bonnet ä coques, une
autre robe. M. Salneüv 1 est au salon; il y a du nouveau.

Mmc Herve ne se lu üt pas repelor... M. Salneuve!un sauveur,
peut-etre I

— Vous! dit-ello, en arrivant los deux mains tenduos.
Le marchand eut peine ä dissimilierson emotion en la retrou-

vant si changec.
— II etait tempsl pensa-t-il.
Puis, tout haut:
— Chere madame,si vous le permettez, je viens vous enlever.

Votre petite Lise arrive ce soir de Calais par le train de six heu-
res.

— Une surprise que nous vous menagions,intercala Melanie.
— Et, des demain, je vous emmene toutes les deuxä Provins.
— Comment, dös demain? se recria la Parisienne; mais c'est

ä peine si j'aurai le temps d'embrasserma fille...
— Vous l'embrasserezlä-bas, tant que vous voudrez, le jour

du mariago.
M. Salneuve,Lise, Provins, lejour du mariage... Mme Hervö

croyait ma! entendre, eile se perdait dans toutes ccs enigmes.
Sauf le rachat de la maison, — nouvelle dont la primeur re-

venait ä Lise, — on la mit bientöt au courant. Melanie, devenue
cäline, lanoait ä propos quelque adroite syllabe tendant ä faire
croire qu'elle etait un des rouages de ce cbangementde decor.
L'amour des enfants, il y avait heau jour qu'elle en avait surpris
le secret; mais, indulgentepar nature, eile avait ferme les yeux;
je ne sais quoi lui disait que cela finirait bien.

— Voyons, eher monsieurSalneuve, ajouta Melanie, puisque
les choses en sont lä, quo tous les nuages se dissipent !... vous
nous restez ä diner : je vous invite au nom de Lise.

Une fois engage dans la voie des concessions,le marchand de
aines n'avait plus qu'ä sc laisser faire.

Des cinq heures et demie, M. Salneuve et Frederic etaient ä
la gare du Nord. Enfin on entendit le train s'engouffrersous
a voüto en grincant ses eoups de sifflet; les couloirs vomi-
rent leurs flots de voyageurs.

— Voilä l'enfant, dit Frederic en se preeipitant vers une
belle jeune fille qui, un petit sac de nuit ä la main, sortait en¬
fin de la foule.

Le marchand de laines avaittoujours dans l'esprit la petite Lise
d'autrefois; il prömeditaitde la hisser sans faQon jusqu'ä ses
levres et de lui planter sur los joucs deux baisers sonores... Mais
en presence de cette jolie porsonne serieuse, presqueimposante,il
reprima son premier mouvemont.

— MonsieurSalneuve I s'ecria Lise pourpre d'emotion et d'eton-
nement, tout on embrassant son pere.

— Moi-mömo, madomoisellc;je me suis permis d'espörerqu'il
vous serait agreable d'avoir des nouvellcs de mon fils des votre
arrivee.

— Mais, certainement,repritla jeune fille etonnee; de lui et de
toute la famille... II se porte bien?

— Vous ne tarderez pas ä en juger.
— II est ä Paris?
— Non, ä Provins.
— Nous savons tout, mon petit ange, dit Frederic; tu es une

bonne fille, tu soras une bonne femme... Embrasse ton futur
beau-pöreetdonne-moi ton bulletin de bagages.

— Mon futur beau-püro... mon bulletin... mais je n'ai pas de
bagages, je repars sous trois jours.

— Tu ne comprends donc pas que tu te maries ?
— A moins quo mademoiselleait renonceä Prosper, dit M.

Salneuve.
— C'est donc vrai, tout ce bonheur que vous m'apportez? Prc-

nez garde! il y ade fausses joies qui fönt mourir...Maisnon,jene

puis pas, je suis liec... il faut que j'aille ä New-York... lady
Grey...

— Vous ne devez plus rion ä lady Grey, que beaueoup de re-
connaissance,dit M. Salneuve : les six nulle francs sont enroute
pour l'Angleterre; ils retournent ä leurs„urce.

— Helas I soupira Frederic.
— Et la maison ? demanda Lise.
— La maison est ä vous, mon eher cceur.
— Et ä bonne maman ?
— Et ä bonne maman, repeta le marchand de laines.
— Alors je no comprends plus rien... Si, si, reprit l'aimable

fille en tendant ä M. Salneuve son front virginal, je comprends
qu'il y a lä-dessous im hon genie; puisse Dieu le henir et le re-
compenser I

Pendant co temps, rue Vivienne, on songeait ä mettre les petits
plats dans les grands; nous disons: « on songeait», parco que,
pretendaitMelanie, cot etourdi de Frederic avait empörte la clef da
la caisse: une caisse Fichet ä toutes sortes de secrets, — sauf
celui d'y trouver de l'argent, — qu'un humble serrurier ne pou-
vait ouvrir.

Terrible! tcrrible 1
— J'ai lä quelqueslouis, offrit M mc Herve.
— Maisdonnez donc I donnez donc 1 dit Melanie; voilä qu'il est

cinq heures, nous n'avons pas un moment ä perdre... Un diner
de fiancailles!Au fait! si j'allais chez Potel, ce serait plus tot
fait.

Bonne maman rajeunie, alerte, empressee,mettait lo couvert.
L'oreille aux voitures, ello s'interrornpaitä chaquo instant pour
regarder par la fenötro... Tout ä coup eile traversa l'appartement
comme une rafale, ouvrit la porte, descendit l'escalier quatre ä
quatre et sur la dernieremarebe se trouva dans les bras de son
adoree.

La möre reejut sa fille avec une tendresse temperee de dignite,
tout ä fait de mise dans la circontance.

— En voilä des bistoires et des cachotteries! lui dit-elle en
1'embrassantd'un air distrait, comme au retour d'une simple
course au bout de la rue; ne dirait-onpas que la graiid'möre
etait malbeureuseavec nous! c'est peu flatteur pour tes parents,
ce que tu as fait lä...

— Mais, maman, je t'assure...
— Allons, c'est bien, va te rajuster un peu, le diner est pret.
Lise allalt entrer dans l'ancienne chambre de Mme Herve.
Celle-ci la tira doucement par le bras et la conduisit dans le

reduit que nous savons.
— Pauvre bonne maman ! pensala jeune fille; encore sixmois

de cette vie-lä, et je ne la retrouvais plus.

CONCLUSION

A la gare de Provins, un jeune homme, admis par faveur sur
le quai d'arrivee, pietinait d'impatienceen aecusant d'immobilite
les aiguilles de l'horloge.

— Le train de Paris est en retard, dit-il au chef de Station.
— Non, monsieur Prosper, 1'beure reglementaire est cinq

heures et demie, \l s'en faut encore de dix minutes.
— Dix minutes! autant dire l'eternite! Est-ce que ca finit ja-

mais, dix minutes ?
— Mais oui, quelquofois,reprit l'employe on sounant.
Le quai arpente dans tous les sens, les tarifs lus et relus, l'es-

pace interroge des yeux et des oreillcs...
— Rien! rccommenijaProsper; il sera arrive un malheur,

c'est sür.
Puis, uu long coup desifflet, le mugissementd'une imachine »

et des panaches de l'umee...
Certes, les cheniins de fer sont un joli progrös; par malheur
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ils suppriment la possibilite de courir au devant de ceux qu'on
attend.

Bonne maman, la tete ä la porüere, interrogeait le paysage si
connu... ici un chälet, — la, une colline, — plus loin, un petit
bois... et le clocher 1 la tour deCcsar... tout y est-il Inen?... Oui,
tout y est... voici meme Prosper dans lcs bras de qui Mme Herve
tombait sans le savoir, tant il y a de choses ä rctrouver pour ses
yeux charmes.

— Tu vois, mon garcon, que je t'ai tenu parole, du M. Sal-
neuve, tout en aidant biso ä descendro de voiture.

II y' a des miracles d'intuition que la logique n'cxpliquera
iamais; les jeunes gcns n'avaient pas encore eu le temps de se
regarder, Lise nc s'e'tait pas encore degantee que dejä Prosper
avait rec'onnu la croix de sa bague d'aVgent ä travers la peau de
Suede.

Quant ä la medaille benitc par le pape, on n en voyait que 1 an-
neau entre deux boutons de gilet...mais il n'en fallait certes pas
tant.

Les fiances se contenterentde se serrer la main. C estun lan-
gage aussi, avec ses nuanccs, son effusiou ousa froideur, et que
nul mdiscret ne peut dechiffrer.

Mme Herve se figurait que, jusqu'au mariage de sa petite-fille,
eile allait habiter chez M. Salneuve.

__ 0 n n ' a rien change ä ma pauvre maison? demanda-t-elle en
entrant dans la rue qui y conduisait.

__ Rj en; repondit Prosper, le metteur en scene de cette char¬
mante surprise. _ ;

__ II V a quelqu'un sur le seuill... Ah ! mon Dieu, mais c'est
Josette!

En eilet, celle-ci agitait de loin son mouchoir, trepignant sur
place, clouee lä par uneconsignc quelle n'osait enfreindre.

Bonne maman hätait le pas.
Lise et Prosper se miront ä courir.
Aboyant, reniflant, lechant, fou de joie, Moustache plantait

dei'a ses deux pattes de devant sur la jupe de Mme Herve.
Perchee sur le mur, Margot battait des ailes en reconnaissant

sa maitressc; jusqu'aux chevres belantes qui avancaientcurieu-
sement la tele... il n'y manquait que la chatte et le perroquet...
mais, helasl commc tant d'autres, le sejour de Paris les avaii
perdus!

_ Bonne maman, dit Lise, vous n'etes jamais sortie de Pro-
yms, vous revenez de l'eglise et vous etes chez vous.

Lady Crey a refuse de recevoir les 6,000 francs; eile les n
renvoyescommc cadeau de noces.

__ Tjne belle äme! une grande äme ! s'est ecrie Frederic...
que le retour des banknotes a rendu reveur.Victor Perceval.

LES PAROLES COR

Tout ce qui est rare et brillant sera toujours de mode, tant quo le:
hommestireront plus d'avantage de l'opulence que de la verite, taul
que les moyens de parailre considerable seront differents de ce qui
merite seul d'eti'e considöre.

L'cclat exterieur depend beaueoup de la maniere de se vetir. Getle
maniere prend des termes differents, selon les differents points de vue
sous lesquels nous voulons Gtre regardes.

L'liomme glorieux ne neglige rien de ce qui peut etayer son orgueil
ou flatler sa vanile; on le reconnait ä la rieliesse ou ä la rcclierche de
ses ajustements. Buffon.

LE PALAIS DES REPTILES
ET LES ENFANTS ASSISTES (*)

La Societe protectricedes animaux peut s'estimer satisfaite, di-
sait dernierementun Journal de Paris. Le Jardin des Plantes vient
de mettre ä la dispositiondes boas, pythons, caimans, et autres
mignonncspetites betes, un veritable palais oü sont reunies les
conditions du confort.

«Nous venons de visiter cette demeurc, ajoutait le Chroniqueur
national, et nous avons constate que le contentementle plus
vif respirait sur les honnetes physionomiesdes hötes qu'on ya
transportes. Le serpent le plus grincheuxne saurait trouver prä¬
texte ä se plaindrede la nouvellc installationfaite en sonhonneur,
et les tortues les plus cacoehymes sont bien obligees de se louer
des procedes de l'administration a leur ögard.

» Iinaginez, en effet, quatre salles süperbes dans lesquellcs les
caloriferes entretiennentune doace chaleur de 25 ä 30°. La pre-
miere et la plus belle est exposee au midi. Elle est ornee de
pa'miers et de plantes aquatiques. Ouinzecagcs h reptiles en for-
ment le pourtour. Au centre de la salle est creuse un bassin, di-
vise en einq compartimentset reservö aux caimans, aux croco-
diles et aux tortues. Deux autres salles plus petites contiennent,
l'une les lezards, l'autre les serpents venimeux; enfin, la qua-
trieme salle contientdes aquariums oü l'on voit des hatriciensde
toute espeee. »

Revenons sur les details de cette tr'es belle installation.
Chaque cage ii reptile est pourvue de verdure, de plantes grim-

pantes, de troncs d'arbres creuses servant de repaires ä l'höte du
iogis.

ßien de plus poetiquo au premier ahord. Le herre s'enroule
autour des branches d'arbres; les planches aquatiquess'epanouis-
sent au milieu d'une baignoire ä fond sable, entoureo de gazon. Le
caoutchouc, le palmier nain, les begonias bien soignes, semhlent
pousseraussi bien que dans les plus belies serres. Bans les bas-
sins, l'eau est pure, limpide, et laisse apercovoir les coquillages
du fond; eil et lä s'eleventdos rochershizarrementdecoupes...

Vous le v'oyez, ehaeun est servi a souhait. Tres-sörieusement,
il n'y a qu'ä felieiter le Jardin des Plantes de la creation de ee
palais. Commence en 1871,ila coüte 200,000 francs. Ce ne
sera pas trop si, gräce ä Vinstallation nouvelle, nous n'avions
plus ä enregistrer ä chaque instant le deces d'animaux ap-
portes ä grands frais et qui mouraient, comme Mignon, denos-
talgie, laute de revoir la patrie absente.

Tout a ete fait pour rappeler aux reptiles les lieuxchers
ä leurs premiers ans, et l'on peut arriver ainsi, sinon ä
adoucir le caractere du serpent ä sonnettes, du moins ä lux con-
server la sante.

— Les reptiles, disait de son cote la Liberte, sont « defmiti-
vement mstalles dans leur palais.

» La nouvellc installation differe de l'ancienne, non-seulcment
par son elegance et par lcs nombreux avantages qu'elle a, tant
pour 1c public que pour le Service, mais aussi par une innovation
qui rompt agreablement la monotonie qui existe generalement
dans les menageriesde ce genre. Cette innovation consiste cn ee
que chaque cage de la nouvelle menagerie est ornee de plantes
appartenant, pour la plupart, au pays dont le reptile qu'elle
renferme est originaire.

» On remarquera tout particulierementun magnifique palmier
dont les feuilles couvrent tonte l'etenduedu bassin des crocodiles.

» Bisons, en terminant, quo cette nouvelle menagerie ne
,sera ouvertc au public que dans le courant de la semainepro-
chaine. L'ouverturesera precedee d'une inauguration solennelle

(*) Extrait du Journal La Jeune Mere.
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ä, Pythons,c

lesaipiatpic

ä Iaquelle assisteront M. de Cumont, mimstre de I'instruction pu¬
blique les professeurs du Museum d'histoire naturelle, et des re-
presentants de la presse. »

Tandis que l'on constate, ä Paris, que le Jardin des Plantes a,
depuis 1871, depense 200,000 fr. pour donner le confortable
aus serpents et aux autres animaux de ce genre et pour conser¬
ver leur sante ; tandis que l'on fait une Inauguration solennelle
pourcelebrer cette ere heureuse de la vie des reptiles,on constate
dans un de nos plus riches departements, mais sans ceremonie
officielle, que l'on a, depuis 1870, economise 200,000 francs sur
le service des enfants assistes. On a obtenu ainsi pour ces mal-
heureux petits etres, qui n'ont pas, comme les serpents, tout le
confortable necessaire, une mortalite de SO 0/0. Pourquoi ne pas
chercher ä conserver la sante d'un enfant trouve, comme on
cherche ä conserver celle d'un serpent ä sonnettes?

Ce besoin d'entourer les animaux de tout le bien etre possible
est un signe du temps. On lisait il y a quelques mois, dans le
Petit Journal,:

« Rien de plus original et en meme temps de plus pratique que
les nouveaux chenils du Jardin d'acclimatation. Ce veritable
palais renferme les lypcsles plus purs des races utiles, depuis le
basset jusqu'au grand levrier de Siberie, et depuis le courageux
chien des Pyrenees jusqu'au skye-terrier, grand destructeur de
rongeurs de toute espece, couvert d'une longue fourrure qui de-
note son origine septentrionale.

t Ces animaux si interessants ont de vastes cages, des niches
commodesgarnies de litieres et couvertures, une cuisine spe¬
ciale; un espace de terrain enclos par de lögers grillages leur
permet de se livrer ä tous leurs ebats, tandis que la riviere du
jardin leur offre sans cesse le plaisir du bain.

» C'est une des parties du jardin qui recuit le plus de visi-
teurs. »

Le public a repondu ä cet appel, car le Petit Journal annon-
cait dernierement que « le nombre des visiteurs du Jardin d'ac¬
climatation, en 1874, s'etait eleve ä 599,752. »

Si toutes les personnes qui ont visite le palais des reptiles ou
le Jardin d'acclimatation ont eu la bonne pensee, apres cette Vi¬
site, d'aller voir les creches destinees aux enfants de la classe
ouvriere, elles auront pu se convaincre que ces creches, — qui
sont, comme l'a dit leur fondateur, M. Marbeau, le meilleur
moyen de combattre, dans les grandes villes, les ravages de
l'allaitement mercenairo, — sont, ä part quelques rares excep-
tions, tout ä fait insuffisantes pour le but qu'elles devraient at-
teindre.

Malgre le zele des personnnes qui se sont vouees ä cette oeuvre
humanitaire, la plupart de ces creches ont des locaux trop etroits;
les nouveau-nes n'ont pas toujours, comme les interessants ani¬
maux du Jardin d'acclimatation, de l'air en quantite süffisante,
des berceaux commodes, et surtout une cuisine specLde, c'est-
ä-dire une nourriture appropriee ä leur äge. Bien peu de es cre¬
ches ont une vache ou une chevre pour donner ä ces enfants, ä
toute heure, le lait frais et naturel dont ils auraient si grand be¬
soin.

II en est domeme dans toutes nos grandes villes. A la creche
Saint-ßcrnard, de Lyon, qui est magniflque et qui ne laisserait
rien a desirer, sous le rapport de l'installation, si eile avait un
jardin, onne peut pas donner aux enfants defecule au gras,faute
de ressources süffisantes. II y a teile de ces creches situee dans
une de nos plus belies villes, dans un de nos plus beaux departe¬
ments, dans Iaquelle la mortalite des nouvau-nes a ete, en 1872,
gräce a l'absence d'une cuisine speciale (c'est-ä-dire de nourri-
ces), de 41 sur 91!

Est il croyable, au dix-neuvieme siecle, et en presence de la de-
population qui menace la France, que les enfants ne soient pas

consideres comme des etres aussi interessants que le grand le¬
vrier de Siberie ou le skye-terrier t Partout, les animaux passent
avant les hommes. L'an dernier, un cheval et un jockey firent une
chute aux courses de Lyon. Le lendemain, la Decentralisation,
qui se flaue d'etre une feuille conservatrice, rendit compte de
l'accident dans les termes suivants:

« Un aeeident grave est arrive hier aux courses.
» Amadou, ä M. le comte d'Evry, est tombe au saut de la

haie et s'est casse une jambe. Le Jockey, entraine sous le cheval,
a ete releve dans un etat desespere.

» II a ete transporte ä l'ambulance, oü des soins lui ont ete pro-
digues par plusieurs medecins.

» La perte d' Amadou a ete fort sensible äson proprietaire. Ce
cheval avait sur le turf une reputation fort meritee qu'il avait
gagnee aux dernieres courses du printemps. »

Du jockey, il n'en fut pas question.
Deux ans apres nos desastres, on prodigue les millions pour

une salle d'Opera ou pour des animaux qui neservent qu'aux
plaisirs des heureux et des desceuvres de la terre, et l'on n'a pas
quelques centaines de mille francs pour conserver ä la vie et ä
leurs familles des milliers de nouveau-nes qui mettraient un jour
leurs bras ou leur intelligence au service de leur pays!

D r Brochard.

MM. de Magnieu et Henri Prat viennent par la publication de
la Correspondance de la comtesse de Sabran (1) avec le Che¬
valier de Bouffiers (1778-1788) de nous introduire dans un des
foyers les plus exquis du dix-huitieme siecle. Dans ces lettres,
dans les journaux qu'ils tiennent l'un pour l'autre de leur exis-
tence, la comtesse de Sabran et le Chevalier de Bouffiers se mon-
trent, l'une dans tout le eharme de son esprit, dans toute l'exal-
tation de son cceur; l'autre sous un aspeet nouveau et, on peutle
dire, imprevu de ceux qui ne le connaissent que par les legeretes
de sa jeunesse et par la licence de ses contes.

La comtesse de Sabran, devenue marquise de Bouffiers ä
Breslau pendant l'emigration, etaitde lacour de Marie-Antoinette.
Amie de la comtesse Diane de Polignac, de la comtesse Auguste
de la Mark, vivant dans la familiarite de Mme Necker et de son
illustre fille, eile etait ä la fois artiste et lettree: la peinturc
la musique, la poesie franQaiso, anglaise, italienne, la litterature
latine elle-meme, n'avaient pas de secrets pour eile.

Ce sont lä des avantages, mais ce qui fait le eharme de ses
lettres, c'est l'äme qui y palpite, sincere, exquise, la tendresse
ardente, noble, qui s'y peintä chaquepage. II y a de Mlle de Les¬
pinasse dans Mme de Sabran, mais d'une mademoiselle de Lespi¬
nasse epuree et grandie par l'amour maternel.

C'est pendant quo le chevaher de Bouffiers etait au Senegal,
dont il avait aeeepte d'etre gouverneur pour se constituer une
Position digno de celle qu'il aimait, que s'echange la correspon¬
dance publice par MM. de Magnieu et Prat. Le mariage du Cheva¬
lier et de la comtesse futcelebre ä Breslau pendant la Revolution.

Rentre en France en 1800, Bouffiers reprit son fauteuil d'aea-
demicien, obtint une pension de l'empereur Napoleon 1 er et vecut
modestement jusqu'en 1815, l'hiver ä Paris, faubourg Saint-Ho-
nore, 114; l'ete, ä sa villa de Saint-Leger, pres Saint-Germain. II
repose au Pere-Lachaise, pres de Delille. Le dernier des Bouffiers,
petit-lils de la comtesse que Mme du Deffand qualifiait ä'idole,
est mort celibataire en 1858.

Quant ä la marquise de Bouffiers, que la publication de sa cor-

(1) Un beau volume in-8% avec portrait, chez MM. Plön et Cic, rue Ga¬
rantiere, 8, ä Paris.
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respondance,alors qu'elle etait comtessc de Sabran, rcnd aujour-
d'hui celebre, eile s'eteignit on 1827, aprös s'etre composeelle-
nieme cette epitaphe:

A la fin, je suis dans lo port,
Qui ful de tout temps mon cnvie;
Car j'avais bcsoin de la mort,
Pour me reposer de la vie.

Cb. David.

REVUE DES MAGASINS

La grande preoecupation du nioment, pour les femmes, est de savoir
quclles seront les modes printanieres. — Qu'allons nous porter?... Voilä ce
que chaeune se demande, et ce ä quoi nous allons tächer de repondre.

Renseignements pris aux meilleures sources, il nous parait certain que le
cachemire de l'Inde sera en grande faveurpendant la saison prochaine. Aussi
n'avons-nous pas hesite ä nous rendre au Comptoir des Indes (boulevard
de Sewastopol,129). G'est lä, si l'on veut une jolie (Stoffe en ce genre, qu'il
faut s'adresser, car il n'est pas de maison mieux assortie ni plus au courant
du mouvement fashionable pour tous les tissus de linde, de la vente des-
ijuelselle s'est fait, du reste, une specialile.

Le Comptoir des Indes est un - maison de confiance, dont la bonne
renommee lient autant ä l'excellentc qualite de ses produits qu'ä leur ex¬
treme finessc. Pour la saison prochaine, eile nous offre un tissu remar-
quabhet nouveau, le cachemire de Finde, pour loilettesde printempsetd'ote.
Ce cachemire, tout lainc, est fabrique avec les meines laines que les veri-
tables chäles des Indes. D'une so'.idite parfaite, il est aussi d'unc souplcsse
charmante, qui permet d'en tirer le meilleur parti. Et, suivant les nuances
tres variees et plus ou moins claires, il peut elrc employe ä la confection
d'une toilette de ville, de soiree, de matin, de voyage, ou ä Celle d'une robe
de chambre. On en met dans les trousseaux et dans les corbeilles de ma¬
nage. Enfin, l:s couturieres fönt de ravissauts melanges de faule et de ca¬
chemire, et toutes les femmes de gouts'entendent dejä pour patronner une
(Hoffe d'un usage aussi elegant et aussi commodeä la fois.

Le cachemire de l'Inde offre cet avantage encore, qu'il est ä la portee de
toutes les bourses.

Le Comptoir des Indes posse.de aujourd'hui sa collection au grand com-
plet de toutes les nuances nouvellesde cachemire de l'Inde ; il l'envoie franco
en France, et meine ä l'etranger, ä toutes les personncs qui lui en fönt la
demande.

— On a joyeusement celebre la Mi-caremeä Paris; ce n'etait, auxquatre
coins de la -\illc, que reeeptionsde tous genres: diners, soirees, hals traves-
tis. A cetto occasion, la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-d'Antin, 6) a
recu de nonibreuses visites et de fortes commandes; eile offre toujours tant
de ressources sous le rapport des nouveautes elegantes, riches accessoires
de la toilette I

C'est d'abord le drap d'or et d'argent, lame ou brode, que Ton decoupe en
biais pour garniturcs, ou dont on se seit pour tabuer, corselet, etc. Des
galons de differentes grandeurs, assortis au drap en question, agremcnles
de brillants dessins, completent l'effeten formant un ensemble precieux pour
les costumes travestis. — On a fort remarque une toilette de bohemienne en
velours noir, drap et galon d'or et mclal aux brillantes couleurs.

Le galon etincelle est egalement a l'ordre du jour en ce moment, ainsi
qu; tous les lullcs et dentelles d'or, d'argent, ou paillctcs; on ne voit que
cela aux reunions elegantes, a I'Opera.

Signaions aussi la jolie fancboD en laine zephir dans toutes les nuances,
garnie de franges muguet; rien de plus doux et de plus vaporeux sur la
tele, de plus seyant en mime temps. — Tres appreciee pour le soir, comme
sortic de theätre ou de concert. — La Ville de Lyon en possede un bei as-
sorlinient.

Le comptoir des gahls con'inue d'etre fort assiege par les femmes qui
tiennent a etre bien gantees. L'excelleute reputation que la Ville de Lyon
s est acquisc sous ce rapport s'affirme de jour en jour davantage. Onnesaurait
trouver une meilleure coupe, ni une qualite plus parfaitc. Le gant Jesephine
est toujours la proprietc cxclusive de cettc maison.

Le rayon des rubans, autre specialite importanto de la Ville de Lyon,
est muet quant ä present sur ses nouveaux modelcs, mais nous pouvons
certifier qu'il y cnade ravissauts en reserve et qu'onnous menage de char¬
mantes surprises.

Appretons-nons ä porter beaueoup de franges, bien assorties au genre et
ä la couleur de nos robes: la mode le veut ainsi, et la Ville de Lyon,eu
fidele adepte, lui obeit. Nous ne pouvons mieux faire, au surplus: c'est une
garniture simple et lianquille qu'on ne sera pas fachet' de trouver apres
toutes les elegances de cet hiver I

— Pour, qu'une femrae soit ä la mode aujourd'hui, il est de toute neces-
site qu'elle possede une taille svelle et (ilancee, une gracieuse tournure ; —
mais, en cela comme en beaueoup d'autres choses, il y a beaueoup d'ap

pele'es et pou d'eluesl — Comment faire alors? — Adressez-vousä M. de
Plument (rue Vivienne, 33), et mettez votre sort entre ses mainsl s'il v
a un miracle ä faire, soyez tranquille, il le fera. D'ailleurs, nous pouvons-
vous indiquer son Systeme: il prendra vos mesures, ou vous les demandera
si vous n'etes pas ä, Paris, puis il vous enverra un amour de corset —
le corset Sultane, par exemple, devenu, en raison de sa coupe gracieuse.'la
coqueluche de toutes les femmes elegantes. Une des raisons qui recommän-
dent d'une facon partieuliere ce joli modele, c'est qu'il est fait sur mesure
sans que sa coupe en soit changee; par consequent, il reeoit, pour chaque
personne, les modifications jugees necesaires. On peut dfemanderau choix
le corset Sultane ceinlure, ou le corset Sultane long.

Les couturieres attachent une importance capitale ä la maniere de se ju-
ponner, a la tournure en un mot; aussi, en disant que la maison de
M. de Plument est fort estimde de toutes, aurons-nous fait un efoge süffisant
de ses tournures. II ne nous restera plus qu'ä rappeler ses dernieres crea-
tions : le jupon Pompadour pour robes ä longue traine ; le jupon Louis XV
et la jup' Ninon pour robes de demi-toilette; le jupon Pamela pour robes de
ville. Ninon et Ninetle sont deux petites tournures independantes, invi
sibles et d'une gräce parfaite.

— L'adresse d'une bonne maison de teinturerie est choso assez utile pour
que nous n'hesitions pas ä en donner une qui presente toutes les garanties
desirables: la Teinturerie europeenne (boulevard Poissonniere, 26), par
exemple. C'est la seule maison qui puisse donner ä toutes les robes de soie le
brillant et la souplesse du neuf.

Un des grands avantages quo presente la Teinturerie europeenne, c'est
de pouvoir teindre les robes et costumes tout faits.

Enfin, les livraisons y sont faites trfe exaetement.
La Teinturerie europeenne se Charge de tous les travaux qui concernent

sa partie, et eile aeeepte les commandes pour tous pays.

— Le joli palais de la Reine des Abeilles, (rotonde du Grand-Höteli
boulevard des Capucines) est toujours un des centres les plus elegantsdu
plus elegant boulevard de Paris. Outre l'excellente parfumerie qu'on y
trouve, il y a mille attraits pour les amatours d'objets artistiques tels que:
riches necessaires de toilette, elegantsflacons, magnifiques coffrets ä odeurs,
parfumerie, gants, etc.; glaces de toutes proportions, ä main, ä chevalet,
ä crochet, avec cadres en ivoire sculpte, en bronze dore, etc.

Le ravissant salon bleu est surtout recherche' par les femmes; c'est lä
qu'on leur montre une richo collectiond'eventails en tous genres: en taille,
en soie peinte avec de gracieux sujets, en dentelle noire ou blanche, dont
quelques-uns sont ornes de medaillons contenant une fine peinture.

Mais ä cöte de toutes ces mcrveilles qui constituent l'agreable, n'oublions
pas que l'utilo se traduit, dansce temple si assiduement frequente, pat une
incomparable serie de parfums et de cosmetiques. On les prend sans hesi-
ter, car leur valeur est garantie par la marque de fabrique : Violet I Tous,
d'ailleurs, ont une reputation europeenne: eau et savon royal de Tliri-
dace, creme Pompadour, flacons d'eaux de toilette, vinaigres aromatiques,
dv'ntrifices,triples cxtrails d'odeurs pour le moueboir, poudre au lys de Ca-
clumyr, pommades pour les cheveux, comme le bäume de violettes, etc.
Nous n'en finirions pas si nous voulions tout citer, et tout est de premier
ordre.

M. DA.

A. nos Abonnces

Resolus a tenir compte de tout ce qui peut le mieux servir les
interets de nos abonnees,nous nous sommes deeides, sur la de¬
mande qui nous en a ete faite par la plupart d'entre elles, a rem-
placer par une gravure de Toilettes la gravure coloriee de cha-
peaux et lingerie que nous donnions comme annexe avec le
deuxieme numero de chaque mois.

Toutelois, pour ne pas courir le risque de mecontenter une
seule de nos abonnees, — desireux que nous sommes de leur
etre agreable k toutes sans exception, — nous continuerons
l'envoi de cette gravure coloriee de chapeaux et lingerie ä Celles
qui nous en feront la demande, et, sauf avis contraire, ä celles
qui sont .ndiquees sur notre livre d'abonnementcomme exercant
la profession de modiste ou lingöre.

Cette niodiltcation cominencera avec notre 2" ,c numero de mars.

L. ROUVENAT (^t) et GH. LOURDEL,Joailliers,
Paiis, 62, tue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD et Fils, yroprielaires-geranU.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

robesäioBgne,

IJ1

Decidement 1c v^nt de la mode a tourne au blanc : chapeau
habille, tuniqueä la Jaive ou blouse russe, en sicilienne, cache-
mire, crepe de Chine, gaze de Chambery, etc., tout est blanc ou,
si vous le preferez, de nuance « creme foueltee »... On est ar-
rive a rendre parfaitementcette nuance delicate pour laquelle il
y a, en ce moment, un verkable engouement. .

C'est a l'Opera, ainsi qu'aux dernieres representations, que
cette tendance se traduit
le plus ouvertemen', et
les femmes de goüt ne^
sauraient assez encou-
rager et propager un
aussi bon mouvement.
Rien n'est plus elegant,
selon nous, que les nuan-
ces tendres, le blaue sur-
tout, pour les toilelt^s tres
habillees. Voici, dans eet
ordre d'idees, deux jolis
costumes remarques aux
fauteuils d'amphithcätre
de l'Opera :

Hohe princesse en faille
bleu pale, a longue traine
unie; corsage ouvert en
chäle, avec un col rabattu
qui en suit le bord, et
manches longues toutes
coulissees.Blouse russe,
en cachemire des Indes
blanc, sans manches et
tres echancree sur le cor¬
sage bleu quelle laisse ä
decouvert; tous les bords
sont garnis d'une broderie
soie blanche, encadree
d'un ganse et rapportec
comme un galon. Cette
blouse est attachee aux
epaules par une agrafo
d'argent; sa jupe est bri-
dee par un large ruh an
blanc, dont les ondula-
tions vont se perdre der¬
riere sous un drape an-
tique.

fj'autro robe princesse
est en faille « creme fouet-
tee », collante, ä longue traine et lacee derriere, avec un gros
cordon assorti dans le bas. Tout le devant est garni en echelle de
cordelieres en soie pareille, dont les extremitessont assujetties
d'un cöte par des macarons en belle passementerie, de l'autre
par trois glands superposes.

Rien ne saurait rendre l'elegance tranquille de ces deux toi-
lettes, qui pourraientservir de type pour ces places d'amphitheä¬
tre, oü en general les femmes fönt trop ou trop peu de frais.

Nous repeteronsceque nous avons deja dit ä ce sujet: c'est qu'il
I ne faut la, ni rohe decolletee, ni robe negligee,mais une tenuo

de soiree : corsage monlantou entr'ouvert.
On ne saurait trop applaudir ä ce retour ä la robe princesse,

parce qu'il implique I'emploi des helles etoffes, en laissant de cöte
les garhitures et en particulier les volants. Une femmc de bon
sens, et couturiere de grand renoni, nous disait dernierement:

« Je ne veux plus faire
autre chose pour mes
clientes que des rohes
unies ; je suis honteuse de-
tous ces falbalas de quatre
sous (jui courent les rues!
Mais ausa j'emploierai des
etoffes süperbes 1 »

Nous avons promis de
donner une descriptionde
la blouse russe. C'est une
tunique princesse, sans
manches,que l'on fait en
sioiheanc ou cachemire,
pour etre posee sur une
robe de soie ayant un cor¬
sage et des manches. Le
corsage de la blouse russe
est fort echancre sur les
bras et dessous, passe les
banches; le devant et le
dos sont, en consequence,
fort etroits. Un bouton ou
une agrafe de luxe l'atta-
che sur les epaules. Quant
ä la jupe, eile est collante
devant et drapee derriere
d'une facon si particuliere
qu'il est impossible de la
decrire; une echarpe en
ruban, crepe de Chine ou
damas Renaissance, l'en-
toure en la bridant, pour
se perdre derriere sous
une draperie et ressortir
ensuite en formant un
noeud du cöte oppose. On
garnit tous les bords du
vetement d'une jolie pas¬
sementerie,ou d'un entre-
deux en gros tulle brode.

Ce tulle brode entre dans une phase desucces qui merited'etrc
signalee, car, d'apres les on-dit, il serait appcle ä remplacertou¬
tes les perlures tombees un peu trop dans le domaine public. Ce
genre, du reste, est fort beau; c'est une application d'etoffe sur
tulle canevas tres fort, avec broderie,comme toutes les applica-
tions, et decoupeede la meme fagon. Non-seulemeut on en fait
des entre-deux et dentelles pour garniture de robe, mais aussi
des vetementscomplets. Nous en avons vu de charmants speci-

P. iS0 251 — Chapeau Ophelie.
Modele de MmC!Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).
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mens, modelesnouveauxet inedils pour le printemps,sur le cha-
pitre desquelsnous reviendronsune autre fois.

Nous recevons de Cannes des nouvelles dont nous croyons de-
voir nous faire l'eclio :

Les habitants da pays ne peuvent se eonsoler de la froide tem-
perature qui les a atteints d'une facon si exceptronnelle pendant
un certain temps. En voyant la neige sur leurs montagnes,ils
semblaient confondus,eux qui repondent de leur climat aux
voyageursattires par l'excellente reputation de leur ciel dement.
* Cela, disent-ils, nc s'est jamais vu de memoire d'liomme ; c'est
la premiere fois que les ruisscaux sont geles ä Cannes! »

Malgre ce contretenips,la-saisona ete brillante; n'a-t-on pas
toujours l'esperanee de voir la lemperature s'adoucir dans des
paragesenclianteursoii les orangers, les grenadierset lesmyrtes
poussent en pleine terre ? La colonie habituelle s'est meine aug-
mentee d'uae fagon assez sensible cette annee, et, contrairement
aux babitudes si calmes de la societe, on a remarque un mouve-
ment d'une elegance toute parisienne ä l'occasion de quelques
mariages; un entre autres, qui a reuni ä la ceremonie religieuse
tout ce que Cannes compte de personnages dune baute notoriete.

Yoici les toilettes les plus remarquees:
La mariee delieicusemcnthabillee d'une robe princesse en

faille blanche, recouvertc de plisses en crepe lisse; sans une

dentelle,un ruban, un bijou, une fleur, sinon le bouquet tradi-
tionnel.'On aurait dit un vceul Mais quelle gräce modeste et
qudb elegance!

Lamere portait une robe princesseen faille grise dedeuxtons
garnie en tablier devant, avec quatre rangs de franges nouees'
trainc plissee en cventail, surmontee d'une draperie et de franees,
Echarpe en Chantilly jetee sur les epaules. Chapeau Leopold Ro¬
bert, f uillage en velours noir et guiriandesde pensees.

La soeur de la mariee egalement en robe princesse de faille
bleu ciel, avec un volant plisse" dans le bas, formant eventail
derriere et surmonte d'un bouillonne coulisse en crepe de Chine
assorti. Un echarpeen crepe de Chine, terminee par une maeni-
ßque frange nouec, bride la toilette en se nouant derriere. Cor-
sage, genre cuirasse, garni dans le haut d'un fichu en crepe de
Chine avec franges, negligemmcntnoue devant. Les manches, de
forme duchesse, sont tres collantes sur le bras. Chapeauen tulle
et jais blanc, recouvertd'une guirlande de geranium rose et d'un
voile follet en tulle blanc frange de jais assorti.

Citons encore une oa deux toilettes de l'assistance:
Sur une robe en faille marron, la nouvelle blouse russe enca-

chemire ha.ane, entoureed'une broderiemarron, sans manches,
bun eebancreesur le corsage de la robe et a'grafee sur les cpau-
ies. Chapeau a fond mou marron avec dentelle ecruc, garnie de
giroflees.

Mary d'Aubeuville.
I ■

DETAILS DE MODES

1. Chapeau de paille pour j 'une fille. — Fondbas ; passesouleve'edevant et

posees en guirlande et fixeres detriere par un nueud de velours noir. Velours
noir dispose aulour de la calotte et reunipn de coques assorties sur lc
niilieu.

1. Chapeau de jeune fille.

sur les eötes, laissant k decouvert un tour _ de tele en tteurs de pommier,

M,

2. Cliape.au <äe clanae ägee.

i. Chapeau de deutelte nuire. — Fond mou, passe coulisse'e dessus el
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dessous.Garniture de coques en ruban de velours ou de faill", sur le som-
met melange'esde plumes, et nceud derriere. Deu\ barbes encadrent le vi-

3. Chapeau da printemps.

sage ; une des extremite'svicnt se fixer sur le cötcde l'autrebarbe. Guirlande
ile tloiivs de pecher sous Li passe devant.

4. Chemise de nuit.

de I» calotte et grande plume de meme nuance. Demi-guirlande compo-
sees de trois roses the place'essous le diademe, et brides en lulle blanc de
Bruxelles.

i. Chemise de nuit pour dame. — Le devant est compose de petils plis

3. Camisole de nuit.

en long, d'un bouillonne et d'un Jabot en broderie anglaise tres mignonne,
qui constitue en meme ti mps im col montant. Le bas des manches se ler-
mine de mßme.

.5 Camisole de nuit en percale, garnie devant d'une echelle ('e \ e'its |ilis

3. Chapeau de printemps, ä bords releves en diademe devant. Fond mou
en damas Renaissance, couleur « creme fouettce ». Echarpe assortie autour

6. Parure de demi-toilette.

tres rupproches, ornes de broderie anglaise sur les deux bords. Col mon¬
tant et ruche derriere, ä coins arrondis rabattus, entour ; de broderie an¬
glaise. Cornet assorti au bas des manches.

fi. Col de demi-toilette, en toile batiste unie, ä coins rabattus sur un plisse.
— Sous-manche assortie.

'uai)»«I
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CHRONIQUE MONDAINE

f/hiver ne pouvait point se passer sans que M. Arsene Hous-
saye fit un peu parier de lui, et de fait l'evenement de la quin-
zaine dernierea ete la redoute ä l'italiennedonneepärl'auteur des
Grandes dames. On sait le cachet tres partieulier des fetes de
M. Arsene Houssaye : les hommesen habit noir, les femmes mas-
quees en costume ou en domino; tout l'hötel livrc aux invites et
le maitre de ceans ne se rappelant sa qualite d'amphitryon que
pour s'effacer devant ses hötes. A la favcur du masque, les ele-
ments les plus disparates se melent du cöte feminin et se fondent
dans un ensemble harmonieuxde satin et de relours. C'est char¬
mant de contraste et d'invraisemblableOpposition.

Des cabinetsde toilette avaient ete disposos pour permettreaux
femmes les changements de costume; teile des invileesde M. Hous-
sayc s'est produite sous troisincarnationsdiflerentes. Une piquante
et spirituellemarquise, habituee du lundi a l'Opera, a tour ä tour
triomphe ainsi en diable noir, en veuve du Malabar et en mer-
veilleuse.

L'oxempledonne par M. Houssaye en son hötel de l'avenue
Friedland, et le succes rencontre par ses redoutes, devraient
piquer d'emulationle beau monde. Notons qu'il ne s'agit pas seu-
lemcnt d' ouvrir ses salons; il s'agit encore de mcttre de l'intel-
ligence dans les plaisirs qui s'y donnent. En general, le monde
piche un peu par ce dernier point, et voilä pourquoison hospi-
talitö, toute magnifique quelle soit, fait bäiller le plus sou-
vent.

Cbez la baronne Nathaniel de Rothschild, il y a eu grand diner,
l'autro dimanche,en l'honneur de la famille d'Orleans. Le soir,
la receptionqui a suivi a ete coupee par un intermedelyrique
tres applaudi. Les jeuncs soeurs Luigini y ont chante plusieurs
duos avec un ensemble parfait. Le violoncellistc Servais,digne de
son pere, a dit avec autant de charmc que. d'expressiondeux
raelodies.

Le baron de Rothschild, ä propos des employes de chemin de
ler et du proces auquel a donne lieu le legs de M. Julien, racon-
lait un trait qui meri.c d'etre note. II visitait les employes de la
Compagnie du Nord. Arrive cbez un chef de Station des environs
de Paris, il trouve le bureau rempli de toiles d'araigneeset en
fait plaisämmentla remarque:

— Monsieur le baron, repond l'employe,c'est expres... c'est
pour attraperles mouches.

Le monde tend chaque jour davantage, dit le Sport, ä adopter
un usage contre lequel il faut reagir, celui de ne plus annoncer
les visiteurs, los invites ä la porte des salons. Gräce ä cette nour
velle mode, on ne sait plus ä qui l'on parle, ni memo qui l'on
re<;oit. Supposez,en eilet, un bal : vous avez accorde nombre
d'invitations, a la demande de vos amis, pour des gens que vous
n'avez jamais vus. N'etant point annonces, ils arrivent, vont,
vicnnent, dansent, soupent et partent, sans que vous sachiez la
couleur de lcürs cheveux ou la taille qu'ils peuvent avoir.

Aux receptions diurnes des femmes, nouvel inconvenient.
Arrivent un monsieur, une clame, qui ont ete präsentesä la mai-
tresse de ceans, — eile ne sait plus au juste ni oü, ni par qui, ni
eomment. — Ils entrent sous le voile de l'anonyme, s'asseoient,
dissertent, l'interrogent, ayant tout l'avantage sur eile, puisqu'ils
a connaissent, et eile reste la, sur des epines, ignorant ä qui olle
a afl'aire, ce qu'il faut dire ou taire.

Voilä le beau resultat de l'abolitionde 1'annoDce.
Ajoutcz que, gräce ä eile, le premier passant venu peut s'intro-

duire sans invitation dans une maison oü le nombre des personnes
rccues jette une certaine confusion,et que, de plus, se perd pour
beaucoup de gens peu enthousiastesde la danso le grand plaisir ä
une soiree d'ecoutcr annoncer. On llnissait ainsi par connaitrc de

lante et reunissait une grande

vue, de nom, tout co que Paris renfermede gens eminonts et dis-
tingues.

L'annonce fait partie de cette intelligence d'hospitalite dont nous
pajlions tout äl'heurc: il la fnut maintenir soigncusement. Ilya
dejä bien assez de sans-gene dans nos relations sociales, sans iiu'on
y introdniseencore l'anonymat de la porte.

Fnc remarque ä. faire, dans le bilan mondain du moment, c'est
l'absence,pour ainsi dire absolnc, du bal bourgeois. Les recep¬
tions ont lieu dans le monde olliciel et diplomatique,dans les
hautes spheres de l'aristocratie ou de la frhance, mais les classes
moyennes fönt defaut.

Interrogez de cöte et d'autre, ecoutez les fournissseurs: le mou-
vement hospitalier, eet hiver, est circonscrit en baut. La nuit,
lorsque vous passcz ä travers les quartiers neufs des Champs-Ely¬
sees et de la Madeleine, portez les yeux aux etages habites par les
classes bourgeoises,par les fortunes intermediaires: pas la moin-
dre lumiere aux fenetres, de meme qu'il n'y a pas le plus humble
flacre le long du trottoir. Un troisieme ou un quatnenie etage
eclaire sur une enlilade de cinq ou six fenetresest, cette annee,
l'exception ä Paris.

Si nous etions l'Etat,nousnous preoccuperions de cette Situation.
et nous imposerions ä nos bauts fonctionnaires,ä M. le prefet de
la Seine en töte, au commandantde place, ä nos ministres,l'obli-
gation de faire resonner les violons, ahn que l'exemple des grands
entrainät les petits ä entrer en danse.

La duchesse de Cbcvreuse a donne, la semaine derniere, un
fort beau diner en l'honneur de Mlle Galitzin, qui epouse le duc
de Cbaulnes.Le prince Orloff etait au nombre des hautes indivi-
dualites qui assistaient ä ce diner.

Grand diner egalement chez la duchesse de Bisaccia, suivi
d'une reception qui a ete fort bril
partie du corps diplomatique.

Cbez la duchesse de Mouchy, il y avait foule de toilcltes ele¬
gantes, et la princessede Metternich, de passage ä Paris, s'y
montrait fort entouree.

Parmi les robes plus particulierementä Sensation, il faut citer
une robe-empire en satin blanc, avec fourreau a traine, toutcou-
vert de roses dans des bouillonnes de tulle. II y avait plus de
quatre cents roses employees ä cette garniture.

Une rohe de faille caroubier: la tunique relevec de cöte en un
revers rose, avec broderiesde fuchsia caroubier sur le revers et
rose sur la rohe.

Une toilette de tulle blanc et crepe lilas argente, avec des mon-
tants tout autour de la jupe en lilas blanc, et couronne de lilas
dans les cheveux.

Tres remarque aussi, le melange de bandes de martre zibeline
et de velours orange qui formait la tunique d'une belle comtesse
du Nord. La jupe de dessous etait en tulle paille lame.

A propi s de robes, on nous conte une curieuse mesaventure
arrivee ä l'un des bals de prefecture que la province, plusfavori-
see que Paris, a vus, cette annee, si nombreux et si bril-
lants.

Les hommes,ä cette fete, remarquerentavec surprise que leurs
pantalons noirs etaicnt tout enfarines. Jusque-lä, ils avaient eu
souvent leurs revers d'habit ou leurs manchesblanchispar la
valse ou plutöt par le contact d'epauleset de bras saupoudresde
vcloutine; mais les pantalons... c'etait nouveau !

Investigationsfaites, il a jte constate que les dames, ayant leurs
jupes roussies, salies, empoussierreespar les bals precedenls,
avaient imagine. pour leur refaire une virginite, de les traiter
comme leurs epaules et leur visage, et de les saupoudrer de ve-
loutine.

Le maquillagcdes jupes est une idee ingenieuse; seulement,
comme pour celui du visage, il en faut redouter la trahison.

P. DE LüCENAY.
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THEATRES

Opera. — A döfaut de premiere representation, un fait sans
precedent s'est produit ä l'Aeademie de musique : on a du y faire
reläche, les six tenors de M. Halanzier se trouvant enrhumes.
Sur quoi, un mauv is plaisant s'est avise de modiüerainsi l'affi-
clie au moyen d'une bände imprimee :

Höpital national de musiqu ■.
Relache.

Qui n'etait pas content, c'est M. Halanzier.II n'avait pourtant
quo ce que ses tenors meritent!

Opera-Comique. — Dieu soit beni! ce theätre n'est pas tout ä
fait mort. On s'y est enfin decide ä donner un ouvrage nouveau:
Carmen, quatres actes de MM. Henry Meilhacet Ludovic Halevy,
musique deM. Georges Bizet.

L'iclee de transcrire pour une scene musicale la tragique nou-
velle de Prosper Merimee ne nous parait pas tres heureuse, et de
fait il n'en est resulte qu'un gros drame oü les passions les plus
mauvaisessont sans cesse en mouvement,oü le couteau catalan
joue le principal röle et se charge meme de denouer une intrigue
passablement monotone et trainante.

La musique de M. Bizet s'est ressentie de l'etat particulier du
livret. Admirablement travaillee, fine, delicate,bizarre et variee,
comme les tumulteusespassionsdu monde etrange qu'elle veut
peindre, eile demeure pourtant, d'un bout ä l'autre, dans une
teinte grise qui, sans etre monotone,ne laisse pas de causer ä
l'esprit une sorte de fatigue vague.

II n'y avait qu'une artiste capable de faire accepter le röle de
Carmen : Mme Galli-Marie s'est acquittee de cette lache aussi
lourde qu'ingrate avec un bonheur relatif. Mlles Cliapuy, Cheva¬
lier et Ducasse ont deploye ä cöte d'elle un talent bien au-dessus
de leurs röles.

Gymnase. — M. Montigny, en inaugurant ses matineesdranva-
tiques, a fait coup double, iLc soir, il encaisse d'honorablesrecet-
tes avec les Bons villageois, de M. Sardou, amüsant et spirituel
episode de la vie aux cliamps,et le jour, lorsque son excellente
troupe donne, la salle est comble.

Decidement !e boulevard Bonne-\ouvelleest le chemin qui
mene sürement ä la fortune. Ce chemin-lä n'a qu'un defaut :
c'est de rappeler celui de'Corinthe.

Varietes. — Enregistronsbrievementla naissanced'une Re¬
vue ä la vapeur, qui fait bien de passer vite, car son principal
merite consiste surtout dans son extremebrievete.

Les «imitations » y sont particulierementreussies. Mlle Berthe
Legrand, pour sa part, a fait, entre autres, les singeries de Mlle
Theo d'une maniere tres gaie et meme un peu cruelle.

Bouffes-parisiens. — Reprise de la Princesse de Trebizonde,
de M. Offenbach, avec Mlle Theo dejä nommee dans le röle de
Regina. Helasl que n'avons-nous encore sous les yeux les muti-
neries gi*acieuses et les spirituelles llnesses de Mlle Chaumont!

' M. Baubray a su faire oublier ßesire dans le röle du saltin-
banque Cabriolo. Ouant a Mme Tbierret, si justement regrettee,
personne ne saurait la reproduire.

M. Bonnet est reste le typique Tremolini que l'on sait, et Mme
Peschard s'acquitte de son travesti avec la gräce et le cliarme
qui lui sont habituels.

Gaiete. — Reprise (encore une) de GcnevievedeBrabant, de
M. Offenbach,dejä nomine.

Cette Operette a eu le sort du couteau de Janot. La petite piece,
partie du theätre des Bouffes, s'etait fort allongee en arrivant aux
Menus-Plaisirs. Cette fois, on a supprimeune partie de la piece,
qui faisait longueur, et on l'a rcmplaceo pär deux ballets, deux
deüles et une apotheose.L'opcrette est ainsi devenue un « opera-
feerie » ([ui marche comme sur des roulettes.

Au point de vue de l'interpretation, rien ä dire de M. Mon-
taubry; mais il faut reconnaitre que Mlle Theresa a plusieurs fois
merite les bis et les rappels dont eile a ete l'objet. Mine Matz-Fer-
rare et M. Gabel ont ete aussi justement applaudis.

Hop-Fkog.

LE CULTE DE L'EAU-FORTE

A defaut de distractions sportives, nos chätelaines se Iancent
de plus en plus dans les passe-temps artistiques. La vogue, de
leur part, est en ce moment ä l'eau-forte, et quelques-unesattei-
gnent dans cet art a un verkable merite. On parlait dernierement
des eaux-fortes de la baronne Charlotte de Rothschild ; ä cöte
d'elle, Mme la baronne Arthur de Boissieu, la duchesse Colonna,
Mme de Saulx (en art HenrietteBrowne), Mme de Beaufort, — et
parmi les altesses royalesj la princesse Alice de Hesse, la prin¬
cesse de Saxe, la comtesse de Flandres, — cultivent l'aqua-for-
tisme avec un succes non moins grand.

Vous connaissez le procede tres-simpleemploye pour la gra-
vure ä l'eau-forte ?

On prend une planchc de cuivre, de Celles qui servent pour la
gravure en general; on la pose sur un feu doux, et on la recou-
vre d'une sorte de preparatiou,appelee vernis mou, qu'on ötend
en couche mince et egale ä i'aide d'un tampon. Le vernis rendu
egal, on le laisse refroidir; puis, on suspend la planche renver-
see, en promenant sur ce vernis des bougies qui y etalent leur
fumcc que la chaleur incorporo.Le tout achove, on a une planche
recouverte d'une mince couche de vernis noir.

Arrivo alors le travail d'art. II consiste ä dessiner dans ee
vernis, ä I'aide d'une aiguille, d'une pointc emmanchee,l'oeuvre
qu'on a concue, et ici pas d'artifice possible ! C'est, a travers des
difücultes d'execution plus grandes,comme d'un crayon sur le
papier : il faut payer talent comptant.

Le travail dela pointe termine,—et ce travail est d'unftdifficulte
extreme, puisqu'il [est impossible de so corriger, — on passe de
l'oeuvre d'art ä l'operation chiinique. II s'agit maintenant de
faire mordre la planche. C'est en versant dessus de l'acide ni-
trique melange d'eau, preparation vulgairementdite eau-forle,
qu'on obtient les creux destines k recevoir le noir d'imprimerie.
L'eau-forte mord et creuse les parties de cuivre que la pointe a
mises ä nu, tandis que le vernis protege le reste. L'operation se
gradue et se renouvelle, selon la profondeur des morsures qu'on
veut obtenir. Le tout acheve,on enleve le vernis, et l'on trouve
une planche prete ä etre livree a l'imprimeur.

C'estce travailqui a tant fait pour la miommeedes Albert Durer,
des Aldegrave, des Berghem,des Paul Potter, des Rembrandt,des
Carrache,des Guido Roni, des Salvator Rosa, des Marc Antoine,
des Claude Lorrain, des Callot, que sais-je encore?

A l'imitationdu roi Louis de Portugal, qui a illustre a l'eau-
forte l'oeuvre de Calderon, et de la princesseAlice, qui a egale-
ment illustre ainsi le Journal de ses sejours en Ecosse, par la
reine Victoria, nos mondaines pourront donner comme but a
leurs travaux ä l'eau-forte l'illustration des livres de leur predi-
lection. Elles se composeront ainsi des exemplairesd'un attraitet
d'un prix inestimables et trouveront tout un champ nouveau oü
exercer leur pointe.

Bachaumont.
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PLANCHEG. N11 503. — DESCRIPTION, PAGE 131.

TOILETTE DE RECEPTION
Modele de Mlla Adolphine Kcenig (rue Monsigny, 19).
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PLANCHE G. H" 505. ■-- DESCRIPTION, PAGE 131.

TOILETTE DE GRAND DINER I
Modele de Mme Hermantine du Riez (nie Halävy, S
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L'EPREUVE DU FER CHAUD
(NOUVELLE.

I

La Nonnandie,— cetle terre classiquc des proces, — eut do
bonne heure des avocats. On les appelait alors attournes, et plus
souvent conteurs, parce qu'i'Js savaient apparemment dejii en
conter au gens. Cependant l'art de chercher des moijens, sous
pretexte de chercher la verite, n'etait pas encore lnvonte. Le röle
duconteurse bornait ä une simple expositon des faits. II se pre-
sentait devant le iribunal sous la garantie du plaideur lui-meme,
qui disait au bailli : • Celui-ci doit parier pow moi; oyez-le,
seigneur bailli, et quand tt aura ditce que je lui ai enjoint,
je le garunlirai. » L'attourne, eonteurou avocat, comme on
voudra l'appeler,n'avait donc pas ii se preoccuper,comme aujour-
d'iiui, de se mettre en frais d'eloquence. II donnait plus de consul-
tations qu'il ne faisait de plaidoyers.Son influence n'cn etait pas
moinsconsiderable.S'il avait de la science,de la probite, surtotit
uu iioin, des parents riches ou nobles, il etait sür d'avoirpour lui
l'oreilledu juge.

C'est ä cette demiere consideration qu'il fautattribuerl'immense
renonimee que s'etaitacquise l'attourne Ranulphe dans la ville de
Bayeux,sous le gouvernement de Guillaume-le-Bätard, septieme
duc de Normandie.

Personne ne parlait de ses connaissanees juridiques, mais tont
le monde repetait qu'il avait une de ses fillesäla Cour duconque-
rant; que ladite ii 1le preparait les laines pour lesdamesd'honneur
qui travaillaient, sous les ordres de Mathilde, ä cette fameuse ta-
[lisserie destinee ä perpetuer le Souvenir des principaux öpisodes
de la conquöte d'Angleterre; que ladite lille enliu etait sur le
point d'epouser le nevcu de Romuald, l'un des chapelainsde Guil-
laume, lequel Romuald etait tres estime de la reine, et en passe
d'arriver aux plus liautes l'oiictions ecclesiastiques.Quelques ma-
lins pretendaient, il est vrai, qu'en tout autreendroit la Alle
du eonteur aurait passe simplementpour une couturiereou pour
une fem nie de chanibre ; mais l'opinionpublii[ue repondaitä cela
qu'il n'y a point de petit emploi aupres des grands, et qu'il est
toujours bon, si l'on veut parvenir,de se faire l'bumble serviteur
des serviteursdes tetes couronnees.

Et l'opinion publique avait raison. Le cabinet de Ranulphe etait
toujours trop etroit pour la foule de clients qui l'assiegeaient.

Un matin, deux paysans, le mari et la femme, venus tout ex-
pres du village do Martragnypour consulter l'oracle, attendirent
plusieurs heures dans l'antichambreavant d'etre introduits dans
le sanctuairede la procedure. Enfin, le valet de Service leur ou-
vrit la porte. Avant d'entrer, le mari et la femme se consulterent
des yeux. Ils avaient l'un et l'autre remarque avec efl'roi la boue
qui couvrait leurs gros souliers, et ils n'osaient faire un pas.
Le domestique les poussa en avant et sortit en riant.

Les deux paysans retenaient leur soul'fle et restaient immobiles.
Au l'oud de la piece, un petit homme, assis devant une table

chargee de paperassesau milieu desquelles il semblait se perdro,
ne montrait qu'un front ride, luisant comme celui d'une ligure
de cire. Les cheveuxgrisonnantsqui se herissaientdans le voisi-
nage de ses teinpes, pour aller sc rejoindreen arriere, lui don-
naient de loinl'aspeetd'un oiseau de proie. Le vieillard ecrivaitet
nelaissait sa piumeau rcpos que pour feuilleter äcöte de lui une
enorme liasse de'pttreheniins.

En levant les yeUx, comme pour chercherune idee, l'attourne
apercut les deux paysans. Le mari tournait et retournait son bon-
net de laine, comme s'il eüt voulu l'elargir; la femme faisait glis-
ser ses inaius l'une contre l'autre, comme si eile eüt voulu s'al-
'onger les doigts.

— Oue faites-vousla? demanda brutalement l'attournö. Qui
vous a fait entrer?

— Le domestique, repondit la femme apres un moment d'liesi-
tation.

Le paysan regarda sa femme avec une 'Sorte d'admiration.II y
avait aussi dans son regard de la reconnaissance;car il ne se
sentait pas le couragede parier en un pareil moment.

Et cependant la ligure du paysan ne manquait pas d'enen'ie.
On devinaitqu'avec ses pairs, avec les bommes de la glebe, il
savait se faire rospectcr, peut-etre merre se faire craindre. Ses
yeux, ombragespar de longs sourcils, brillaient parfois comme
ces lueurs sinistres que le chasseurapereoit au fond d'un antre.
Ses favoris roux se dressaient, roides et durs, comme des poils
de bete fauve. Et ses bras, longs et nerveux, ne semblaient at-
tendre pour frapper qu'une inspiration de la misere, ou la voix
d'un maitre aveuglementobei. Nais-,«n face du legiste, le paysan
avait perdu tout sentiment de sa fBtce. II tremblait comme un
enfant.

La femme, au contrairc, ne fut pas longtemps ä reprendre un
peu d'assurance. Elle ne vivait pas toujours, comme son mari,
dans le silence des champs; eile avait plus d'une occasion de
parier, tantöt avec les enfants, tantöt avec les voisines,au lavoir
ou pendant les veillees. D'ailleurs, il'y a cela de remarquable que
la femme du paysan normand se trouve moins embarrassee que
le mari en presence des gens d'afl'aires. A la maison, l'homme
voitjuste etdefend bien ses interets; mais dans le cabinet du le¬
giste, il s'intimide, et la femme lui sert volontiers d'interprete.

— Oue n'alliez-vous chez.un de mes jeunes confreres ? reprit
l'attourne en s'adressant a la paysanne. Croyez-vousque j'aie le
temps de m'oecuperdes interets de gens de votre sorte?

— C'est qu'il s'agit d'une affaire tres grave, repondit la femme
sans se troubler.

L'attournehaussa les epaules.
— Pouah! lit-il d'un ton dedaigneux: une action en calomuie,

une bataille avec vos voisins, uue metairie qui va passer dans
les mains d'un nouveau seigneur! (Ju'est-ce que cela nie fait k moi,
ces miseres-lä?Allez cbez Siward. C'est son affaire. II vous ecou-
tera. Pour moi, je suis bien desole de ne pouvoir vous entendre.

A ces mots, l^ttourne se leva, prit un dossier sous son bras et
se dirigea vers la porte.

— Sire Ranulphe, dit la femme en courant apres le vieillard,
l'affaire est plus importanteque vous ne le pensez. S'il n'y avait
que nous en cause, ce ne serait rien. Mais nous appelons en jus¬
tice un des bommes les plus consideresde la ville.

— Qui donc? demandal'attourne d'un air incredule.
— Lambard.
— Lambard?.... Ce Normand de la vieille race, cet homme si

her de son origine, de sa fortune?
— Lui-möme, sire attourne.
— Et vous avez la pretention de citer devant le bailli un homme

de cette importance?
— II sera peut-etre plus pauvre que nous apres le proces.
— Lambard,ruine ! et ruine par ce couple de rustres! mur-

mura l'attourne en etpuffant une folle envie de rire.
Cependant la femme du paysan ne se laissa pas deconcerter,
— Sire Ranulphe,reprit-elle,je vous assure que l'affaire est

serieuse.
• Le vieil avocat considera la femme quelque temps, comme s il

eüt craint d'etre victime d'une inystification,mais il ne lui lallul
pas un long examenpour s'assurer de sa sinceriteet de sa bonne
foi. Alors, tous ses traits exprimerentune joie secrete. Etait-u
i'ennemi du riche Normand donton allait troubler la vie, ou bien
ne voyait-il,dans l'avenir, qu'un bon proces couronne par de rorts
bonoraires? La femme du paysan ne songea pas äse poser cette
double question;mais eile comprit, a l'air rejoui de l'attourne,
qu'il consentiraitvolontiersks'occuper de l'affaire.

"
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En effet, Ranulphe rcvint sur ses pas pour interroger la femme.
Votre nom 7 Im dit-il
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— Ulbarga, pour vms servir. Et voici Jean mon mari.
En s'entendantnommer, le paysan fit un prol'oud salut et bal-

butia quelques niots.
— C'est bon, c'est bon 1 lui dit l'attourne qui l'avait juge d'un

coup d'oeil.
Et s'adressant de nouveau a la femme :
— Arrivons promptemeHt au fait, ajouta-t-ü.
— Au temps de Richard et de son fils, Robert-le-Magnifique,

eommencala femme, il y avait ä Bayeux un pretre nomine Er-
nault....

— Bien, bien! interrompit l'homme de loi avec vivacile. Ce
pretre etait tres riche. II possedait [ilusieursmaisons dans la ville,
et aux environs des terres d'une grando valeur. II mourui ä
l'avenement de Guillaume et laissa pour unique heritierson neveu
Etienne, ä qm le due permit de recueillir sa succession. II epousa
Ürlingua, seeur de Lambard, et il en eut un fils ..... Vous voyez
que je connais aussi bien que vous l'histoirede cette famille. Avez-
vous autre ebose ä m'apprendre?

— Oui, sire Ranulphe,dit la paysanne, un peu surprise de la
volubilite de langue de l'attourne.

— Voyons.
— Pendant une absenced'Etienne, son enfant mourut au ber-

ceau.
— Mensonget s'ecria l'homme de loi. L'enfant existe.
— Gen'estpas le meine, ce n'est pas le fils d'Etienne Irepondit

vivement Ulburga.
— Oh ! oh! oli! oh I fit joyeusement le vieux renard judiciaire

comme s'il eüt monte une gamme.
II alla s'asseoir devant la table et appela la femme aupres de

lui. Ses yeux etincelaient. II flairait un scandale qui ne manque-
rait pas de causer un granddommage ä la reputation d'un homme
dual il enviait la naissance et la riebesse.

— Allez ! allez! dit-il ä la femme.
La paysanne conti nua son recit.
— A la mort de son enfant, dit-elle, Orlingua vint nous trou-

ver au village de Martragny. Au pied de notre lit, il y avait un
berceau. Orlingua s'en approcha. Eile prit dans ses bras notre
enfant qui dormait. Elle le berca sur ses genoux, eile l'embrassa
plusieurs Ibis. Puis eile nous dit en pleurant : « Comme il res-
semble ä l'enfant que j'ai perdu!... Ali ! si vous vouhez ine le
ceder? »

La paysanne cessa de parier. Elle etait tres-emue. Elle baissait
la tote. Malgre l'epaisseur de son teint brüle par le soleil, on la
vit rougir.

— Oui, dit le mari sans quittcr sa place et en s'essuyant les
yeux dn revers de la main, nous aurions du garder le petit. Ce
n'est pas bien ce que nous avons fait lä !...

— Enlin, vous avez cede l'enfant? dit l'attourne en souriant.
— Helas ! soupira la femme... Vouscomprenez,sire attourne,

la miserel Un pauvre petit qui ne peul pas travaillerl une bou-
che de plus a nourrir, quand on a a. peine de quoi vivre! Ah!
c'est bien dur, allez!

— On vous a offert quelque dedommagement?
— Une rente annuelle de deux sous d'or.
— Bon! dit l'attourne, le reste est facileä deviner. Orlingua a

cache la fr.aude a son mari, pour que les biensdel'enfant retour-
nassent ä sa famille.Etienne et Orlinguasont morts. Les parents
n'ont pas eu connaissancede votre marche. On a eesse de vous
payer la rente, et comme votre enfant est riebe, vous avez tout
interetä le reelamer.

— Justement! dit le paysan avec naivete.
— Oh! s'ecria la femme, pour corriger la bötise de son mari,

ne croyez pas au moins que ce soit pour l'arge.il, sire attourne !
Notre enfant a grandi; nous nous faisons vieux et nous avons

besoin de lui. Pensez-vous, sire Ranulphe, que le bailli nousdonne
raison?

— Oui, si vous pouvez produire des temoins.
— Nous n'cn connaissons pas. '"out s'est passe entre nous et

Orlingua.
— Tant pis... on ne vous croira pas sur parole.
Le mari et la femme se regarderent d'un air desespere.
— II y a cependant un moyen, reprit l'attourne d'un ton iro--

nique: le combat judiciaire.
— Oh ! fit le paysan en fermant les poings, s'il ne faut que se

battre...
— Un instant! interrompit Ranulphe en riant. On voit bien,

mon brave homme, quo vous ignorez completement les regles du
duel. Votre adversaire est noble, et vous, vous etes un homme
de la glebe. Dans ce cas, lorsque les parties sont de condition
differente, le non-noble combat avec une armure semblabte k
celle du Chevalier.Vous sentez-vous capable de combattreavec
la lance ou avec l'epee?

Le paysan baissa la tete.
— Les pauvres gens ont toujours tort, murmura-t-il.
Et il ajouta en regardant sa femme:
— Nous ne reverron^ pas l'enfant ä la maison!
— Peut-etre, dit l'attourne en selevant.
II se promena, les mains dernere le dos, d'un hout ä l'autre

du cabinet.
Les deux paysans nc le quittaient pas des yeux.
Tout a coup, L'homme de loi s'arröta devant le mari, qu'il

prit par le bras.
— Lorsqu'on ne peut pas prouver son droit devant le bailli,

dit-il, et qu'on est bäti comme toi, on so fait justice soi-meme.
>Sij'etais a ta place, mon enfant ne resterait pas longtemps au pou-
voir d'un etranger.

A ces mots, l'attourne pirouettasur les talons, ouvrit la porte
et s'eloignaen riant.

II savait que son conseil n'etait pas tombe dans l'oreille d'un
sourd, et il se rejouissaitd'avanee en songeant aux consei|uences
probables de sa perlidie.

II

Lorsque les deux paysans furent dans la rue, Ulburgaarreta
son mari par le bras.

— As-tu remarque une chose, Jean? lui dit-elle.
— Quoi?
— Sire Ranulphe ne nous a pas demande d'argent.
— C'est vrai.
— Cependant, l'attourne n'a pas l'habitudede donner ses con-

sultations pour rien.
— C'est encore vrai.
— II faut donc qu'il compte nous revoir. Et s'il compte nous

revoir, c'est que son conseil est bon.
Ulburga se remit en marche. Le paysan enroula le cuir de son

bälon autour de son poignet, enfonca les mains dans ses poebes
et suivit sileiu'ieusementsa femme comme un bon chien suit son
maitre. Au bout de quelques instant*, ils arriverent aupres de
la porte Arboree qui s'ouvrait sur la campagne.Ulburga s'ar-
reta de nouveau et montra ii son mari une maison (jui touebait
aux fortilications de la ville.

— C'est ici, lui dit-elle, que l'on garde notre enfant.
Le paysan tressaillit.
— As-tu peur? demanda Ulburga.
— .Von! Mais il fait grand jour et on nous verra enlever l'en¬

fant.
— Tant mieux. Nous n'avons pas besoin d'attendre la nuit

comme des voleurs. .Vous venons repirndre notre bien.
La femme s'approcharesolümentde la maison et laissa deux
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fois retomber le lourd marteau de fer contre la porte. Aussitot,
de l'interieur, on ouvrit un guichet.

— Que demandez-vous ? dit un domestique cn regardant les
etrangers ä travers le grillagc de fer.

— Sire Lambard. •
— II est ä l'^glise avee son neveu.
Le guichet' se referma. Le man et la femmc sc regarde-

rent d'un air consterne.
— On nous trompe peut-etre,dit le paysan en saisissant son

hälon de la main drohe.
— Pas de colere, Jean, dit Ulburga en l'apaisant. On ne nous

eonnait pas; on n'a donc pas de raisons de se defier de nous.
Viens.

Elle entraina son mari.
Quelques minutes apres, ils arriverent devantle grand portail

de la cathedrale. Des ouvriers enlevaient les derniers echafau-
dages qui avaient servi a laconstructiondecet admirable edifice,
reeonstruit par l'eveque Odon, fröre uterin de Guillaume-le-Con-
querant. Des curieux etaient accourus de tous cötes pour visiter
l'eglise, dont la dedicaec devait etre prochainementcelebree. Les
plaees, les rues voisines etaient pleines de monde. Tout ä coup,
au milieu de la foule, le regard percant d'Ulburga decouvrit ceux
qu'elle cherchaitsi avidement.

— Les voilä, dit-clle, en montrant ä son mari un bourgeois
qui sortait de l'eglise avee un bei adolcseent de quinze ans.

C'etait, en effet, sire Lambard,ce Normand de vieille raee qui
avait inspire ä. l'attourne une de ces haines qui ne pardonnent
pas, parce qu'elles sont fondees sur l'envie.

Immobile, muet, la bouche ouverte, le vieux paysan ne se las-
sait pas de contempler le neveu de sire Lambard. II ne pouvait
rroire qu'un garcon si bien vetu et de si bonne mine füt reelle-
ment son fils.

— Tu te trompes, dit-il a sa femme.
— C'est bien lui, repondit Ulburga. Reste lä. Si on me mal-

traite, je t'appellerai.
La paysanne passa rapidementä travers les groupes et vint se

placer d'un air resolu devant le riebe bourgeois.
■— Sire Lambard, lui cria-t-elle,vous ne refuserez pas de me

rendre mon enfant ?
Le bourgeoiss'arreta et regarda la femme avee surprise.
— De quel enfant voulez-vous parier ? demanda-t-il.
— De ce beaujeune bomme ä qui vous donncz lebras.
— II faut cn avoir pitie, dit l'adolescentä son oncle; eile n'a

probablement plus sa raison.
Gaston Lavalley.

(La suite au prochain numero.)

L'ASSIETTEA FLEURS
(SIMPLE RECIT)

Je me souviensencore d'une histoire d'invasion que manour-
rice me contait autrefois lorsque, tout enfant, je me debattais
instinctivenient,en frottant mes yeux ä demi fermes, contre les
premieresatteintes du sommeil.

C'etait en 1814, lors de la premiere invasionallemande.
La grand'merede ma nourrice etait une pauvre vieille qui ha-

bitait une cabane, en pleine foret, aux environsde la Fere. Tout
edentee,couvertede rides, sechc et jaune comme un vieux peu-
plier : les gens du pays ne connaissaientpas exaetement son äge,
mais son mari avait ete soldat aux gardes autrefois, et, dans les
jours de gaiete, eile parlait volontiers, en allant ramasser du
bois, « du temps oü N. le bailli lui prenait le menton, sous la re-
gence de monseigneur le duc d'Orleans. »

Elle avait bien soixante-quinze ans, la Marianne.Son mari etait

mort depuis longuesannees; il avait ete tue a Valmy, disait-elle,
dans les grenadiersde monsieurKellcrmann.Sa fille unique etait
en Service ä laville, et elleetait restee seule ä sa cabane, n'ayant
rien au monde, vivant miserablementau jourle jour, des bribes
qu'elle pouvait derober sous bois, quand le garde-chasse avait
tourne les talons.

La veille, il y avait eu une grosse alerte dans le village, et les
bücberonsetaient restes tout le jour, leur cognee ä la main, bou¬
che beante, ä regarder passer hätivement les debris de l'armee
francaisequi battait en retraite. Les vieux grenadiers, la mous-
tachc tombante, les habitsdechireset sales, les guetres en loques:
les artilleurs, leurs bonnets rabattus sur les oreilles, dont les
chevauxtrainaient peniblement des Caissonsvides qui roulaient
avee un bruit sourd; les beaux cuirassiers, courbes sur leurs
chevaux, la cuirasse bossclee en vingt endroits: tous passaient
comme un tourbillon, pele-mele, mornes et tristes.

Le lendemain,ä l'aube, des paysans frappaient äla cabane de
la Marianne.

—. Vite, vite, la Marianne,sauvons-nous,voilä les uhlans!
— Les uhlans ne peuvent rien me faire, mes pauvres amis; je

n'ai rien au monde, rien k prendro que ma cabane, et je ne m'en
irai pas.

Et la Marianno resta, seule cette fois, bien seule dans toute la
foröt.

Elle alla au bois comme de coutume,rentra, son tablier plein
de branches seches, et proceda ä sa petite cuisine habituelle, en
decrochantsous sa cheminee l'unique marmite qu'elle mit au feü
pour son repas du soir.

Quand eile avait dit qu'elle n'avait rien a perdre, la Marianne,
eile se trompait; son unique vaisselle so composait d'une belle
assielte en fai'ence avee des fleurs bleues, une assiette unique
dans toute la foret, qui faisait depuis qumze ans l'ornemenl de la
cabane, et ä laquelle eile tenait plus qu'ä ses yeux.

Or, la Marianne avait surtoutpeur pour son assiette.

*

Deux heures apres, les premiers eclaireurs se montrerent en
foret. On entendit un grand bruit de pieds de chevaux, de feuilles
seches broyees,de branches brisees, et des coups violents reten-
tirent ä la porte de la masure.

C'etait un officier couvert de poussiere,dissimulant ses epau-
lettes sous un large manteau.

— Ohl oh I fit-il en francais, ea n'est pas riche ici, la vieille.
Enfm, il y a de quoi nourrir et loger un homme?

— Mais, monsieur l'officier, fit la pauvre femme, je n'ai rien.
Si peu que vous me demandiez,c'est encore trop. Je n'ai rien,
mais la, rien de rien !

— Tu n'as rien, tu n'as rien, tu mens I Et cette marmite qui est
lä sur le feu, pöurquoifaire?

— Monsieur, je voulais faire un peu de bouillon...
— Eh bien, fais-le, ton bouillon,c'est Hermann qui le man-

gera. Ainsi nourris-moicet homtne-lä ; tu lui donneras ton bouil¬
lon, ton pain et ton lard. Domain, nous reviendronspar ici.

Hermann attacha son cheval ä un arbre, tandis quo le reste de
la troupe s'eloignaitdans la direction de laville, älarecherchede
plus riches aubaines. Puis il entra d'un pas lourd dans la cabane
et reclama, pargestes, sapäture, vite, vite; il avait faim, le nlilan,
car les soldats de Sa Majeste prussiennene mangeaient pas tous
les jours.

La pauvre vieille sortit toute sa vaisselle : une tasse de cliasse,
— celle de son pauvre mari, — une ecuelle en bois, un verre
feie et sa fameuse assiette ä lleurs.

Hermann demandaitä manger, et comme le bouillon ne se fai¬
sait pas assez vite ä son gre, Hermann cassait les chaises, cassait
le verre, et donnait de grands coups de bottes dans la cabane en
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ebotte-i

planches, enfoncant son couteau jusqu'au manche dans la table
de bois blaue.

La vieille serraitlesmächoires, nepouvant plus serrerles dents;
eile allait, en tremblottant, tourner la cuiller en bois dans .la
marmite qui chaatait sa cbanson monotone sur un feu de sar-
ment.

Et tont en tournant sa cuiller, tout en soignant sa marmite
dont le liquide formait de grosses cloches ä la surface, eile ne
perdait pas de l'eeii son assiette bleue, sa belle assiette ä fleurs
qn'elle tremblait ä ehaqne instant de voir brisee en morceaux.
dans l'hecatombe du Prussien.

Pour evilerce malheur, eile mit dans l'assiette un peu de lard,
uncmiche de pain, et Hennann se jeta feroeement sur les ali-
ments. II mangeait, il mangeait... le pain disparaissait, le lard
n'etaitplusqu'unreve... et le uhlan avait toajours i'aim, le uhlan
reelaniait du geste et del'ceil cette marmite qui cbantait bruyani-
ment sur lc feu comme le chantre de l'eglise, les jours de feie
carillonnee.

La pauvre femme remit un peu de micbe, un peu de lard, —
toutce qui lui restait, — dans l'assiette a llours, puis eile se di-
rigeä doucement, tout doucement vers la marmite.

Elle y promena encore une fois la cuiller d'un air satisfait; le
liquide bonillait ä gros bouillonset, ä la surface, des cloches enor¬
mes valsaient une ronde precipitee.

Elle la decrocha avec peine en y mettant toute sa force, toute
son attention, et la prit ä deux mains devant eile. Le uhlan man¬
geait, il devorait, concentrant toute sa sollicitude sur le lardqu'il
avait devant lui, et ouvrant les narines pour Immer la bonne
odeur, car la vieille venail d'enlever le couvercle de la marmite
dontle liquide grognait ses derniers bouillons.

Elle marclia ainsi, tenant k grand'peine la marmite toute pleine;
puis eile l'eleva peniblement derriere la täte du uhlan... Hermann
mangeait toujours... Elle s'y prit a deux fois : encore un effort,
vüilä la marmite au-dessus de la töte, et pouff! eile i'inonda du
liquide bouillant.

II tomba, tout le corps hornbleineiit eeuaude, la tete couverte
dela marmite qui lui entrait jusqu'au col.

Pendant ce temps-la, la vieille Marianne fermait sa cabane a
de et s'en allait tram[uillemeiit dans la l'oret.

Voilä conimeiit la grand'mere de nia nourrice a saure son as¬
siette a fleurs.

Carle des Periueres.

Desci'iption des plancbes duns le texte.

P. N« 281,

Chapeau Ophiilie, en paille anglaise tres fine, garni dessous d'une tor-
sade en ruban fonnant, au milieu, un noeud aUacien. La calotte est entou-
ree d'une couronne de müres sauvages el de roses eglantines, posee sur un
ruban legerement tordu et noue derriere oü il forme un nceud ä bouts fran-
ges et flottants.

G. A'° 503.

Toilette de kücepi-ion. — Robe de faule noire a Iongue traine. -
La jupe forme derriere un pli Bulgare monte par deux tetes ruchees ä plis
<<tuyauxd'orgue ». La traiue est garnie, au-dessuus, de trois rangsde plisses
etages, de differenlesgrandeurs. — Le tablier se compose: au milieu, d'un
coquillede dentelle noire; au bas, d'un volant monte a. gros plis; et sur
les edles, de groupes de plis qui les rayent en biais. Chaeun de ees groupes
eomprend trois plis avec uue dentelle au bas du dernier; l'ensernble est en-
cadrii d'une dentelle qui remonte jusqu'a la laille. — Gorsagecuirasse ou-
vert en cliäle; un fiebu de dentelle noire borde l'ouverture au bas de la¬
quelle il est noue. Manches coulissees tres tinenlent sur la longueur, orn«es
dans le bas de deux volauts plisses avec une traverse et un nueud de faulenoire.

G. N° 803.

Toilette de dineh. — Robe de faille gris Iavande. — Jupon ä traine
et pli Bulgare, garni sur les cötes, pres du tabuer, d'un large biais rapporte
et raye de velours noir dans la largeur. — Le tablier est constitue par des
bouillons disposes sur le ilevant du jupon de maniere ä alterner avec des
\olanls plisses et rayes de bouclettes de "veloursnoir posees ä cheval sur
toute la liauteur. — Corsage decollete carrement, ä longues pointes devant
et derriere, encadre de velours noir et garni dans le bas de plisses avec
bouclettes en velours. Le mi ieu du corsage est lace devant ä la facon du
corsage Suissesse. Manches bouillonnecs, enlourees d'un plisse en faille el
velours, qui remonte jusqu'a l'epaule en suivant la coulure et y reste fixe
sous un chou de velours. Trois larges choux pareils, a bouts tombants, or-
neut le devant et le cöte du jupon, ainsi que le bas du lablier. — Lingerie
ruchec en liehe dentelle blanche,

Descrlptlon rte la plancbe coloi-lee n° l'il'i B.

Toilettes de diner. — 1 Maitresse de maison en robe de faille cou-
leur noiselte et faille ecrue. — Jupon ä traine et pli Bulgare derriere. Le
d '\aut est garni dans le bas, a 40 cent. du bord inferieur, d'une bände en
faille cfcrue audessous de laquelle court une autre bände moins haute en
faille noisette; le lout est plisse a plis plats sur toute la hauteur du tablier. —
Corsage genre cuirasse, ouvert en chäle dans le haut oü il est garni d'un
tichu en faille ecrue, drape sur les bords de l'ouverture, au bas de laquelle

-il se termine sous un chou en faille assortie. Ge fichu forme le col ä poinle
derriere. Deux echarpes en faille ecrue, prenant pied sous le col, garnissent
le milieu du dos en formant deux plis creux ; ces derniers sont ainsi main-
tenus jusqu'au bas de la taille. Les echarpes s'en ecartent en s'etalant sur
le haut du jupon, et se reunissent un peu plus bas pour flolter librement
sur la traine. Les manches sont plissees il plis plats, et ceux-ci sont retenus
en dessous, de facon a produire un cornet eventail qui termine la manche.
Un ruban de faille ecrue entoure la manche au-dessus du cornet et s'y fixe
par un noeud. — Lingerie ouverte, composee de plisses en crepe lisse re-
couverts de dentelle blanche. — Souliers Louis XV en cuir mordore, ä bar-
rettes boutonnees sur le dessus.

2. Toilette d'invitee, en faille blas, garnie de violet et de gris. — Jupon
ä traine ainsi compose : les cötes et la traine sont en faille Utas, les Pre¬
miers lout coulisses, la derniere unie, et le tout raye de velours violet. Une
lunique en faille grise, garnie de plisses sur les cötes et de velours violet,
leeouvre tout le milieu de la jupe par derriere. Le tablier, en faille grise,
est garni dans toule sa hauteur de plisses de 12 cent. de baut, ä tete de ve¬
lours violet; eclui ei est drape et fixe ä chaque extremite, sur les cötes,
par desboueles en nacre. Une echarpe,en velours violet, elegamment dra
l'cc, bride le haut du jupon, en formant un nceud sans pans au milieu de
la tunique grise. — Gorsagede dessous, compose d'entre-deux en valencien-
nes et coulisses en mousseline suisse, ouvert en chäle et garni de ruches.
Manches bouillonnecs, entourees de distance en distance d'entre-deux de
valenciennes et tenninees par une dentelle assortie. — Gorsage corselet en
faille blas, lacii derriere, oü il forme une basque pcpluni ayant deux
pointes unies; une frange en soie Utas violette et grise, entoure le baut du
corselet.

3. Petite fille de cinq ans en costume de cachemire blanc et faille rose,
compose d'une jupe avec corselet, et d'une basquine Louis XV. — La jupe,
en cachemire devant, forme une seule piece avec le corselet; l'un et lautre
sont garnis d'un ruban rose eroise. Par derriere, cette meine jupe est en
faille lose plissee ä plis plats. La basquine, en cachemire blanc, est ouverte
sur le corselet et le jupon; tous ses bords sont doubles de faille rose formant
revers dans le haut. Manches plates terminees par un plisse surmonle de
ruban rose. — Ceinture assortie en ruban, et lingerie en \alcnciennes ru¬
chees.

Desoi-lption de la plancbe eoloi-lee n° l*OS> JJ.

Substitute ä la gravure 1212 B, pour les abonnces qui en ont
fait la demande.

1. Chapeau de paille, ä calotte basse et larges bords, orne de faille
couleur brique et d'une plume arnaxone de meine teinte. Torsade dessous,
avec larges coques sous lesquelles la plume prend pied pour recouvrir en-
suile la calotte et relomber derrii re.

i. Chapeau de lulle noir, ä calotte assez haute et large passe, garni d'un
ruban noir formant un groupe de coques derriere. Deutelle blanche (appli-
cation) rabattue sur la passe tout autour, et plumes Manches sur le cöte
gaucho un peu en arrierc. Des reinc-marguerites Manches ornent le dessous
du chapeau.
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3. Chapeau en paille de riz tri's fine, teintee de rose par la doublure rose
tendre sur laquelle eile forme transparent. La garniturc se compose d'un
foulard rose tendre, formant coulisse sous la passe et noeud dcrriere sur
le dessus. Une guirlande de fleurs jardiniere, oü le rouge clair doniine,
entoure le dessous de la passe en remontant sur !c chapeau dcrriere pour sc
melanger aux coques.

4. Fichu en foulard surah de deux tons lilas, composi ; d'une erhelle de
plis encadree de bandes plalcs; col montant, plat dcrriere, et termine en
pointe devant avec revers de gilet.

5. Parure en foulard raye bleu et blaue,, garnie de dentelle blanche mon¬
tant dcrriere, rabattu devant en coeur ; sous-manebe assortie, ä poignet ra-
battu. •

6. Parure en surah couicur brique : col montant ä revers, garni d'une
dentelle blanche; sous-manchc plissee, avec garniturc pareille.

7. Coiffure-fanchonen mousseline et dentelle de Brugcs, cellc-ci toute co-
quillee sur les deux bords de la fanchon ; draperie en faule bleu päle dessus;
coques et bouts tombants dcrriere. Brides en faule et dentelle de Bruges.

Doscrlption de lu flguflno coloi-iöe L. no »O.

Annexe de l'edition n° 3.

TojT.ette de DiNEn en faillc grise. — Jupon ä longue Iraine, monte i\
plis plats derriere, garni dans le bas, au milieu sculement, d'un volanl
formant trois plis creux, ä töte cornee et doublee de bleu päle. Le devai t
est orne de plisses cn faule grise et faillc bleue, aHernes et places en biais
sur toute la bauteur. Une longuo echarpe cn faillc giisc, dont l'une des ex-
Iremites est fixiic derriere ä la eeinture sous un pli, Iraverse cn biais et in
formant d'elegantes draperies le devant dj la jupe; eile remonte ensuitc, rn
couvrant presque l'aulro cöte du jupon (que la figurine ne monlre pas);
de lä l'echarpe va sc fixer au milieu de la eeinture, pour relomber sur Je
upon, en un long pan carre, replie sur lui-meme. — Corsage cuirasse en
faillc grise, garni d'un col marin et de larges revers pointus, entoures d'un
biais en faillc bleue. Meme garniturc au bas des basques devant, et au bas
du double corset des manches. Le milieu du dos forme une basque terminee
en pointe.

REVUE DES MAGASINS

Le moment approche oü l'elegant entresol de Mmes Buunhes et Hunt
scra litteralemcnt envahi par leurs jolies clicnlcs. Chacüno voudra son
chapeau Printanier. En attendanl,' ces dames fönt des chapeaux de demi-
saison, dont les allurcs sont fort seduisantes, et qu'on n'est pas fäcliee de
prendre en ce moment, car le chapeau d'hiver a tini son service.

Ces chapeaux de demi-saison sont cn feulre ou castor, de nuances claires,
garnis simplement de velours noir, d'une aigrette, d'un oiseau, avec un
p u plus de fleurs que cet hiver et posees dessous.

Le chapeau ä fond mou, en ctoffe assortie ä la robe ou en damas Renais¬
sance, est egalemeut place dans cette categorie, avec ses guirlandes cn
plumes comme tour de tele, et son panache sur le cöte.

Nous en dirons autant du chapeau de tulle ou dentelle, noir, blanc et
mtSme de couleur.

Nous n'elonncrons personne cn disant que Mmes Brunnes et Hunt reussis-
si-nl ä merveille le chapeau de demi-saison, qui prend, sous Ieur charmante
inspiration, des gräces parliculieres et un aspect, un caractere determine,
parfailement approprie au moment precis pour lequel il est fait.

Pour peu qu'uuc persoune tiennc a etre bien coiffee, eile n'hesitera pas
ä s'adresser rue Meyerbeer, 4, oü cerlaipement on lui fera un chapeau de
bon goüt, qui lui sijra ä merveille et la rajeunira: car Mmes Brunhes et
Hunt ont un talent exceplionnel pour coiffer chaeuno de leurs clientes Se¬
lon son air de figure.

Leurs chapeaux de theälre ont toujours un grand lucces, et les femmes
les plus elegantes les pronent avec acharnement. C'cst qu'ils reunissent
toutes les qualites desirables dans une coiffuie de ce genre: charme et
seduetions coquettesl

— Nous avons vu, ces jours passes, une fenatne I es contrariee; eile i.e
renconlrait pas une personne qui nc s'ecriäl: « 0 mou Dien! d'oü vene;>
vousdonc? Quelle odeur avez-vous? » Aussi ötait-clle venue nous trouver
pour nous demander conseil ; eile eMail desolee. — 11 est bien certain qu'cn
choisissant mal sa parfumerle on peut se faire juger d'une facon desavan-
tageuse. II cn est des parfums commc des couleurs, une personne de bonnc
compaguie evilera toujours les odeurs foites pour les premiers et les tons
priards pour les secor.des.

Cela dit, nous n'hesitons pas ä recommander la maison PiNAUD et
Meyk.R pour la finesse et l'exquise coniposition de ses parfums. Nous avons
Signale, depuis un certain temps, la Serie tres complete de tous les cosmo-
tiques aux violettes de Panne. Aujourd'hui nous previendrohs les nom-
breux clients de cette maison, que MM. Pinaud et Meyer ont obtenu,par suite
d'un travail tres serieux une parfumerie au bouquet ol'lxora d'une delica-
tesse incomparable. C'cst une nouvcllc ä laquelle applaudiront les femmes
elegantes et dont ellcs profiteront sürement. Les douces senteurs sont re-
cherchees en ce moment, de preference ä l'Ylang-Ylang,i l'Oppoponax,etc.
qui avaient un instant empörte quelques suffrages. Maintenant le monde
fashionable ne propage que la violette de Parme et le bouquet d'Ixora
que MM. Pinaud et Meyer ont si bien appliques ä leur parfumerie. Leur
nouveau produit, le savon au bouquet de violettes, reproduclion exaetc
de cette fleur delicieuse, est, de lous les savons, le meilleur et le. plus ele¬
gant.

Maison de \ente, boulevard des Italiens, 30.

SPECIALITES

II y a dans le commerce, aujourd'hui, un grand nombre d'eaux de tein-
turc qui peuvent passer pour bonncs, si on les compare k ces composilions
malsaines dont on sc servail jadis pour teindre les cheveux et la barbe.
Mais quelque notables que soient les progres realises, il reslait encore ä
Irouver d'utiles perfectionnements. II ne suffit pas, en effet, qu'un cosme-
tique destine ä un usage frequent soit inoffensif et d'un emploi commode,
il faut encore qu'il soit salutaire et fasse du bien.

h'Eau Gauloise repond merveilleuscment ä ces exigences; sa composi-
lion est le fruit d'etudes serieuses failes par un de nos celebres medecins
specialistes, et la formule qu'il en a donne!c presente toutes les garanlies
desirables au point de vue de l'hygiene.

L'Eau gauloise est une eau magique, d'un partum agreable, tres Manche,
et d'un emploi tout ä fait simple et facllc. En peu de jours, eile rend aux
cheveux decolores, ainsi qu'ä la barbe, leur couleur primitive.

C'est aussi un excellent cosmetiquo pour l'entretien et les soins de la
chcvelurc. Employee comme lotion, son usage est un sür preservatif contre
la plupart des affections ordinaires du cuir chevelu. L'eau gauloiseenleve
les pellicules, guerit les demangeaisons et fait meme disparaitre les nevral-
gies. Enfin, on peut ajoutcr que ce speeifique unique arrete la chute des
cheveux et en facilite la pousse. ,

La vente en gros de YlCau gauloise a lieu chez Mme V. Rolende(ruc
de Provence, 4) et on en trouve des depdts chez tous les coifTeurs de. Paris,
de la Franco et de l'Etranger.

M. d'A.

J\. nos Abonnees

Resolus ä tenir compte de tout ce qui peut le mieux servir les
interets de nos abonnees, nous nous sommes deeides, sur la de-
niande qui nous en a ete faite par la plupart d'entre elles, arem-
placer par une gravure de Toilettes la gravure coloriee de cha¬
peaux et lingerie que nous donnions comme annexe avec le
deuxieme numero de chaque mois.

Toutefois, pour ne pas courir le risque de mecontenter une
seule de nos abonnees, — desireux que nous sommes de leur
etre agreable ä toutes sans exception, — nous continuerons
l'envoi de cette gr.avure coloriee de chapeaux et lingerie ä celles
qui nous cn feront la demande, et, sauf avis contrairc, ä celles
qui sont mdiquees sur notre livre crabonnement comme exercant
la profession de modiste ou lingöre. •

Gelte modtfteation commenco avec notre numero de ce jour.
An. G. et Fils.

L. ROUVENAT (^t) et CH. LOURDEL. Jüailliers,
I'aiis üi-, rue d'Hautevitle

Pour aohats de Moueholrs ili. bullate et <lo tolles et Da-
tistes pour cos tumca, s'adresser ä la Maison FENELON Capi.iez
de Cambrai.
»__________________________________________j______________________________________________________-

Ad. GOUBAUD et Füs,propriäaires-gerants,
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MODES
NOÜVEAÜTES, DESCTUPTION DES TOILETTES

iflDK»

Tout le monde, on le sait generalement,vient ä Paris cher-
cher la mode; mais combien de personnes se fönt une idee exacte
du mouvement extraordinaireprovoque par l'attente et l'arri-
veedes « acheteurs »? — Ce terrae de metier nous poursuit en ce
moment meme, et depuis un mois nous en avons les oreilles re-
battues! — Les acheteurs, nos lectrices le savent, cc sont, pour
les maisons de couture et de raodes parisiennes, les commission-
naires de la province et de
l'etrangerqui fournissent
aux couturieres et aux
modistesde leur pays les
creations du nötre. Comme
ils arrivent ä des epoques
determinees, au commen-
cement de l'automne et du
printemps, on se met d'a-
vance en mesure de les
attendre et de les rece-
voir de pied ferme. De lä
le travail insense, vertigi-
neux, auquel nous assis-
tons depuis quelque temps.
et dont l'objectif est de for-
ger des modeleset de 1;.
nouveaute ä tout prix!
Vraies ou fausses, toutes
les idees, en matitro dt
modes, sont reputees bon-
nes, pourvu qu'elles soient
inedites.

Les acheteurs anglais et
americains sont le point
de mire des maisonspari¬
siennes; c'est ä qui les ac-
caparera et c'est pour eu>.
surtout qu'on se met lt
plus en frais... d'imagina-
tionl Car ils ont des idees
ä eux qu'il faut flauer bon
gre malgre. Les modeles
qu'ils choisissentne sonl
pas toujours du goüt le
plus pur, mais ils ont ete
l'aits ä leur intention et
leur plaisent par les de-
l'auts memes. C'est lä un
cercle vicieux dans lequel
tombent infailliblement les
lemmes anglaises et amerieaines; il no faut donc plus s'etonner
deleurs toilettes etranges : n'en sommes-nouspas quelque peu
responsables?

Les Parisiennes,et toutes les femmes de goüt avec elles, ne se
pressen« jamais d'adopter les nouveautös fraichement ecloses;
elles ont imagine les modes de « demi-saison», terrae moyen
que chaeune comprend et interprete ä sa guise. C'est un present
essentiellement provisoire, comrae il arrive pour beaueoup de

P. N° 250.

choses en ce monde: il fautbien qae l'avenir ait le temps de nous
preparer ses tresors I

La couTURiEUE,par modes de demi-saison, comprend generale¬
ment un costume ras-terre en laine, facile ä porter au dehors,

car on sort beaueoup ä
pied en ce temps-ci.Quant
au vetement additionnel,
quelle qu'en soit la forme,
il se fait en drap, en sici-
iienne ou en cachemire.

La capote en vigogne,
cheviot ou cachemire,peut
servir ä la fois de polo-
naise pour l'interieur et de
vetementde sortie en ajou-
tant un double ou triplc
collet. Rien de plus con-
forme au genre demi-sai¬
son. La blouse russe,
dont nous avons parle
dejä, convient egalement
dans ce cas; nous en avons
vu une, entre autres, —
en sicilienne noire, avec
de larges galons perles sur
les bords, et bridee par
une echarpe en ruban de
faule, — qui etait vrai-
ment d'une elegance hors
ligne.

Une charmante nou¬
veaute, c'est le chale alge-
rien, en fin cachemire
fond blanc terne, avec
rayures algeriennes de
tons effaces (brun, gris,
bleu, rose, etc.), et fran-
ges assorties. On le met
en echarpe, les franges
lomhant naturellernent sur
la ceinture; il a ainsi une
grande elegance, et la
taille, n'etant pas compri
mee, conserve touto la
gräce de sou develop-

pement. Ce petit chäle aura certainement un grand et legitime
succes, car on le considerera comme un appoint agreableet com-
mode dans maintes circonstances, ä la ville ou ä la campagne,
pour toutes sortes de toilettes.

On eraploie aussi ces petits chäles comme tunique de rohe;
nous en avons vu qui, disposesainsi, presentaient un caractere
d'originaliteet de bon goüt exquis. Voilä un element de plus ä
ajouter ä toutes les ressources que presente dejä la mode et

COSTUMESDE PROMENADETOUR PET1TES FILLES.
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donl mesdames les couturieres sauront tirer un excellent
parti.

Le chapeau de paille a fait son apparition, on le voit chez tou-
tes les modistes; rien de plus naturel : ne sommes-nous pas au
printemps ? Pourtant nous n'en dirons pas grand'chose, car la
vraie nouveaute n'existe pas encore. Ce sont toujours les formes
de cet hiver, un peu rajeunies, ll est vrai, mais pas suffisam-
ment selon nous : c'est le genre Directoire, avec brides de ru-
ban ou mentonnieresde tulle; c'est le genre Ophelie pose tres
en arriere, formant aureole avec son tour de töte en tulle de soie
ruche et sa guirlande de fleurs des champs ; c'est le genre Cava-
lier, chapeau tres « jeunet » ä calotte haute et bords releves sur
lescötes, qu'onmet sur le front, en le baissant quelquefoisjusqu'aux
sourcils. C'est, en un mot, la reproduction de toutes les formes
dejä connues et portees,que les modistes,en femmes de goüt et
d'imaginative, modifient k leur gre et selon la figure de leurs
clientes, ce qui est l'ideal de la perfection qu'on peut exiger
d'elles. Ajoutons que l'ornementationdes chapeaux de la saison
nouvelle est reglee d'avance : beaucoup de veltjurs noir pour la
paiüe ordinaire, des lleurs et des rubans k profusionpour tous!

Un conseil en passant: avoir soin de se munir d'un chapeau
de crepe ou de tulle, blanc ou de nuance claire, quelque chose
de vaporeuxenfin, pour les courseselegantes.

Les maisons de lingerie s'occupent, en ce moment, des toi-
lettes de premierecommunion,qui different peu les unes des
autres et sont d'autant plus jolies qu'elles sont plus simples.
Nous ne conseillerons jamais a personne les plisses, les volants,
les ruches et toutes les garnitures ebourifl'antes. Un corsage a la
vierge et une jupe ornee de petits plis, voilä ce qui convient le
mieux, ä notre avis. On peut varier ces plis de bien des facons,
les placer en long, en large, par groupes; les faire etroits ou
hauts, les disposer en biais, etc. Le haut de la robe et le bas des
manchessont generalemententouresde ruches cn tulle ou crepe
lisse.

L'usage, aujourd'hui, accordek l'enfant une ceinture en ruban
nouee derriere et k bouts lloüants, un sac de soie pendu au bras
par des cordelieres,ou bien une aumoniereplacee sur le cöte du
tabuer. N'oublionspas, enfin, que le grand voile de mousseline
assortie k la robe se pose k la Juive sur le bonnet de tulle blanc
coulisse,ruche et garm de bouclettes de ruban.

Mary d'Auberville.

Desci'iptlon des planclies dans le texte.

P. N° 250.

ToiLETTES DE PROMENADE.— 1. Petite fille de cinq aus. — Robe
prineesse en drap flanelle bleu pale; broderies anglaiscs posees en bre-
lelles encadrant un plastron et garnissant le milieu du tabuer en biais;
un velours bleu forme la töte de cette broderie. Boutons en velours bleu
et volant sunnonle de plusieurs rangs de Velours ctroit, entourant le bas
du jupon. Meme garnilure au bas des manches. — Lingerie plale en toile
ä coins rabaüus. — Chapeau de velours bleu, garni de nceudspapillon en
ruban blanc.

2. Petile ülle de dix ans, en deuil. — Costumc tout noir en cachemire.
— Jupon courl entoure' d'un plisse ä plis plats. — Tablier tres long, ar-
rondi du bas, garni d'un plisse ä tete blanche et fi\e derriere, avec des
pans de cachemire ornes de plisses et formant un beau nooud. — Corsage
ä longues basqucs, arrondies dcvant, de maniere u former eomme un sccond
tablier, et courtes derriere; garnilure semblablc sur lous les bords. — Col
pc'lerine entoure de plisses, et long nceud de ruban derriere. Manches

bouiüonne'es, garnies dans le bas d'un plisse. — Chapeau de feutre noir
orne d'une echarpe en surah de meme couleur.

G. N° 488

Toilette de mariee. — Robe de faule blanche. — Jupon ä longue
traine entoure d'un volant plisse de 15 cent., surmonle' d'une elegante dra-
perie terminee de meine et qui, arrivee au tablier, remonte sur le cöte et le
garnit en biais. Deux echarpes ornees de franges surmontent cette draperie
en conservant la meine disposition, c'esl-ä-dire en traversant le tablier en
biais; leurs extremites se perdcnt, d'un cöte, derriere un pli de la jupe avec
une traine de fleurs d'oranger; de l'autre, elles retombent I'une au-dessus
de l'auire en pans clegamment drapes. — Une aumoniere en fleurs d'oran¬
ger orne le cöte du jupon. — Corsage ä longues pointes arrondies dcvanl
et derriere, avec de pelites basques pour les hanches. Deux volants plisses,
fixe's sous une draperie et un nceud, terminent le bas des manches. -
Riche dentelle ruchee au cou et sous-manches assorlies. — Bouquet de
fleurs d'oranger au milieu du corsage. — Voile ä la Juive en tulle de
Bruxelles.

G. N° 490.

Toilettes de premiere communion, — J. Robe en mousseline
suisse. — Le jupon ras-terre est entoure de quatre groupes de petils plis.
Corsage ä basques garnies de petits plis sur tous les bords; ä cheval sur
le corsage, des bretelles tout en pelits plis. — Ceinture en ruban blanc,
nouee derriere par un large nceud a. bouts flotlants. — Sac en faule blan¬
che, ä glands de soie et de perles, passe au bras par des cordelieresde soie.
— Bonnet en lulle de soie, tout ruche et garni de rubans. — Grand volle
en mousseline semblable.

2. Autre robe en mousseline suisse. — Jupon ras-terre, termine par des
plis plats, entoures de trois biais. — Corsage ä la vierge, garni, dans le
haut, d'un col marin dont le bord est couvert de pelits plis ; ruche autour
du cou ; parement de petits plis au bas des manches et ruches. — Ceinture
en ruban, nouee derriere. — Bonnet en tulle de soie ruche et coulisse,
garni de rubans etroits. — Grand voile de mousseline. — Aumoniere per-
lee sur le cöte de la robe..

3. Jeune garcon renouvelant sa premiere communion: costume de drap
noir. — Pantalon de forme longue. — Gilet blanc ä chäle. — Veston ä
col rabattu et revers. — Chemise ä plis plats et cravate blanche.

4. Autre costume pour premiere con.m inion. —Pantalon et giletblancs.
ce dernier ä chäle. Veston en drap noir.

Description de la planche coloriee n lSlO.

1. Costume en vigogne et faule de deux tons de vert. — Jupon ä demi-
trainc, uni derriere, garni devant de cinq volants plisses et alternes en faule
et vigogne. Echarpe en faule entourant la jupe pour se fixer sur le cöte
par un nceud; un des bouts retombe nalurellemeul, l'autre remonte jusqu'a
la taille oü il reste assujetti. — Corsage ä basques plates, arrondies de-
\ant et bordees de faille; col ä revers; plastron en faille, ouvert en carre
dans le haut, termine en pointe dans le bas. — Lingerie en dentelle blan¬
che ruchee. — Chapeau assorti aux deux tous de vert, avec garnilure de
plumes.

2. Toilette habillee en faille grise et faille nacarat. — Le jupon forme
un tablier carre, en faille nacarat, qui oecupe tout le devant; des ruches
en pareil, avec deux biais en faille grise poses ä distance Fun de l'autre, le
garnissent tout autour. Par derriere, le jupon, en faille grise et ä longue
traine, est garni de trois volants double's de faille nacarat. — Tunique,
genre peplum, en faille grise, doublee de faille nacarat sous les bords infe-
rieurs, et garnie dessus de petils roulcaux nacarat. Les cötes de la tunique
sont piuees de facon ä former im pli luyau d'orgue, et la pince est cou-
verte par un noeud en faille nacarat; le milieu de la tunique, par der¬
riere, forme trois plis pareils au precedent. — Cuirasse en faille nacarat,
i doubles basques entourees de ruches surmontees de biais gris; celte
möme garniture orne les devants du corsags et les revers qui l'ouvrent dans
le haut, ainsi que le tour du cou. Les manches sont en faille nacarat et
faille grille plissee sur le dessus, et ces plis sont rayes d'une bände nacarat.
Cornet gris dans le bas, garni de ruches et d'un nceud nacarat. — Lingerie
en dentelle blanche ruchee. — Chapeau Montpehnier en feutre gris double
de faille nacarat; un nceud de meme nuance fixe le cöte releve de la passe.
Grande plume amazone grise, recouvrant le dessus du chapeau.

:..

!"is[,

DeseiMpiioii du pati*on deeoupe.

Corsage a basques rondes decoupees. — Ce corsage, pour robe
de printemps, est tres ajüste" ä la taille. Le devant contient quatre pelites °%5«
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nattes de'coupe'es de chaque cöle et so boutonne de gauclie ä droito. La bas-
que est plus Jongue devant que derriere et so de'coupc au\ pointilles. La
manchr est entierement bouillonnee et mainlenuo par dos biais formant
brassards.

Notre patron so composedes quatro pieces suivantes:
lo Devant. — 2° Petit cöte\ — 3» Dos. — 4»Manche».
Ce patron se rapportc ä la gravure noiro n» 506, quo nos lectrices tiou-

veront dansnolrc quatneme numero de inars.

ECHOS DE LA MODE

Enregistrons la naissanced'une charmante mode, inauguree
par la comtesso Shouvalofä ses petites reeeptions du matin a
l'ambassade de Rassie ä Londres: les robes Sachets.

Imaginezwie robede foulardcroise mauve päle, la jupe entie¬
rement ouatee en dessous, et doublec de florenco blanc. A l'inte-
rieur, laouate est saupoudree de poudre d'iris. Au bas de la robe,
deux volants plisses en foulard, bordös d'entre-deux et valen-
ciennes. Corsage-casaque garni egalement d'un plisse ornemente
de valenciennes ettoutouateä l'iris. Manches demi-pagodes ä bjr-
dure de valeneiennes. Cascade de valencienneset flots de nceuds
devant.

Ravissante, cette robe Sachet, surtout en foulard bleu turquoise
päle.

A lavente de charite du ministere de l'Interieur, une vendeuse
brune et päle portait une robe de veloürs noir tout unie, ä ample
et immense traine. (je tablicr et le corsage de cette robe etaient
garnis de nceuds de dentello de Chantilly au centre desquels se
trouvait un gros rubis. Grande croix au cou, boucles d'oreilles,
bracelets, peigne, formes de rubis cabochons.Ajoutez du vieux
point de Venise, d'un prix inestimable,en garniture blanche au-
tourdu cou et des manches.

Une autre vendeuse, blonde, rose et mince, elait en velours
marron dore. Jupe unie aussi; mais autour des hasques, courtes
et collantes, un efüle de soie marron clair termine par des boules
d'ambre. TJn collier d'ambre ä sept rangs retombait bas sur le
corsage, ouvert en carre sur des (lots de point d'Alencon. Des bra¬
celets d'ambre sous les manches, larges du bas, ouvertes sur du
point et garnies de perles d 'anibre. La plus jolie chevelure cen-
dree qu'tl soit po-ssible de voir, toute en boucles sur le dos et rete-
nue par quelques noeuds de velours marron.

Voici une des tres-nombreuseset tres-elegantestoilettes por-
tees ä un mariage celebre ä l'eglise de la Sorbonne :

Traine detachee en satin gris cendre, raye de velours cerise.
Jupe de satin cerise, voilee sous des volants plats de point d'An-
gleterre. Justaucorps de satin gris cendre avec manches cerise;
coquilles d'Angleterreau bas des manches et ä l'encolure. Gha-
peau Henri III en satin cerise, avec plume gnse attacheepar un
diamant de la grosseurd'un ceuf d'oiseau.

Ndtons, enfin, quo la mode est de faire broder en or et couleur
les chiffres et les couronnessur los mouchoirs et les garnitures
de lit d'apparat, par un Systeme de fils metalliques malleables,
purs, qui ne s'alterent pas au lavage. On execute des merveilles
de laste avec les broderiesde cette espece.

L. S.
<=Sj!L2fcj£?r^= ----

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

f/esprit humain est si bizarrementorganise quo parfois l'eve-
nement le plus triste y fatt naitro un Souvenir plaisant. C'est ce
qui m'est arrive ä propos de la mort de M. Leo de Laborde, dont
on m'a transmis tout dernierement la nouvelle et qui m'a rame-
nee ii une date tristement celebre dans notre histoire, celle du 2
decembre1851. Or, qu'est-ce generalement qu'une date, sinon la
cle d'un Souvenir gai ou triste, emprisonne dans notre me¬
moire ?

Donc, ä l'epoque dont je parle, M. Leo de Labordeetait depute
du Var, je crois. C'etait un meridional du meilleurerü, bon,
franc, ouvert, mais un verkable volcan toujours pret ä faire ir-
ruption : aussi, ses amis l'avaient-ils surnomme Leo deborde.
Ceci compris, passonsau fait.

II faisait tout naturellement partie dos representants arrtV
tes au coup d'Etat et fut envoyeprisonnierä Vincennes. Or, un-
de mes amis, Alfred Nettement,faisait partie de la meme fournee,
et j'etais alle« un jour avec'sa femmc lui rendre visite en ce
donjon,quand arriva un nouveau prisonnier.

Mais, avant de continuer mon recit, permettez-moi de vous
dire quelques mots de l'installation qui avait ete faite ä nos ho-
norables, installation qui etait bien la plus plaisante chose du
monde, si tant est qu'une chose si grave püt etre plaisante !

Figurez-vousle grand salon transformeen parloir de College,
et la grande galerie changee en dortoir de chiens mal soignes.
Ainsi, tout le long, on avait jete des matelas par terre; chaque
matelas etait aecompagned'un oreiller et d'une couverture, et
c'est lä-dessus que dormaient, commo ils pouvaient,les deputes
prmlemmentmis sous cle. Et ces deputes n'etaient point du
fretin, s'il vous platt! Ainsi j'y ai vu, entre autres, le duc de
Montebello, M. Duvergier de Hauranne, le general Leyde, d'au-
tres encore de meme categorie.

Pour en revenir ä mon recit, le jour en question, nous etions
ä causer dans un petit coin du parloir avec la famille Nettement,
quand tout ä coup lo roulement d'une voiture cellulatre se fait
entendredans la cour; c'etait un nouveau prisonnier qui arri-
vait, et chaeun cle se preeipiteraux fenetres pour le voir.

— Oui est-ce?... qui est-ce?... s'ecrient ceux qui etaient restes
en place.

— C'est Cremieux !... repondentdeux ou trois voix.
Puis un de ces silence-; precurseursd'un orage accueille cenom

qui semblaitä tous jete comme un doli. M. Cremieux,en effet,
etait alors le chef de cette partie de l'Assemblee qui avait soutentt
Louis Napoleon, alors que la droite voulait le faire arreter, sous
pretexte de conspiration,quelques jours auparavant.

— II ne faut pas qu'il entre ici I dirent enfin quelquesvoix. —
II faut le chasser!.. crient aussitöt apres une foule d'autres.

— Le chasser I oui, et je m'en charge exclame Leo de Laborde
qui faisait partie des prisonniers.

En meme temps, il bondit comme une panthere vers la porte
au momentoü eile s'ouvraitpourlivrer passageau nouveau venu,
et attrapant le malheureux par la cravate, le secouant comme un
prunier charge de fruits :

— Sortez, Cremieux!..sortez, s'ecrie-t-il, infame qui nous avez
trompes en nous disant, il y a peu de jours encore: « Le peuple
est une sentinelle invisible qui veille sur l'Assemblee. »

— Eh bien ? fit Cremieux sans se laisser deconcerter et en
aecompagnantses parole^ du plus fin sourire, en quoi vous ai-je
trompes?.. Est-ce que le peuple n'est pas reste une sentinelle in¬
visible?...

Un eclat de riro general accueillit cette fine reponse. Leo de
Laborde lui-memefut desarme, et comme on a toujours raison de
dire que qui fait rire ses juges a gagne son proces, la glace sc
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trouva rompue; non soulement Cremieux resta, mais il sc mit au
micux avec tous, meme avec M. Saint-Marc Girardin qui sc trou-
vait lii cn co momont, non ä titre de depute, mais de visiteur
comme nous, et qui se connaissaitsi bien en fa.it d'esprit.

II en venda.it, cn effet, et du mcilleurcru, car personnene fut
plus (in ni plus doucement incisif quo celui qui ecrivait apres
1830, au sujet des solliciteurs qui aecouraient de toutes parts
dans les antichambresdes ministres, comme cela se voit toujours
apres les changementsde gouvernement,les lignes suivantes :

i Ils courent aux antichambres avec la memo ardeur que le
peuple court aux barricades quand il s'agit de detruirc. Dös
l'aube, des bataillonsd'babits noirs s'elancentde toutes les par-
ties de la capitale; le rasscmblement grossit de nie en nie, ä
pied, en fiacre, en cabriolet, suant, haletant, la cocarde au cha-
peau etle ruban tricolore a la boutonniere.Vous voyez toutecette
foule se presscr vers les hötels dos ministres, penetrer dans les
antichambres,assieger la portc du cabinet... Chaque departe-
ment envoie ses recrues, qui aecourent suecossivement,impa-
tientes, avides, jalouses et craignant toujours d'arriver trop tard.
Les diligences, les pataches, les coebes sont remplis"; los sol¬
liciteurs s'entassent dans les voitures, surebargent l'imperiale;
les dix chevaux de la diligence soufflent et haletent, atteles ä
tant d'inlrigucs.— Paris!... Paris!... Paris!... tel est le cri de
toutes les ambitions qui fatiguent toutes les routes et tous les
postillons.Tous se remuent, s'ebranlent, se hätent, au nord, ä
l'orient, ä l'occident,et pour comble de maux, la Gascogne, dit-
on, n'a pas encore donne. »

Quedites-vous decejolitableaudemeeurs retrospectives?Ne pen-
sez-vous pas qu'en transformant les mots « diligences, postil¬
lons, » etc., en ceux de « cbemins de fer, wagons, » etc., on
pourrait raeonter la meine histoire de nos jours, car si les choses
varient, le eoeur des bommes ne change jamais... ii l'endroit de
l'ambition,entendons-nousbien! Et cependantla politique est
comme le Sphinx de la fable : eile devore tous ceux qui ne. devi-
nent pas ses enigmes; ou tout au moins eile peut rendre fou, car
j'ai entendu dire ä des medecinsspecialistesen ce genre de ma-
ladie que, presque toujours, c'etait l'ambition qui troublait la
oervelle des bommeset leur faisait perdrela raison.

A vrai dire, cela vaut encore mieux que de perdro la via,
comme il arrive chez les Orientaux,ainsi quo le prouvocette trop
veridiquo bistorielte, qui n'estpas fort ancienne de, dato:

Un envoye du sultan, ä la veille de retourner k Constantinople,
prenait conge d'un de nos ministres. Au meme instant, arrivait
un message du roi. — Nous etions en monarchie alors. — Le
ministreprend la missive, brise le cachet et demande ä l'envoye
de la Sublime-Porte la permissionde lire...
- C'etait sa destitution.

— Je suis heureux d'avoir vu Votre Excellence, fit-il en sou-
riant, mais ce n'etait pas mon droit, car je ne suis plus ministre.

— Allah ! cxclame le Türe en se croisant les bras sur la poi-
trine et ne bougeantpas plus qu'un terme.

Au boat de quelques instants, l'ex-ministre, surpris de son
immobilitc,lui demande, toujours avec le meme sourire :

— Qu'attendez-vousdonc de moi, maintenant que je ne suis
plus rien?

— J'attends l'envoi du cordon avec lequel vous devez vous
etrangler, fit avec impassibilitele Türe, afin de voir comment un
visir francais sait mourir.

Notre homme d'Etat eut toutes les peines du monde a ne point
eclaler de rireen entendant ces mots et a detromperle Türe, qui
se retira cnfin en declarant qu'un gouvernement qui ne serre pas
le cou aux ministres qu'il renvoie n'est point un gouvernement
serieux.

Comtesse de Bassanville.

MENÜS PROPOS

A cette epoque de l'annee, les maisons de campagne des envi-
rons de Paris sont, pour la plupart, encore abandonnees: aussiest-
ce le moment que les filous eboisissent volontiers pour y operer des
razzias plus ou moins fruetueuses.

Un de nos amis vient d'etre victime d'une Operation de ce
genre. II y a perdu deux douzaines de couvertsoubliesau fond
d'une armoire.

La maitressedela maison, on train de constater le vol avec sa
bonno, se felicitait que, du moins la, perte fut legere.

— Heureuscmcnt,dit-elle, les couverts etaient enruolz!
— Oh ! madame,n'en dites rien, fait la bonne avec un effroi

comique.Ou'est-ce qu'on penscrait de nous dans le pays ?

On sait que le shake-hands (la poigneede main) n'iniplique,
en Anglelerreou aux Etats-Unis, aueune marque de familiarite
compromettante,meme pour les jounes personnes bien elevees.

L'autro jour, dans un salon americain, un visiteur francais
initie ä cet usage s'empressait,en se retirant, de s'y confornier,
et, saisissant la main de la plus jolie d'entre les filles de la maison,
il aecompagnait ce gesto d'une pressionteile, que celle-ci erat de-
voir lui faire comprendreson inconvenancepar ces mots, dits
avec beaueoup de dignite :

— Mais, monsieur, ma main n'est pas un citron!

L'illustre Galino passe depuis quelque temps toutes ses journees
en omnibus, ne descendant de Tun que pour monter dans un
autre avec le ticket de rigueur.

Un sien ami le rencontre au bureau de la place du Palais-
Royal.

— Ah ! ca, que diablc fais-tu?
— Ne, m'on parle pas... cos medecins sont des farceurs.
— Comment?
— Je suis atteint d'un commencementde phtbisie. Or, je lis

dans um 1 annonco, le mois dernier :

Phthisie. — Iraitement par correspondance.

Depuis ce temps-la,j'en prends dix par jour, et je ne sens pas
la moindreamelioration I

*

Le memo Calino, coutumier du fait, ecrivait avant-hier:
« Mon eher ami,

» Je suis malade.J'ai une nevralgiequi ne me permet pas de
fermer l'ceil, surtout la uuit! »

Pauvre Calino I
*

Un futur beau-pere, avide de renseignements,s'enquiert des
meeurs de son futur gendre.

— Ma foi, dit quelqu'un, je ne lui connais qu'un defaut.
— Lequel donc?
— II ne sait pas jouer.
— Comment, vous appelez cela un defaut? mais j'en suisen-

chante.
— Pcrmettez! il ne sait pas jouer, c'est vrai, mais il joue tout

de möme.

'

kMtük-.'.-i.

. Mulii-ii
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Decernons, ea terminant, le premier prix de comique ä l'in-
venteur d'une poudre de toilette ä l'usage des dames.

Annoncer que «les grains impereeptiblcsde cettc poudre s'as-
similent au tissu dermal, » celanesort pas du style aecoutumö
de MM. les parfumeurs.

Qu'elle «illumine et poetise la physionomie,»passe encorc t
Mais devant cette phrase :

« Pendant le siege, eile servit ä dissimilier les traces de
biendes larmes. »

II est vraiment diflicile de ne point ceder ä une forte eri'vie de
rire.

C. C.

LE CHOIX D'UN NOM

L'eglise de la Sorbonne, oü reposent les cendres du cardinal de
Richelieu,a vu celebrer derniörementle niariage du dernier des-
cendant de la faraille des Richelieu avec MUe Heine. Inutile'd'ajou¬
ter que depuis longtemps Paris n'avait eu ä enregistrer un aussi
beau niariage.

II faudrait connaitre son nobiliairecomme d'Hozier pour citer
exaHement les titres de toutes les personnesqui assistaicntä
cettc belle ceremonie.Tout ce qui reste de l'aristocratie francaisc
etait lä: les ducs de Choiseul, de Cosse-Brissac, de Broglie, de la
Rochefoucauld-Bisacciaet de la Rochefoucauld-Liancourt, la com-
tesse de Behague, le marquis et la marquise de Forget, le duc de
Chaulnes,lecomtede Falloux, lecomtedeChollet,lebaron de Mais-
tre, le marquis de Villaines; tout le faubourgSaint-Germain, en
un mot.

C'etait un vrai deluge de titres, dont la liste pourrait faire un
joli album.

Uu de nos confreres l'aisait remarquer, ä ce propos, que les
nobles Anglais ne signent jamais de leurs titres. II est juste
d'ajouter que cet usage a trouve, depuis quelque temps dejä,
une imitation en France parmi quelques-unsdes plus grands
noms de notre aristoeratie.

Le contröle s'exerce facilement sur les titres de noblcsso au-
glaise, au moyen du Red-book, sorte d'annuaire officiel de l'aris¬
tocratie des Trois-Royaumes;mais chaeun en Angleterrea le
droit de prendre le nom qui lui plait, et d'en changer ä sa fantai-
sie. La seule formalite ä laquelle il soit astreint est l'insertion
dans un Journal de Londres, pendantun certain laps de temps,
de la modification qu'il projette.

On a pu lire, il y a quelques jours, dans tous les journaux,
iju'un nomme Topinel s'etant präsente ä la niairie du 17 J arron-
dissement, pour faire inscrire son fils nouveau-nesous le nom de
Mac-Mahon-MagentaPierre Topinel,l'empioye, avant d'enregis-
trer ladite naissance,avait demande ä en relerer ä ses chefs. En
Angleterre, un pareil scrupule ne se produirait pas.

II ya quelque temps, uncabaretierquis'appelait Bugpunaise,
partant sans doute de ce principe que les extremes se touebent,
imagina de remplacerson nom par celui de Norfolk-Hovjard, le
premier de la noblesse d'Angleterre.Le duc de Norfolk, peu Hatte
de voir son nom servir d'ötiquetteä un debiteur de gin, l'attaqua
en justice. Bug trou'va immediatement,pour l'aider ä supporter
les frais du proces, tous les gens qui possedaient un nom de
sens ridicule comme le sien. Le differend fut juge, et le tribunal
donna raison au cabaretier contre le lord.

Le libre choix du nom est absolu au-delä du detroit, « pourvu,
dit le considerant du jugement, qu'il n'y ait pas intention depro-
fit de la part de celui qui le prend. »

Voilä une liberte qui auraitbien de la peinc ä passer la Manche
et ä s'aeclimaterchez nous.

Gh. I).

LE NID DU REPUBLICAIN

Le republicain dont il s'agit n'est pas, comme on pourrait le
supposer, un homme,mais un oiseau. Et ce citoyen aile, merite
veritablemenlson nom, car ses moeuns sont franchement repu-
blicaines et sa politique intime toute conseryatrice.

Pour s'en convaincre, il suflit de lire le passago que lui con-
sacre M. F.-A. PouQhet, dans son bei ouvrage intitule: L'Univers,
— les irifiniment grands et les infiniment pelits. Kien de
plus interessantquo la description de quelques-unesde ces cons-
truetions extraordinaires auxquelles se livrent d'instinct les 01-
searx et qui fönt de ceux-ci les plus charmants architectesde la
nature.

« En fait de construetioningönieuse,suscitee par l'amour de
lafamille et du travail, dit le savant auteur, il n'en est pas qu'on
puisse comparerh l'üDuvre du Republicain. Ce petit oiseau du Cap
gros comme nos moineaux,auxquelsil ressembleabsolument,vit
en societös nombreusesdont tous lesmembresse reunissent pour
former une immense cito, ayant l'apparenco d'un toit circulaire,
entourant le tronc de,quelquesgros arbres. On y compto parfois
plus de trois cenls cellules, ce qui indiquequ'elle est habiteo par
plus de six ceiits öiseaux. Ge nid est tellement pesant, que
Levaillant, qui en recueillit un durant son vöyage enAfrique, fut
oblige d'employerune voiture et plusieurs hommespour le trans
porter.»

Le Republicainn'est pas le seul oiseau capable d'edifier une
habitationaussi merveilleuse.On va en juger par quelques au-
tresexemplesempruntes ä la meme source.

« Dans son ouvrage sur les oiseaux de l'Inde, dit M. Pouchet,
M. Jerdon rapporte le curieux manege de certaines especes, du
genre Homrains,dont les mäles ont l'hahitude, ä l'epoque de la
ponte, d'emprisonnerla femelle dans son nid. Ils en ferment l'en-
tree au moyen d'un epais mur de boue, qui n'offre qu'une petite
ouverture par laquelle la couveusc respiro et peut seulement
passer le boc pour recevoir les aliments que lui apporte son trop
severe epoux. Cette reclusion forcee ne cesse qu'au moment oü se
termine l'incubation.

» Dans son voyage aux Indes, Sonnerat parle d'une mesange
dont le nid, en forme de bouteille et fait avec du coton, merite
d'etro Signale. Ouand la femelle couve ä l'interieur, le male,
vraie sentinelle vigilanto, reste au dehors, couche dans une
poche speciale,ajoutee ä Tun des cötes du goulot. Mais lorsquo
sa compagne s'eloigne et qu'il veut la suivre, ä l'aide de son aile
il bat violommeiit l'orilice du nid, et parvient ä l'obstruer pour
proteger la progeniturecontre ses eniieinis.

» On rencoiitre parmi la gent ailee de veritables couturieres...
Je n'entendsnullcment parier ici des Tisserins dont les nids en
herbes fines, connus de tout le monde, representent un lacis inex-
tricable, mais de la Sylvia sutoria, charmante fauvette qui prend
deux feuilles d'arbre tres allongees, lanceolees, et en coud exaete-
mentles bords en surjet, äl'aido d'un brin d'herbe flexible, en
guise de fil. Apres cela, la femelle remplit de coton l'espece de
petit sac que forment ces feuilles, et depose sa progeniture sur ce
lit moelleux. Ce nid, qui est extremement rare, est un veritable
ehef d'oeuvre d'intelligence.»

On voit que les oiseaux savent vivre en societe, et que, toute
Proportion gardee, au double point de vue de l'industrie et de la
pratiquedu devoir, ils ne le cedent point aux hommes !

Robert Hyenne.
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L'EPREÜVE DU FER CHAÜD
(NOUVELLE. — SUITE.)

D'un commun accord, les deux hommes prirent k gauche pour
continuer leur chemin sans deranger la paysanne. En passant
aupres d'elle, sire Lambard laissa tomber une piece d'or k ses
pied's.

— Ce n'est pas ton or qu'il me faut, dit Ulburga uvec eolere,
c'est mon enfant.

Le bourgeois fronoa le sourcil. L'insistance d'Ulburga et son
ton menacanl commcngaicnt ä l'impatienter.

— Permettez-moi de lui parier, dit le jeune homme k son oncle.
D'ua m >t je vais vous debarrassser de cette malheureuse.

II s'approcha d'Ulburga.
— Ma pauvre femme, lui dit-il avec bonte, soyez certaine qu'il

m'en coüte de vous öter cette illusion. Je ne puis etre votre bis,
car il y a ioogtcmps que je n'ai plus de mere.

La voix du jeune homme etait douce, ses grands yeux noirs
etnicnt humides et la bonte de son coeur se lisait sur toutes les li-
gncs de son visage.

Uiburga n'avait pas revu son fils depuis de longues annees;
quelquel'oi'seile l'avait apercu de loin, mais eile ne l'avait jamais
enteud'i parier. Ce fut pour eile une grande emotion.Elle oublia
qu'elle l'avait vendu autrefoispour une rente de deux sous d'or ;
eile oublia qu'elle etait venue le reelamer moins par amour que
par cupidite. Elle ne vit plus qu'une chose: c'est que son lils
elaitbeau et qu'il etait bon. Elle s'elanca pour lui sauter au cou.

— Embrasse-moils'ecria-t-elle.
Le jeune homme recula.
— Ah I fit Ulburga d'une voix brisee, il ne veutpas me re-

connaitre.
— Je vous repete, ma pauvre femme, qu'il y a longtemps que

ma mere est morte.
— Ainsi rien, nen en toi ne te dit quo je suis ta mere ?
— Rien, repondit froidement le jeune homme.
Ulburga porta vivement la main ä son coeur.
— Jean, cria-t-elle, il m'a tuee.
Elle n'eut pas la force d'en dire davantage,et tomba k genoux

en eklatant en sanglots.
Ce cri decbirant avait ete entendu. Un homme sortit de la foule

en levant un bäton. C'etait le vieux paysan. II vit sa femme qui
se roulait dans la poussiere, il vit deux hommes qui se penchaient
sur eile; il s'imaginaqu'on voulait tuer Ulburga; il accourut, se
jeta sur le riche bourgeois,le saisit k la gorge et fit tourner au-
dessus de sa töte son lourd bäton d'epine.

Le bäton tournait si rapidement dans la main nerveusedu
paysan, qu'il sifflait, en traversant l'air, comme la fleche d'une
arbalete. Au moment oü le coup allait porter, deux sergentsdu
bailh se precipiterentsur l'assaillant. Le bäton, arrete brusque-
ment dans sa course, s'echappa de la main du paysan, et vola
par-dessus la tete des spectateurs.

En quelquesminutes, le malheureux fut terrasse et garotte.
On l'entraina malgre ses cris-. Une partie de la foule suivit le pri-
sonnier et son escorte ; l'autre, s'attendant ä de nouvelles scenes
dramatiques, forma un cercle autour des deux bourgeoiset d'Ul¬
burga. Ceux-lä ne furent pas trompes dans leur attente.

En effet, Ulburga s'etait relevee en entendant les cris de son
mari. Elle l'apercut qui se debattait entre les mains des soldats.
Elle vit aussi les deux bourgeois qui se retiraient. Alors eile s'e¬
lanca sur les pas de sire Lambard et le poursuivit de ses male-
dictions.

Le bourgeois recommanda k son neveu de häter le pas. II
voulait echapper le plus vite possible k cette scene scandaleuse.

Tandis qu'il s'eloignait, un des rideaux des fenetres d'une maison

voisine s'ecarta, et une figurerailleusese montraderrierelavitre.
C'etait sire Ranulphe.L'attournesuivit des yeux son ennemiaussi
longtemps que cela lui fut possible. II vit passer Ulburga a la tete
de la foule; il sourit, se frotta los mains d'un air rejoui, et vint
s'asseoir deva.it son bureau; puis il ecrivit l'evenement k sa fille.
Sa lettre se terminait ainsi :

« Tout le monde accuse sire Lambard. Est-il reellement cou-
» pable? Je l'ignore, mais il y a toujours quelque chose de vrai
» sous los exagerationsdes jugements populaires.

» Voiladoncune grande injustice k reparer; car les juges or-
> dinaires sont impuissants, ils ont les bras lies par la loi. Lc
» paysan a menace, frappe le bourgeois; il faut qu'il subisse
» provisoirementsa peine. C'est k une juridictionsuperieure,
» c'est au duc de Normandie lui-meme qu'il appartientde ju^er
» cette affaire avec equite. Mais qui lui parlera de ces pauvres
» gens, qui l'interessera k leur malheur?

» J'ai songe k toi ; je connais ton coeur et je me suis dit: Ma
» fille seule peut faire ce quo ne peuvent faire nos magistrats. Si
» j'ai reussi a te faire partager mon emotion, le paysan est sauve.
» Parle do:ie de cet incident k la cour, parles-en aux dames
» d'honneurde la reine Mathilde, k la reine elle-meme, k tout le
» monde. Le duc finira bien par en entendre quelque chose. II
> voudra connaitre l'affaire. Et alors j'irai k lacour et je t'expli-
» querai comment une cause insignifiante en apparence peut
« nous rapporter k tous deux de gros honoraires. »

III

La fille de sire Ranulphe suivit si bien les Instructions de son
pere, eile park des pauvres perse utes si souvent et avec tant de
chaleur, qu'il ne fut bientot plus questionk la cour du duc que
des malheurs d'Ulburga. C'etait surtout aux heures de travail,
tandis que les dames d'honneur, penchees sur la tapisserie, ti-
raient silencieusementleur aiguille sous les yeux de la reine,
c'etait k ce moment que la digne fille de l'attourne racontait l'his-
toire des deux paysans de Martragny.Cbaque jour, eile ajoutait ii
son recit de nouveaux details. Elle disait comment le paysan avait
ete jete injustement en prison, comment sa femme serait morte
de misere et de chagrin si l'attourne le plus renomme de Bayeux,
sire Ranulphe, ne l'avait charitablement recueillie chez lui. Les
dames de ia cour prirent naturellementparti pourla mere qu'on
persecutait. La reine Mathilde elle-meme se fit de nouveau expli-
quer l'affaire. Elle se decida k en parier k son royal epoux. II ne
fallait qu'une occasion, eile se presenta bientot.

Le duc Guillaume habitait alors le chäteau de Bonneville, oü il
ötait venu chercher du repos apres ses laborieuxessais de pacifi-
cation en Angletorre.Ses journees se passaient k la chasse. Sou¬
vent le soir, k la fin du repas, le faroucheconquerantse plaisait
dans la compagnie de la reine et de ses dames d'honneur. Ce fut
le moment que choisit Mathilde pour plaider la cause des paysans
du village de Martragny.Elle le fit avec tant de bonheur, qu'elle
parvint k aller droit au coeur du belliqueuxNormand.

Guillaume declara qu'il jugerait le differend.Et, avec cette ra-
pidite de decision qui distingue les hommes d'action, il envoya
des le soir meme un expres k Bayeux.

Tandis que les deux paysans etaient conduitssous escorte au
chäteaude Bonneville, sire Lambard et son neveu recevaient l'or-
dre de se rendre au meme lieu pour s'expliqueren presence du
duc Guillaume.

L'attourneRanulphe les avait precedes de quelques jours. Le
premiersoin du rase conteur fut d'avoir une entrevueavec sa
fille.

— Si tu es babile, lui dit-il en la quittant, ton mariage avec
le neveu de Romuald sera prochainementcelebre.

Ce Romuald etait le cbapelain du duc Guillaume.
La fille n'etait pas moins ambitieuse que son pere: eile le com-

Uff*
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pritkdemi mot el s'empressa de rtntrer au palais pour nouer
une nouvelle intrigue, tandis que l'attourne se rendait aupres
des prisonniers.

Ou etait ä la veillc dujnur fixe par le duc pour son soüverain
arbitrage.

Assis devant la porte d'une salle basse, oü des soldats jouaient
aux des, le vieux paysan restait immobile, les yeux fixes ä terre,
dans l'attitude d'un homme que l'habitude de la misere a rendu
indifferent aux coups du sort. Pourquoi l'avait-on meneklacour
du duc? Qu'avait-ilkespererou acraindre?II ne paraissaitmemo
pas y songer. On eilt dit qu'il s'etait laisse conduire lä avec l'in-
difference des animaux qu'il conduisaitlui-meme au travail. II
changeait de lieu, mais il ne cbangeait pas de joug; il changeait
peut-etredemisere, mais il ne serait pas moins malheureuxl

A quelques pas de lui, sa femme, moins abattue, essayait de
relever son courage.

— Allons, Jean, luidisait-olle,un peu de vigneurlSi tutetiens
comme eela devant nosjuges, onnous prendra pour des coupables.

— Vous avez raison, dit l'attourne en s'approcbant; voiei le
moment de montrer de la fermete. La moindre hesitation peut vous
perdre. Je viens une derniere fois vous donner quelques conseils.
Voyons,Ulburga, dites-le-moi franchement; votre reclamation
est-elle juste? Etes-vous reellement la mere de ce jeune homme
que sire Lambard fait passer pour son neveu?

— Oui, sire attourne, repondit la femme, et je suis prete k le
jurer sur l'evangile.

— Tant mieux! reprit l'attournej car ce serait un grand mal-
heur si le duc Guillaume, notre roi, vous tiouvait coupablo de su-
percherie. Le duc aime ä rendre justice au moindre de ses sujets;
mais ilcst impitoyable pour ceux qui Ig trompent ou qui lui resis¬
tent. Songez maintenant,vous miserablespaysans, au ebätiment
qui vous attendrait si vous aviezl'audacede mentir devant votre
duc et roi!

— Je ne mentirai pas, reprit Ulburga. Je n'ai donc rien ;i
craindre.

— Rien, repondit l'attourne en s'eloignant.
Le lendemain, vers le milieu du jour, une nombreuseassem-

b!ee attendait dans une des salles d'armes du cMteau de Bonne-
ville l'arnvee du duc Guillaume.

Des soldats, la lance au poing, se tenaient debout et immobi¬
les aux pieds d'une estrade oecupee dejä par plusieurs seigneurs
qui devaient entendrede l'affaire qu'on allait juger. En face du
tribunal, les dames d'bonneur et les cbapeiainsdu palais etaient
assis sur deux rangs de fauteuils.Plus loin, sous une des fenetres,
le jour eclairail vivement, au milieu d'un groupe de speetateurs
d'une condition inferieure, la figure rusee de l'attourne Ra^
nulphe.

Toutle monde etait silencieux.Bien qu'on attendit depuis long-
temps, personno n'osait montrer son impatienee.

Gependant,quand on entendit resonner le pas des bommes d'ar¬
mes sur les dalles du corridor, quand la porte s'ouvrit, quand le
duc Guillaume entra dans la salle avec la reine et ses assesseurs,
un long soupir de satisfaction s'echappade toutes les poitrines.
Mais ce soupir se changea bientöt en un vague murmuro d'admi-
ration; et, ce qui n'etait au fond qu'une marque d'ennui, put,
gräce ä l'habilete des courtisans, passer pour une marque de
respect.

Tout le monde s'etait leve. Leduc-roi monta les degres du tri¬
bunal et fit asseoir la reine ä sa droite, tandis que Jean, arche-
vßque de Rouen, et Roger de Beaumont prenaient place ä sa gau-che.

Guillaumesalua de la main tous les assistants comme pour les
inviter k se rasseoir.

Quelquesinstants apres, on introduisit les deux bourgeois de
ßayeux et les deux paysans de Martragny.Un sergent d'epee les
amena devant le tribunal et les fit mettre ä genoux.

— Lambard,dit le duc Guillaume en s'adressam au riebe
bourgeois de Bayeux, reconn,'iis-tu, sur la foi et sur la
croyunce que tu as ennotre Seigneur Jesus-Christ, que, situ
mens, ton nme sera eterneltement damnee en pays d'enfer et
ton Corps ä honte et ä douleur sur terre?

— Oui, Seigneur duc et roi, repondit le bourgeoisd'une voix
ferme.

— Persistes-tudans ta premiere deposition ? Soutiens-tu tou-
jours que le jeune homme qui t'aecompagne est ton neveu?

— Je Tai toujours regarde et je le regarde encore comme le
fils de ma soeur Orlingua et de mon beau-frereEtienne.

Apres lui avoir fait pröter le mßme serment solennel,Guillaume
deraanda au jeune homme s'il croyait etre Ie neveu de sire Lam¬
bard. ,

— Je le crois, dit l'adolescent, parce que sire Lambard me l'a
toujours affirme\ II a pris soin de mon enfance et de ma jeunesse.
II a fait de moi un honnöte homme; il m'a toujoursappris k dire
la verite; comment ne le croirais-jepas ? Si l'on me demande
maintenantsi je lui suisattache, je repondrai : j'ai pour lui l'es-
tinie qu'un fils a pour sa mere. Je l'aime, et dans mon coeur il
n'y aura jamais de place pour une autre affeetion.

Un cri retentit sous les voütes de la salle d'armes, puis l'on vit
la femme du paysan se trainer tout en plcurs jusqu'au pied du
tribunal.

— Nerecoutezpa"s, ne l'ecoutez pas! s'ecria-t-elleen joignantles
mains devant Guillaume. II ne sait ce qu'il dit. Je ne lui pardonnerais
pas sanscela, car il me brise le coeur. Oh! je suis bienpuniedece
que j'ai fait... Je n'aurais jamais du m'enseparer; je n'aurais jamais
düleconfiorkOrlingua. II nemerenieraitpas aujourd'hui... tln'au-
raitpas de beaux bahits, il travaillerait notre dur travail, mais il
m'appelleraitsa mere! C'est pour lui, c'est dans son interet, que je
l'avais donne a une autre... Jemedisais: il n'aura pas froid. Son pere
et moi, nous souffrirons; mais nous le saurons heureux. II sera
riebe, il sera riebe! C'est ce que me repetait la femme d'Etienne
dans cette soiree maudite oü eile vint me tenter. Elle ne reus-
sitquetropa me convaincre.Elleemmena l'enfant, eile le coucha
dans le berceau de celui qu'elle avait perdu; eile dit k tout le
monde que c'etait son fils, eile l'embrassa,eile l'aima k ma place.
Et moi je savais cela !... Je me consolais en disant: il ne böchera
pas la terre. Ca fut possible pendant un temps. Mais les annees
sont venues; avec elles, les infirmites, la misere. Tous les soirs,
quand mon pauvre Jean rentrait mort de fatigue, il se plaignait,
il me faisait des reproches: « Ah! si l'enfant etait lk, il nous ai-
derait. »... Moi-meme, jene pouvais plus me faire k cette idee
que notre fils on aimait d'autres. Mon coeur se dechira... Je dis
enlin a Jean : « II faut reclamer l'enfant. » Nous sommes alles ä
la ville; on n'a pas voulu nous croire et on a jete mon mari en
prison. II y serait encore, etmoije mourraisde l'aim, si un homme
cbaritable, sire Ranulphe, n'avait eu pitie de nous. Eh bien !
toutes ces iniseres-lk,cen'est rien. Non, ce n'est rien k cöte de
ce que je souffre aujourd'hui. Je souffre tant que je n'ose plus
demander justice... A quoi hon me rendre mon enfant, si on ne
me rend pas son coeur !

Ulburga laissa tomber sa töte dans ses mains et pleura.
Autour d'elle, tout le monde etait profondement emu. Son elo-

quence naturelle avait touche jus.ju'aux plus farouches bommes
d'armes.

— On te rendra ton enfant, dit Guillaume a la paysanne, si tu
peux donner des preuves k l'appui de ce que tu viens d'avancer.

— Des preuves? repeta Ulburga, nous n'en avons pas. Mais
voila Jean, mon mari, qui n'a jamais menti ni trompe personne.
Qu'on l'interroge! II dira la meme chose que moi.

Sur l'ordre du duc, un sergent d'epee fit approcher le paysan.
Mais on n'en tira rien. Le pauvre homme ne savait que se cour-
ber et lialbutier des mots inintelligibles.

Guillaume haussa les epaules.

quei
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— Si re rustre, dit-il, avait cte capable de tenir une lance ou
une epee, j'aurais propose de faire appel aux armes et de decider
la querellepar le duel.

— Peut-etre trouvera-t-ilun Champion, ditlerichebourgeois de
Rayeux. Dans ce cas, je serais pret ä jeter mon gage de bataillc.

Gaston Lavalley.
(La suite au prockain numiro.)

Le'Theätre-Francais a repris, pour la cinquantieme fois, le
Verre d'eau, une de ces comedies oü M. Scribe s'amusait aux
petits jeux de l'liistoire.

Les pieces historiques de M. Scribe m'ont toujours rappele la
bonbonnierequ'une fee de conte bleu donne ä sa filleule, le jour
de ses noccs. L'infantecurieuse s'empresse de l'ouvrir, et il en
sort toute une cour minisculeet microscopique : de petits chäm-
bellans, de petits ministres, de petits courtisans, de petits pages,
de petites duegnes, de petits mousquetaires, de petits menins;
et tout'ce petit monde, ä peine eclos, se livre aussitöt ä d'imper-
ceptibles intrigues. Tout lo personnel des comedies de cour de
M. Scribe, depuis Bertrand et Raton jusqu'ä la Czarine, tien-
drait dans ce joujou de feerie. Rois de cartes, reines de romances,
ministres de petaudiere, diplomates finassiers, conspirations
anodines,erneutes ä la cantonnade, echafauds en bois de rose,
executions au premier sang. Tout cela ajuste, monte, machine,
avec la prestidigitation sceniqueoü il etait passe maitre. Les
grands effets sortant des petites causes, les grands evenements
engendrespar de petits moyens, les oeufs d'aig'e couves par des
oiseaux-mouche,tel etait son Systeme et sa theorie. Fj'bistoire,
pour lui, n'etait qu'une collection d'anecdotes,commo le ebene,
pour le fabricantd'allumettes, n'est qu'un paquet de" petits ba-
tons. II applique la physiquo amüsante aux destins du monde.
La Discorde, dans ses pieces, allume sa torche ä un rat de cave;
l'hydre de l'anarchie sort d'une tabatiere ä surprise; le contenu
est plus grand que le contenant. L'explication du mystere des
causes et des origines, M. Scribe la trouve dans une alcöve, dans
un boudoir, dans une arnere-boutique, dans une galanterie de
ruelle, dans un tripotage d'antichambre. — Et, maintenant,
instruisez-vous,rois et nations de la terre! Votre sort depend
do la badauderie de M. Raton-ou desamourettesdu petit Masham.

Ce serait perdre son temps que de s'amuser ä refuter cette
Philosophie trop peu transcendante.11. Seribe voulait amuser son
public et il l'amusait, ä sa maniere,en mettant l'liistoire univer¬
selle en vaudeville, comme ßenserade, pour divertir le sien, mettait
l'liistoire romaine en rondeaux. La comedie du Verre d'eau est
le diminutifpar excellence de ce procede dramatique, qui consiste
a aecrocher de grands lableaux d'histoire ä de petites epingles
de toilette ramasseespar terre. L° mariaged'un ecolier et dune
Alle de boutique, voilä le fond de ces cinq actes, remplis des plus
grands noms du dix-septieme siücle. Et c'est autour da bougeoir de
cet hymen anodin que gravitent les rois, les ambassadeurs, les
hommes d'Etat, les capitaines, tous les astresde l'Europe,ycompris
le soleil heraldiquede Louis XIV, fort etonne de servir de satelLite
ä lalune de miel de deux jouvenceaux ! M. Masham epousera-t-il
ou n epousera-t-ilpas miss Abigail? That is the question. Et
le traite d'Utrecht est au fond du corbillon de ces epousailles !

II est un peu mais, ä vrai dire, ce petit Masham, et l'on ne
comprend guere racharnement que trois femmes mettent ä sa
conquete. On comprend moins encore quand on se rappeile que la
reine qui joue, dans la piöce, le role de la comtesse<ii'Almaviva,
enamoureede son page, n avait guere moins de cinquanteans en
ces printemps-la,et quelle etait devote jusqu'au bout des ongles,
de cette devotion anglicane, empesee de prudene native, ä qui la

coquetterie la plus innocente parait aussi monstrueuse queles
plus grands crimes de la Bible. Toute sa vie, Anne resta ficlele au
prince Georges de Danemark,ce type machinal de l'epoux-con-
sort, celui dont Charles II disait plaisamment : « J'ai sonde
» le prince Georges ä jeun, je Tai sonde ivre, et ivre ou ä jeun,
» je n'ai rien trouve en lui. » L'amour n'a rien ä voir dans l'liis¬
toire de cette pauvre reine. Sa passion etait d'un ordre inferieur:
c'etait l'ivresse, ou, pour mieux dire,. l'ivrognerie. La reine d'An-
gleterrebuvait comme la femme d'un matelot de sa flotte. Sa cou-
ronnc, qn'elle ne jeta jamais par dessus les moulins, lui penchait
parfois sur l'orcille. Esclave de cette terrible Sarah Jennings, du-
chesse de Marlborough,qui la menait comme un tyran domes-
tique, jouet d'un parti qu'elle detestait et d'une politique qui
torturait sa conscience, contrainte, malgre son temperament pa-
cilique, ä des guerres acharnees et impitoyables,Anne buvait
pour oublier sa faiblesse,comme la femme du peuple boit pour
oublicr sa misere. Et, pour comble de honte, la servante-mai-
tresse qui exploitait son vice le denoncaitet l'insultait publique-
ment. — Un jour, on vit, ä un office solennel,celebre ä Saint-
Paul, Sarah Marlboroughdonner ses gants ä tenir ä la reine
d'Angleterre.Un instant apres, eile les reprit, en detournant la
töte, comme pour eviter son haieine. Un present considerable de
vin de Champagne,— deux mille cinq cents bouteilles,— que
lui fit Louis XIV apres la conclusion de la paix, häta, dit-on, sa
mort. Revanche de ßleinheim et de Ramillies I la reine d'Angle¬
terre fut tuee par les vins de France. Les amourettesde theätre
ne conviennent guöre, on le voit, ä cette morne et chaste bac-
chante. II n'y a sur sa memoire, — et c'est dejä trop, — que des
taches de vin et de liqueur forte.

La duchesse de Marlborough,que la comediede M. Scribe
lance aussi sur le jeune Masham, en meme temps que la reine
Anne, n'est pas moins irreprochable ä l'endroit de la ga¬
lanterie. Cette furie d'ambition fut aussi un dragon de vertu.
II n'y eut rien de la femme que la beaute dans cette durc
et violente figure. Si eile n'eut point les tendresses et les dou-
cours de son sexe, eile n'eut point non plus ses faiblcsses.On
abeau fouiller sa chronique publique ou secrete, on n'y trouve
pas le soupcon d'une faute. L'ambition, l'avarice, furent ses seu-
les passions; eile s'y livra tout entiere, inspirant et soufflantsa
flamme au mari qu'elle faisait agir. Epouse tyrannique, eile fut
aussi une femme exemplaire, et eile put repondro fierement,
dans sa vieillesse, lorsqu'elle fut rechercheeen mariage par lord
Coningby : « N'eusse-je que trente ans et fussiez-vousen etat de
» mettre ä mes pieds l'empire du monde,je ne consentirais pasä
» vous donner un coeur et une main qui ont appartenuä John,
» duc de Marlborough.»

L'liistoire n'a pas de couple mieux assorti que celui de lord et
lady Marlborough. Leur menage est celui de Macbeth, trans-
porte et vulgarise dans une epoque positive et plate. Le Macbeth
de Shakespeareest domine par sa terrible femme. L'inlluence
qu'elle excercosur lui tient du sortilege; plus encore, de cette
fascination mystericusequi prosternait les ßarbares devant la
Druidesse,au fond des forets. L'amourqu'il lui porte ressemble
ä cette complicite fanatiquo qui, dans les eultes du Nord, liait ä
la divinite meurtriere l'iuitie charge d'ensanglanterson autel. Ce
geant admire la virago qui le dompte. II a pour sa cruaute le
respect grossier qu'ont les athletes pour ceux qui les surpassent
en force physique. L'empire que Sarah exerca sur Marlborough
ne fut ni moins fort, ni moins absolu. Et pourtant Marlborough
n'etait pas, comme Macbeth, un guerrier borne et brutal, mais
l'ambitieux le plus fin, le plus energique et le plus sagace que
I'Angleterre ait produit. Sa bcauteetaitgrandioseetroyale.il
avait, dans le danger, cette imperturbable froideur qui est Tele-
gance du courage. Quoiquedepourvu de toute education litte-
raire, son eloquence naturelle deconcertait celle des orateurs con-
sommes. Sa diplomatie,servie par des maniercs de gentleman
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accompli, etait seduisante et irresistible. Son bonheur k la guerre
avait I'insolence de ces veines qui s'attachent a quelques joueurs,
sur le tapis vert. La France en porta de cruelles marques. « Cet
» homme, qui n'a jamais assiege de ville qu'il n'ait prise, ni
» donne de bataille qu'il n'ait gagnee, » a pu dire de lui un de
ses historiens.

Ceci est la face de la medaille, retournez-la; le revers est l'ef-
figied'un ecu rogne. Une passion abjecte souillait et deshonorait
toutes les qualites de Marlborough. L'äme d'un escroc avare ha-
biiait ce corps et cette intelligence magnifiques; la rapacite la
plus äpreetaitle mobile de toutes sesactions. Sesvictoiresetaient
des affaires, ses conquetes des speculations; il exploitait commo
un usurier les guerres qu'il dirigeait en heros. Toute sa vie, il
fut k vendre et ä revendre au dernier encherisseur et au plus
offrant, trabissant Jacques II pour Guillaume, conspirant en-
suite contre Guillaume au profit de Jacques, sauf ä le trahir
encore, dans le temps meme qu'il correspond avec lui. On se
perd dans cette complication de parjures, comme dans les dedales
d'une mine qui s'embrancherait dans une contre-mine. La noir-
ceur de ses perfidies echappe k la vue.

Sa passion pour sa femme l'emportaseule sur son avarice. II etait
sansfortune lorsqu'ill'epousa, Sarah Jennings etait pauvre, on lui
proposait une richeheritiere; l'amour, « plus fort que la mort »,
selon l'expression de la Bible, fut aussi plus fort que la cupidite
de Marlborough. Cet amourne fit que grandir; sa femme seule,
tant qu'il vecut, eut le don d'ebranler sa raison glaciale et de
faire battre son cceur insensible. II faut dire aussi que ce ma¬
nage d'amour se trouva etre le plus opulent des mariages d'ar-
gent. Le Vautour avait epouse la Pie voleuse; ä eux deux ils
entasserent des tresors.

Amie d'enfance de la reine, Sarah s'etait emparee d'elle comme
e diable d'une possedee. Lorsque la reine Marie, femme de Guil¬
laume III, exasperee par son insolence, la chassa publiquement
dela cour, Anne en partit k son bras, et se laissa destituer des
honneurs princiers, plutot que d'y rentrer sans sa favorite. Dans
sa correspondance intime, eile jouait puerilement avec eile la
mascarade de l'egalite. La reine prenait le faux nez de mistress
Morley, pour ecrire k sa chere duchesse, travestie en mistress
Freeman ; et mistress Morley et mistress Freeman commcraienl
ensemblecomme deuxbourgeoises de la Cito, autour d'une theiere.
Le caractere imperieux de Sarah avait mis une grille sur cette
nature moutonnicre. Elle menait Anne par la violence, plus en¬
core que par l'habitude. II y avait de la terreur dans l'afl'ection
quelle lui inspirait. L'influence presque magique que la Galigai
prit sur Marie de Medicis, la servitude volontairc ä laquelle la
princesse des Ursins reduisit le roi et la reine d'Espagne, sont ä
peine comparables kcet empire absolu. Sarah faisait trembler la
reine; eile l'enfermait, eile la disgräciait, eile etait sa geöliere et
sagouvernante. — Un jour, eile la surprit allant, malgre sa de¬
fense, porter du vin a une dame du palais qui etait malade. Anne
voulut fuir, Sarah l'arreta devant les domestiques attroupes, lui
fit une scene effroyable, et la couvrit d'iirvectives.

Ce qui marque d'un cachet special d'iofamie l'association de
cette femme de proie k un bomme qui eut tout du genie, excepte
le coeur, c'est son egoisme eftrene. Aucuue grande vue pohtique,
aucune noble passion ne les dirigcaient. Leur ambition rampante
ne s'eleva jamais au-dessus du niveaude leur cotl're-fort. Si Sarah
contraignait la reine a poursuivre une guerre inutile, ce n'etait
ni par haine contre la France, ni par desir d'accroitre la gloire
de Marlborough; la convoitise seule etait son mobile. La guerre
qui ruinait les deux peuples enrichissait le menage.

Marlborough avait fait de l'art militaire l'organisation de la
fraude. II volait sur les fournitures, il volait sur des troupes fic-
tives qui ne figuraient que sur les comptes de depcnses. La guerre
pour lui etait une industrie lucrative, le drapeau un sac k rem-
plir. Comble de subventions, gorge de pensions, il criait encore a

l'ingratitude. Swift, dans un de ses plus mordants pamphlets,
prenant au mot ses partisans qui le comparaient aux plus grands
generaux romains, s'amuse ä faire la balance de la « Reconnais-
sance Romaine » et de « l'ingratitude Anglaise. » Sur une des
colonnes de son compte, il aligne le prix de l'encens, de la cou-
ronne de laurier, du char, du trophee, des medailles, de la sta-
tue du boeuf pour le sacrifice, qui defrayaient le triomphe d'un
Imperator victorieux, et l'addition donne une somme approxi¬
mative de 995 livres Sterling 11 schellings et dix pences. Sur
l'autre colonne, il entasse Woodstock, les chäteaux deBlenheimet
de Mildenheim, les tableaux, les diamants, la concession de Pall-
Mall, les prelevements sur les postes, . et cela fait le monstrueux
total de 540,000 livres Sterling. La fortune de Marlborough, lors-
qu'elle fut connue, scandalisa l'Angleterre; eile depassait soixante-
dix millions sans compter les chäteaux splendides et partagos
des enfants. On crut decouvrir l'antre d'un pirate.

La disgräce de Sarah Marlborough, teile que M. Scribe l'a mise
en scene, est de la fiction et du roman pur. C'est d'une phrase
de Voltaire qu'il a tire ce Verre d'eau imaginaire qui ne figure
dans aucune relation du temps. Le petit Masham et sa femme,
dejä maries, lorsque l'orage eclata, ne jouerent qu'un tres petit
röle dans cette trage-comedie de cour. Pour la rivalite d'amour
entre la reine et sa favorite,— deux demi-siecles en vertugadin,
— si ce n'etait un conte, ce serait un anachronisme.

La vraie cause de la chute de Sarah Marlborough fut son into-
lerable violence. Un moment vient oü l'Ange de la Patience lui-
meme replie ses ailes etdit: « C'est assez! » L'heure arriva aussi
oü la faible reine humiliee, injuriee, presque sequestree par cette
megere, se redressa comme en sursaut sous une derniere et su-
preme insulte. — « Rendez-moi justice et ne me repondez pas, »
ecrivit-elle ä la reine. La lettre ne porta point. Alors eile vint se
jeter aux genoux de sa souverame, mais ses supplications se
heurterent contre une resolution taciturne et froide. Elle ne put
tirer d'elle que cette parole sechement ironique : « Vous m'avez
« ordonne de ne point vous repondre, et je ne vous repondrai
pas. »

Quelques jours apres, la duchesse recut l'ordre de remettre
sa clef d'or de maitresse de la Garde-Robe. — C'etait demander
ä une sorciere de se dessaisir de son talisman. Cette clef, qui
donnait acces dans les appartements reserves, etait celle de l'in-
timite et du tete-ä-tete; eile seule pouvait, un jour ou l'autre, lui
rouvrir le coeur de la reine. Sarah pleura et pria, se lamenta et
se desola; eile ecrivit ä la reine une lettre eploree que son mari
alla porter lui-meme au palais. Mais Ie charme etait rompu, le
sort conjure. Anne n'ouvrit pas meme la supplique et prescrivit
que la clef serait rendue dans trois jours. Marlborough fit ce
qu'aurait fait sa femme; il se jeta, par procuration, aux pieds de
la reine. Mais Anne resta de glace; les etres faibles pousses a
bout ont de ces acces de revolte. Marlborough, avec ses genu-
flexions, ne fit que l'irriter davantage; eile reduisit k deux jours
le delai qu'elle avait fixe; et, comme le duc insistait encore :
« La clef t s'ecria-t-elle, je n'ecoute rien que je n'aie la clef I » II
fallut rompre, sinon plier. Sarah, en quittant la cour, se vengea
par un trait de Harpie. Elle fit enlever les serrures et les chemi-
nees de marbre de son appartement, sous pretexte qu'elle les avait
fait poser k ses frais. Ne pouvant empörter le palais, eile en ar-
rachait du moins un lambeau.

Quant au traite d'Utrecht, il etait dans la Situation generale,
dans les charges immenses et inutiles de la guerre, dans les
öftres excessives que faisait la France en detresse, dans le
changement d'atmosphere pohtique que la mort de l'empereur
d'Allemagne crea en Europe ; et c'est vraiment faire trop d'hon-
neur aux petites causes que d'attacher, par un ruban rose, ce
memorablc traite au contrat de mariage des petits Mashain.

Paul de Saint- Vicroit.
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REVUE DES MAGASINS

Qu'il est loin de nous, le temps oü la Mode se bornait a formuler ui.
arret tous Ies ans I Aujourd'hui, les de'crets de cette belle inconstante durenl
l'espace d'un matin ou d'une soiree: eile ne vit que de changementl Aussi
quelle fecondite d'imagination ne faut-il pas ä Celles qui sont appelees par
leur posilion ä creer des fanlaisies sans cesse renaissantes I

Mlle Marie Bataillon se tire ä merveille de cette Situation difücile,
parce qu'elle possede au suprSme degre les qualite's necessaires, que son
Imagination notamment se prete ä toutes les conceptions originales.

On peut se fier a eile pour n'imporle quel genre de coslume: personne nt
sait babiller avec plus de tact, d'habilcte, de goüt vraiment parisien que
Mlle Marie Bataillon. De plus, eile se rend indispensable ä ses clientes par
les bons conseils qu'elle donne a propos, saisissant tres-finement le genre
de toilette qui convient le mieux pour teile ou teile circonstance, sans Ja¬
mals depasser les exigences des positions respcctives.

Mlle Marie Bataillon prepare, en ce moment, sa saison printaniere : aussi
ne voit-on dans ses salons (rue Therese, 5) que des costumes de transition,
pour ainsi dire.

II n'est plus question aujourd'hui des lourdes etoffes d'hiver, ni des
tissus transparents de soiree; ce sont maintenant des cacbemires, des Che¬
viots, des vigognes, des lamas, etc., dont eile tire des effets ravissants. Ses
robes sont d'une purcte de ligne ideale, et d'une originalite de genre teile
que la femme elegante le souhaite et le recherche. Nous avons vu chez eile
de fort jolis vetements de demi-saison, en sicilienne ou cachemire, et en
belle application broJee sur gros tulle canevas noir, d'une elegance fori
recherchee.

— Nous sommesen mesure de repondre aujourd'hui a toutes lcsquestions
qu'on nous adresse depuis quelque temps relativement aux prix des tour-
nures, jupons et corsets de la maison de Plument. A parlir de ce jour,
du reste, lorsquc nous aurons ä annoncer un nouveau modele de cette
maison, nous en donnerons en meme temps le prix. De cette facon, on
n'aura plus qu'ä envoyer un mandat sur la poste, de la valeur de l'objel
demande, ä M. de Plument (rue Vivienne, 33) qui fera l'cxpedition franco
pour toutes les villcs de France oü il cxiste une Station de chcmin de fer.
Ceci est une faveur speciale accordee ä nos abonnees.

Le corset Sultane, en benu coutil anglais, tout garni de valenciennes
dans le haut et de peluche dansle bas, avec nceudsde ruban et lacet de soie:
30 francs.

Le corset Cage tout ä jour, si recherche des femmes qui söuffrent de
la chaleur, si precieux par consequent pour les soirees et la saison d'ete:
15 fr.

Le corset Elise en tres beau coutil anglais, ä gorge contournee par plu-
sieurs rangs serres de gros cordons qui lui donnent beaueoup de soutien et
de gracc : 25 fr.

La jupe Louis XV, qui imprime une si grande elegance a la robe et
semble creec pour favoriser le devcloppcment du pli Bulgare : 15 fr. en
blanc, 25 fr, en rouge.

La jupe Ninon, ä lournure etroite, pour toilette de diner ; 20 fr. en
blanc, 25 fr. en rouge.

La jupe Royale. indispensable pour les robes ä traine : 25 fr. en bl
33 fr. en rouge.

La jupe Henri IV, nouveau modele, extremement etroite du haut
eile est presque plate, et qui convient parlieulicjement aux costumes
ville : 15 fr. en blanc, 18 fr. en rouge.

Les deux nouvelles lournures que nous avons nommees dernierement :
Ninon et Ninette, tres petifes et etroites, convenant aux femmes qui veu-
lent simplcmcnt soutenir le milieu de leurs jupons: 6 fr. en blanc, 8 fr. en
rouge.

Enfin, la jupe l'rincesse articulie, dont nous a\ ons plusieurs fois ana-
lyse les merilcs : 25 fr. en blanc, 30 fr. en rouge.

— On sait generalemenl ä quoi s'en lenir sur les principales questions de
mode, mais non sur les mille fantaisies qui peuvent surgir au debut de
la saison.

Aussi y a-t-il avantage pour les personnes eloignees de Paris a se mettre
en rclalions avec l'honorahle maison de commission Lassalle et Cie, qui
leur adressera franco son catalogue des nouveautes pour le printemps et
l'ete. Elles y trouveront tous les renseignenients sur les modes adoptees par
les femmes elegantes et distiguees, en tissus, eonfections, garnitures, cha-
peaux, lingerie, en un mol sur tous les objets de toilette. ,

La maisou Lassallc confectionne les toilettes a des prix beaueoup moins
Kleves que les grandes couturieres ; eile envoie des devis lorsqu'on lui indi-
que le chiffre qu'on veut depenser ; eile expedie des echantillons de toutes
les etoffes, et se Chargeegalement de toutes les acquisitions, quel qu'en
soit le chiffre.

On comprendra qu'il n'est pas de meilleur intermediaire, lorsque nous
aurons ajoute que sa loyaule et son goüt sont au-dessus de tout elogc.

;inc,

oü
de

S'adresser directement pour plus
Louis-lc-Grand, 25).

amples details ä MM. Lassalle et Cie (rue

SPECIALITES

Peu de poudres offrenl les garanties hygieniques de la Veloutine Viard-
ä base essentiellement vege'tale, sans bismuth et traitee ä la glycörine,dont
les proprietc!s adoucissantes sont reconnues, eile peut ctre considereecomme
un produit de premier ordre, surtout si Ton prend en consideration les
qualites non moins precieuses, qui la fönt tant rechercher des femmes du
monde.

La Veloutine Viard, en effet, donne au teint cet eclat enchanteur et ce
veloute charmant qui sont la plus juste expression de la beaute et de la
jeunesse. Adherente, impalpable, invisible, eile ne seche nullement la peau
comme la plupart des produits du meme genre : aussi ne craint-on pas de
l'employer journellement.

Nous ajouterons que la Veloutine Viard a motive les felicitationsdes
hygie'nistesles plus distingues, d'apres les rapports tres consciencieuxdont
eile a ete l'objet.

Femmes de la haute soeidte, femmes du monde artistique, toutes ä l'envi
contribuent chaque jour au succes prodigieux de cette poudre merveilleuse
qu'on trouve chez M. Viard (Place du Palais-Royal, 2).

Pour recevoir franco la Veloutine Viard, ilsuffit d'adresser le monlant
de l'acquisition en timbres-poste ä la maison mäme, ä l'adrcsse ci-dessus
en speciliant la grandeur de la boite et lanuance de la poudre qu'on desire :
blanche, rosee, Rachel. La demi-boite: 3 fr. 50; la boite: 6 fr. ; la double-
boite: 10 fr.

— Rien de plus dangereux pour la peau que le soleil de mars; on ne
s'en defie pas assez, et lorsqu'on y songe enfin, le mal est fail. II n'est pas
sans remede heureusement, puisque le Lait antephelique de Candes est
ä notre portee.

C'est, en effet, un sür preservatif contre les influences pernicieusesde
l'atmosphere. Les lotions reiterees de cet cxeellent cosmetique preservenl
du häle, ou en detruisent les traces, et enlevent tout ce qui peut älterer
la beaute du dermo.

Mais nous n'avons pas besoin de vanter longuement les merites du Lail
antephelique de Candes: ils sont connus depuis longtemps dejä; parmi les
jolies mondaines, il n'en n'est guerc qui ne les apprecient ä leur juste va¬
leur et ne s'en servent journellement.

La meilleure paniere d'employer ce lait virginal est de le couperde
moitie d'eau; on s'eu lave le visagc, le eou, les bras, lorsque la toilette de
proprere est terminee, puis on s'essuie I ;gerement.

L'adrcsse de M. Candes, ä qui nous conseillons d'ecrire directement, est
toujoursboulevard Saiut-Denis, 26.

M. d'A.

L'histoire du theälre, les aneedotes recueillies dans les roulisses
les biographies d'artistes sont d'un attrait tout puissant pour le puhlir.

Quand le Journal apporte, au lendemein d'une representalioii, le
compte-rendu d'un ouvrage nouveau et raconte le peestige exerce pal'
l'actrice en vogue, il est rare qu'on n'eprouve pas le ilesir de savoir
quels furent les debuts de Taetrice aujoui'd'hui acclamee. Et ceux qui
ont appaudi au succes de la comedienne, s'ils peuvent se procura- son
Portrait, sont heureux de le conserver.

S'inspirant de cette pensee, M. A. Saint-Leger a commence, sous
ce titre : JN'us uclrices, la publication d'une serie d'interessantes bio¬
graphies, contenant chaeune une Photographie executeepar Disderi,
et qui, reunies, formeront un jali album.

Les quaire premieres livraisons en veute au prix de 50 Centimes
chez M. Ewig (rue Taitbout, 10)sontconsacrees ä Mlle Kousseil (röle de
\'Idole), Mlle Paola Marie (Clairette de la Fille de MmeAngot),
Mine Adelina Patti, et Mlle Gabrielle Krauss (röle de la Juive ä
l'Opera).

Viendront ensuite Mnies Fargueil, Judic^ Theo, Celine Monlalaml,
Croizette, Sarah Bernhard, Legault, etc.

Ch. D.

L. ROUVENAT (^t) et GH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, B2, rue d'Hauteville

i'jläli-

hin

.

-'Mllli.

Ad. GOUBAüD tt Fils,propriäaires-geraiäs.
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Dieu merci, voici le Printemps; son heure est venue",nous
l'avons tous entendue sonner, et alors meme que le ciel se mon-
trerait encore inclement par instants, on ne s'en effarouchera
pas trop, car le temps des rigueurs est passe. L'hiver est bien
fini, ä nous les beaux joursl... Le careme aussi a pris flu, et
avec lui ses austeriles ä plusieurs degrös, que personne ne re¬
grette; encore est-il vrai que, pour parier franchement, plus
d'un de nos pemtents au-
rait pu dire comme Eras-
me : « J'ai l'äme catho-
lique, raais mon estomac
est luthericn ! »

Päques, dont nous en-
tendons döjä le gai earil-
lon, amene avec lui tout
une suite de plaisirs : ca-
deaux varies et ceul's ä
surprise (qui ne surprcn-
nent plus personne), va-
cances pour les pension-
naires detoutescategories,
receptions,fetes de famille,
voyages et villegiature.
On profite, en effet, de la
presencedes enfants pi ur
les emmener au loin, les
changer d'air. A moins
qu'ils ne demandent,
comme un jeune gargon
de nos amis, ä « goüter
les douceurs de la vie pa-
risienne I »

Pour la province, les
vacances de Päques Ser¬
vern de pretexte ä un
voyage ä Paris. Les thiä-
tres et les magasins en
tirent un grand avantage
et ne descmplissent pas :
aussi se mettent-ils en
grands frais. L'Opöra sera,
cette annee, un puissant
attrait de plus et un mo-
tif süffisant, ä lui seul,
pour qu'on fasse le
voyage.

Depuis le 15 mars, tou-
tes les^ maisons de nou-
veautes ont annonce l'exposition des etoffes nouvelles; nous en
avons visitö, pour notro compte, un certain nombro et nous en
avons tire cette conclusion que jamais, cn aucun temps, on n'eu
avu une plus grande variete. Les villes de Lyon, Rouen, Rou-
baix, etc., se sont vraiment distinguees cette armee, non-seule-
ment par le hon goüt, la parfaite fabrication et l'heureuse dispo-
sition de leurs tissus faconnes, mais aussi par la fraicheur et la
delicatessedesnuances. Nous pouvous ajouterqu'il yaunebaisse

Modele de M"
N« 254. -
Brunhes et

sensible dans les prix et que certains tissus sont d'un bon
marche surprenant. Que dire, par exemple, d'une delicieuse co-
tonnade a 25 cent., teint garanti, car nous-meme l'avons experi-
mente en la faisant laver 1

La faveur parait se porter encore sur les genres limousine
et madras, pour les etoffes de soie, de laine, de fil ou de coton,
avec la « consonnance » en uni pour former des camai'eux.

On fait, en ce genre,
des costumes d'uno grande
originalite. Un entre au-
tres : Jupe ä traine en taf-
fetas uni, couleur prune
de Monsieur, montee ä pli
Pulgare. Le milieu de ce-
lui-ci est garni d'une cas-
cade de noeuds en madras
de laine extremement fine,
ä fond prune avec car-
reaux jaunes ä filets noirs
et blancs. Tunique prin-
cesse en madras, lacee
derriere oü le milieu du
dos forme une basquepos-
tillon ; le devant constitue
un long tabuer drapö,
(ixe derriörc contre les
trois prcmiers noeuds.
Une l'range nouee, de cou-
leurs assorties, entoure le
bas. Manches en taffetas
coulis.se" tres finement,
terminees en cornct, avec
une drapcrie en madras
nouee sur le dessus. Le
costume se complete d'un
vetement additionnol en
madras, qui affecte le
genre paletot demi-ajuste,
court derriere, long de¬
vant, et sans manches ; il
est ouvert en chälo et
porte un col rabattu forme
devant sous un chou de
taffetas prune. Ä partir de
Ja, les bords du vetement
forment un ecart, decou-
vrant ainsi le devant de la
tunique. Un double liserö

de taffetas prune orne tous les bords. Des poches liserecs de memo
garnissent le haut du vetement et le cote de la tunique, avec des
choux assortis.

Un detail ä noter, qui a son importance, c'est que la poche est
tenue en grande consideration par la modo actuelle; olle est de-
venue un des accessoires elegants de nos toilettes les plus habil-
lees. On en fait de charmants modeles : aumonieres moyen-äge,
poches « ä la bonnefemme », etc. Les unes sont coulissees ;i plu-

Chapeau Theo.
Huat (rue Meyerbeer, 4 ).
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sieurs rangs de cordons,puls garnies de nceuds; les aulres sonl
rayees de jais, couvertes de broderie ou cnlourees de ruches de
dentelle.

Nous avons parle dernierementde nouveaus petits chäles cn
cachemiretres iin, ä rayures algöriennesde teintes effaeees, qui
seront d'un usage fori agreable eomme vetement additionnel et
porteescn echarpe. Ou nous a, ces jours passes, monlre une facon
nouvelle et fort originalede les employer; olle consiste a s'en
servir pour former un costumc : la moitie d'un chäle plie en
pointe forme le tablier neue derriere ; avec l'autrc moitie, on fait
la cuirasse en disposant les rayures de la memo facon qu'au ta¬
buer ; les manchesdu corsage sont en faille semblable au jupon,
cela va sans dire. Ajoutez un chäle exaetement pareil, pose cn
echarpe, et vous aurez la plus ravissantc toiletle qu'on puisse
desirer, d'un goüt toui particulier et de bonne compagnie. Ces
chäles indiens ont de longues et belles franges nouees, assorties
au\ Couleurs, et qui naturellement restent disposees au bas du
tablier.

Cctte maniere de draper un chäle cn iunique nous parait si in-
genieuse,et d'un usagc si reellementpratique, que nous n'hesi-
tons pas ä penser quelle peut etro appliquee largementdans plu-

sieurs aeeeptions.Les chäles de barege uni rempliront,ce nous
semble, le meme offlee : le resultat sera peut-etremoins elegant,
mais par cela meme conviendraä plus de personnes.

Nous no pouvons encore porter un jugementdefinitif sur les
confections nouvelles, vetementssupplementairesde demi-saison.
On parle beaueoup de mantilles, d'echarpes, de mantelets, dol-
mans, paletots, etc.: onnous cn a meme montre un certam nom-
bre, mais rien, jusqu'ä present, nc nous a paru tout ä fait digne
d'etre Signale. Un seul modele nous plait absolument; sa forme
remonte ä la saison derniere, son aspect est sobre et serieux.
C'est le genre « tailleur », disent les couturieres, voulant desi-
gner par lä un travail tres acheve, net, aux coutures applaties
par le fer. — La co'upe de cc vetementconsiste en un dos cintre
et demi-ajuste,sans pinces devant, par consequent vague. Ouvert
en chäle dans le haut, il porte un col rabattu, avec noeud ou chou
de ruban, qui va en s'ecartant de facon ä decouvrir le bas du
corsage de la robe.

Cc joli modele, d'un goüt tres parisien, est principalement
executecn drap gris, avec unpassepoil en faille noire et boutons
de fantaisic.

Mary d'Aubeiwille.

s \'

■■■IMI

DETAILS DE MODES

1. Chapeau Montagnard, cn paillc gris clair. Passe rclevce d'un cötc

1. Chapeau Montagnard.

fond IkjihIh! et rond. Garniture du ruban bleu electrique formant un groupe
decoques avec une rose au mitieu, et qui sort de ]ioint de dtiparl a une plu-
uc amazone grise comme la paille.

2. Bonnet du matin en nansouk. Largc fond uni formant traine de ka-
volet ornee de broderie anglaise. Une bände en broderie semblable, lege-
rement plissee, forme le bord du bonnet. Un ruban violet de deux tons,
place autour du fond, conslilue cnsuite un large nceud cataeoisä boucles et
pans flottants sur la traine derriere.

2. Bonnet du matin.

3. Elegant bonnet de dame ägee, en lulle et dentelle. Fond large adapU
ä la passe, avec une jolie dentelle au bord de cclle-ci. Un ruban en daraas
Renaissance recouvre la passe. Barbes en tulle et dentelle placees
ehaque cüte du bonnet : l'une de ces barbes est fixee par des nceuds de ru¬
ban cl uu coquille de dentelle, l'autrc par des lleurs et une dentelle.

l\ Kl'i

Im

V
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4. Camisole en percale, a piastron carre dans 1c haut et garni de plis
creux aplatis. Double col rabatfu et ä longues pointes. Largo pli creux sur
ledessus de la manche el volant plissd dans le bas.

mino par un poignet plal boutonne dossus et garni d'une bände de broderie
anglaise assortieaux anlres.

8. Eonnet de dame ägöe.

5. Camisole elegante, garnic dans lo haut, devant et derriere, d'un cou-
lissii formantpiastron, qu'entoure une bände de broderie anglaise ; eelle-ci

B, Camisole elegante.

6. Col Paysan en toile balisle, roule sur lui-memc et rabatlu. Ce col, a
corps de flchu, peut servir pour robe ouverle; il est, en eilet, garni d'un

1'lllKJeoa
rf,^'

■'

4. Camisole.

remonte ensuite, pied contre pied, sur le bord du niilieu de la camisole,
pour aller se perdre sous le col ä coins brode's et rabattus. La manche est
cerclee au niilieu par un entredeux en broderie anglaise; lo bas se ter-

6. Col Paysan.

piastron fait de pelits plis cousus, avoc un large ourlet el trois boutons. Un
feston a dents arrondies encadre ce piastron.

7. Col rabattL S. Col monlflnt.

.7 Col rabatlu en toile plissee ä plis « feuillets » cousus, adaples a un
poignet.

8. Col tres-montant derriere, en toile batiste, a coins rabattus.
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Dcsci»! ption «les gvnvures dana le texte.

P. N° 255.

Chapeau Theo. — Un pouff en gaze noire ruchee et bouillonnce, avec
tle longnes bouclettes de ruban tombant derriere, couvert d'epis noirs el
garni de ijscs sur le sommel ainsi que sur le cöte.

G. N° 804.

Totlette d'interieur HABtxr.EE. — Robe en faule gris perle. —
Jupe tout iniie jusqu'au le de derriere qui forme traine. CeUc traine est en
gaze-canevasnoire ä petites rayures, et tonne trois bouillonnes ea long, se-
pares par des cascades de faille noire. —Tablier independant, compose de
biais de faille uoire et de grosses ruches Chicoree en dentelle. Les biais pas-
sentaltemativcment en dessus et en dessousdes ruches, et s'altachent par un
point aux basques du corsage. Neaud de faille sous lequel se perdent les
ruches de dentelle. — Corsage euirasse avec biais noirs disposes aulour du
cou. Sur la manche, trois biais poses en long vont en dlminuant vers la
saign ;e. — Ruche de dentelle autour du cou.

G. N° 806.

Toilette de reception, vue do dos. — 1. Robe de faille noire. —
Jupon a traine, garni au milieu derriere d'une cascade de boucles en ru¬
ban de faille noire, autour de laquelle rayonnent des bandes coupssees.
Ces bandes, entourecs de liseres, sont cousues au jupon ; eil s partent toutes
du milieu, a distances egales les unes des autres, et vont se terminer, sur
les etiles el dans le bas, sous une bände coulisse'e qui enloure toule c tle
parlie du jupon, avec un volant fronce formant la traine proprement dile. —
Le dos du corsage euirasse montre une basque toutc fcndilleV, el la man¬
che bouillonnee qui est cerclöe par quatre bracelets en faille.

2. Meine toilette, vue de face. — Le devant du jupon forme lui-meme le
tablier; il est bouillonne en « vagues houleuses » et garni de magnifiques
franges en soie et passementerie melangees de jais ä volonte. Ces franges
sont placees en biais et l'une d'elles surmontc un volant monte ä gros plis,
qui termine le bas du jupon. Aumoniere garnie de franges sur le cöte dans
le haut. — Corsageeuirasse ferme devant, d'une facon fort originale, par
des paltes enlre-croisees qui fönt parlie du corsage et sont coupees aux
bords meines. — Lingerie soignee tn dentelle blanche.

öescription tle la gravure coloriee 11° 1511.

Toilette de theatre. — i. Robe de taffetas mauve et gris perle. —
Jupe ä traine, en taffetas mauve, terminee par une ruehe gris perle. Le mi¬
lieu des devanls est garni d'un groupe de volants echiquetes, de bouillons
et de ruches en taffetas gris, formant le rond et comme le bas d'un tablier;
cet assemblage est reuni derriere sous deux longs pans echiquetes, noues
negligemment, el qui retombent sur la traine. — Seconde jupe en taffetas
gris, garnie d'un double volant echiquete, pose bord ä bord et fronce au
milieu, ou il est fixe sous un biais; une dentelle blanche de Bruges ter¬
mine le bord. Cette seconde jupe forme un tablier tres court dans le haut,
drape et serre derriere, puis retombe de ce cöte tout nalurellemcnt. — Cor¬
sage en taffetas mauve, a longues pointes arrondies devant, avec petites
basques sur les hanches et deux pointes derriere. Les bords inferieurs sont
ornes d'une double dentelle pose'e pied contre pied, avec un biais de taffe¬
tas gris dessus. Meine ornement autour de l'ouverture en chäle du corsage,
el bouquet d'ceillets varie's pour la fermer. Manclies en taffetas gris, garnies
dans le bas d'un double plisse formant deux cornets, separes par un biais.
- Bouquet d'eeillets dans les che/eux.

2. Robe de sicilienne noire. — Jupe unie et ä longue traine, doublee
dansle bas d'une haute bände de faille jaune souci, dont on apergoit les
oudulaüous produites par le mouvement de la jupe. — Corsage ä basques
carrees et unies, ouvert en chäle, avec ruche montante en pareil et belle
guipure blanche formant colleretle, reunies au bas sous un neeud en faille
souci. Manches duchesse plates jusqu'au eoude, ou eües sont ornees de
trois volants de dentelle blanche assortie ä la collerette; des noeuds pareils
au precJdent sont places sur le dessus. — Plume blanche posee en panache
dans la coiffure avec des coques de faille souci.

Desci'iption de lu figui'irte coloriee L. 11° ^JS .

Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de mariee. — Robe princesse, en pekin de soie ä rayures
salinecs pour le devant du corsage et le tablier, en sicilienne pour le reste

(c'est-ä-dire les cöte's, manclies, dos et traine). — Un biais en salin entoure
le bord de la sicilienne et tout le bas, en mSme temps qu'une jolie dentelle.
en applicathm de Bruxelles, qui augmente de hautear pour la traine cette
garnilure recouvre et dissimule la coulure qui rtunit le pekin de soie ä la
sicilienne, ce qui fait croire a une double robe. Les manches, en sicilienne
sont orneos d'un double cornet ouvert. en haut et se'pare au milien par un
ruban de satin formant im nceud. — Collerette et sous-manchesen dentelle
assorlic. — Bouquet de fleurs d'oranger sur le cöte de la poitrine. — Cou-
ronne-diademe de ileurs d'oranger et boutons. — Voile en tulle de Bruxel¬
les, non plus pose ä la Juive, mais fixe sous les ileurs.

Une dos parties les plus importantes de toute fite bien com-
jirise, ei eependant l'une generalementdes moins reussies, est
le souper. Dans ['un des bals costumesk Sensation de ce mois-ci,
le souper a ete le revers, de l'avis general, d'une des plus bril¬
lantes nuits mondainesde l'biver : le filet etait trop cuit, le pois-
son pas assez et les Sandwiches etaient desseches.11 est pourtanl
assez facile pnnr un amphitryon de se tirer de ce point de sa
reeeption : la question du souper se resout par des regles fixes
dont on n'a qua ne se point departir.

Le souper peut affecter deux formes : ou bien il est dresse
froid sur une table autour de laquelleaueun convive ne s'assied,
et constituealors ce qu'on appelle un buffet, ou bien il est servi
assis et contient des pieces chaudeset froides. En Russie et dans
quelquesmaisousde France et d'Angleterre,independanimeutdu
grand buffet, on dresse de petites tables destinees aux dames et
aux personnages les plus niarquants. Peu d'homniesy parti-
cipent, et les convives qui s'y asseyent, sont toujoursennombre
restreint; un Service chaud, en outre des pieces froides, est pre-
sente aux personnes assises' ä ces petites tables : il se compose
d'un polHgo,d'un releve, d'une entröe, d'un röti et d'un legume.

G'est lii une metbode excellente et dont la pratique ne saurait
trop se propager.

L'exigmte des appartementsamene les maitres de maison ä se
contenter le plus souvent d'offrir un buffet a leurs invites. La
table est drohe ou en fer ä cheval, toujours rapprochee du mur
du fond afin de laisser plus d'espaceaux convives et de rendrele
Service independant.Un buffet doit toujours etre garni de grosses
pieces ornementalesexecutees en pastillage ou en steatoplastique
— graisse d'ornement. Le nombre necessaire de ces pieces ne
peut pas etre determine; ce qu'on peut dire, c'est qu'elles doi-
vent etre d'autant plus abondantesque la table s§ trouvedepour-
vue et degarnie de ses ornemenlsobliges, c'est-ä-dire de cande-
labres et autres pieces d'argenterie ou de corbeilles de fleurs et
de fruits naturels.

Les pieces d'argenterie, les fruits, les fleurs, jouent un röle
important sur la table d'un buffet, de bal surtout les fleurs
riantes et parfumeeset groupees avec art.

Quel que soit le nombre des convives, la premiere condition
d'un souper dresse sur buffet, c'est d'etre abondant en toutes
eboses et varie dans sa composition.En dehors des pieces orne¬
mentales, les mets doivent etre dresses avec elegance, mais ausst
avec simplicite ; il faut que les convives, obliges qu'ils sont de
se servir eux-memes, ne rencontrent aueun obstacle qui les gene
ou les intimide. Les parties mangeables d'une piece ornee tloi-
vent toujours etre visiblement dktinetes, de fa^on a ne provoquer
aueune meprise.

Les mets pouvant etre introduits dans un souper de bal sont
nombreux; il convient eependant de n'admettreque les plus dts-
tingues, ceux qui, par leur nature et leurs qualites, se pretent
le rnieux ä etre manges froids. Les poissons, les viandes de boii-
cherie, la volaille et le gibier sont admis, mais dans de certaines
limites; les legumes ne doivent venir qu'ä titre de garniture.Les
truffes sont de rigueur.

"
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Los truffes et le vin de Champagne constituontbien ce luxe re-
cherche qui captive et entraine. II ne faut pas lenegliger.

Les pieces de pätisserie, les petits-fours, les confiseries doivent
(igurer, est-il bcsoin de le dire, dans un bufl'et de bal. Dans
quelques maisons, ce büßet est seulement un buffet de rafral-
chissement, venant comme accessoire d'un soupcr assis.

Le souper assis, par petites tables, forme la combinaison la
plus heureuse, celle qui permet de faire tenir le plus de monde
dans l'espace le plus restreint. — En pareil cas, je conseillerai
aux maitresses de maison l'emploi d'un rafinemont,hospitalier
au-delä de toutes les Ecosses et de toutes les gräces possibles:
c'est de distribuer aux personnes de haute considcration recues
dans leur salon, ä leurs amies, des cartes de presidence de tables.
Les litulaires de ces cartes privilegiees reeoivent,par cette dele-
gation, la faculte de traiter, pour ainsi dire, comme si elles
etaient chez elles. A leur invitation, leurs amis se groupentä
table, et cela fait autant de petites attablecsparticulieresdans la
salle ä manger generale. Le souper gagne en entrain et en belle
humeur ä la reunion de convives ainsi choisis, et je recommande
le procede ä toutes les maitressesde maison soucieuses de l'agre-
ment de leurs hötes devant la fourchette.

Bachaumont.

AIMEE DESCLEE

Rares sont les artistes qui laissent apres eux un souvenir du-
rable, et Ton peut memo compter comme des exceptions ceux
dont la gloire ne s'est pas etemte avec eux.

Parmi les comediennesde notre epoque,Aimee Desclee avait
su se faire une place ä part; eile avait Iegitimement conquis l'es-
time et l'admiration du public : aussi l'inauguration du monu-
ment eleve ä sa memoire avait-elle attire, la semaino derniere,
— un an apres sa mort, — une affluence nombreuseä l'eglise
Saint-Laurent,puis au eimetieredu Pere-Lachaise. La se trou-
vaient, entoures d'une foule d'auteurs et d'artistes, le directeur
du Gymnase, M. Montigny, MM. Alexandre Dumas, Henri Meil-
bac, Ludovic Halevy, et M. Henri Mirault,ami et executeur tes-
tamentaire de la defunte, qui a prononcesursa tombe un discours
emu.

Apres Iui, M. Landrol a lu une piece de vers de M. Charles
Joliet, qu'on nous saura certainementgre de reproduire:

Quand eile apparaissait, blanche sur le theätre,
Comme un enfant nerveux que sa mere idolätre,

Si päle sous son fard.
Et quelque chose au front comme un coup de folie,
Les femmes murmuraient: «. Elle n'est pas jolie,

a Quel etrange regard I »

On eüt dit, ä la voir, une äme en peine erranle,
Floltant dans la vapeur d'une atmospherc ardente,

Un fantöme egare
Qui traverse la vie, et, la tele baissee,
Senible poursuivre encore au fond de sa pense'e

Quelque reve' ignore.

On aimait cet enfant de'Iicat et febrile
D'autant plus adore qu'il clait plus fragile,

Triste lleur sans solcil I
Et, comme un rayon d'or qui völlige et se joue,
La fievre coloralt la päleur de sa joue

De son reflet merveil'.

S(eur de la llalibran, c'ütait Frou-Frou, Diane,
Le titre importait peu, duchesse ou courtisane,

La charmeuse d'amour,
Juliette ou Ninon, Elmire ou Celimene,
Vestale, vierge follc, amazone, sirene

Qui n'a chanl* qu'un jourl

Parfois son reil Qoyt5, si doux et si Iimpide,
S'alluniait fulgurant comme un e'clair livide

Sur le fond du cielnoir;
Et, dans un pli Cache de sa levre hautaine,
Elle laissait percer la fierte souveraino

D'un orgueüleux pouvoir.

Alors eile eclatait dans sa fureur divine,
On voyait palpiler et fremir sa narin'e

Sous un soufflemortel ;
Car ces cris surhumains qui sortaient de sa beuche
Consumaient tous les jours la prötressc l'arouche,

Debout sur son aulel.

Dans les glaces du Nord, au soleil d'Italie,
Elle trainail dejä cette mölancolie

Qui minail son beau corps;
La mort qui la suivait du doigt lui fit un signe,
Et Paris ecoula le dernier chant du cygne

Aux Celestes aecords.

On reverra peut-elre une aulre comedienne.
0 rivale, la voix ne sera pas la sienne.

Et si je dis tout bas,
En voyant cette e;toile ä sa place acclamee:
« Plus belle au firmament de l'art brillait Aimee I »

On ne comprendra pas.

Bronze ou marbre, ceuvres «l'art ä pc'rir condamm ;es,
Le temps a vous user mettra bien des anne'es;

Pour e'teindre un llambeau,
II sait qu'il ac lui faut qu'un seul battement d'ailcs.
Son oeuvre est aecomplie. Et que reste-l-il d'elle?

— Son nom sur un tombeau 1

Ainsi que les parfums, les aecords et la flamme,
Puisque tout doit mourir, l'artislc avec la l'emme.

Sans qu'il en reste rien_,
Rion, pas meine un echo de ses deux levres closes:
Poete, faisons-lui donc un linceul de roses,

Au rhylhme eolien.

Son äme noble, esclave a son corps asservie,
Disait vaineue. « 0 mort, päle seeurdela \ie,

Dont l'oeil vide est sans pleurs,
Delivre-moi,je soullre I » Et mainlenaut, ö lerre,
Elle a si peu pese sur toi, sois-lui legere

El couvre-la de lleurs I

Ces vers ont surtout un merito qui nous dispense d'y rien
ajouter : c'est de iraduire fidelement l'impression de ceux qui
les ont entendus et de rester, pour ainsi dire, l'ticho des senti-
ments de tous.

Robert Hyenne.

Nous commencerons dans notre prochainnumerola publication
d'une interessantenouvelle de M. Charles Deslys, intitulee : La
Generale. Nos lectours retrouverontdans ce recit toutes les qua
lites qui distinguent notre sympathiquecollaborateur,son stylc-
aimable et facile, sa spirituellebonhomie,son emotion communi-
cative.

II en sera de cette nouvelle comme du dernier volumedu
meme ecrivain,— La Maison du Bon Dieu, —quo vient de
publier l'editeur Sartorius. Ceroman, avecla nouvelle qui le suit
et qui est intitulee: Le Pardon, est certainementun des ouvra-
ges les plus attrayants et les mieux reussis de l'auteur : il ne
peut donc manquor de retrouver, sous la forme du livre, le suc-
ces qu'il a dejä obtenu lorsque nous avons eu la bonne fortune
de pouvoir l'offrir ä nos lectours. Nous les engageons,du reste,
ä en faire l'epreuveen lc relisant.

R. H.
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PLANCHEG. N« 506. — DESCRIPTION, PAGE 148.

TOIi-ETTE DK RECEPTION
Modele de Mme Dwltroplie - Vurmus (rue Viviemie, 34).
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L'EPREÜVE DU FER CHAUD
(NOUVELLE. — FIN.)

Le due de Normandie se tourna vers ses barons et les interrogea
du rcgard. Mais pas un de ces orgueilleux gentilshommesne re-
[tondit k cette muette invitation.

— Je vois que personne ne releverait ton gage, reprit Guil-
laume en s'adressant au bourgeois. Le combat est impossible. Mais
e connais un autre moyendedoeouvrir la verite. On l'emploie fre-

quemmentdans mon royaume d'Angleterrelorsqu'il se presente
une cause mysterieuse. Je veux parier de l'epreuve par le
feu ou par le fer chaud. La, comme dans le duel, Dieu intervient
poureclairor la justice. Cet usage a ete depuis longtemps aban-
donne dans mon fluche' de Normandie,mais ma volonte peut l'y
faire revivre.

A ces mots, Guillaume ordonna au sergent d'epee de faire rele-
ver la femme du paysan.

— Femme, dit-il d'une voix severe ä Ulburga, affirmes-tutou-
jours que ce jeune bomme est ton fils 9

— Olli, seigneur, repondit Ulburga.
— Te sens-tu le courage, pour appuyer ton dire, de subir l'e¬

preuve du fer chaud?
— Toutes les eprcuvesqu'il vous plaira, seigneur.
— Ecoute encoro. Si ta main sort pure de l'epreuve, ton inno-

cence sera proclamee et ton fils te sera rendu. Mais si ta main est
jugee impure, si eile est profondement brülee par lefcr rouge, tu
seras declareeparjure et tu mourras.

— Je n'ai dit que la verite, s'ecria Ulburga. Ainsi m'aident
Dieu et les saints I

A cet instant, la reine Mathilde se pencha vers Guillaumeet lui
parla a voix basse.

Quand eile eut fini de parier au roi, Guillaume prit l'avis de
l'archevequode Rouen et de Roger de Reaumont.Puis il prononca
le jugementsuivant:

t Nous, Guillaume, roi d'Angleterreet duc de Normandie, or-
donnons qu'Ulburga subira l'epreuve du fer chaud au prieure de
Saint-Vigor, pres fiayeux, en presence de Romuald, l'un de nos
chapelains ici prescnt, assiste de Guillaume , archidiacre, de Gos-
selin, archidiacre, de Robert-de-1'Isle et d'Albereda,son epouse,
d'Ebremar, habitant de Rayeux, et des autres personnages les
plus notables de la ville.»

Alors le duc Guillaume se leva et descendit, avec la reine, les
degres du tribunal. Ils furent suivis par les barons et les dames
d'honneur.

Au moment oü sire Ranulphe allait sortir de la salle d'armes,
un prötrese detacha du cortoge et vint ä la rencontre de l'at¬
tourne. Sire Ranulphe reconnut Romuald, le chapelain de Guil¬
laume.

Apres avoir fait allusionau mariageprojete avec son neveu, le
prötre parla duproces des paysans.

— L'alfaire va ä merveille, dit-il ä l'attourne. Seulement la
questionde droit m'embarrasse. II me semble que, dans le cas
oü la Substitution d'enfant serait prouvee, les biens d'Etienne
devraient retourner k Lambard, son beau-frere.

— Soyez sans crainte sur ce point, dit l'attourne d'un air fin.
Ce qui m'embarrassebeaucoupplus, c'est le succes de l'ordalie,
car rien neme prouve que la reclamation d'Ulburga soit juste.
L'epreuve du fer chaud pourrait bien lui donner tort.

— Ayez plus de confiance que cela dans l'intervention divine,
reponditRomuald d'un air grave. Tout se passera dans l'ordre.
N'est-ce pas moi qui presiderai l'epreuve?

IV

Quelques jours apres le jugement, Romuald serenditä Bayeux.

A peine arrive dans cette ville, il se fit amener, au prieure de
Saint-Vigor, la femme du paysan.

Le prieure occupait alors un bien plus grand espace que les
constructionsplus modernes qui se sont elevees depuis sur ses
ruines. Entoure de murs creneles, et protege par un donjon, il
avait plutöt l'aspect d'une forteresseque d'un monastere.

Quand eile entendit refermer derriere eile la lourde porte de
diene, quand eile passa sous les voütes obscures du cloitre, Ul¬
burga eprouva un serrement de coeur. II lui sembla qu'on l'avail
jetee toute vivante dans un söpulcre. Le moine qui l'accompa-
giin.it n'etait pas fait pour la rassurer. Son air sombre, sa barbe
noire et toufl'ue, le trousseaude clefs qu'il secouait en marcliant
tout en lui respirait le gcölier.

Cependant la pauvre femme retrouva quelque assurance lors-
qu'on l'eut introduite dans le cabmet de travail de Romuald.
Celui-la n'avait point la mine farouche.Son menton etait soi<meu-
seinent rase, sa bouche savait sourire, et ses yeux, pleins de feu.
indiquaientplus de ruse que de mechancete.

En voyant entrer Ulburga, le chapelain de Guillaume se com-
posa le visage, et sa physionomie devint presque severe.

— C'est moi, lui dit-il, que le duc Guillaume a bien voulu
charger de presider k l'epreuve quo vous devez subir dans l'eglise
du prieure.

La femme du paysan frissonna. Elle eut peur; eile ressentit
quelquechose de semblableä l'impressionde tcrrcur qui fait
trembler le patient k l'approchedu bourreau.

— Ah! mon pere, dit-elle, en tombant a genoux devant le
pretre, ayez pitie de moi!... Ma vio est entre vos mains!

— Non, intcrrompit senteneieusementl'abbe, mais entre les
mains de Dieu... Malheur ä vous, si vous l'invoquezen vain!
Vous ne sortirez de ce pieux asile que pour monter sur le bü-
cher... Refiechissezdonc. II en est temps encore. Si l'enfantque
vous avez reclamen'est pas a vous, si vous avez mechamment
accuse sire Lambard, hätez-vous de faire l'aveu de votre faute,
et vous ne subirez quo la peine des calomniateurs.

— Cet enfant est mon fils, reprit Ulburga. Je n'ai dit que la
verite.

— Ainsi, vous etes toujours decidee ä tenter l'epreuve du fer
chaud?

— Plus que jamais.
— C'est bien. Je vais vous faire conduire dans l'oratoire

qu'on vous a prepare. Trois jours de joüne et de priores ne seront
pas de trop pour appeler sur vous les benedictions du ciel.

— Quoi! mon pere, s'ecria Ulburga, dans un pareil moment
vous allez me separer de la seule personneque j'aime! Vous ne
me laisserezpas retourner aupres de mon mari, de mon pauvre
Jean I II me croira morte I

— Je n'y peux rien. La regle est formelle. II faut que, pen-
dant les trois jours qui precedent l'epreuve, le patient soit sou-
mis ä la reclusionla plus severe. S'il n'etait surveille, il seraitä
craindre qu'au lieu d'implorer la protection du ciel, il ne de-
mandät un appui ä l'ange des tenöbres. L'eglise n'a eu que trop
souvent k comhattre les malefices et les embüches du demon.

— Ah! mon pere, je ne suis qu'une pauvre ignorante...
— Assez! dit Romuald d'un ton sec. Vous etes toujours deci¬

dee k subir l'epreuve ?
— Toujours.
— Bien.
Romuald appela; le moine qui avait amene Ulburga ouvrit la

porte.
— Conduisez cette femme dans l'oratoire qu'on lui a prepare,

dit le chapelainde Guillaume.
Et, sans ajouter un mot, il continua la lecture qu'il avait in-

terrompuek l'arrivee d'Ulburga.
Trois jours apres cette entrevue, les personnesdesignöes par

le duc pour etre temoins de l'epreuve, et la foule des cuneux,
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accourus de tous les cötes pour assister ä cette etrange ceremo-
uie, remplissaienll'eglise du prieure.

Comme aux plus grandes fetes de l'annee, tous les moines de
la rommunauteoccupaientles Stalles du choeur.

Au milieu de l'eglise. entre la nef et le choeur, un grand es-
pace restait vide. La otaicnt le rechaud rempli de charbon et le
prie-dieu sur lequel devait s'agenouiller le patient. Les temoins
ctaient assis, le dos tourne ä la muraille, de maniere a ne rien
perdre de, toutes les circonstancesde l'epreuve.

Tout ä eoup, au milieu de ce silence lugubre d'une foule qui
attend une execution, les cloches du prieure sonnerent. Tandis
que Romuald, revötu de ses habits sacerdotaux, arrivait au pied
de l'autel, Ulburga paraissait ä l'entree de l'eglise; eile etait
pale, mais eile traversala nef d'un pas ferme. Elleregardait fixc-
ment devant eile, comme si eile eüt craint de manquer de reso-
lution en decouvrant dans l'assistanco le seul etre qui ne füt
venu la que pour souffrir. Quand on lui eut indique sa place,
eile tomba ä genoux sur le prie-dieu et, la töte dans les mains,
eile pria avec tant de ferveur quelle ne vit plus rien de ce qui
se passait autour d'elle.

Laceremonie etait cependant commencee.Romuald venait de
s'approcher du rechaud. II benit le charbon; puis il y mit le feu
avec un cierge.

II y eut un moment d'cmotiondans la foule. Ulburga ne tres-
saillit pas; eile continuait de pner. Mais, ä cet instant, tous les
moines a la fois entonnerent de leurs voix puissantes l'hymnc
des trois enfants dans la fournaise; c'etait un chant large et puis-
sant. II s'echappaitde mäles poitrines et redescendaitdes voütes
en harmome plaintive; ce fut saisissant. Ulburga releva la tete
comme pourregarder le ciel; eile apercut la flamme bleue du
brasier qui s'allumait. Sans Romuald, qui la rassura ä voix
basse, eile aurait pousse un cri.

Alors le pretre lui presenta l'eau benite et lui en fit boire. II
lui donna aussi ii haiser le livre de l'evangile et fit sur eile le si-
gne dela croix.

Le chapelainde Guillaume repeta le meme ceremonial aupres
de chacun des temoins; puis il prit la barre de fer et l'enfonca
dans le brasier.

Lamesse coinmenßa.Pendant le sacrifico, les moines et les
fideles chanterent des antiennes et des psaumes.

Lorsque Romualdeut acheve de reciter l'oraison de la post-
communion, il descendit les dcgres de l'autel et revint aupres
d'Ulburga.

II lui ordonna de se lever et de marcher, de maniere ä mesu-
rer neuf fois la longueur de ses pieds. C'etait l'espace quelle de¬
vait parcourir en tenant le fer rouge ä la main. Cette distance
fut indiquee par deux traitsnoirs traces sur les dalles.

Le brasier jetait sur cette partie de l'eglise des reflets sinistres.
Au milieu du silence general, on entendait de temps en temps

des sanglots mal contenus: c'etait le paysan qui plcurait dans
l'ombre,

Ulburga etait moins troublee que son vieux compaguon de mi-
sere. Elle savait quelle avait dit la verite, et eile avait confiancc
dans la misericorde de Dieu.

Apres avoir beni le rechaud une derniere fois, le pretre s'age-
noailla sur la pierre, leva les mains au ciel et s'ecria d'une voix
emue:

— Nous vous supplions et vous conjurons, maitre tres-
clement, que l'innocent qui portera ce fer brülant rien recoi-
ve aucune blessure par vous, sauveur et redempteur du
monde, qui devez venir juger les vivants et les morts.

Ulburga fut rameneeaupres du brasier. C'etait lä le point de
depart. Le pretre fit präsenter ä la paysanne un vase en or rem¬
pli d'eau benite.

— Plongez vos mains dans cette eau, dit Romuald;eile a la
vertu decomhattreles malefices du demon. Personne, apres cette

epreuve,ne doutera de votro innocence sans s'exposer ä douter
de la puissance de Dieu.

Ulburga obeit sans hesiter. En plongeant les mains dans cette
eau, eile etait loin de penser que cette derniere formalite devait
la sauvcr.

Une seule personne dans l'assembleele comprit: c'etait l'at-
tourne Ranulphedontl'oeil observateur avait saisi la signiiication
du sourire qui eclaira, ä ce moment, la physionomie grave de
Romuald.

Lorsque Ulburga eut trempe ses mains dans l'eau benite, un
diacre retira du feu le fer incandescentet le lui presenta.

La pauvre fcmme le saisit resolüment.
Ce fut dans la foule un vrai moment d'ansoisse.
Le fer rouge crepita sous la pression de la main, et un nuage

de vapeur blanche se fit jour ä travers les doi^ts d'Ulburga...
Onla crut perdue. Et cependant eile ne poussa pas un cri et par-
courut d'un pas rapide, mais ferme, la distance lixec. Arrivec
au but, eile laissa tomber la barre de fer qui lanca des etincelles
en frappant la pierre.

On s'empressa autour d'Ulburga. En presence des temoins, le""'
pretre lui enferma la main dans un linge et scella l'enveloppe.•

Quelques instants apres, Ulburga etait libre. Quand eile sortit
des bras du vieux paysan, qui ne pouvait s'empöeher de pleurer,
eile le consola d'un seul mot:

— L'enfant reviendra ä la maison; lui dit-elle.
En effet, trois jours aprös l'epreuve, l'enveloppe qui entourait

la main d'Ulburga fut solennellementenlevee en presencedes
temoins.

II n'y avait pas deplaie. A peine decouvrit-on une simple trace
de brulure. La main fut declaree pure et l'innocenced'Ulburga
proclamee.

Cette nouvelle, immediatementrepandue, fit heaucoup de bruit
dans la ville de Bayeux. Bien des gens se rejouissaientde l'issue
de l'epreuve, moins par Sympathie pour les pauvres paysans,
qui devaient en profiter, que par un secret scntiment d'envie
contre le riebe bourgeoisdont la fortune allait subir une si rüde
atteinte.

L'attourne Ranulphe etait ravi. Mais il n'attendait pas sans in-
quietudel'arret que devait rendre le duc Guillaume, apres la lec-
ture du rapport que lui avait adresse son chapelain Romuald.

Le moins malheureuxde tous etait sans contredit celui-lä memo
que l'opinion publiquecroyait le plus durement frappe. Le neveu
de sire Lambard lui avait declare, dans un moment d'cffusion,
qu'il le considercrait toujours comme son pere et que, s'il devait
soutenir sa nouvelle famille, il ne se voyait oblige par aucune loi
ä la suivre et ä lui donner son alTection.

Quelque temps apres, cet etrange proces eut son denouement
dans la maisonde l'attourne Ranulphe, qui lut aux parties l'arret
du duc Guillaume.

Leduc ordonnaitque l'enfant serait remis ä sa mere, en faveur
de laquelle \ejugemenl de Dieu s'etait declare.

En entendant cela, Ulburga poussa un cri de joie et voulut se
lever.

— Attendez, lui dit l'attourne d'un ton railleur et en l'obligeant
ä se rasseoir.

Et il continua la lecture de l'acte.
— Le duc Guillaume, ajouta-t-il en souriant, prononceä son

profit personnel la conliscationdes domaines d'Etienne, sur le
fondement qu'ils ne peuvent point appartenir ä un enfant qui ne
les a recueilhsque parce qu'Etienne l'avait cru son fils, tandis
que le jugementde Dieu a fait reconnaitre qu'il est d'une famille
etrangere.

— Alors, que nous reste-t-il? s'ecria Ulburga.
Le fils de la paysannes'approcha d'Ulburga et, lui prenant

les mains:
— II vous reste, lui dit-il avec emotion, un fils qui connait ses
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devoirs. Je n'ai plus neu. J'apprendrai ä travaillercomme vous,
et, comme vous etes vieux, je gagnerai votre pain et celui de
mon pere.

Le jeune homme parlait avec eonviction. ()n l'admirait. L'at-
tourne Rai eul riait en lui-meme, en songeant qu'il avail

mt le moj .
A ce moment, le riebe bourgeois intervint.
— }'■•'■■ a vous faire, dit-il aus deux paysa

Je iii" I gtemps a considerer vi
comme . Mon affei ' t, mon devouement, ma
:
drez i : ' is, i t ma famille sera se

— Ah! dit le paysan, vous etes bien bon, sire I.
je ne tuer a la vi .
.— itU ga, nous viendronsvoir notrefils

jours
La c! te, et il n'est paä besoin d'ajouter qua

ä ne manquerentplus de rien.
a ;a, en revenant de la ville, rapporta

Ulli' ;

— Le cri l, lui dit-elle d'un ton indigne, ces biens
d'Etienne, qui devaient appartenir ä notre fils etqueleducdc
Normandie aconfisques ä son profit, ces biens-lä, il vient de les
donner ä la reine Mathilde,et la reine Mathilde en a dispose en
faveur de Romuald; et l'aKourne Ranulphe, qui avail dirige
tonte l'affaire,a marie sa Pille au neveu du chapelainde Guil-
laumel C'est donc pour enrichir ce monde-la quej'ai subi l'horri-
ble epreuvedu fer chaud ! N'est-ce pas abominable I N'est-ce pas
revoltantl

— Ne crie pas si haut, dit le vieux paysan qui ne manquail
pas de bon sens, cela pourrait nous porter malheur. Les pauvres

-'is, vois-tu, e'est comme nos moutons, qui doivent
se trouver trop heureuxquandonnefait que leur tondre la laine
sur le dos.

Caslon Lavallby.

LE NID D'HIRONDELLES
(SIMPLE REC1T.)

I

Meuvyt Oui connait ce petit coin ignore, perdu au milicu de
la France industrielle, vivante ? Vraiment, il faut y etre ne, y
avoir ahne, pour sc permettred'en parier.

Pourtant, ne vous en deplaise, il y a ä Meuvy, comme partout,
du soleil et des arbres verts au printemps et meme une riviere
pendant tonte l'annee; seulement, Tele, apres quinze jours sans
pluie, on pourrait la dessecheravec une eponge. Les habitanls
ne veulent pas se distinguerautrementque par leur ressemblance
avec tous ceux des autres pays du monde. II y en a de laids,
beaueoup; d'agreables, peu; de charmants... je n'ose donner
mon avis.

Ouand j'etais enfant, ii y a de cela plus de vingt ans, je m'ar-
retais souvent, avant d'entrer ä l'ecole, devant la belle maison
de M. Bieriot. La, pendant un quart d'heure, quelquefoisplus
longtemps, debout ou assis sur une grosse pierre blanche, je
prenais un plaisir infini ä voir les hirondellcs oecupeesä cons-
.truire leurs petites maisons de terre contre un chevron, tout en
haut, sous la gouttiere,ou dans les angles superieurs des lucar-
nes des greniers. Je les- voyais descendre dans la nie, emplir de
terre humide leurs petits gosiers et revenir bien vite ä leur
maconnerie.On est tres serviable dans ce petit monde des oiseaux,
et bien souvent les hirondellcs qui avaient acheve leur maison¬
net te venaient donner un coup de bec au nid des voisins. J'ai

vii aussi, plus d'une fois, des moineaux audacieux s'emparer
d' ..... ■ habitationä peine achevöe. Alors, il j avait guerre. L'usur-
pateur avait beau battre des ailes, ronler sesyeux hardis et ou-
vrir son gros bec noir, les hirondellesparvenaienttoujours ä .e
chasser du domaine envahi.

3 combats entre moineaux et hirondelles ne meser-
- d'enseignement; j'etais encore trop peu civilise pour

. une'comparaisonentre les hommes et les oiseaux-
lejä le sentiment de la justice, et quand je

< is moineaux vaineus, forces de battre en retraite, je trou-

' ■ snl belle, la maison de M. Blöriot. Je ne dirai
i : il etait tres grand, pla • jaux arbres

murs. On entrait dans lg o i par un süperbe
re qui avait huit marches; au du rez-de-

un premii
■'!des greniers avec des fenetres aussi. je trouvais cela

;sait pouretre deux fois millionnaire; mais j'ai
i de mon pays ne savent plus

us de deux cen mcs.
u; les cas. ce n'etait point la geaerosit^ de M. Rleriotni Ie

bien qu'il faisait autour de lui qui pouvaient justißer le chiffre de
sa fortune : t'etait l'homme le plus dur, le plus insensible et lb
plus avare qu'il y eüt au monde.

Bourgeoisde fraiche dato, sans parchemins, ni quartiere, il
l'etait tout comme un autre; et la preuve, c'est qu'il mettait des
souliers, portait des habits de drap, et qu'aux jours de la mois-
son ilse promenait dans les champs les mains derriere le dos.

Ii avait eu un grand bonheur en entrant dans lavie : celui de
naitre d'un pere ayant quatre freres tous resolus a mourir celi-
bataires. Cinq hommes,dixbras avaient travaille, s'etaient as6s
pour lui amasser une fortune et faire sortir un bourgeois d'une
souche de paysans.

M. Bieriot avait un fils unique; il etait au lycee et promettait
de faire un bachelier. M. Bieriot attendait avec impatiencece
grand jour oü un diplöme de l'üniversite entoureraitson nora
d'un nouvel eclat.

Mme Bieriot etait une, petite femme grosse et grasse, sentimen¬
tale sans raison, sans meehaueote, incapable de manifester la
moindre volonte tout ä fait insiguiliante.

Elle s'aecordait d'aütant mieux avec son mari, que celui-ci ne
lui adressait pas la parole deux fois dans une semaine. Elle se
consolait de l'indifference de son souverain en elevant des lapins,
eu faisant couver des dindons et des pintades.

II

Un jour, M. Bieriot eut l'idee de faire blanchir la facade de sa
maison, et, tout de suite, il fit venir les macons.

— Vous jetterez bas tout cela, dit-il.
II indiquait les nids d'hirondelles.
— Je linirai peut-etre, ajouta-t-il, par nie debarrasserde ces

vilaines betes.
On etait heureusementä la fin d'aoüt; les dernieres couvees

avaient pris leur volee, les nids etaient deserts. Les hirondelles
qui revenaient encore au nid le soir dormirent, comme le plus
gi.and nombre, sur les bränehesdu noyer voisin.

En sortant de l'ecole, le tantöt, je vis les badigeonneurs sur de
longues echelles,et au bas de la muraille les debris de la Villa
des hirondelles.Le vent emportait les plumes et le (luvet des nids
et les dispersaitau loin. De grosses larmes me vinrent aux yeux.
Ges petites cabanes de terre etaient une de mesjoies; on venait
de me l'enlever... Mais dans l'air, volant tres haut, je vis une
multitude d'hirondelles; elles paraissaient si heureusesd'etre
toutes ensemble, que je me sentis console.

'
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Mortis,,,

mientjiä
ir, leplü!

Toutefois, pendant plusieurs jours, je gardai un secret rossen-
timent contre M. Bleriot.

L'anneesuivante, leshirondelles reparuront ä lameme 6poque.
En ne retrouvant plus les nids, bätis avec tant de soins et de
peinc les annees pröcödentes surla maison deM. Bleriot, elles ne
furent pas contentes, et je m'aperous qu'elles en construisaient
d'autres prös des granges des chaumieres plus hospitalieres que
la belle maison bourgeoise.

Cependant, un matin, sous le toit de M. Bleriot, je vis deux
hirondelles oceupees ä bätir. Je les trouvai bien hardies, celles-lä.
Probablement, elles ne savaient ricn. Peul-etre venaient-elles ä
Meuvy pour la premiere fois. Enfin, elles etaient fort imprudentes,
et j'aurais voulu pouvoir leur dire :

« Prenez garde, vous ferioz micux d'aller placer votre nid
ailleurs. »

M. Bleriot, qui avait pourtant de bons yeux, ne les vit poinl
travailler; c'est plus tard qu'il decouvrit le nid, lorsque les petits
se denoncerent en piaillant : tuit, mit, tuit... Ceia le mit dans
une grande colerc. Alors il alla sous son hangar et y prit unc
longue perche.

— Que vas-tu faire? lui demanda sa femme.
— Tu le verras tout ä l'lieure.
Mme Bleriot avait devine. Elle se mit ä trembler, car eile

croyait ä l'influence des birondelles dans la prosperite et l'in-
fluencedes familles.

— Oh ! je t'en supplie, dit-elle, ne touche pas au nid d'hiron-
delles!

En ce moment, une bonne vieille femme du pays passait devant
la maison.

— La dame a raison, monsieur Bleriot, lui dit-elle, c'est une
mechante chose que vous allez faire et vous ne tarderez pas ä
vous en repentir,

M. Bleriot se tourna vers la femme et repliqua avec aigreur :
— Passe ton cliemin, vieille folle, et fais-moi gräce de ton ra-

dotage et de tes sots discours.
— Monsieur Bleriot, prenez garde, les hirondelles porlcnt

bonheur.
— Sornettes quo tout cela, fit-il en ricananl, le nid va des-

cendre.
— Mon ami, s'ecria Mme Bleriot, tu vas attirer le malheur

sur nous !
II haussa les epaulcs.
— Mais ils ne t'ont fait aucun mal, ccs pauvres petits oisoaux

qui chantent si gaiemeut.
— Je n'aime pas que l'oiseau chante, fit-il durement, cela

m'empechede dormir.
Et avec sa perche il donna un coup si violent dans le nid d'hi-

rondelles, qu'il le brisa en morceaux et tua les cinq petits et aussi
la mere, qui etait en ce moment avec sachere couvee.

En voyant les six cadavres au bas du perron, Mme Bleriot
poussa un cri de douleur et s'en alla pleurer dans un coin de la
maison.

Lui se disait:
— J'ai bien fait, et s'il en revient d'autres, elles auront le

sort de cellcs-ci.

III

Peu de temps apres, Gustave Bleriot, ayant subi ses examens,
revenait chez son pere. 11 etait bachelier es-lettres.

M. Bleriot se gonfla. A la facon dont il portait la löte, on devi-
nait les bouflees d'orgueil qui montaient ä son front.

— Voilä un lils qui nie fait honneur, pensait-il; il sera cer-
tainemeut quelque chose un jour, et on parlera des Bleriot dans
le departement.

II le voyait deja conseiller general, prefet, depute, ministre...

On etait au mois d'aoüt. Un soir, M. Bleriot viat s'asseoir
devant sa maison pour prendre le frais. En face de lui, sur
um' des branches du noyer, il apereut une hirondelle qui le
regardaittristement. Elle paraissait, en efl'et, bien malheureuse,
la pauvre bete. Elle avait la töte baissee, les ailes pendantes, et
son petit corps grelottait. Ses yeux noirs, fixe's sur M. lileriot,
brillaient comme des diamants. Ce n'etait qu'un oiseau chetif
et souffreteux; n'importe, M. Bleriot tressaillit et öprouva unma-
iaise subit. Son trouble augmenta encore quand il crut entendre
une voix qui disait pres de lui:

« Les hirondelles portent bonheur ! »
Le lendemain et tous les jours, pendant une semaine, il revit

rhirondellc grelottant ä la memo place. A toutes les heures, mal-
gre lui, pousse par unc forec mysterieuse, il venait constater la
presence de l'oiseau sur la brauche de l'arbre. C'etait pour lui
un reproche sans cesse renouvele, une souffrance de tous les
instants, car cette pauvre hirondelle si desolee pleurait la mort
de sa chere compagne et de ses petites hirondelles tueos par
M. Bleriot.

Bientöt il eut des insomnies et des cauchemars effrayants.
Des hirondelles, qui lui paraissaient plus grandes que des

aigles, s'approchaient de lui et le frappaient ä grands coups de
leurs becs pointus. Puis, en volant autourde lui, elles poussaient
des plaintes et des cris qui dechiraient ses oreilles. M. Bleriot se
reveillait en sursaut, couvert d'une sueur glaeee. Les hirondelles
monstrueuses disparaissaient, mais il en restait toujours une de¬
vant ses yeux, celle qui grelottait sur la brauche du noyer.

A la fin, nepouvant plus supporter tant de tourmenls, il pensa
qn'il se delivrerait de ses horribles visions en tuant l'hirondelle.

II prit son fusil, et plein d'irritation, il sortit de sa maison. II mit
l'hirondelle en joue et lächa la detente. Le coup ne partit pas.
Trois fois de suite il recommenca. La capsule seule eclatait, et l'oi¬
seau immobile continuait ä le regarder. II comprit que la poudre
se trouvait trop eloignee de la capsule et quelle ne pouvait öt're
atteinte par le feu; alors il en prit une pincee et remplit la lumiere
du fusil, puis il remit une capsule choisic avec soin.

A ce moment, Gustave Bleriot revenait d'une promenade qu'il
avait faite en compagnie de sa mere.

Par un faux mouvement de M. Bleriot, le chien s'abattit sur la
capsule, une forte delonation se fit entendre et Gustave tomba bai-
gne dans son sang. Le pauvre jeune bomme avait recu, ä beut
portant, toutela Charge en pleine poitrine. II rendit le dernier
soupir entre les bras de sa mere.

Effrayee par le coup de feu, l'hirondelle avait fui ä tire-d'ailes.
M. Bleriot etait frappe dans ce qu'il avait de plus eher au

monde: son orgueil. Sous ce coup terrible, il se sentit 6crase\
Apres lui, qu'allait devenir cette fortune dont il etait si her ? Des
collateraux, qui le detestaient et qu'il meprisait, viendraient un
jour, avides, cupides et railleurs, s'en disputer les parcelles. Ohl
il etait bien puni de son egoisme !

— Le jour oü tu as tue les hirondelles, tu as appele le mal¬
heur sur notre maison, lui dit sa femme. Les hirondelles por¬
tent bonheur!

Un feu sombre s'alluma dans ses yeux, mais ce ne fut qu'un
eclair. II resta silencieux etcourbala töte.

« Les hirondelles portent bonheur! »
Depuis quelque temps, ces paroles resonnaient sans cesse ä

ses oreilles.
II y a toujours un moment oü chez l'homme le plus froid et le

plus seeptique la conscience se reveille.
A partir du jour oü il enferma dans la tombe avec son fils son

espoir et tous ses röves, on ne le vit presque plus. Des rides pro-
fondes se ereuserent sur ses joucs et son front; ses cheveux blan-
chirent et sa taille sc courba sous la pesanteur d'un fardeau in-
visiblc. II n'avait jamais beaueoup parlö, il se renferma dans un
mutisme absolu.
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Pourquoi etatt-il ainsi? Pourquoi Mme Bleriot avait-elle l'air
de cacher son mari? On le sut un jour.

Voici commcnt la chose sc decouvrit:
Un formier, ayant un compte de fernläge ä regier, so presenta

chez: M. Bleriot en l'absence de sa femme. II placa devant son
maitre le papier sur lequel il avait fait ses additions, et lc pna de
les examiner.

M. Bleriot le regarda en riant d'une facon etrange. Puis, pre-
nant une plume, il ecrivit en grosses lettres sur le papier:

• Les hirondelles portent bonheur I »
M. Bleriot etait foul

Emile Richebourg.

REVUE DES MAGASINS

Les ateliers de Mme Daltrophe-Vormus sont dans uno aclivite crois-
sante depuis quelques jours ; voici Päques et le Prinlemps : les femmes
veulent ä tout prix de nouveaux costumes. Et puis il faut avoir laut de mo-
deles (robes ou confections, vetements supplementaires, etc.) ä montrer aux
acheteurs qui encombrent Paris en ce moment et assiegent les diverses
maisons de couture! Mais Mme Daltrophe-Vormus tient tete ä l'orage, et
reste maitresse de la Situation.

Tout ce quo l'on voit chez eile ou qui sort de sa maison est empreint de
ce caractere original et vraiment parisien que l'on apprecie tant et que l'on
recherche toujours chez une couturiere. Ces qualites lui assurent un succes
et une vogue bien merites.

Parmi les nouveaux mode.Ies que Mme Daltrophe-Vormus nous a mon-
tres, nous eilerons un costume tres elegant, en faillc et madras, d'un genre
tres particulier : le jupon en faille; la lunique cuirasse, ainsi que le vete-
ment additionnel, en madras assorti ä la faille. Kien de plus coquet.

Nous avonsvu aussi des toilettes simples, d'une coupe irreprochable, pre-
sentant une grande sobriete d'ornements, tres favorable aux sorlies ä pied
et convenant par la ä la generalite des femmes. A cöte de cela nous avons
admire de jolies toilettes habillees; une entre autres, en faille bleu acier,
avec tabuer forme d'une pluie de perles bleutees, nous a paru tout ä fait
ravissante.

Mmc Daltrophe-Vormus possede au suprfime degre le tact dans l'art de
la loilette; eile a presque toujours plus de gout que ses clientes et leur
impose ses idees lorsqu'elle lejuge necessaire. Nous connaissons une dame
ä qui eile a positivement refuse de faire un costume qui ne lui aurait pas
ele avantageux; la dame se rendit et s'en trouva fort bien.

Mme Daltrophe-Vormus habille avec le meine goüt la femme äge'e el
l'enfant, — deux äges si difficiles ä servir, pour lesqucls il ne faut faire
ni trop ni trop peu I

— Les femmes dont la peau delicate s'altereau moindre contact de l'air,
et qui ne peuvent supporter ni l'äprete des fortes brises, ni l'humidite des
temps brumeux, se trouveront fort satisfaites de l'usage bien applique du
Ruwland's Kalydor. Ce produit d'Outre-Manche se recommande de lui-
meme par les qualites qui lui sont propres; quand on en a essaye, on en
veul toujours, mais il faul d'abord le connaitre.

Sa composition est surtout formee d'elements tires du regne vcgetal, ce
qui lui assure des proprictes rafraichissantes et vraiment hygieniques. La
peau qui en beueficie perd toutes les rougeurs, boutons, dartres, taches de
rousseur qui la deparaient, et prend en outre une apparence eclatante de
bonne sante. En resume, le Row.and's Kalydor procure la fraicheur et
k beaute du teint.

Ce precieux cosmetique est vendu dans toute l'Europe et en France par
tous les parfumeurs et coiffeurs. A Paris, la veute en gros a lieu chez
Lamar, rue Saiut-Denis, 151; — le detail chez Guerlain, ruc de la Paix, 15;
Roberts, place Vendöme, 23; Hogg, rue Castiglione, 2; Swann, rue de la
Paix, 5, et Woodcockand sons, rue .Meyerbeer,3.

— Transportons-nous par la pensee lue Auber, 2, dans les salons de
Mmes de Vertus sceurs, la maison la plus elegante de Paris et la mieux
organisee pour ce qui regarde la Loilette intime de la femme: le corset, le
jupon, la lournure.

En nommant la Ceinture Regente, dont le merite est sufflsamment prou-
ve et la reputation universelle, nous aurons tout dit. En effrt, toutes les
femmes connaissent par experience, ou tout au moins pouren avoir souvent
entendu parier, ce charmant corset qui sait maintenir le corps dans les
justes limites de l'elegance, sans nuire en aueune facon ä son developpe-
m»nt.

Les jupons qui sortent de la maison de Mmes de Vertus sceurs se ressen-
tent de leur provenance : rien n'esl plus soigne comme lingerie ni plus ele¬
gant. On nous a nicntie ceitains n.tttht lithtn.tnt ^ainis de vlants, de

dcntelles et de broderies, offrant des dispositions nouvelles, des formes
inedites et qui sont la propriete exclusire de la maison.

Les tournures sont faites avec une grande intelligence de la mode ; plates
du haut et fuyantes vers le bas, elles offrentune resistance elastique sans
elre dure, bien comprise et süffisante en un mot pour rejeter au loin l'am-
pleur du jupon, en faisant valoir les gräces majestueuses de la iraine. La
lournure Souvoraine reunit toutes les conditions d ;sirables : eile obtienl
les preferences de la femme elegante qui ne voudrait pas plus s'en passer
que de la gentille ceinture Regente.

SPECIALITES

L'air et le soleil sont les ennemis naturels de la peau, qui s'ecaille au
contact de Tun, se racornit aux ard.urs de l'autre. Pour eviler ces incon-
venients, il suffit de quelques precautions : s'enduir d'un corps gras le vi-
sage et toutes les parties qui subissent l'impression fächeuse.L'huile n'etant
pas d'un usage agreable, on l'a deguisee sous l'app'annce d'une creme
sage et toutes les parti
pas d'un usage agreabie, vn i <x ue^uisuu suus i.ippunnce u une crönii
froide dont l'efficacite est incontcstable lorsqu'elle est faitc dans les condi
tions voulues.

La creme Simon se recommande, ä ce point de vue, d'une facon toute
particulieie, car eile repond tout ä fait au programme en question. Sa com¬
position, faile avec un soin extreme, est d'une exquise delicatesse; eile
constitue un puissant onetueux, qui calme les irritations de la peau etl'en-
trelient dans un etat de beaute parfaite. Sous son influence, la peau reprend
une fermete et une elaslicite fort agreables.

La poudre Figaro est le complement indispensable de la creme Simon;
on s'en sert immediatement apres celle-ci, et la reunion de ces deux ex-
cellents produits previent Teffet dangereux de l'air, arrete le progres de la
i'ide fatale et communique en meme temps ä la peau la fraicheur de l'ex-
Ireme jeunesse.

On se procure l'un et l'autre ä Lyon : chez M. Simon, rue de Lyon, 83;
— a Paris : chez M. Gerin, rue Beaulreillis, 83, et ä la Tour de Nesle,
boulevard des Italiens.

M. D'A.

Nous croyonsdevoir repondre ä une question qui nous a ete
adressee et qui a son importanco:

— En quoi consistoun costume d'amazone,et quelle est la
mode actuelle ?

Le costume complet eomporte un pantalon d'homme, long, par
consequent,et ä sous-pieds; ce dernier point est a relenir. Une
jupe taillee en biais, sans une fronce, et longue ; pas trop longue
cependant: cinquante centimetresenviron de traine tout autour,
a partir du ta Ion de botte. Un corsage tres ajuste, rembourre de
(;rin et matelassecomme les habits militaires, avec de toutes pe-
tites basquesplates et des manches collantes. Le costume com¬
plet doit absolumentetre fait par un tailleur ; il y en a qui ont
la specialite de ce travail. L'etoft'oest en drap pour l'hiver, en
tissu plus leger pour l'ete, quoique forte et croisee comme du
serge. La couleur sera gros bleu violace ou vert bouteille, selon
le teint de la personne.

Comme coiffure, on continue de porter de preference le cha-
peau de soie noir^, le plus mascultn de tous les chapeaux
d'homme! Nous n'avons pas besoin d'ajouter quo le linge de
toile, les gants de peau et la bottine en chevreau doivent etre
d'une elegance severe et irreprochable. Enfin, neu derniere re-
commandation,qu'on ne devrait pas avoir besoin de faire : e'est
qu'il ne faut pas mettro de tournure sous l'amazone,ainsi que
certaines femmes le fönt... pour la plus grande hilarite du pu¬
blic 1..

M. d'A.

L. ROUVENAT (¥f) et CH. LOURDEL,Joailliers,
Paus, 62, rue d'Hauteville.

Puur acliats de Moucholi-s <I<5 Ij.-aisto et <le toiles et Mj>-
ti=tes i>«ui-costume», s'adresser ä la Maison (-'knelon Capliez
de Gambrai.

-:3tlt
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Ad. GOL'BAüDet Fü$,proprietäres-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

'idiife

I.il

Gräce ä la mode actuelle, la ville de Saint-Etienne voit revivre
l'äge d'or et ces jours flonssants qui semblaient ne plus vouloir
revenir. — « Rejouissez-vous, dessinateurs, melteursen cartes,
isseurs, mene-barres, etc., voici unenouvclle ere qui s'ouvre
pour votre Industrie! Redoublez d'intelligenceet d'activite, tra-
vaillez, faites merveillei,:le goüt du jour est au rubanl... » —
Et les passementiers ont repondu avec joie ä l'appel; ils mit fait
de leur mieux, et ce mieux
est magnifique.

Nous nous plaisons ä
reconnaitre le bon goüt de
la mode en cette circons-
tance. Aucune garniture
n'est plus gracieuse,plus
fraiche, plus seduisanle
que le ruban, de quelque
facon qu'on l'emploie, et
les manieresde l'emplöyer
ne manquentpas aujour-
d'hui; les cbapeaux cn
sont garuis a profusion :
ce ne sont que torsades de
toute sorte, süperbes co-
cardes, etc.; sur les fichus
de tulle et dontelle, mous-
seline et plisses, on dis-
pose de coquets noeuds
« papiilon » en ruban de
couleur au choix. Le genre
vout aussi qu'on fasse
beaucoupde cboux de ru¬
ban ; cette nouveaute (re-
nouvelee du vieux style)
se met au bas de l'ouver-
ture des corsagcs, aux
manches, et un peu par
tout. On fait ögalement des
noeuds fort elegants ä longs
pans flottants pour fermer
devant certains vetements
(paletots, mantilles, pele-
rines), et les garnir der-
riere.Enfin,quedebouclet-
tes en ruban ne pose-t-on
pas aux poches, aux aumo-
nieres!

Mais oü l'application du
ruban devient chose im-

P. No 552.— Gonfection Printunüre.
Modele de Mine Daltrophe-Vormus (rue Vivienne, 14)

portante et capitale, c'est lorsqu'il s'agit d'ornomentercertaines
jupes. Ici c'est un pli Bulgarequi est presque recouvert par une
cascade de noeuds en ruban, de grandeurs etagees; ou c'est un
coquille de ruban ornant le milieu fendu de ce meine pli. Une
autre fois, c'est le tablier coupe en carre de cbaque cöte, dont
les bords sont garnis d'un coquille du meme genre formant crSte
de coq lorsque les deux cötes sont reunis au milieu du jupon. On
emploie aussi le beau ruban, le large ruban de ceinture surtout,

pour servir d'echarpes « bayadere». Ces echarpes entourent les
jupons en les bridant avec gräce, et forment derriere, sur le
cöte ou devant (c'est le dernier genre), des noeuds sans coques, ä
bouts effilocbes. II y a bien d'autres manieres fort elegantes
d'employerlo ruban, mais nous croyons superflu de pousser
plus loin cette nomenclaturedont la fantaisie se plait ä reculer
les bornes, — quoique l'exces en tout soit un defaut.

Nous avons annonce, il
y a dejä un certain temps,
de nouveaux vetements,—
tres cbarmants, du reste,
— en application de ca-
cbemire noir brodee sur
gros tulle de laine; nous
ajoutions meine quo ce
genre, fort elegant, etait
appele ä un grand succos.
Helas ! il nous faut avouer
aujourd'bui que lo do-
maine public s'est empare
si vite de cetle gracieuse
innovation,qü'une femme
tres-eleganten'en voudra
plus profiter! Adieu donc,
jolies mantilles, paletots
merveillcux, vetements
coquets!... La vulgarite
vous a tues avant que
vous ayez vecu!

Les tabliers et cuirasses
du meine genre ont peut-
ötre plus de cbance de du¬
rer, car leurmaniered'etre
implique une composition
de toilette que tout le
monde ne peut porter. Ce
serait, au surplus, grand
dommage de ne pas pro¬
fiter d'un travail aussi in-
genieux.

Dans un de nosderniers
courriers, nous avons com-
mence ä signaler l'arrivee
des tissus printaniers de
la saison ; aujourd'bui,
nous dirons un mot des
etoffes äjour, dont lamode
s'apprete ä favoriser sin-

gulierement le developpcment.Les grenadines ont de nouvclles
dispositionsqui en changent tout ä fait l'aspect: les unes sont
a carreaux, les autres ä rayures, celles-ci ä bandes, celles-lä ä
plumes et cötelees, avec rayures kjour et comme brodees. Quant
ä leursnuances, elles sont aussi variees que leur aspect.

La nuance « creme fouettec », beurre frais, paille, toute la
gamme du jaune päle en un mot, est tenue en croissante faveur
par le goüt parisieu; notons-le en passant.
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II faut ; ainsi quo nous l'avons dit d6ja, compter les franges
parmi les garnitures lcs plus appreeieesdu moment. On les choi-
sit de m6me nuance que la toilette: il n'est pas difficile de se les
procurer ainsi, le commerce, etant en mesure d'en offrir uuchoix
tres grand, ou de faire fabriquer sur echantillon la frange de-
siree. ün nous amontrequelquesspecimensd'une richesse etd'une
fabricationvraiment merveilleuses. Le travail de la passemen-
tene, on pourrait presque dire l'art, est arrive ä un tres haut
degre" de perfection; il semble que le progres n'ait plus rien ä
faire de ce cöte; pourtant qui peut repondre du gout parisien !
— Une frange fuschia, en beau cordonnet melange de perles, ä
haute galerie comme töte, nous a particulierementplu. Nous
avons vu 6galement des entre-deux, galons, motifs söpares, ap-
pliques.guirlandes de lleurs, toutes sortes de combinaisonseniiiL
d'une elegance severe et de hon goüt, formantles plus richcs
garnitures qu'on puisse desirer pour rohe ou confection de luxe.

Le mot confection va necessairementreparaitre dans le lan-
gage des modes. Tant qu'il etait accepte de sorlir « en taille »
dans la rue, nous n'avions que faire de ce mot qui represenle ii
Uli seul une collection de vetemente varies ou le vetement lui-
momc. On disait en cffet : « Je vais rnettre ma confection,» ou
bieu : « Tel magasin a la specialite des jolies confections.» Le
goüt du jour, ä present, exigeant an vetement additionnelpour la
promenade, nous n'avons plus qu'ä nous incliner et a reprendr.o
possession de la « confection ». Au surplas, eile nous offre assez
de ressources; nous n'avons que l'embarras du choix entre les
mantelets ä longs pans carres, les dolmansa manches pendantes
et carrees, lepalelot Parisien, la pelerine et l'echarpe. C'est en
cachemircpour les costumes ordmaires, et en sicilienne pour
les toiletteshabillees, qu'on etablil ces divers modeles.

Uno sini[ilo toilette pour donner une idee de ce qu'on fait en ce
moment: — Jupe a traine et pli Bulgare, en limousine ä rayures
bleues et grises derriere, en vigogne gris uni devant. oü eile est
disposöe cn plis plats. Trois echarpes en limousine, partant ä d i^-
tances egales du pli Bulgare, entourent le tablier, au milieu du-
quel elles forment chactine un nceud marin, ot leurs bouts, garnis
de franges assorties, retombent les uns au-dessus des autres.
Corsage cuirasse en vigogne grise, orne dans le baut d'un fichu
paysanne en limousine, tout entoure de franges pareilles aux
precodentes, et dont los pans, reunis par un na.'tid au bas de la
taille, retombent sur le tablier, faisant suite aux autres.

Constatons,en terminant, que le probleme de la chaussure est
resolu : une femmo elegante ne consentira plus ä porter une
chaussure ä bouts carres; les bouts pointns ont le dessus! Le
pied se trouve peut-etre un peu allonge, mais en revanche il pa-
raitd'autant plus mince... Voilä un argument irresistible, n'est-il
pas vrai ?

Mary d'Aubekville.

Desci-iption des gravares dans le texte.

P. N° 252.

Confection Printaniere. —Vetement en sicilienne, mantelet devant et
gonr.' Metternich derrifere. Le dos est orne, dans le haut, d'une espece de
capuchbn forme par un double pH avec niolif en passementerie. Le bas du
dos est fixe ä la taille par uneeeinture qui passe cn dessous ; de la, le ve-
temenl retombe sur le jupon comme une basque postillon. Ruches dans le
haut et le devant du vetement, et passementerie sur tous les bords. —
Cbapeau de paille genre marin, garni dessous d'une ruche en ruban
bleu: plume de meine nuance que la paille, et ruban bleu formant une
cosarde sur le bord derriere.

G. A' 509.

TOILETTESde ville. — 1. Robe de cachemirc gris cendre. — Jupon
ras-terre ä pli Bulgare, avec large neeud de ruban sur le niilieu. Le de¬

vant est garni de bouillons et de coulisses avec un volant dans le bas. —
Paletot de demi-saison en sicilienne noire, plus long devant que derriere
et demi-ajuste. Le dos est en deux morceaux seulement, et le cöte de la
basque, qui forme le dessous du bras, est replie sur lui-meme en formant
comme un revers. Cette basque est ouvcrle au milieu et garnie de coques
en faille. Les devants de ce vetement, termines en triangle, sont completes
par une poche ornee de revers et de boutons; les bords sont rabattus sur
eux-memes et garnis de boutons assortis. Parement aux manches. — Lin-
gerie en mousseline festonnee et ruche'e. — Chapeau de paille a bords ren-
verses, garni d'un coulisse et d'une guirlande de giroflee dessous, entoure
dessus d'une plume et d'un ruban noue derriere.

2. Costume en lama et faille havane. — Jupon ras-terre ä pli Bulgare,
entoure dans le bas devant dun volant dont la tele est soutenuepar un
biais en faille. -- Deux tabliers superposes recouvrent en partie le devant
du jupon. Le premier est raye par un biais en faille, qui le fixe au niilieu
du jupon ii partir du bord infericur, et le bas de ce tablier, ainsi que celui
du s'uivant, est entoure d'un biais semblable. Le second tablier forme au
milieu deux pointes avec chou de ruban entre elles, et les deux tabliers,
drapes et reunis, sont fixes derriere sous un nceud de faille. — Corsage-
veston ouvert, avec un revers, sur un gilet montant garni de boutons as¬
sortis. Un biais en faille, semblable ä ceux des tabliers, orne le haut et les
devants, ainsi quo le bas des manches ; un chou de ruban ferme le milieu,
— Lingarie plate en toile. — Cbapeau de paille, de memo forme que celui
de la preniiere figurine, garni dessous d'une couronnc de lleurs des champs,
terminee derriere sous un noeud de ruban. Fleurs et ruban assorti groupes
sur le dessus.

G. N' 510.

Toji.ettes de Visite pour dame agee. — 1. Re'ception.— Jupon
en faille noire entoure d'un baut volant. — Polonaise en cachemire noir,
de forme princesse, garnie devant de nceuds en faille superposeset sur les
bords inf.Tieurs d'une guipure noire. — Petite pelerine en cachemire,garnie
d'une guipurc qui entoure Ifl haut derriere et dessine un plastron devant
lequel est raye de biais de faille noire avec de jolis boutons au niilieu.
.Manches duehesse. — Lingerie en dentclle blanche ancienne.

2. Visite. — Costume en sicilienne olhe. — Jupon ras-terre monte a pli
Bulgarederriere, avec une rangee de boutons sur le milieu. Lc devant, tout
bouiboniie, est garni d'un volant fronce dans le bas, avec un large nceud
en faille assortie, place de cole. Un plisse entoure le bas du jupon. —
Corsage cuirasse ä longue basque derriere^ entoure dans le bas de guipures
en laine de couleur assortie; les manches sont garnies d'un plisse en faille
lisere de chaque cöte et pose a plat, auquel est cousu dans le haut une
dentelle guipure applatie sur la manche; un volant plisse termine le bas du
plisse et de la manche. — Un fichu que l'on met ä volonte orne le haut
du corsage; il est en faille, forme de pliss.s et entoure de guipuresur les
deux bords. — Lingerie iiue en toile et guipurc blanche. — Chapeau de
paille noire, garni dessus dune guirlande de girollöesarec plumes oliv«;
nceuds de faille de meme couleur et barbes en dentelle noire prenant leur
point de depart derriere pour se nouer sous le menton.

Deserintion ile la planclio colorlee no l'AlO

1. Toilette habillee, vue de dos. — Robe ä longue traine en faille
de couleur. — Le pli Bulgare est forme d'un bouillonne termine en pointe
dans le bas et entoure, d'un gros lisere. La pointe forme le niilieu de la
traine, et les cötes sont garnis de Volantssuperposes dont le dernier fait le
tour de la traine. Un volant coquille orne les deux cötes du bouillonne en
les suivant jusqu'au bas de la traine, sous le volant de laquelle ils se per-
dent. — Mantelet (Schärpe en sicilienne, raye de passementeriesperlees de
jais au milieu, avec trois longues bouclettes cn faille a bouts llottants,
dont la tele remonte. Les bords supeneurs et inferieurs de cc mantelet sont
garnis de dentelle noire ruche'e et de riches passementeries i) pendeloquej
de jais. - Cbapeau de paille, a calotte large, plate et peu elevee. Passe
assez large et plate (igalement. Dessus, un ruban de velours noir drape au-
tour de la calotte, qu'il depasse, et noue derriere; groupe de roses forman
un peu la traine.

2. Mcme toilette que la preeedente, vue de face. — Le tablier dola robe,
tout bouillonne, est garni sur les cötes d'un \olant ruclie qui se termine
sous un grand volant monte ä doubles plis creux, lequel orne lc bas
du tablier. — Le joli mantelet echarpe en sicilienne dont nous avons
dt'erit le dos est drape et croise sur lapoitrinc, a\cc un seul pim, long et
carre; il est fixö par une ceinture placee cn dessus et qui soutient egale-
nient le milieu du dos. Un nceud cn faille garnit le point de ralliement des
deux cötes du vetement. La dentelle et la passementerie qui le garmssent
entourent les bords de ee manlelel-eeharpe, ouvert en ehale, et ceux du paa
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unique. Ce dernier est orne, dans le bas, d'une poclie aumoniere carree,
rayee de passementeric perlee, et de trois longues bouclettes ä pans, qui
rappellenl la disposilion du dos. — Chapeau de meine forme cpue celui de
la premierefigurine, ä passe baisse'e ä la Marie Stuart, garnie dessous d'une
guirlande de petites roses, et dessus d'une autre guirlande plus volumineusc
posee sur un Velours noir.

3. Nouveau modele de capolc vu de face, en drap leger ou toute .
autre etoffe au choix, de couleur grise : v&ement montant, ä col droit, avec
poches de cole et double rangee de larges boutons assorlis; manebe jilate,
ferme'e par un seul gros bouton. Uno simple piqüre entoure tous les bords
de la capote, qui n'a pas d'autre garniture. — Chapeau Ophelia, en paille
d'ltalie, a bords droits et lances en andere, garni dessous d'une large guir¬
lande de margueritts des pres, avec nceud papillon en faille noirc pose sur
1c cöte. La calotte, couverte de marguerites, est entoure'ed'un large ruban
noir noue sur 1c cöte pres du prece'dent, dont il complete l'effet.

4. Petite fille de quatre ans. — Robe de cacbemireblanc. — Jupon court,
plaldevant, nionte ä plis plals et presse's derriere.—Corsage a basque, genre
peplum, forme devant par des boutons de nacre et tout garni de broderie
anglaise. Col et parements aus manches, ornes de meine. — Ceinture en
ruban de faille rouge, ä donble nceud et pans tombanls derriere. — Cha¬
peau de feutre' blanc, forme melon, garni d'un ruban rouge et d'une plumc
noire.

5. Rob3 de faille grise. — Jupon ä traine, sans garniture. — Paletot
genre dolman, en sicilienne noire, a manche carre'e et longue, detacbee du
corps du vetement;une ouvcrlure est me'nagee a la coulure pour laisser passer
le bras; nceud de faille au-dessus de la ferne. Toul le veHement est raye en
biais de galons perles, pnis entoure d'une dentelle noire sur laquelle re-
lonibent les pendeloques de jais. Dentelle ruchee autour du cou. —Cha¬
peau de paille de riz blanche (meine forme que les deux premiers), garni
de ruban rouge autour de la calotte; cc ruban forme uu groupe sur le som-
met pres du bord baisse dont il remplit le creux. Traine d'eglantines or-
nant tout un cöte pour retomber derriere.

P. Toilette habillee. — Robe en foulard de deux tons : le fond csl
en foulard bavane et les garnitures en foulard eeru. — Jupe ä traine,
garnie derriere, sur le pli Bulgare, d'une echelle de biais dont les mon-
lanls sont formes d'un petit volant fronce. Les cäles sont rayc's en travers
de bandes scmblables, puis entoures d'un biais et d'un volant en foulard
ceru qui retombe sur le tablier. Celui-ci est garni cn rond de biais super
posfe et espaces commc les pre'cedents, avec un volant de L3 cent. pour
terminerle bord inferieur. — Corsage et manches garnis de meine. —
Vetement Watteau (nouveau modele) en sicilienne noire. Les devants onl
la forme de ceux d'une longue erharpe entouree d'une passementerie perläe
el ti rminee en carre, avec une haute frange perlee. Le dos est une sorte de
tunique ajustee a la taille, avec un pli Watteau fixe dans le haut sous une
jolie berthe en passementerie et franges de jais. Les cöles, plus courls que
le milieu, sont ouverts et garnis d'une poche ornce de passementerie et
de franges parcilles aux precedents; puis ces cötes, plies sur eux-memes, a
la facon d'un poslillon, viennent so fixer sur le pli Watteau. Cette dispo¬
silion etage d'une facon Ires-heureuse les bords inlerieurs, qui sont garnis
de passementerie et de franges conime le reste. — Chapeau Ophelia (meine
forme que celui de la figurine n' 3), garni dessous d'une demi-guirlande de
coueous, et dessus d'une pluie de fleurs semblables reeouvrant loute la ca-
oite.

7. Möme modele que celui de la 3'°' figurine, vu de dos. — La capote
öftre l'aspect d'un dos de vetement d'homme : trois coulures (de tailleur).
plis de cöte et fente au milieu; garniture de gros boutons pareils k ceu\
des devants et piqüres sur tous les bords. — Chapeau de paille de riz
blanche, ä passe relevee au milieu, baiss. ;e et aplalie conlre la tele. Ce
chapeau, bordöde Velours marron, est garni d'öcharpcs en surah ecru el
Velours marron drapees ensemble, et qui formen! de grosses coques der¬
riere sur le pied d'une plume ecrue.

EGHOS DE LA MODE

Les eelios, conime la lumiere, peuvent venir du Nord, et leur
provenancelointaine ne fait parfois qu'ajouter a leur interfet.
Ceux que nous reeueillonsaujöurd'liui arrivent do Russie, et ils
donnent une haute idee de la faeon dont on entend lk-bas les hals
costumes.

C'esla Saint-Petersbourg,chez le grand-dueheritier, qu'il faul
se transporterpour voir l'histoire et la fantaisieevoquees par les
plus belles, avec accompagnemenl de diamants, de perles, de Sa¬
phirs et de rubis sans nombre.

La princesse D... etait eblouissanteennai'ade. La rohe de satin
roseau, recouvertede gaze d'argent, miröitait commc un lac au
soleil. Autour de la tunique, do longuesfranges de roseau melees
de fleurs aquatiques, do eoquilles et de coq.uillages. Sa taille freie
dans une cuirasse de gaz d'argent; sur ses belles epaules, des
diamants ruissclant en gouttes. Ses chevenx blonds denoues,
flottantconime un voiled'or etmelangesde perles, de eoquilles et
de fleurs arrachees « äl'humide sein l\^ eaux »,

Samt-Aulaire, ainsi que le fail remarquer la Vie parisienne,
aurait vu la lo placemcnt de son quatrain:

La divinite qui s'amuse
A me demander mon secret,

Si j'elais Apollon, ne serait pas ma Muse,
Eile serait Tethys, et le jour finirail !

Elle etait Tüthys, et on aurait voulu que la nuit ne fintt pas
pourpouvoirlaregarder plus longtemps.

II y avait enuore la eomtesse S... en gitana espaguole.Jupe de
laine rayee blanche et rouge, garnie d'une frange rouge, or et
noir, sur jupon do satin eerise ; la jupe bariolee d'animaux fan-
tastiquesnoirs et or. Corsage en satin eerise, brode des nteines
animaux. La mantillc de dentelle noire encadrant un des visages
les plus spirituelsdes bords de la Neva.

Enfin, une splendide dogaresse,copiee sur un Portrait de noble
Vetiitienne du XYE siecle. La jupe en satin turquoise pale, bro-
di'e dans le bas de perles fines. La traine en Velours vert eme-
raude, decoupee en larges feuilles de trefle brodees d'or. L'au-
moniere pendant sur la rohe; ceinture et aumoniere criblees de
pierreries. Corsage de velours rouge, it plastron de pierreries. La
coiffure rappelant le hennin, mais plus basse, eomposee d'une
couronneducale quo surmontent do grandesailes d'oiseaux verts
et bleus deployöes; le long voile de gaze blanche brode d'or flot¬
tant derriere.

Ne quittons pas la Russie sans apprendre ä nos lectrices que la
grande-duchesseMarie a dernierement empörte de France une
merveille.C'est une chambroen point d'AlenconLouis XVI,. qui
fut faite autrefoispour Mane-Antoinette.

L'approche de la Revolutionempöcha la reine d'aeheter cette
chambroeomposee pour eile. Lo dessin represente des touffes de
roses et de lis melees; les paniers et les eouronnes de fleurs dans
lo goitt du temps couvrent le delicat reseau d'Alencon. Quand
Napoleon1er epousa Marie-Louise,il acheta ces dentelles et les
placa dans la eorbeille del'Imperatrice. Elles fürent vendues apres
les Cent-Jours el eurent des fortunesdiverses.Mais jamais le ca-
price d'une femme, si prodiguequelle füt, n'osa tendre ses murs
de ce travail de fees. Cette maghificence royale devait retourner
en de royales mains.

La chambre, cn dentelles aussi Lines que les plus fines tuni-
ques, se cotuposedesrideaux, du couvre-pieds, do l'edredonet de
six coussins.

La grande-duchesse Marie n'a paye tout ccla cjue vingt-cinq
mille francs.

V. P.
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SOUVENIRS D'UN CENTENAIRE

Unfi soiröc bicn interessante a cu lieu la semaine derniere.
M. de Waldeck, le peintre, a donne une petite fete pour celebrer
l'anniversairo de sa naissance. C'est la cent-neuvieme fois que cet
aimable vieillardprocöde ä eette petite ceremonie.

M. de Waldeck a cent neuf ans sonnes, et se porte comme vous
et moi.

Pour les gons qui trouvent la vie bonne, la longevite de eet ar-
tiste ne Iaisse pas quo d'etre assez eonsolante.Comme on a tou-
jours la pretentionde mieux faire que son voisin, rien n'cmpecho
de dire :

— M. de Waldeck a vöcu cent neuf ans, je pourrai bien en vi-
vre cent douze.

J'ai connu un centenaire qui est mort, je crois, l'an dernier,
Alexandre Jioucber,le violoniste. II mettait une certaine coquet-
tcrie ä dire:

— Waldeck, je le connais parfailement;il n'est pas aussi vieux
que moi.

Rien n'etait plus curieux qued'cntendre ce galant homme dire.
avec un grand serioux, des önormites de ce genre:

— La derniere fois que je rencontrai Danton, nous allämes
dejounerä la Tour-d'Argent.

— Je no vous parle pas de Louis XV, parce que je n'aime pas
ä parier de ce dont je nemesouviens pas parfaitement.Jene l'ai
vu que cinq ou six fois et encore il etait en voiture; autant quo je
puisse me le rappeler, il avait l'air assez bon gareon.

— La daupbinc etait fort majestueuse, et M me de Lamballe
etait adorable. Mais ca ne fait rien : M mr Dubarry avait un rüde
chic I

II avait connu Beaumarchais,dont il ne disait pas grand bien.
Gette opinion, du resle, n'avait rien de blessant pour la memoire
du pere de Figaro : ßouehor ne Iejugeait pas comme auteur dra-
matique, mais comme simple musicien.

— Caron, disait-il, avait ete harpiste de Mesdames:mais il
comprit bien, — il n'etait pas bete, —qu'il ne deviendrait jamais
un grand virtuose, et il fitautre chose.

Boucher pret^ndait avoir ete l'ami de ßonaparto, ä qui il ros¬
sen,biait assez. II aftirmait meme que eette ressemblance avait ete
bien plus grande autrefois, et que c'etait gräce ä eile que Jose-
phine avait remarque le commandant.

A quoi tient la destinee des empires I
Oü Boucher etait veritablement interessant, c'etait lorsqu'il

parlait de la Revolution, ou, pour mieux dire, des bommes de la
Revolution.

— On aura beau faire, me disait-il un jour, on ne peut detruire
ce qui est; tot ou tard la justice se fait. Marat ötait un vilain mon-
sieur, mais Maximilien etait un tres-brave gargon; il s'est peut-
etre trompe, mais il voulait faire pour le bien.

II detestait Louis XVIII.
— Dejä, disait-il,quandil n'etait que lecomte de Provence, je

ne pouvaispas le sentir : c'etait un clampin !
On avait toujours une seene comique,quand on lui parlait de

Dejazet, de Laferriere,d'Henry Monnier et de M. Thiers.
- Un tas de gaminsl disait-il avec mepris.

Un jour, le pauvre Gustave Bourdin, qui devait mourir si jeune,
lui demanda en riant:

— Voyons, bon centenaire,vous allez me donner un rensei-
gnementque je desire depuis bien longtemps.

— Avec plaisir.
— Est-il vrai que Saint-Georgessoit tres-vieux?
— Je crois bien qu'il doit etre vieux et, entre nous, je le

croyais mort depuis longtemps, car la derniere fois que je le vis

c'etait au jeu de paume des Capucines;il faisait des armes avec
eette vieille chevaliered'Eon qui avait l'air d'unc pomme cuite
et il y a bien longtemps de cela.

— Mais non, fit Bourdin; je ne vous parle p.is du nrak\lre,je
parle de l'auteur dramatique.

— Connais pas.
— Allons donel il a fait Irente operas-comiquos qui sont des

merveilles; vous ne connaissez que cela : un grand homme fort
distingue, fort poli, un gentilhommedu plus grand air.

— Abi oui, le marquis de Samt-Georges, un ancien officier qui
travaille avec Seribe?

— C'est cela memo.
— Eh bien, queme demandez-vous?
— Je demande s'il est vieux.
— Lui! s'ecria Boueher avec un petit air de mepris, lui, vieux

c'est un gamin ; si on lui pressait le nez, il en sortirait du lait.
Jules Noriac.

UN DRAWING-ROOM

La reine Victoria a tenu, dans la seconde quinzaine de mars,
un drawing-room ä Buckingham Palace, dans lequel out ete
presentcosles debutantes ä la cour, c'est-ä-dire les jeunes Alles
appelees a etre admisesdans le cercle royal. Cette formalite sus-
cite toujours un enorme concours, car, parmi ccs debutantes.
il en est une que l'opiniongeneralesalue comme reine de beaute
et qui devient, de ce fait, la souverainede la fashion pendant In
saison. Invariablement, un süperbe mariage devient la conse-
quence de cette royaute ; et comme tres souvent celle qui l'ob-
tient est pauvre, vous jugerez de 1'importancedu drawing-
room des debutantes pour les jeunes filles de l'aristocratio
anglaise.

Le drawing-room du mois dernier a ete empreint d'un eclal
extreme, et particulierement interessant par la variete de style
deployeedansles toilettes. Cette variete a ete si grande, soit dans
lechoix des etoffes, les couleurs employees,la fa§on des robesou
1'agenccmcntdes coiffures, qu'il est impossiblc de definir des
maintenant la mode qui sera suivie durant la saison, et d'indiquer
la nouveaute-typequi fera loi.

La reine portait une robe de moire noire, avec traine garnie
de crepe brode de soie et de jais. Sur la töte, un long voile de
tulle blanc, tenu par un diadöme de rubis et de diamants. Collier
et broche des memes pierrerics; puis les insignes de l'ordre de la
Jarretiere, de Victoria et d'Alhert, et du Bain.

La princesse de Gallcs avait une robe et une traine en velours
violet de Parmc : le manteau double de satin de meme nuance se
rabattant en revers garnis de fourrure et rattachespar des dia¬
mants. Dans les cheveux, un diademe de diamants,de perles et
d'emeraudes tonant un voile et des plumes.

La duchesse d'Edimbourgetait resplendissantedans une toi-
lette de velours bleu ciel, garnie d'admirablemartre zibeline; la
jupe de satin etait ornee de diamants et d'une cordeliere de pier¬
rerics, ainsi que le corsage.

Les deux princesses portaient les ordres de divers pays dont
elles sont pourvues.

La rohe de la princesse Louise, marquisede Lome, etait de soic
lavande avec ornements de tulle, de crepe de Chine et de bouquets
de pensees ; traine de velours pensee, garnie de dentolles d Ir-
iande. Parure de diamants et d'opale. La coilFurc ä la Montespan
de la princesse a ete une des sensationsde la reeeption royale.

La comtessede Dudlcy, — une des beautes de la cour et dont
le vol des diamants (aujourd'hui retrouves) fit recemment tant de
bruit, — portait une robe de satin emeraudesur laquellc etait jc-
tee une tuniquo d'incomparablepoint de gaze relevee par des bou-

1
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miets de rosesjaunes et rouges; la trainede velours vert eiait
aarnie de dentelles et de guirlandesdes meines roses.
P Parmi les coiffures, on remarquait beaucoup la duchesse de
Redford coiffee ä la Maintenon,avec un diademe de diamants
valant plus de deux millions; lady ErmyntrudeRüssel et sa seeur
lady Ella Rüssel, coiffees ä la Pompadour, ainsi que mistres
Francis Higgins, donl la toilette Louis XV a obtenu tous les suf-
fraaes par l'heureusedisposition des guirlandesde fleurs qui la
garnissaient.
' La vicomtesse Holmesdale a innove une coiffure qui a/fait Sen¬
sation. Elle se composait d'un voile de gaze argentee, natte avec les
cheveux en forme de turban et place sur le front.

Les debutantes etaient la grande attraction de la ceremonic.
Une jeune beaute australienne, miss Annic Gray, de Nareeb-
Nareeb, qui n'a pas eneorc dix-sept ans, a entraine tous les suf-
fraces ä la suite de son incomparäblechevelureblonde. Succes
tres vif aussi pour miss Nicolson, Mllc Bichoffsheim, Mlle de
Rothschild, en toilette de soie paille, brodee de guirlandesde
bluets sur .velours noir.

II est presumable que c'est miss Annie Gray, fille ainee et ber¬
ühre du richissime M. Gray, de Nareeb-Nareeb, quisera la beauie
ä la modo de la saison prochaine.

L. S.

LES JEUX DU COMMERCE ET DU HASARD

A quoi tiennent la vogue commerciale,la fortuno industrielle?
Comment suffit-il souvent d'un bout de ruban tourne d'une cer-
taine facon, d'un amalgamede deux drogues habilementbaptise
contre un mal quelconque, d'un chocolatmelangeä quelqueautre
aliment, pour donner äune couturiereouäun droguistela fortune
que tout le genie d'un poete, tout le travail d'un savant, ne sau-
raient constituer?

Cela ne s'explique pas, et pourtant cela est.
Vous vous rappelez la vogue, l'an passe, de la couronne

Leopold Robert. Cette guirlande a fait gagner des sommes con-
siderablesä un marchand de modcs du quartier Saint-Honore.
Etcependant, il n'en n'avait pas eu l'idee. Cette ideelui avait ete
donnee par une gracieusc et intelligente jeune femme, s'inspirant
de la coiffure qu'elle avait retrouvee portee par Rachel dans une
rniniaturequi la represente sous son costume du Moineau de
Lesbie, et dont la celebre artiste avait pris idee elle-meme sur
le tableau de Leopold Robert.

Le marchand de modes, sur cette seulo guirlande, qu'il ven-
dait de quatre-vingts a cent cinquante francs, a gagne dix fois
la sommc que le tableau de Leopold Robert, — Inspirationpre-
miirede cette coiffure, — rapporta au peintre.

Le hasard bien souvent preside seul ä cos inventions de la
mode, destinees ii une vogue folle. Aux bains de mer, le ventem-
portant le voile de gaze de Mme de Gallifet, la marquisea l'idee
de Im faire faire un tour sous le mentonavant de le rejeter en ar-
riere. Yous savez le succes de cette trouvaille : toutes les femmes
de l'ancien et du nouveau mondc se sontmises h vouloir porter des
voiles ä la facon de la marquise, et la quantite de metrage de gaze
qui s'est vendue, en eonsequence, est incalculable.Deux fabricants
y ont fait fortuno.

Tels sont les fruits du commerce. Decouvrezl'Amerique,l'art
de conduire les vaisseaux, et vous aurez la lin miserable et aban-
donnee de Christophe Colomb 1 Creezlaphilosophic experimentale,
trouvez les lois de la pesanteur et le mouvementde la terre, et
vous aurez maille ä partir avec vos concitoyens. Mais imaginez
une coiffure, une eau pour le teint, une"pätc-pourle rhume, et
vous gagnerezbeaucoup d'argent, sans comptermeme un peu
de gloire.

M. Laferriere, l'acteur du houlevard, n'a jamais ete si celebre
que- depuis qu'on debite, en fioles parfumees,co qu'on appelle
son secret de jeunesse!...

Bachaumont.

THEATRES

Vaudeville. — La directionde ce theätre, poursuivi depuis si
longtemps par la malechance,semble s'etre donne pour mot d'or¬
dre de chasser deux Iievrcs a la fois, en appelant ä eile et la
quantite et la qualite. La quantite s'est trouveo representre le
meine soir par deux comedies en un acte et une en deux actes,
lesquellesont passe sans trop de peine.

La Peche miraculeuse, de MM. Nus et Durantin, n'est autre
qu'une peche aux gendres, faite dans les eaux de Dieppe par le
bonhomme Chamouillard,pere de trois ßlles plus ou moins char¬
mantes. Le seul röle de la piece est celui dudit Chamouillard, que
Dclannoy joue avec sa verve un peu grimaeante.

Monsieur Margerie est une rniniature ä la maniero noirc,
dont l'idee semble avoir ete tiree par M. -Henri Riviere d'un pro-
ees recent. C'est l'histoire d'un proprietairoeampagnardet pere
de famille, afflige d'une berluc fächeuse, puiscju'il s'imagineque
sa femme Im prefere un de ses voisins de campagne. II y a de
l'erhotionet de l'imprevu, mais aussi quelque obscurite dans ce
petit raecoureide drame. On ne sait pas trop au fond si Mme Mar¬
gerie est ä demi coupableou tout ä fait innocente.« Ejpliquez-
vous, femme, » — dit un personnage de Shakespeare,— « une
confessionpar enigmesamene une ahsolutionembrouillec.» Le
cas de M. Margerieest aussi trop accidentel pour etre scenique.
Munie, heureusement, a fort bien rendu le delire du visionnaire
et la Jalousie du mari : la piece lui doit en partie son succes.

Passons sur Retour du Japon, de MM. Dclacour et Erny : la
destinee de ce vaudeville anodin est de servir de lever de rideau.
et il a tout co qu'il faut pour remplir ce petit emploi.

Cluny. — La nouvello piece de M. Jules Claretie s'est deeide
ment presentee au public sous ce titre : les Ingrats, et naturel-
lement on entend-souventparier, dans ces quatre actes, d'ingrats
et d'ingratitudes. Celui-ci est aecusö de so montrer mgrat envers
la fortune, cet autre aflirme que le gouvernementest ingrat en¬
vers lui. Peut-etro l'ingratitude g(5n«rale vient-elle surtout de et
que les uns et les autres sont en realite des ambitieux.

L'ensemble de la piece, en resume, est mi'diocre; mais il y a
des morceaux brillants qui suffiront sans doute k maintenir les
Ingrats un peu de temps sur l'affiche.

Folies-Dramatiques. — Si l'operettö etait morte au succes, ce
n'est point le pretendu opera-comique en trois actes de MM. Er-
nest Dubreuil et Henri Bocage,musique de M. Coedes, qui la
rcssusciterait. Lcur C'air de Lune offre'tout au plus la lueur me-
lancolique d'une lampe qui s'eteint.

Salle Valextixo. — Le festival annucl donne au benefice de
1'excellent chef d'orcheslre, M. Dcransart,a eu, cetteannee, un
eclat particulier. La Societe Choräle les Enfants de Lute.ee s'y
est fait applaudir avec grande justice, ainsi que Mlle Kaiser et
M. Montjoye. Une Idylle-Valse de M. Dcransart, executee pour
la premiere fois, a ete egalement accueillie avec une Sympathie
tneritee.

II n'y a que des felicitations ä adresser ä M. Ducarrcpour la
facon dont il dirige les soirees de Valentino. II est bien fächeux
qu'il ne puisse surveiller lui-memeson etablissemcnt des-Por-
clierons; le public s'cn trouverait mieux, et le directeur aussi.

Hop-Fkoo.
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PLANCH": G. H° 509, — DESCRIPTION, PAGE 158.
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LA GENERALE
( NOUVELLE.)

I

II pleuvait; Surpris par ce grain, lc general s'etaitabrite sous
la cahute en paille qui sort de corps de garde aux douanicrs de
la cöte.

Aueun d'eux ne s'y trouvait en co moment. Les quelques rares
promeneursavaient disparu. I.a plage etait deserte.

Au loin, dans un cauot echoue ä maree hasse, des cnfants
jouaient.

Sans en aveir conscience, ils avaient dechausse l'ancre, et
deja le flot arrivait.

De plus, c'etait dans une de ces noues, vallons de sable, qui se
creusent parmi les greves. Une premiere vague entoura, souleva
tout-a-coupla barque.

Nos jeunes imprudents bondissent aussitot dans l'espece de lae
qui se forme autour d'eux, et vivement regagnent le rivage, en
ayant de l'cau jusqu'a mi-jambes.

Un seul, le plus petit, n'avait pas ose. La maree accourait.
Abandonne par scs camarades, effraye du remous des flots, il je-
lait des cris percants.

Le general etait sorti de son refuge. II cbercbait des yeux, il
appelait ä tout hasard un sauveur.

Personne I
Lui-meme il ne pouvait rien. Prcsque un vieillard, la goutte!

A peine marchait-ilavec lenteur, en s'appuyant sur une canne.
Et le danger prcssait, et la distance etait grande.

II desesperaitdu salut de l'enfant, lorsqu'une ombre rapide
passe devant lui. C'est une jeune Tille, une fillette. Elle court,
eile vole... Arrivora-t-elleä temps?

Sur cette plage de Granville, en cet endroit, la maree va comme
la foudre. Dej.i le freie canot danse ä la creto des lames. Une
dernierc l'cmporle au large. II va chavirer... II chavirc... L'en¬
fant est perdul •..

Non! ... La fillette arrivc. Bien que la mer soit houleuse,eile
s'y jctte bravement. Submergee par une vague, on la voit bientöt
reparaitre... Elle nage.. . eile plonge... et so rapproehe enlin
avec l'enfant quelle a sauve.

Le general s'etait dirige, tant bien que mal, vers le poinl de la
rive oü eile semblait vouloir aborder.

■La, dans un repli de la falaise, du linge sechait sur le galet.
Plus loin, sur une manne d'osier, on voyait 1'une de ces grandes
mantes que portent si cränement les Graovilloises.

Tout bors d'baleino, le general regardait en souriant la jeune
et eourageuselavandiere.

Elle paraissait avoir douze ou treize ans. Elle etait svelte, alerte
et gracieuse dans ses moindres mouvements.Ses petils pieds nus,
ses longs c'ieveux denoues, les formes juvenilesque dcssinaitsa
robe ruisselante d'eau, son profil de statue antique, ses grands
yeux noirs, quelquechose d'etrangeet de decide dans son allure,
tout en eile attestait la legende qui fait remonter la fondationde
Granville ä une colonie grecque.

A la bäte, et sans memo remarquer le curicux examen dont
eile etait l'objet, la cbarmante ereature envcloppait dans samante
, cnfant evanoui.

— Attendsl fit le general. Tu es une brave fillo !... Tiens...
voit ;. pour toi.

II lui offrait une piecc d'or.
Bejelant la töte en arriere avec une petite moue dedaigneuse :
■— Nous ne sommes pas des pauvres, repliqua-t-elle.
Et bondissant avec la legerete d'un chevreau,eile se lanea dans

le cheniin creux qui grimpe a travers les falaises.

— Mais, dit eneorc lc general, oii portcs-tuce pauvre petit?
Sans s'arröter, eile repondit:
— Ett pardine, ä sa mere!. ..

Le general, tout emu, s'enrevint au logis et raconta cette aven-
ture ä sa gouvernante.

— Mme Giraud, dit-il en terminant, informez-vousde cette
jeune sauvagc; je m'y interesse. Tant de fierte !.. . tant de cou-
rago I ... Et si gentilie !... Vn vrai type !... Ob! je n'cn aurai
pis le dementi. Nous ferons, bon gre malgre, quelque cliose pour
eile.

II

Cette madamoGiraud n'etait pas une gouvernanteordmaire.
Veuve d'un capitaine, ancien compagnon d'armes du general,

eile avait la haute main cbez lui. C'etait un vieux garcon. II la
consideraitnon comrae une salariee,mais com mc uno amie.

Tandis qu'clle allait aux reseignements,des le lendemain ma-
tiu, le general, de son cöte, en faisant sa promenade habituelle,
rencontra de nouvcau la petite Granvilloise.

Son linge, que la pluio de la veille avait empeche de secher,
se retrouvait etendu sur le galet. Assise sur sa manne, eile ecou-
tait les doleances d'un vieux pecheur qui paraissait au desespoir.
La fillette en etait tout attendrie. Non loin de ce groupe, contre
la falaise, on voyait une barque brisee.

— fionjour, dit le general, bonjour, mon enfant. Je suis aise
de te rcvoir.

— Moi pareilloment,repondit-elle;car, tout en vous regardant
veair de loin, je pensais: C'est peut-etre bien le bonDieuqui nous
l'envoie!

— Vraiment I Et pourquoi cela, ma fille?
— A cause du pere Jean.
— Ou'est-cc quo le pere Jean?
— Ce vieux que vous voyez lä et qui pleure.
ElTectivement, le pecheur venait de se retourner vers les debris

de sa barque en essuyant une larmc.
— Explique-toi, reprit avec bienveillance le general. Quepuis-je

pour lui ? D'oii vient son ehagrin?
Puis, comme dejä la fillette se disposait ä repondre:
— Attends, fit-il en adrcssant un appel au domestiquequi le

suivait un pliant sous le bras. Je prevois une bistoire, et ne vou-
drais pasl'ecoutor debout. La, c'est bien. Merci, Baptiste.

Baptiste s'eToigna; il avait coinmodement installe son raaitre.
— Va maintenant, dit le general, je suis tout oreilles.
— Oh I c'est bien simple. Le canot d'hicr... vous savez... ce

canot oü jouaient les mechants gamins qui abandonnerent le
petit...

— L'enfant sauve par toi, par ton courage ?
— Bali! j'etais la. . . Tout autre en eüt fait autant, et je n'y

songe guere, ni lui non plus guere, le pauvre eherubin. Santo,
gälte lui sont rcvenues. Mais, helas ! personnen'avait pris souci
de la barque... et, comme vous pouvez le voir, eile est bienma*-
lade.

— C'estdonc celle-ci ?
— Comme vous dites, monsieur, celle au pere Jean, son gagne-

pain. Avec ca que lemari de sa fille s'est perdu en mer lors du
grand coup de vent de la Toussaint, et qu'il a sur les bras la
veuve et trois mioches. Pauvre vieux 1 comment nourrir desor-
mais toute cette nichee? Voilä pourquoinous sommes si tristes.

La fillette venait de pousser un gros soupir. A son n.ur, eile
avait des larmes dans les yeux.

— Je comprends, fit en souriant le general; tu veux que je
vienne en aide au canot?

— Daniel dit-elle, je me disais : Ce monsieur est nebe etbion-
faisant puisqu'il m'oli'rait hier une piece d'or.., J'ai presque

„iltnloL
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recret raaintenant de l'avoir refusee. Get a'rgent-lä,ce »'est plus
tout-k-fait le sien, c'ost encore un peu le micn...

- D'accord, mon enfant.. ■ Va toujours.
— Eh bien ! donc, baillez-le de notre part au pere Jean ... II

acccptera. • • Et si j'ai sauve le petit, vous, monsieur, vous serez
le sauveur de toute la famille.

Dans cette diplomatie naive, il y avait eu tant de coeur et d'es-
prit, que le general en tut touche. II s'ecria :

— Enleve d'assaut, mais cola ne suflit pas... Voyons, pere
Jean, combien vous faudrait-ilpour acheter une autre barque...
unebonnebarque?...

Le vieux loup de nier n'osait pas repondre.
— Parle, lui dit sa protectrice; nc vois-tu pas quo ce monsieyr-

lä est boncomme du bon pain... et qu'il nc demande qu'ä t'ou-
vrir sa bourse?

Enfin le pecheur repondit, mais avec hesitation, tout en roulant
entre ses doigts son vieux bonnet de laine :

— Je connais un fameux canot d'oecasion... et qui, repeint,
serait comnie neuf. . •

__ Voilä notre affaire, dit le general. Combien tout cela coute-
rait-il?

— Ob! bien tropeber. . .
— Combien?
— Une centaine d'ecus. . .
— Les voiei; prends. . . Ce n'est pas moi, c'cst eile qui tc les

donnc... raaisk une condition...
Le general venait de sc retourner vers la flllette.
— Au fait, lui demanda-t-il, commentt'appclles-tu?
— Madelcinc, repondit-eile.
— J'cntends que la barque porte ce nom-la. Co sera la Made¬

leine.

III

Le memo soir, au diner, madame Giraud se declara niunic des
rensei gnements demandes..

— Dejä ! fit le general; oü diantre les avez-vous recucill IS si
vite?

— Chez les bonnes soeurs qui tiennent ici l'ccole des filles.Dejk
l'histoire du sauvetage leur etait connuc.

— Au fait, je n'y avais pas songe, moi; c'etait plus simple. Eh
icn! voyons, que m'apprendrez-vousde ma protegee?

— Rien quipuissediminuer l'interet quelle vous inspire, ge¬
neral, au contraire; c'est un excellent sujet, une nature foncierc-
ment honnete.

— Quand je vous le disais, madameGiraud !
— Avec cela intelligente et laborieusc. Mais...
— Ale! ai'e!
— Rassurez-vous. On ne lui reproche qu'un certain esprit d'in-

dependance... et beaueoup de fierte.
— J'en sais quelquechose. Mais cette fierte, cette audace ne lui

vont pas mal. Continuez, madameGiraud, continuez.
Ces dames m'ont repete ä plusieurs reprises que, de toutes

leurs eleves, Madeleine etait cellc i assurement dont elles avaient
garde le meilleur Souvenir.

— Ellene va donc plus ä l'ccole?
— Non. Elle est un peu plus ägee que vous ne le supposiez:

presque quatorze ans. Quant ä sa famille. . .
— Voilä ce qu'il nous importe de savoir. Dans sa famille,Ma-

eleine est-elle heureuse?
— Une jeune fille n'est jamais completemcnt heureuse lors-

qu'elle a perdu sa mere, repondit madame Giraud.
— Son pere lui reste, au moins?
— Out, general, mais il s'est remarie. . .
— Une belle-mere I ... Ah I la pauvre enfant!... Je devine.
— Ce n'est pas une median te femme, un peu vivo seulementet

d'un caractere desnotique... Tant que le pere est ä la maison.
tout va bien. Par malheur, il fait la peche de Terre-Nouveet son
absence se prolonge pendantdes mois, parfois memo une annee...
Voilä quinze jours qu il est parti.

— Diablo! fit le general,nous sommes dans le mauvais moment.
Si je poussaisune reconnaissance jusque-lä pour amadouer la
belle-mere ?

Madame Giraud s'offrit pour l'accompagner.
C'etait le soir; un beau soir d'ete. Le quartier des pecheurs si

bruyant d'ordinaire, paraissait silencieux. Portes ouvertes et
maisons vides. Tout le mondo etait ä la greve ou sur le rocher.

Le general s'etait fait indiquer la rue, dont madame Giraud
savait le nom, mais pas le numero. A qui s'informer?

Esperanl une rencontre, ils allaient toujours.
Vers les derniöres masurcs, tout prös de la cöte, le bruit d'une

vive altercationfrappa leurs oreilles.
— Attention, fit le general, je reconnaisla voix de ma mie Ma¬

deleine.
On ne distinguait pas encore ses paroles; mais une autre voix

de femme, beaueoup plus aigüe, l'interrompit:
— Tais-toi! criait-elle avec l'accent de la colere : je te defends

de nie tenir tete ainsi. Tiens, va-t'en,ou je ne reponds plus de
moi... Tu n'es qu'une ingratel

.— Non! röpliquavertement la fillette; mais, que voulez-vous,
chaeun son idee. Je n'ai pas voulu, je noveux pas, jamais!

Uno injuro grossiöre, un bruit de sabots se firent ontendre
dans l'interieur et Madeleine parut en dehors de la maison, s'en-
t'uyant vers la plage.

Elle n'avait pu voir le general, qui s'avancait de l'autre cöte.
D'ailleurseile se voilait les yeux d'une main. Sans doute eile
pleurait.

Comme los deux arrivants approchaientdu seuil, une troisieme
voix dogmatiqueet grave prit la parole.

— Eh I fit le general, c'est le pere Jean.
— La Cesarine, disait le vieux pecheur ,vous avez eu 'tort. . •

d'abord et d'une, hier matin, de gronder Madeleinepar rapport ä
son linge. . . Elle venait de sauver la vie d'un enfant.

— Je ne me soucie que de mes enfants ä moi, röpliqua la belle-
mere.

Sans s'emouvoir le pere Jean continua:
— Deuxiemement, ce n'est pas juste, ä vous, de lui reprocher

l'argent quo m'a donne le monsieurdecore, car tout un chaeun n'y
verrait qu'une bonncaction de Madeleine, et qui doit tourner
ä sa louange...

— De votro part, oui, fit la Cesarine ; mais je n'ai rien empo-
che, moi. Est-ce que nous sommes plus riches que vous? Est-ce
que ce n'est pas ä ses parents que songe d'abord une honnete
fiile?

— Ah I je comprends,murmura le general, qui se montra tout-
ä-coup.

IV.

Presque toutes les habitations de nos pecheurs normands se
resscmblent.

Sous le toit, une ou deux mansardes et le grenier. En bas une
grande piece, la solle qui sert ä tous les usages. Sa haute et
large cheminee representeä eile scule la cuisinc. Voici le buf-
fet charge de la vaisselle et la table oü l'on mange. Vers le seuil,
aupres de la fenetre donnant sur la rue, des filets, des appelets
en voie de reparation, la quenouille et le vieux fauteuil: c'est le
salon. Quelques pas plus loin, c'est la chambre ä coucher, l'alcöve
aux rideaux de serge et le berceau, le her du dernier ne. Parfois
meme enen voit plusieurs.

La Cesarine avait deux enfants en bas äge. Elle portait l'un
dansses bras; l'autre effraye de la dispute se cramponnaitau ju-
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püii de sa mere. La mere etait jeunc encore et devait avoir ete
jolie; mais on sait combien la beauteetla jeunessc des A"or-
mandes de la cöte se fanent vite. Des qu'elles sont mariees, des
qu'ellessont meres, adieu toute eoquetterie,tout soiu de leur per-
sonne.

II devait en avoir ete ainsi de la Cesarine. Sod regard etait dur,
ses sourcils noirs se froncerent a l'apparition soudaine d'un in-
eonnu. L'accueil quelle se preparait ä lui faire ne semblait rien
moins qu'hospitalier. Mais le general n'ötait pas hommc ä s'arre-
ter en cliemin pour si peu de eliose.

— Pere Jean, dit-il au pecheur, n'est-ce pas ici la demcure de
notre amie Madeleine.

Pour toute reponse, le vicillard designa la maitresse du logis.
La presentation etait faito.

— Madame, reprit le general en posant quelque louis sur la
table, voici la recompense queje destinais ä votre courageuse
enfant. Soyez bonne pour olle ctje vous en serai rcconnaissant.

Une metamorphosecomplete s'etait opereo sur les trails, dans
toute la personne de la marätre. Elle regardait tour-a-lour lebien-
faiteur et le bienfait avec la joie d'une convoitise ardente. Le ge¬
neral, en fin diplomate qu'il etait, penetra sans peine cette naturc
greco-normande,et pour en aehever la conquetc :

— Aimez bien Madeleine, reprit-il, c'est un verkable tresor
que vous avez la... Au plaisir de vous rcvoir, madaine.

Et, avant quo la Cesarine etil pu trouver un mot de reponse,
il sortit.

Madame Giraud avait tout entendu. Commc eile offrait le bras
au general :

— Toujours bon, toujours genereux,lui dit-elle.
— Bah ! röpliqua-t-il gaiement, j'avais gagne vingt-cinq louis

liier soir ä la bouillotte.Et d'ailleurs je ne nie ruinerai pas ä Gran-
ville!

Le general devait encore rester trois semainesaux bains de
mer. De temps ii autre, il rencontrait Madeleine.La premiere
fois, apres quelquesmots eehangös,il lui demanda:

— Eli bien! malille es-tu plus contcnte ?
Pour toute reponse, saisissant la main de son protecteur, eile

y colla ses le\ res et s'enfuit.
Quelques jours plus tard, de grand matin, le general se promc-

nait sur l'estacade,remplacee depuis lors par une jetee de gra-
nit. Personnc, contrairement a l'usage, ne l'accompagnait.

Sa canne, glissant entre dcux madricrs, loniba ii la mer et dis-
parut. II etait seid, il ne pouvait marcher sans appui. Gommenl
regagner la maison ?

Tout-a-coup Madeleine surgit ä son cdte. Elle lui dit cn Jargon
granvillois:

— Crochez-vous ii mon epaule, monsieur; e'cst moi qui serai
votre canne... et n'ayez crainte, eile ne vous faillira pas, celle-lä.

Le general accepta et se mit en marche. L'estacade sc trouvait
deserte; on causa.

— Tu m'aimes donc un peu? dit-il.
— Faudrait etre bien ingrate, repliqua-t-elle, pour ne point

vous avoir de rcconnaissanee.Le pere Jean m'a conteeeque vous
avez fait cbez nous... voirc meine vos bonnes paroles. J'cnaibien
compris l'intention, allez.

—- Ont-elles eu le resultat que j'enesperais? dcmanda-t-il apres
quelque temps. Depuis cette visite, es-tu plus beureuse?

— Oui. .. mais laut [ias croirequema bellc-mercest une mechante
femme. Elle est un peu vive, voilä tout. Si eile aitne mieux ses
propres enfants, quoi de plus naturel? Et puis son mari est pres-
que toujours absent. .. La peebe de l'an dernier a fait defaut. ..
Mon mauvais caractere a moi... Toutes ses tristesses-la ne l'ex-
cusent-cllespoint d'etre peu endurante?

— Et quand ton pere est lii '.'
— Ob! tout va bien, repondit fierement Madeleine.Personne

n'aurait garde de tarabuster sa lille, il la defendrait. Moi-meme
j'y niets un peu plus du mieu. .. je souris toujours. . . Vous coin-
prenez ! s'il ne me croyait pas heureuse, il en aurait tarn de
cliagrin. Pauvre [iere!

Lr domestique du general le rejoignit en ce moment. Le general
[irit le bras de Baptiste et s'eloigna, mais non sans avoir reraercie
Madeleine.

— Bon petit cceir, se disait-il; on n'en peut pas faire sortir
un mot de reproebe,meine contre son bourreau.

VI.

Quelques jours s'etaient ecoules sans que le general rencontrat
sa protegee, lorsqu'il reeut une lettre qui le rappelait en toute
liite ;i Paris. Avant le depart, il vculut revoir la Cesarine et s'aehe-
mina vers le quartier des peebeurs. Mais, au bas de la rampe qui
y conduit, le pere Jean se reneontra sur son passage.

— J'allais faire mes adieux ii Madeleine, lui dit le general.
— Inutile de demarrerjusqu'ä son mouillage, repliqua le vieux

pecheur, la corvette a leve l'ancre.
— Que voulez-vous dire?
— Eli I pardinc... qu'elle est partie !
— Quand eela?
— Vvant-liier soir.
— Mais oii donc s'en est-elle allec?
— Qui le sait.
— Pourquoi ce depart?
— Ablvoilii! fit avec hesitation le pere Jean, sa belle-mere

lui avait donne un soulllet.
Le general resta muet de surprise et d'indignation.

Cli. Deslys.
(La suile au prochain nwnero.)

Parmi les röcentes publicationsde MM. Garnier freres, il en est
plusieurs que nous croyonsdevoir recominander particulierement
a ['attention de nos lecteurs (1).

C'est d'abord un beau volume oü sont reunis les Moral'Sies
francais, Pascal, La Rochefoucauld, La Ilruyere, Vauvenargues,
compleles et annotes ;i raub' des meilleures editions, precedes de
notices par Sainte-lieuve, — livre excellent qui resuine toutes les
reflexions les plus profondes qui aient ete faites sur l'lionime et
la \ ie humaine.

Ce sont ensuite les principales reuvres dramatiques de Mari-
vaux et les eeuvros amoureusesde Pefrarque.

Le Theätre choisi de Marivaax, precede d'une introduetion
de M. Louis Moland, comprendneuf comedies: Les Jeux del'a-
mouretdu hasard, l<: Le<js,les Fausscs confidences,l'Epreuve,
qui sont restees au röpertoire.et qu'onjoue encore frequemmeni:
les deux Surprises de l'amour qui etablirent la reputation de
Marivaux, l'une ii la Comedie italienne, l'aulre a la Comedie
frangaise; l'Ecole des Meres dont le succes se proloiigea
jusque dans les commencementsde ce siecle et dans laqucile
Mite Mars a laisse de brillantss'ouvenirs; enfin la Double incons-
tance et les Sinc'eres qui, au jugementde Sainte-lieuve,carac-
tcrisent le mieux le talcnt et l'esprit de Marivaux. Ce recueil ainsi
forme satisfera pleinement,nous n'en doutonspas, la eunosite

(1) Les Moralistes franfais, un vol. in 8»; le Theälre choisi de Mari¬
vaux, un vol. in-18 ; les CEvvres amoureusesde Petrarque, un vol.U>*18.
— Paris. 1875. — Garnier fieres editeurs, 6, rue des Saints-Peres.
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des lecteurs qui craindraientd'affronter les dix tomes des oeuvres
completesdu celebre ecrivain; il donne tout ce qu'il y a de plus
interessant dans Marivaux, et il n'y a certainement pas, dans
notre litterature, beaucoup de volumes plus spirituels, plus
agrßables ä lire, ayant conscrvc autant de gräce et de mouve-
ment, et quele temps epargne davantage.

Petrarque, le poete de l'amour, est peu connu en France, parce
qu'il n'existe qu'une ou deux mauvaises traductions, en vers
ou en prose, de son oeuvre. Celle que MM. Garnier freres vien-
nent de publier sous ce titre : GEuvres amoureusei de Petrar¬
que, n'est pas sans defaut; mais, ä vrai dire, nous n'en connais-
sons pas de meilleure. Elle contient le recueil tres complet des
« Sonnets » et « Triomphes » de ce tendre genie. Le texte italien
accompagnel'interpretation francaise de Ginguene, dont les sa-
vantes etudes sur l'histoire d'Italie sont si justement appreciees
des erudits.

Ajoutons que, sous le rapport de l'execution typographique,
cette nouvelle edition ne laisse rien ä desirer; eile est sortie des
presses de M. J. Claye: c'est tout dire. On pourra donc lire avec
une entiere satisfaction ces poesies ou l'äme doucement melanco-
lique de Petrarquese plaint et sourit tour ä tour ä sa bien-aimee
Laure, trouvant toujours des accents sublimes dans la douleur
comme dans la joie.

R. H.

LES PAROLES D'OR

La meilleure facon de s'instruire, pour lajeunesse (facon oubliee
aujourd'hui), c'est d'ecouter les vieillards.

Jules Claretie.

Tiiste espece, ces malveillants silencieux et credules, qui accueil-
lent une calomnie sur vous, ne s'en ouvrent jamais, et regient leurs
rapports lä-dessus.

Louis Depret.

On ne juge jamais un homme sur ce qu'il n'a pas dit, et on le juge
souvent favorablement parce qu'il ne dit rien. Ainsi, la theorie du
silence complete la theorie de la conversation.

Eugene Chapus.

REVUE DES MAGASINS

Au Paradis des Dames!... Titre, comme noblessc, oblige; pour prouver
qu'ils ont conscience de cette. verite, les administrateurs de la maison de
confiancedont nous venons de citer le titre deploient toute leur intelli-
gence et leur activite ä resoudre ce difficile probleme: vendro toujours du
beau, du bon, et ä bon marche. Une femme intelligente n'a pas de parli
pre'concu en tait de modes: eile prend le goüt pour guide et suit les conseils
de l'economie.Et voilä commcnt le Paradis des Dames (rue de Rivoli, 8 et
10)paradis presque perdu naguere, vu son eloignement du centre elegant,) —
est devenu aujourd'hui un rendez-vous fort ä la mode.

Au surplus, il est facile, par l'apercu suivanl, de se rendre compte du
reel avantage qu'on rencontre ä agir ainsi:

Au salon des confeclionset costumes, on trouve un choix* considörable
de toilettes et de vetements de tout genre, d'une coupe et d'une ele'gance
achevec, tout en etant d'un bon marche reel. Yoici, entre autres, trois
occasions uniques: un costume niohair, en toutes teintes, compose d'un
jupon, d'un tablier et d'un corsage cuirasse, avec lise'res d'un autre ton,
le tout d'une forme charmante, ä 19 fr. 75; — un vetement printanier,
le Girojle-Giroßa pelerine dolman, ä manches carrecs, endrap de toutes
nuances soutache de noir, ä 7 fr.75 (rien de plus jeune, de plus coquet); —
un peignoir de forme princesse, cn percale d'Alsace, teint garanli en toules
nuances, ä2 fr.93. — Ces prix ne sont-ilspas surprenants? A cöte de cela,
nous pourrions citer des modeles de vetements de demi saison d'une forme
inedite, en cachemire ou sicilienne, portant les noms suivants: Lucrece,
Haydee, Ninon, Soligny ; tres c'legammenlgamis de galons perle's ou non,
de plumes de coq, de franges marabout, ces vetements offrcnt un caractere
distingue et « commeil laut » qui scduit immediatement.

Le salon de confection n'est pas le seul point important ä visiter, au
Paris des Dames; les autres comptoirs de cetle maison presentent aussj

mille cöte's attrayants et avantageux. Au comptoir de lingerie, par exemple,
on trouve des jupons ea taffetas de Nice, ä volant, avec differenles garni-
tures, ä 6 fr. 73 cenL; des cols de forme nouvelle en jolie percale, ä 0 fr.50
Centimes ; des bonnets du matin, de forme variecs, en nansouck et festonnes,
ä 0 fr. 48 Centimes.

Au comptoir d'indicnne: Oxford printanier, teint garanli, largeur SO ä52
cent. pour robes et costumes en toutes nuances: 0,28 cent. — Pique croise,
garanti au lavage, 200 dessins, largeur 80 cent. : 0,60 cent.

Au comptoir de laioages et nouveautes: Mohair glace, 0,5b cent. — Po¬
peline japonaise: 0.33 cent. — Taffetas de Nice: 0,66 cent. — Madame
l'Archiduc, haute nouveaule tout laine, succes du jour. 1 fr. 95.

Au comptoir des soieries, un taffetas noir tout cuit « hors ligne» äl fr. 43.
Plusieurs soldes tres avantageuscs de noir et de grisailles, et parmi ces
dernieres une affaire importante ä 1 fr. 90.

Citons enfin, en terminant, les cravates La Valliere, en foulard serge :
0,15 cent. — Jeune France, cravate pour homme, ä 0,45 cent. — Foulards
de Chine ä 0,53 cent. — Des bas Dubarry, coton ecru, maille ä jour, la
paire : 0,25 cent. — Des gants salin fil belle qualite, pour dames, k
0,30 cent. — Ombrelles Bergere, percale imprimee, 0,45 cent.; en-cas,
taillo 45 cent., taffetas fort, monture acier: 2 fr. 95. — Des dossiers de
fauleuils au crochet et franges :0,35 cent. — Mousseline brodee fond suisse
ä pois: 0,25 cent. le metre. — Rideaux brode's, vitrage, hauteur 2 metres,
le rideau 1 fr. 45. — Des rubans ä 0,33 cent., 0,63., et 1 fr. 75. — Dessacs
en toile ecrue, garnis de deux jolies bandes de maroquin rouge: 1 fr. 05.
- Des...

Mais en voilä assez pour que nos lectrices soient tout-ä-fait convaincues
que la maison Au Paradis des Dames est uu vrai paradis terrestre, et
nous avons d'avance la certitude qu'elles nous remercieront de le leur avoir
rappele.

— Si le leger cachemire de l'Inde est le plus beau lainage pour costume
de demi-saison et d'ele, le foulard de l'Inde est, sans contredit, la seule
soierie elegante qu'on puisse porter ä celte epoque. Ceci bien admis, il n'y
a pas d'autre alternative, pour se procurer l'une ou l'autre de ces etofies,
que de s'adresser ä une maison de vente speciale, et de preference au
Comptoir des Indes. Nos lectrices connaissent de trop longue date cette
excellente maison, entrepöt general des tissus de l'Inde (129, boulevard
Sebastopol), pour que nous ayons bcsoin d'en faire l'eloge. Nous nous con-
tcnterons de dire un mot des jolies nouveautes qu'elle mel en vente pour la
saison nouvelle.

Par sa legerete, sa Souplesse soyeuse et la fraicheur de ses nuances char¬
mantes, le fouWd de Finde est inappreciable pour costume d'ete; il n'est
pas une femme elegante qui ne soit de notre avis. Voicl ce que nous avons
remarque au Comploir des Indes et que nous recommandons speciale-
nif ut:

Le Glace d'Oricnt, tissu uni, d'une grande solidite, tres brillant, ä reflets
onibtvs et glaces; le Matelasse d'Ete cn toutes nuances nouvelles ; le Raye
damasse, ä reflets carhaieu obtenu par la rayure satinee; le crepe Osaka
en toutes nuances; le Tussor uni (etoffe de la plus grande solidite) et le
Tussor darnasse en ceru naturel seulement; le Benares, en trente-cinq
nuances nouvelles. Ajoutons ä cette nomenclature les unis de toutes qua-
lites, en toutes nuances modernes, foneees,moyennes, claires, puis un choix
immense de bouquets de toute grandeur, de toule couleur sur fond blanc ou
de couleur; il faut noter qu'en teintes claires, ce dernier genre constitue de
delicieuses toilettes parees. N'oublions pas non plus les rayures et les pois,
en toute nuance et dimension, avec ksquelles on fait de charmants cos¬
tumes de jeunes filles; une serie complete de foulards pour deuil; cniin,
comme « occasion » veritable, un choix de robes de foulard ä 38 francs I

C'est en toule confiance, comme toujours, qu'il faut s'adresser au Comp¬
loir des Indes qui, sur demande affranebie, envoie franco sa magnifique
collection d'ecliantillons de foulard de l'Inde, aussi bien que les marchan-
dises choisies;

Un detail important : le Co'nptoir des Indes tient en ce moment de ra-
vissantes echarpes cn crepe de Chine de toules nuances. ayant 2 m. 60 c.
de longueur et 45 c. de largeur, effiles compris, au prix de 28 fr. II suflit
d'envoyer un cchantillon de la nuance que l'on desire pour recevoir
l'echarpe assortie avec une gravure reprgsentant cinq manieres de s'enservir.

— La Compagnie lrlandaise, dans ce qui est de son domaine, n'esl
point en retard sur les autres grandes maisons de nouveautes. Les merveil-
leux tissus en pur fil que nous y avons passes en revue nous fout regretter
de n'avoir que quelques lignes ä leur consacrer.

Parmi ceux que la mode a justement p'ris sous son patronage, nous devons
uns mention speciale a la Toile mauresque, tacilement reconnaissable ä
ses dessins a jour, genre guipure. La Esmeralda, d'un beau bleu Celeste,
semble pailletee d'argent. La baliste Marion Lescaul, aux rayures bleues,
blanches, roses, se fait remarquer par son elegance toute champetre. La
legerete',la transparence de la toile Grenze sont telles, qu'elle semble fremir
au toucher. La Bretonne, couleur bli de Sarrazin, exbaleun partum reelle-
ment agresle. Enfin, la Serniramide, aux impressions blanches sur fond
noir, est d'une coquetterie me'lancolique, qui lui vaudra certainement de
nombreux suffrages a la maison d'oü eile sort (rue Tronchet 36).
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Ajoutons — c'estla une justice qu'il faut rendre ä la Compagnie Irlan-
daise — que toutes ses toilcs, ses batistcs, ses linons sont du meilleur
goüt et d'une originalite qui n'exclut pas la distinclion.

— D'ici ä quelques jours (au 13 avril, comme derniere limite), la Villa
de Lyon aura recu toutes los nouveautes de la rubanerie de Saint-Etienne,
la plupart des pieces de ruban d'ete etant encore sur le metier. Cct arri-
vage, il est vrai, ne fera que completer la süperbe collection que cettc
maison possede dejä. Les personnes un peu pressees peuvent donc, des ä
present, visiter ce comptoir special de la Vüle de Lyon ; elles y trouve-
ront les eliments necessaires ä toute especedegarniturc.On porlerabeaucüiip
de ruban, cetteannee: le goütdujour ypous-
se; il en faut de larges pour les eehaipos des
jupes,dcmoyens pour les nceuds, deplusetroils
pour les choux de corsages et de vetements,
sans compter tous ceux qui conviennent aux
coillures, mantilles ouchapeauxt

La mode actuelle doit avoir fait un pacte
avccla ville de Saint-Etienne qui, eile, sem-
ble en avoir fait un aulre avec le magasin de
la Ville de Lyon. Et voilä comment il sc fait
que nous allons nous enrubanner äquimieux
mieux, et que nous ferons queue ä la Ville
de Lyon pour choisir nos rubans, car nulle
part ailleurs on ne pourra en trouver un choix
aussi remarquable.

Dans l'interet memo de nos lectrices, nous
devons annoncer aujourd'hui le bei assorti-
ment de gants de Saxe que la Ville de Lyon
possede en ce moment. Par la qualite et la
beaute de leur peau, leur coupeirreprochable
et leur parfaite fabrication, ces gants deüenl
toute coneurrence. Les femmes qui aiment ä
etre bien ganlees aurontlieu d'etre salisfailes.

Voici un joli eboix de dentelles et d'entre-
deux de Belgique (communement appeles
dentclle torebon) que Ton trouve egalement
rue de la Chausseed'Antin, 6 ;rien de plus ä la
mode pour garnir les jupons, pantalons, cor¬
sages de dessous, bonnets et fllets de nuit,
lingeries d'enfants, etc. Puis une grande Va¬
riete de bandes en broderic anglaisc ou plu-
metis, nouvel article de lingerie elegante que
la Ville de Lyon liendra dorenavant, avec
le soin et rinlelligence qu'elle apporte cn
toutes choses.

— La teinturerie a fait tant de progres,
aujourd'hui, qu'unc robe bien teinte cquivaut
a une robe neuve. Aussi a-t-on toujours rai¬
son d'aeheter de belies etoffes, car on a la
ressource de faire leindre lecostume lorsqu'il
est terni ou qu'il a cesse deplaire. Nous con-
naissons une robe de mariee,. en sicilienne
blanche, qui a subi trois teinluresl

La Teinturerie europeenne (boulevard
Poissonniere, 26) est une maison de con-
fiance ä Jaquelle on peut confier toute espece
de tissu, et c'est la scule qui puisse donner
ä la soio le brillant et la souplesse du neuf.

La Teinturerie europeenne se Charge de
leindre, sans qu'il soit decousu, n'importe
quel vetement.

Ajoutons que les commandes sont faites et
livrees aussi promptement que possible pour
tous les pays.

— De. tous les cötes on continue ä nous
demander un apercu des prix courants des
corsets, jupons et tournures de la [mai¬
son DE PLUMENT(rue Vivienne, 33).
Nous repondrons aujourd'hui encore ä ce desir
bien legitime, en fournissant les lenseignementsnecessaires, de natuiv a sini-
]ilifier de beaueoup la correspondance de part et d'aulre. Gräce ä cela, on
li'aura qu'äspecifierleprixde l'objrt en formulant la demande d'envoi, et il
n'y aura plus d'erreurs possiblrs.

Le corset Sultane, ce favori dujour, en beau coutil blanc orne de pe-
luche et de valenciennes, avec nceud de ruban et beau lacet de soie : 30 fr.

Le corset Elise, joli modeleä gorge coulissee, elegamment etabli: 25 fr.
Le corset-cage, tout a jour, tres agreable ä porter en soireo ou pendant

les fortes chaleurs, diminuant la grosseur de taillc de 5 cent. ä peu pres et
laissant »u corps tout son elasticile, tres avantageux comme prix : l.'i fr.

La jupe Louis XV, qui doit ä sa forme e.xceptionnellc,le merite de faire
valoir la gräce de la traine: 15 fr. en blanc, 18 fr. en rouge.

La jupe Ninon, nouveau modele repondant bien aux exigences de la
mode actuelle, parfaite pour robe de diner : 20 fr. en blanc ; 25 fr. enrouge.

La jupe Royale, indispensable pour les robes ä longue traine dont eile
fait majestueusement valoir Pclegance arislocratique : 28 fr. en blanc; 33fr.
en rouge.

La jupe Henri II, tres-plate etfuyante du haut,particulieremeDtfavorablc
ä la toilette devillc dont eile favorise le developpement en arriere: 15 fr. en
blanc; 18 fr. en rouge.

Les deux tournures Ninon et Ninetle sont des appoints purs et simples
qui ne fönt que niveler raisonnablement les
formesen leur donnant la rondeur necessaire:
6 fr. en blanc; 8fr. cn rouge.

Le jupon Princesse arlicule, k tournure
elastique, soutenant les robes les plus lourdes
avec une gräce moelleuse; inappreciable en
voituro oü, gräce ä son clasticite elonnante,
eile ne tient aueune place, et cedant ä la
moindie pression : 25 fr. en blanc; 30 fr. en
rouge.

Nous avons obtenu de la maison de Plument
que toutes les abonnees de ce Journal rece-
vraient franco tout article demande par lettre
affranebie et conlenant un bou de poste re-
presentant le monlant de l'objet desire.

L'EVA.vrdl la CONFECT10NVrvnlauiä'c- V. u° 2ö2 (page 157)

SPECIALITES

Beaueoup de personnes profitent des fetes
de Päques pour faire un voyage, ou s'en aller
ä la campagne respirer ä plcins poumons les
brises printanieres. Rappeions ä ces heureux
predoslines qu'on n'affronte pas sans danger
les premieres ardeurs du soleil.

Une bonne precaution ä prendre, c'est d'em-
porter avec soi la holte de Jouvence, Mai
talisman de beaute, conlenant tous les perfec-
tionnements de l'art du cosmetique, ou sim-
plement une boite de parfumerie intelligem-
menl cuinposee, comme la maison VlOLET
s'entend ä le faire. On y trouvera :

Plusieurs savons de toilette : savon royal
de Thridace, savon au bäume de violettes.

Un pot de cold-cream ä la violette, ä la
glyceriao, au suc de fraises.

Un paquet de poudre de riz ä la brise de
violettes, ä la marechale, ä la verveine, au
lys de Cachcmyr, la plus fine, la plus impal-
pable et la plus adherente de toutes les pou-
dres de riz.

Une excellente pommade pour l'entretien
des cheveux : bauine de violettes, pommade
Farnese, pommade Ylang-Ylang,bäume lustral
ä la glycerine saponinee, etc., toutes jwssii-
dant les qualites necessaires ä l'entretien et ä
reinbellisscmcnt de la chevelure.

Eaux, poudres, opiatsdentifrices, emailline,
donnant aux dents la Manchem-nacree de la
perle et parfument agreablement l'haleine.

Enfin, un flacon de vinaigre parfumeä vo¬
lonte, de l'eau de Cologne, de triples extraits
d'odcurs, parfums conceulres pour le mou-
clioir, dont quelques goultes sulfisent pour
l'aromatiser.

C'est ä la Reine des Abcilles. (Rotoude du
Grand-Hotel) qu'il faut aller choisir ces
boites de parfumerie. On en proiilera pour

admirer tous les jolis necessaires de toilette, jeux de brosses, caves ä odeurs,
glaces pour tout usage, bonbonnieres niysterieuses, etc., qui constiluentlä,
pour ainsi dire,une exposition perpetuelle.

M. D'A.

ROUVENAT (^Srj et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, 62, rue d'Hauteville,

:«i

Ad. GUUBAUD et Fils, propriäaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTIOJST DES TOILETTES

—i*»«».

Le lundi de Päques a ete particulierementgai et anime : le di-
manche avait ete si triste qu'il fallait bien se dedommager un
peu! Tout Paris etait dehors : il y avait foule ä la foire au pain
d'epice, foule sur les boulevards,aux Champs-Elysees, au ßois
surtout. Au retour des courses, la haie des curieux etait enorme.

les voitures
mode et les

dccou-
fashio-

Bien que le temps ne füt pas tres favorable,
vertes etaient en majorite ; les femmes ä la
nables de tous les mondes
n'avaient eu garde de
manquer cette occasion de
se montrer.

En fait de toilettes, nou-
n'avonsrienvudebienmer-
veilleux. A part quelques
excentriques en costumes
et chapeaux blancs, toutes
ces beautes, chaudement
enveloppeeset blotties au
fond de leurs landaux ou
de leurs victorias,etaient
habillees d'une fag'on tres
ordinaire. Nous n'avons
meme pas vu un chapeau
nouveau. La grele du jour
de Päques et le vent tres
froid du lundi avaient for-
cement change le Pro¬
gramme des preparatifsde
la coquetterie: car cette
premierecourse de Long-
champs est ordinairement
fort elegante, et les femmes
y sont tres parees lorsque
le soleil le permet. Heu-
reusement ce n'est que
partie remise.

N'ayant rien de mieux k
faire, nous avons admire
les equipages, et il y avait
vraiment matiere : beau-
coup de chaises de poste
fort elegantes, des victo¬
rias et des ducs du meil-
leur goüt, de grands eou-
pes et une quantite de
mail-coach atteles d'une
maniere irreprochable.Ce
genre de vehicules a le
privilege de passionner la foule et de captiver son attention.

Pendant ces fetes de Päques, les representationstheätrales ont
ete fort suivies, et l'Opera naturellement n'est pas reste en ar-
nere. On y fait toujours assaut d'elegance. A ee propos, une
annable abonnee reclame de nous quelques toilettes de tres
jeune fille pour la circonstance. Nous en avons precisement
apergu de charmantes:

Une en faule bleu lumiere. Jupon uni k pli Bulgare; tablier-

P. N° 253. — Costumes de Demi-Saison (petits garfons),

echarpe en mousseline blanche, garni de plisses en mousseline avec
de petites valenciennessur les deux bords, entourant le baut du
jupon et fixe sur le cöte derriere oü il forme un joli nceud. Cor-
sage Louis XV ä longues pointes, lace derriere, decollete en
carre, avec berthe en plisses de mousseline; manches courtes et
meme garniture s'arretant au coude. Nceud de ruban bku dans les
cheveux, boucles naturellement; medaillon etvelours noiraueou.

Autre toilette en faillo
rose. Jnpon uni ä petite
traine; trois echarpes en
barege blanc ä bouts fran-
ges entourent et serrent
le jupon eu formant au
milieu derriere des nceuds
ä bouts flottants. Corsage
cuirasse dont l'extremite
de la basque se perd sousla
premiereecharpe.Echarpe
pareille, mais plus pe¬
tite, posee en draperie
au bord des epaules
et nouee derriere, avec
bouts franges et pendants.

Ces deux toilettes sont
extremement reussies et
bien comprises; elles pos-
sedent ce earaetöre de
grace exquise et tout vir-
ginale qui convient h des
jeunes filles faisant leurs
premiers pas dans le
monde des elef'ances.

Nous nous plaisons ä
constater l'empressement
de toutes les femmes a ae-
cepter le col rabattu. Dans
ee domaine,quelqueslin-
geres nous offrent des va-
riantes, siuon de reelles
nouveautes: col Paysan
en batiste, avec large
ourlet k jour, roule sur
lui-meme et non aplati
par le fer; col k plis« feuil-
lets » formes par des [)i-

qüres k jour, faits dans la largeur rabattue; col k la Colin, k
large encolure, peu empese, decouvrant la naissancedu cou et
complete par une cravate k noeud marin.

A cöte de ces divers modeles et d'autres encore, nous avons
remarque un nouveau genre de col qui consiste en biais etroits
de batiste blanche, ou de couleur, joints k des entre-deuxk jour
et meme k des entre-deuxde dentelle. Les premiers sont sirnple-
ment entoures d'une bände plate ; les seconds ont une dentelle en
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plus sur lo bord. Avec les sous-manchesassorties, ces cols pre-
sentent un ensemblefort gracieux. Les parures plus soignees se
fönt toujours en batiste ou mousseline et dentelle,ouverts ou
non en chäle, mais, dans tous les cas, rabattus.

La cravate blanche continue triomphalement son cbemin.
Simple mousseline, riche dentelle, tulle de Bruxelles ä broderies
de soie plate, crepe lisse etplisses, tout se porte avec frenesie.

Nous demandions,ces jours passes, ä une lingere intelligente,
comment eile parvenait ä composer le oonnet pour coiffure de
rue : « — C'est bien difficile, nous repondit-clle, car peu de
journaux donnent sur ce point des indications süffisantes; je
m'en tire assez bien pourtant, et c'est en suivant de loin le genre
des chapeaux. Ceux-ci sont-ils haut perches ? je fais mes bonnets
en consequence. La passe forme-1-eile le diademe?vite j'etablis
mes bonnets sur ce patron. Toutefois, je m'arrange de facon a ne
jamais aborder l'excentrique. C'est ainsi que je tourne la diffi-
culte, et jusqu'ä present personne ne s'en est plaint! »

Avant de nous faire aborder franchement la paille, les mo-
distes ont voulu une transition au feutre, et c'est pour cela
qu'elles ont etabli le chapeau de tulle et dentelle noirs, ou de
crepe et surah de couleur assortie ä la toiletle, que les femmes
elegantes se sont empressces d'accepter, car ils etablissentune
coiffure extremementseyante et d'une apphcationfacile.

Les chapeaux de paille se fönt remarquer, cette annee, par
leurs fonds bas, en forme d'assiette creuse renversee, et legere-
ment bombes; leur passe assez large est abaissee a la Marie
Stuart, ou enlevee comme un diademe, tantot souleveeavecgar-
niture dessous, tantot relevee coquettementsur le cöte. La forme
Cavalier, ainsi quele Moniagnard, sera choisie pour les jeuncs
filles; ce chapeau se met sur le front.

On couvre les chapeaux de rubans et de fleurs, quand on
n'emploie pas un foulard de couleur tendre ; les premiers, cou-
lisses sous une passe enlevee, forment egalement de larges
noeuds, cocardes et autres, avec touffe de fleurs. Celles-cise
portent en couronneou guirlande trainanle ; on les pose ä che-
val sur la calotte, lorsqu'elle est haute, et les bouls retombenl
regulieremcnt sur les epaules. D'autres ornent le dessous de la
passe jusque derriere, et les deux cxtremitesse reunissent par
un nceud ä bouts flottants. Enfin, nous avons vu plusieurs iraines
toulTucs qui formaient une Sorte de catogan; mais nous n'en
avons pas trouve l'idee heureuse. Les foulards, si prises en ce
moment, sont drapes autour de la calotte, puis disposes en larges
coques, ou en un coquille servant de nid tres souvent ä de char-
mants petits oiseaux aux chatoyantescouleurs.

Quelquesremarques en passant : le goüt dominant est au
blanc pur, ou aux nuances « creme fouettee », paille, saumon
pale, etc., rehausseespar des liseres de velours noir, grenat, gros
vert ou gros bleu- Le tulle « poudre de nz », fabriqueexclusi-
vement pour les mentonnieres et les voilettes, n'ayant que la
largeur voulue, a regu des sa naissance la consecrationde la
mode; il jouit donc d'un plein succes. En fait de fleurs, ce sont
les verdures qui l'emportent sous le rapport de la distinetion:
feuillages varies et bottes d'herbe, l'epi sauvagesurtout. Mais
quelle jeunesse,quelle purete de teint et quelle fraicheurne faut-
il pas avoir pour affronterun pareil rapprochement!

Mary d'Auberville.

Dest't-iption des gi'avui'ea dans le texte.
P. N' 253.

Costumes DE DEMl-SAisoN.— 1. Jeuuc garjon de neuf ans, cd coslunie
de drap liger, couleur havane. — Pantalon court, ajusltf au genou, avec poi-

gaet boutonne\ — Paletot, genre vareuse, garni devant d'une double ran»ee
de boutons de fanlaisie, assortis au drap; Irois boutons parotis ferment le
bas des manches. — Col de chemise ä la Colin et cravate bleue. — Beret
bearnais en drap bleu. — Demi-bottes en drap havane.

2. Petit garcon de, trois ä cinq ans : costume en sicilienne bleu marine.
— Jupon russe, monte derriere ä plis couche's; tablier sans plis devant,garni

de nceuds de ruban au milieu ; biaisroule's, en faule assortie, sur le bord in-
ferieur du jupon. — Gilet en faule et boutons d'aeier bleu. — Veston ajuste
en sicilienne, a col rabattu, ouvert en chäle, avec ecart dans le bas. Pare-
ments aux manches, -double rang de biais roules en faille sur tous les
bords du vetement. — Chapeau marin en feutre noir, garni de ruban bleu
ä bouts flottants.

DG. N' 499.

Confections DtvERSES de Demi-Saison. — i. Nouveau modele de
polonaise en broderie d'application de cachemire sur gros tulle de laine. —
Le devant est de forme princesse, et le dos ainsi que les manches ouverles
appartiennent au genre dolman. Le bas du tablier est arrondi et les cötes
se reunissent sous la basque derriere ; une ceinture etroite assujettit le dos
ä la taille, qu'clle entoure. — Le vetement lui-meme se ferme jusqu'ä mi-
hauteur des devants par des agrafes habilcment dissimulees dessous, pour
nc pas deranger le dessin de la broderie. Nceudsde faille dans le haut du
cou et au bas de la taille; belles franges nouees, ä tete de passementerie,
posees sur tous les bords. — Chapeau Cavalier en paille anglaise, ä fond
bombe et passe assez large, relevee sur les cötes et bordee de velours.Co¬
ques de ruban, plumes et roses groupees sur un des cötes.

2. Mantelet Duchesse en sicilienne noire. — Les devants, coupes en pans
de mantelet, s'elargissent de cöte pour se joindre au milieu derriere sous un
beau nceud de ruban. Derriere, le vetement represente une pelerine ä man¬
ches dolman (c'est-ä-dire non fermeessous les bras) dont les bords inferieurs
sont garnis d'une belle passementerie et de dentelle noire, puis d'une
bände en sicilienne orne'e de meme, qui est posee dessous commeun Vo¬
lant. Col rabattu dans le haut, orne de boutons et ferme sous un nceud de
faille. Les bords des devants sont garnis d'une bände en sicilienne rappor-
tee sur le dessus, encadree de gros liseres, avec des boutons en passemen¬
terie sur toule la longueur. Le bas des pans est recouvert de plisse's et
entoure d'un gros lisere: les cötes sont garnis d'une passementerie pareille
ä celle de la pelerine, ce qui, avec les dentelles dont tous les bords du
vfttement sont ornes, en complete Peffet. — Chapeau de paille noire, ä
passe soulcvee, baissee au miheu ä la Marie Stuart. Traverse en surah
« creme fouettee » drapee dessous, avec une rose Ihe sur le cöte. Torsade
en surah autour de la calotte. Roses et plume amazone de couleur assortie,
dont l'extremite est assujettie sur le bord de la passe derriere.

3. Paletot Parisien en faille noire. — Ce vetement est raye de larges
tresses de soie; un plastron simule, raye en biais par des tresses sembla-
bles, forme gilet Louis XV; un double lisere en faille encadre la premierepar-
tic du paletot, celle qui est rayee en long, ce qui fait qu'elle se detache
parfailement. Les manches, rayees en biais, sont terminees par un revers
uni, lisere et garni de boutons. Col rabattu dans le haut et lisere. Nornd
de faille sur la basque derriere. Des boutons pareils ä ceux des manches
ferment le paletot. — Chapeau de paille brune, ä large passe relevee sur
les cötes, entoure dessous d'une echarpe en damas Renaissance ecrue et
d'une seconde traverse brune formant un chou au milieu. Meme melange
d'ecru et de marron autour de la calotte. Coques et plumes assortiesgrou¬
pees contre la calotte.

4. Polonaise en cachemire mat et broderie d'application sur gros tulle.—
Le haut du vetement affecte la forme princesse devant; les cötes derriere
sont unis. Le haut du dos, la basque tout entiere et le lour du tabtiir sont
en application; mais la broderie est continuee sur une partie plus confide-
rable du tablier sans etre decoupee. Tous les bords sont garnis de jolies
franges ä tetc grillee, et la basque en est meine completement entource.11
n'y a pas de manches ä cette polonaise : elles sont remplacces par une
frange grillee. — Chapeau de paille, garni dessous d'un coulisse en ruban
bleu päle et de roses Ihe. La calotte est couverte de roses en traine, avec
des coques de ruban.

5. Paletot Dandy en matelasse, tres ajuste, avec col et revers en faille,
entoure de marabout de soie. Postillon derriere, borde d'un biais en faille.
Les manches, en faille, ont un parement en malelasse, lequel est orne dans
le haut d'une grosse ganse, et dans le bas de marabout avec deux larges
boutons sur le dessus. — Chapeau en crin noir, double dessous de soie
paille et garni d'une demi-guirlande de fleurs des champs. Le dessus est
tres orne: coques en ruban noir et ruban faille groupes en evenlatl avec
une traine de fleurs des champs.

6. Mantelet Duchesse (möme genre que celui de la figurine n' 2) en si¬
cilienne noire, ä bords denteles et entoures d'une passementerie et de riches
franges. — Ce vetement, que notre gravure präsente de trois quarts, a de
longs pans, assez larges pour ötre reunis derriere par un point et un nceud
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Je faille a bouts flottants. Le dos forme la pelerine. Large col rabattu dans
le haut, entoure des memes franges, et pocho en faille coulissee sous forme
de cornet, placee au milieu du pan et termine'e par une cascade de noeuds
de ruban. — Chapeau de paille beige nuance marron, ä passe e'vasee ayant
deux liseres en faille blanche poses ä memo la paille. Dessous, comme gar-
niture, un diademe de primcveres rose'es. Noeudsde ruban marron et rubani
blanc sur le sommet, avec une touffe de primeveres; möme repetition au
bas de la calotte derriere. Mcntonnieres en ruban blanc.

Desci'iptlon de la plancho eoloriee n* 1 *^iO B.

Toilettes DE courses. — l.Costumeen taffetas de lainede deux tons
ecru et marron. — Jupon ä traine, en taffetas marron, entoure derriere de
deux volants en taffetasecru, Tun plisse, l'autre fronce, surmonte's de trois
biais ötroits en taffetas ecru. Le tablier est orne, delargesplis en taffetas ecru,
rayant le milieu et les cötes, et auxquels sc relient des biais en ecru, dis-
poses en echelons biaises. — Trois largeurs de taffetas ecru forment un
jupon supple'mentaire derriere ; elles sont disposees d'une facon particu-
culiere: celle du milieu, double'e de taffetas marron, est detachee et forme
des coquillesretombant de chaque cöte sur les deux äutres largeurs. Celles-ci,
fixees de cöte sous le pli du tablier, sont relevees et reunies au milieu sous
la precedente largeur. — Corsage en taffetas ecru, ä basques plates, entou-
re'es d'une bsnde marron sur laquelle retombent de petites pattes ecrues.
Le haut est encadre de biais marron reunis aü milieu en chäle sous un
nceud assorti. Des coquillesrappelant ceux du jupon supplementaire garnis-
sentle dos du corsage. Les manches ontunbouillonne marron dans la longueur,
raye" en iravers de biais ecrus. Volant et parement dans le bas, avec biais
et nceuds de taffetas marron. — Jolie lingerie en mousseline brodee et den-
telle. — Chapeau de feutre gris ä passe trcs-enlevee, garni dessous d'un
lour de plumes assorties, noue derriere par un nceud de ruban cerisc. Co-
earde en ruban cerise sur le cöte de la passe, et panache de plumes grises sur
le dessus.

2. Costumj en foulard tres-fin, de nuanc mauve. — Jupon ä traine, en¬
toure dans le bas de trois groupes de plisses en taffetas violet, alterne's de
deux volants cn foulard ornes de broderie anglaise faite ä meine l'etoffc.
— Tablier supplementaire en foulard pareil, entoure de trois volants de
broderie anglaise; un nceud de ruban violet forme le tablier derriere. —
Paletot parisien ajuste derriere, vague devant, entoure d'un volant de bro¬
derie anglaise sur meine etoffe. Jockey en broderie dans le haut de la
manche; celle-ci, trös ajusle'e, est termine'e par un plisse en taffetas violet
et broderie anglaise. Un noeud de ruban violet, ä longs bouts, ferme le haut
du vetement. (Ce palelot peut etre supplementaire: dans ce cas, il n'a pas
de manches; le Jockey seul subsiste, et il y a alors un corsage ä la robe.)
— Lingerieelegante et ouverte, en mousseline et dentelle plissees. — Cha¬
peau Baby en paille de riz blanche, ä passe enlevee, doublee dessous d'un
bouillonne coulisse en surah violet. Un groupe de giroflees place sur le
cöte forme traine et guirlande sous la passe. Larges coques en surah sur le
dessus et barbe de dentelle noire tombant derriere.

Description de la plauclie eoloi-iee n' 1Ä17 D.

Substitute ä la gravure 1220 B, pour les abonnees qui en ont
fait la demande.

1. Chapeau en tulle noir perle de jais. — Fond mou, bord souleve et
bände dessous, entoures tous deux d'une petite dentelle noire. Demi-guir-
lande d'epis noirs et camelia blanc, avec feuillage et boulon, places en dia¬
deme dessous. Galon de jais autour de la calotte, brauche de camelia sur le
cöte, coques de ruban blanc sur le sommet et derriere d'oü s'echappe un
nceud ä pans flottants.

2. Chapeau de paille, ä calotte ronde et passe plate, borde et entoure"de
ruban bleu, formant sur le cöte un nceud alsacien avec boucle de nacre au
milieu. Sous la passe, une guirlande de fleurs des champs, dont l'extremite
se reunit au nceud a bout frange place derriere.

3. PoufT de coiffure, compose de coques de ruban rose et d'une plume
blanche.

4. Chapeau en crepe et tulle couleur tourterelle. — Calotte plate et assez
haute, ä passe renversee et borde'e d'un biais couleur paille. Un ruban de
damas Renaissance, dont le fond est de nuance « creme fouette'e » et le
dessin assorti ä la couleur du chapeau, est drapesous la passe qu'il entoure;
brauche de roses sur le cöte. Meine ruban autour de la calotte, noue derriere
sous une rose pareille ä la precedente et groupe de plumes assorties sur le
sommet.

5. Nceud de coiffureen surah damasse, couleur « creme fouettee », for¬
mant un large nceud coquille avee un seul pan termine par un plissö de
crepe lisse. Une boucle en nacre fixe au milieu de ce nceud une branche de
myosotis.

6. Col rabattu en loile, rayd et borde de bandes enpercale rose rapportees
et piquees — qielques-unes sont meme piquees ä jour, — puis entoure d'une
mignonne broderie.

7. Elegante « matinee » en mousseline blanche. — Corsage demi ajuste,
entr'ouvcrt dans le baut, completement entouro de plisses tres fins places
de facon ä former une tßte. Noeudsde ruban bleu place? au bas de l'ouver-
turo, dans le haut et le bas du dos; torsade et noeud de ruban au bas des
manches.

8. Coisage en cachemire blanc. — Basques plates devant, postillon tout
plisse et plus court derriere. Col plisse et montant derriere, ouvert par ün
fevers plat devant, double et borde de foulard rosee. Double rangec de
boutons roses devant. Revers roses sur les poches qui garnissent les cötes
de la basque. Traverse rose soutenant le postillon plisse en formant une
tele. Manches a sabot, ornees d'un plisse en pareil.

9. Col en fine percale ecossaise de couleur bleue et blanche, bcrJe d'une
bände plate et piquee en percale bleue unie.

Desci-iptlon de la flgui'tne QOloi-iee L. no 30.
Annexe de l'edition n° 3.

Toilette demari/ge: demoiselle d'honneur. — Costume en
faille bleu päle et foulard raye assorti. — Jupon uni, ä traine. demi-longue.
Long tablier en foulard, garni d'un plisse uni, rcleve et fi ii derriere. Une
echarpe en foulard double de soie unie entoure le poulf, ä plat, et ses
deux extremite's sont assujetties a la ceinture de chaque cöte. Les bords de
Fecharpe, retournes sur eux-memes, forment un petit revers bleu. — Cor¬
sage demi-euirasse en foulard, ouvert dans le haut, ave^ revers en faille,
laissant apercevoir un gilet bleu uni dont on voit la pointe infe'rieure.
Revers et plisse au bas de la manche, serre par une bände plate. — Lin¬
gerie en dentelle ruche'c. — Chapeau de paille ä passe diademe doublee
de surah bleu, avec une demi-guirlande de fleurs jaidiniere. Guirlande
semblable • autour de la calotte, noue'e derriere avec un nceud de ruban
bleu.

GAUSERIE

Pauvres chroniqueurs!.. letemps s'est-il assez joiie de vous?...
Sur la fot de quelque doux zepliyr egare dans nos parages, de je
ne sais quel rayon envoye eu eclaireur sur notre globe ou tembe
du ciel par megarde, vous vous etes empresses d'arborer vos
plirases les plus pimpantes, vous avez mts des rubans ä toutes
vos epitheteset vous en avez enguirlande les vieux cliehes qui
dormaient depuis un an dans vos cartons, attendant la saison
nouvellechargee de leur refaire une virginite et de les habiller
de poesie. Un des vötres est meme alle jusqu'ä ecrire ainsi l'his-
toire :

< L'evenementdu jour est le retour du soleil. Le printemps
n'a pas attendu que Matbieu Laensberg Im visät son laisser-
pas-ser pour apparaitre. Devangant l'almanach, il eclate et
rayonne dans le ciel dejä bleu et sur la terre bientöt verte. Que
cette bienfaisantetiedeur dure huit jours encore, et tout s'epa-
nouira sur nos totes et fleurira sous nos pas. Le Bois radieux a
i'ait sa reouvertureet le tour du lac a revu ses babitues. On n'aspire
qu'au deliors et, devant l'eclat de l'atmosphere, les salons fönt
bien de se fermer. Les lambris les plus dores ne valent pas en ce
moment les squelettes tordus des arbres sur Iesquels une saison
precoce jette les odorantes poussees de l'aimable primavera. »

Infortunesebroniqueurs, dites si le temps s'est assez joue de
vous!... Ce n'est pas une saison printaniere qui a debute lemois
dernier, mais une contrefacond'automne.

A la verite, cela n'a point empeche les fraiches toilettesde se
montrer, ni les modes nouvellesd'eclore. Un peu plus tot ou un
peu plus tard, est-ce qu'il ne faut pas toujours faire sa cour au
ciel bleu et se rendre digne de lui? Nos elegantesont trop le res-
pect des traditions pour ne point s'y prendre d'avance, et, le Si¬
gnal une fois donne, le mouvi ment devient generai.
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« Rivirrps, fontaines et ruisseaux
» Porten! en livree jolie
» Goultes d'argent, d'orfcvrerie ;
b Cliacun s'habille de nouveau. »

La ville et les faubourgs, Ies hommes et los femmes, les valets
el les chevaux,chacun se pare ou sc repare. (Ja a pu s'en aper-
cevoir Ig lundi de Päques, en depit de l'atmosphere, a la reprise
des courses du bois de Boulogne. On leverifiera mieux encore
rlans les quelques soircos dansantesqui restentä l'ordre du jour,
et dans les reunionsde l'apres-midi inscrites au programme du
printemps.

La clironiqueest faite de contraste comme la vie, et les extre¬
mes s'y touchent. T)u reveil de la nature ä l'eternel sommeil des
etres ii n'y a qu'un pas, que le chroniqueur, bongre malgre, esl
oblige de franchir. Les deuils, depuis un mois, ont ete" nombreux,
et il semble que la mort, en multipliant ses coups, ait tenu ä
faucher un peu partout les tiges les plus bautes. C'est d'abord
l'ambassadeur de France en Anglcterre, M. le comte de Jarnae,
dont le pere reste le dernier rejeton de la branche eadette des
ducs de Roban-Chabot;c'est un romancier bien connu et d'un
reel talent, M. Ainodee Ächard; puis une des femmes les plus
sympathiquementcelebres de la litterature du siecle, Mme An-
cetot, dont la naissance remonle au IS mars 1792, et qui en
183(5 fournit ä MlleMars. dans Marie ou Trois epoques, l'occa-
sion d'un de ses derniers triomphes.A quelques jours d'inlervalle,
s'cteignentdeux etoiles du monde artistique : Melingue, comedion
populaire et puissant, le heros typique du dramede capeel d'epee,
double d'un seulpteur de merite; Mme Pleyel, la pianiste emi¬
nente qui, pendant de longuesannees, a oecupe toute l'Europe
musicale de son talent. Enfin, au-dessus de tous ces noms, de-
sormaissans echo, vient se placer celui d'un intrepide voyageur
dans le monde de la pensee, M. Edgar Quinet. Sans toueber aux
choses de la pojitique, nous pouvons dire que, par l'ardeur de
son patriotisme, la purete de sa vie et l'elevation de son carac-
tere, plus encore que par les elans puissants,les immensescoups
d'aile et les vues superieuresdont ses oeuvres sont pleines, il a su
Commander ä tous l'estime et l'admiration.

Un de ses derniers ecrits— le dernier peut-etre— Je peint plus
eloquemment que nous ne saurions le faire: c'est comme un lumi-
neux redet deson grand esprit et de son noble coeur. II s'agit d'un
nouvel ouvrage de Mme Edgar Quinet qui, sous ce titre charmant
et ])lein d'attraits: Sentier s de France, est äla voillede paraitre,
et dont la preface ecrite, par M. Quinet, est tout impregneedes
senleursdelapatrie. L'illustreecrivainy indique, comme lui seul
pouvait le faire, le but que l'auteur qu'il protege s'est propose d'at-
teindre dans son livre: inspirer l'amour de la France. Täche ad-
mirable, et bien digne de la femme syinpathique ä qui nous
devions dejä les Memoiresd'exil. Aussi quinevoudra suivreun
tel guido ä travers les Sentiers de France?

La part faite ä des sentimentsqui nous sont cbers, rentrons,
puisqu'il le faut, dans la vie reelle. De ce cöte aussi, nous avons
des dettes ä payer : dettes agreablespuisqu'il s'agit de constater
que les hals donnes cette annce dans les salons de l'hotel du
Louvrepar la Societe des Fleuristeset par celle des Demoiselles
de Commerce ä la salle Valcntino ont ete plus brillants quo ja-
mais. Toilettes splendides,profusion de fleurs et de jolies femmes,
musique excilente sous la direction de MM. Olivitr Metra et De-
ransart, souper exquis au Louvre, danses animees et prolongees
jusqu'ä l'aube, tel est le programmequi a ete execute avec au-
tant de gräce quo d'entrain.

La Savoie s'est particulierementdistingueedans l'organisation
des hals, et s'il y avait un prix ä decerner, nul doute qu'il ne
dtlt etre partage entre la Grande Societe des Savoisiens et celle du
Grand-Bornand.Les deux fetes etaient donmiesau profit de la
caisse de secours de ces Societes, fondees dans un but essentiel-
lement philanthropique.Les deputes de la Savoie et de la Haute-

Savoie s'etaient fait un devoir d'y assister, et les femmes, tou-
jours charmantesquand rayonne autour d'elles l'aureole du plai-
sir et de la charite, ont prouve qu'elles restent infatigables
lorsqu'il s'agit de mener de front cette double täche : s'amuseret
faire le bien.

Un amusement bien parisien, c'est celui qui consiste ä aller
visiter la foire au pain d'epice, dont les boutiquesen pleinvent
peuplentla place du Trönc et lesvoies adjacentes. Quelle anima-
tion, quel tumulte, quelle foule!

De tous cötes, — sans compter le pain d'epice,— ce ne sont
que jeux, parades, boniments, surprises et chansons.Ici des es-
eamoteurs, des Jongleurs et des sauteurs; la des funambules,
des equilibristes et des arracheurs de dents!.. Et puis des betes
sauvages ä cöte d'animaux civilises,des chiens savants et des
singes es-lettres, des musees de cire et des femmes colosses, des
nains et des geants, des theätres de toute sorte, des exbibitions
ä n'en plus finir.

A l'etourdissant tohu-bohu des pitres, paillasses,grotesques,
musiciens endiablcs,criant, sautant, gesticulant au milieu du
vacarme des tambours, des grosses caisses, des cymbales, des
trompes et des cornets ä pistons, ajoutez l'appel des marchands,
les cris des gamins; le grouillementde la foule, et vous aurez le
tableau dela plus bruyantedes foires parisiennes.

Tout cela pour la plus grande gloire du pain d'epice!...
Ludovic Sauveur.

assneasms ©£g aaä&i^ffi (*)
Un jour, des absents se bercent d'un beau röve. Ils poursui-

vent longtemps ce songe, sans y croire.
Ils se disent que si jamais leur pays se rouvre pour eux, ils

eil visiteront chaquosentier. Ils reprendront possession de cette
terre qui leur est devenue sacree, parce qu'ils la confondeutavec
la justice.

Le jour luit, en effet, oü la France leur est rendue. Et ils vont,
de licu en lieu, toucher, reconnaitre, embrasser les objets, les
paysages,qu'ils avaient evoques de loin, sans espoir de les attein-
dre jamais.

Pelerinage enfin realise; mal du pays change en joie : comme
si, pour celui qui retrouve son pays, la jeunesse revenait avec
chaquo brin d'herbe; tel est ce livre.

Je nie souviens d'un temps oü j'avais peine ä me figurer des
fleurs printaniöres, des paysages calmes ou radieux, sous un
regime qui voilait et enlaidissaitämes yeux toutes choses. Pour-
tant, il est certain que les fleurs insouciantess'epanouissaientet
riaient de notre deuil.

A notre retour, nous avons voulu nous reconcilier avec elles.
Comment, disions-nous,avez-vous bien pu sourire, pendant que
nous etions proscrits ?

El los se sont excuseesde mille manieres, en disant: « Ce n'est
pas nous qui avons souri. Ce sont nos soeurs ainees; et elles en
ont oiö punies par les autans du Lauragaisqui ies ont fletries
avant l'beure. Pour nous, nousn'avons vraimentsouri que depuis
votre retour. Venez vous en assurer. »

Voilä ee que nous ont repondu les fleurs.
Alors nous avons dit au printemps, au premier rayon du jour,

ä la mer de Normandie et de Bretagne, aux cascades des Pyrenees:
« Rayons du jour, vous vous etes vetus de pourpre et d'or,

pendantque nous etions en deuil.
» Cascades, vous avez bondi de joie, pendant que nous etions

assis, au loin, dans le silence et dans l'oubli.

O Nods sommes lieureux de pouvoir donner la prefacedu nouveau livre
de Mme Edgar Quinet, dont il est queslion dans notre Causerie. — R. H.

•iä;; .

■■■' ;l»ls,! H



LE MONITEUR DE LA MODK 173

lesSmiiBi*

Insendcail-

1

» Arbrcs des Pyrenees, vous avez depense vos parfums de
resine, pendant que nous pleurions sur vous. »

Et tous ont repondu ä la fois: « Vous vous trompez, on nous
a calomnies. Nous nous sommes vetas de givre et' de neige, tant
que vous avez ete exiles. »

La morde Bretagne nous a dit a Pornic: « Aussi longtemps qu'a
dure votre absence, je n'ai roule que des Hots noirs et amers.
Demandez-le ä rncs rivages. »

En les entendant, nous nous sommes laisse" convaincre.Nous
avons cru aux caresses etauxsermentsdesfleurs, des flots, descas-
cades, des brins d'herbe.

Et pourquoi ne pas les croire?
Qui n'a besoin aujourd'bui de croire a la terre natale? Qui ne

cherche un refuge dans les lieux solitaires, pour y reprendre ba¬
ieine? C'est au fond des forets que s'exbale l'esperance. Venez la
cueillir avec nous dans les bruyeres. Elle germe, eile vit, eile
parfume les champs,endepitdes orages.'Entrons dans ces sentiers,
cf'qü eile n'a pu etre deracineeun seul jour.

Si quelque cliosc parle dans ces pages, c'est la foi inviticible
dans la France. L'auteur semble dire ä cliaque pas:« J'en jure par
la verveine,par la vague, par la source cachee, par le nuage
errant: ma foi dans la France ne sera pas trompee. »

Qui aurait jamais pense que l'amour du pays eüt besoin d'etre
ranime dans les coeurs? Ce ne sont. pas des raisonnementsqui
feront ce miracle. C'est la terre elle-mSme qui parlera aux bommes
par la voix des choses, des lieux aimes. Les oiseauxaussi crie-
ront: « Prenez pitie de cette terre de France; eile est faite pour
(Hre libre eomme nous! »

Oue ne puis-je rendre la voie facile ä ce livre ecritavec tant de
piete I Je le confie ä nies aniis. Ils y trouveront Uli eeho des so-
litudes de France, le souffle des grands bois, la paix oü se retrem-
pent les forts; et quelquefoisaussi un peu d'airain sous des touffes
de fleurs.

Edgar Quinet.
17 fevrier 1875.

MOLIERE ET BOURSAULT

Les Matineesdominicales et litteraires de M. Bailande, ä la
Porte-Saint-Martin,se poursuivent non sans succes. L'une des
plus attrayantes a ete celle oü se trouvaient reunis sur le Pro¬
gramme : les Fourberies de Scapin et le Mercure galant, de
Düursault.

Touta ete dit sur Moliere; peu dechosea ete dit sur Boursault.
Moliere, commeSbakspeare, a absorbetous ses contemporains.Ge-
pendant Boursault a eu de grands succes, des succes aussi grands
que ceux de Moliere, et qui ont pu lui faire eenre dans une let¬
tre adressee ä sa femme (c'etait ä propos d'Esope) : « Ceux qui
veulent nie flatter disent que Moliere n'a rien fait de meilleur:
«tais je lui rends justice, et je me la rends aussi. »

Ces deux bommes, Boursaultet Moliere, semblaient faits au
premier aspect pour s'entendre, se comprendre, s'estimer, s'ai-
mer. Tous les deux etaient de parfaits bonnetes gens, des gens de
coeur. Et cependant ils ont vecu en etat d'hostilitecontinuelle l'un
contre l'autre. Ils se sont compris, rnais ils ne se sont pas en-
tendus.

Boursault etait le plus jeune des deux ; il avait quinze ans de
moins que' Moliere. II etait riebe, beureux, aimable,de facons
tres polies, et extremementobligeant. De bonne beure, il s'etait
fait connaitrepar des ecrits varies, allant de la tragedie ä la pas-
torale, du traite de morale au petit roman badin. Tout cela ac-
cusait une grande souplesse de plume, mais tout cela ne lui avait
encore valu qu'une reputation de deuxieme ordre. Ajoutons que
Louis XIV le voyait d'un fort bon oeil.

Coinment Boursault, ä vingt-quatre ans, se trouva-l-il engage
dans une coterie contre Moliere? J'imaginequ'en cela il ceda ä
des injluenees de salon, et que quelques gens du moade ne l'u-
rent pas fäches de lui faire endosser leurs öpigrammescontre
celui dont la Satire ne s'etait pas arröteo aux gens du monde.

Toujours est-il que ces epigrammes eurent le don de piquer
Moliere; eutre deux chefs-d'ceuvre, il ecrivit ce pamphlel delicat
et charmant qui s'appclle la Critique de l'Ecole des femmes.
On persuada facilement a Boursault que Moliere l'avait designe
dans le personnago douecreux de Lysidas. Boursault riposta
(n'oublions pas ses vingt-quatre ans) par une petite comedie, le
Portrait dupeintre, fort inoffensive, quoi qu'on en ait dit.

Jusque-Ia, la guerre etait courtoise et maintenue dans les
Pseudonymes.II devait appartenir ä Moliere de lui faire franchir
cette sage limite. On n'ecbappe pas completementii l'humanite.
he grand homme, — qui etait un homnie,helas I — ceda ä un
mouvementde colere. II se fit personnel, trop personnel. Voici
comment il se vengo dans l'Impromptu de Versailles :

D'abord, on vient lui annoncerqu'on se prepare ä jouer une
comedie contre lui. « — II est vrai, repond Moliere; on me l'a
voulu lire; et c'est un nomine Br... Brou... Brossautqui l'a faite.»

« — Ma foi! s'ecrie Mlle Dobrie, ä votre place je jouerais ce
petit monsieur, qui se mele d'ecrire contre des gens qui ne pen-
sent pas ä lui. »

A quoi Moliere replique:
« — Vous etes folle. Le beau sujet ä divertir la cour que

M. Boursault! Je voudrais bien savoir de quelle facon on pour-
rai't l'ajuster pour le rendre plaisant; et si, quand on le berne-
rait sur un tbeätre, il serait assez beureux pour faire nre le
monde. Ce lui serait trop d'honneur que d'etre joue devant une
augustc assemblee; il ne demanderait pas mieux, et il m'at-
taque de gaiete de coeur pour se faire connaitre,de quelquefacon
que ce soit. »

Ne vous semble-t-il pas qua ce moment Moliere rit un peu
jaune ?

Je ne m'etendrai pas davantagesur ces demeles,oü Moliere
eut le dernier mot, sinon de par la raison, du moins de par le
genie, argument miraculeuxet sans replique.

Bien des annees apres, Boursault, muri, et plus que jamais
bien en cour, donna son Mercure galant, qui alla aux nues.
C'est une des premieres pieces dites ä tiroirs qui aient ete com-
posees, — en dehors du repertoire Italien; — eile a du trait, un
ton d'enjouement bien soutenu, une versilication facile. La fa-
meuse scene entre la Rissole et Merlin a traverse les äges :
nous l'avons tous sue par coeur, et eile se retrouve encore,
ä l'heure qu'il est, sur les levres de nos enfants. Cette scene est
franchementcomique,et seule eile aurait pu suffire ä fonder la
reputation de Boursault.

C'est le Mercure galant reduit en quatre actes que la troupe
de M. Ballande a jouee l'autre jour.

• Charles Monselet.

LES PAROLES D'OR

Peu contents du petit espace dans lequel est circonscrit notre 6tre,
nous voulons tenir plus de place en ce monde que la nature ne peut
nous en donner. Nous cherebons ä agrandir nolre stalure pur des
cliaussures elevees, par des velements renfles ; quelque amples qu'ils
puissent ötre, la vanile qu'ils couvrent n'est-elle pas encore plus
grande?

Buffon.

Tel ci'aint le ridicule,qai ne recule pas devant le mepris.
Alfred BougeaRT.
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LA GENERALE
(NOUVELLE. — SUITE.)

D'un ton navie, le pere Jean poursuivit:
— Vous savez comme 1'enfant est flere! Elle a declaro qu'elle

ne voulait plus rester ii la maison, et sans doute pour sc faire un
petit paquet, la voila qui monte dans sa chambre... La Cesa-
rinel'y enferme a double tour, mais c'etait compter sans la fenetre.
Le lendemam,eile n'a plus retrouve que la cageouverte, l'oiseau
s'etait envole...

— Et vous n'etes pas accouru me prevenir? s'ecria le general;
vous n'avez pas chercheä la rejoindre?

— Oh! pource qui est de ca, monsieur,faitesexcuse I A preuve
que mes vieilles jambes en sont toutes fourbues. Mais que voulez-
vous?... Pas de traces, aucun renseignement! Disparuel

Le general etait au desespoir.
— Öü peut-elle s'etre refugiee? murmura-t-il, quelle route

aura-t-clleprise?
— Sans compter la mer ! hasarda le vieux pecheur en frisson-

nant, car, lorsqu'on se seilt bien malheureux, bien abandonne,
c'est undernier asile, qui parfois vous tepte.

— Quoi! s'ecria le general, vous supposeriez...
— Non! non! car la Cesarine repete ä qui veut l'entendre que

Madeleine a empörte ses hardes. Or, quand on veut se perir, c'est
une pensee qui ne vient pas. Voilä ce qu'il faut en conclurepour
conserverun brin d'esperance.

Nonobstant,le general s'en revint tres inquiet. II passa chez
le commissairede police, et lui reniit une certaine somme pour
activer les recberches, avec priere de le tenir aucourant.

Impossiblede retarder son depart. Les chevaux etaient com-
mandes pour le soir meine.

A cetteepoque, les cheminsde fer n'existaient pas encore. On
voyageaiten dihgence,en chaise de poste.

Bien que confortablementmstalle dans la berline ä cöte de ma-
dame Giraud, le general ne put fermer l'oeil de la nuit. Le Sou¬
venir de la petite Madeleine le tenait eveille. Vers le matin seule-
ment il s'assoupit.

Tout-ä-coup la voix de la gouvernantel'rappa son oreille.
— General! disait-elle en lui designantla portiere dont eile ve-

nait d'abaisser la glace, general, mais regardezdonc! La, sur la
route, n'est-ce pas notre fugitive?

VII.

C'etait bien eile,c'etaitMadeleine.
Elle portait son petit paquet en bandouliere sur l'epaule et,

sans doute afin de nienager sa chaussure, eile cheminaitpieds
nus.

Le general n'eut besoin que d'un regard pour la reconnaitre.
II s'empressade crier a son dome^tique assis sur le siege :
— Baptiste ! ordre au postillon deretenirses chevaux. Qu'il

s'arrete!
II venait d'ouvrir la portiere.-,Sans meine attendre qu'on abais-

sät lemarehepied, oubhant sa goutte, il etait descendu sur le che-
min.

Bien lui enavait pris, du r^gte, de se häter ainsi. Bejä la pelite
Granvilloise se jetait dans un sentier de traverse.

Ce ne fut qu'apres plusieursappels de plus en plus imperatifs
qu'elle se rapprocha enlin.

— Ou'est-ceque cela signifie, mademoiselle ? dit le protecteur
d'un ton de bourru bienfaisant, auriez-vousl'ingratitude de me
fuir aussi, moi?

— Ne m'en veuillez pas, monsieur, dit-elle en balbutiant, je
sais combien vous etes bon, mais. ..

— Mais vous avcz peur que je vous fasse reconduire parla gen.
darmerie chez votre belle-mere.

— Oh! quam ä cela, jamais ! repondit-elleavecl'accent d'une
resolutionfarouche.

Et, comme pour attester la derniere injure de la marätre, eile
porta sa main ä sa joue. La trace d'une legere meurtrissure s'y
voyait encore.

— Je le devrais cependant, fit le general dejä radouci. Voyons,
mon enfant, sois raisonnable.

— On me tuerait plutot, declara nettemcnt Madeleine.
II n'insista plus. Mais la Situation commencait ä devenir embar-

rassante.
— II faut prendreun parli, murmura-t-il.Ouel etait ton projet?

Oü t'en vas-tu?
— A la gräce de Dieu r6p<.ndit-elle. Lorsqueje serai assez loinde

chez nous pour ne plus craindre d'etrereconnue,jecompte deman-
derdutravail dans lesfermes, dans les fabriques... S'il lefaut.j'irai
jusqu'ä Paris, oü, dit-on, on trouve ä gagner honnetement savie.

— Paris! s'ecria le vieux brave, enchantede tant de bravoure,
eh bien! nous y allons. Monte dans la voiture, mon enfant. II v
a une place:

— Y songez-vous, monsieur? Je n'ose point.
— Grimpe, te dis-je ! Allons! tu me feras plaisir... je le veux !
— Mais attendez au moins que je remette mes souliers.
Quand ce fut fait, le general, l'enlevant dans sesbras, la passa

dans ceux de madame Giraud.
Et puls fouette, postillon! En route!
Je laisse ä penser l'etonnement, la confusion, les grands yeux

; la petite Granvilloise emportee comme par enchantementdans
_n si bei equipage.

A tour de röle, la gouvernanteet son maitre s'efforcaient, par
quelques bonnes paroles, d'inspirer confiance ä la pauvre en¬
fant qui, tout heureuse de se sentir amsi protegee, se mit promp-
tement ä l'aise.

— Sais-tu, lui dit le general, sais-tu bien que le pere Jean a
couru apres toi ?

— Oh ! fit-elle en souriant, je Tai vu.
— Et comment,diable! t'y es-tu prise pour echapper ä ses re-

gards? il a de bons yeux.
— Moi pareillement,reponditMadeleme, et de fieres jambes

Mais j'avais resolu de ne m'en servir que la nuit. A l'aube, je nie
muchais (cachais) n'importe oü. .. fosse, taillis, meule de paille,
<'t le premier soir, je ne nie suis enroutee de rechef ä l'inverse
qu'apres avoir assuranceque le pere Jean reprenait avec decoura-
gement le chemin du pays.

A ce dernier mot, l'exilee n'avait pu se del'endre d'un soupir,
d'un regard Charge de tristesse.

— Mais si tu as continuede la Sorte, dit la gouvernante, ton
etape dure donc depuis sept ou huit heures, ma pauvre enfant?

— Comme vous dites, madame, mais faut pas m'en plaindre,
allez! Quand le soleil se leve, on se couche; et c'est charmant,
une promenadeä la belle etoile.

— D'accord!fit le general, qui se souvenaitencore d'avoir ete
soldat, mais tu n'en dois pas moins etre brisee de fatigue, avoir
sommeil, avoir faim.. •

— Ne vous tourmentezpoint de si peu, j'ai lä ma midie.
Et, tirant de sa poche un inorceau de pain noir, eile mordit ä

Manches dents.
La conversationn'en continua pas moins. Puis, vaincue par le

sommeil, Madeleine se laissa bercer par le mouvement de la voi¬
ture et s'endormit.
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— Pauvre petite ! murmura madame Giraud, eile est vraiment

gentille; je m y interesseä mon tour. Qu'en ferons-nousla-bas'.'
— On verra! repondit le general. Mais puisque le ciel a place

cette enfant sur ma route, c'est que bien decidement il mela con-
fie. Je ne l'abandonneraipas. ^SSS.
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VIII.

Ouinze jours apres son arrivee a Paris, vous n'auriez pas re-
connu Madeleine.

Habillee, presque apprivoisee dejä par les soins de madame
Giraud, la sauvage ülletts se transformait en une sorte de demoi-
selle, qui n'avait rien de parisien, niais rien non plus de
provincial. Sa distinction native et sa franche origi:;alite la
sauvegardaient de toute espece de ridicule. II y avait de lagräce
jusque dans sa gaucherie, du charme dans ses etonncments naifs.
Elle savait en rire la premiere et profiter de chaque bevue comme
d'une lecon. Quelque mouvement d'impatienee lui echappait-il,
son repentir et sa docilite le rachetaient aussitöt. C'etait une de
ces natures douees de l'instinct d'assimilation et (fui, n'importe
dans quel milieu, semblent ä leur place. Jamais rien de trivial ni
de vulgaire, beaucoup de tact et parfois de l'esprit, cet esprit qui
vient du coeur. Une vive reconnaissance envers ceux qui l'avaient
recueillie, un desir ardent de les satisfaire se lisaient dans ses
grands yeux noirs. On eüt dit une jeune creole commencant äs'ac-
chmater, un oiseau des colonies dont on avait k peine ebarbe les
ailes pour l'empecber de fuir, et quipouvait encore, mais dejä ne
voulait plus s'envoler.

Quand la bonne madame Giraud eut ainsi prepare Madeleine,
le general la fit admettre dans une maison d'education religieuse
dont la superieure etait sa parente.

Les commencements furent difficiles. Claustration, discipline,
assiduite pesaient lourdement ä notre jeune Granvilloise, qui
jusqu'alors avait vecu librement au grand air et se voyait con¬
trainte, ä pres de quinze ans, d'etudier tant de cboses inconnues,
tant de rudiments arides. Les noms seuls de certains cours lui
fais"aient peur. Que de fois eile jeta le livre ou ferma le piano, se
pressant la töte ä deux mains, s'ecriant avec desespoir qu'elle n'y
comprenait rien, qu'elle n'y pourrait jamais rien comprendre. Mais
on n'avait qu'ä lui dire :

« — Cela ferait pourtant bien du plaisir au general! >
Et tout aussitöt eile seremettait autravail avec une telleardeur,

une teile volonte, que son intelligence, s'ouvrant ä toutes les lu-
mieres, lui permit de realiser des progres rapides, une transfor-
mation merveilleuse. Aussi ses institutrices la prirent-elles en
atnitie.

II en fut de möme de ses compagnes qui, tout d'abord,
l'avaient tenue ä distance et s'en etaient memo quelque peu mo-
que. Madeleine, d'ailleurs, etait restee d'abord ä l'ecart, ainsi
qu'un animal sauvage introduit lout-ä-coup dans une menagerie
domestique. Mais, des que les plus impertinentes risquerent une
attaque directe, eile riposta de maniere ä mettre les rieuses de
son cöte. Puis ce furent des preuves de bonne camaraderie, de
devoüment. Un incendie s'etant declare dans le dortoir despetites,
la nouvelle se jeta bravemont ä travers les flammes et contribua
pour sa part ä les sauver. Des le lendemain, reaction complete,
engoüment general. Les plus titrees, les plus dedaigneuses pen-
sionnaires s'honorerent de lui donner ou d'en recevoir quelques
marques de Sympathie. C'etait maintenant l'heroi'ne, lafayoritedu
couvent.

Assurement Madeleine ne devint point parfaite. Mais, comme le
disait la superieure, il y avait en eile cet attrait, ce don qui fait
qu'on ahne ccrtaines personues plus encore peut-etre ä cause de
leurs defautsque de leurs qualites.

Madame Giraud subissait de plus en plus cette meme influenae.
Tout bonnement, tout franchement, eile raftblait de sa fille adop-
tive.

L'amitie du general, preoccupe d'ailleurs par toutes softes d'af-
faires politiques ou autres, etait plus grave, mais non moins sin-
cere.

Dejä, depuis longtemps, il avait ecrit ä Granville pour obte-
nir de la Cesarine et de son mari qu'on ne s'inquietät plus de la

fugitive. Moyennant une certaineredevance, ignoree de Madeleine,
il etait devenu le seul arbitre de son avenir.

IX.

La regle du pensionnat etait severe; ou ne sortait chaque mois
que pendant un jour.

Ce jour-lä devint un jour de lete non seulementpour Madeleine,
mais encore pour le general et madame Giraud, heureux de cons-
tater ä vue d'oeil la transformation de leur chere protegee.

Arriverent les vacances. Le general se trouvart en Bourgogne,
dans un chateau qui lui appartenait. La gouvernante fit tout ex-
pres le voyage de Paris pour en ramener Madeleine.

Pendant lapremieresemaine, Madeleinefut comme enivreed'air,
de soleil, d'espace et de Jiberte. Quelle joie de ne plus avoir son
borizon borne par de hautes murailles et de courir, les cheveux
au vent, sur les vertes pelouses ä travers la campagne, dans les
grands bois ! C'etait du delire, c'etait de la folie !

Doucement, madame Giraud calma cette eflervescence de jeu-
nesseet, dans maint detail d'interieur, se fit auler par Madeleine
qui ne demandait qu'ä se rendre utile. La gouvernante commen-
cait ä vieillir; eile eut bientöt un lieutenant digne qu'on lui con-
fiät le trousseau de clefs, et qui meme deviat tres fort sur la pä-
tisserie, sur les confitures.

Le general eut aussi sa part de satisfaction. Divers amis, qu'il
attendait, se trouverent empeches devenir cette annee-lä. II etait
seul et, sans la presence de sa pupille, il se fut ennuye dans ce
vieux manoir, qu'elle rajeunissait, qu'elle animait ä force depetu-
lance et de gentillesse. C'etait la vie, c'etait le rire, c'etait la joie
de la maison.

Un matin, comme il allait monter ä cheval, et que Madeleine
lui tenait l'etrier:

— Au couvent, dit-il, on ne vous enseigne pas l'equitation?
— Heiast non, general, repondit-elle, et ce doitetre pourtant

bien amüsant.
— Veux-tu que je sois ton professeur, moi ?
— Oh! quel bonheur!
Et, les yeux etincelants, eile battit des mains.
Le soir meme, Baptiste amenait sur la pelouse une fringante

pouliche harnachee tout expres pour Madeleine.
Elle n'eut pas besoin de Jongues demonstrations pour se tenir

en seile et trotter par le parc. Naturellement adroite et gracieuse,
eile ne pecbait que par exces de hardiesse. En quelques lecons, ce
fut une ecuyere accomplie.

— Je n'ai plus rien ä t'apprendre, lui dit son maitre. On pre-
tend que Granvilletire son origine d'une colonie grecque...
mais toi, fillette, tudois venirde plus loin, du pays des amazones,
et, corbleut.je vais t'en Commander une... en beau drap bleu
deroi.

Nous laissonsä penser l'allegressede Madeleine. Elle fut char¬
mante avec la longne jupe, le corsage ä la hussarde, le feutre
noir oü flottait un voile vert, et, dans sa main cavalierement
gantee, la fine cravache impatiente.

Desormais on rencontra le chätelainet son eleve chevauchant
ensemble aux alentours du domame. Sous les grandes allees
sablonneusesde la foret, les chevaux prenaient le petit galop de
chasse. Atteignait-on quelqueplateau decouvert, il n'etait besoin
que d'un signe pour qu'elle partit ä fond de train, franchissant
fosses et barrieres.

Parfois le general en frissonnait.Un general de caValerie!
Vers lecommencement de septembre, une elegante et legere cara-

bine arriva de Paris. C'etait pour Madeleine, qui fut le compa-
gnon de chasse du general.

Les jours de pluie, les longs soirs d'automne, il avait coutume
de fumer dans la salle de billard, et, pour tuer le temps, faisait
une centaine de carambolages.
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— Tout seul, lui dit Madeleine, ce n'est guere amüsant. Si je
jouais avec vous?

— Mais tu ne sais pas...
— Je ne savais pas non plustenir un fusil,ni monter ä cheval.

On peut toujours essayer... Vous ätes un si bon professeur!
— Essayons!
Au bout de quelques leijons, Madeleine tenait tete ä son maitre

et meine parfois le battait, ä vingt points rendus sur trente.
— Elle fait tout ce quelle veut! disait-il.
— La belle affaire, repondait-elle,quand il s'agit de vous don-

ner une satisfaction!
— Ah! s'ecria plus d'une fois le vieux celibataire, ah! que je

voudrais avoir un fils qui te ressemblät!
Et Madeleine de repliquer, en lui sautant au cou :
— Par malheur, je ne suis qu'une fille, maisun peu la votre.
— Oui! dit-il un jour, je t'aime comme un pere... Cependant

je ne veux pas usurper un titre qui appartient ä un autre. Ap-
pelle-moi ton oncle, ou plutöt si par hasard celui qui t'a servi de
parrain n'etait plus de ce monde....

— Helas ! non, fit-elle, je Tai perdu.
— Puisque la place est vacante, s'ecria-t-il,jem'en empare. Tu

seras ma filleulet
— Avec plaisir, mon parrain, conclut Madeleine.
En cette qualite, le general lui confia la douce mission de dis-

tribuer aux alentours ses nombreusesaumönes. On s'accoutuma
promptement,ä l'aimer a la benir dans les chaumieres.

Elle eut ses jours de tournee cbaritable et vous ne l'eussiez pas
reconnue ces jours-lä. Ce n'etait plus un garcon manque, comme
disait madameGiraud,c'etait le bon ange consolateur, c'etait la
bienfaisantefee du pays.

Je laisse ä penser si les vacancess'ecoulerent vite. Lorsqu'ap
procba l'heure de relourner au couvent, grande tristesse.

Mais le parrain se montra inexorable.
— II faut, declara-t-il,que ma filleule acheve soneducation. Je

ne serai pas toujours la! Toute fortune est perissable ! Oui sait ce
que l'avenir reserve a Madeleine et si quelquejour eile n'aura pas
a se tirer d'affaire elle-meme ? J'entends donc qu'elle passe ses
trois examens, qu'elle soit excellente musicienne,et ccetera !
Tous les talents reunis!.., C'est ma volonte !... C'est la con-
signe!

— On s'y conformera,general, repondit-elle.
Et, pleine de courage, eile retourna a Paris.
Quelques mois plus tard, le general fut Charge d'une mission

diplomatiquedans une contree lointaine. Son absence devait du¬
rer au moins une annee.

Elle se prolongea bien au-dela.Deux nouvellesvacances s'etaient
ecoulees sans que Madeleinerevit son bienfaiteur.

Pendant ce temps, une epidemie avait empörte une de ses pe-
tites soeurs. Son pere etait mort ii Terre-Neuve. La Cesarine res-
tait veuve avec un seul enfant. Le general avait ecrit ä sa fil¬
leule :

« Sois sans inquietudequant ä ta famille.Elle ne manquera de
rien. J'ai donne des ordres. »

Enfin l'heure du retour arriva.
Une agreablesurprise attendait le general. A la place de la

maigre lillette, un peu garconniere,un peu sauvageencore, qui
1'avait embrasse lors du depart, il retrouva une jeune personne
accomplie,modeste et, ce qui negälait rien, admirablementbelle.
Toute la perfection,toute l'elegance de sa race revivaient en eile,
lies lignes de son profil, ses fines extremites, les chastes plis de
son vetement de deuil, sa demarehe, ses attitudes etaient autant
de reminiscences de l'antiquite grecque. On eüt dit une statue du
Parthenons'animant ala vie moderne, un type perdu que le grand

artiste de la creation ressuscitait pour inspirer le genie d'un nou-
veau Phidias.

Ebloui, charme, le general s'ecria:
— Cornebceuf! un marechalde France serait glorieuxdet'avoir

pour fille!
Puis, apres une paternelle et longuc etreinte:
— Ouf! fit-il, je tereviens vieilli de deux annees,mon enfant...

et römotion... la joie, sans compter la goutte... Bref, je n'ai plus
de jambes... Laisse-moim'appuyer sur ma canne d'autrefois...
tu te souviens !... pour gagner mon fauteuil...

Cette canne, c'etait l'epaule de Madeleine. Elle avait grandi de
pres d'une coudee.

— Taille et port de reine ! disait-il en l'admirant encore dans
une haute glace qui leur faisait vis-ä-vis.

Tout en le conduisant, en l'installant, sa filleule pleurait de joie.
— Parrain ! ne se lassait-elle pas de repeter, oh 1 mon par¬

rain!... mais que je suis donc henreuse devousrevoir !... Je n'ai
jamais eu, jamais je n'auräi de plus beau jour que celui-cü...

Le general la laissait dire et souriait.
— Voyons! demanda-t-iltout-ä-coup,qu'as-tu fais en mon ab¬

sence ?
— Je vous attendais! repondit-elle; mais tandis que vous avez

conquis de nouvelles distinetions, monsieur l'ambassadeur,moi
aussi je gagnais des grades.

— Comment cela, filletle?
Madeleme courut ouvrir un des meubles de Boule qui deco-

raient le salon; eile en revint avec des parchemins,qu'elle deplia
sur la table oü le general etait aecoude.

— Ouels sont ces brevets? demanda-t-il.
— Mes deux premiers diplomes d'institutrice, repondit-elleavec

orgueil, et je compte obtenir prochainementle troisieme.
— Sachant vous faire plaisir, dit madame Giraud qui assistait

k cette scene, Madeleine a travaille jour et nuit. II fallait lui ar-
raeher les livres, et j'ai craint plus d'une fois qu'ä force d'ardeur
eile n'en tombät malade.

— C'est trop ! c'est trop, ma fille! nous n'etions pas si presses,
que diable! et les arts d'agrement devaient, ce me semble, avoir
aussi leur part.

En guise de reponse, Madeleine alla s'asseoir au piano, et, tout
d'un trait, avec autant d'expressionquede brio, eile executa l'ou-
verture de Guillaume Teil.

— Brava ! bravissima! fit le general, qui etait quelque peu
dilettante; mais c'est quelle vient d'interpreter ce chef-d'ceuvre
comme un virtuose!

— Je savais, lui repondit sa filleule, que vous preferiez lamu-
sique italienne, surtout celle de votre eher Rossini.

— Ainsi donc, murmura-t-il avec attendrissement,tu ne m'a-
vais pas oublie ?

— Jugez-en, dit-elle en exhibant sou albura de dessin.
Sur plusieurs pages, le portrait du general se trouvait repro-

duit de souvenir. La pose et les costumes variaient; la ressem-
blance restait frappante, meme quant a cette expression de mar-
tialc honte, d'humeur gauloise,qui caracterisaientle noble vieil-
lard. On sentait partout que le coeur de 1'artiste avait guide son
crayon.

— Ou'en dites-vous? fit-elle.
Puis, s'apercevantqu'il avait des larmes dans les yeux:
— Quoi! parrain, vous pleurez?
— Ah! c'est de joie! s'ecria-t-il enfin; mais viens donc, mon

enfant, que je t'embrasse encore!
Elle bondit dans ses bras en repondant :
— Avec bien du plaisir, morgue! comme je disais jadis ä Gran-

ville.
Ch. Deslys.

(La suite au prochain numei'o.)

- HB



^Wvk\i

ir.»t"
>ii- IE MRDTEMffiMUfcMIDIE

t',>//r///,i t/r , /f' . Keeniö, *., //v //.ir,//,//./'- 1-/,■>,,, //,/ l\lr l'lunu'iü,?./ ,/,,„„* .33,

tat! (liiuloisc ,//, /A . /. //,./,/„/. >,,/■ ,■/>,.,■,„,-,■./_\cl(iiilinr Viard .• //.,// ■ /,//„,./ //,!/,>/..'.'.

/tri/////,,//, OllZa f/fc. »1 ',,//,///,/. i . ■ '. '',>;,,>;, . '>o?

»t >StaXio Hex o fruxtt IO/VÜ0/V ../,/ GeuSaiut & Jen ■'*<■ETtnristta tftreeeC*K$nt£a*,4en W.C



„lim

.

0it> 3

-Jlliil

-

-

njatltUnl!

;=i>iBilat

?!ls|«ii?:

itknpraidleJHii

H«k. a

Sbd hHm^mS



LE MONITEUR DE LA MODE 179

LA GUITARE BRISEE

Je suis sür qu'ä Seville tout le monde se rappeile la touchante
histoireque je vais raconter(l).

Pres de la cathedrale, dans l'une des vielles maisons qu'om-
brage la Giralda, vivait avec sa mere une jeune fille d'une beaute
rare, vive et passionnee, comme toates les Andalouses, mais, plus
que pas une, gracieuse et seduisante.

ün jeune homme en etait follement epris.
Presque chaque nuit, il allait sous sa fenetre jouer de la gui-

tare et chanter d'une voix emue des improvisations oü passait
tout son co3ur. Les cordes vibraient, sonores, dans le silence de
la rue; les paroles montaient,caressantes,vers lebalconen vieux
t'er tourmente; notes et syllabes, ardents baisers d'une äme en
delire, resonnaient aux oreilles de la brune Sevillane et faisaient
epanouirses levres de feu. Doucement elleouvrait sa Jalousie,
et plus doucementencore repondait avec tendresseä ces purs
temoignagesd'une ferventeadoration.

Ils s'entretenaientainsi durant de longues heures, a l'instar
des galants des comedies de Calderori, — coutume d'un charme
exquis, qu'on retrouvedans tous les villages sous cette denomi-
nation populaire : hdblar ä la reja, — « parier ä la grille ».

Chaque serenade etait une explosion d'amour. Frequemment
elles se renouvelaientdepuis plusieurs semaines.

Un soir, la Jalousie resta close.
Inquiet, le jeune homme bondit, s'accroche aux barreaux,

plonge unregard dans la chambre: eile est sombre et deserte...
Anxieux, il frappe; il appelled'une voix etrangleef personne ne
repond a son cri...

Qu'est-il doncarrive ?... La bien-aimee de ses reves a-t-elle
changede demeure?"a-t-elledisparu pour toujours?... Ne verra-
t-il plus, dans un rayon de lumiere, cette figure divlne qui se
penchait vers lui, souriante, et, de sa main mignonne,du bout
de ses doigts cffiles, lui envoyait le bonheur et l'extase?...

Un horrible pressentimentle torture, la fievre l'agite, ses dents
claquent, ses os tressaillent.

Un pretre passe, il l'interroge.
— AunomdeDieu, repondez, expliquez-moicette absence...

Elle etait toujours lä quand je venais... Elle se montrait aux pre-
miers sons de ma guitare... Par ses attentions delicates, eile
encourageaitl'expansion de mes sentiments... Et ce soir... ce
soir, helasl...

Le pretre lui prend les deux mains et le regarde, attendri.
— Vous Faimiez,pauvre enfant?
— Je l'adore I
— Eh bien! pleurez... je Tai enterree ce matin!
— Mörtel... Oht... morte, eile par qui seule je vivais!...
Le malheureux jeune homme s'affaisse sur une borne et s'arra-

che les cheveux, haletant, eperdu..
— Morte!... morte!... repete-t-il, l'ceil sombre, le visage af-

freusement contracte.
Tout a coup, il se leve et marche — ou plutöt se traine vers

une madone placee dans une niche, ä l'angle de la rue.
— 0 bonne Vierge, s'ecrie-t-il, ne soyez point jalouse si je

l'aimais autant que je vous aime. Elle avait votre beaute Celeste;
mon amour etait un culte... Maintenantqu'ellc n'est plus, que
son äme est confondue avec la votre dans le sein de l'Etre su-
preme, permettez-moi de vous donner la serenade que je lui des-
tinais...

II preluda sur sa guitare, et pendant une heure, les genoux
sur le pave, il exhala son desespoir dans une emouvante et
naive improvisation.

(.1) De ToUde ä Malaga, impressions de voyage, par F.-L. Imberl.

Ce fut un long sanglot.
Quand il eut fini, il brisa son inslrument et, les poings serres

sur le coeur, disparut dans l'ombre ä pas preeipites.
Le lendemain, son cadavre flottait sur les eaux du Guadalqui-

vir !
P.-L. Imbert.

LES (EÜFS DE PÄQUES

La vieille coutume des oeufs de Päques est charmante,et depuis
l'ceuf en sucre rose oü se trouve un jeu de cartes de cinq sous
jusqu'a l'oeuf en velours bleu de ciel, enfermant des diamants,
il n'y a pas un de ces oeufs qui n'amene un sourire.

Marie-Antoinette distribuait des ceufs de Päques aux enfants de
Trianon. Quel joli tableau on ferait avec ce souvenir! Cette belle
reine souriante dans ses atours et ses dentelles, sur le perron du
petit chäteau, les grandes corbeilles d'osier pleines d'oeufs rouges
portees par des pages, — tout autour d'elle, les petits paysans
tendant leurs mains vers ses mains Manches, — et les premieres
fleurs duprintempsjonchantlesmarcb.es sous ses pas.

Je voudrais etre pendantdeux heures l'Americain du Grand-
Hötel qui a debarqueavec ses cent millions, pour envoyer dans
tout Paris des oeufs de Päques pleins de presents qui seraient des
madrigaux ou des epigrammes.

La grande mode, cette annee, c'est d'envoyer des oeufs en argent.
Pourquoi pas en or?...

Sous Louis XIII, les femmes portaient une chätelaine d'argent a
leur ceinture. A cette chätelaine pendaientdans une gaine ciselee
leurs instruments de travail et un oeuf d'argent ä deux comparti-
ments, dont Tun contenaitune eponge impregnee de parfum, et
l'autre un peu de poison. Ce melangetragique etait dans le goüt
de ce temps singulierdont Marion de Lorme est restee l'une des
physionomies les plus caracteristiques.

II est probable que plus tard la poudre de succession de la oom-
tesse de Soissons tomba de son oeuf d'argent. Les oeufs d'argent
d'aujourd'hui n'enfermentplus que de la poudre de riz.

Les moeurs ne sont plus tragiques, elles sont comiques. —
Les grandes passionssontmortes,etles grands'coeurs, s'ilenreste,
tächent de se faire petits pour qu'on leur pardonne d'etre supe-
rieurs aux autres.

Tous ces oeufs d'argent ciseles, feuilles et fleuris ä la maniere
gothique,et qu'on a distribuescette annee en profusion,sont an-
glais. Nos marchands franQais n'en fönt pas. Les seuls qui aient
du prix sont ceux qu'on trouve en cherchant longtemps dans les
boutiquesde bric-ä-brac, avec les deux compartimentsdejä indi-
ques. Ceux-lä sont reellementdu dix-septieme siecle, et je vou¬
drais bien leur faire raconter leur histoire.

X. V.-P.

REVUE DES MAGASINS

Une couturiere aujourd'hui est forcement une femme de merite: ne doit-
clle pas posseder des connaissances assez approfondies suv l'histoire, la geo-
graphie, la lilterature, les beaux-arts? Les toüettes actuelles scrapportent
toutes ä un personnage ou ä une epoque precise de Fhistoire; elles se rat-
lachent ä tel ou tel pays; elles ont souvent trait a une piece de comedie;
l'art intervient pour servir de guide ä leur ornementation. 11 faut, en outre,
que la couturiere ait des notions de dessin, qu'elle comprenne la perspec¬
tive et les ombres! C'est ainsi qu'elle epure son goüt, en etudiant la pu-
rete de la ligne, la beaute des formes, rharmonie des couleurs, et qu'elle



180 LE MONITEUR DE LA MODE

arrive ä posseder le style. — Expression qui dciinit aussi parfaitemenl la
forme, qu'il s'agisse de la toilette, de l'art, ou de la litteralure.

Mme Hermantine Du Riez resume parfaitement en olle l'ensemble de
ces qualites: ne soyons donc plus surpris de la grace incomparable des
jolis modeles qui sortent de sa maison et donl nous sommes heureux de
fournir, de temps ä autre, quelques dessins.

C'est pour nous uue veritable bonne fortune que de pouvoir visiler les
salons de Mme Du Riez, places dans le quartier le plus elegant, le plus
recherche, le plus parisien, sur la place du nouvcl Opera (8, rue Halevy).
On est toujours assure d'y voir des toilettes nouvelles, d'un goüt irrepro-
chable, et nous y puisons de precieux renseignernents sur la mode. II est
facile d'en juger, du reste, par l'apercu suivant:

Toilette Was. — Jupon ä traine en faille unie devant et sur les cötes;
pli Bulgare derriere en pekin-surah ä rayures faconnees lilas et gris. Ta¬
buer carre, en pekin-surah, garni de magnifiques franges nouees, ä haute
töte grillee, le tout assorli aux couleurs du surah. Les drapes du tablier
se perdent sous le pli Bulgare; une echarpe en surah, prenant pied sous
le tablier, entoure la traine en resserrant le pli Bulgare par un nceud
« catacois ». Corsage euirasse en faille et pelerine ronde en surah entouree
d'une frange pareille ä la precedente, mais plus haute.

Aulre toilette. — Jupon ä traine unie en faille brun safran. Tunique en
madras surah, assorti par la nuance du fond; le devant, coupe et cousu
en biais, forme un tablier carre entoure de franges nouees, de couleurs as-
sorties, sur lequel se detache un tablier plus pelit en surah rose the, carre
aussi. Le corsage a des basques carrees devant, lesquelles sont garnies de
franges, et le milieu est recouvert d'un plastron en surah rose, qui se ter-
mine en carre sur )e tablier rose; lous es carres composent un ensemble
fort harmonieux. Derriere, la tunique, toutc doubliie en surah rose, forme
au milieu dans le haut un pli coquille et corne sur lui-meme, ä la fagon
de ceux des burnous arabes; quant au bas, il se termine en pointe et
c'est l'envers seul, c'est-ä-dire la partie rose, que l'on voit.

Robe noir.— Jupon a traine et pli Bulgare monte exterieurement avec une
tete <t tuyaux d'orgue » souliguee par ue coulisse assez serre. Un volanl
plisse en orne le bas devant, et plusieurs les cötes. Tablier en damas
Renaissance noir entoure de franges nouees, en cordonnet et brins de paille.
Corsage genre euirasse, ä longues basques carrees devant, echancrees et
coartes sous les bras, ouvert sur un gilet Louis XV en damas , large col en
damas, tendu au milieu derriere, oü il forme deux pointes, et franges as-
sorties aux precedenles sur tous les bords.

L'espace nous manque pour continuer la descriplion de toutes les toilettes
que nous avons remarquees chez Mme Du Riez. Mais rien n'est plus simple
que de comple'ternos renseignernents par une visite , une femme elegante
et mondaine est toujours ä l'affüt de bonnes maisons: nous pouvons lui
garantir celle-lä.

— Tout le charme d'une toilette de promenade est dans le chapeau, qui
en fait la poesiel Ainsi pensent Mmes Brunhes et Hunt: aussi qin!
souci et quelle sollicitude ne prennent-elles pas pour faire de nouvelles
creations, qui revÄtent ce sentiment de gräce parfaite et inimitable dun:
olles possedent seules le seeretl

L'ouverlutv des courses du bois de Boulognc a ele pour ces dames l'oe-
casion d'un nouveau triomphe; jamais olles ne se sont mieux signale'es.Le
temps malheureusemenl n'a pas permis l'oxhibilion de toutes ces merveilles :
mais, plus favorisce que d'autres, nous avons ete ä meme de les contem
plor avanl leur Jivraison.

Nous avons remarque entre autres:
Le chapeau Theo, en dentelle noire, couvert d'avoine et de fleurs des

cli.imps, avec barbes en tulle et de longues boucles de ruban e'lroit, couleuf
paille.

Le chapeau Lamballe, a calottebasse et larges bords plats, completemenl
recouvert en damas Renaissance « creme foueltee » coulisse dessous, avec
large noeud ä bout frange place un peu en arriere. Guirlande de coquelicots
dessus et dessous, et jolies brides en ruban assorti, fixees derriere, pour
se nouer sous le menton.

Chapeau Belle Bourbonnaise en crin noir, emboitant bien la tele, a
large fond bas, mais profond, et large passe, garni d'un double ruban noir
et blanc, celuici de'passant ä peine. Touffe de primeveres blanches et roseos
sur le cöte »vec nceud de ruban artistement fait. Sous la passe doublee d'un
coulisse blanc, un tour de tete en tulle de soie blanc ruche; primeveres sur
le cöte.

Notons encore un chapeau ties original avec sa guirlande d'herbe — une
botte de foin! — un autre en tulle perle garni de jais, fort elegant, mais se¬
vere ; — un, enfin, en tulle noir et dentelle, parseme de bluets aux i:uances
variees, etc.

La morale de ce qui precede, c'est qu'il fallt se faire coifi'er par Mmes
Brunhes et Hunt (i, rue Meyerheer) lorsqu'on \eut etre jeune et belle.

— La parfumerie... tout le monde en parle, chaeun s'en sert, mais peu
de persunnes savent la choisir avec discernement. II est vrai que les parfu-
meurs seuls sont bien informes sur les mysteres du cosmetique; aussi les
gens sages s'adressent-ils parliculierement ä eux. Remarquons en ffitae
temps que le choix du parfumeur ä prendre est chose grave et me'rite quel-
que reflexion.

La maison Pinaud-Mever est non-seulement une des plus anciennes
maisons do parfumerie, mais aussi une des seules dont l'hon orabilite
universellement reconnue garantisse la qualite des produits. Non contente
de ce qu'elle a deija obtenu, olle travaille sans cesse ä apporter de nouveaux

industrie, et les resultats sont de plusperfectionnements ä son
admirables. en plus

Hier, c'etait une serie complete de produits de toute sorte aux parfums
si fins de la violette de Parme ; aujourd'hui, c'en est une autre, plus raffi.
nee encore, si la chose est possible, et qui s'intitule: parfumerie au bou-
quet d'Ixora. Elle comprend : les eaux de toilette, savons, cold-cream*
poudres, pommade, parfum coneentre pour le mouchotr, etc.

Une personne elegante, homme ou femme, doit faire en sorte que les
differents cosmetiques dont eile se sert soient au meme aröme: rien n'esl
plus desagreable pour l'odorat qu'un mclange en ce genre ; figurez-vous
un individu qui se serait servi le meme jour d'une eau de toilette au ben-
join, d'un savon ä l'Ylang-Ylang, d'un cold-cream ä la rose, d'une poudre
de riz ä la marechale, et dont le niouclioir serait parfume'de verveine !..
ce serait pitoyable.

Le nouveau savon de la maison Pinaud-Meyer (3, boulevard des Italiens)
que nous avons annonce deruierement, au bouquet de violettes, se trouve
ä present dans tous les cabinets de toilette un peu eleganls; on ne peut
imaginer parfum plus exquis: c'est im vrai bouquet de violettes I

— Le prospectus pour la saison de printemps et d'ete de la maison de
commission Lassalle et Cie parait ces jours-ci. Nos lectrices peuvent
s'adresser ä cette honorable maison pour se le faire expedier franco. C'est
le renseignement le plus precieux et le plus authentique qu'il y ait pour
les modes; nous ne parlons pas de modes vulgaires qu'on peut se procurer
partout, mais des modeles adoples par les femmes les plus distinguees et
crees specialement par la maison Lassalle pour les femmes du grand monde
qui veulent etre elegantes sans jamais paraitre excentriques.

Le prospectus donne des indicalions sur les etoffes, les robes, les cos
tumes, les confections, les chapeaux, la lingerie et tous les accessoiresde
la toiletle. Nous ajouterons comme renseignement, pour les femmes qui
sont eloignees de Paris, que la maison Lassalle a des prix beaueoupmoins
cleves quo les grandes couturieres et que, du reste, eile etablit des devis
sur tout ce qu'on desire et envoie des echantillons ä choisir.

On peut egalement s'adresser ä cette maison pour tous les achats de
bijoux, les eorbeilles de mariage, trousseaux, ameublements, articles de
papelerie, musique, objels d'art, ornements d'eglise, en un mot pour tout
ce qui se fabrique ä Paris ou ä l'etranger.

Adresser directement les demandes ä la maison de commission Lassalle
et Cie (25, rue Louis-Ie-Grand, Paris).

SPECIALITES

l'ourquoi ne pas lutter conlre les premieres atteintes visibles de la vieil-
lesse ? Ilommes et femmes, chaeun y est interesse I Le clirveu blanc est, de
tous les signes precurseurs, le plus facile ä faire disparaitre ; bien sols se
rions nous si nous ne profilions pas des moyens qui nous sont offerts.

h'Eau Gauloise est, de toutes les eaux regeneratrices, la meilleure, em-
ployee comme lotion simple, eile enleve les pellicules malsaines,fortifle la
racine des cheveux, les empeche de tomber et en previent la decoloration.
II faul ajouter que l'Eau Gauloise, ä base de glyeerineet d'arnica,presente
les garanties les plus süres par ses qualites hygieniques.

On ne peut, il est facile de s'en convaincre par ce qui precede, choisir
une teinture d'une innoeuite plus parfaite. Apres un emploi journalier,
et dans un court espace de temps, VEau Gauloise rend aux cheveux et a
la barbe decolores leur couleur primitive. D'une limpidite cristaline, rien
ne peut faire pressentir ä son aspect ses reelles vertus 1

L'Eau Gauloise fait la guerre aux cheveux blancs, tous ceux qui se
mettent en ligne avec eile sont vaincusl Ne nous en plaignons pas: cesl
un progres du ä la science, dont profilent ceux qui en ont connaissance.

On a peu ä redouter la contrefacon pour cette teinture merveilleuse:
les llacons qui la contiennent ont une forme particuliere et sont d'un
verre bleu pale charmant ä l'ceil; enfin, l'adresse : — Mme V. RolendB. »•
rue de Provence, — est incruste'e dans le verre.

M. d'A.

ROUVENAT (■%:) et CH. LOURDEL,Joailuers,
Paiis 62, rue d'Hauteville

Pour achats de MouoholrB d« baiiste et <Io toiles et Ba-
üstes ,»,u.-co S tume S , s'adresser ä la Maison Fenelon Capliez
de Cambrai.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.

srlio»
<?£■■

6-

.:

i

Willis)
■ i

IUI

HiHH



N „ i6. — 3" d'AvML 1875. LE MONITEURDE LA MODE 181

MODES
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NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

II y a ä Paris une petite salle de spectacle — celle du
Theätre-Mimature, boulevart Montmartre, 12. — qui certaine-
ment est l'unedes plus frequenteesde la capitale; il y a toujours
affluence aux representationsde jour, et forceest deretenirses
places d'avance. II faut voir ce public fretillant d'enfants de tout
äge, aux beaux yeux agrandis par la curiosite, admirant (sans
toujours bien comprendre)les grandeurs et decadences d'Hector,
manjuis de Carabas; les
prodiges accomplis par
messire Chat-Botte; les
tableaux feeriques du
fleuve de feu, du lac en-
chante, etc... II faut en-
tendre ces cris d'enthou-
siasme et ces applaudisse-
ments frenetiques,lorsque
le grand Policbineile vieiit
faire la distribution des re-
compensesaux plus sages ,
de l'asseinblee !

Le spectacle que pre-
sente la salle uous est plus
particulierement agreable,
car il y a lä vraiment de
charmantes etudes a faire,
quand ce ne serait qu'au
point de vue de la mode
enfantine.Notre avis est
qu'on habille tres genti-
ment les enfants aujour-
d'hui: on ne les engonce
plus, comrae cela se prati-
quait il y a quelques an-
nees. Le plastron pour
les garcons, la forme prin-
cesse pour les filles, voilä
de fort heureuses coupes.

Au surplus, nous avons
note une serie de costumes
qui donnent une idee tres
exacte de ce qu'on fait en
ce genre :

Petit garcon de trois ä
quatreans. — Robe en si-
cilienne gris perle. Plas¬
tron uni du haut en bas,
orne d'une rangee de bou-
tons de chaque cöte. Par-
derriere, la jupe, detachee du corsage, est plissee ä plis plats; le
dos se termineen une petite basque postillon aplatie. Belle cein-
ture en ruban rouge serrant la taillc et retombant derriere en
bouts flottants.Chapeau de feutre gris orne d'un plumet rouge.

Petite fille de quatre ä six ans. — Robe princesseen cache-
mire rose, avec de gros cordons liscres marquant chaque cou-
ture, decolletee en carre et sans manches. Echarpe en barrege
blanc, nouee largementet dont les bouts retombentderriere. Che-

Modelede M"

misetleen nansouk blanc, garnie au cou et aux manches de les-
tons ruches.

Costume en cachemire beige, pour petite fille de six ä sept ans.
Jupon court, entoure de trois bandes de velours brun. Capote
fermee avec deux rangees de boutons bruns ; petit col d'hommc,
parementsau bas des manches et poches, garnis sur les bords de
liseres en velours marron. Lingerie montanteen batiste plate : col

brise et petits cornets.
Chapeau Cava /ierassorti.

Pour uu baby de deux
ans, une jupe russe plate
devant, plissee derriere,
avec un veston demi-ajus-
te ä basques fendillees ; le
tout en siciliennegris fer,
sans garniture.

Autre toilette, en cache¬
mire gros bleu, pour un
enfant de trois ans. Jupe
plate devant, encadree de
bandes en broderie an-
glaiso, montee a plis plats
derriere. Veston ouvert,
entoure de la ineme gar¬
niture, ainsi que le col
marin.

Nous n'abandonnerons
pas le domaiue de la mode
enfantine sans dire que la
ceinture rouge et la cein-
ture blanche, en cache¬
mire, barege ou soie, sont
et demeureront les l'avo-
rites de la saison. Quant a
la coiffure, c'cst le cha¬
peau marin, le chapeau
« melon » ä calotte ronde,
ou le « montagnard » ä
haute calotte, quisemblent
l'emporter sur les autres
modeles; on les garnit
fort simplement d'un ga-
lon et d'une aile d'oiseau.

Plusieurs de nos lectri-
ces nous demandent de
leur expliquer en quoi
consistent les plisses« coup
de vent». Cette garniture,

dont nous avons parle deja ä plus d'une reprise, se compose
uniquementd'un plisse extrSmement fin, soutenu dessous jusqu'ä
moitie de la hauteur. En la faisant, on bätit le bord inferieur ä
grands points qu'on enleve ensuite lorsque la garniture est posee
sur la robe et que celle-ci est terminee. L'eff'et du « coup de vent >
se produit alors de lui-meme, car le bas du plisse s'ecarte irregu-
lierement,et c'est lä tout le mystere.

Une de nos abonnees nous prie aussi de lui indiquer une ma-

P. No 256. — Chapeau Priola.
Moreau-Didsbury (Boulevard des Capucines, 23)
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niere ingenieuse de monter le pli Bulgare; il en est une que nous
tenons'pour peuconnue.Le haut du pli, taut a, fait libre, forme une
töte en gros tuyaux d'orgue, derriere laquelle on dispose des
agrafes qui s'ajustcnt au bas de la longue basque du corsage. En
admettant que la robe soit de forme « princesse » pour tout le
reste, on arrive ainsi ä la plus heureuse combinaison d'efface-
ment.

Ce procede sc recommandeparticulierement aux femmes bien
faites.

La manche preoccupe egalementun tres grand nombre de
femmes.

Une couturiere emerite, que nous questionnions a ce sujet,
n'hesita pas änous repondre que c'etait en effet la pierre d'achop-
pement de bien des talents : « C'est en m'inspirant de la fagon
demes robes, ajouta-t-elle, que je m'en tire. j La manche Haydee,
ou grecque, apparaitä l'horizon dela.'mode;aura-t-elle du succes
pour la robe ? nous ne saurions le eertifier. Cette manche est fort
longue, coupee en carre du bas, avec une ouverture ä la cou-
ture interieure pour laisser passer le bras. Ce genre estapplique
depuis quelque temps aux vetemenlsdu dehors.

Comme manche plus simple, nous avons celle dont le bas est
orne d'un cornet coquille, avec bouclettesde ruban intercalees.
Notons aussi la manche coulissee ä mi-longueur,ternrineepar
un haut poignet plisseen « feuillets », c'est-k-dire ä plis rapportes
et cousus assez pres les uns des autres pour offrir l'aspect que
presentent les feuilletsd'un livre.

La mode n'a pas abjure son gout pour le « bibelot»; ä preuve
les deux elegants objets de fantaisie que voici et qui sont ä 1'or¬
dre du jour : une escarcelie d'argent ou d'or oxyde, pendue a la
ceinture lamee de meme metal; et la croix de Malte, qu'on porte
au cou avec un velours a la place du medaillon.

II y a en ce moment mille boutons fantaisistes et charmants
pour garnitures de robes : boules de loto en mosaique, en metal
tout decoupe ä jour, en passementerie (veritable travail d'art),
etc.; sans compter la longue kyrielle des boutons enos decouleur
suivant la gamme des tons neutres qui se multiplient aujourd'hui
k l'infini.

Galons de laine et franges de toutes sortes en laine simple ou
en beau cordonnet, quelques-unes avec une magnifiquetete en
passementerie,tels sont les ornements preferes pour robes et
costumes.

Les plumes d'autruche et de coq 1, les maraboutsen soie gauf-
free sont adoptes pour l'enjolivement des confections, tres variees
de forme d'ailleurs.

Ajoutons, enfin, que les entre-deux et dentelles d'application,
noirs ou blancs, constituentun des elements les plus recherches
pour l'ornementation de la toilette; ils conserveront leur carac-
tere de bonne compagnieen depit de la defaveur qui ecrase les
vötements d'application.

Mary d'Auberville.

.■;■:-"

DETAILS DE MODES

1. Chapeau Prince de Galles, en paille grise. — Haute calotte plate et
passe titroite, relevee sur le cöte. Un rulian, en damas Renaissance lilas,

.1. Chapeau Prince de Galles.

enloure la calotte; ses extrcmites sont reunies sur le pied d'une plume ama-
zone lilas. Double nceud en ruban lilas et rose the sur le cbte.

2. Bonnet du matin en nansouck. — Largo fond entoure'd'une passe cou-

Bonnet matin.

lissee, disposee en pointe au milieu devant et encadree d'une valenciennes.
Nceuds de ruban sur le cöte et dans le bas derriere.

3. Col montant,
3. Col montant et roule sur lui-meme, ä pointes rabattues.
4. Chapeau de crin noir ä jour., double de taffetas bleu e, ä passe
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droite et gami dessous d'un tour de töte en taffetas echiquete" et ruche. Une 7. Chapeau de paillc noire. — Passe renverse'e en diademe, double'e de
velours bleu prune. Groupo de coques en ruban bleu pälo sur le cöt£ et

4. Chapeau cle erin noir.

ecbarpe en ruban bleu päle entoure la calotte et forme derriero un groupe
de coques avec ehou de taftelas echiquete. Aile d'oiseau en aigrette.

Co! ä, double effet.

5. Col ä double effet, mc.ntant et abaisse, en fine batisle. Tout autour
court une brodenc en.laine de couleur avec double rang de piqüres.

6. Collerette. 6 bis. Col de b**by.

6. Collerette en mousseline festonnee et plissee, avee ruban blane drape.
et noue devant. — 6 bis. Col d« baby en toile bleue brodee de rouge.

7. Chapeau de paille noire,

rose the; une draperie en ruban entoure le chapeau et va se nouer der-
riere. Velours prune autour de la calotte et touffe de plumes assorties.

8. Coiffure d'appartement. — Une couronne en tulle forme la carcasse.

S. Coiffure s d'appartement,

La garniture consiste en une barbe de dentelle blanche coquillöe sur le de¬
vant, recouverte par une ecbarpe en surah « crenie fouettöe », noude der-
riere. Une dentelle, posee pied contre pied^rne le bord de la cpuronne der-
rierc. Fleurs de pöcher sur le c6te.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Tout est de mode en ce bas monde : lcs gens comme les choses,
les arts conime les Chiffons ! Ainsi im artiste qui eut une vogue
reelle et meritee sous le regne de Louis-Philippe est tellement ou-
blie aujourd'hui, qu'ayant voulu faire une vente de ses tableaux,
il y a quelques jours. ll fut oblige de retirer presque toutes ses
toiles, laute de trouvcr des amateurs. Ce qui a pu eonsoler sinon
sa bourse, au moins son amour propre, en ce deboire, c'est la
pensee qu'il cn est arrive autant ä des peintres dont les oeuvres
sont couvertesd'or en ce moment.

Pour ne parier que de Greuze, je me souviens de l'epoqueoü
ses tableaux etaient cotes de dix a vingt francs ; aujourd'liui, ce
<ont des sommes folles qui paient ces memes toiles.

Donc, ä sontour, Biard tres certainement reprendra la corde, et
son Gros peche, ses Honneurs partages, sa Revue de lagarde
nationale, au village, — une foule d'autres oeuvres encore, aussi
lines et aussi spirituelles, qui lui avaientmerite le surnom d'Ho-
garlli franQais, — rappelleront les amateurs; mais alors, helas !
il n'y sera plus ! N'est-il pas bien triste de se voir ainsi oublie
dans sa vieillesse, quand la jeunesse fut couronneeet de gloire
et de fleurs ? Notez que ccci n'est point une metaphore; lisez
plulöt ce petit article, cueilli entre mille qui se publiaient alors
sur lui :

« Lyon nous a donne des poetes, des bistoriens, des philoso-
pbes, des mecaniciens, des peintres, et parmi ces derniers, en
premiere ligne, nous devons eiler Biard, ereateur d'un genre
qu'on avait reve peut-etre,mais que nul encore n'avait eu le cou-
rage d'exploiter. Ce n'est point la caricature, conime l'ont faile
les Charlet, les BeHanger, les Teniers, les Gallot; c'est une pen¬
see toujours rieuse, caustique; c'est le coup de laniere sur le n-
dicule, un sarcasme surun travers. La main de Biard n'est point
armee d'un pinceau, eile tient le fouet et la ferule : eile frappe,
'die sifflo, eile fait crier; mais les douleurs de la victime exei-
tent le rire. C'est pour eela qu'on peut dire avec raison que c'est
un peintre de moeurs, comme Hogarth le fut en Angleterre.Ce
qu'on doli le plus admirer dans ses tableaux, c'est l'espr't, c'est
la verite, c'est le pittoresquedes details, c'est la physionomie de
ses personnages. Les röles sont donncs: ä chaeun le sien, plai-
sant ou grave. En presence de ses toiles, vous assistez ;i un jeu,
a uue lutte, ä une revue, a une scene, auxquels vous aussi pre-
nez part. Vous riez avec le joyeux convive, vous pensez avec le
philosopbe, vous folälrez avec le bambin ou la jeune fiüe, vous
saluez le factionnaireavec la bonne femme aux coques de bonnet
d'un si beau jaune, vous entendez les «ons discordants de la cla-
rinette de village qu'un maire homeriquea place en töte de la
formidablegarde nationaledefilant sous son balcon, vous ouvrez
de grands yeux comme le bon eure ä la pensee du gros peche que
ce grand tambour major raconte d'un air de la plus parfaite
innocence... Biard veut que vous soyez un des personnagesde
ses tableaux, et vous en etes en effet. »

Yoila ce que Nestor Roqueplanecrivait, il y a une quaran-
taine d'annees, sur l'artiste qui vient d'echouer tout reeemment
a la salle Drouot. 0 neant de la gloire et des grandeurs hu-
maines !

Biard est non seulement un grand peintre, mais aussi un
grand voyageur, et je crois que, bormis la Chine, il a vu tous les
pays du monde. II fit partie de l'expeditionseiendfique qui alla
explorer les regions polaires; lä il peignitdes Lapons, fit le pa-
norama de Magdalena-Bay au Spitzberg, dans le voisinage des
glaces eternelles, des bar«quises et des ours blancs; lesquels
jours blancs, raconte-t-il d'une facon fort plaisante, ne lui firent
jamais l'honneur de se montrer ä ses yeux : il entendait leurs

/ affreux hurlements, c'etait tout, et il n'en vit qu'au Jardin des
Plantes.

II lui arriva, du reste, ä ce sujet, une singulare aventure qui
aurait pu tourner d'une bien horrible facon.

II travaillait ä son beau tableau « Une emharcalion attaquee
par les ours blancs, » qui lui avait ete coniinanrle par le roi
Louis-Philippe.En r onsequence, tout le Jardin des Plantes avait
ete mis ii sa disposition par le directeur de ce lieu, et il obtint
d'aller travaillcr dans l'antre meme de la bete qu'il s'agissait de
peindre : non point en intime compagnie, comme vous devez
bien l'imaginer, mais avec toutes les precautionsnecessairesa
la sürete de notre aventureux artiste. Ainsi on faisait sortir
l'ours blane dans sa cour, on baissait immediatementlagrosse
grille, et Riard, s'emparant du bouge de la böte feroce, travail¬
lait alors tout ä son aise, l'ours posant sous ses yeux comme le
meilleur des modeles : car, furieux de vois que sa maison etait
prisepar un intrus, il cherchait ä d#orer les enormes barreaux
qui le separaient de son erivahisseur, raontrani ä ee dernier des
(lents longues d'une aune et poussant des eris h donner la chair
de poule aux plus braves.

Or, un matin qu'il avait fini sa täche plus tot que de coutume,
Biard se retira tout content de son travail et regagna son domi-
eile sans que personne s'apercüt de son depart. A peine etait-il
sorti du jardin, qu'un nouveau gardien, ne connaissant pasla
consigne qui avait ete donnee pour l'artiste et voyant l'ours
blanc dans sa cour ä une heure qui n'etait pas indiquee par le
reglement, s'empressa de relever la grille afin que l'animal püt
rentrer dans sa cage, ce qu'il fit avec la rapidite de la foudre; a
l'emoi general, car de tous cotes on cria au gardien :

— Mais il y a un homme dans la cage de l'ours!... il va etre
devore !...

On crut, en effet, que le peintre avait ete devore, car la
cruelle bete, ayant trouve la blouse que Biard avait oubliee, la
mit en mille pieces, brisa la chaise, la boite de couleurs, enlin
tout ce qui lui tomba sous la griffe, en poussant des cris de
triomphe.

Le bruit de cet horrible evenementse repanditdans Paris et
l'histoire en fut racontee dans une maison oü justemeni Biard
allait diner. En entendant ce recit du si horrible danger qu'il
avait couru, le pauvre garcon s'evanouit et se promit bien dene
jamai-, retourner peindre au Jardin des Plantes, trouvant que la
Lapouie etait beaueoup moins dangereuse ä la sante.

Cependant, il fit en ce pays un voyage gros de perils.
Une autre fois, il part pour le Bresil, oü il est recu äla cour

de l'empereur ; mais bientöt, lasse du ceremonial et des courti-
sans, il se sauve dans les foröts vierges, au milieu des tribus
sauvages. Rien d'amusant comme de l'entendreraconter la ren-
contre qu'il fit, dans ces pays lä, d'un capitaine de la garde na-
tionaje du erü, portant pour tout costume un baudrier et un
shako peche je ne sais oü ; car Biard est un aussi charmantcon-
teur qu'il est peintre de talent et homme de coeur et d'esprit.

Comtesse de Rassanville.

ECHOS DE LA MODE

La facon des robes de bal, pour les jeunes filles, subit des
modifications qu'il importe de noter.

La tunique est supprimee. La jupe se fait bouillonnee dans
toute sa hauteur, ä volants plisses, ou bien ä ruches et ä fron-
ces; a mihauteur, passe une echarpe ou une guirlande de fleurs,
disposee ä la facon Orientale et qui serre legerement la jupe en
tabuer.

A remarquer aussi, les guirlandes de fleurs posees sur velours
noir et formant un collier qui s'harmonise avec les fleurs de la

'
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coiffure et de la robe. Rien de juvenile et de soyant commeces
Colliers fleuns oü les diamants peuvent se meler aux fleurs, ä
la facon de la rosee, et les rehausser de leur eckt.

Trois jolis chapeaux recommandes aux elegantes :
Petite capote toute blanche, ä bord coulisse, calotte et bavolet

comnie autrcfois. Dessus, des plu'iies blanches; dessous, des
(leurs blanches. Enfin, des brides tres larges portantle ehapeau
et venant l'attacher sur le milieu de la poitrine par un gros
noeud.

Chapeau de forme japonaise, tout couvert de petales de roses
effeuillees comnie sur un reposoir. De cöte, une touffe de roses
sortant d'un nid de mousse. Aucun ruban.

Troisieme modele, fait en vue d'un jourde printemps : chapeau
de paille de deux tons olive et havane. Bord baisse sur une
touffe de coquelicots; calotte traversee par un ruban havane qui
retient une traine de coquelicots retombant jusqu'au milieu du
dos.

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Les salons et le printemps sont en lutte : ceux-la de lustres,
celui-ci de soleil, et, malgre la venue des fleurs aux marronniers,
le compte-renüu de la premiere quinzaine d'avril est encore aux
fötes. On a beaucoup danse depuis Päques, sans doute pour rat-
traper les quadrilles perdus pendant l'hiver. Au faubourg Saint-
Germain chez la comtesse de Mirepoix, aux Champs-Elysees cliez
la duchesse d'Audiffret-Pasquier, il y a eu bal fleuri, parfume,
diamante, et tout radieux de la presence d'un essaim de jeunes
filles. Mlle Marie d'Audiffret-Pasquier se montrait charmante en
blanc ä ce dernier bal.

Entre ces deux bals, il y a eu plusieurs soirees de contrat ä
Sensation, de ces soirees qui fönt rever les jeunes gens et sou-
pirer les jeunes filles, oü le contrat est fait de millions, le ma¬
nage de jeunesse et d'amour. L'exposition du trousseau et de la
corbeille, des cadeaux envoyes par les amis, ajoute un tres-vif
attrait ä ces reunions. Parmi les plus brillantes, il faut citer
celle donnee par la marquise de Montaignac, ä l'occasion du ma¬
nage de son fils, lecomte Renaud, avec Mlle ßentzmann.

Ghez la comtesse de la Roche-Aymon, le contrat de mariage
reunissait les noms de sa niece, Mlle Galitzin, et du duc de
Chaulnes. Tout le Paris d'elite s'etait rendu au Cours-la-Reine
pour feliciter les fiances, comme le surlendemain il s'empressait
a l'eglise Saint-Francois-Xavier pour temoigner sa Sympathie aux
jeunes epoux. Mlle Galitzin, dans sa toilette de mariee, avec son
voile de dentelle pose bas sur le peigne, etail d'une beaute veri-
tablement seraphique et qui rappelait les vierges du Perugin.

La soiree du contrat de mariage de Mlle Simeon avec le comte
de Montcsquiou-Fezensac ne l'a cede ni comme eclat, ni comme
foule, aux deux reunions dont nous venons de parier. L'hötel de
la comtesse Simeon possede un des plus beaux salons en rotonde
qui soient a Paris.

En echo de ces ricevimenti matrimoniaux, il y a ä noter un
niot bien fin et bien spirituel de la duchesse de ßisaccia. On par-
lait devant eile de la Comtess > 'e X.., dont on cherchait ä calculer
l'äge.

— L'operation est facile, dit la duchesse. Elle a trentre-six
ans. Elle est tellement serree dans son äge entre sa mere et sa
fille qu'il lui est impossible de sauter un triiuestrel

L'image n'est-elle pas pittoresqueet singulierement expressive
en sa concision? Voyez-rous *te feinme qui a une mere de cin-

quante-quatre ans et une fille de dix-huit, et qui les met chacuno
ä une egale distance : la mere no veut pas se laisser vieillir, la
fille ne veut pas se laisser rajeunir. C'est un etaul...

Le diner de gala donne ä l'ambassade d'Angleterre en l'hon-
neur du marechal de Mac-Mahon et de la-duchesse de Magenta, et
dans lequel un admirable surtout en argent massif a souleve
l'admiration generale, merite d'elre note. Fn brillant diplomate
du Nord s'y lamentait d'une facon fort plaisante sur un incident
de chemin de fer dont, en revenant en France d'un pays voisin,
il avait ete victime de la part d'une dame tres connue et qui a
ete belle au point d'en devenir comtesse. Le rencontrant ä la
gare, eile l'obligea ä pcrmettre la fusion des bagages pour es-
quiver la douane et beneficier de ses immunites et franchises
diplomatiques. II a eu ainsi quarante-trois colis de dimension l'a-
buleuse ä passer ä la frontiere, au grand ebahissement des doua-
niers.

Pareille chose arriva jadis ä Ali-Pacha lorsqu'il toucha ä Genes,
en se rendant de Constantinople ä Paris. II trouva sur le bateau
la princesse Bar..., qu'il ne connaissait pas. Elle lia relation et
finit par mettre, de son autorite privee, tout son bagage et tous
ses gens sous le caehet de l'ambassadeur. Les Genois n'en pou-
vaient croire leurs yeux ä l'aspect de ce musulman debarquant
avec une princesse russe un peu müre, et toute une suite a eile
d'institutrices, de femmes de chambre, de malles, de cartons, de
paquetc, de tous ces colis enfin dont s'encombrent les princesses
romanesques qui reviennent d'Orient. La douane en est encore
emue ä Genes.

Bachaumont.

DOUCEUR D'AVRIL (')

J'ai peur d'Avril, peur de l'emoi
Qu'eveille sa douceur touchanto;
Vous qu'ello a troubles comme moi,
G'estpour vous seuls que je la chante.
Ea deecmbre, qu:md l'air est froid,
Le temps brunieUK,le jour livide,
Le coaur, moins lendre et plus etroit.
Semble mieux supporter son vide.
Rien de joyeux dans la saison
Ne lui fait sentir qu'il est triste;
Rien en haut, rien ä l'horizon
Ne revele qu'un ciel existe.
Mais, des que l'azur se fait voir,
Le cceur s'elargit et se creuse.
Et s"ouvre pour le reccvoir
Dans sa profundeur douloureuse.
Et ce bleu qui lui rit de bin,
L'attirant sans jamais descendre,
Lui donne l'iufini besoin
D'uu essor impossible a prendre.
Le bonheur candide et serein,
Qui s'exbale de toutes choses,
L'oppresse, et son premier chagrin
Rajeunit ä l'odeur des roses.
11 sent, dans un veveil confus,
Les anciennes ardeürs revivre,
Et les meines anciens refus
Le repousser des qu'il s'y livre.
J'ai peur d'Avril, peur de l'emoi
Qu'eveille sa douceur touchante;
Vous qu'elle a troubles comme moi,
C'est pour vous seuls que je la chante.

SULLY PrUDHO.MME.

(') Extrait d'un nouveau volume de poesics que l'auteur vient ile publier
sous ce tilre: les Vainee tendremes. — Alph. Lemerre, editeur, passage
Choiseul.
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PLANCHEG. W 514. - DESCRIPTION, PAGE 19

TOILETTE DE REGEPTION
Modöle de M"° Daltrophe-Vormus (rue Vivienne, 14).
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PLANCHEG. N° 515. — OESCRIPTION, PAGE 191.

TOILETTE DE DINER
Module de Mme Daltrophe-Vormus (rue VIvienns, 14)
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LA GENERALE
(NOUVELLE. — SUITE.)

XI.

Lorsque l'emotion du general se fut calmee :
— C'est qu'elle a tous les talents ! reprit-il. Mais il faut lesuti-

liser. Voyons, qu'en feras-tu?
— Je vous les dois, dit-elle, n'est-il pas tout simple que je vous

les consacre?
— Cependant l'interet de ton avenir...
— Mon avenir, c'est vous prouver ma reconnaissance et veiller

sans cesse a ce que vous soyez heureux.
— Ciline, murmura-t-il.
— Accorde! s'ecria-t-elle avec un accent de triomphfi.
Maisle general secoua la tete en signe de refus.
— Non [ias, raademoiselle! Supposez-vous donc que je sois un

ego'iste? Gausons raisonnablement, s'il vous plait?
— La raison I. .. mais c'est lä mon fort... Demandez plutöt

a madame Giraud 1
Le general se retourna vers sa gouvernante.
— Ne comptez pas sur moi pour vous soutenir, dit-elle en sou-

nant, je me ränge du cöte de Madeleine.
— Bah 1
Avec cette autonte que donnent un long devoüment, une affec-

tion sansbörnes, madame Giraud poursuivit:
— Mais regardez-moi donc, general. C'est moi que ces deux

dernieres annees ont vieillie t J'avais dejä soixante-dix ans, ne
vous en deplaise... sans compter un catarrhe et des rhumatis-
mes! Tout cela, durant son absence, n'a fait que croitre et embel-
lir... II est grand temps, croyez-moi, de mettre votre gouver¬
nante ä la retraite; eile n'est plus capable d'administrer votre mai-
son sans le secours de Madeleine. C'est eile qui, depuis dejä bien
des mois, est votre intendant.

— Pas possible I A son äge?
— Eht eh! dix-neuf ans bientöt... Ce n'est plus une fillette,

c'est une femme, et des mieux entendues, des plus sensees que
je sache I Serviteurs, tenanciers, fournisseurs comptent avec eile
et reconnaissent avec plaisir son autorite. C'est un autre moi-
mSme, avec un demi-siecle de moins. General, vous la verrez ä
l'ceuvre.

— Mais alors nous lui d&Vons des honoraires?
— J'accepte... pour mes pauvres, dit Madeleine.
Madame Giraud n'avait aucunement flatte son eleve. A la ville

comme ä la campagne, eile dirigeait, eile ordonnait admirable-
ment toutes choses. Avec un mot, avec un regard, eile communi-
quait ä son entourage cette excitation, ce bon vouloir qui dou-
blent le zele des travailleurs et leur rendent la täche plus legere.
On etait heureux de la contenter, on l'adorait.

— Merveilleux ! repetait le general enchante de ne plus avoir
ä intervenir dans aucun detail d'interieur. Jamais ma maison ne
fut mieux tenue. Jamais la vie ne me parut plus facile et plus
agreable! Honneur ä vous, madame Giraud ! Vous seule pouviez
former une pareille eleve.

— Ah! murmurait la bonne vieille, c'est que je ne serai pas
toujours lä.

Elle avait le pressentiment de sa fin prochame. A quelques
mois de lä, par un soir d'automne, eile s'eteignit, calme et sou-
riante, ainsi qu'elle avait veeu.

Aucun eloge ne dirait le devoüment, les soins deMadeleine pour
sa vieille" amifl. Une secrete inquietude semblait tourmenter ma¬
dame Giraud. A laderniere heure, eile appela du regard sa lidele
gardienne et parut lui adresser une fervente priere. Puis, sur la
reponse de celle ci:

— Bien, murmura-t-elle. Je puis ä present mourir en paix.

Adieu, mon enfant, sois beriie !.. Encore une fois, adieu, adieu
Et son äme rasserenee s'en retourna dans le ciel.
La douleur du general egalait celle de Madeleine.
— Que t'a-t-elle donc demande? fit-il.
— Une promesse ! repondit-elle.

XII.

On passa presque tout l'hiver en Italie, l'ete suivant au chä-
teau.

Sans conteste comme sans partage, Madeleine etait devenue la
maitresse de la maison, l'unique et vigilante compagne du <*ene-
ral.

Au retour, il reprit ses habitudes parisiennes, mais en y asso-
ciant plus encore que par le passe sa filleule. II la presenta cliez
quelques amis. Les recevait-il ä son tour, c'etait eile qui faisail
les honneurs de la table et du salon. Soit qu'il sortit ä cheval ou
en voiture, eile etait presque toujours ä son cöte. Au theätre, il
avait deserte l'orchestre et prenait maintenant une löge, afin d'a-
voir avec lui Madeleine.

Tout ceci fut remarque dans le monde. On en causa. Au dire
des uns, c'etait une parente du general. Les autres insinuaient
que c'etait sa Alle. Dans tous les cas, son heritiere. Or, comme il
s'agissait d'un gros heritage, les traqueurs de dot se mirent en
campagne. La plus sage fille du monde ne saurait se defendre
d'un grain de coquetterie. Assurement, Madeleine n'encouragea
pas les hommages qu'on rendit ä sa beaute, mais ils la flauerem.
Naive et franche, eile rie voyait rien de mal, aucun peril ä sou-
rire pour un compliment sans consequence. Bref, certain jour, le
parrain recut une demande en mariage.

Son premier mouvement fut une vive surprise. II n'avait pas
encore songe ä cela. Vinrent ensuite la douleur et l'efl'roi. Lui
faudrait-il donc renoncer au charme de sa vie?

Un egoiste eüt repondu par un refus au jeune homme, et, vis-
a-vis de la jeune fille, garde le silence. Tel ne fut pas lesentiment
du general, homme d'honneur avant tout et de ceux qui, loin de
fuir le danger, marchent bravement ä sa rencontre.

II fit appeler Madeleine et lui communiqua la recherche dont
eile etait l'objct.

Sur son visage expressif, il y eut aussi de l'etonnement, mais
aucune repugnance.

— Tu l'acceptes donc? fit le general d'une voix oppressee par
l'emotion.

— Pas du tout! repliqua-t-elle avec franchise.Vousrcmereierez
ce monsieur, je refuse.

— Ah! mais pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas me marier. Voila tout.
Le general n'insista pas. Le pretendant fut evince.
Mais d'autres se succederent. Et des mieux titres, des plus ri-

ches.
La reponse de Madeleine restait invariable :
— Mon parrain, je suis tout ä fait heureuse aupres de vous et

j'y reste.
Un artiste enfin se presenta. II n'avait d'autre fortuneque son

talent, d'autre noblesse que l'elevation de son caractere auquel
chacun rendait justice.

— Pauvre gareon! murmura Madeleine,je regrette sincerement
de le chagriner, car je sens qu'il m'aime, et si j'etais hbre.. •

Le general se recria:
— Qui donc fait obstacle ä ta liberte ?
— Mon serment, repondit-elle.
— Quel serment?
— Celui qu'a recu madame Giraud. Elle allaii mourir.

l'a empörte dans le ciel oü il est ecrit.
— Et puis-je enfin la eonnaitre, cette mysterieuse promesse
— J'ai promis de ne jamais vous quitter, mon parrain.^

eile
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Vainemementil voulut protester.
__ Une honneie Tille n'a que sa parole, repondit Madeleine, et je

regelte si peu d'avoir engage la mienne que je la donnerais...
que je la renouvelle encore !

Et. eomme -'adressniH k l'ombre de celie qui n'etait plus :
— (Jui! oui, ma bonue madame Giraud, poursuivit-elle,comp-

tez sur maresolution! Je n'y faillirai jamais ! Jamals!
Le general eut beau la raisonner, la supplicr. Madeleine fm

inebraalable dans ee quelle appelait son devnir, dans ce qu'elle
pretendait etre son bonbeur.

C'etait assurement eelui du general.
II av incait en äge. Seul et souffrant eomme il l'etait, un aban-

don, ui changement dans sa vie pouvait lui devenir fatal.
L'artiste disparut.
Quand on le revit, quelques annees plus tard, il avait unefemme

et des enfants.
— Vous voyez bien qu'il s'est console,dit Madeleine.
— Et toi, mon enfant? demanda son parrain avec une appre-

hension qui peut-etre allait devenirun remords.
Elle lui repondit par ee regard plein de serenite, par ce beau

sourire de beatitudeque Dieu donne en recompense ä ceux qui se
sacrifient sans regret pour les autres.

Madeleine atteignit ainsi sa vingt-cinquieme annee. Splen¬
dide etchaste fleur, eile etait dans tout son epanouissemcnt.

Mais les papillons se tenaient maintenant a distance. Sa Situa¬
tion toute particuliereavait fini par etre accepliie dans le monde.

— Elle avait fait vceu de celibat, disaient les uns.
— C'est unesainte, disaient les autres.
— Le general est jaloux! un Barlbolo I un Arnolpbe!
Et, les rencontrant toujours ensemble,on souriait.
Les cboses se seraient ainsi prolongees sans une circonstance

forjuite, qui decida brusquement de l'avenir de Madeleine.

XIII.

II est temps de dire quel liomme etait-notre general, bien que
nous ayons promis de ne pas le nonimer.

Ceei est une bistoirevraie, la vie d'une femme de bien. .. pas
autre chose.

En l'entendantraconter par un arm, eile nous parut interes¬
sante, aussi morale qu'un reeit de pure imagination.

Louis-Philippe rcgnait alors.
Or, le general etait non seulemcnt l'ami du roi, mais encore

l'ami de la maison.
II remarqunit, depuis quelque temps, et non sans chagrin,

qu'on lui temoignait aux Tuileries moins d'amitie, que le maitre
le boudait.

Un jour, sans cause apparente. la froideur royale se traduisit
par un brusquemouvement.

Le general etait de ceux qui, partout eomme envers tous, sa-
vent conserver leur franc parier. II demandabravement une ex-
plication.

— Soit! repliqua le roi. Quelle est donc cette jeune personne
avec laquelle vous vous exhibez ouvertement,sans vergogne?

— Eh! pourquoidonc me cacberais-je,sire? C'est ma fllleule,
cest ma gouvernante,et je la considere eomme mon enfant.

Louis-Philippehaussa les epaules et fit un tour dans le salon
oü se passait cette scene.

Ils s'y trouvaientseuls tous les deux.
— Votre Majeste permet-elleque je lui raconte cette bistoire,

dit tout-k-coup le general.
— Au fait ! pourquoi non? repondit leroi, prennnt place pour

ecouter dans un fauteuil. Lorsque j'aecuse, j'admets qu'oa se de-
fende; ce n'est que justice... Voyons un peu votre plaidoirie.

Ainsi autorise, le general exposa succinetement tout ce que
nous venons d'ecrire en detail.

— C'est fort touchant, lui dit Louis-Philippe,qui l'avaitecou-
jusqu'au bout sans trop de marques d'impatience. . . fort tou¬
chant, et je vous crois... mais la reine estimera que ce n'est pas
convenable.. . Nous entendonsque nos amis, eomme nosenfants,
donnent l'exemple du respect des convenances.

— Mais commentVotre Majeste veut-e!V que je ni'en tire?
— Mariez-Ia.
— Elle refuse tous les partis... Elle a faitserment de ne jamais

me quitter, et vous l'avouerai-je,sire, moi-meme...
— Epousez-la vous-meme!interrompit le roi.
Le general, a l'csprit duquelcetteideesi simplenes'etait jamais

presentec,recula d'un pas.
— Votre Majeste parle-t-elle serieusement?
— Tres-serieusomont.
— Mais j'ai soixante-buitans sonnes, sire.
— L'äge n'y fait rien, general. Vous resterez son pere, mais

pour tous vous serez son mari- .. Le monde n'aura. plus rien a
dire... et pour en temoigner notre satisfaction, nous signerons
au eontrat.. . Est-ce entendu ?

— V.qtre Majeste permettra du moins que je reflechisse ?
Un ministre survint. Le general se retira pensif.
Comment adresser une pareille demande k Madeleine?Jamais il

ne s'etait trouve dans un pareil embarras.
En rentrant ä l'hötel, iLapprit que sa lilleule etait dans un

boudoir que tout recemmentil avait fait meubler pour eile avec
une artistique elegance.

II se dirigea de ce cöte, mais avec d'autant plus de lenteur qu'il
se rapprochait du but.

La porte doucementpoussee par lui s'ouvriten silence.
Madeleine etait lk, tournant le dos au visiteur inattendu. Kien

ne l'avertissait de son approche.
Avec une attention singuliere, eile lisail un Journal qui trem-

blait dans sa main.
Tout-k-coup, eile le rejeta loin d'elle et porta son mouchoir k

ses yeux, eile pleurait.
Le general s'approchaen silence et ramassa le Journal satirique

de cetemps-la. L'ongle de Madeleine avait, pour ainsi dire, souli-
gne l'article qui l'avait emue.

C'etait le compte-rendu d'une premiere representation, sur la
scene et dans la salle. Parmi les speetateurs cites k l'ordre figu-
raient le general et. .. sa füleule. Les trois points precedaientces
derniers mots, imprimesen italiques. De grands eloges etaient
prodigues k la toilette, k la beauie de Madeleine.

Mais dans cet eiithousiasmemeine, on sentaitune secrete ma-
lignite, une insinuation calomnieuse,une insulte.

Le general ne put retenir un cri d'indignation.
— Oh! les miserables!
Madeleine, eomme se reveillantde sa douleur, s'etait retournee

vers lui.
A la vue du Journal qu il froissaitdans ses mains, sans peine

eile devina sa colere.
— Ouoi! fit-elle; quoi! mon parrain, vous avezlu?
— Üui, ma pauvre enfant, repondit-il.
Et, eomme se parlant ä lui-meme,il ajoutaj
— Le roi avait raison.
— Leroi ? repeta Madeleinequi ne iouva.it comprendre.
— Ce sil'flenieiitde vipere etait p.u'vena jusqu'ii son oreille. II

a trouve le moyen d'y mettre un terme...
Quelmoyen?

— Ah! voilk. . .
Le general, servi par les circonstances,en etait arrive jusqu'k

ee preinier point, tout droit, sans rellechir. Mais le dernier pas
restait a faire, et c'etait le plus dil'ficile. II hesitait.

— Achevez! lui dit sa li.leule. -
— Eh bien!... Eh bien! le roi veut.. ."Ne t'effarouclie pastrop

mon enfant...
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— Mais que veut-il donc?
— Que... que je t'epouse!
— Tiens! fit-elle naivement, c'est une idee.
— Elle ne t'epouvantepas! Tu conscntirais? s'ecria-t-il, tout

palpitant d'espoir et dejoie.
— Dame! mon parram, c'est ä vous de voir si nous devons de-

sobeir ä Sa Majeste.
Elle etait charmante ainsi. Le general conclut en l'embras-

sant:
— Ah! je suis le plus heureux des peres!... Et desormais,

l'on ne te calomnieraplus, ma fille!
Et voilä comment, de par le roi, notre petite Granvilloise fut pro-

mue generale.

XIV.

Nous Favcms dejä dit, Madeleineetait une de ces rares
elues, qui, sans effort comme son orgueil, ont le don de se meta¬
morphoseret de grandir en meme temps que leur fortune.

Des le lendemainde son mariage, eile fut ä la hauteur de la
nouvelle Situation qu'il lui creait. Elle entra de plain-pied dans
les salons officiels.

Cette estime si promptementconquise, les vertus de Madeleine
la justiflerent. Aussi simple que par le-passe, plus digne et plus
belle encore ä mesure quelle avancait vers l'äge mur, eile fit
vraiment honneur ä celui dont eile portait le nom. Jamais eile
n'oubliason humble origine st, connaissantpar cxperience les mi-
seres du peuple, ses loisirs, son influenceet sa fortune ctaient
consacres ä leur soulagement.Le general lui laissait carte blan¬
che k cet egard, et parfois meme l'encourageait:

— Nous sommes nchcs, et n'avons pas d'enfants, lui disait-il;
les pauvres seront les nötres.

II en est ä Paris toute une classe nombreuse,mais dont peu de
personnesse preoccupent.Nous voulons parier des pauvres hon-
teux, des mdigentsen habit noir. Ceux-läetaientles proteges de la
generale. Elle savait les decouvrir et leur distribuer cette divine
aumöne qui s'appelleYesperance. Oue de malheureux ne regene-
ra-t-elle pas par le travail 1 En dehors des societes d'assistancepu¬
blique dont eile etait dame patronnesse et souvent presidente,
eile avaitses mansardes ainsi que ses chaumieres. Dans les unes
comme dans les autres, eile repandait toutes sortes de bienfaits et
de consolations,mais discretemcnt,en cachette.

Cependant le general, rajeuni par le bonheur, avait eu son ete
de la Saint-Martin.L'äge et la goutte le reprirent. Les crises se
prolongeaient et, pendantdes semaines, des mois, le clouaient
dans son lit ou dans son fauteuil. Madelcine seule le veillait, le
soignait, le soutenait, parfois meme le portait dans ses bras. Sa
force egalait son devouemcnt.Elle etait toujours lä, luttant con-
tre les tristessesou les souffrances qui tour ä tour accablaient le
eher malade. Les quelquesamis qui penetraient dans la cbam-
bre, dans la prison, ne se lassaient pas d'admirercettebelle jeune
femme, qui savait grandir l'amour conjugal jusqu'ä la sainte
abnegation de la maternite.

llicn de touchant comme la reconnaissancedu general. Meme
aux heures les plus douloureuses,eile se lisait encore dans son
regard. II avait une facon de prendre dans ses deux mains en-
sourdies,presqueankilosees,la blanche main de Madeleine et de la
porter ä ses levres, qui donnait a ce temoignage de gratitude et
de tendresse le caractere d'une muette adoration. La goutte lui
accordait-elle une treve, tout aussitot il conduisait sa femme au
theätre ou dans le monde; il s'efforcait de lui procurer toutes les
distractionsimaginables afin, disait-il, qu'elle reparät le temps
perdu.

C'etaient sans cesse de riouvelles parures. Vainement eile
s'en defendait; son mari lui fermait la bouche avec un mot parti
du coeur, avec une facotie militaire...

— Mais il ne me reste plus que cette joie !... Mais je veux que
tu sois mon orgeuil!... Allons! allons! prends. Fais-toi belle...
c'est l'ordre du jour... II faut m'obeir... ou je te battrai la ge¬nerale!

Et, pour le rendre heureux, Madeleine obeissait.On se rappelle
la fete donnee par le duc de Montpensierau chäteau de Vin-
cennes; eile en 'fut une des etoiles, couverte qu'elle etait de tous
ses diamants qui scintillaientsur toute sa toilette de bal parmi
des bouquets de violettes.

Tandis qu'elle dansait, helas ! son dernier quadrille, le general
eut une attaque soudaine et plus terrible encore que toutes
celles qu'il avait subies. On le transporta mourant dans sa voi-
tureoü Madeleine le rejoignit aussitot. En rentrant au logis, eile
jeta pele-mele gaze, satin, fleurs et pierreries dans le fond d'une
armoire pour revötir en tout häte son costume de garde-malade,
qu'elle ne devait plus cbanger, peut-etre, que contre un vSte-
ment de deuil.

Cependant le vieillard ne suecomba pas, du moins complete-
ment : le regard, la parole, l'intelligencesurvecurenten lui; tout
le reste fut paralyse. On eut dit une statue de marbre; la tete
seule etait vivante.

Souvent le roi, qui depuis longtemps dejä l'avait gratine d'un
appartementau Palais-Royal,luirendait visite. On arrivait aux
derniers jours de la monarebiede Juillet. Si le ministeres'obsti
nait davantageärefuserla reforme electorale, c'etaitlarevolution,
eile etait dans l'air. Le general en avait le pressentiment. Sa pa-
ralysie memo lui donnait une sorte de lucidite prophetique.II
repeta plus d'une fois ä son maitre, ä son ami:

— Sire, souvenez-vous!... C'est la maree qui remonte... ne
resistezplus au courant... Je vous en supplie, devancez-le!

Le vieux roi s'en retournait, un jour indecis, le lendemaincon
vaineu. Aux Tuileries,d'autres conseillers l'attendaient... ses
ministres.

Un soir de fevrier, le general, qui paraissait assoupi, rouvrit
tout-a-coup les yeux.

— Ou'avez-vous donc? lui demanda Madeleine, assiseet travail-
lant ä quelquespas de son fauteuil.

— Ecoute ! repondit-il.
Elle preta l'oreille et finit par entendre une rumeur lointaine

encore, mais qui grandissaiten se rapprochant.
Des escadrons de cavalerie passörentsur la place.
Puis apres un silence, et presque dans le voisinage, il y eut de

grands cris... des coupsde feu.
— Dieu ! fit Madeleine, on se bal!
Un eclair traversa les yeux du vieux Soldat. II fit un effort de-

sespere pour vaincre sa paralysie. .. Impossible!
Une lärme roula sur sa joue.
— Madeleine, dit-il d'un ton bref, approchela table... prends

une plume... ecris ce que je vais te dicter.
Elle s'etait hätee d'obeir; eile attendait.
— Ob! ce ne sera pas long, reprit-il; un seul mot: Cedez!
— Faut-il que je signe pour vous? demanda Madeleine dont c'e-

tait l'usage.
— Non! repondit-il. Souleve mon bras... pose-le sur la

table... maintiens la plume entre mes doigts... conduis-les.. •
Et pensant que sa propre signature, tracee par une main frap-

pee de mort, aurait plus d'autorite dans cette circonstance solen-
nelle, il parvint tant bien que mal ä griffonnerson nom au-des-
sous du mot ecrit par Madeleine.

— Maintenant,ajouta-t-il,ce dernier conseil... porte-le toi-
nieme au roi.

Elle courut aux Tuileries.
On le sait, le roi ceda, mais trop tard.

Ch. Deslys.

(A suivre.)
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Nous avons eu dejä l'occasionde signaler ä nos lectrices le re-
marquable ouvrage de M. Charles Blanc, membre de l'Institut et
ancien directeur des Beaux-Arts,sur VArt dans la Pariire et
dam le Vetement (1). Nous devons ä l'auteur, aussi bien qu'ä
elles-mSmes, d'y revenir aujourd'hui: car ce livre absolument
neuf, unique en son genre, s'impose ä l'attention reconnaissante
du public, des femmes particulierement,comme le guide le plus
sür et le plus autorise qui soit pour tout ce qui se rattache ä
l'ornementation de la personnehumaine.

Aucun ecrivain avant M. Charles Blanc n'avait traite ce sujet,
n'avait songe meme ä indiquer les principes en dehors desquels
le Beau ne saurait exister. II lui etait reserve de combler une
Iacune dont l'importancene pouvait manquer de frapper un es-
prit aussi observateurque le sien.

« Dans un temps oü Ton s'interesse plus que jamais aux arts
decoratifs, oü tout le monde parait jaloux de s'en occuper, il est
assez ctrange,— dit-il en efl'et, — que l'on oublie l'objet le plus
digne d'etre orne, la figure humaine, et que l'on ne songe point
aparerles personnesavant de decorer les choses... Quelle diffö-
rence pourtant de la gräce d'un etre vivant ä la beaute d'un
objet inerte! Un vase, un lustre, un plateau de laque, un flam-
beau, si l'art s'en est mesle, sont faits pour nous rejouir la vue,
et rien de plus; mais quand nous voyonsune femme que l'art et
la nature ont elegammentparee, si nous avouons qu'elle nous
platt, il n'y a pas loin de cet aveu ä l'emulation de lui plaire;
et une teile reciprocite suffit pour que l'embellissementde la
figure humaine soit de toutes les decorationsla plus interessante,
la plus aimable, la plus noble, pour qu'elle touche ä la Sympa¬
thie des esprits, ä l'echange des ämes. »

On voit quelles reflexions elevees ont donne naissance ä ce
livre. Le meme souffle l'anime d'un bout ä l'autre, et c'est lä
precisementce qui, en elargissant le sujet, donne ä l'oeuvre une
portee reelle et en fait la valeur.

On a vu, dans les fragmentsque nous avons reproduits na-
guere, avec quelle consciince, quelle precision sont passes en
revue tous les elements de la toilette et de la parure. Soit qu'il
etudie l'effet des lignes verticales qui tendent ä hausser le corps,
des lignes horizontales dont la repetition Margit, de l'ampleur
du vetement ajoutant ä la beaute de la femme une idee de ri-
chesse et de dignite; soit qu'il examine les etoffes dans leurs tis-
sus, leurs dessins, leurs dispositions multiples, leurs rapports
avec la lumiere, l'äge et la tournure de la femme; soit encore
qu'il traite del'harmonie des couleurs,qu'il degage 1c sens secret
de leurs tons varies, ou indique comment elles se marient plus ou
moins heureusementavec le teint et les cheveux, — sa plume
sait donner aux details les plus arides, aux deTmitions techniques
elles-memesun interet qui ne se dement jamais.

Apres avoir consacre ä la coiffure des femmes, — couronne-
ment de leur elegance et de leur beaute, — plusieurs chapitres
ou sont prodigueesles indications les plus precises, M. Charles
Blanc etudie dans tous ses details l'habillement proprement dit,
et c est sur cette partie de son livre que nous appelons surtout
I attention de nos lectrices. Elles y verront comment peuvent
ötre maintenues, a travers les fioritures effrenees de la mode,
les lois du goüt, les conditions d'ordre et de beaute.

L'auteur, nous l'avons dit, n'a rien neglige de ce qui concerne
la parure: la dentelle lui a fourni des pages tres instructives,
et ce canevas merveilleusementbrode n'empechera pas de lire
avec plaisir le curieux chapitre oü sont presentes les diamants,

(1) Un volume in-8° ä la librairie Renouard (Henri Loones, successeur)
nie de Tournon, 6. Paris, 1873.

les pierres precieuseset les eventails, accessoires complemen-
taires de la toilette dont ils rehaussent l'eclat.

En enseignant aux femmes les regles de l'elegance et ce que
M. Paul de Saint-Victor a tres heureusementappele « la gram-
maire de la coquetterie », M. Charles Blanc a bien merite de
l'art. II serait ä souhaiter que son livre prit place dans l'atelier
de tous les artistes, aussi bien que sur le gueridondes grandes
dames et des simples bourgeoises.Les evolutionsde la mode, les
creationsmeme de la fantaisie ou du caprice, ne perdraient rien
ä s'inspirer de ses saines maximes.

Bobert Hyenne.
-^—

Desci-iption des gravurcs dans le texte.
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ChapEau Priola, en paille noire. — Calotte ronde et passe evasee. Pour
garniture, dessous, un diädeme d'oeillets blancs; dessus, une echarpe en
lulle blanc dit « poudre de riz j>, gracieusement drapee autour de la calotte,
avec une touffe d'ceillels Wancs place's derriere et entremeles de feuilles en
perles de jais. Mentonnieres en tulle.

G. N° 514.

Toilette de reception en faille noire avec ornements de jais sur faille
bouton d'or. — Jupon ä traine et pli Bulgare derriere, completement plat
et monle ä pointes devant. Une bände en faille bouton d'or, brodee de
cordonnet noir et de perles de jais, raye de chaque cöte le dernier le en
pointe qui touche au-pli quadruple. Un volant l'ronce est pose de chaque-'
cöte sur ie bord des deux les jusqu'a mi-hauteur du jupon; les deux Vo¬
lants sont reunis au milieu par un neeud de large ruban noir, de maniere
ä former, par leur rapprochement, comme une crete de coq. — Tabuer en
faille noire, agrafe derriere, forme de plis remontants, soutenus dessous
par des barrettes de haut en bas, et entoure d'un volant plisse dit et coup
de vent »; ce tabuer, qui enveloppe exaetement le haut du corps, est
agrafe derriere. Un second tablier en filet perle de jais, de'coupeen poin¬
tes et double de faille bouton d'or, orne le milieu du premier tablier;
chaque pointe est fixe'e sous un groupe de coques en ruban assorti. —
Corsage en faille bouton d'or, recouvert d'un second corsage en filet de
perles; manches plissees tres finement sur toute leur hauteur, entoure'es
de distance en distance de cercles en faille bouton d'or, avec broderies de
perles pareilles ä Celles des bandes du jupon et volant plisse pour ter¬
miner. — Lingerie en dentelle ruchee.

G. N' 515.

Toilette de diner. — Robe de couleur prune. — Jupe ä traine et
pli Bulgare derriere, avec un large revers sur les cöte's ; ce revers est garni
d'une bände de faille plissee par groupes de trois plis, avec un espace plat
rempli par un motif en passementerie de couleur assortie. Le devant du
jupon forme trois tabliers superpose's, dont les bords inferieurs sont orne's
d'un volant l'ronce et d'un plisse dispose de la meme facon que celui des
revers. Ces trois tabliers, gracieusement drape's, vont se perdre sous les
revers de cöte, et la .garniture complete du dernier recouvre le bas de ce
revers en surmonlant deux petils volants plisse's, qui terminent le devant
du jupon. — Gorsage de'collete en carre devant, avec un fichu paysannc
pose ä l'interieur, en crepe de Chine couleur « creme fouettee », orne d'un
plisse en crepe lisse blanc, qui entoure le fichu. Les bords du corsage, en
haut et en bas, sont entoures de la meme garniture que celle des tabliers
(ä l'exception du volant, supprime pour le haut). Les manches se termi¬
nent par une garniture semblable. Sous-manches en crepe lisse blanc plisse.

Desci-iptton de la planche coloriee n' 1*18.

Toilettes de mariage. — 1. Toilette de mariee en sicilienne blanche.
— Jupon ä longue traine unie et pli Bulgare, garni devant d'une echarpe en
faille blanche ornee d'une dentelle sur le bord infe"rieur.Cette echarpe est
fixe'e d'un cöte sous Je pli Bulgare, de l'autre au bas du tablier, qu'elle tra-
verse en biais et oü eile forme un neeud ä bout tombant qu'accompagne un
bouquet de ileurs d'orangcr. — Corsage cuirasse raye d'entre-deux en dentelle
et garni d'un fichu Charlotte Corday en crepe lisse et dentelle blanche,
croise sur Je cöte, avec neeud de faille et bouquet de fleurs d'oranger. Man¬
ches etroites, lerminees par un parement tres haut ,boutonne par quatre bou-
tons. Sous-manchesen dentelle assortie äla precedente. — Fleurs d'oranger
sur le sommet de la coiff jre et voile ä la Juive en tulle de Bruxelles.
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2. Toilette de jeune fille (demoiselle d'honneur). — Jupon ä traine unie
en faille gris perle, legerement releve en pouff par une echarpe en crSpe de
Chine ou faille rose, qui entoure le haut et forme un nceud simple derriere,
oü les bouts retombent en larges pans. — Corsage cuirasse en faille rose,
tres long devanl, avec un court postillon derriere. Col rose montant derriere,
et manches en faille grise ä parement lisere de rose. — Lingerie plissee en
crepe lisse blanc. — Chapeau assorti ä la toilette, en damas Renaissance
gris perle et rose ; la passe, relevee d'un cöte, est maintenue par un nceud
papillon. Plume blanche sur le sommet.

Desci-Iptlon <lu patron decoupe.

Annexe de l'edition n" 2.

CONFECTION HAUTE NOUVEAUTE, POUR TOILETTE, DE VILLE. — Ce
vetement se fail en falle de laine et cachemire biode, garni d'un bei effile
et se taille d'une seule piece. Le devant est taille en droit fil jusqu'au cran
indique sur le patron. Gelte confection est legerement cintree a la taille et
fermee, par des agrafes dissimulees sous la broderie. La tunique s'attachc
derriere par un nceud de ruban.

Notre patron se compose d'une seule piece comprenant la moitie de la
confection.

(Voir, pour ce, modele, noiie gravure dans le texte n° 499, figure 1, pu¬
blice dans le 2' numero d'avril.)

REVUE DES MAGASINS

On pretend que tout s'epuise en ce moudet C'est une regle ä laquelle
l'imagination et le talent de Mlle Marie Bataillon fönt, en tout cas, une
beureuse exceplion. Nous avons penetre dans son sanctuaire de la rue
Therese, 5, e.t nou ; regreltons de n'm pouvoir devoiler ä nos lcctrices toules
les merveillcs. Ce que nous avons le droit de leur faire connaitre, toutofois,
c'est rimprcssion qui nous est restee de cette visite; rien, il est vrai, ne
saurait rendre la gräce originale des cbarmants modeles que nous avons
vus : toiletles simples, toilettes du couises, velemenls d'inlerieur, confec-
tions pour la promenade, tout est adniirablement compris et evecule. Une
des grandes qualiles de Mlle Marie Bataillon, c'est que, tout en suivant
exaetement la mode, eile resie elle-meme avant tout.

Plusieurs costumes de jeunes tilles, en cachemire beige, nous out parus mii-
riter les plus grands eloges. — Jupon plisse ä la religieuse, c'est-ä-dire ä
plis plals soutenus en dessous. Tablier long devant et plat sur les hanches,
garni derriere d'un coquille, double de taille assorlie et fixe sous un nceud
de ruban gris, ä larges boucles pendanlcs: poehes couliss es. ayant la forme
d'un cornet, placees sur les cöles du tablier un peu en arriere, avec des
noeudsde ruban. Corsage-cuirasse et vetemeul parisien saus manches; col
rahattu et ouvert, en faille assortie, ferme devant sous un neeud de ruban ä
longs boutsilottauts. Tous lesbords du tout sont omes decinqrangsdcpiqüres.

Nous pourrions citer bien d'autres toilettes, el des plus elegantes, mais
ce scrait trahir la coniiance de Mlle Marie Bataillon. Nous nous eont nte-
rons de dire que nous avons vu de ravissanles robes de course : une en
faille prune et madras jaune, pruue, uoir et blanc, fort heureusemeül com-
bines; une autre en tulle Vigogne reseda et foulard croise ä carreaux
inarron et blanc. L'uni est employe pour le jupon et les manches; les
carreaux pour le tablier, le corsage et le vetement. Quant ä l.i nouvelle
combiiiaison appliquee au pli Bulgare par Mlle Bataillon... adressez-vousä
elle-meme, cheres lectrices : ce n'estpoint mon secret.

— En principe, la parfumerie est et doil etre l'art de conserver la beaute
el de la rendre indestructible. Notre siecle eniineinment progressiste, peui
tout faire esperer; toutes les induslries fönt de leur mieux, et la parfu.
merie, pour sa pari, a fait des prodiges de d couvertes.

Nos aiVulesne connaissaient que les fards, ce produit artificiel et dange-
reux; on y a renonce aujourd'hui ou ä peu pres et on '.es a remplaces par
les glycernes, les cremes froides, les veloutines.

Mais — il y a toujours des mais I — il faul encore faire un choix parmi
les veloutines, car il en existe qui sont presque aussi nuisibles a la peau
que les fards. On devra adopter de preference, parmi Celles qui offrent le
plus de garanlies, la Veloutine Viaid. par exemple. A base essenliellemen
vcgetale, eet excellent produit n'a pas l'inconvenicnt de dessecher la peau
et de la durcir, comme le fontbeaucoup de composilions analogues. Trai-
tee ä la glvcerine, dont les proprietes rafraichissantcs sout reconnues, la
•veloutiue Viatd not s apparait comme la dcinicre expression du perfection
nement.

En s'adressaut ä la maison Yiard (place du Palais-Royal, 2) oü on la
vend en gros et en detail, ou devra specilier dans la demaiide la couleur
qu'on desire: blanche, rosee, ou Rachel; car il est bon de la choisir en
rapport avec le teint nalurel. Les prix sont ainsi etablis: 3 fr. 50 la denii-

boite; 6 fr. la boite ; 10 fr. la double-boite. — On expedie partout contre
la valeur envoyee d'avance.

— Qu'est-ce que le corset? C'est l'art perfectionne de la forme venant
ajoutcr sa gräce factice aux gräces naturelles du corps, en corrigeantles
imperfections natives. Dans Tun et l'autre cas, c'est un accessoireprincipal
de la toilette qu'il faul bien se garder de choisir indifferemment.

Le nom de M. DE Plument et la reputation universelle de ses corsets
et jupons sont de sürs garants qui conseillent de s'adresser rue Vivienne
33, de preference ä toute autre maison. Comment pourrait-on hesiter du
reste, lorsque tout engage ä agir ainsi: la perfection de la coupe, la solidite
de l'etoffe, la gräce aecomplie de l'ensemble et la moderation des prix I

Le joli corset Sultane, etabli avec elegance, ne coute que 3 fr.; le corset
Eli^e: 23 fr. ; le corset cage 15 fr. Ce ne sonl pas lä, on l'avouera de
forles depenses, lorsqu'il s'agit d'avoir une jolie taille. Que de sacrifices
certaines femmes n'accompliraient-elle pas pour en arriver lä?

Les jupons et tournures de la maison de Plument offrent les memes avan-
tages, et — qu'on choisisse la jupe Louis XV ä 15 fr., la jupe Ninon ä
20 fr., la jupe Boyale ä 28 fr., la jupe Henri IV ä 15 fr., la jupe Medi-
cis ä 20 fr., ou la jupe Princesse ä tournure articulee ä 25 fr., — on est
taujours assuree d'avoir la main beureuse et d'etre servie ä souhait sous
tous les rapports. La premiere convient aux robes courles; la seconde ac-
compagne bien une, toilette de diner; la troisieme fait valoir les longues
traines; la quatrieme se met avec la robe de ville; la cinquiemeet la
sixieme sont egalement bien conditionnees pour les robes habillees.

M. de Plument nous a doene l'autorisalion d'annoncer qu'il expedierail
franco dans toute la France (partout oü il y a Station de chemin de fer)
les commandes que nos abonnees voudraient bien lui adresser.

SPECIALITES

Le giand air, les veilles prolongees, l'eclat des lumieres, ou bien un
iravail trop assidu, sont autant d'ennemis de la beaute de la peau. Rien
de plus delicat que celle-ci, rien non plus d'aussi precieux. De jolis traits
joints ä une vilaine carnation passent inaperjus ; l'oppose est, au conlraite
fort remarque : nous avons donc le plus grand interet d'abord ä acqueri.,
puis ä conserver un bien aussi enviable.

La Creme Simon repond merveilleus.ment ä eette exigence: ses propiie-
tes rafraichissantcs et toniques donnent ä la ]ieau une fermete et une elas-
ticite qui lui procurtnt une fralcheuf loule juvenile.

Pour compleler l'effet de la Crem:! Sim.,,i, il faul se servir de la pou-
dre Figaro, qui donne ä la peau ce veloule delicieux envie par toules k*
belies. Nous pouvons ajouter que ces deux produits, qui s'emploientsimu]
tanement, sont etablis, Fun et l'autre, dans les meilleures conditions d'hy-
giene que la personne la plus exigeute puisse desirer.

On se procure la creme Simon et la poadre Figaro ä Paris: au depdi
central, chez M. Gertn (rue Beautreillis, 23) ou ä la Tour de Nesle (boule-
vard d s Italiens, 3), — et ä Lyon, rue de Lyon, 83.

— Apres avoir boude bien longtemps, le soleil s'est enfin deeide ä nous
ramener le vrai prinlemps, saison delicieuse, mais qui malheureusemeul
fait naitre sur les peaux delicates certaines efflorescencesqu'il faut combatlre
et faire disparaitre ä tout prix. On ne saurait conseiller uu speeifique plus
efficaceet plus inoffensif que le Lait antephelique de Candes. Boutoos,
taches de rousseur, masque de grossesse, rien ne re!siste ä l'emploi de cette
eau magique. Elle n'a pas seulement la propriete de guerir, mais eile pre-
serxe la peau des plus legeres allerations. N'attendez donc pas, pour vous
servir de cette excellente eau de toilette, mesdames, que votre miroir vous
en prescrive l'usaget

Gräce ä l'emploi journalier du lait antephelique, les tissus charnus se
raft'ermissent et acquierent une sante qui donne au teint la fraicheur la
plus enviable. Connu et apprecie du moude entier, ce precieux liquide se
trouve toujours chez son inventeur, M. Candes (boulevard Saint-Denis, 26).

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concemant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d'a-
dresse, et en general toute demande ou recla mation relative au
Service d'un de nos journaux, doit etre aecompagneede la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourratt
ette tenu compte des reclamations.

ROU VENA T (■%) CH. 1.0 Uli DE L, Joailliers,
Paiis, 62, rue d'Hauteville
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MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

fiel«*1

— Oü trouver la mode vraie et comment la definir? nous
ecrit-on.

Quand vous rencontrez a la promenade,au theätre ou dans un
salon, une femme elegante dont la toilette vous charme sans se-
cousse et sans etonnements,vous pouvez dire que c'est la une
juste expression de la mode vraie.

Mais il faut ajouter que ces exemples sont assez rares; car,
etant donnes certains
principes generaux sur la
mode, ehacun interprete
celle-ci suivant son goüt
et safantaisie : de lä de
trop nombreuses erreurs.

En deux mots nous al-
lons dire ce qu'il faut faire
ou eviter pour etre dans
le vrai,— ce vrai dont le
poete a dit avec raison
que seul il constitue le
beau et seul il est aima-
ble. — II faut soigner
scrupuleusement la coupe
et la forme des vetements,
user sobrement des garni-
tures, eviter les couleurs
tranchantes, se garer des
cboses ä effet, fuir par-
dessus tout l'excentrique.

Aujourd'hui, par exem-
ple, le genre etant aux
ecossais de tous les clans
et aux madras, il est ne-
cessaire d'en harmoniser
les teintes avec l'etofl'e
unie qu'on leur adjoint,
en choisissant de preference
les tons neutres pour les
costumes de rue et l'ordi-
naire de la vie. Los autres
nuances, quoique char¬
mantes, sont mieux em-
ployees pour les toilettes
de courses et de villes
d'eaux.

II est une regle dont il
ne faut passe departir dans
le* toilettes de ce genre :
c'est deprendre l'uni pour
le jupon et les manches du corsage,
sage et vetement supplementaire.

he pli Bulgare s'implante serieusement dans le domaine des
modes de la saison d'ete; c'est assez genant, en ce sens qu'il re-
clame imperieusement la traine et que, d'autre part, celle-ci est
fort incommode pour la promenade. Mais voici peut-etre une
combinaisonqui pourra tout concilier : c'est de doubler le bas du
quadruple pli, de fa^on qu'en relevant l'extremite du bord infc-

P. l\'u 255. — TüNlQUE PIUNCfcSSE EX NANSOUCK BLANC.

ecossais pour le tablier, cor-

rieur, pour le fixer au milieu du jupon lorsqu'on sort, on aper-
coive cette doublure, qui devient alors une elegance de plus. Le
point de ralliement de ce relevage se cache sous un noeud, un
agrement de passementerie,un gland ou un bouton, l'ornemer:t
du pli Bulgare enfin, quel qu'il soit. Le vide produit par cette
disposition est alors comble par un le d'etoffe semblableä celle
du jupon ou de la doublure, et assujetti dessous; la suppression

momenlanee de la traine
se trouve alors parl'aite-
ment dissimulee.

he chapeau, voilä la
question palpitante du mö--
ment. — Comment ine
ferez-vous mon chapeau'?
disent toutes les femmes
ä leur modiste.

Les nouvelles eoiffures
sont toutes grandes, em-
boilant hien la tele, tres
enrubanees et garnies de
fleurs, avec la menton-
niere en ruban ou tulle
qui s'implante de plus
en plus dans le goüt pari-
sien. Ün voit beaucoup
de chapeaux noirs avec
garniture blanche ou cre¬
me, les deux couleurs fa-
vorites du jour.

Parmi lesfleurs les plus
recherchees,citons les gly-
cines, l'acacia, l'azalee,
la rose, l'aubepine, les
fleurs des champs, et tous
les feuillagesdu monde, ;i
commencer par l'herbe
des pelouses que l'on dis-
pose en bottcs, ainsi que
nous l'avons dit dans un
precedent article.Ces fleurs
se posent en courönne
dessus et dessous, plus ou
moins fournies, selon le
goüt et le type de figurc.
On en fait egalement des

touffes que l'on met sur le cote de la calottc, comme une aigrette,
et derriere du cote oppose. Un ruban ou un velours noir coni-
plete la garniture en formant des noeuds « papillon ».

Aux courses du bois de Boulogne, nous avons remarque
deux jolis chapeaux, dont voici un apercu :

Chapeau de paille noire, ä passe relevee devant; pour bordure.
un biais en damas Renaissance blanc, recouvert d'une dentelle
venitiennenoire brodee de jais. Ruban et dentelle gemblables



1<H LE MONITEURDE LA MODE

poses ä platcontre la calotle; coques de velours noir et de ruban
blanc groupeesavec des primeveres blanches sur le cöte et der¬
riere. Diademe de primeveressous la passe et mentonnieres en
ruban blanc.

Chapeau serieux et tres-aristocratique, forme d'une fanchon h
diademe de tulle noir, garni devant de ruches en tulle de soie
noir. La fanchon est recouverte d'une longue barbe en dentelle
legere dont le bord retombeenondulant sur le diademe, et dont
les deux longs bouts servent de mentonnieres. Demi-guirlande
d'oeillets varies et panaches sur le cote superieur de la fanchon.
Rubans noirs partant de chaque cote du chapeau pour se reunir,
en formant un noeud catogan sur le milieu du chignon, avec une
toufle d'oeillets.

Les lingeres et les chemisierssemblent s'etre donne le mot pour
la fabricationdes chemises de nuit. Le modele est le meine pour
tous et pour toutes; clients etcäentes portent egalement la che-
mise en question avec un plastron de plis, un jabot forme d'un
double plisse, un col rabattu ä large encolureet sans poignet,
plus une grosse cordeliere en soie de couleur et de beaux glands
assortis en guise de cravales. Ces chemises sont tantöt en toile
fiue blanche, avec piqüres, boutonniereset marque en fil de cou-

•leur, tantöt en toile d'Alsace de couleur ou en surah bleu, lilas,
creme, etc. Les lois de l'elegance exigent le mouchoirde poche
assorti, avec ourlet de couleur piquö ä jour.

Une delicieuse coiffure de chambre rappelant le bonnet Char¬
lotte Corday prend place en *.e moment dans tous les trousseaux
elegants. Elle consiste en une large coiffe en mousseline claire,
entouree de dentelle blanche. Le haut est ruche, puis garni d'une
autre ruche pareille, rapportee pour lesommet; derriere, eile est
reunie sur le chignon en plusieurs gros plis, au-delk desquels la
coiffe s'etale en formantun bavolet eventail. Un ruban de cou¬
leur— le blanc est en grande faveur—entoure cette coiffure;
il reste fixe par un noeud sur le bavolet ou forme un noeud alsa-
cien sur le sommet.

Le col k la Colin, en batiste, a large encolure, rabattu, sans
poignet et peu ou point amidonne, est fort elegant; on le porte
avec la cravate moHe k noeud marin, en damas Renaissance, ru¬
ban brodle, ou batiste blanche et dentelle.

Les parures « k jour » sont trop gracieuses pour ne pas etre
bien accueillies.Cols rabattus et sous-manches sont faits de tissu
ä jour, raye de petites bandes en toile de couleur tres rappro-
chees les unes des autres; le bord se termine par une bände pa¬
reille. C'est une nouveauteoriginale.

Mary d'Auberville.

Deserlption des pluno.lies duns le texte.

P. N° 255.

Costume d'interieur. — Tuaique princesse en nansouck blanc. —
Le corsage, ajuste, est ä pointes arrondies devant, avec deux range'es de
boutons de nacre. Un plisse forme jabot sur le bord de l'ouverture. Colle-
relte rabattue et plissee, avec. nceud de cravate en surah blanc. Les man¬
ches sont terminees de meme, avec plisses et nceuds. — Le bas de la tunique
est orne de trois pelits plis et d'un plisse" pareil aux precedents; le vete-
ment lui-meme est releve et assujetti derriere sous un beau nceud assorti.

0. G. N 0 317.

1. Toilette de Promenade. — Jupon en Iainage leger gris poussiere,
eouvert de pelits volants; tablier (Schärpe en meme eloffc, sans garniture,
bridant le Corps qu'il enveloppe dans le haut en formant un noeud derriere.
— Paletot Parisien en sicilienne noire, court derriere, long devant, oü il
forme un ecart ä partir de la taille. Les bords sont entoures de bandes de
faille noire croise'es dans les angles oü elles sont fixees par des boutons.
Le haut est ouvert et garni d'un revers en soie matelassee, orne d'une
dentelle ruche'e qui suit tous les bords du vetement. La manche est termi-

nce par un cornet ouvert, serre sous une bände en soie croise'e avec
bouton sur le dessus. — Lingerie ouverte, en plisses de batiste et broderio
anglaise. — Chapeau de paille d'Italie, ä bords cabosses, garni dessus et
dessous de feuiilage, avec nceud de ruban derriere.

2. Grand vetement, nouveau modele, en drap leger havane et marron. —
Sa forme, derriere, est Celle d'une pointe de chäle, coupee au milieu ce
qui produit dans le bas les deux pointes indiquees sur la gravure. Le mi¬
lieu du dos est raye de biais en faille, disposes en feuillets avec pelit nceud.
Un large nceud de ceinture ä bouts ilottants, en faille noire, est pose au
bas de la taille. Un large galon noir en soie entoure les bords du chale et
des deux pointes en meme temps qu'une haute frange grelot assortie. Un
plisse en faille noire est coquille autour du cou. — Chapeau en crin blanc.
Large calotte basse et plate; bord souleve, entoure de faule noire et d'une
demi-guirlande d'ceilles varies.i Sur le bord, releve en bavolet derriere,
nceud de ruban et ileurs assortics.

3. Grand vetement (le meme que le precedent, vu de face) ouvert dans
le haut; revers et plisses en faille continuant le coquille du vetement.
Manchesimulee au moyen d'une pince partant de l'epaule, et garnie de plisses.
Nceuds au bas des revers et de la taille. Le devant forme de longs pans
carre's pareils ä ceux d'un mantelet, avec large lacet de soie noire et fran-
ges grelot sur les bords. — Lingerie ouverte, en batiste plissee et broderie
anglaise.

4. Toilette de visite. — Jupon en taffelas diamantine grise; courte
traine et volants derriere, surmontes de pattes coupees en triangle: les
unes fixees au jupon par un bouton, les autres tombant simplement. Au
bas du devant, un plisse, un volant, un bouillonne et deux rangs de ruches.
-- Vetement en sicilienne noire, ä pans carres entoures de guipure, et
manche dolman. Celle-ci est garnie, au milieu, d'un plisse en faille dont
les bords sont ornes d'une guipure perlee; le tout prend pied sous un dou¬
ble nceud de faille. Une jolie dentelle perlee orne Pepaulette et passe der¬
riere. Le haut du vetement s'ouvre pour montrer des revers ornes de bou¬
tons de jais; des nceuds en faille, avec glands de jais, garnissent le milieu
et les pans. — Lingerie ruchee. — Chapeau O/ihelie en pailie anglaise,
garni d'une echarpe en damas Renaissance bleu, noue en froufroudessous
avec une touffe de marguerites des pres. Guirlande diademe en ileurs pa-
reilles sous la passe.

5. Meme toilette vue de dos. — Le velement rappelle bien le genre dol¬
man par derriere. Deux revers en faille encadrent le milieu du dos, en se
rabaltant de chaque cöte sur Ja guipure perlee qui descend de l'epaulette.
Deux bandes de faille, plissees en echelle, sorlent de dessous les revers en
question pour tomber tout droit et depasser le bas du vetement; ces plis¬
ses sout entoures de guipure perlee et ornes au bas de nceuds de faille avec
motifs et glands de jais. Ruches autour du cou et dentelle raballue allant
rejoindre celle qui garnit les devants. — Chapeau de paille ä calotle plate
et ronde; passe relevee sur les cötes. Guirlande d'aubepine rosec et bän¬
de de velours sur le dessus.

6. Costume de Promenade. — Robe de soie re'seda, termine'e par un
grand plisse. — Tablier en application noire et perlee, entoure d'une gui¬
pure et forme derriere, avec nceud et pans tombants. — Corsage cuirasse
en application, egalement lace derriere et garni de dentelles pareilles aux
precedentes sur tous les bords, meme autour du cou oü elles sont ruchees
— Chapeau Ophelie en paille de riz blanche. Torsade de velours et noeud
dessous. Velours noir dessus et guirlandes de belies de nuit.

G. N° 518.

Toilettes elegantes Departement. — 1. Tunique' Juive en
sicilienne noire, de forme princesse devant et sur les cötes; au milieu der¬
riere, un pli Balgare forme en dessous, c'est-ä-dire en sens inverse de ce
qui se fait habituellement. Le corsage est decoupe dans le haut comme un
coi seiet et l'entournure du bras se prolonge jusque sur les cötes de la hauche.
Une ceinture placee dessous assujettit le corsage ä la taille et s'agrafe sur
le cöte. Tous les bords et les coulures de la tunique Juive sont ornes d'un
galon perle de jais. Les cötes derriere se fixent au milieu du pli Bulgare a
l'aide d'un motif de jais, de passemecterie, ou d'un nceud, ce qui tend la
tunique. L'ampleur du pli est soulevee ä cet endroit pour produireun
pouff qui diminue la longueur de la traine.

La tunique Juive est posee ici sur une robe de soie grise, lermineepar
un plisse. Ruche dans le haut du corsage, ouvert en cliale: Manches cou-
lissees et garnies d'un parement plat, avec nceud sur le dessus. •

2. Tunique Juive (pre'sentee de trois quarts); meme modele que le pre'ce¬
dent avec une Variante pour le relcvage par derriere. — Les cötes, faisant
suite aux petits cötes du dos, sont ornes de dislancc en dislance de trois
motifs de jais, auxquels se relie un galon perle, qui serre et bride la tu¬
nique entre ces plaques ; on releve ä volonte le le du pli Bulgare; suppn-
mant ainsi la traine.

La tunique Juive s'etablit de preference en etoffes faciles ä draper, cache-
mire ou sicilienne. On peut choisir n'importe quelle couleur : le blanc est
de haute elegance, le noir de grande commodite. Pendant les chaleurs, uae
tunique Juive en dentelie espagnole ou en grenadine sera la bien venue.

'
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PLANCHE G. N« 518. — DESCRIPTION, PAGE 194.

TGTLEITES ELEGANTES D'APPARTEMKNT ET TUNIQUE JUIVE
MorlAl^e; <3ö Mme Hermantine Du Riez (rue Halevy, 8 >
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CHRONIQUE MONDA1NE.

Le solcil ayant daigne honorer de sa presence les courses du
bois de Boulogne,la derniere reunion en a pris im eclat inusite
jusqu'ici. Depuis la reprise des courses, jamais l'enceinte du
pesag • a'avait vu une teile foule et des tuilettes en si grand nom-
bre.

Ge n'est point, cependant,que lamode ait fait son manifeste et
adopte le type qui regnera pendant la saison : on n'en est encore
qu'aux essais et aux tätonnements. Les plastrons de velours lais-
sant passer les manches en etoffe pareille ä la tunique, les cor-
saa;es a gilet, les costumesfaits moitie etoffes ä carreaux etmoitie
etoffes umes, les jupes ä tablier, tout ce que l'on connait cnfin
tient toujours la pelouse. Mais on pressent, a quelques tenta-
tives encore timides, que la nouveaute va poindreetquela mode
est en train d'operer son evolution d'ete.

Les chapeauxde paille affectent,pour la plupart, la forme du
plat ä barbe de Figaro, avec guirlandes de fleurs dessus et des-
sous. Quelques hautes individualitesde l'elegance tententde faire
revivre le chapeau ä cabriolet, avec plume en panache, de la
Restauration. A la messe de mariage de Mlle Simeonavec le
comte de Montesquiou-Fezensac,un de ces chapeaux en paille
d'Italie, orne de plumes blanches et double de crcpe bleu, a fait
Sensation.

Les ombrelles se feront, cet ete, de ineme etoffe que les rohes.
Comme ornement, le chilfre brode sur un des cötes de l'ombrelle,
dont une pomte se trouvera seule enjolivee.La plupart n'auront
aucune garniture autour, ni dentelles,ni guipures, ni plisses.

Tont est aux chiffres en ce moment,et il semble que chacun
veuille avoir sur soi son etiquette. Les femuies portent leurs ini-
tiales en diamants, lixees sur des Colliers de velours, le soir,
avec les robes decolletees;dans le jour, elles ont leur chilfre en
email, on or, en platine, en metal de Toula, comme plaques de
ceinture ou agrafes de manteau. Je passe sur les boutons de
inancliettes,les medaillons, les broches.

Les bommes, eux, porlent leur chilfre en argent sur onyx pour
les boutons de leurs jaquettes du marin ou de leurs vestonsde
chambre, puis decoupe en argent oxyde ou en platine, comme
agral'e de leurs chapeaux ronds — une mode d'importaüon vien-
noise — et dans les divers bijoux dont ils se parent.

En verite, nousvivons sous le regne du chilfre... de toutes les
l'arons.

C'est une remarque ä faire, d'ailleurs. Au milieu du boulever-
sement de tout ce qui individualisaitnaguerenotrenation, survit
chez nous une qualite vraiment francaise : l'art du detail, l'ele¬
gance et i'originalitedans l'infinimentpetit.

Ainsi on a dejä parle des nouveaux papiers a lettres, avec leur
formal de feuilles d'album et leurs chiffres tenant toute la hau-
teur de la page.

Ouoi de plus agreablement ingenieux, dans le meme ordre
d'idee, que la mode nouvelle de faire graver, pour le temps de
la villegiature,en tete du papier a lettres, des cartes d'invitation
ou des menus, la vignettedu cliäteau oü l'on resideet d'en fixer,
de eette l'acon, le souvenir aupres des höles qui l'oat traverse '?
Nombre d'individualitesmondainesont deja adopte cette innova-
tion pittoresque et cliarmante,et je ne doute pas qu'elle ne se
genöralise ii la prochaine saison des champs.

Sur le memo terrain d'innovation, je trouve tres heureux le
inode de timbrer son papier a lettres et ses enveloppes,mis äu
jour par quelques ral'lines es-elegance. Au-dessus de la premiere
lettre du nom pulronymique, simplementmarqueeen lettre go-
thique minuscule, se detache la principalepiece heraldiquedes
armoiries du correspondant,s'il est noble, ou l'embleme qu'il a
adopte, s'ii n'est que gentleman.

Ce qui est ä louer aussi, toujours dans l'ordre decoratif c'est
le retour de vogue des petits Amours de Wateau, roses comme le
lever d'un jour d'ete et nus comme des vers de terre.

Ils voltigent partout le plus gentimentdu monde et sont les
bienvenus ä toute place oü ils s'ebattent dans des nuees d'azur
et d'or, sur les glaces des cabinets de toilette. — eomrr.e dans
celui de la comtesse Melanie de P..., avec sa baignoire formant
vasque en onyx au ccntre de la piece, — oü on les peint folä-
trant par bandes, aux ailes roses et bleues; sur les eventails de«
femmes, oü ils fönt la parade, carquois au dos, arc ä la main
avec une gräce endiablee ; sur les tapisseriesdes fauteuils • sur
les cartes des convives a table, que sais-je encore?...

Les petits Amours fönt merveille avec la decoration d'arcent
substituce k celle d'or, qu'on adopte maintenant pour les appar-
tements de jeune fille. On obtient, avec l'argent,des effets d'orne-
mentationd'une gräce, d'une fraicheur, d'une juvenilite,si je
puis ainsi parier, incomparables. Je sais ainsi a Paris une
chambre tout argentee, avec tenture de satin blanc garnie de
broderie de jais, qui semble' vraiment le temple de la jeunesse.
Psyche, Parisienne ä marier en l'an 1875, ne voudrait pas
d'autre chambre ä coucher,

Bachaumont.

ECHOS DE LA MODE

II n'est pas un detail de la toilette qui echappe aux capricesde
la mode, et l'on peut constater partout la manie de transfor-
mation qui fait le fond de son caractere.

Apres avoir modine la facon des robes, la forme et 1'ornemen-
tation des chapeaux, eile s'en prend aux bas.

II y en a de toutes les nuances, depuis le blanc creme jus-
qu'au noir, en passant par l'ecru, le jaune paille, le citron...
Oh I le citron est charmant, brode" d'une fourchette de petites
groseilles rouges ou d'un houquet de cassis sur le dessus du
pied, ou simplement de pois oranges perces de petits pois ii
jour. Quant aux bas noirs, c'est, dit-on, la grande nouveaute et
la plus variee en dessins.

Pour remplacer les fleurettes au bout du pied et sur les che-
villes, on brode une guirlandequi monte en tournant autour de
la janlbe, comme un serpent autour d'une brauche.

On remplace les fleurs par des devises,comme aux jarretieres
espagnoles.

Puis viennent les bas de deux couleurs, mi-partie claire et
i'oncee; c'est la couleur tendre qui doit monter. Sur le pied, gris
perle; au-dessus, fleur de pecber. Ou bien raie rouge et raie
tbe; violette et lilas, noire et rose, rouge et havane, bleue et
•blanche, souris et jonquille, et toutes les nuances indecises, —
si fades, mais si douces, si passees et si fraiches en meme temps,
— qui sont de mode a present.

Enfin les bas ä jour, qu'on prefere par-dessus tout comme
etant les plus transparents.

Pour chausser ces bas sans les cacher, on a decoupe les bot-
tines par languettes, et les souliers sont retenus trois fois par
des boucles ou par des noeuds. Le pied est presque droit, juclie
sur de bauts talons Louis XV, avec lesquels on ne peut pas mar-
cher.

Le mouchoir commenceä reparaitre; le coin sort de la petite
poche de cöte ou de l'aumoniere; il est blanc ou ecru, en batistc
ou en foulard, avec une bordure bleue, rouge, jaune ou noire,
ou simplementles coins en couleur tranchant sur le reste. Pour
chilfre, on y met la signature avec le paraphe, ou la couronne,

•
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oules armes, les initiales brodees au coin, sur l'ourlet meme
liien encore une guirlandede fleurs de toutes les couleurs.

Pour les mouchoirs « habilles », c'est toujours une surcharge
de broderies, d'eiitre-deüx, d'applicationsde point a l'aiguilleet
de volants de deutelte. On met jusqa'h einq rangs de petitos va-
lenciennes, et l'on brode une devise dans un coin.

Encore une mode anglaise !
Ce sont les bijoux microscopiquespour mettrc au cou : deux

petites branches de myosotis posees en sens inyesse, ou deux
palmes croisees, ou deux boutons de rose, ou enfin une guir¬
lande de bluets traverses par une flecheet cousus sur un velours.
Tons ces objets sontsi flnement faits, qu'il faut une loupe pour
les regarder et au plus vingt ans d'äge pour les porter.

le medaillon, retenu par de petites cbaines et des noeuds de
diamants tout autour du cou, est autrement elegant.

Une revolution dans les ombrelles ! Les huit branebes ne sont
plus semblables les unes aus autres. Une seule gerbe de fleurs
est brodee d'un seul cote; eile doit etre composee des memes
fleurs que Celles qui ornent le cbapeau.

L'ombrelle est noire et doublee de rose, de paille, de bleu, de
rouge. Le manche est gros, la pomme en vieux saxe ; ou tout est
blanc, le mancheet l'etoffe; ou bien encore ce sont des etoiles
en acier bruni, du de couleur splünx, qui brillent au soleil.

L. S.

AUX CHAMPS-ELYSEES.

II est une nouvelle mode dont peu de personnesse doutent et
qui, cependant,merite une serieuse attention. Jusqu'ici, quand
vous alliez le matin aux Champs-Elysees,vous n'y rencontriez
que des nourrices et des bebes, et ce spectacle vous offrait peu
d'agrement.

Aujourd'bui, tout est change : plus de nourrices, mais d'ado-
rables petites mamans promenant ellos-memes leurs bambins.
Dans la journee, on n'a guere le iemps de les aecompagner:la
modiste, les visites, le monde vous reclament; alors on a choisi
cette heure charmantequi precede le dejeüner, pour venir faire
la bonne d'enfant.

Aussi, de neuf heures ä onze heures du matin, les Champs-
Elysees sont-ils le rendez-vous le plus coquet et le plus elegant.
On se retrouve, les ligures sont reposees,le teint est frais, gräc ■
ä l'air vivifiant du matin qui, par la meine oceasion, vous donne
un appetit de Gargantua et des forces pour les graves occupations
dela journee.

C'est une oceasion d'mventer des costumesappropries ä cette
heure matinale, de Commander des c'napeaux elegants et simples
ä la fois, puis aussi de parier du bal de la veille et des projets
du soir. Mais le grand bonheur, la greut attraction, c'est de se
presenter reeiproqueinent ses bebes, d'etablir des comparaisons,
en un seul mot d'etre orgueilleuse.Et quel orgueil plus legitime!
qui reprochera ä une mere ses petits mouvementsde vanite ä
l'egard de son mioche?

Mos petits soat mignonsj
Beaux, bien faits et jolis sur tous leurs compagnons.

Eux aussi ontdes toilettes de circonstance: on les a frises, on
les a couverts de poudre, on en a fait de ravissantes miniatures,
et, choseä remarqj.er,chaque bebe prend les allures de sa maman.

Allez lä, le matin, par un beau soleil, et profitez de ce joyeux
jpeclacle.

Voici justement une petite blonde, toute en vigogne prune, qui
vient de ce cote ; eile donne la main ou plutöt eile traine un frais
marmot de trois ans qui a bien' de la peine ä la suivre et qui
regardederriere lui je ne sais'pas quoi, peut-etre le chemin par-
couru, peut-etre la voiture aux chevres, peut-ütrerien ; ies cbe-
veux boucles s'echappent d'un beret blanc comme de la soie
brüte d'un cocon, ses petits pieds trainent dans le sable, et ses
jambes potelees et guetrees de laine blanchen'onl pas l'air de
soutiens ä toute epreuve. Est-ce un garcon ? Est-ce une Tille ?
Mystere I Ouant a sa maman, eile aspire l'air pur du matin, ses
narines se dilatent, eile prend une bonne dose de vie, et ne
peut s'empecberd'avouer interieurement que les hals, les diners
et toutes les fatigues mondaines ne valent pas une bonne prome-
nade avec Bebe.

Et celle-ci, assise ä l'ombre d'un massif de rhododendrons ?
Elle lit, mais son roman ne l'empeche pasde lever la tete ä chaque
ligne pour s'a*ssurer que monsieur son fils ne met pas ses pätes
de sable dans ses poches, ou ne les goüte pas pour sc rendre
compte s'ils sont cuits a point. Elle a aniene cet heritier dans sa
petite voiture, et ladite voiture est remisee ä sa droite, pleino de
joujoux. Tous deux ont l'air de faire tres-bonmenage; Bebe fait
a sa mere des questionsde Lautre monde,-et la reponse est tou¬
jours prete; lantöt ils levent tous deux les yeux pour voir passer
d'autres mamans ou d'autres bebes, ceux-ci se devisagcantavec
un serieux imperturbable, eelles-läayant sur les levres un sou-
nre d'intelligence.

Vroici d'un autre cote une femme moins jeune que les precc-
dentes, mais dans tout l'eclat de sa beaute; eile marche precedee
de toute une bände d'enfans dont les äges s'echelonnentä un an
d'intervalleau plus, et semble on ne peut plus fiere de ce jeune
essaim dont les rires et les cris l'assourdissent. Toute sa mar-
maille porte le meme costume : les gareons, en culottescourtes
de velours noir et veste idem, les jambes nues et la töte cou-
verte aussi d'un beret (c'est la grande mode) ; les blies, en ve¬
lours noir brode de plumes de coq, avec une immense ceinture
de faule roua;e.

Toublions pas non plus ces interessants personnages qui, ne
marebant pas encore, viennent sur les bras des nourrices, mais
aecompagnes de leurs mamans. Celles-ci fönt les fieres; elles sont
toujours disposees ä relever le voilo de Bebe pour le montrer.
« Oh I mais, vous disent-elles, vous ne voyez que la figure ; vous
pourriezvoir le reste, c'est bien autre chose ! » II est certain que
ces grosses frimousses pleines de lait sont fort appetissantes; le
grand air les grise, et ils dorment tous comme de vrais pachas.
Emmaillottes dans la mousselino,la dentelle et les broderies, ils
ont l'air de belies peches de Montreuil emballeesdans la ouate.

Vous dirai-je les conversationsde toutes ces mamans entre
elles ? Vous le devinez sans [jcine.

— Je ne sais pas ce que Bebe a eu cette nuit, mais il n'a pas
voulu dormir deux heures de suite.

— Eh bien I ma chere, c'est absolumentcomme le mien !
— Vous savez la nouvello; Bebe a deux dents I Ce matin, en

se reveillant, monsieurvient prendre son dejeüner... Je jette uncri... monsieur m'avait morduel
— Le mien fait de grands progres ; il se civiliseau point d'e-

cononiiser lamoitie du blanchisssagedumois dernier.
— Quand sevrez-vous ?
— Oh ! le plus tard possible ! quand nous aurons toutes nos

dents.
Tels sont, ä peu de chose pres, les entretiens qu'il est donne

d'entendreä cette heure-lä aux Champs-Elysees;cela ne fait de
mal ä personne,et le coup d'oeil vaut la peine qu'ou se uerange.

V. 0-W1CK.
—- - - -T-q,. -<v
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LA GENERALE
(NOUVELLE. — SUITE.)

XV

Nous n'avons pas la prelentionde racontcr ici la Revolution de
Fevrier.

Qu'il vous suffise desavoir que le general passa ses troisjours
dans d'inexprimablesangoisses.Ce qui le desolait le plus, c'etait
de ne rien pouvoir, pas möme bouger.

A ehaque instant, il envoyait son Adele Baptiste chercher des
nouvelles.

Le 24, une balle Uli brisa la euisse. Ii fit savoir qu'il otaitdans
une ambulance. ün ne le revit plus.

Les autres domestiquesavaient pris la fuite. Le paralytique
resta seul avee Madeleine.

La bataillc maintenant etait lä tout pres, sur la place, oü cre-
pitait et sifflait la fusillade. A ehaque instantdesballes ecorchaient
la muraille, des vitres volaient cu eclats; une flamme d'incendie
rougissaitleciel.-D.es chants, des eris de triomphe retentirent.
Les grilles ployerentet se rompirent sous le flot en furcur des
assaillants. Une trombe humaine so rua dans les cours, sous les
peristyles. Au milieu de ce tumulte on entendit un grand fracas.
Les portes venaient d'etre enfoneees. Le Palais-Royal etait a
la merci des vainqueurs.

Alors, par les escaliers, dans les corridors, dans les appparte-
ments aussitöt envahis, ce ne fut plus qu'un epouvantable va-
carme; des milliersde pas, des milliers de voix, toutes sortes de
cris et de brisements,des cöups de feu. la Marseillaise. Made¬
leine sc rappela les temp§tesde Granville, et la colere du peuple
souleve lui parut encore plus terrible que celle de l'Ocean.

Elle avait pousse le verrou; eile etait revenue s'appuyer au
fauteuildu general, qui eeoutait. pale, l'oeil fixe, la levre amer.e-
ment contracteepar le desespoir de son impuissaneo.

Cependant le flot s'approchait. Dejä la piece precedente etait
submergee.Coups depied, coups de poing, eoupsdeCrosse ebran-
lerent la porte. Elle allait ceder.

Madeleine courul l'ouvrir.
Aus premiersrangs des envalusseurs, so trouvaient quelques

gardes nationaux. Les autres, ouvriers ou bourgeois, brandis-
saient toutes sortes d'armes. Le desordre de leur aecoutrement,
la poudre qui noircissait leurs visages, le feu qui brillait dans
leurs regards, tout attestait en eux la fievre du combat.

Neanmoins, äl'aspect d'une femme, ils s'arreterent.
— Quedemandez-vous? dit-elle; qui etes-vous?
— Nous sommes le peuple ! dit une voix.
— Bravo ! crierent quelques autres.
La generale n'avait pasrecule. Süperbe de resolution,dedignite,

de courage, (die repliqua:
— Alors il sera facile de nous entendre, ear j'en suis aussi,

moi. .. Mon pöre etait un matclot, un pauvre pöcheur... et voiei
mon inari qui, de simple volontaire, de simple soldat.. .

— Madame, dit un officierde la garde nationale, vous n'aurez
pas fait un vain appel ä la generosite parisienne.

Puis, se tournant vers la foule :
— Silence! eommauda-t-il,le general et safemmesont tous les

deux sortis de nos rangs .. Que nos rangs s'ouvrenl pour leur
faire place. . . et que le peuple vainqueur les protege !

Ces paroles, se repetant de bouche en bouche, opererent aussi¬
töt le miracle demande.

Dejä Madeleineavait enveloppe son mari dans une couverture.
Elle le souleva, l'emporta dans ses bras.

Plus tard, lorsqu'on s'etonnait qu'elle en eüt eu la force, eile
repondait:

— Dieu me l'a donnee!
Cette vaillance,ee devoüment contribuerent ä lui obtenir un

facile passagc.
A son approche,la foule s'ecartait respectueusement.On criait:
— Place au general !.. . G'est un vieux de la vieille !... (Test

un hon I ... Place au general... et place ä la generale !... ils
sonl des nötres!

Un escalier secret restait libre encore. Par cette issue, Madeleine
atteignil l'une des galeries du jardin.

Sous les premieres ärcades demeurait un joaillier qui avait
quelquesobligationsau general.

Ce fut dans cette maison que Madeleine lui trouva un re-
t'uge.

De nombreux ecrins, demenages de la boulique, etaient epars
ca et lä, sur tous les meubles.

A cette vue, la generale, frappi'e d'une soudaine reminis-
cence, s'ecria:

— Ali! j'ai oublie mes diamants!

XVI

Cet oubli remontait au retour de Vincennes,au matin de cette
dermere feto ou, ramenant le general frappe d'apoplexie,Made¬
leine avait jete toute sa toilette de bal dans le fond d'une ar-
moire, ses diamants comme le reste.

Or, peu de Parisiennes en avaient autant et d'aussi beaux.
Cbaque annee, de nouvelles parures s'ajoutaient aux ecrins de
la corheille de mariage. Puis, des cadeaux de la reine et du roi;
bref, une fortune.

Et la generaley tenait comme ä de chers Souvenirs. C'etait le
seul luxe qu'elle aimät.

ün comprendradonc son effroi, son ehagrin, en so rappelant
ce tresor laisse ;i la merci des envahisseurs.

Le joaillier, par qui la plupart de ses picrres precieuses avaient
ete fournies ou remoutees, les connaissait. II s'offrit ä tenter un
efl'ort pour les retrouver.

Madeleine refusa.
— Pcut-etre y aurait-il du danger pour vous, dit-elle. Seule,

d'aiilcurs, je sais oü olles sont... J'irai seule !
Puis, apres avoir echange quelques mots avec son mari, qui

lui recommanda la prudence, eile se risqua au dehors.
Sa premiere pensee fut de ecurir vers l'issue par laquelle s'e-

tait effectuee sa retrailo. Mais, le chemin une fois decouvert, la
foule maintenant le suivait. Impossible de remonter ce courant.

Elle se retourna vers le jardin.
Par toutes les fenetres donnant de ce eöte sortaient de vio-

lentes clameurs.
Cependant il fallait se häter. Gräce ä son costume de garde-ma-

lade, Madeleine n'excitait aueune attention. Elle portait une robe
de laine brune, un bonnet du matin. Pour ressembler davantage
encore ä une femme du peuple, eile mit un foulard sur sa tete
et se dirigea resolumentvers le grand escalier.

Mais uue teile cohue se pressait, se hissait, s'etouffait sur les
marclies, qu'on ne pouvait plus meine y mettre le pied. Ceux-ci
voulaiententrer, ceux-lä voulaientsortir.

Vainement Madeleine eut le courage de se hasarder dans ce
goufl're. Une furieuse bousculadela rejeta jusqu'aux colonnes du
peristyle.Heureusement,dans sa chute, un bras l'avait soutenue.

En se redressant, eile regarda ä qui appartenait ce bras.
C'etait la proprieted'un jeune garcon de quinze ä sei/.e ans,

veritable type du gamin de Paris. Alerte et souple coirme un
singe, le regard efl'ronte, le profil et la desinvoltureä l'avenant,
ce gavroche jouait pour le moinentau soldat. Coiffe d'un casque,
ii criniere rouge, il portait en leindouliere, par-dessusson bour-
geron de teile jadis bleu, un mousquetde cavalerie.Cependant,
malgri' le debraille de son equipement burlesque, cette physiono-
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mie avait un tel cachet de franche bonte, quelque chose de si
foncierement honnete,q-ie la Sympathie et la confiancede Made¬
leine lui furent aussitöt acquises.

Du reste, en apercevant son visage, il s'etait ecrie:
— Tiens! c'est la generale!
Et, In main au casque, il salua militairement.
— Tu nie reeonnais,donc? lui demanda-t-elle.
— On a de l'oeil, repondit-il,et j'etäis la-haut, tout-ä-1'heure,

quand vous avez empörte le vieux ä graines d'epinards. Ali! c'est
pas un compliment... vous etes une fiere femme !

Dejä Madeleineavait pris une resolution.
— Veux-tume rendre un service?dit-elle.
— Avec plaisir, citoyenne,repondit-il.
— Tu pourrais rentrer lk-dedans, toi?
— Comme dans du beurre. Expliquez-vous.
Elle l'attira derriere deux colonnes jumelles,et, dans leur in-

tervalle, designant l'une des fenetres du premier etage :
— Voici la chambre ä coucher du general, reprit-elle. Tu la re-

connaitras bien, n'est-ce pas?
— Parbleu! fit-il.
— A la suite, de ce cöte, cette autre fenötre te represente ma.

ehambre ä moi. C'est lä seulement qu'il faudra t'arreter.
— C'est compris.Gageons qu'il s'agit de repecheren eau trou-

ble quelque precieux bibelot que vous avez a coeur. Hein, c'est-y
ca?

— Precisement. Tu verras dans le fond de la piece une alcöve;
dans cette alcöve, un cabinet; dans ce cabinet, une armoire...

— Tiens ! c'est comme dans les drames de Victor Hugo. Allez
toujours.

— Si cette armoire n'etait pas encore ouverte, en voici la clef.
Tu feindras de la ramaäser par hasard.

— On s'y conformera.Sesame, ouvre-toi!. .. II me semble que
je suis dejk dans l'armoire. Qu'est-ce quelle renferme?

— Des robes, des toilettes de bal, avec lesquelles il faut amu-
ser la foule, tandis quo tu te pencheras adroitement...

— Connu, saus avoir l'air d'avoir l'air. . .
— Vers un coffret qui se trouve en bas, a droite, et qui n'est

pas ferme.
— Je devine. Allez toujours.
— Les roses et les autres üeurs artiticielles, c'est encore la

part du feu ; je n'y tiens pas. Mais il y a des bouquets de vio¬
lettes. .. beaueoup de bouquetsde violettes...

— Gombien?
— Une trentaine, dans cliacun desquels quelque chose qui brille...

Tous ceux que tu verras, tous ceux que tu sentiras sous ta main,
fourre-lesdans les poches de ta blouse. Le Service que j'attends de
toi. mon ami, c'est de me les apporter ä l'instant. ..

— Oü ea, ma generale?
Elle lui donna l'adressedu joaillier.
— Tu m'as hien compris,n'est-ce pas vrai? Tous les bouquets

de violettes.
— C'est comme si vous les teniez dejä. Fleurissez-vous,mes-

dames!
— Mais comment te faunler ä travers cette foule?
— Ayez pas peur. Uneanguille... Et pour faire un trou dans le

tas, j'ai mon plan.
II se debarrassade sa formidable coill'ure, et, s'avancant pour

en loudroyer k tour de hras les vainqueursqui grouillaient sous
le Vestibüle :

— Bing! s'ecria-t-il, gare au casque !
Ce boulet d'uii nouveau genre opera sa trouec. Avant quelle se

refermät, l'agile ganiin avait hondi, s'etait elance jusqu'a la pre-
miere marche. Une bousculade generale et des cris forcenes s'en
suivirent. Mais, au bout d'un instant, Madeleine vit reparaitre
son messagor, grimpant, avancant surles epaules et sur les totes.
C'etait son escalier, ä lui. II se faisait si leger, il assaisonnaitl'as-

cension de tant de lazzis, que les recalcitrants finissaientpar rire
et le laissaient monter ainsi, monter toujours.

Cinq minutes plus tard, il passa devant la fenAtre du general:
un instant aprös, il etait devant la fenetre de la chambre de Ma¬
deleine.

— Jr legönerais, je le compromettraispeut-etre, pensa-t-elle.
Et eile s'eloigna vers la ruc Saint-Houuie.
Comme eile tournait l'angle du palais pour regagner la galerie

laterale, un bruit de fusillade arriva jusqu'a son oreille.
— Ne faites pas attention, citoyenne,dit un honime en train de

charbonnerquelques mots sur le mur, c'est un miserable qui
deshonoraitla victoire du peuple.

L'inscriptionetait celle-ci :
MORTAUX VOLEURS!

— Pauvre enfant! murmura Madeleine toute frissonnante;ah !
si j'avais su !

Ce meme bruit, le gamin l'avait entendu; cette möme explica-
tion sinistre, il venait de la recevoirau moment meme oü son
pied se posait sur le seuil de l'alcöve.

— Bigre! pensa-t-il, si j'etais pince !

XVII

La foule encombrait tout l'appartement, y compris les deux
eliambres k coucher.

Personne encore n'avait songe ä la petite porte qui se trouvait
au fond de l'alcöve. Le gamin, en tournant le bouton, feignit d'a¬
voir ete heurte, et roula la tete la premiere, dans le fond du ca¬
binet.

— Ne poussez donc pas ! fit-il.
Et se relevant aussitöt:
— Tiens, une clef. .. Voyons si, par hasard, eile n'irait pas ä

cette serrure.
C'etait tout simplement la clef qui lui avait cte confiee. L'ar¬

moire en quostionse trouvait lä, juste cn face. II l'ouvrit aus¬
sitöt.

Ainsi que la generale l'avait annonce, toutes ses toilettes de ce-
remonie etaient suspendues, comme en etalage,ä deux ou trois
rangees de porte-manteaux.

Cependant, dejä les bouquets de violettes disparaissaient, ina-
perQus, sous son bourgeron ou dans ses poches. L'eclat, le froid
contact des diamants guidaient tantöt son regard, tantöt sa main.
II sut manceuvrer avec tant de promptitude et d'adrcsse, qu'en
moins de cinq minutes le sauvetagese realisa,

II se savait attendu. Un seul bouquet de violettes tombant
de sa peche pouvait le perdre. S'esquiver sans retard, c'etait le
salut; mais cornment ?

Au plus fort de ses perplexites, il apercut tout-ä-coupdans le
cabinet, sur une haute plancbe, des pots de confitures.

En saisir un, crever le couvercle,y fourrer deux doigts, s'en
barbouiller les levres, ce fut pour notre gamin 1'alTaire d'un ins¬
tant.

— C'est d'abricots! s'ecria-t-il. Oh! quel nanan ! L'ambroisie
des dieux ! Mais vous n'en aurez pas, rionl Quant ä la marmelade,
part k moi seul!

On l'avait entoure, lui disputant sa ;iroie. Rien de plus natu-
rel que de chereherä s'enfuir. On le pourchassa. Trois öu qua-
tre pieces furent ainsi traversees. L'escalier par Iequel la generale
avait opere sa relraite n'etait plus qua quelquespas.

— Bon! se dit-il, c'est par lä que je vais deguerpir aussi.
II laissa tomber le pot de confitures. Ceux qui ie poursuivaient

s'arröterent; ceux qui descendaient retrograderent, curieux de
savoir la cause de tout ce tapage. L'issue se trouva doncdega"ee.
Le fugitif s'y preeipita, degringola jusqu'au bas. II etait dehors, il
etait sauve.
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XVIII

Sous la galeric, magasins fermes, portes closes, hormis une
seule, qui restait entr'ouverte, celle-la precisement dont il cher-
chait le numero.

Le joaillier sc tenait en faction sur le seuil.
Barnabin, clignantde l'ceil, demanda:
— La generale, s'il vous plait?
— C'est bicn ici. Passez!
Barnabin entra, s'elanga jusque dans l'arrierc-boutique, et,

reconnaissantMadeleine, qui dejä l'interrogeait des yeux :
— Ouf! fit-il, 5a n'a pas ete sans peinc, mais finalement je crois

avoir reussi. Voyez si c'est bien votrc comnte.
Et, dans la robe de Madeleine, qui formait eorbeille, entre ses

genoux, il deposa par poignees tous les bouquetsde violettes.
La generaleeonnaissaitbien ses diamants. Quelquesminutes

lui sußirent pour leur verification. Pas un ne manquait ä l'ap-
pel.

— Mors, fit Barnabin,j'ai mon conge? Votre seryiteur!
— Attends, dit Madeleine, attends au moins que je tc temoigne

ma reconnaissance.
— Et de quoi donc? je me suis amuse. Uno bonne farce!
— Ne rabaisse pas ainsi ton courage, mon brave enfant. Tu

risquais ta vie.
— Bali! c'est aujourd'bui le jour.
— Mais ta probite I Tu n'ignorais pas, j'cn suis certaine, la

valeur de ce que tu merapportes ?
— On a de l'oeil, et le strass ne brille pas ainsi que des etoi-

les.
— Sais-tu bien, mon'pauvre garcon, qu'il y en a lä pour pres

de trois cent mille francs... une fortune !
— Excusez du peu, fit le gamin ebloui.
— Tiens! voici pour toi, dit la generale en luidonnant un bou-

quet dans lequel il y avait un gros diamant.
II le prit, le regarda, l'agita dans sa main. Puis gaiement:.
— Va pour les violettes, dit-il, mais quant au boutonquibrille,

Qa n'est plus de jeu. Barnabinne mange pas de ce pnin-lä.
II avait arracbe le diamant, il le rejeta dans lc giron'de la ge¬

nerale. Quant au bouquet, le campant dans sa clievelure ebounf-
fee:

— Je le garde en guise de cocarde, eonclut-il,ga remplacera
mon casque.

Et s'esquivant, malgre tous les effort tentes pour le retenir, il
disparut.

XIX

Trois anneese s'ecouK'rent sans que Madeleine,et Dieu sait
quelle fit toutes les recberches imaginables, parvint ä retrouver
le sauveur de ses diamants.

Un jour, nous dirons tout-ä-1'beurepourquoi, eile entra dans
un magasin renommepour.la reparation des antiquites artisti-
ques. Personne ne se trouvait lä. Apres avoir fait retentir une se-
conde fois la sonnette mise en monvementpar la porte, eile at-
tendit.

— Voila ! voilä! repondit une voix dans le fond de l'atelier.
Presqu'aussitöt, un jeune ouvrier se presenta. C'etait lui.
— Ab ! s'ecria-t-elleavec un elan de joie, je te ietrouve donc

enfin? Tu n'es qu'un ingrat!
— Madame ..
— Oui, c'est de Fingratitudede se soustrnire ä la juste recom-

pense d'un service aussi bravement rendu. Mais je ne te gronde-
rai pas, j'ai trop de plaisir ä te revoir.

— Croyez bien que ce plaisir est partage, repondit-il.
Et, non moins poli dans son genre que dans sa parole, il ofTrit

un siege a la generale.

— D'autant plus, reprit-elleen l'examinant, que tu me parais
avoir chanse ä ton a van tage.

— Dame! on va sur ses vingt ans! Plus d'emeutes ni de bari-
cades. J'ai compris que c'etait malsain, surlout pour la liberte

— Bien!
— Apres les journees de juin, oü j'avais failli rester sur le car-

reau, M. Gerard, le patron, un digne homme ! me recueillit, me
garda, d'abord comme apprenti. J'etais seul au monde, et lui de
meme. Nous nous sommes misa. nous aimer comme pöre et fils.
II m'a donne des iecons de dessin, de sculpture, d'ebenisterie, un
etat, 1'liabitude et le goiit du travail. liref, sous sa direction, je
me crois en passe de devcnir.. .

Barnabin fut interrompu par maitre Gerard lui-meme. II avait
entendu le commcncement de la pbrase, il se chargea de l'achever.

— Un bonnetegarcon, un excellent ouvrier!
— A merveille! dit Madeleine, car voici le motif de ma visite.

Barnabinse rappellera notre appartement du Palais-Royal et son
pauvre mobiliersaccage, mitraille, devaste.

— Helas! oui, car je fus Tun des ravageurs.
— Tous ces chers debris ont ete transportes a la campagne, et

depuis lors, on s'etait abstenu meme de les regarder. II y a quel¬
ques jours, je les ai passes en revue, sur lapriere du general, qui
fut dans son temps un veritable antiquaire. Son cabinet de tra¬
vail etait en vieux chöne sculpte, le salon en fine marquetterie de
la renaissance,ma chambre et mon boudoir en bois de rose. Tous
ces meublesd'art sont en outre pour nous des §ouvenirs, etjeve-
nais demanderä M. Gerard s'il voudrait se charger de guerir
leurs blessures.

— Barnabinsera le medecin,repondit le patron. J'irai mettre
en train le travail et, si ce n'est pas trop loin, lui donner de
temps en temps un conseil.

— Six heures de chemin de fer, dit la generale Reste ä savoir
si M. Barnabin veut nous rendre ce nouveau Service.

En quelquesmots, pas mal tournes vraiment, il protesta du
plaisir qu'il aurait ä justifier une pareille confiance.

Madeleine retourna le soir meme au chäteau. Quelques jours
plus tard, ses deux hötes y arriverent.

Cb. Deslys.
(La suite au ptochain numero).

Le chasse-maree Le Cendrier etait un de ces petits bätiments
dont les navigationsroulinieres sont aussi invariablesque le flux
et le reflux de la mer. II sortait tous les lundis d'une des'criquos
du bas de la Loire pour aller porter de l'engrais sur la cote de
Vendee.

Une famille de trois marins en composait l'equipage: Pierre
Nordet, le grand-pere,etait patron; son fils Yvon, matelot; son
petit-fils, mousse. Lorsqu'ils revenaiont de leur expedition heb-
domadaire et qu'ils avaient amarre le bäteau, ils regagnaient
joyeusement leur demeure oü les attendait la fem nie d'Yvon;
ils passaient alors deux ou trois fois vingt-quatre heures chez
eux, travaillant pendant le jour ä cbanger, a reparer les agres
ou a mettre la coque en etat; le soir et le dimanche, ils se repo-
saient.

Au dire des pecheurs du pays, les Nordet etaient d'intre-
pides et bons marins, pratiques de la cote, habiles ä manceuvrer,
unis entre eux comme la vergne et le raban.

Un matin, — ä l'epöque des grandes marees d'automne, — ds
appareillerentavant le lever du soleil. Pierre gouvernait, son fils
roulait les cordages et mettait de l'ordre sur le pont, le mousse
preparait le dejeuner.

— Sais-tu qu'il vente la peau du diable ? dit le vieux patror
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sera malaise de doubler lanous derivons corame une bouee;
balise aujourd'hui.

— Dame! s'il faut lui passer sous Ie vent, nous rattraperons
ca en courant un bord de plus.

Pierre Nordet cherchait des yeux le recif, mais la mer etait
haute et un rideau de brouillard cachait les terres.

— M'est avis, dit-il, que nous avons ete drosses au large.
— Moi, repartit Yvon en hochant la töte, je gagerais ma pipe

contre une queue de sardine que nous sommes en terre.des bri-
sants.

Le mousse, en ee moment, se pencha sur la lisse :
— Roche! loffe tout ! cria-t-il avec terreur.
Trop tard ! Un choc violent ebranla la barque, les mäts cra-

querent et tomberent tous ä la fois, la barre du gouvernail prit
par le milieu du corps le patron, qui fut precipite a la mer; puis
le Cendrier, dont le flanc s'etait ouvert, s'affaissa sensiblement.

— A l'eau I ä l'eau ! leste! dit Yvon a son fils.
A ces mots, il s'elanca lui-möme hors du navire qui ne tarda

pas ä disparaitre.
En pareil cas, la force d'attraction du remous est teile que les

plus habiles nageurs sont engloutis; mais dejä le matelot etait ä
quelques brasses du lieu du desastre : par des efforts inoui's il se
maintint a lleur d'eau.

Des que le gouffre fut referme, Yvon se dingea vers la balise
dont l'extremite seule etait ä decouvert; le vieux patron s'y te-
nait accroche.

- Avez-vous vu petit Pierre? lui demanda-t-il.
Une heure plus tard, la brume s'etait dissipee, les cötes se

dessmaient dans le lointain. La maree descendante avait laissö
presque a sec la partie superieure du rocher; les lames se bri-
saient aux pieds des deux marins silencieusement appuyes contre
la tige de fer. Ce fut le pere qui prit la parole :

— Le gars n'a pu se dehaler a temps, repondit-il avec tris¬
tesse, sans quoi il serait avec nous.

Une lärme glissa sur la joue ridee du caboteur. Yvon jeta un
regärd sur son pere et un second sur les vagues.

— Pauvre enfant! murmura-t-il.
— Dira qu'un ancien pilote comme moi, s'ecria le patron, que

Pierre Nordet a perdu son bätiment lci! Ici! continua-t-il en frap¬
pant du pied, sur une röche que je connaisdepuis cinquante
ans!

Un mät du Cendrier, se degageant du fond, vint flotter au-
pres du recif.

— Pere, il n'y a a faire ni un ni deux, dit Yvon, faut crocher
ce boute-horset nous laisser deriver dessus.

— File ton noeud si tu veux, mon garcon ; chacun pour soi,
vois-tu! mais je ne derape pas. Nous sommes sur la route des
caboteurs;quelqu'un d'entre eux nous sauvera en passant.

— Croyez-moi, pere, bas le paletot et en route pendantqu'il
en est temps encore!

— Quandj'ai dit non, c'est nonl... Je ne suis pas un pennon
pour virer ä tout vent.

Yvon courba la töte avec resignation, suivit d'un ceil de rogret
l'espar qui s'eloignait et s'assit.

— Vas-y donc ! vas-y, chacun a son idee ! s'ecria le vieux
Pierre, — liberte de manoeuvre !

Yvon se leva brusquementet prenant la main de son pere :
— Eh bien, ca vaut mieux. Si vous trouvez l'Embellie,qu'on

votis sauve, vous prendrez soin de ma pauvre Marie-Jeanne, pas
vrai? De cette facon, faut esperer qu'un de nous deux au moins
parera la coque.

Le matelot attacha ses hardes ä la verge de fer, embrassale
vieux patron, et, en faisant un signe de croix, lui dit adieu.

^ II eut bientot atteint l'espar en derive; ses jambes nerveuses,
s y fixant par une etreintedesesperee,y resterent soudees, pourainsi dirp.

Le jour et la nuit suivante s'ecoulerenten entier, la mer des-
eendit et monta deux fois avant que, ramene par la maree vers
l'embouchuredu fleuve, Yvon put revoir la funeste baliseoü ses
habits se balancaienttoujours, comme un signal de detresse. II
regardait autour de lui d'un oeil mourant, esperant que son pere
avait ete sauve, lorsqu'il sentit le contact d'un corps etranger :
c'etait une töte separeedu tronc.

II la prend par les cheveux, et reconnait celle du vieillard,
que les asperites tranchantes du roc avaient ainsi mutile au mo¬
ment du reflux.

Le marin frissonne d'horreur; son energiel'abandonne; ses
yeux se ferment involonJairement;par un mouvement convulsif,
il embrasse le mät plus fortementque jamais ; puis il roule long-
temps, tantot vers la cöte, tantöt vers la pleine mer.

Douze heures apres, il fut recueilli sur la plage; lorsqu'il re ;
prit ses sens, il etait dans sa chaumiere. On avait du scier l'espar
pour Ten detacher. Depuis, ses jambes ont conserve une cour-
bure qui le rend presque incapablede servir ä bord.

Eh bien! un an ä peine s'etait ecoule quand il se presenta chez
le commissaire de marine pour se faire inscnre ä nouveau sur
les röles. La perte de son fils et de son pere, les circonstances
epouvantables qui ont accompagne ce drame, les supplicationsde
sa femme'etde ses amis, son infirmite, la privation d'une pen-
sion d'invalide qui lui est allouee et qu'on lui retirera s'il s'a-
vise de rembarquer, rien ne peut le retenir : — «La terre lui
brülait les pieds, le roulis d'un navire lui manquait, il reclamait
le droit de reprendre sa vie de matelot. « — II la reprit donc,
exerca longtemps sa profession et ne l'abandonna que lorsque,
brise par les iniirmites, force lui fut enfln de pourrir au rivage
comme une chaloupe echouee. II passa les six derniers mois de
sa vie ä regretter le metier, et mourut sur le bord de la mer, en
aidant les pöcheursdans leurs travaux.

Cette simple histoire est vivante chez les riverains de la Loire,
ä qui la fin tragique du chasse-maree,de son patron et de son
mousse, fournit, dans les veillees d'hiver, un lamentablesujet
de conversation.L'un prouve, en la racontant, que le meilleur
pilote, — car le vieux Nordet jouissait comme tel d'une reputa-
tion justement meritee, — peut perdre son navire de beau temps.
L'autre fait des reflexions superstitieuses sur la disparitiondu
petit Pierre, dont le corps n'a jamais ete retrouve. Un troisieme
declare que rien n'est plus mauvais que de repeter toujours le
meme voyage.—« On a idee, pour lors, ajoute-t-il, quelesroches
vous connaissent,et on fait son quart en demoiselles.» Mais nul
ne s'etonnequ'Yvon Nordet ait ose reprendre la mer.

G. de la Landelle.

Desci-lption de la planche coloi-iee n° IV IS».

Costumes d'enfants. — 1. Petite fille de 9 a 10 ans. — Gostume en
faille de couleur herbe marine et cachemire de couleur nacarat. — Jupon
de faille plisse sur toute sa hauteur ä plis couche's, maintenus en dessous
par des -lacets cousus de distance en dislance. — Tunique en cachemire,
sans garniture, relcve'esur les cötes et tendue derriere. — Casaque cn faille
avec col montant et plastron, revers en cachemire sur les cötes et aux
manches, fixe par des boutons de couleur assortie. Un lisererouge orne ega-
lemenl lous les bords. — Lingerie plate et montanle cn batiste. — Cbapeau
de feutre gris, avec torsade et noeud de cachemire nacarat. Pluine blanche
sur la calotle.

2. Petite fille de 6 ä 8 ans. — Gostume en cachemire bleu pale. — Jupon
russe tout plisse. Ceinlurede taille ea beau ruban bleu assorti, noue'e derriere
et ä bout frange. — Vestonajuste derriere avec postillon, large et croise
dcvant oit il est plus long. Manches ä parement et bände de broderie an-
glaise sur tous les bords. Col rabaltu assorti. — Chaptau de feutre blanc
entuure d'un ruban bleu et garni sur le cöte d'une touffe de plumes Man¬
nes. — Demi-bottes en ctoffe bleue assortie.

3. Jeune garcon de di\ ans. — Costume en drap leger de deux teintes.
noisettc et marron. — Pantalon court et bouffant, de nuance marron, fixe
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au genou sur des bas couleur noiselte. — Veston sac, en drap noisette
garni de brandebourgs et de boulons marron qui lc fermenl devant, serre
ä la taille par une ceinture qu'accompagne une aumoniere de meme couleur
Revers marron im bas des manches. — Chemise d'homrne a poignets piqucs
et col rabattu. — Calolle hongroise en drap noisette, entoure'e d'une bände
marron toute crönelee, avec une aile noire sur le cöte.

4. Jeune Alle de 14 ans. — Cosium«en taffetas marron. — Jupon tom-
bant au ras de la bottine, garni dans le bas devant de volants plisses et
älternes en taffetas bleu et marron. Le reste du jupon est coulisse sur la
moitie de sa hauteur. puis raye de bandes bleues etroites, fixees par des
boutons assortis. — Polonaise en taffetas marron, flottante devant, avec
revers en taffetas bleu ; bände et boutons bleus sur le bord. Les c6tes sont
releves a la taille par une bände bleue qui y rest ■ fixee. Par derriere, la
polonaise est legerement soulcvee, de facon ä produire un bouffant au mi-
lieu. Les manches sont termin ;es pir des plisses älternes marron et bleu,
que soutient une bände bleue. — Lingerie en mousseline festonnee et ru-
chee.
- 5. Premiere Communiante. — Robe de mousseline suisse. — Jupon ras-
terre, euiou e de deux groupes dislaures comprenant chaeun trois petits
plis. — Gorsage ouvert en carre dans le haut, oü il est encadre de deux
biais. — Chemisette en mousseline pareille, formee de plis creux et garnie
d'une ruehe double en pareil. Biais et plisses au bas des manches. — Cein¬
ture ronde en ruban, avec nceud simple sur le cöte. — Bonnet en tulle de
Bruxelles tout boiiillonne et ruch ; , garni de ruban blanc et noue derriere.
— Sac en soie blanche, orne de glands et d'une jolic cordeliere de soie. —
Voile ä la Juive en mousseline claire, pareille ä la toilette.

Dcscrlptlon de la ü^ui-lne coloi-ieo L. n° 33.

Annexe de l'edilion n" 3.

Toilette de Promenade. — Le costume complet est en fin cache-
mire beige nuance lourterelle. — Jupe longue, a traine courte et unic. —
Tahlier long, a bords festonnes et garnis d'un biais en cachemire couleur
mauve; une bände de cachemire mauve, encadree par un petit volant
beige festonne, forme le milieu du tabuer, avec des nceuds assortis. Les
bords du tabuer sont coulisses derriere, puis reunis sous des neeuds en ca¬
chemire rappelant les precedenls. — Palelot Jeanne d'Arc demi-ajuste, ä
longues basques, festonne sur lous les bords et garni d'un biais e roit en
cachemire mauve. Plisse ä tete festonnee au bas des manches. Ce vetemenl
est ouvert en chäle sur un gilet monlant en cachemiie mauve- — Col en
toile monlant, a coins cornes. Sous-manches en mousseline plissee. —
Chapeau de paille, ä calotte plate; passe haute et renversee. Guirlande de
roses dessous ; un ruban assorti ä la toilttte forme des coques dessus avec
groupe de roses.

REVUE DES MAGASINS

11 est des gens et des objets qui n'auraient jamais besoin de recomman-
dalion, si le monde etait moins oublieux. Que de Services Mmes de Vertus
sours, par exemple, ont rendu aux femmes, en prenant l'initiative de la
reforme du corsetl Cela vaul bien qu'on s'en souvienne, cerles, et qu'on
leur en temoigne quelque reconnaissance.

La Ceinture Regente fit Sensationdans le monde lors de son apparition,
les meidecins approuverent Uaulement ses niignonnes proportions et cet
agencement qui, tout en faisant d'elle un mentor doux et facile, maintienl
cependarit le corps daDs les justes proportions conslituant la beaute de la
forme. La mode actuelle a amene forcement quelques changemenls dans la
coupe de ce charmant modele; il faut aujourd'hui un corset qui allonge
la taille et la fasse elancee, svelte. La ceinture Regente repond encore ä
ces exigences, gräce ä la baguette fee de Mmes de Vertus sceurs.

Mais nous croyons bien precher des converties, car les femmesauxquelles
nous nous adressons sont plus soucieuses que qui que ce soit, sans aueun
doute, des soins ä prendre de leur taille: elles visiUnl donc fort souvent,
nous le savons, les elegants salons de la rue Auber, 12. 11 faut bien re-
connaitre que toutes, tant que nous sommes, nous naissons avec des imper-
fecliöns plus ou moins manifestes, qui souvent s'aecusent avec le temps;
il est donc fort heureux de pouvoir modifier la nature a volonte et de
tiouver de puissants correcteurs arliliciels. Cet art inliniment precieux est
l'apanage dj Mmes de Vertus seeurs et il suffit de se confier a elles pour
subir la plus heureuse traiisformation.

— Le changement de Saison necessite la revue complete des toilettes que
l'oi) possede : il en est qui peuvent servir, d aulres qui ont besoin d'etre
rafiaichies; celles-laenfin deniandentä elre rcuiplacees. Les conseils d'une
bonne couturiere sont d'un grand prix cn celle ürconstance et l'on s'estime

heureuse de les recevoir. Teile estl'opinion des clientes de Mmc Daltro-
phe-A7ormus, qui est d'une complaisance et d'un devouement ä toute
epreuve. Elle comprend si bien les exigences des differenles positions,que
l'on peut absolument se fier a eile: jamais eile n'outrepassera les prix
qu'on lui aura fixes. Mme Dallrophe-Vormus se Charge d'executer n'importe
quelle toilette ä distance; il sufflt, pour cela, de lui envoyer (rue Vivienne.
14) soit un corsage de robe allant bien, soit des mesures prises suivant les
indicalions qu'elle donnerait, le cas echeant.

Nous avons precisement assiste, ces jours passes, ä une grande livraison
expediee au centre de la France, il y avait des costumes de jeune femme
de maman, de fillette.

Le costume de jeune femme etait en faille marron pour le jupon, en ca¬
chemire ecru pour la tunique juive; celle-ci etait garnie de larges entre-
deux faits au crochet en soie marron. Une echarpe marron, drapant la tuni-
que en la bridaut, venait se nouer sui le cöte apres avoir disparu sous les
plis de la tunique par derriere.

La toilette pour dame ägee, fort bien comprise, consistait en une robe
de soie noire. Jupe ä traine, entourec de trois volants montes par cinq ranes
de coulisses chaeun et distances; corsage genre cuirasse, garni de dentelle
avec. un col de faille et dentelle formaut de longues barbes.

Le costume de la fillette comprenait simplement une jupe en taffetas
noir tout unie; un tablier en alpaga blanc, court devant, noue par lui-
meme derriere, entoure de velours noir; enfin un corsage suissesseen
alpaga, garni de velours noir en ethelle.

— Le prospectus de la maison Lassalle et Cie (rue Louis-le-Grand,25)
contient des details tres importants sur les nouveautes de la saison, et les
femmes qui voudront le consulter seront cerlainement enchantees de lous
les renseignements qu'elles y trouveront.

La maison Lassalle a depuis longtemps le privilege de fournir ä la
clicnlele la plus aristoeratique de France el de l'etranger tout ce qui con-
eerne la toilette. Elle met le plus grand soin ä bien Interpreter la mode;
severe pour la forme qu'elle veut parfaile, eile harmonise scrupuleusemcnt
les nuances, choisit avec goüt les garnitures et donne ä ses modeles un
caractere tres particulier de dislinction absolue. Les femmes qui lui con-
fient le soin de leurs acquisitions n'auront jamais ä redouter de sa part
l'excentricile.

II ne faudrait pas s'imaginer qu'en s'adreäsant ä la maison Lassalle, en
raison de son autorite et de sa reputation d'elegance, oq soit exposee ä
se jeter dans des depenses considerables: il n'en est rien; nous truuvons
au contraire, ses prix beaueoup moins eleves que ceux des maisons de con-
fection. Au surplus, on s'en convaincra facilement en se mcttanl directe-
ment en relatious avec la maison Lassalle qui repond tres exaetement a
loules les demandes.

Le prospectus de la saison, concernant les modes de printemps et i'eli,
est expedie franco.

— On ne saurait trop recommander le Rowland'sMacassar oü, produit
anglais quo soixante-seize annees d'uu succes non interrompu placent an
premier rang, parmi toutes les compositions qui servent ä l'entretien de la
ehevelurc. Non-seulement cette excellente preparation arrete la chüte dos
cheveux, mais eile en previent la decoloration hätive. Elle est reconnuo
comme etant d'un usage fort bygienique pour les enfanls auxquelseile
prepare la plus belle chevelure: aussi a-t-elle ett! adoptee ä la nursery
royale (chambre des cnfants de la Reine) ce qui est une preuve serieuse de
son merile.

On peut se procurer le Rowland's Macassar oil, 20, Hatton garden, ä
Londres, et sur le. ontinent chez tous les pharmaciens, parfumeurs,coif-
feurs, etc. A Paris, le depotprincipal est chez M.Lamar(rue Saint-Denis,151);
la vente en detail chez Gueilain, rue de la Paix, 13; — Roberts, place Ven-

1 dorne, %i ; — llogg, rue Castiglione, 2 ; — C. Fay, rue de la Paix, 9; —
Swann, rue Castiglione, 1*2.

Nous prevenons nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un changementd'a-
ilresse, et en general toute demande ou reclamation relative
au Service du Journal, doit elre aecompagneede la bände por-
lant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait etre tenu
compte des reclamations.

ROU VKNA T (^t) & CIL 1.0UBDEL, Joailliers,
Paiis, 62, vue d'Hauteville.

Pour aebats de Mouchoies de l.utiste et de Tolle« et bn-
tute» poui-eoetumes, s'adresser ä la Maison Fenelon Capiiez
de Cambroi.

Ad. Goub.u;d et Fn.s, Proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les poetes ont celebre le « Joli mois de Mai, » les musiciens
l'ont chante, les catholiques Tont rempli d'une devotion particu-
liere en le consacrant ä laVierge; chacun, enfin, dans sal
croyance et selon ses aspirations, a rendu hommageä ce iilcis
charmant qui voit naitre les roses.

Pour nous, ce que le mois de mai representesurtout, c'est
l'epoque decisive des modes d'ete : les fanatiquesde nouveautes
i quand meme ont» deja
essaye tous les modeles
et les ont exhibespour le
plus grand profit des au-
tres I On est fixe mainte-
nant sur les effets produits,
et les femmes raisonnables
choisissentsürement.

On sait que, si les car-
reaux fönt fureur, les
teintes effacees l'emportent
en distinction, et qu'avec
les madras et les unis on
arrive ä si bien fondre
les tons que l'oeil reste
charme du resultat. On
est assure egalementdu
succes persistant du pli
Bulgare, du tablier et des
echarpes avec toutes les
modifications possibles,
suivantlafantaisie.Enfin,
il est bien entenduque les
femmes vont continuer ä
brider leurs jupons, en de-
pit de 1'extreme gene qui
en resulte. Mais les coutu-
rieres ne se preoccupent
pas de si peu; pourvu que
leurs toilettes soient dans
le goüt du jour, qu'importe
le reste I

Une tenue correcte, en
effet, comporte le renvoi
complet de tous les jupons
en arriere, depuis le pre-
mier jusqu'au dernier;
leur ampleur reste ainsi
accumulee dans un cercle
etroit, et le Corps, empri-
sonne comme dans unetau,

P. N° '257 — Chapeau Ophelie.
Modele de Mmcs Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).

so meut avec la plus grande difficulte, tandis que la traine ondoie
tout a son aise. Une femme sensee ne saurait exagerer le bridage
en ques'ion (il faut bien inventer un mot pour une chose aussi
nouvelle!): aussi a-t-on trouve le moyen de tout concilier; il
consiste a remplacer les cordons par des caoutchouc: la tension
est alors subordonnee aux mouvements des jambes, qui ont une
liberte d'allure plus complete, et par ce moyen la difficulte de
s'asseoir ou de monter en voiture est ecartee.

Le mouvementmondain des courses est toujours fort elegant
et les tribunes du Jockey-Club presententun coup d'ceil seduisant
lorsque le soleil se met de la partie, ainsi qu'il a la gracieusete
de le faire depuis quelque temps. Au premier abord, on ne dis-
tinguo rien, sinon un ensemble de toilettes epanouies, dont les
nuances se detachent comme eclairees par une lumiere electrique:
blanc de neige, creme, rouge, bleu, rose, biche, marron, tout

cela est exquis; un vrai
parterre de fleurs! II n'est
pas jusqu'aux hommes qui
ne se mettent en frais de
coquetterie;leurs chemises
brodeesont de larges cols
rabattus, et la blancbeur
en est rehaussee par des
cravates de couleur negli-
gemment nouees, et dont
les bouts flottent agreable-
ment; ils portent des ha-
bits en drap de fantaisie, ä
carreauxcomme les nötres,
et souvent assez clair.

La note excentrique est
toujours celle qui domine
dans les toilettes de courses;
on en peut juger par le
costumcque voici : — Ju-
pon ä traine et pli Bul¬
gare en faule grise, raye
devant sur le milieu par
une bände coulisseedont
les deux bords forment la
töte. Le tablier, divise en
deux parties, est.en jolie
fantaisie de laine, madras
gris et bleu tendre, ä filets
jaunes. Chaquepartie du
tablier sort du coulisse,
enveloppe les cötes du jli¬
pon, en le bridant, et se
reunit derriere sur le pli
Bulgare par un double
coquille.Celui-ci estentre-
rnele de coques en ruban
bleu pale et jaune. Corsage
Jeanne d'Arc en madras,
raye au milieu du dos
d'une double bände plissee

en faule grise, qui se perd en se confondantavec le pli Bulgare.
Manches grises plissees en feuillets, garnies dans le bas d'un
cornet ouvert et coquille,orne de noeuds de rubans semblables
ä ceux de la jupe. Chapeau de paille, genre chinois, emboitant
bien la tete, couvert de bluets päles et d'epis de ble.

Ce chapeau, — nous en avons fait la remarque et d'autres avec
nous, — jouit d'une vogue que nous ne comprenonsguere. Pose
tr^s en-arriere, sans quoi que ce soit dessous, puisque son bord

GOCBM'
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touche les cheveux, et couvert de fleurs, il n'a vraiment pas
grand caraetere. Nombre de ferames de goüt ne voudraient pas
le porter; c'est peut-etre pour cela, ä vrai dire, que les autres
l'adoptent!

Plusiears toilettes blanches et noires attiraient les regards;
une surtout. C'etait une magnifique tunique, avec tablier
et corsage euirasse, en dentelled'applicationblanche sur dessous
de faille noire. Cette broderie d'un ton mat s'harmonisait au
mieux avec les noeuds en ruban cröme, melangesde Velours
noir, qui en faisaient l'ornement. Ces noeuds etaient disposesä
l'ouverture du corsage, sur les grandespoches carrees posees un
peu en arnöre, ou ä la fermeturedu tabuer. Un chapeau de paille
noire, gance de soie creme, entoure d'une echarpe ä bouts effi-
loches de meine nuance, avec touffes de geranium rouge, comple-
tait cet ensemble elegant.

Nous passcronssous silence une toilette noire ä larges rayures
orange, plus extraordinaire que belle, mais nous devons men-
tionner un autro costume fort elegant : Jupon en faille bleu
sombre, ä traine et pli Bulgare raxfre (c'est-ä-dire forme dessous.)
Tablier en cachemire des Indes de nuance assortie, raye et
entoure de galons brodes de paillettesd'acier bleute. Des agrafes
(sorte de cadenas en acier du möme genre) ferment le tablier
derriere ä plusieurs places, de mamere a laisser sortir en bouf-
fants, dans leurs inlervalles, la soie bleue du pli Bulgare. Cor¬
sage Jeanne d'Arc, en cachemireraye d'acier bleute, et man¬
ches en faille coulissee tres-finement. Chapeau de paille de riz,

garni de galons d'acier bleu, avec demi-couronnede rosesthe sur
le devant.

Signaions, en terminant, quelques nouveaux tissus apparus
ä l'horizon des modes. Le Surah-Madras est une belle soie
souple ä carreaux, de teintes variees; la Diamantine est un
taffetas cuit ä mille carreaux de deux tons en toute nuance. II y
a aussi une quantite considerable de soies brochees, de mate-
lasses souples, dont le succes croit de jour en jour.

Comme nouveaute magnifique, on trouve en ce moment le
ruban ä larges losanges en matelassesouple, armure croisee re-
marquable par son eclat et son brillant coloris. Rien de plus
elegant, lorsque, le prenant en grande largeur, on l'eraploie
comme echarpe; avec le plus etroit, on fait de charmantsnoeuds
de corsage et de coilFure, et voilk une toilette rajeunie et trans-
formee!

Mary d'Auberville.

Desci-iptton de la gravnro dans le texte

P. N' 257.

Chapkau Opheüe en paille anglaise. — Calotte ronde et passe plate;
dessous, garniture de damas Renaissance bleu electrique, coulisse et bouil-
lonne. Le sommet est couvert de coques en ruban marron, melangeesde
feuüles de lierre et de fleurs de pommier, formant traine sur un catogan de
ruban aecompagne d'une rose.

A

CHAPEAUX ET LINGERIE
l. Cliapcau de paille anglaise. — Calotte bombe'c, passe abaissee. Guir-

2. Chapeau de paills grise. — Calotte ronde et bombee: passe plate sur
les cöles, relevee ca diademe devant. Le cöte represente par le dessin
est entoure d'une guirlande de fleurs variees, dite jardiniere, lombanten

1. Chapeau de paille anglaise. 2 & 3. Chapeau de paille grise. •

lande de myosotis tout autour, et groupe de coques en ruban creme dispo- ] traine derriere et qui prent) pfeif s'otts ün neeud'Oir smah gtace, et viofl
siies en arriere sur la calotte. bleu pale.

■■ Hl mm ■■
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3. Sleme chapeau que le prrce'dent, vu de Irois quarts. — Du edle oppose
ä la euirlande, le chapeau sst entoure d'une e'cliarpeen surah glace, bleu

4.. Chapeau de baptems,

pale et violet, formant sur le devatt un noeud d'oü s'echappe une aile

S. Chemise de baby.

bleulee. Le diademe est double de surah et le bandeau est forme d'un
nceud et d'une rose en brauche.

5, Brassiere en pereale.

4. Chapeau de bapteme, en mousseline. Doublure desoie blanche. Bavo-
let en mousseline brode'eä l'anglaise, double de soie. Bande de broderie
eoquillce sur le devant de la capeline, entremele'e de coques de ruban
blanc etroit, et nceud derriere.

5. Chemise de baby, forme anglaise, en batiste, garnie d'un empiece-
ment brode ä l'anglaise sur ses bords infe'rieurs. Les petites manches sont
forme'es d'une bände brodee.

7. Brassiere pour le premier age.

6. Brassiere en percale ou pique blanc. — Col rabaltu et paremenis aux
manches, garnis de broderie anglaise.

7. Brassiere pour le premier äge, en bazin ou pique blanc, avec empie-
cement brode dans le baut. Entre-deux en fme broderie avec feston au bord
pour les manches et le cou.

f
8. Corset de petit enfant,

8. Corset de petit enfant. — Ce modele est e'tabli en fort coulil, double
et pique par rayures rapprochees et reguliere*. II est lace derriSre et muni
de quatre boutons ainsi disposes: un devant, un derriere et un de chaque
cöte.

ö. Bonnet de nuit,

9. Bonnet de nuit pour le premier äge, en pique blanc et brodeiie mi-
gnonne.
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GAUSERIE

Tandis que l'unique souci de certains personnagesparait etre
de pousser les hommes ä s'entre-tuer, ä se detruire les uns les
autres, ll en est qui mettent tout leur orguuil et consacrentleurs

'forces ächercher le moyen de preserver la vie humaine, de la
protegor contre la n.-ituro eile meme. Ces derniers, serviteurs in-
fatigables du progres, de la science et de l'humanite, ne recueil-
lent trop souvent pnur prix de leurs efforts qu'une mort plus ou
moins tragique, quand ne s'y joignent pas, comme autant de
coups de pied de l'äne, les railleries impertinenteset les sottes
moqueriesde la betise humaine.

C'est une fois de plus l'histoire de la fatale ascension du
Zenith, qui a coüte la vie a Sivel et ä Croce-Spinelli, epargnant
comni" ä regret leur compagnon, M. Gaston Tissandier.

Cherchez bien pourtant, interrogez tout ce qui s'est passe ici-
bas depuis cinquante ans, vous n'y trouverez pas de drame plus
touchant ni plus terrible que cette catastrophedu Zenith. Nous
n'avons pas ä entrer ici dans le detail des faits, dejk connus de-
'iuis quelques jours ; la seule remarque que nous tenions k faire,
/"'est que ce denoümenta vraiment quelquechosede surhumain.
La mort de ces aeronautes fait pälir jusqu'k l'antique fable d'Icare.
Ce double foudroiement,inapercudu troisieme voyageur, se rap-
proche, par une allure epique, du supplice de ce Prometheequi
fut enchainesur le sommet d'un mont pour avoir voulu derober
le feu du ciel.

Eh bien 1 il s'est trouve des gens qui, sans savoir le premier
mot de ce dont ils parlaient, ont eu le triste courage de disserter
k perte de vue, devant les tombes de Croce-Spinelli et de Sivel,
sur « la manieredont le malheur est arrive »; il en est meme qui
11'ont point hesite k blämer, en baussant les epaules, la temerite
de ces heroiques savants. Pauvres sots, qui ne se sont point
apercus que le deuil du pays condamnaitles discours des gens
bien portants si prompts ä epiloguer! La ville de Paris, toujours
intelligente et genereuse,a tenu k ce que les deux victimes fus-
sent ensevelies a ses frais; le president de la Republique et l'ho-
norable ministre de l'instruction publique, M. Walion, ont con-
sidere comme un devoir de se faire representer a leurs funerailles,
et tous les corps savants, tous les hommes qui ont un noin dans
la science y ont pris part.

Ces derniers, ä la verite, plus faits que beaueoup d'autres
pour saisir l'importancede ce deplorableevenement, n'ont pas
ete seuls k en etre touches ; les esprits les plus agrestes en ont
eux-mömes instinetivementsenti la grandeur. Un des temoins des
suites de la catastrophea transmis a Tun de nos ainis un mot
de paysan bien caracteristique.

— Eh! qu'allaient-ils faire si haut? demandaitun fin labou-
reur k Tun de ses voisins.

— On dit qu'ils voulaient decrocher les etoiles, repondit
Tautre.

Les paysans ne possedent aueune notion d'astronomie : il n'y
:a donc pas k s'etonner qu'ils n'aient pas su devinerle sens scien-
iifique de l'entrepiise. Mais l'Europe lettree a dejk place les aero¬
nautes du Zenith parmi les victimes glorieuses dont l'histoire
i-onserve les noms. Depuis des siecles, la route de la science est
semee de martyrs illustres. C'est pour constater jusqu'ä quelle
altitude l'air est respirableque Sivel et Croce-Spinelli sont morts.
Eux aussi ont paye de leur vie leur devoüment k la cause de
l'humanite.

L'n beau renoin dans l'histoire, c'est bien ; mais il faut quelque
chose encore dans la circonstance.Derriere ces deux morts, il y a
pour Tun un vieux peie inconsolable,pour l'autre une petite fille
de dix ans qui etait dejk k demi orphelinc.La Societe francaise
de navigation aerienne a compris le devoir de solidaritehu¬

maine que ces infortunes lui imposent.Des souscriptions sont
ouvertes par les soins de cette compagnie: tout l'universscienti-
fique tiendra k honneur d'y prendre part. Et si une represen-
lation extraordinaire est organiseek l'Opera, comme il en est
question, nous ne doutons point quelle ne depasse dans son
resultat toutes Celles qui l'ont precedee.

Le theätre et les lettres sont assez souvent eprouves pour ne
pas rester insensibles,aux pertes du moude savant : la mort
ne \ ient-elle pas de leur enlever en meme temps Mme Vanden-
beuvel (Caroline Duprez), Couderc, Alphonse Royer, Leo Lespes et
Octavc Fere! Le deuil, on le voit, est partout.

En dehors de ces tristesses, qui sont un des cötos de la vie, la
chroniqueactuelleest toujours aux fetes. Le soleil a beau rayon¬
ner et la verdure pousser aux arbres, les salons restent ouverts
et fönt feu de tous leurs lustres. Peu k peu, le monde parisien
en vient ä la mode anglaise et, laissant l'hiver terne et vide, fait
du pi'intemps la vraie saison de reeeption.On a danse un peu
partout ii Paris dans ces derniers temps, et l'on s'apprete a y
danser encore.

Comme l'exemple est toujours contagieux,le monde diploma¬
tique, assez terne cet hiver, parait devoir se rattraper avec le
beau teaps. II est question pour le mois qui commence, chez lord
Cowley, d'une föte diurne, a lamode anglaise, qui fera Sensation.
De trois k six heures de l'apres-midi, un orchestre installe dans
le jardin de l'ambassade repandra dans l'air, tout charge de
parfums printaniers, des harmoniesdont la douceur sera caleu-
lee de facon ä ne pas troubler les conversations. De vastes cor-
beilles de rhododendronsfleuris, dans toutes les degradatious
du violet au lilas presque blanc, de verveinesmulticolores, de
roses precoces,de penseescolossales, de myosotis, de fuchsias,
de phlox, et surtout d'admirablesvanetes d'azalees, — toutes les
(leurs enfin dont la reunion se trouvera possible alors, — seront
multipliees sous les yeux des promeneurs. Des sieges, dissemi-
nes dans le jardin, permettrontaux groupes de se former gä et
la : on se quittera, on se retrouvera, et le buffet deviendraun
endroit de ralliement tres äpprecie.

Cette matinee reussissant, toute une serie pourrait bien en
etre donnee k Paris ce printemps. Puisque nous prenons a
l'Angleterre son temps de reeeption, il lui faut emprunter aussi
son mode de reeeption.

En tout cas, on a de la duchesse Decazes la promessed'une
matinee qui tranchera un peu sur le ton ordinairedes reeeptions:
ce sera un bal d'enfants dont les honneursseront faits par lejeune
Elie Decazes et sa soeur Wilhelmine.

A propos des enfants de la duchesse,un de nos confreres du
Sport nous conte une historiette qui merite d'etre rapportee.

Un des fermiers du duc arrive k Paris pour presenter ses de-
voirs k sonmaitreetluioffrir un panier de fruits de premier choix.
11 se presente chez le ministre, l'aurore k peine levee. Le
duc dormait encore. On fait asseoir dans l'antichambre le brave
homme qui s'empresse de deposer k terre son fardeau. La fac-
tion se prolongeant, notre campagnard se laisse insensible-
ment aller k un demi-sommeil.Tout d'un coup un domestique
entre et le previent que son maitre l'attend. II se redresse en
sursaut et apereoitalors, s'echappantde derriere son panier, un
petit etre aux vetements chatoyants. C'etait le singe des en¬
fants du duc Decazes, qui n'a d'egal que celui de la duchesse de
Sesto. II ramasse son fardeau et entre chez le duc. Mais lä, pous-
sant un cn et montrant le panier vide k son maitre :

— Faites bien excuse, monsieur le duc, dit-il, j'apportais des
fruits k madame, mais votre petit garcon a tout mange dans
l'antichambre!

Si le duc en a ri, nous n'avons pas besoin de le dire!
Ludovic Sauveur.

•• :• ;
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TRIOMPHE DE LA LAIDEUR

Parmi les tableaux appeles ä figurer au Salon, cette annee, il
enest un dont le sujet a fait jeter les hauts cris au jury, et qui
sera wie des sensations de l'exposition : il represente la laideur.
Jusqu'ici, on n'avait incarne en peinture que la beaute; il etait
iuste que'la laideur eüt a son tour sa toile.

II parait que letalent deploye par l'artiste dans ce sujet ingrat
fait de son tableauune oeuvre de premier ordre, et pourrait bien
faire medailler la laideur a l'exposition; mais on entend d'ici
les exclamations, pour ne point dire les protestations, du public
devant cette toile.

En effet, parmi toutes les pretentions innees au coeur de la
creature bumaine, Celle qui lui tient de plus pres a pour objet
son physique, et c'est pour qu'on n'y touche pas que 1'homme,
depuis le Paradis terrestre, a repandu le bruit qu'il etait forme ,:i
l'image de Dieu.

II y a une dizaine d'annees, cependant, il se trouva jusqu'a
cinq fdles d'Eve, dans le plus grand monde parisien, pour se re-
eonnaitre hautement laides. C'etait le temps oü la princesse de
Metternich se proclamait« le singe le mieux habille de Paris. »
Uncertain soir, la princesse eut l'idee de fonder le club des
laides. Les membres de co cercle auraient eu pour mission de
trouver tous les moyens possibles de combattre la laideur, arti-
üces de toilette, jeux de physionomie, choix de l'attitude, inflexion
de la voix, que sais-je encore? et de la faire ainsi disparahre du
parquet des salons; puis, cc but n'etant pas encore assez philan-
thropique, de sc reunir de temps ä autre pour confectioriner de
pctits ouvrages d'aiguille qui auraient i'ait le fond, eliarpuc hiver,
d'une tombola destinee k assurer l'etablissement de Alles laides
et, surcroit de malheur, pauvres.

On voit que l'entreprise de la princesse etait humanitaire ä tous
les points de vue. Elle recut l'adhesion d'une comtesse qui porte
dignementun nom litteraire estime, d'une spirituelle marquise
qui s'appelle comme un village des environs de Paris, d'une prin¬
cesse russe fameuse par scs bivernages mediterraneens, enfm
d'une baronne diplomatique et d'un esprit charmant, mais boi-
teuse comme le feu prince de Talleyrand, — et ce fut tout. Ces
cinq vaillantes ne trouverent personne pour les suivre, et le club
des laides ne vecut guere que la duree de la cigaretto princiöre qui
l'avait fait naitre.

Dans une tentative du meme genr°, les hommes se montre-
rent en Angleterre bien plus tenaces et bien plus braves que les
fdles d'Eve et parvinrent, oux, a fonder le Ugly-club (Club des
laids). C'est un certain Hatchet qui fut le createur de ce cercle.
Entre autres avantages, ce Hatchet possedait un nez encore plus
demesure que celui du roi Francois I 01' qui, cependant, dit Bran-
töme, « l'avait de deux doigts plus long quo les plus longs nez
de son äge. » Un jour, dans la rue, un garcon boucher accusa
Hatchet d'avoir renverse, avec-son nez, le panier plein de viandc
qu'il avait au-dessus de l'epaule, et il s'ensuivit une contestation
judiciaire des plus curieuses.

Quoi qu'il en soit, le Ugly-club fonetionna pendant assez
longtemps. Mirabeau en fut nomine membre honoraire pendant
son sejour en Angleterre, et Jack Wilkes en fut elu president
perpetuel sous le regne de Georges III.

Pour en reyenir au tableau qui va etre une des sensations du
Salon, je dirai volontiers qu'il n'y a pas de'femmes laides; il y
a sculement des fommes qni ne savent pas etre jolies.

Je parlais un jour a Mine de T... de la coliection de femmes
jeunes et heiles qu'on trouve toujours dans son salon : «—Oh! re-
pondit-elle,ne vous illusionnez pas sur mon abnegation: je ne
crains que les laiderons. Sure d'elle, la jolie femme ne cherche
pas ä plaire, tandis que le laideron, lui, donne toujours campagne. >

Et le laideron a raison, car il remporte souvent la victoire, et
quelle victoire alors I Durahle, complöto, que rien ne peut enta-
m er, — comme celle de la jolie femme k lamerci de la plus petile
ride ou de la moindre atteinte.

Ah ! la laideur, quel atout pour une femme si eile sait en
jouer! C'est son passe-partout, son firman, qui lui livre saus de-
fiancel'acces de toutes les poites; c'est le gage du degre de son
triomphe, la garantie de sa stabilite, une fois qu'il est remporte.
La femme laide ne conquiert pas seulement, comme la jolie
femme; eile asservit. Va: victis ! malheur aux vaineus qu'elle
fait, —• c'est pour la vie.

Aussi, parcourez l'histoire du theätre, jetez autour de vous lc
regard sur la scöne, dans les salons : quelles sont les femmes qui ■
ont fait les plus hautes fortunes, les plus aimees, les plus cele-
bres ? — Des femmes laides.

J'ai mille noms pour un ä eiter comme preuves. Mettez en pa¬
rallele, par exemple, la .'ie de Mlle Georges, la beaute meme, et
celle de Rachel, le laideron du genie. — Et dans l'histoire ! Com-
parez donc la destinee de Mlle de La Valliere avec celle de Mme
de Maintenon.

Malheureusement, nul n'est content de sa fortune, ni mecon-
tent de sa figure, et 1t sentiment de leur visage est ce qui maii-
que le plus chez les femmes laides.

C'est ce qui rassure les jolies' femmes !.. .
Bachaumont.

THEATRES

Odeon. — Le succes de la Filledn Roland a la Comedie-Fran-
caise a ramene du cotö de l'Odeon le goüt des pieces en vers :
c'est lä, sans aueun doute. ce qui nous a vaiu la representation
i'Un drame sous Philippe II, quatre actes de M. Georges de
Porto-Riche.

Ouelque envie que nous en puissions avoir, il nous est impos-
sible de raconter ici le sujet de cet o'uvrage : son intrigue, comme
il arrive dans la plupart des pieces qui se jouent aujourd'hui, se
deroule en effet sur un terrain scabreux oü la morale se trouve
mal k l'aise.

Pourtant, sur ce terrain meme et au milieu de graves dispa¬
rates qui revelent la jeunesse et l'inexperience de l'auteur, on
sent souvent une touche vigoureuse et emportee qui ne laisse pas
de donner des promesses; on sent aussi une indignation gene-
reuse qui fait concevoir l'idee la plus favorable du caractere de
l'ecrivain et qui, k plusieurs reprises, a provoque les manifesta-
tions de l'honnete public de l'Odeon.

L'unique röle de femme qui traverse ces quatre actes a eu la
bonne fortune de trouver dans Mlle Rousseil une interprete re-
marquable, et la piece lui doit une grande partie de son succes.

Gymnase. — Rien de plus curieux, de plus singulierement
attachant, de plus chimerique aussi, que le roman de M. Victor
Cherbuliez, Le comte Kostia. Ceux qui l'ont lu comprendront
sans peine qu'il ait fallu toute l'babilete de M. Raymond
Deslandes pour l'adapter ala scene, et ce n'est pas la faute de ce
dernier si ce conte inenarrable ne s'y est qu'imparfaitcment
prete.

Rüde epreuve, au demeurant, pour les excellents acteurs du
Gymnase, qui ont fait de leur mieux, — Mlle Tallandiera sur-
tout. Depuis son debut. sa voix s'est aeeordee, son jeu s'est as-
soupli; eile ne niontre plus seulement de la fougue, mais du
eharme et de la tendresse. —Pradeau est bien amüsant enpope:
Rabelais en nrait.

Hop-Froo.
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PLANCHEG. N° 508. - DESCRIPTION, PAGE 215.

CONFECTIONS POUR TOILETTES DE PROMENADE
Modeies des Gpands Magasins du Paradis des Dames (rue de Rivoli, 8 et 10).
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PLANCHE G. N' 519. — DESCRIPTION, PAGE 2 15.

TOILETTES DK PROMENAÖE
Modeies de Mlle Adolphine Kcenig, ( rue Monsigny, 19).
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LA GENERALE
(NOUVliLLE. — FIN.)

Moitie artisan, moitie artiste, Gerard etait un de ces hommes
qui, passionnes pour leur profcssion,s'y eonsacrent detoutccsur.
De lä certaines connaissances speciales, beaucoup d'habilete, des
mceurs austeres. Ses traits accentues, son front chauve et sa
barbe grise lui donnaient des airs d'anachorete. Vieilli dans le
cölibat, sans parents, menant une vie presque solitaire, il s'etait
pris d'une alTcction paternelle pour Barnabin, qui la lui ren-
dait du reste. Ils etaient bien, et dans la plus large acception de
ces deux mots, l'eleve et le maitre, celui-ci s'appliquant ä former
tout ä la fois l'esprit et la main de celui-la. II en avait fait non
seulement un ouvrier, mais un homme, doue comme il l'elait lui-
meme d'une droiture ä tonte epreuve et d'un rare bon sens.Parmi
les ebenistes et les antiquaires, personne qui ne lui rendit hom-
mage. Onle cboisissaitpour arbitre dans les differends; on le sur-
nommait Gerard le Puritain, saint Gerard.

C'etait un spectacle vraiment toucbant quo de les entendre cau-
ser, que de les voir travailler tous les deux. Le jeune gareon besi-
tait-il ä comprendre ou a executer quelque chose, un mot que
repetait souvent le vieillard suffisait pour lui communiquer
l'intelligence et le courage.

— Hardi ! Barnabin, bardi!
Sur ec meine stimulant, l'eleve se füt alle jeter dans le feu pour

faire plaisir au maitre.
Le patron, apres avoir mis la besogne en train, s'en retourna

ä Paris. Le general avait su apprecier ce caractcre. Au moment
du depart, il lui dit avec emotion :

— Maitre Gerard, la paralysie ne me'permet pas de vous ten-
dre la main : donnez-moi la vötre et n'oubliez pas que je suis
votre ami.

Barnabin l'accompagna jusqu'ä la Station. G'etait, depuis trois
annees, la premiere fois qu'on se quittait. Aussi, peu de paroles, mais
!e coeur gros. Comme le train se remettait en marche, le vieillard
se pencha en debors de la portiere pour jeter a son eleve ce der-
nier encouragement:

— Hardi!

XX

Les revolutions n'y vont pas de main morte. Ii y avait du tra-
vail au moins pour six mois.

Barnabin s'y mit avec ardeur. II etait reeu a la table da gene¬
ral, qui, les jours de beau temps, le renvoyail au dessert en lui
disant:

— Va te promener, mon gareon, toi qui as des jambes.
Mais les soirees de pluie se passaient ensemble au salon. Made¬

leine lisait ä haute voix quelque article interessant ou bien fai-
saiteauser Barnabin, surtout de maitre Gerard.

— Est-il a son aise? demanda-t-elle un jour.
— On ne manque jamais de rien, repondit Barnabin, quand on

est sobre, travailleur et desinteresse comme lui. Sans sa honte
trop grande, il seraitdeja riebe.

— Vraiment? (itle general.
— On ne se figurc pas ce qui se gagne aujourd'bui dans

l'antiquaille: un engouement, la mode! Avec cela que maitre Gerard
tait autorite. C'est ii qui le chargera de ses reparations,des acqui-
sitions. S'il voulait se donner la peine d'amasser un petit capital
il arriverait promptement ä la fortune ! Mais je le forcerai bien
a prendre ce chemin-la.. . patience!

— Ab ! ab ! tu es ambitieux, toi ?
— Oui, pour lui. II a pris soin de ma jeunesse; a moi de le

dorloter sur ses vieux jours... et j'y songe.

— C'est bien, mon ami, j'aiine a te voir de tols sentiments.
— Si j'en avais d'autres, je ne serais encore qu'un pas grand'chose.
A plusieurs reprises, Madeleine lui avait offert de l'ar°-ent.
— Merci, disait-il, le patron m'a garni le gousset.
— Toujours la ineme lierte !
— Faites excuse, madame.. . mais vous me traitez tellement

en enfant gäte, qu'ici je n'ai vraiment besoin de rien.
— Cependant, ton salaire.. •
—' Ceci regarde maitre Gerard; vous reglerez avec lui.
Au bout de six semaincs, maitre Gerartl revint inspecter les

travaux.
II se montra enchante de son eleve.
— General, dit-il, cegamin-lä vous refait du vieux neuf.
Effectivement, quelques meubles ressuscitaient deja, plus jeu-

nes et plus antiques ä la fois qu'ils n'avaient jamais ete.
Le patron passa au chäteau quelques jours, pendant lesimels

Barnabin crut remarquer entre la generale et lui des entretiens
mysterieux, comme une secrete entente.

— Gageons, pensa-t-il, qu'on me nienage quelque surprise...
Puis songeaat ä la conscription, qui le menaeait en ce mo¬

ment:
— Peut-etre bien ni'acbeter un homme?
Mais le tirage ayant eu lieu dans l'intervalle, il apprit, ä n'en

pouvoir douter, que maitre Gerard avait amene pour lui un bon
nuniero.

Un mois plus tanl, seconde visitc de maitre Gerard, et nouvelle
remarque de Barnabin. Le general lui-möme prenait part aux
conciliabules. Un jour oül'on avait roule son fauteuil dansle fond
du parc, Barnabin les y surprit tous les trois. Ils avaient l'air
de conspirateurs. Madeleine semblait insister, maitre Gerard Ir'1-
siter encore. A son approche, on echangea des signes, et la con-
versation prit une tout autre allure. Lvidemment, on se cachait
de lui. Mais pourquoi ?

Apres le depart du patron, qui, cetle fois, ne devait plus reve-
nir, il fallut quelques semaines encore pour achever la restaura-
tion du mobilier.

G'eiait maintenant l'automne. Les soirees devenaient froides.
On les passait en famille, comme disait la generale. Tantöt eile
tenait les cartes de son niari, faisant un piquet avec Barnabin,
tantöt la lecture ou la conversation abregeait les heures. Une in-
timite plus etroite encore s'ensuivit. Parfois les intelligentes re-
parties du jeune ouvrier etonnaient ses hötes. L'espece d'educa-
tion qui se reveiait en lui, comment avait-ellepu se produire?-

— C'est l'ceuvre de maitre Gerard, repondait-il, saus cnmpter
les precieuxenseignements dont vous avez bien voulu in'lionorer
depuis six mois. J'en garderai toujours le Souvenir.

Enfin l'beure de la Separation definitive arriva.
— Etnbrasse-nous tous les deux, mon enfant, lui dit le general,

nous ne t'oublierons pas non plus.
— Je ne te rernercie pas, ajouta Madeleined'un air etrange, et

cette fois je ne t'olfre rien. Mais, nous l'esperons, tu seras con¬
tent de nous.

— Ah! oui, pensa Barnabin. la surprise!
II etait loin de s'attendn?ä cellequi lui etait reservee.

XXI

Arrivant ä Paris le marin, Barnabin se dirigea tout aussitöt
vers rimmble boutiquede maitre Gerard.

Elleetait fermee. ,^^H^H
— Tiens pensa-t-il, le patron se leve tard aujourd'hui.

iHre est-il souffrant. Ne le reveillons pas.
Et, posant sa valise sur le trottoir, il s'assit dessus.
Mais un voisin, sortant dechez lui, l'interrogea :
— Que diable fais-tu la, Barnabin ?

eut-

. '■ ';:'
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— J'attends quo maitre Gerard ouvre sa porte.
— Eh bien! mon garcon, tu attendrais longtemps. II ne t'a

donc pas ecrit qu'il avait demenage ?
— Demenage!
— Pour s'asrandir-.. et tu m'en diras des nouyelles !
— Mais depuis quand ?
— Depuis plus d'un moi.;.
— Gonnaissez-voassa nouvelle adresse ?
_ Parbleu ! fit le voisin, qui la lui designa.
C'etait dans Tun des plus riches quartlers, dans l'une des nies

Ies plus commergantes de la capitale.
Barnabin, tout intrigue, campa sa valise sur son epaule et se

remit en raarche.
Au numero indique se trouvait un süperbe magasin, tout bat-

tant neuf et rempli de meubles rares, de curiositesprecieuses.
Au fond, dans un vaste atelier, une dizaine d'ouvriers etaient

au travail.
Notre voyageur ne pouvait en croire ses yeux. Mais le doute

n'etait pas permis. Au-dessusde la porte, sur une plaque de
raarbre, on lisait cette enseigne:

GERARD ET BARNABIN
EBENISTES d'aht

Enfin le maitre parut, tendant Ies bras ä son eleve.
Tout en s'empressantde repondreä ce cordial appel, Barnabin

munnura :
— Pincez-moi, patron, je reve.
Le bonhomme Gerard repliqua:
— Ab! ah! tu pretendais me faire une vieillesse doree..

Moi, je veux lorsque Dieu me rappellera, te laisser une for-
tune !

Puis, le poussant vers l'interieur du magasin:
— Mais entrez donc chez nous, monsieurmon associe!
— Gageons, fit Barnabin en se laissant tomber dansun grand

fauteuil seigneurial,gageons que c'est le general qui vous aura
donne de l'argent?

— Prete ! fit le fier artisan; c'est notre commanditaire, et nous
le rembotirserons promptement,avec Ies interets. Quant ä la re-
connaissance,je n'ai pas besoin de te la recommander pour ta
part,

— Hardi! conclut a son tour Barnabin.

XXII

Les previsions de maitre Gerard se realisercnt. On s'etablissait
au moment des gros gains faciles et des fantaisies luxucuses.
L'experience,l'habilete, la droiture des deux associes leur atli-
rerent nonseulement les amateurs serieux,mais encore toute cetle
clientele de boursiersenrichis, de fonctionnairesgrassementap-
pointes, de grandes et de petites dames qui se passionnaient alors
pour l'antiquaille et pour le bibelot. Les moins exigeants voulaient
avoir au moins de l'imitation. La fabrique Gerard et Barnabin
s'eleva. Gerard et Barnabinfurent a la mode. En moins de dix
annees, ils devinrent riches.

C'etait, par l'eternel revirement des choses d'ici-bas, tout le
contraire chez le general. L'enipire lui fit expier son devoüment
ä la monarchie de Juillet. D'autre part, sa fortune se trouvait
placee dans diverses industries qui pericliterentä la suite de la
revolutionde 1848. On exploita sa trop grande generosite. La
ruine l'ut presque complete. Un moment, il fut question de vendre
le chäteau. Pour le conserver,Madeleinesacrifia ses diamants.

— Tu vois, dit-ellea Barnabin,que c'est nous qui sommes tes
obliges. Mon mari te devra la satisfaction de ses derniers jours.

Helas! ils arrivaient.Par une douce soiree de l'automne de
1863, le general s'eteignit, les yeux fixes sur Madeleine, en lui
murmurant ce supreme adieu :

— Merci!
Elle avait ä peine quarante-cinqans. L'austeritede sa vie, ses

cheveux dejä presque tout blancs, sa beaute de matrone antique,
sa bienveillanceet sa charite lui donnaient un aspect venerable.
Ceux-lä meme qui ne la connaissaientpas sentaient, rien qu'ä la
voir, que c'etait une intelligente et sainte femme, qu'il fallait
respecter,qu'il l'allait aimer.

Sa pension de veuve et quelques debris de fortune lui permet-
taient encore une modeste aisance, mais rien de plus. Les an-
ciens amis du general lui resterent fideles, y compris maitre
Gerard et Barnabin.Bien qu'elle demeurät au Marais, frequentes
etaient les visites. Un soir par semaine, le salon etait trop petit.
C'etait un des derniers salons oü l'on causät.

Parfois, cependant,la vie lui semblait triste. La vieillessesur-
tout l'effrayait.Pas d'enfants, pas de famille ! A cette äme toute
de devoüment,il fallait une affection, quelque douce täche ä
remplir.

Mais, direz-vous peut-gtre, et Granville?
Pour mieux faire comprendrece qui va suivre, nous allons y

retourner un instant.

XXIII.

ün se le rappellera, la Cesarine etait restee seule avec une pe
tite fille.

Gräce aux liberalitesdu general, rien ne manqua ä la mere
pour elever son enfant.

A chaque instant, Madeleine envoyaitdes cadeaux, des Souve¬
nirs. Une fois — c'etait au premier temps de son mariage — eile
ne put resisterau desirde revoir son pays, d'embrasser sa soeur.

Elle arriva donc ä l'improvistedans cette chaumiere oü eile
etait nee. Du premier regard, eile compritqu'on ne lui pardon-
nait pas son elevation.La marätre etait une de ees femmes dont
la Jalousie, la rancune et l'injustice sont eternelles.

CependantMadelemecaressait la fillette, qui, de ses grands
yeux etonnes, indecis, regardait en dessous la belle dame.

— Ah! murmura-t-elle, si vous vouliez nie donner cette en¬
fant, je me chargerais de son education, de son avenir.

Avec une brusquerie farouche, avec un regard etincelantde
baine, la Cesarine reprit vivementsa fille et s'ecria :

— Est-ce que vous n'avez pas assez de richesseet de bonheur,
vous? Est-ce que vous fites revenue pour me prendre ma petite?
Sachez-lebien, moi vivante, on ne nous separera jamais...
jamais!

La generale sentit qu'il devenait inutile d'insister davantage,et
que tout etait fini, bien fini. Elle s'en retourna le coeur triste.

Des annees s'ecoulerent sans autre rapprochement. Vers le
milieu de 1847, Madoleine recut une lettre lui annon^ant le pro-
chain mariage desa soeur. On demandait une dot et la protection
du general, car le prelendu faisait partie de 1'administrationdes
douancs.II viendrait, a läprocbaineoccasion, presenter seshom-
mages ä son beau-frftre.

Par malheur, dans notre France, l'homme proposeet les revo-
lutions disposent.Celle de Fevrier souflla sur le chäteau de cartes
du nouveau marie. II perdit tout d'abord sa place ; puis, au coup
d'etat, il fut envoye ä Cayenne.

Sa jeune femme etait sur le point de devenir mere. Le saisissc-
uient, le desespoir lui donnerent le coup mortel, et la Cesarine se
trouva de nouveauseule aupres d'un berceau.

II va sans dire que le pere n'en devait pas revenir non plus.
C'etait aussi pour Madeleine un temps d'affliction et de ruine.

Elle n'en ecrivit pas moins a Granville que ce qu'elle avait l'ait
pour sa sceur, eile le ferait egalement pour sa niece.

Elle osa memo plus tard demander cette enfant ä sa grand'-mere.
Cette fois encore, la Cesarine repondit:
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— Jamais ! c'est mon seul bien, ä moi; je le garde.
Et les ehoses reprirent leur cours, comme devant.
Nous avons dit la fin du general, et quel etait depuis lors

l'amer isolementde sa veuve. Mais, tot ou tard, le ciel prend en
pitie les nobles cosurs. Un jour, grande nouvellc... apportee
sous enveloppe au timbre granvillois. La Cesarine venait de
mourir. On demandaitä la generale ses ordres rclativcment ä sa
niece Jeanne.

Elle jeta vivementun chäle sur ses epaules et sc fit conduire
ä la gare du cbemin de fer.

Dans la salle d'attente, eile rcncontra Barnabin.
— Que sc passe-t-ildonc ? demanda-t-il;votre front rayonne

comme lorsque vous avez en töte une bonne action. Je demande a
en etre. Pourquoi ce voyage ?

— Ah! fit-elle tout emue, c'est juste, vous ne saviez pas, j'he-
rite!

— Une fortune?
— Non, repondit-elle, un enfant!

XXIV.

Tar malheur, cet enfant avait deja dix-huit ans.
II etait trop tard pour la metamorphoseren demoiselle.
De beaux yeux, de helles dents, la fraiche carnation nor

mande. Mais une vraic Granvilloise,sauvage et maritime en dia-
ble, et qui semblaitbien plutöt faite pour pequer la salicoque
sur les greves que pour briller dans un salon.

En outre, dös les premieresheures passees ensemble, la gene¬
rale sentit bien quo sa niece n'avait pas appris ä l'aimer. Vaine-
ment Madeleine disait: « ma fille », Jeanne repondait toujours :
« ma tante ».

— Mais, appelle-moi donc tamöre, s'ecria enfin Madeleine, c'est
une möreque Dieu t'a rendue. Prends confiance, aime-moi bien,
mon enfant; tu verras quenous serons heureuses l'une par l'au-
tre.

Si Jeanne n'avait pas la beaute de Madeleine,du moins eile en
avait le cosur. Les fächeusespreventions leguees par la Cesarine
s'efl'acörent promplement,ainsi que ces neiges prinlanieres qui
fondent au premier rayon du soleil, et le reve de Madeleine se ri-
realisa.

Quant ä l'education,ce fut autre chose. Jeanne se civilisabien
quelque peu. Elle s'habillait comme toutes les jeunes filles de son
äge. Dans son parier, dans ses manieres, rien ne choquait plus.
Elle montraitdu bon sens, du tact et parfois meine de l'esprit.
Mais il fallait lui faire violence pour quelle descendit ou res tä
au salon. Elle nese plaisait, eile ne se sentait vraiment ä son aise
qu'avec maitre Gerard et l'ami Barnabin.

Ils etaient de ce monde, ceux-lii.Rien ne les avait changes,ni
la fortune, ni lcs honneurs. Gerard avait ete decore lors de la pre-
miöre exposition universelle; a la suitc de la seconde, Barnabin
venait de l'ötre a son tour. C'etait un beau gargon de trente-cmq
ans, toujoursgarcon.

Cependant,aveclesannees, son associe vieillissaitet la generale
aussi.

Souvent ils avaient echangöeeitemutuelleconfidence :
— Je voudrais bien trouver une feiniue pour mon fils adoptif,

disait celui-ci.
Celle-la:
— Jene trouve pas un mari pour ma Jeanne.
Un jour quelle laissa echapper devant Barnabin ce möme

voeu:
— Peut-itreeherchez-vous trop hautfhasarda-t-il.
— Que veux-tu dire ? fit-elle toute surprise. Parle franche-

ment, quelle est ton idee?
— Dame! il est de parle monde autre ('hose que la diplomatie,

l'armee, le conseil d'etat et autres pepiniöres oü se eultivent les

fils de famille; par exemple,l'industrie et tous ses travailleurs
fils de leurs ceuvres, qui ne demandent pas de l'argent au pavs'
mais qui lui en rapportent.

— Acheve.
Barnabin hesitait maintenant. Sous le regard investi<?ateur de

la generale, il avait rougi.
Tout-ä-coup eile se frappa le front, comme avec la surprise et

le regret de n'avoir pas devine plus tot.
Le pauvre garcon n'osait plus memo la regarder maintenant.
Ils etaient seuls.
— Ilardi! fit-elle avec l'intonation de maitre Gerard.
— Ah! s'ecria Barnabin, vous m'avez compris... Le patronviendra demain.
Et, tout confus, sans vouloir s'expliquer davantage, il s'eti-fuit.
Faut-il ajouter que, deux mois plus tard, Jeanne s'appelaitmadame Barnabin!

XXV

II y a quelquesjours, un baptöme avait lieu ä l'eglise Saint-
Paul.'

Maitre Gerard etait le parrain, la generaleetait la marraine.
— Co cherubin, dit-elle en lui montrant l'enfant, realisenotre

esperance a tous les deux... nous voiei grand-pöreet grand-möre.
Gh. Deslys.

LE MONOLOGUE DE LA TOILETTE

Dix heures! C'est affreux de ne pas pouvoir se reveiller plus
tot. Je dis tous les matins que je ne merendormiraipasapres mon
the. Et je me rendors; c'est fatal. J'ai pourtant une journe? ter-
rible. D'abord la messe de mariage de Robert. C'est toujours tres
dröle de voir se marier un homme qui sein que derriere son dos
il y a une vingtaine de regards moqueurs attaches sur son ex-ir-
resistiblopersonne.

L'eau est trop froide, vraiment; ce n'estplusun bain tirile.
c'est un bain glace. Lcs amandes sont mal pilees. L'eau n'est pas
assez blanche. J'ai fait bien des essais pour les frictions apres le
bain. Comme parfum, l'eau de Chypre est delicieuse; mais certai-
nement la simple eau de Cologne est plus saine. Entre les deux,
j'ai agi comme le gouvernement: Voulez-vous le duc de Broglie?
il est suave; preferez-vous M. Dufaure? il est robuste; j'aime
mieux le duc Decazes. Eutre l'eau de Chypre et l'eau de Cologne,
j':ii opte pour la verveine. Mais je ne m'en servirai plus, j'ai nies
raisons pour cela. Rien au monde ne ravive mes Souvenirs comme
les parfums. J'ai pris la rose en grippc parce que Mme Du.
champ l'a adoptee. Quand je sens cette odeur, il nie semblequelle
va entrer; j'en ai mal au ca;ur. Au contraire, un panier de Erai-
ses, un bouquetde roses, et je ne sais quel delicieux melangede
Jockey-Club et de poudre d'Iris me grisent comme un verre de
vin de Champagne. Ces trois parfums-lameferont pleurer, quand
ils ne me feront plus sourire.

Quelle robe mettrai-je pour cette messe de mariage? J'ai vu
chez Fancy aujourd'huiune robe desoie Louis XVI, couleur creme,
ii petits bouquets incarnadins. Que c'etait donc joli ! La tunique
jetee sur une jupe ä trainc en faille mousse, avec les draperiesen
soie creme ä bouquets, le corsage carre avec des noeufs mousse,
et le tout garni de dentelles ecrues, en cascades, semees de nceuds
vert mousse. II laut la comtesse d'Egmont pour porter cela.

Si charmantes, ces nuances indecises! On ne sait si c'esUose,
si c'est mauve; c'est comme un cceur de femme qui change ä clia-
que reuet du ciel. Et le bleu noir qui ressemble ä des yeux

.
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d'Orient! Et le bleu d'eau, pareil ä certains yeux de ma connais-
sance tantöt gris, tantöt azur pale, tantöt vert, tantöt ardoise!
On m'ele le vert mousse au bleu noir. Ce n'est pas laid, et le
rou^o sombre, qui suit les plisses de gaze noire, a l'air d'un
incendie eteint, d'un rubis sous un voile de crepe. Je suis comme
Maie de Lery : je ne peux pas soull'rir l'azur. C'est certainement
une'couleur niaise; mais ce mauve, co rose timido, ce vert ago-
nisant, reveur, cette fleur de Im ä reflets d'aurore, cettc brume,
ces nuages, ce bois de roses, cette aile de colibri, celtc plume de
paon, tout'cela est bien original.

Quant au collant des robes, c'est pour moi la plus belle idce
artistmue qu'on ait eue depuis vingt ans. On refait un peuple
tout bounement avec un simple changement de mode. Celaneva
pas bien a tout le monde; mais la marquise,par exemple, etait-
elle ravissante äsa grande soiree dans son fourreau de matelasse
misse de nymphe emue, avec une profusion de volants de crepe
lisse derriere, et ses longues branches d'ceillets rouges jetes en
rayons sur la jupe !

Je n'aime decidement pascettenouvelleeoiffure, l'autre m'allait
mieux. Tous les cheveux releves sur le front, comme ceux de la
duchesse de Bourgogne, avec ä peine deux anneaux ä la racine,
exiaent un petit front, pas trop carre. On essaiera ce qu'on vou-
dra° rien ne sera jamais piquant comme ses bouclettes un peu
tolles voisinant avec les sourcils, comme cet heureux desordre
sorti d'un art tres-complique. J'aime aussi la Recamier avec le
noeud de cheveux sur le sommet de la töte, et le grand papillon de
Psyche, voltigeant dans les boucles.

Apres ma messe de mariage, j'irai voir Jeannine. Ensuite, chez
la duchesse pour sa loterie de cbarite... .

Los cliemisesqu'on fait äpresent ne sont plus des chemises, ce
sont des bustcs en dentelle avec une petite jupe en batiste et
im volant de dentelle ä la jupe de batiste. J'attends le moment oii
on supprimera l'etoffe. Je ne sais pas qui peut porter des panta-
lons de foulard blanc. Pour ma part, j'aimerai toujours mieux la
batiste; quantaux jupons de soie motle couverts de valencien-
nes, ils ont mon appröbation.

Je disais döac : chez la duchesse pour sa loterie de cbarite.
Jamais je n'obtiendrai de ma lingere de faire des jupons pla-

ques sur le ventre et bien deplies en queuo de paon derriere. Cela
bouffe devant, c'est horrible! on me prendrait pour la mere Gi
gogne. Et puis, c'est trop long, on ne voit pas les pieds; c'est
ce que j'ai de mieux : encore faut-il ne pas les mettre dans une
armoire.

Les bas? pareils ä ma robc, et mes souliers Louis XV en cail-
louxdu Rhin. Ces souliers-lä brodes de blanc avec ce grand noeud,
c'est tout ä fait gentil. J'aime encore bien les souliers en che-
vreau de couleur, assortis ä la robecomme les gants. Et toutes ces
barettesavec les souliers de satin noir, comme cela va! Pour les
talons, on dirait les echasses des Venitiennes. Mais il fautetre
juste, on n'a plus de pied.

Quelle robe, voyons'Ma bleue marine, avec les galonsd'argent?
la grise, garnie de plumes naturelles ? la noire ä tabuer de jais
et d'acier ? Cela m'est egal.. . Ah! je mettrai la rose pale brodee
de primevereset de feuillage marron, et ma capote de paille de
nz a reines-marguerites. Avec cela, si je ne suis pas jolie, ce rie
sera pas ma faute.

Willy.

Deacrlptlon des gravorea dun» le texte.
G. ATo S08.

CONFECTJONSPOUR TOILETTES DE PROMENADE. —1. Jupon l'as-terre
en taffetas couleur pruna, entoure dans le bas d'un volant fronce; celuici
est surmonted'un autre volant en surah gris pose presque a plat, dont les
bords sont denielesen feuille de rose; une large ruche grise forme la tete

du tout. — Le corsage (r[u'on ne voit pas) et le tablier sont en surah gris
ä bords denteles. — Gracieux vötement supple'menlaire en sicilienne noire,
formant une pclerine qui derriere ne depassepas la taille, et qui devant est
drapee et fixe'e aux pinces de la taille; car les paus en ont, et leurs cötes,
se prolongent derriere oü ils se reunissent sous un nceud de ruban. Ce
joli modele est ouverten chale, puis ferme avec un nceud ä bouts floltants ;
nceuds papillon de chaque cöte, et ruches de dentelle noire sur tous les
bords. — Lingerie ouverte en batiste et dentelle. — Chapeau de paille de
riz, garni de ruban couleur prune formant des nceuds papillon au sommet
devant et au bas de la calotte derriere. Nceudsdessous etguirlande d'eglan
tines Manches entremölees.

2. Robe de taffetas saumon. — Jupe a traine et pli Bulgare, sur le mi-
lieu duqucl court un coquille de plisses en meme etoffe. Le devant est
orne de trois tabliers superpose's, entoures de volants ä gros plis doubles
espaces; l'extremite inferieure de ces tabliersest relevee et fixee sous un dou¬
ble biais pose sur la largeur de cöte du jupon. Ce biais part des tabliers pour
se perdre sous le pli Bulgare. — Confeclion Parisienne en sicilienne noire
sans pinces devant, ajustee derriere a genre tailleur», ouvert» en chäledans
le haut, avec ecart du bas, tout encadre de ruebes de dentelle noire ornees
d'une petite passementerie marabout sur le pied. Bouclettes en ruban ä
bouts floltants au milieu du dos. — Chapeau en crin tout blanc, couvert
dessus et dessous de traines de coquelicots.

G. N' 519.

Toilettes de Promenade. — 1. Robe princesse en taffetas gris perle,
ä traine et unie ; volant et nceud au bas de la manche. — Blouse russe
(meme modele, vu de dos, que celui de la gravure coloriee n° i224 annexe>
au Journal). Toute la gräce de cette tunique est dans la coupe exception-
nelle du corsage, qui laisse ä decouvert, en grande partie, celui de la robe.
Le dos de la blouse russe, tres ötroit, tient juste la largeur du pli double
de la tunique, laquelle se developpe ensuite en elegants drapes. Ceux-ci
sont soutenus par i'echarpc en faille qui ressort des cötes pour former un
large nceud derriere. Une eeinture de taille, assujetlie en dessous au cor¬
sage, ferme le vetement sous le bras. Une passementerie perlee orne les
cötes ouverts de la blouse et ceux du dos. — Lingerie ruchee en mousse-
line ou batiste. — Chapeau de paille de riz blanche, ä large passe soulevee
sur les cötes. Une echarpe en surah noir entoure la calotte, qui est basse
et plate; des groupes d'ceillets blancs ornent le baut et le bas. Diademe
d'ceillets blancs pose sur un coulisse en faille noire devant.

2. Jupon ä traine courte, en taffetas de laine blas uni, entoure de deux
volants fronces que surmonte un volant plisse. — Tunique tablier en
ecossais de nuances assorties, Was, violet et blanc. Cette tunique est mon-
tee sans plis ; au lieu d'etre plisse, le haut retombe en formant un coquille.
et le bas se termine en pointes. Une broderie anglaise court sur tous les
bords. Deux coques avec un seul pan, en etoffe e'cossaise, le tout tombant
et garni de bandes brodees, ornent le milieu derriere. — Corsage cuirasse
en ecossais; ruches dans le haut, parement uni et croise au bas, avec bro-
deries anglaises sur tous les bords. — Lingsrie ruchee en dentelle blanche.
— Chapeau de paille ä fond mou, en broche de soie violette. Coques de
ruban dans le haut avec une rose the, meme groupe dans le bas. La passe,
enlevee, est doublee de \iolet, avec tour de töte en tulle blanc et rose the
sur le cöte pres des coques de ruban violet.

Descriptlon de la planehe coloriee n 0 1**4.

Toilettes de Promenade. — i. Jupon ras-terre en faille gris perle,
sans garuiturc, monte avec le pli Bulgare derriere. — Tunique en cache-
mirc de meme nuance, divisee en deux parties. Chacune de ces parties,
coupees comme un chäle, presente deux aspects differents: Fun des cötes
est uni, l'autre coulisse tres finement; les bords sont entoures de guipures
et de franges bien assorties aux nuances. Ces deux chäles (appelons ainsi
la tunique) sont entre-croises devant; la pointe toute coulissee de Tun tient
le milieu du devant, et la partie unie de l'aulre traverse le haut, pour s'y
fixer derriere sous un coquille de ruban assorti. Eniin, la pointe coulissee
du second chäle tombe au bas du jupon derriere. — Corsage en cacheuure
avec un plaslron coulisse, encadre d'une guipure grise qui. suit le bord
inferieur de la basque par derriere. Manche unie jusqu'au coude, toute cou¬
lissee ensuite, puis terminee en un cornel uni, avec nceud de ruban et
guipure. — Col et sous-manche en toile, et cra\ate grise. — Chapeau de
paille gris ä passe plate. Groupe de coquelicots dessous. Fond mou en fou¬
lard gris et panache de plumes ombrees cascadant derriere.

2. Robe de taffetas vert marine. — Jupe ä traine, entouree de trois vo
lants plisses. — Meine ornemenlation au bas des manches. — Bloitse russe
(meme modele, vu devant, que celui de la-gravure dans le texte G. n° 519)
en sicilienne ou cachemire noir, coupee de forme princesse devant et der-
riere. Le dos, sans petits cötes, est extrömement etroit et forme une simple
bände au milieu; le devant est egalement etroit et decollele, et l'echan-
crure des cötes est teile, que le corsage de dessous ressort presque

,-'-*>
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entieremont, ainsi que les hanches. Un large entre-deux, on guipure perlee
de jais, entoure tous les bords, avec une frange en beau cordonnet dans le
haut devant et derriere. Gollerette ruchee et montante en sicilienne. La
jupe, tres ample, est bridee par une echarpe en faule noire, qui traverse
les cötes en passant dessous, pour ressortir un peu plus loin et venir der¬
riere former un noeud ä bout tombant destine ä soutenir le poids des dra-
peries. Entre-deux perle sur tout le bord inferieur. Lingerie ouverte, en
baliste et dentelle blanche ruchees. — Chapeau de crin noir, ä passe baissee
ä Ia Marie Stuart, relevec sur les cötes et bordee d'un entre-deux perle de
jais. Grande plume grise contournanl la calotte ; coques de faille noire et
aile rouge derriere.

REVUE DES MAGASINS

Au Paradis des Dames! — Ne voilä-t-il pas un titre bien tentant? —
II Fest, en effet, si nous en iugeons par l'affluence considerable des femmes
qui, des quatre coins de Paris, viennent visiter ces magasins du vrai bon
marche.

Apres le joli vetement Girofle-Girofla en petit drap soutache ä 7 fr. 73,
qui a eu tant de sueees, voiei le Tour du Monde, gracieuse rotonde pe-
plum en drap fantaisie fond blanc et rayures variees, au prix fabuleux de
2 fr. 93, qui est enleve avec la nieme rapidite I Les peignoirs en percale
d'Alsace, a 2 fr. 93, n'ont meme pas le temps de rester ä l'etalage : lout le
monde en veutl

La lingerie olfre e'galementnombre de tentalions auxquelles on suecombe
volontiers; ce sont, enlr'autres, des parures nouvelles cn couleur el brode-
rie, de formes variees, ä 0, 93 cent., article unique; sans compter une serie
tres complete de jolis modeles aux prix les plus avantageux, soit en paru¬
res fermees, soit en parures ouvertes.

Citons trois occasions en fait d'ombrelles : en-cas en bonne soie et ä
monture nouvelle, 2 fr. 93; un article superieur avec godet , 4 fr. 90; om-
brelle Douairiere, en toile ecrue soutachee, 2 fr. 95.

Au rayon de bonneterie, le bas Dubarry, coton ecru, mailles ä jours,
0, 25 cent.; meme genre en plus belle qualite, 0, 45 cent.; enfin un bas
fort, fin et ä longue soie, 10 fr. 50 les six.

Le Paradis des Dames se fait remarquer par le choix de ses jolis tissus
de fantaisie : beiges, limousines, roulieres, madras, parmi lesquels nous
sigualerons Ia magnifique Thibesienne ä Iarges damiers, cn teintes douces
et qui constiluera le plus elegant des costumes. On trouve egalement toute
Ia serie des toiles de Vichy, d'Alsace, et d'indienne rouennaise dans les
meilleures conditions de prix.

Mais prenons l'escalier qui conduit au salon de confection et restons-y
un moment. De l'aveu d'une dame tres elegante qui nous y a aecompagnee
on n» s'altendrait jamais ä trouver la d'aussi jolis modeles. Le genre est
aussi parisien et aussi elegant pour les confections du Paradis des Dames
que pour les magasins le plus en evidence des grands quartiers. Et quelle
difference de prix I moitie ne serait peut-etre pas assez dire. Pour les cos¬
tumes habilles, c'est absolument la meme chose; ainsi nous cn a\ons vu
un fort elegant en poult de soie noire, jupon a traine, tablier et eorsage
cuirasse, avec volanls et lete coulissce d'une facon particuliere, travail tres
soigne, soie admirable, ä 193 fr., qu'on payerait 400 fr. ailleurs, nous le
certifions.

Avant de quilter ces salons, signalons un costume beige, avee volants
et biais de deux tons, ä 29 fr., et une serie de rotondes-mantilles en cache-
mire et broderie d'application faite ä meme le vetement, entourees de den¬
telle de laine, ä 17 fr.

Tout cela ne vaut-il pas une visite au Paradis des Dames? Une demar-
che ne coütcpas grand'peiue lorsqu'elle sc trouve si bien justifiee ; d'ailleurs,
les numeros 8 et 10 de la rue Uivoli ne sont pas au bout du monde.

— La mode aecorde une faveur toute particuliere aux jolis tissus pur
fil de la Gompagnie Irlandaise (rue Tronchet, 36). La batiste de Sala-
manque, aux decoupures mauresques, est si legere qu'on la croirait faite
dr lils de la vierge qui se perdent dans l'air au milieu des rayons du solcil.
La batiste Greuze, aux noires rayures, vous dünne la saveur champetre de
la paysanne, dont le peinlrea fait un type inimitable de frusleelegance.
La Bretonne, couleur ble de Sarrazin, vous habilie a la facon des heroi'nes
de l'Armorique. Avec la Clorinde, grisaille argenlee, on chevauche par
monts et par vaux sans porter trace de la poussiere que souleve le vent.
Si l'espace ne nous rilait compte, que de beaux linons ä citer encore: la
Semiramide, la Na'iade, la Esmeralda, la Marion Lescaut, etc.

— Toute la gräce d'une toilette est due a la tournure, il faut bien l'avouer t
De la le soin extreme ä prendre, pour une femme elegante, de se juponner.
II ne suflit plus, aujourd'hui, de porter ramme autrefois un « polisson » ;
la mode, plus exigeante, veut le jupon-tournure tel'que la si heureusement
compris M. DE Plument, empruntant les fornos les plus variees, suivant
les costumes et les indications nouvelles de la mode.

A peine un changement survient-il dans la toilette, que M. de Plument
Iransforme les jupons de sa maison; voilä pourquoi, de tous les pays du
nmnde, maison d'habillement, oü femmes elegantes sVlressent sans hesi-

tationalui (rue Vivicnne, 33), pour l'envoi desnouveaux modeles. C'est main-
tenant: la jupe Louis XV pour robe courte, ä 15 fr. en blanc, 18 fr
rouge; — le jupon Ninon, pour toilette de diner, 20 fr. en blanc| 25 fr.' en
rouge, — Ia jupe Royale, pour jupe ä traine dont ellefait valoir les avanla-
ges, ä 28 fr. en blanc, 33 fr. en rouge; — la jupe Henri IV, tres plate
du ha ut, pour robe de ville, ä 13 fr. en blanc, 18 fr. en rouge; — Ja jupe
Princesse ä tournure articulee, 25 fr. cn blanc, 30 fr. en rouge.'

Alors que le moment des chaleurs approche, n'oublions pas que le Cor-
set-cage, propriele exclusive de M. de Plument, est de tous les corsets le
plus agreable a porter. Etant completement ä jour, il laisse s'etablir de pc-
tits courants d'air qui previennent la transpiration. Tres recommande aux
femmes un peu fortes, le corset-cage soulient la taille aussi bien que les
autres corsets; son prix est de 13 fr.

La maison de Plument expedie franco les commandes qui lui sont adros-
se'es avec le montant en un bon de posle, et cela dans toutes les localites
de France oü se trouve un bureau de chemin de fer.

— II n'y a vraiment que la Ville de Lyon pour avoir de ces merveilles-
lä! C'est du moins la reflexion que chaque femme se fait a elle-meme en
sortanl des magasins de la rue de la Chaussee d'Antin, 6. Jamais, ä vrai
dire, on nevit plus elegantes nouveautes, plus grand et beau choix degants.
Cesrubans süperbes consistent d'abord enune sorle de matelasse,soie souple
armure double, ä losanges ou damiers brillants et mats, d'une beaute de'
tissu et d'une perfectionde fabrication qu'on ne connaissait pas encore. On les a
en loules nuances : blanc, creme, bleu, rose. Was, caroubier; cette derniere
leinte a des reflets admirables. II y en a de differentesgrandeurs: de tres Iar¬
ges pour ceinture et echarpe(ainsi employe, ce ruban sera de la derniere ele-
gance); de plus etroits pour nceuds de eorsage ou de täte.

Voici un autre ruban d'une fort belle qualile, quoique inferieur au pre-
cedent; c'est un damier, cn toutes couleurs, d'une soie croisee et souple.
Ici encore il y a trois grandeurs : pour echarpe, nceuds et cravate.

A cöte de ces magnificences, le ruban broche, cn damas Renaissance,ne
perd auenn de ses droits; il est toujours fort employe pour echarpes,nceuds,
cravates, etc.

Nous n'avons. pas besoin d'ajouter que ce sont lä de pre'cieux elements
pour la garnilure des chapeaux : les modistes, qui le savent bien, s'en Ser¬
vern beaueoup.

Faut-il rappeler aussi que la Ville de Lyon met tous ses soins ä se pre-
curer toutes les nouveautes elegantes, soit enpassementeries, dentellesperlees
ou non, parures, fichus, voilottes, mantilles, cravates, etc.? Parmi ces der-
nieres, nolons Celles de tulle blanc brode ou passe, Celles de surah et den¬
telle. Enfin, signalons le nouveau tulle poudre de riz tres blanc, tres solide,
tres avantageux comme prix, et qui est de largeur voulue pour mentonniere
et voilette, puis les bandes de broderie anglaise, les dentellesManches ou
noires en applicalion, la dentelle russe et la dentelle beige, qui constiluent
les nouveautes ä la mode pour garniture de lingerie et de robes.

SPECIALITES

De toutes les decouvertes de la chimie moderne, la glycerineest nne des
conquetes les plus heureuses. Son action adoucissante s'exercespecialement
sur la peau et les muqueuses qu'elle rafraichit et tonifie.

La maison Yiolet est arrivee, apres un travail assidu, ä faire de la
glycerine la base de toute une serie de compositions qui joignent aux pro-
prietes hygieniques les plus eflicaecs les qualites les plus agreables.

Outre les glycerines pures, parfumees au goüt de chaeun, on connait la
Creme de beaute, preparation extremement delicate, ä base de glycerine,
la meilleure pour prevenir et faire disparailre les rides et conserverau
teint une eclatante fraicheur; — le Cold-cream ä la glycerine, recommande
pour les enfants et les personnesdclicates ; ■— la Creme fondante ä la gly¬
cerine, pour entrelenir le lustre et la beaute de la chevelure: — la Pate
auraiel et ä la glycerine pour blanchir la main.

Entin, une quautile de vinaigres, d'eaux de toilette aux parfums les plus
varies: ä l'ess bouquet, au Portugal, ä ['heliotrope, au cedrat, aux violettes
de Nice, aux flcurs d'Orient, ä la verveine, aux tleurs des Alpes, etc.

Parmi les parfums conceiUres pour le mouchoir, nous recommandons spe¬
cialement la Brise de violette*, quintessence meine dela fleur, et le Medina-
Cii'li, dont l'aröme delicat et penetrant ne s'aigrit jamais et resiste ä lout.
Ce sont les parfums preferes de la femme elegante.

En reponse ä une question qui nous a ele adressee, nous ajoulerons que
la maison Yiolet expedie tous les articles qu'on lui demande, quelle qu'en
soit la valeui. On peut s'en rapporter ä eile sur le soin qu'elle apportcilans
l'arrangement et la garniture des boiles de. parfumerie. 11 suffil djindiquer
l'odeur preferre. — Adiesse: la Reine des Abeilles,
eines (rotonde du Grand-Hötel).
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Paris n'est plus une ville, c'est une serre gigantesque, c'est
un immense parterre de fleurs ! fleurs en pots ou en bouquets,
non-seulementsur les places et marches de la grande ville, mais
dans les appartements et les boutiques; fleurs eu bottPs dans les
petites voitures ii bras qui roulent en tous sens dans les rues;
fleurs en bouquets mignons sur les eventaires des marcbandes
ambulantes; fleurs en branche aux boutonnieres des elegant.-.
Sans compter les fleurs
artiflcielles,si vraies dans
leur copie, qui fönt de
cliacun de nos chapeaux
un autre parteire en nü-
niature!

Le luxe des fleurs est
devenu Tun des impötsles
plus lourds de la vie ele¬
gante. Paslemoindrediner,
aujourd'hui, qui n'ait une
corbeille, un surtout de
fleurs choisies; pas une
reception, meme intime,
oü Ton negarnissede fleurs
les jardinieres, les poti-
ehes, les encoignures, etc.

LamodeduboMquefsem-
ble aussi vouloir revenir :
nous avons aperQU ä I' 0 pera
quelques femmes qui en
avaient. Pour peu quo la
faveur s'en mele, nous
verrons le bouquet tenir sa
place dans lemondecomme
autrefois. II fut un temps,
en effet, oü une femme ne se
serait pas montree en pu¬
blic sans un bouquet ii la
main: au theätre, au bal,
au concert. II etait d'obli-
gation fasbionable, pour
unemariee, unedemoiselle
d'honneur, une marraine,
d'avoir un bouquet.

Les modistes favonsent
de tout leur pouvoir cette
pluie de fleurs qui tombe
sur les chapeaux feminins.

1J. N« -259.

Cela se comprend: l'imagination a
peu de frais ä faire avec une pareille garniture. Tantot c'est une
couronne touffue qui entoure un fond mou; tantot ce sont des
proupes de fleurs places au sommet et au bas du chapeau, der-
riere; presque toujours un diademe orne le devant de la passe;
enfin, il est des cas oü les fleurs tombent en pluie, depuis l'extre-
mite du sommet, en se repandant tout autour. Quelques points
habilementdisposes fixem les fleurs.

La forme la plus nouvelle de chapeau, celle qui parait jouirdu
plus grand succes jusqu'ä present, est une sorte de chapeau chi-
nois ä fond arrondi, qui emboite parfaitement la tete en arriere.
Le blanc, comme ruban, etoffe ou fleurs, melange ä la paille noire,
domine avec lesnuances creme et paille; beaucoup de fonds mous
avec passe en paille. Voilä l'impression que nous produit l'en-
senible des coiffures actuelles: nous completerons ccs donnees par

quelques descriptions de
chapeaux prises au vol
dans l'enceinte des cour-
ses de Longchamps.

Chapeau ä passe plate et
noire, en paille anglaise,
avec bord en paille blan¬
che; doublurecoulissee en
damas creme, et diademe
d'oeillets de meme nuance;
foud mouen etoffe pareille,
entoure d'une guirlande
d'oeillets . — Tres reussi;
comme ensemble.

Beuxieme chapeau genre
chinois, en paille noire,
avec un gros lisere blanc
au milieu de la passe tout a u
tour. Ruban noir t"et blanc
entremele autour de la ca-
lotte, nosud sur le cöte supe-
rieur etgroupedegeranium
blanc; meme repetition au
bas de la calotte, et plus
bas encore sur la traine
que forment deux rubans
(noir et blanc) reunis en
catogan.

Troisieme chapeau en
paille brune, forme cou-
rante. Filet jaune sur la

. passe, echarpe en armure
de soiemarron et guirlande
de coucous des pres tout
autour de la calotte. La
passe est couverte d'un
coulisse marron avec ltse-
res jaunes et diademe de
coucous. Mentonnieres eD

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ soie marron, fixees au
milieu de la poitrine par

un groupe de coucous qui forme une repetition heureuse.
Eufin, un veritable reve couleur de rose! Passeen paille de

riz; fond mou en damas rose d'une päleur extreme, garni de
coquilles en point d'Alencon. Autour de cette jolie calotte, une
guirlande de roses assorties a lateinte et sans feuillage; sous la
passe devant, un autre coquille de soie et dentelle entremele de
roses. Mentonnieres en tulle rose.

La mode. on le voit, est surtout favorable aux fleuristes.

Confection Papillon et ChapeauMarguerite.
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Guipure d'Irlande, point ä l'ai'guille (en fort belle imi'tation),
dentelle russe et beige, voilä pour l'instant les elementsde baute
ele^ance employes par les maisons de lingerie dans la confeclicn
de leurs nouveauxmodeles.

Avec la guipure d'Irlande, on etablit de jolies garnitures de
robe, soit comme plastron, soit comme col oujabot, manchettes
mousquetaire, etc.

Le point ä l'aiguillevient de reccvoirune heureuse application
qui consiste ä en orner tous les bords d'une echarpe en damas
Renaissance,ou en armure ä losanges,nouvelle soie souple et
magnifique. Ainsi preparee, cetteecharpeconstitueundes plus jolis
ficbus qu'on puisse desirer, ne ressemblanten rien ä ce qu'on a
porte jusqu'ä present. Rien de plus gracieux pour encadrer l'ou-
verture d'un corsage ä chäle; les deux extremites se reunissent
en un nceud sous un bouquet de fleurs.

Cette dentelleest aussi fort employee comme bout de cravate
en soie, tulle de Bruxelles blanc ou mousseline. La cravate en
grenadinenoire ainsi ornee a toutes nos preferences;eile est d'un
aspect cbarmant sur une robe claire, et nous lui predisons un
grand succes sur les robes de toile.

La dentelle russe entre aussi bien dans le domainedelacoutu-
riere que dans celui de la lingere, et toutes deux l'emploient
egalement.Elle est d'un goüt parfait pour costumes de tout genre
et articles de trousseaux.

Dans ce dernier ordre d'idees, la dentelle beige occupo une
place importante. Nous avons vu, en effet, une Serie complete
d'objets ainsi garnis: pour lejupon blanc, c'est bien la meilleure
garniture qu'on puisse employer ; la dentelle beige est solide et
peut mieux qu'aucuneautre supporter l'amidonageet le frotte-
ment de la traine. Aujourd'bui, les femmes soigneuses ont rem-
place les valenciennes de leurs jupons par de la dentelle beige.

La vogue de la broderie anglaise ne s'est point ralentie, car
on l'applique partout oü faire se peut. Les costumes de baby
et les elegants desbabilles de femmes en sont tres ornes. Un
modele entre autres, composö pour le lever d'une jeune mere : —
La toilette est en nansouck : jupon a traine; par derriere, les
■volants alternesen uni plisse et broderieanglaise; par devant,
des volants brodes surmontes de bouillonnes,avec ruban bleu k
l'interieur. Tuniqueblouse, de forme princesse, termineepar un
volant plisse ; la jupe est coulissee derriere, de facon ä reunir
l'ampleur dans un cercle restreint, avec des noeuds de ruban bleu,
ce qui tend le devant comme un tabuer. Un ruban bleu, passant
k travers des ceillets assez larges disposes sur toutela hauteur des
devants, ferme ces derniers; le bas de la blouse est termine par
un volant brodequesurmonteun bouillonne pareilaux precedents.
Mftme garniture autour du cou et aux manches. Enfin, le tout se
completede deux poches coulissees en forme de cornet, avec
uoeuds de ruban sur le dessus.

Mary d'Auberville.

Desci-iption des grovurc§ dans le texte.

P. N' 259.

Confection Papillon et chapeau Marguerite.—Ce vetement,tres nou.
veau, en sicilienne noire, est coupe de forme princesse devant, oü il cons-
titue un lablier ä bords inferieurs denteles et entoures de dentelle coquillee.
Les deux extremites superieures du tabuer se rabattent sur le cöte comme
les angles du revers. Le dos, ä basque plate, est raye au milieu par une
bando en pareil rapporte'e, et encadree de dentelle noire. Des boucles en

ruban noir, cascadant l'une sur l'autre, ornent les cöles de la basque nr'
de l'extremite rabaltue du lablier. Col montant dentele et dentelle no'
ruche'e. Ruches semblables ä l'entournure des bras. — ChapeauMarquerit
en paille d'Italie, ä fond bas et passe eleve'e en diademe. Bandeaude cle
matites. Coques et calogan de ruban noir avec guirlande de cle'malites na",reilles.

G. JV 507.

Toilette de Promenade. — 1, Costume (vu de face) en lainage de
fantaisio uni, couleur cafe au lait, et madras de fond assorti et caneaux
bleus. — Jupon uni. Devaut de lablier compose de trois e'charpes en etoffe
unic, plisse'esä plis reinontanls et terminees par des franges ä grelots bleus
et tele grillee de la nuance du jupon. Ces eclurpes, independanlesl'une de
l'autre, se perdent chacune sous les cötes en madras du lablier. — Corsaee
en etoffe unie, garni devant d'un Mais qui siniule 1'encadrementd'un eilet
et duquel s'echappent regulierement de petites pattes en madras, dorn les
pointes touchent presque les boutons: ceux-ci sont bleus et emailles. Une
frange päreille ä la precedente enloure la basque qui complete l'effet du
tablier. Les manches sont terminees par un plisse avec cornet reniontam
et draperie entre les deux ; nosud bleu et liseres bleus. — Lingerie en ba-
tiste plissee. — Chapeau de paille de riz, dont la passe encadre la coiffure.
Guirlande de primeveres blanches posee sur une torsade de ruban noir
formanl noeud papillon au sommet.

2. Möme toilette que la preceidente, vue de dos. — Le jupon uni est ä
pH Bulgare et traine. Les cötes du tablier sont en madras, avec biais en
madras pour les relier aux echarpes du devaut; la frange grillee entoure
completement le bas. Ces cötes sont drapes et releve's au milieu derriere,
a deux reprises, sous des nosuds ä doubles coques garnissant ainsi le pli
du jupon. — Le dos du corsage offre cette particularlte que les petits cöles
de la basque sont ornes d'un biais et d'une ruche en madras, qui se ter-
minent en pointe dans le bas avec un noeud de ruban pareil aux aulres.
Frange grillee pour terminer. Ruche unie et biais en madras dans le haut
du corsage. — Vu de trois quarts, le chapeau presente une garniture qui
se composed'un noeud alsacien en ruban noir et d'une demi-guirlande de
fleurs semblables ä Celles du bandeau.

Desci-iptlon <Ie la gpnvnre colorlee n" 1 ViK C.

Costumes de campagne. — 1. Toilelte en faule noire et etoffe gri-
saille laine et soie. — Un volant surmonte d'un bouillonne est pose pres¬
que jusqu'ä la traine : cinq plisses d'etoffe grise garnissent la jupe. La lu-
nique forme un tablier pointu sur le devant, encadre d'un biais de faille
noire. Une echarpe d'etoffe grisaille passe par de larges ceillets et se termine
par un noeud. La tunique, un peu longue derriere, est gracieusementrele-
vee de cöte. — Corsage cuirasse garni de biais noirs. Col Medicis avec
plisse formant draperie. Manche bouillonuee dont les parements rappellenl
la garniture de la tunique. — Chapeau de paille anglaise, garni de velours
noir et de larges marguerites melangees de fleurs d'eau.

2. Robe en faille et crepeline bleue. — La jupe, en faille, est entiere-
ment plissee derriere. Les plisses du devant sont en crepeline. — Le ve-
tement qui forme tunique est en crepeline biodee. Le devant est d'un seul
morceau. La manche est formee par une Sorte de pelerine retenuederriere;
la seconde partie, qui vient se rattacher en dessous, n'esl tenue que devant
sous la frange et derriere ä la taile, afm de laisser les bras libres. Rieb»
frange assorüe. — Chapeau de paille garni de faille bleue. Traine de rosei
de differents tons posee sur la calotte. Dessous, noeud de faille faisant
bandeau.

Descrlption de la gravure coloriee n° 1ÄSÖ D.

Substitute ä la gravure 1325 D, pour les abonnees qui en ont
fa.it la demande.

i. Chapeau de paille marron ä. bords en paille de couleur naturelle.
Coques en damas Renaissance, nuance creme, sur le dessus; guirlande de
feuillage varie et fleurs des champs, avec large coquelicot el tiaine. Ban¬
deau en ruban creme avec nceud dessous.

2. Chapeau de paille noire. Tour de lete en tulle et blonde, et traverse
en velours bleu nouee au milieu. Guirlande de bluets autour de la calotte,
tres touffue sur le sommet et terminee au bas derriere en petite traine avee
feuillage.

3. Chapeau en paille d'Italie. Larges coques en faille rose groupe'es au
sommet avec des touffes de plumes et une aigretle assortic. Echarpe en
faille drapee autour de la calotte et formant un double noeud catogan avec
une marguerite.

4. Col ouvert en batiste. Forme rabattue et revers devant entoure de
dentelle. Double noaud de cravate en surah damasse bleu.

0*
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5 Corsage en nansouck. Un coulisse raye de lisere's jaunes et garni de
broderie anglaise cntoure 1c haut par deriere en suivant les cötes devanl.
Ijande de broderie anglaise au milieu et sur les berds inferieurs de la
basque Col rabaltu eu surab iaune, avec noeud ä double coques et paus
flotlants eu surali raye. Bouiltonne coupe par des liseres jaunes et brode¬
rie anglaise dans le haut de la manche; celle-ci se termine par un volant
moitie" plat, moitic plisse, formant un parement lisere de jaune, avec
broderie anglaise remontante.

(i. Col et sous-manche en toile lisse. liracelet de vclours bleu.

7. Col en toile jaune, a coins rabattus et ouilet de toile blanche, avec
revers en toile, garnis de ronds de dentelle blanche fixes par un ruban
jaune.

8. Collerette plisse'e, montante et rabattue, eu batiste. Cravate en surali
rose passet dans un anneau d'or.

Descrlplton de la flgui-Ine coloi-iee L. n« 3«.

Annexe de l'edition n"3.

Tou.btte d'interikur. —' Jupon ä traine, en faille bleue, monte ä
pli Bulgare. — Milieu de tablier en surah saumon, large de 23 cent., au-
quel se relie cliaque cöte du tablier. Cos cötes, en faille bleue et assez lar-
g»s, sont fixes derriere par un quadruple pli; un volant bleu, double de
surah saumon, ouvert en chäle et a pointes devant, lace derriere. — Cor¬
sage veston en faille bleue, ouvert devant de facon a laisser voir le gilel
ä basques fuyantes devant et longues derriere. Un volant bleu et saumon
entoure tous les bords en formant un coquille et devient col montant dans
le haut. Manches plates et rondes, garnies sur la couture du coude d'un
volant pareil aux pre'cedents. — Lingerie ouverte en dentelle blanche (point
ä l'aiguille.)
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AVIS TRC8 IHPORTA1VT

Quelques-unesde nos abonnees s'etonnent de n'avoir pas regit
de reponse ä diverses demandes ou reclamations; cela vient de
ce qu'elles negligent constamment, malgre nos avis reiteres, de
joindre a leurs lettres la bände de leur Journal.

Lorsque cette bände leur fait defaut, il Importe qu'elles nous
indiquenttres-exactement le titre du Journal au sujet duqutl
elles nousecrivent. Autrement, notre maison possedant plus d'une
douzaine de publications differentes, il nous est impossible de
savoir de quel Journal il s'agit, et force nous est, ä notre grand
regret, de ne donner aucune suite aux lettres regues.

Ad. G. et Fils.

On s'occuped'une fagon tres serieuse de l'organisation d'une
magnifique Tombola dont le tirage aura Heu le 10 aoüt prochain
au Palais de ['Industrie, dans une grande fete qui sera donnee
par ladirection de 1'Exposition internationale des Industries ma¬
ritimes et lluvialcs, au benefice des oeuvres pbilanthropiques de
la marine.

Nous faisons des aujourd'liui un appel non-seulement aux
exposants,inais k tous les amis de la charite, et ils sont nom-
breux en France, pour qu'ils prötent leur concours ä cette bonne
«uvreen adressant au Comite les lots destines k au^menter l'e-
elat de cette solennite. La direction a voulu, bien entendu sous-
mre la premiere. Le lot apporte par eile a la tombola est d'une
valeur d au moins cinq mille francs. On peut juger par lä de l'im-
portance qu'elle attache a la realisation de son projet: venir en
aide dune fagon efficaceaux classes laborieuses et si interessan¬
tes de la marine.

A. B.

CHRONIQUE MONDAINE

Par ce temps printanier et depuis la reprise des courses du
Rois de Boulogne, le raout par excellence est cekn qui se tient
dans l'enceinte privile^tee de Longchamps. Chaque dimanche, la
vie sociale s'y concentre de deux k cinq heures, et c'est char¬
mant ! Vous parlez ä vos amis, vous nouez des relations ou en
retrouvez d'anciennes que vous pensiez perdues, vous apprenez
ii mottre des noms sur des visages, vous presentez, vous etes
presente, et ainsi, allant de groupe en groupe, assis, leve, arrete,
ambulant, vous vivez lk en quelques heures plus qu'ailleurs pen-
dant un mois.

Dans l'enceinte du pesage, chaque groupe, chaque coterie so¬
ciale ont une place habituee et dontnen au monde ne les ferait de-
partir. Vous y retrouvez fideles, tous les dimanches, les mömes
visages. Ces reunions, dont le centreest toujours quelque indivi-
dualite mondaine de marque, forment autant d'enceintes privile-
giees dans l'enceinte meine. II y a le banc de celle-ci et les chaises
de celle-lk, le cöte de la jeune Amerique et celui de la vieille
France; la chaussee d'Antin se place en avant des tribunes, tandis
que le faubourg Saint-Germain s'abrite dedans.

II y avait, l'autre dimanche, abondance de jolies toilettes, de
style original et de coupe choisie. Une mention speciale est due
aux costumes de drap leger anglais de couleur claire sur jujxms
de faille ecossaise. Les manches du corsage, fait en plastron, sont
pareilles au jupon.

Les broderies de paille, les garnitures en galons de paillo ont
fait leur apparition, et la mode aurait pu choisir plus mal. On
compose ainsi des combinaisons d'ornement tres en harmonie
avec les costumes d'ete.

Quant aux chapoaux, ils contmuent k etre de plus en plus in-
vraisemblables. On ne snit oü s'arrötera la fantaisie des modistes
en matiere de coiffure. Cependant, comme c'est fatal avec tout
exces, dejk la reaction pointe k l'horizon et ne fera que s'accen-
tuer. Les simples chapeaux de paille rond ou bergere tout lleuris
dessus et dessous, les petites capotes bonnes femmes a fond de
talfetas et passe de paille se montrent sur les tetes les plus aris-
tocrati((ucs, et de.la iront aux couches sociales inferieures.

Malheureusement il n'en est pas toujours ainsi, et la propor-
tion est parfois renversee : on prend en haut l'exemple d'en bas,
et le beau monde, au Heu de donner le ton, regoit la note. Voyez
ce qui s'est passe pour la chevelure feminime. Vous vou.s rappe-
lez les cris et les protestations, quand quelques femmes d'avant-
scene parurent les cheveux ebouriffes, faisant totalement dispa-
raitre le front, jusqu'a votier les yeux et meme quelque peu le
nez. Ces depeignees furent acceptees comme les comiques de la
salle aux premieres representations, et les femmes du monde, aux
bandeaux lisses ou tout au plus ondules, furent les plus mo-
queuses et les plus meprisantes devant ces aberrations de la classe
des excentriques.

Or, quelques annees passerent, et qu'est-il arrive ? Je n'ai pas
besoin de vous l'offrir en cent ni en dix a deviner, car vous le
voyez et le savez comme moi : les depeignees ont faitecole, et les
femmes comme ii faut ont peu k peu imite les excentriques, et au¬
jourd'liui les cheveux en broussaille sont de vogue autant que
jadis ils etaient de compromettanteexception! Aux courses, dans
le monde, a l'Opera, vous ne voyez que femmes du meilleur
monde coiffees decet ebouriffement jusqu'aux sourcils et ressem-
blant, de la plus comique fagon du monde, des deuxmondes meme,
a ces petils grillbns de la Havane, aveugles de leurs soies et ne per-
cevant les humains et les morceaux de sucre qu'k travers des
meches evaporees, desordonnees, comme k la suite de quelque
prise de patte, quelque demSle avec le petit chat. Mais c'est la
mode, et ce mot despotique dit tout. II faut s'incliner.

,.**■? -st '
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La Sensation mondaine de la semaine a ete la fete donnee sa-
mcdi a l'ambassade ottomanepar Ali-Pacha. Toutes les promesses
defecrie qu'avait fait naitre l'idee d'un bal on ce milieu orienta 1,
ontete tenues et au-delä. On marchaitd eblouissement eri eb ouis-
sement, et le jardin, eclaire par mille lanternes muUicolores, of-
frait un decor que n'eüt pas desavoue l'imaginatioude la Sultane
Shehernzade.

On connait le personnelde ces fetes : qui l'a \u une fois, le
voit ä jain iis ; c'est toujours le memo entassement feeriqüe d'u-
niformes, de plaques, de grands eordons, de femmes eblouis-
santes de diamants, meles au mqdeste habit noir, faisanf l'onction
de repoussoirdans ce tableau splendidementeclaire sur ses pre-
miers plans. En cequi concerne l'assistance, il serait bien inutile
de dresser un denombrement des pcrsonnages marquants qui
eonstellaient les salons. II faudrait depouiller VAIm<mach natio¬
nal et VAlmanach de Gotha pour y puiser tous les noms en-
chässes dans les bautes dignites de l'Europe, si bien que, l'egahte
etant retablie dans ce peuple de princes et d'arabassadeurs, de
generaux et de ministres, les distinctionsne commencaient qu'au-
dessous.

Raciiaumont.

11 n'en laut plus douter, le chevalier Printemps a mis sop
habit vert. Les blas son fleuris ! Et memo les afbres chetifs
plantes de chaque cöte du boulevard, en plein aspbalteet « nu
eentre de la civilisation » (le long du Cafe Anglais), donnent des
signes evidents et multipliesdu retour de la Saison des roses, des
fraises, — et du concert des Champs-Elysees. II y a une heure ä
peiuc j'admirais, au bout des brancbes degarnies des platancs,
les bourgeons soyeux, pareils ä des pinceaux, et qui bientöt
vont devenird'elegantespetites ombrelles dentclees: fallacieusos
promesses d'ombre et de fraicheur. En attendant, 5a et lä, les
marronniers, plus presses, montrent dejä leurs feuilles,encore
pliees comme des eventailsau repos. Les oiseaux gazouillent,et
i'on cueille ä l'envi la violette sur les gazons de Meudonet de
Ville-d'Avray —, car fidele ä la tradition :

Au premier soleil de printemps,
L'humble et charmante violette
Fleurit dans l'lierbc, ä l'avenglelte,
Joyeux presage du beau temps !
La nature sommeille encore
Quand eile apparail un malin,
Sur le tapis oü vont eclore
Et la primevere et le tliym...

Et puis, je le repete, pour rejouir les yeux et le coeur, les
lilas sont fleuris 1 C'est au Luxembourg surtout que l'on peut so,
rendre eompte du charme enivrantet doux de cette nouvelle.Au
moinent oü j'ecris, le merveilleux jardin fait songer au paradis
terrestre. Savez-vous, en eilet, riendeplus consolantque l'appa-
rition de ces thyrses embaumes qui donnent un air de [ete ä la
nature, en venant annoncer son reveil ?

Comme elles parlent eloquemment, ces fleurs benies, de jeu-
nesse et d'amour, de gai soleil et d'esperance! « AI Ions, disent-
elles, souriez, enfants et vieillards, poetes et jeuncs filles, pau-
vres et ricbes, soulfrants et blases! Oubliez vite les jours de
pluie, la biso glacee, l'htver maussadeet son manteau de neige I
Oubliez les ennuis, les deceptions,les heures si longues de tris-
tessc, le decouragement, la maladie et la misere... Nous voici!
Dieu nous fait tleurir pour vous rappeler qu'il veille, qu'il vous
aime et nous protege. » A l'oreilledu pau^re elles murmurent :
« Plus de soucis, le soleil revient, joyeux et bienfaisant;
vous ne grelotterez plus aupres de l'ätre sans tisons! • A celui qui

souffre, elles disent: « Nous apportons la joie et la sante ! . \
l'adolescent: « Ainsi que l'hirondelleet le rossignol, les lilas sont
messagers du printemps, plein de promesses! » Au vieillard
<c Nous annoncons la saison 011 tont renait, oü tout se ranime
croit et espere! ßoncourage! le soleil printaniervousrechauffera-
vous retrouverez la force, et, peut-etre, qui sait ? une partie de
vos cbercs lllusions disparucs I Sous notre ombrage, les heureux
Souvenirs vous rcviendronten foule, et nous vous rappollerons
les belleS annees de la jeunesse ! » A l'enfant : < Chante cours
ris, saute et babillel... Blond iutin aux joues roses, toi aussi
tu es une esperance I Va, profite du bonbeur present, eher 111-
soucieux! Ta niere veille, et ton rire argentin trouve un doux
ccho dans ton cosur !... » Au poete : « Ami, tu vas pouvoir enfm
reeonimencer tes longs entretiens dans les bois, avec l'arbre
avec la fleur, avec le nuage, avec le papillon, l'oiseau, ou lc
rnisseau murmurant! » A la jeune Tille : « Allez, mignonne ■
Dieu vous benit ! Un trouble etrange et delicieux vous a saisie !
Votre regard est humide et brillant... Voici le temps des projets
et des röves ! les lilas sont fleuris ! •

Oui, les lilas sont lleuris! Ils viennent dire tout cela en se-
couant leurs touffes [larfumees, et cependant on ne les ecoute
guere, je vous l'atteste. Partout on discute, on s'agite, on va, on
crie, on court-.. Et si l'on interrogeait, par hasard, le premier
passant venu, ä ce propos: « Certes, repondrait-ila coup sür,
nous avons autre chose ä faire que de nous oecuper de ces pueri-
litesl Ah! bien oui, le printemps, la violette, les lilas, le ciel
bleu!... Si, encore, il s'agissait des aspergesen brancbes et des
fraises au madere !... Parlez-nousplutöt du cours de la Boursr.
ou des ballets de Genevieve de Drabant.. . Voilk ce qui nou-
interesse;voilä ce qui merito de fixer l'attention; mais la florai-
son des lilas !... OuelL' bonnc folie, et d'oü sortez-vous donc? >

A quoi bon, en effut, executer ces variations sur un vieux
theme ?

Eh bien (il faut l'avouer avec franchise...), c'est parceque
je crois fermement, eher lecteur, que ce vieux theme sera toujours
jeune...

l.et lilas sont fleuris!
Alexandre Pikdagnel.

SILHOUETTES D'EPOUX

Les journaux de rnodes ne datent point d'hier, comme on
pourrait le croire. Ils ont notamment un ancetre, le Magasiu
des Modes uouvelles, qui remonte ä l'annee 1788. C'est un petit
livre devenu tres rare, au point de valoir presque son pesant d'or.
II content de fort jolies gravures coloriees decostumeset de meu-
bles, et avec cela, s'il vous plait, de la litterature, ni plus ni
moins que nos journaux de modes de 1875.

Voici un interessant eehanüllonde cette litterature:

« Si vous voyez un homme et une femme saisir muluelle-
uient, en compagnie,toutes les occasions de se trouver des de-
fauts et sereprendre sans cesse Tun et l'autre, vous pouvezätre
sür que c'est le mari et la femme.

.> Si tous voyez un homme et «ne femme, dans la meme voi-
ture, observerun profond silence, en regardant Tun de la por-
tiere a droite, l'autre de la portiere ä gaucho, vous pouvez dire,
sans leur faire tort : c'est le mari et ia femme.

• Si vous voyez une femme laisser tomber par hasard son
eventail, son gant ou son mouchoir, et un homme a cöte d'elle
qui ne se baisse pas aussitöt pour le ramasser, mais qui le Im
laisse ramasser ä elle-meme, vous pouvez soutenir hardiment que
c'est le mari et la femme.

• Si vous voyez un homme et une femme se promener sur une
meme ligne ä sixpieds de distancel'un de l'autre,et querhomme,

^»iülnfe-liai
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lorsqu'il se presenteraun mauvais pas, ne donne point la main
ä la dame et la laisse aller sans cJremonie, vouspouvezaffirmer
que c'est le raari et la femme.

. Si vous voyez une femme dont les qualites et les attraits
soietit generalement vantes, excepte par un seul homme, qui.
ms touche de ces eloges, n'en parle que seehement, decidez li;-
dessus que e'est le mariet la femme.

. Si vous voyez un ijornme et une femme se contrecarrer sans
cesso i't cependant sc dirc toujours : mon eher ami, ou ma bonne
amie, mon amour, soyez certain que c'est le man et la femme.»

Le thöme de eette boutade n'est pas absolumentneuf; mais le
developpementenest fin etnemanque, danssa simplicite,nid'ori-
nalite, ni de malice.

K. H.

THEATRES

Ambigu. — L'Affnire Coverley, drame en einq aetes, par
MM. Rarbusse et Crisafulli, devait primitivements'appeler \'Af¬
färe Tichborne: mais la censure, avec beaucoup de raison, a
exige qu'elle parut devant le public sous un autre tiire. Fne
courteanalyse de la piece suffira pour faire eomprendrei|ue cetto
modification etait de toute convenance.

Ro^er Coverley aime sa cousine Emily; il en est ahne, mais il
a pour rival secret Arthur Gordon, fils du boucber Gordon,qu'il
a pris pour confident de ses amours et qui le trahit. Chasse par
le pere d'Emily, Roger, pröt ä s'embarquer pour l'Australie, frapi e
au visage Arthur Gordon. Cclui-ei jure de sc venger, et dans ce
butabandonnesa mere, sa femme et son cnfant sur le bateau
qui doil empörter son ennemi.

En mer, Gordon probte d'une effroyable tempete pour se glis-
ser dans la cabine de Coverley; il l'assassine,s'empared'un car-
nei sur lequel lejeune homme avait t'habitude de noter jour par
jour tous les aetes de sa v>e. meme ses plus secretes pensees, et
se precipite dans les Hots. Attache ii une epave, il voit le vaisseau
s'engloutir.Seul desormais il pourra temoigner de son crime.
Longtemps il lutto contre la mort, lorsqu'un navire, en passant,
lerecueille et le transporteen Australie.— La ses projets se fönt
jour. Ilveut, proütant d'une etrange ressemblance,se substituer
k Roger Coverley, prendre sa place dans sa maison et s'emparer
du memo coup de sa fortuno et de sa fiancec. Mais il a laisse en
Angleterre une femme et une ülle qui le göneront et qu'il importc
d'ecarter de sa route. II ecrit done ä un de ses anciens compa-
gnons de debauche, Xed, de venir le rejoindre et d'amener Ellen
et Retzy, les deux malheureusesqu'il fautätout prix supprimer.
Lorsqu'elles l'ont rejoint, il Charge son complice de Ten debar-
rasser et s'embarqueseul pour l'Angleterrc, sous le nom de Roger
Coverley.

Quatre annees se sont ecoulees dcpuis le meurtre. Arthur Gor-
don les a employees ä se coinposer un visage, un son de voix,
des gestes. II est entre, comme on dit, dans la peau de sa vic¬
time, et, gräceau earnet qu'il a etudie dans les moindres details,
il se sent de force a detourner tous les soupcons.La mere de Ro¬
ger, se dit-il, quand eile l'aura presse sur son coeur et couvert de
ses baisers, sera la premierc ii le defendre. C'est en eilet ce qui ar-
rive, tt c'est ä la vraie mere d'Arthur Gordon que lady Coverlev
dispute d'abord ce fils qui lui a ete inesperement rendu. II y a
la dans le drame une scene d'un effet palpitant. Le faux Coverley.
place entre Celle qu'il appelte saniere et celie qui Test veritable-
inent, obüge de lutter contre un reste de piete liliale, assisto im-
passible ä la lutte deehirantequi s'eleve entre les deux femmes
eelle-ci criant : — C'est mon fils ! celle-lä repondant: — C'est le
mien !

Xous arrivons maintenanta la partie de l'ouvrage qui a le plus

cuncourua en assurer le succes. Ned n'a pasvoulu tuer Ellen et
Belzy : il a trouve la besogne dangereuse; il les ramene donc en
Angleterre, et le faux Coverley, ä la veille d'epouser Emily, les
voit se dresser devant lui au moment meme oü il se felicite d'avoir
ecarte tous les obstacles.II faut qu'elles disparaissent,et qu'elles
disparaissentimmediatement.Ned. subjugue, consent ä le servir:
la mere et la fille, attirees la nuit dans la campagnc au bord d'une
voie ferree, seront precipitqessous les roues d'un train ä toute
vitesse. Arthur etrangle ä moitie sa femme et la jette entre les
rails pendantque Ned entraine la potite BeUy. L'assassinprend
la fuite. Mais, du haut d'un ponl forme par un tunnel, la mere
de Gordon a ete le temoin de ce nouveau crime. Elle crie au se-
cours : personne ne lui repond. Alors, folle de-douleur, eile des-
eend le long de la pile du tunnel en s'accrochant aux pierres.
Deja sous la voüte retentit le sifllet de la locomotive, le train ar-
rive ä toute vapeur, on apercoit la lanterne de la machine. Ned,
qui revient trouver Arthur, veut s'opposerau sauvetaged'Ellen
et precipiter sous les roues les deux femmmes d'un seul coup.
Une lutte s'engage, lutte tcrrible, qui ne dure qu'un momentet
dans laquelle lamere reste victorieuse. Ned ne voit le train qu'au
moment ou il le touche; il pousse un cri,leve les bras et disparait
sous la locomotive.Toutes les voitures lui passent sur le corps.

Ce truc de la locomotive restera celöbreauboulevard.II parais-
sait difficile, pour ne pas dire impossible, de representerä la
scene, d'une maniere aussi saisissante, un train lance a toute va¬
peur. Aussi l'enthousiasmedu public, qui venait de passer par
uue serie d'emotionspoignantes,a-t-il ete au comble. Quatre fois
les artistes et le machiniste remplissant le röle du chauffeur ont
ete contraints de reparaitre ; le train lui-mernc a du recommen-
cer son evolution.

Ellen, donc, n'est pas morte. Au cinquiemeacte, eile reparait
devant son mari et l'accuse. Gordon en appelle ä sa mere, qui
elle-memese prononce c nitre lui et le livre au bourreau. Mais
l'auteur a probablement trouve ce denouementtrop vulgaire, et
il nous fait assister, pour garder la couleur anglaise probable¬
ment, ä une sortc de parodie de la celebre scene dans la pelle
Macbeth apostrophe le spectrede Banquo. Ses victimes se dressent
une kuno devant lui, et, sous l'cmpire de cette hallucination,il
tombe foudroye apres avoir confesse tous ses crimes..

Tel est le drame qua donne le theätre de l'Ambigu et qui nous
parait appele ä uu succes durable ; non que cet ouvrage soit en
realite superieur ä beaucoup de ceux qui se debitent babituelle-
ment sur les theätres du boulevard, mais parce qu'il renferme
deux ou trois situationsvraimentdramatiques, assez habilement
exploitees, et surtout parce qu'il offre un truc machineavec assez
d'art pour produire une Illusion presque complete,de nature k
satisfaireun des cötes de la curiositönaive du public.

L'in'.erpretation generale a ete aussi bonne qu'on pouvait le
desirer.

Uop-Frog.

Deecrlptlon de la gravnre G ii" S»» (pago 222).

\. Costame pour pelite Alle de einq ans (vu de dos), etecute ea cache-
mire bleu. — Jupoa plisse ä pli» plats. Aumoniere sur le cöte, terminee
par un,> frange grelot assonie. — Tuniquo garnie de franges, diapee sur
le cöte nu-dessiis di^ l'aumoniere. — Gorsage ä basque postillou, echancre
d ms le haut sur un plisse de meme etoffe, avec col raballu orne de fraDges.

2. Meme coslume que le precedent (vu de face). — La tunique couvre
le jupoo presqye tout autour et revient se fixer sur le cöte, au point de
dejiait. — Corsage pointu devant, ouvert dans le haut et echancre comme
dans le dos, sur le meme plisse plat, avec le col rabattu. Le bas des man¬
ches, ä sabot, est garni de fraitg«s sur un plisse plat et boulonne dessus.

3. l-'.ilelol iladami: VArchiduc, encachemire noir, demi-ajuste (vu dede-
vant. — Le devant simule uu gilet Louis XV. ä longues basques se pro-
longeant jusque derriere; il est garni, au milieu, de biais en faille pose's
en feuillets les uns sur les aulres. ün biais en cachemire, a bordsliseres de

wmi
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f;ülle, cncadre ce gilet cn carre avec ime range'e de gros boutons de'nacre 4. Meme modele que le precedent (vu de derriere). — Le milieu du dos

1. Costume de petite fille (vu de dos).

snr lescötcs. Le baut est ouverl en coeur avec col rahattu. Plisse en failb
2. Meme costume que le n 0 1 (vu de face),

est garni d'une echelle de feuillets en faule, cncadres de montants en biais

3. Paletot Madamel'Archiduc (vu de devaiu).

au bas des manches; biais et lise're's dessinant un parement, et cbou de
rubaD a l'extremitc de la pointe.

*f n

4

I

4. M6me modele que le n<> 3 .vu de derriere).

lise're*s,lesquels garnissent le bas en carre' et rejoigneDt les biais des devants.
Choux de ruban aux deux cöte"s inferieurs de I'echelle.

H^H
■ ■■
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PLANCHE G. N° 507. -- DESCRIPTION, PAGE 218.

TOILETTE DE PROMENADE
Modems de Mlle Ado.phine Kce„ ig , ( rue Monslgny# ]9) ,
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ALL IS WELL, TilAT EMS WELL u
( NOUVELLE.)

C'etait bien une entrevue de mariage, mais une entrevue sin-
cere 011 chacun dcvait se montrer tel quel. La clioso avait ete
convenue,et il appartenait d'agir ainsi aux deux famillcs qui
avaient le dösir de s'unir.

Plusieurs lettres, qui traitaient ce sujet, etaient parties d'un
\icil hötel de la rue Saint-Guillaumepour arriver ä Bellerive
i llle-et-Vilaino).La mere de Martial annoncaitau pere d'Hen-
nette l'arnvee de son fils ä Bellerive ; eile lui permettait de le
garder tout le temps neccssaire pour l'apprecier; et si, comme
eile l'esperait, Henriettede Bellerive trouvait Martial ä son gre,
les fiancailles pourraient se faire entre Quasi modo et l'Ascension,
et le mariage entre la Fete-Dieu et 1'AssompUon. Les parents se
connaissant de longue date, tout demele d'interet et de convc-
nance se trouvait d'avanee aplani.

Los lettres de la rue Saint-Guillaume etaient plus longues que
Celles de Bellerive. (Vesi que la mere, prudente, expliquait que
Martial, ne l'ayant jamais quittee, serait peut-etreun peu inti-
mide, sans eile, dans un milieu qu'il ne connaissaitque par
oui-dire ; mais eile le recommandait ä la bienveillancede son
vieil auii.

« Je Tai eleve de mon mieux, ajoutait-elle ; aussi vous com-
prendrez facilement qu'il ne soit ni liardi ni delure. »

Suivaient mille details du premier äge au baccalaureat.
Les lettres de M. de Bellerive etaient plus courtes :
« Envoyez-nousMartial; ma fillc et simple et franche. Au

bout de quelquesjours, je vous dirai sans ambages ee que nous
pouvons esperer de l'entrevue de nos deux enfants. Ne vous in-
quietezpas, nous mettrons le votre de suite ä l'aisc, car nous ne
changeronsrien ä notre vie ordinaire. II verra sa future comme
eile est; j'ajouterai qu'il serait difiieilo de ne point la trouver
charmante. Toutofois, euere et rcspectablearme, et pour tout
prevoir, si nos enl'ants s'en tiennentä l'amitie, il faudra ne pomt
leur en vouloir et nous Souvenir que nous devons ä celle qui nous
unit le commerce sans nuages qui a ete un des bonbeurs de notre
vie. t

Martial recut l'orce Instructions avant le depart. II emporta
beaueoupde vßtements coupes ä la derniere mode, des romans
anglais, des morceauxde musique etudies et repetes : caprices,
nocturnes, sonates k quatre mams, des melodies ponr tenorino,
deux douzaines de paires de gants, des badines pretentieus.es et
une corbeille de bonbons dissimulessous un cbamp de coqueli-
cots et de bluets.

II fut recu tres cordialement,mais trouva Belleriveassez in-
confortable.il n'y avait pas de caloriferesni meme depoeles;
point de bourrelets, par respect pour de vieillesboiseries ; par
consequent,on y etait en communicationconstanteavec le temps
du bon Dieu. Le soleil et la pluie jouent les premiers röles dans
la vie campagnarde;rentrer les chiens, sortir les chevaux, partir
pour la cbasse, s'equiper pour la pöche, telles etaient les ques-
tions agitees le plus souvent entre le pere et la fillc.

On assura ä Martial qu'il etait attendu ; rien n'aurait pu le
lui faire deviner.

Mlle de Bellerive n'avait orne sacbcvelured'aucune Fontanges;
eile lui tendit la main et disparul.

Les habitudesdu chäteau etaient si simples et si larges, qu'on
n'y changeaitrien lorsqu'un visiteur y arrivait. Martial fut con-
duit ii son appartementpar le vieil ami de sa mere, et s'occupa
gravement ä choisir le costume qui le faisait le mieux valoir.
Quand il crut l'avoir heureusementcombine,il descendit dans le

(*) Tout est bien, qui finit bien.

salon. Henriette y etait; ils eebangerent quelques mots sans
qu'elle se derangeät le moins du monde. Elle etait etendue dans
un fauleuil, les pieds poses sur un grosebien de cbasse quisem-
blail habitue ä cette privaute. Henriette etait cbaussee desoulier-
ä fortes semelles sur b'squelsetait une guetre brune qui montüii
a mi-jambe. Elle etait vetue d'un lainage grossier file et tisse h
Bellerivede la toison des brebis. Ses belies mains patriciennrs
sortaient d'un large poignet de toile bise.

— Vous voilä beau comme un soleil, dit-elle en admirant nai-
vement l'ajustcment de Martial.

Elle le regarda curieusement comme un enfant rc<»arde uw
poupee, puis se leva pour aller s'habiller a son four, en dissimn-
lant avec peine l'envie de rire quo lui donnait un costumeaussi
apprete.

Elle redescenditdes le premier tintement de la cloche du uV
ner. On comprenait facilement qu'un changemnnt de toilette nn
lui prit pas beaueoupde temps: un coup de lissoir sur des bau-
deaux tiresqui, par consequent,ne pouvaientgueresemaneiper,
une robe de soie noire si unie qu'elle avait l'air d'en alteiidre une
autre, des souliers de prunelle sur un bas blanc bien tire, et)]||r
de Bellerive etait prete ä diner de fort bon appetit.

La toiletto de son pere etait regleed'apiös le meme principe. Le
diner fut excellent. Dussent les ampbitryonsparisiens nous mau-
dire, il faut constater la superiorile des diners de campagne. Le
poisson peebe au moment d'etre plonge dans la poele. les herbes
fraiebement cueiliies, les volailles savamment engraissees, la
creme epaisse, le beurre päle qui vient d'etre battu, les vins en-
dormis des demi-siecles dans des eayes profondes, composent des
repas que nulle science culinaire ne saurait egaler.

On causa un peu de Paris sur lequel les Bellerive n'etaient
pas aussi ignorants qu'on pourrait croire. M. de Bellerive y al-
tait tous les trois ans pour presider une societe savante dont le
departement s'honorait d'avoir eu 1'initiative.

Neuf beures arriverent vite. Martial fut alors convie ä faire un
peu de musique; il ellleura les touches du piano d'une reverie,
cbanta de sa voix freie la romanceappriseetdemandaä Henriette
de se faire entendre. Sans se faire prier aueunement, elleexecuta
une marche guerriere et cbanta d'une voix pleine et grave un
theme de Mozart et des cbansons de pays dont la monotone tona-
lite plonge dans une sorte de melancolique engourdissement;
cbants qui pleurent plus qu'ils ne rient, et que les rigueurs de la
nature, tantöt embraseedes feux du soleil et taniot frissonnante
sous les pleurs de la pluie, inspirent k ceux qui vivent avec eile.

M. de Bellerive demanda a sa Olle quelques brünettes du XVe
siecle, des eantiques, une pbrase de Uameau...

— Je l'babitue ii chanter ce ä quoi je pense.
Martial-,aecoutumeaux anodines conipositions qui defrayent

les concerts d'amateurs, fut quelque peu depayse de ce que Hen¬
riette lui fit connaitrode ses goüts musicaux autant que d'elle-
meme ce jour-la.

On se separa de bonne beure comme on en avait l'habitude. En
lui disant bonsoir, M. de Bellerive voulut connaitre la premiere
impression de sa fille sur le futur qu'il lui destinait.

— Mon eher pere, dit gaiement la cbasseresse,je le trouve
tres-gentil.Dcnnez-le-moipour camarade, pour ami, je le veus
bien; mais, pour mari, n'y songez pas. Que ferions-nous dans
notre repaire de Bellerive de ce petit mari la?

Et eile se mit k rire de tout son coour.
— En quoi y serait-il deplace, je vcus prie? reprit M. de Belle¬

rive assez choque.
— Mon eher pere. je n'en sais rien, moi; mais vraiment vous

n'y pensez pas. . . C'est un bon enfant, je crois, et pas laid, si
vous voulez; mais un mari pour votre sauvage?Xon, vraiment...
Voyons, vous avez l'air fache, embrassez-moi... Je ne lui ferai
pas de mal a votre petit protege; je le dorloteraicomme il a
l'habitude de l'etre ; mais l'epouser, ob non !

-Hfl«!* 1"'
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Et comme, en definitive, le pere et la fille avaient plus d'un
rapport dans les manieres de voir, M. de Bellerive se mit ä rare
aussi.

De son töte, tout en vaquant a sa toilette de nuit, qui n'etait
nas sans quelque appret, Martial pensait que sa mere s'elait me-
prise sur les faeons de Mlle de Bellerive. Mais, quoiqu'elle tut
toute differentede la future qu'ils avaient l'uu et l'autre creee ä
loisir, il dcsirait ardemment lui plaire et se promit de deman-
der, dans sa lettre du lendimain, ä la meilleure des mores, quel¬
ques nouvelles indications, car il comprenait que la coupe recher-
ehee de ses habits, los methodes vaporeuses et quelques fadaises
n'auraient aueune pnse sur celle qu'il voulait conquerir.

On dejeunait de bonne heure ä Bellerive.
— iVous allons monter k clieval, n'est-ee pas, inon pere?

• Martial, qui etait un fort medioere cavalier, ne dit rien ; mä.s
M. de Bellerive, desirant que Martial connüt immediatemen:
l'importance de sa terre, conseilla plutöt une promenade en voi-
ture.

— Vous pourrez monlerä cheval avant lediner, mais je tiens ä
presenter nos petits domaines pendant le gai soleil de midi.

M. de Bellerive pensait d'ailleurs qu'uno longuecourse en voi-
ture faciliterait la confiante causerie qu'il desirait; car le juge-
ment de la vei.lle ne lui semblait point etre sans appel.

— Eh bien ! promenons-nous en voiture, ditHenrietle;onatte!-
lera les nouveaux; justement, c'esi leur jour de lecon.

M. de Bellerive n'osa pas trop contrecarrer les projets de sa
fille.

— Soit, dit-il; on les mettra a la victoria, et Jean oecupera le
siege de derriere, pour le cas oü tuaurais besoin de lui.

— Ce qui arnvera, n'en doutez pas.
Martial se hasarda ä demander si les chevaux etaient sages.
— Oh ! ils ne le sont pas du tout: c'est pour cela qu'ils m'amu

sent; mais vous savez conduire, n'est-ce pas? et ä nous trois, ce
sera bien le diable si nous ne pouvons en venir ä bout. Ils ne sont
pas vicieux, seulement ils sont gais I Oh! mais gais. .

La perspectivede cette promenade nerejouissait nullement Mar¬
tial; une causerie au coin du feu lui eilt semble bien preferable.
Mais il n'y avait pas moyen de l'avouer.

Apres le dejeuner, on resta dans le salon quelques moments:
M. de Bellerive fumant sa pipe, Martial mächonnant un londfes,
et Henriette faisant des cigarettes qu'elle fumait ä moitie. Le pere
et la fille causaient alors volontiers de. ce qu'ils lisaient; ainsi
tirent-ils; le jeune Martial se tut, c'est ce qu'il avait de mieux a
faire. II s'agissait d'un livre sur la politique de Richelieu. Tous
ceux de la vielle France ne s'oecupent guere que d'elle; jeunes
et vieux s'absorbent ä l'etudier en attendant mieux.

L'heure del'inevitable promenade sonna, et Martial, aux cötes
d'Henriettc, parcourut Bellerive et les lieux circonvoisins, un pe:i
distrait, il faut l'avouer, des surprises des points de vue, par Its
gaietes intempestives des jeunes chevaux qui lestrainaient; d'au
tant plus que Mlle de Bellerive, sous pretexte de ne leur tolei'ei
aueune faute, les fouettait, les morigenait en les obligeantä passi r
plusieurs fois devant tel ou tel objet qui les avait inquietes. Ouaml
leur resistance etait au-dessus de ses forces, le cocher mettiil
pied a torre, et apres des pouparlers, des experiences inl'ructueu-
ses, les chevaux obeissaient enfin; alors Mlle de Bellerive chan-
tait vicloire, disait a ses betes les plus charmantes douceurs, mais
ne s'oecupait pas plus de son compagnon de rou'e que s'il n'exis-
tait pas. Pendant ee temps-la, Martial, gele et peu rassure, son-
haitait fort le retour au logis.

Ce fut seulement en arrivant au cbäteau, et dans l'heureusc
dispositiond'esprit d'un genoralquia gagne une bataille, qu'elli
daigna regarder la face violacee de Martial.

— Vous n'avez pas l'habitude du grand air, je vois cela.
Vous vivez donc dans une boite? Cet air vif ne me cause aueum
incomraodite!

Martial ne savait quo diro.
— Venoz dans la falle a manger; je vais vous faire boire quel¬

que chose; surtout ne vous approchez pas du feu; dans ['etat oü
vous ötes, il vous donnerait une engelure sur le nez.

En la voyant s'oecuper de lui, Martial oubiia son onglee. Elle
rnonta chez eile chercher un pot de pommade de eoncombre, faite
au cbäteau. et sans facou commenca ä Ten barbouiller, comme
eile aurait arrange un enfant souffrant de fc-ux de dents.

— C'est <[uc cela doit vous cuire veritablo.uent. Mon pere, plai-
gnez M. de Cbasteny. Regardez: doi't-il etre assez mal ;i l'aise ?

Et eile continuait ä etendre la pommade du bout du doigt, nar-
rant que les petites betes avaient ete sages comme dos ixnages.

Pour rien au monde Martial n'aurait donne le coup de biso
qui l'avait si mal essore; les soins de cette belle campagnarde le
touchaient fort. Elle savait etre douce des qu'on souffrait. Ouand
il fut reconforte par du vin ebaud, eile l'envoya sc döbarbouil-
ler a l'eau tiede.

Martial, un peu remis de la course vive ä Iaquelle il avait ete
condamne, complimenta fort M. de Bellerive sur le hon etat de ses
domaines et l'etendue de ses bois.

— (Juel dommage que la chasse soit fermee I Vous vous seriez
amuse; figurez-vous quo mon pore marche sept heures de suite
avec moi sans se fatiguer!

Martial ne regretta point d'etre prive d'une marche aussi en de-
liors de ses habitudes et eeouta avec attention le recit d'exploits
qui lui semblaient fabuleux. II resultait clairement de tout ce qu'il
entendit qu'un homme qui ne serait rii adroit chasseur ni bon ca¬
valier ne pourrait plaire ä Mlle Henriette de Bellerive. Alors
Martial se demanda pourquoi il avait appris la valse, le tric-trac
et tant de sonates?

Tout contentement de lui-m6me disparut; il avait sutli pour
cela de la simplicite de Mlle de Bellerive.

A quoi bon tout ee qu'il avait fait jusque-lä? Qn'etaient aupres
de cette charmante Henriette les filles reservees et fournoises (jui
l'etudiaient sans le regarder pendant les ennuyeutes soirees de
Mine de Cbasteny?

Une voix chaudement timbree, une gaiete egale, une sincore
compassion pour un malaise, et voiei M. Martial de Cbasteny
amoureux. II est vrai de dire que la voix sortait d'un eorps plein
de souplesse; le rire montrait des dents adorables, et les soins
avaient ete donnes par des mains comme il n'en avait jamais vu.

Cette vie de Bellerive, cette vie qu'il ne connaissait pas deux
jours auparavant lui semblait desormais etre la seule enviable.
Toutes les politesses de la vie mondaine lui apparui'ent soudain ;
et il se mit ä penser que l'bomme que Mlle de Bellerive associerait
k la sienno deriendrait infailliblement un beros.

II ne songea donc point a refuser une promenade ä cheval;
quelques lecons de manege ne l'y avaient guere prdpare; mais
commentavouer qu'il avait peur ? d'ailleurs la verite est (ju'il ne
craignait rien autre chose en ce monde que de deplaire ä Mlle de
Bellerive.

— Etes-vous bon cavalier, Martial ? demanda M. de Bellerive
lorsque les chevaux piaffaient deja devant le perron.

— Or inaire, monsieur, ordiuaire.
II mentait heroi'quement.
M. de Bellerive recommanda a sa lille la plus grande prudpnce.
— Xe craignez rien, mon pöre; mais il ne faut pas que M. de

Chasleny se croie oblige de m'acconipagner: je pense qu'il \<>pem
sans danger, toutefois si...

— Ali) mademoiselle, quedites-vous la?
Et Martial, apres avoir serre affectueusenient la main de 31. de

Bellerive et aide Henriette ä se mettre en solle, s'elanci sur le
cheval qui lui etait destine. Le vieux cocher suivit ä distance res-
pectueuse et la promenade commenca.

Tout alla bien d'ahord; peu apres Mlle de Bellerive irouva bon
d'allonger le trot de son cheval qui etait tres rapide; celui de Mai-

■
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tial le suivit, et le pauvre garcon supporta assez bien cette vive
ailure.

Evidemment le ciel le protegeait,car jamais de sa vie il n'en
avait fait autant. Henriette, tout au plaisir de humer l'air, ne 1c
regardait point. II pouvait donc l'admirer autant que le soin de
ne pas tomber le lui permettait, et il revait d'amour sans fin, de
hardies chevauchees, de chasses bruyantes, lorsqu'au detour d'une
allee que des tas de pierres, places symetriquementpour fournir
aux reparationsdu ehemin/diminuaient eneore, son cheval tourna
court: et comme Martial surpris k l'improviste raidit son Corps
en arriere pour resister au mouvementau lieu de le suivre, il en
resulta une brusque Separation entre le cheval et le cavalier qui
tomba etendu sur le dos et perdit connaissance.

Mlle de Bellerive arreta sa monture, descendit,souleva la tete
de Martial et, voyant qu'il etait evanoui, appcla le domestique
qui suivait, lui mit les deux chevauxen main et lui donna l'ordre
de ramener une voiture du chateau.

Elle uritla töte de Martial sur ses genoux, couvrit ses pieds de
la jupe desonbabit de cheval,rechauffasesmains dansles siennes,
etlorsque la voiture demandee arriva, eile l'yporta presqueet le
contint dans ses bras pour eviter qu'il ne souffrit des cahots du
chemin. En attendant l'arriveedu medecin, eile s'installa k son
chiivet et appliqua les remedesprescrits en pareil cas.

Lorsque M. de Bellerive rentra d'une tourneedans ses fermes
les plus proches (il ne sc passait point de jour qu'il n'-en visität
quelqu'une), le medecin le rassura; le malade semblait avoir
echappe k un grand danger; le pouls revenait, la respirationrepre-
nait son egalite.

Martial etait engourdi, mais ne souffrait pas beaucoup. II en-
tendait mal, voyait a peine, et sentait pourtant qu'il n'etait pas
gravementatteint. Commeun calme absolu avait ete prescrit,
uae seule personneetait dans sa chambre. Cette personne allait,
venaitde son lit ä la cheminee,renouvelant les compressesdeson
front, dosant les potions, attisant le feu.

El comme Mme de Chasteny avait toujours dit ä son fils qu'au-
cune femme au monde n'aurait pour lui les soiiis dont eile l'en-
lourait, Martial, auqnel un long evanouissementavait öte la no-
lion du temps, pensa que sa mere, appelee en toute bäte, etait sa
garde- malade.

Ce ne fut qu'au matin suivant qu'il s'aperc,ut de sa mepriseen
distinguant parfaitement les traits de la chasseresse. II n'en dit
mot et ne souliaita pas guerir vite.

üü prenait-ellecette douceurde mouvements?Commentpou-
vait-elle rester enfermee dans une chambre?

Quand Mlle de Bellerive s'apercut qu'il la suivait des yeux, eile
voulut savoir comment il se irouvait. Alors eile lui prit la main
et lui demandade ses nouvelles.

Martial sentit le froicl de la vie reelle l'enveiopper, et, pris d'une
terreur qui lui donna du courage, repondit qu'il allait bien, mais
qu'il l'adorait...

Mlle de Bellerive eut l'air de n'entendre que la premiere phrase.
— Racontez-inoimaintenant commentla chose s'est passee;

car, enfin, il laut que quelque incident extraordinaire, une dis-
traction, un etourdissement,un malaise... Que sais-je?...

— Je vous aime et voilä tout.
— L'allure etait des plus raisonnables. Joyeux-Vicomte n'est

nullementvicieux, et vous ne nie ferez pas croire qu'une petite
gaiete peut jeter par terre un bomme qui a l'habitude...

— Je vous aime, Henriette.Je ne sais pas monter a cheval;
mais j'ai craint de vons paraitre ridicule en l'avouant. Voila la
verite...

— Vous saviez que vous vous exposiez k quelquechute ef-
froyable ?

— Je voudrais nie faire tuer pour vous prouver que je ne suis
pas poltron, et pourtant, je ne veux pas mourir si vous m'ai-
mez.

L'amour a de ces raisonnements-lk.
Mais les deraisonneursse comprennentmieux que les logiques

qui n'ont jamais pu s'entendre sur quoi que ce soit depuis lecominence-nentdumonde.
— Helas 1 je sens maintenant comment il faut etre pour vous

plaire. Je suis comme une fille et vous devez en rire...Mais
est-ce ma faute ? Je suis comme on m'a dit d'etre et comme j'ai vu
ma mere, que j'adore... Je vous aime, Henriette. Pourquoi ne
dites-vousrien? C'est devotre silence que je vais mourir! Voyons,
qu'ai-je fait de mal? J'ai cm qu'ä force de vous aimer, je ne
tomberais pas de cheval...

Mlle de Bellerive ne disait mot. L'inflexiblelogique de ces
discours insenses l'avait-elle gagnee ? Martial l'ignora absolu-
ment, car, ä bout de force, il s'endormit.

Henriette s'assit au coin du feu, les pieds allonges sur son einen.
En vain son pere vint-il plusieurs fois la chercher; eile etait rivee
k cette chambreet n'en pouvait sortir. Ce malade, qui bien evi¬
demment s'etait fait casser la tete pour eile, ne lui semblait plus
le garcon faible et moquablearrive de la veille, endimanche dans
des habits appretes; eile se sentit prise pour lui de cette tendresse
unique dans la vie, qui, k la fois maternelleet filiale, sait prole¬
ger et respecter l'etre qui en est l'objet.

M. de Bellerive l'ayant exige absolument,eile descendit in
moment dans la salle k manger pour prendre un potage. Ils cau-
serent de suite de la redaction de la lettre qui devait annoncer k
Mme de Chasteny l'accidentde son fils et la mander k Bellerive.

M. de Bellerive etait fort effraye de la secoussedouloureuse
qu'allait eprouver sa vieille amie. Que dire pour ne point la Lou-
leverser et la deeider k venir de suite, car ces chutes amenent
(|iielquefois des desordres qui ne se produisentqu'au bout de
plusieurs jours?

— Ces deux etres vivent comme nous Tun pour l'autre ; tu
juges, mon enfant, combien j'apprehende.

— II faut pourtant prendre une decision avant le passagedu
pieton... j'en ferai une maladie.

— Qui aurait pu prevoir semblable contre-temps 1 Te figures-
tu le saisissementde cette pauvre femme? Et eneore une lettre
vaut mieux qu'un telegramme; un telegramme la tuerait I La
vois-tu, revant noces et avenir sans nuages entre sa Chiffonniere
et son Journal, et recevant cette mauvaise nouvelle? J'ai bien
pense k aller la chercher k Paris, mais en nie voyant, eile devi-
nera qu'il s'est passe quelque chose de grave; et puis je suis moi-
inßme fort adlige, car son fils me plait ..... Enfin, fillette, quoi-
qu'il soit tout k fait dilferent de ce que nous revions, ce garcon
n'est point a dedaigner.

— Non certes, mon pere.
— Je ne crois pas m'etre trouve de ma vie dans semblable

embarras! Je ne me consolerais jamais, sans le vouloir, il est
vrai,d'avoir ete la cause d'une poignantedouleurpouruneceur...
Allons, donne-moi ce qu'il faut pour ecrire; tu ne me dis rien,
toi qui es ordinairementde si hon conseil ?

— Je reflechis, mon eher pere.
— Lui cacher l'etat de son fils serait prendre une responsa-

biliteque je n'aeeepte pas... C'est k perdre la tete...
Les domestiques s'etaient retires discretement; le pere et la

fille etaient assis en face l'un de l'autre: Mlle de Bellerive, le
inenton dans la main, les yeux baisses sur un [bouillon (ige; M.
de Bellerive tournant machinalement, dans les goulots de leurs
(lacons, les bouchons doresde ses vins de dessert preferes.

— Voyons, dicte-moi la lettre, car je me sens incapable de l'e-
crire seul; tu ne dis rien ? II semble que tu aies jure de me met-
tre audesespoir.

Alors Henriette quitta sa place et dit :
— Mon pere, puisque Martial venait pour m'epouser. ;.e erois

(si tel est votre avis) qu'il faut ecrire k sa mere que nous l'atteu-
dons..... pour rediger le contrat?

;;?»»fe
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— All! voilä qui s appelle parier; tu y as mis le temps, mais...
d'abord, tu ne trouveras point meilleurgentilhomme. Ah! finaude,
quel changeraent depuis hier! Mais je t'approuve. Nous en ferons
ce que nous voudrons, de ce mari-lä. Quelques hivers de chasse,
et tu m'endiras des nouvelles. Vois-tu, les femmes ne s'enten-
dent pas ä elever les garcons; son excellente mere en a fait une
panade, mais l'air de ßellerive, nos vieux bouquins commentes
au eoin du feu, et... Et puis d'abord, nous ne pouvons sortii
autrement de la Situation presente. Vive Dieu ! tout est bien qui
finit bien.

II avait ete convenu que l'on attendrait l'arrivee de Mme de
Chasteny pour annoncer a Martial qu'il etait agree; mais Je pere
d'Henriette qui, ainsi qu'il le dit, aime les choses [faites, ne put
garder le silence.

La vie amoureuse de ces deux enfants a commence dans une
chambre de convalescent. En femme prudente, Henriette s'aeeou-
tume ä rester davantage au logis, quoique Martial fasse le projet
de mener une vie des plus actives des qu'il sera tout ä fait remis,
Aussi, en causant de l'avenir heureux qui semble leurötre reserve.
Mme de Chasteny et M. de Bellerive constatent que le caraetere de
leurs enfants est singulierement modifie.

Ange Benigne.

LE ROMAN IMPOSSIBLE

(SCENE DE LA VIE LITTERAIHE.)

Ils s'etaient rencontres, l'autre soir, sur le boulevard oül'on
fume.

Apres ces poignees de main que tout le monde prodigue au-
jourd'hui ä tout le monde, Tun des deux s'arrSta brusquement
et d'un air grave :

— Cher ami, dit-il, un mot.
— Deux, si vous voulez.
— Vous savez que je fonde un Journal.
— Les affiches me l'ont appris.
— Fondant un Journal, j'ai naturellement besoin d'un feuil-

leton.
— Ayant besoin d'un feuilleton, je me suis dit : « Ce qu'il y a

encore de mieux sous ce rapport-lä, c'est un roman. »
— II en faut un, en effet.
— Il est vrai.
— Eh bien, puisqu'il me faut un roman, c'est un heureux

hasard pour moi que de vous rencontrer.
— Pourquoi <ja ?
— Eh ! pardieu, parce queje vais vous prier de m'en faire un.

Ca vous va-t-il ?
— Ca depend.
— Comment ( ca depend ! Est-ce que vous repugneriez ä tra-

vailler pour mon Journal ?
— Du tout.
— Que voulez-vous donc dire, alors, avec votre : ca depend ?
— Une chose tres simple.
— Bon ! Mais quelle chose encore, je vous prie ?
— C'est que je ne sais vraiment pas si nous tomberions d'ae-

cord surcelte affaire delicate qui s'appelle un roman ä faire.
— Cher ami, vous voulez rire !
— Moi ? En aueune faeon, je vous jure. Je parle tres-serieuse-

ment. Je crains que nous ne puissions pas tomber d'aecord sur
ce que vous desireriez de moi, au cas oü j'aeeepterais d'ecrire
pour vous.

Ici le directeur du nouveau Journal fit deux pas en arriere et
se mit ärire auxeclats.

— Je coneois, reprit-il, que deux galants hommes, d'ailleurs

faits pour s'entourer d'une estime reeiproque, soient en dissen-
timent sur plusieurs elements de la vie usuelle, l/un peut aimer
les chapeaux melons, l'autre les chapeaux hauts de forme. J'ai
un cousin, fou de la musique de Mozart, qui devient de la couleur
d'un homard cuit, quand on lui parle de la musique de Jacques
Offenbach. On peut differer sur la saveur d'un mets, sur une
cocardepolitique, sur ce que valent les cheveux d'une brune ou
les cheveux d'une blonde ; on peut varier en philosophie, puis¬
qu'il y a des idealistes, des sensualistes, des eclectiques et des
positivistes. En matiere de roman ä l'usage des journaux, c'est
une autre paire de manches; onest forcement d'aecord.

— Voilä ce que jene concede pas, reprit l'autre en secouant
les cendres de son cigare.

— Eh! quoi, vous nem'accordezpasqu'il n'y a qu'un type pour
le long feuilleton! Un recit brusque, pas de style, presque pas de
paysage, dix ou douze noms propres, toujours les m6mes, de l'ac-
tion, des faits, du mouvement, beaueoup de dialogue avec profu-
sion de tirets. Qui est-ce qui ne sait pas faire <ja ?

— Le premier venu, j'en conviens, s'entend ä le faire; c'est
precisement pour cette raison que je ne voudrais pas m'en möler.

— Ah! mon ami, prenez garde, votre modestie ressemble au
manteau troue du Cynique, lequel cachait beaueoup d'orgueil.

— Non, ma reserve est de la delicatesse etrien de plus.
— Tranchons lä-dessus et ecoutez-moi ä nouveau, je vous prie.
— Parlez donc.
— Mon ami, faites-moi un roman pour mon Journal.
— Encore un coup, je ne demande pas mieux; mais quel ro¬

man?
— Je viens de vous le dire : le roman de tout le monde.
— Monsieur ledirecteur, je vous y prends; cette fois-ci, ce se

rait vous qui refuseriez.
— Ah ! par exemple ) Puisque je vous demande un roman

comme en fait tout le monde, c'est que je desire que vous me
fassiez un roman de cette facon-lä.

— Soit donc, vous serez satisfait.
— Vous allez vous y mettre?
— Tout de suite.
-- Des demain ?
— Non, des ce soir möme.
— Fort bien.
— Vous savez, d'ailleurs, que je ne boude pas au travail.

C'est juste. Paris entier connait votre poigne.
— Paris en aura une preuve de plus.
— De mieux en mieux. Quand pensez-vous avoir fini ?
— Dans une qumzaine.
— Prenez vingt jours, si ca vous arrange mieux.
— Va pour vingt jours.
Et apres une legere pause :
— Vous n'excederez pas la coupe?
— Non, sans doute, puisque c'est deux volumes, c'est-ä-dire

la coupe de tout le monde.
— Ne vous etendez pas au delä, meme de cinq feuilletons, au

moins.
— Soyez tranquille. J'aurai sanscesse ä cote de moi, sur ma

table de travail, un metre pour mesurer la copie.
— Vous avez l'air de p'aisanter, mais c'est une bonne precau-

tion ä prendre.
— Je vous jure que je la prendrai.
Un petit temps de silence.
Tout ä coup le directeur reprend la parole.
— Avant de nous souhaiter le bonsoir, j'ai pourtant une re-

commandation a vous faire.
— Faites.
— J'ai dit un roman comme tout le monde, mais il va sans

dire que c'eet comme tout le monde qui fait bien.
— Ah ! c'est mille fois sous-entendu, cela.

üi>
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— Apropos,permettez-moi,eher ami, un petit inouvement de
curiosite.

— Rien de plus naturel. Soyez donc curieux tout ä votre aise.
— Oü placez-vous votre scene ?
— Je ne sais pas encore: probablementen Bretagne.
— Non, pas la, si ca vous est egal, eher ami.
— Pourquoica'?
— Pepuis trente ans la Bretagne appartient en toute propriete

ä Paul Feval.
— C'est vrai. Eh bien, je transporterai mon theätre dans le

Berri.
— Pas la non plus. Le Berri, bigre! c'est ä Georges Sand.

- C'est vrai. En ce ras, j'irai en Normandie.
— Point de Normandie, puisque cette terre des pommes a pour

maitre Octave Feuillet.
— C'est toujours vrai. Allons, je choisirai la Lorraine.
— Y songez-vous? Est-ce que ce n'est pas l'apanage des Erck-

man-Chatrian ?
•— Pour le moins, Paris me reste.
— Cher ami, Paris est use jusqu'a la corde. Que diable vou-

lez-vous dire de potable sur Paris apres Balzac, Eugene Suo.
Frederic Soulie, AlexandreDumas pere, AlexandreDumas fils r i
trois cents Tartempions?

— Voulez-vousdonc quej'aille dans Finde ou en Chine?
— Non, je ne le veux pas ; vous y rencontreriezä chaque pas

l'ombre de Mery.
— L'Egypte redevientde mode. Je tape sur l'Egypte.
— Eh! vous n'ignorez pas que, comme roman,enfaitd'Egyptc.

il n'y a que Theophile Gauthier.
— Comme derniere ressource, j'ai le Canada.
— Nenni, c'est dejä pris depuis longtemps par Gustave Aymanl.

le vaillant trappeur.
— Monsieur le directeur, en voilä assez. Je vais me couchei.

et vous et votre Journal, allez au diable !...
Philibert Audemund.

la parfumerie : Les boones maisons ne manquent pas ä Paris; prenez-cn
une et soyez-lui fidele : vous vous en trouverez mieux.

Ce conseil ne s'adresse pas aux clients de la maison Pinaud-Meyer ■
ceux-lä sont d'une fidelite a toule epreuve, qui fait le plus grand honnew
aux excellents produits de cette maison de premier ordre.

Oü trouver ailleurs le La.it d'Hcbe, cette pn ;cieuse lotion dont nous ne
saurions Irop recommander l'usage, qui embellit le teint en le poetisant,ou
la Crime au lait d'Hebe, qui efface les moindres alterations du visage?
Ces deux preparations exquises sont, en effet, la propriete exclusive de la
maison Pinaud-Meyer (boulevard des Italiens, 30).

On peut sürement puiser ä pleines mains dans la Corbeille fleurie pour
y prendre les elemenls necessaires ä l'entretien de la beaute du corps; il
suffit qu'un produit soit revelu de cette marque celebre pour que la con-
fiance doive s'etablir immediatement. La Corbeille fleurie ne peut man-
quer ä ce qu'eile se doit ä elle-meme.

Les parfums ä la inosie sont au bouquet de violettes, et au bouquet
d'Ixora. La maison Pinaud-Meyer a obtenu avec ces deux aromesdeux se-
ries completes de produits varies. La faveur la plus grande a accueilli cc
nouveau fruit d'un travail incessant. Les eaux de toilettes, savons, cold-
creams, poudres, pommades, parfums concenlres pour le mouchoir,— toutes
les delic:tesses raffinees d'un cabinet de toilette elegant en un mot, — toul
cela aujourdhui est au bouquet de violettes ou au bouquet d'Ixorj, avec
le cachet aristoeratique de la Corbeille fleurie.

— Au moment d'un mariage, quel tracas, quel souci pour une mere de
famille I Ou n'en finit pas avec les acquisitions du trousseau et Celles qui
concern-nt l'instaliation du jeune nienage. Combien de personnes aimeiaienl
mieux di ;penser une somme plus ronde, ä la condition d'evi er d'une facon
salisfaisante un pareil embarrast

Eh bien! rien n'est plus simple,; il n'est point de vceu plus facile ä
realiser : il suffit, en effet, de s'adresser ä la maison de commission Las¬
salle et ClE (25, rue Louis-le-Grand) qui se Charge de tous les achats
imaginables. Ses nombreuses relatious commerciales, l'habitude qu'eile a
de toutes les transactions, son goüt et sa parfaite honorabilite presenlent
toutes les garanties necessaires.

La mnison Lassalle se Charge de toutes les acquisitions a faire: objets de
toilette, bijoux, horlogcrie, am^ublement, musique, etc., etc. Nous pouvons
ajouter que les achats, quels qu'ils soient, reviennent a meilleur compte
faits par son entremise, et que les modeles sont tous empreints de ce carac-
tere de bonne compaguie si recherche des gens comme il faut.

Pour nous resumer, la maison Lassallc vous debarrasse de l'initiativeä
prendre, de l'embarras des objets a choisir et de l'ennui de toute preoccu-
pation. N'est-ce pas prt;cieux, surtout si Ton songe qu'on ne paye pas plus
cher? Au surplus, en parcouranl le prospectus de la maison ((ue tout le
monde peut demander rue' Louis-le-Grand, 23), on se rendra un compte
exaet de ce que nous venons de dire.

-
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REVUE DES MAGASINS

Faire un ehapeau ä la mode, Selon le goüt du jour, est chose facile et
bientöt aecomplie pour Mmes Brunhes et Hunt ; mais ce n'est pas la
leur seule ambition. Ce que ces dames veulent avant tout, c'est epiffer jeune,
en prenant souci surtout du genre de beaute et de l'air d^ la figure de leurs
clientes. Le meine cadre ne convient pas a tous les tableaux, pensent-elles.
C'e'sl lä le secret de la vogue qui remplit sans cesse les salons de la rur
Meyerbeer, 4.

üonnonsvite quelques modeles avant qu'ils aient ele enlcves :
Chapeau de paille noirc, genre chinois, couvrant absolument le chi-

gnon. Fleurs de fraisiers jilacees par groupes en haut et en bas avec un
noeud de ruban noir et ruban creme fort coquettemenl dispose. Diademe
des memes fleurs sous la passe qu'elles envahissent.

Chapeau Bebe. Passe en paille de riz tres renversee; fond mou en damas
Renaissance blanc; guirlamle et trainc d'ceillets blancs sur le tour de la
ealotte. Diademe semblable dessous.

Chapeau Madame VArchiduc. Forme exceptionnelleet que nous renoncons
ä decrire; merveille d'originalite et de gräces coquettes, seduisante au
possible.

Chapeau Jardiniere. Large forme en paille d'Italie a passe baissee, re-
levee, cabossee, d'un aspect particulierement cnfautin. Garniture de velours
noir et de fleurs variees ä pro'usion.

Mmes ßrunhes et Hunt posselcnt une foule d'autres modeles en tulle et
dentelle noirs, avec broderies de perles ou de pailleltes; chapeau en toute
etoffe pour aecompagner les toilettes. — On se conforme scrupuleusement
aux echanlillons. — Ces chapeaux s'' ;lahlissent generalement amsi : pa>;se
en paille, fond mou et garniture de coques en etolfe.

On peut, a distance, faire faire un chapeau ä ces dames : il suffit de leur
en adresser la demande en indiquant la grosscur de töte et le genre qu'on
prefere.

— Quand on a pris une bonne habitude, il faut se garder do la perdre;
le changemenl, dans rertains cas est prejudiciahle. Tel est notre avis pour

SPECIALITES

VEau Gaalüisc est a la fois un cosmetique fortifiant et une teinlun'
hors ligne.

Prise en lotions, c'est un sür preservatif contre la plupart des affeclions
ordinaires du cuir chevelu; eile enleve les pellicules, guerit les demangeai-
sons et les nevralgies d ■ la tele. Elle arrete egalement la chüte des che-
veux, dont eile facilite la pousse et la croissance, en restituant ä leurs
raeines la force et l'aliment qui ieur sont necessaires.

L'JEom Gaulone est merveilleuie comme leinture parfaile; son craploi
est sans inconvenieut et son odeur agreable; les cheveux, sous son action
forlifiante, reprennent peu a peu leur couleur primitive. Rien n'est plus
simple que la maniere de s'en servir. On peigne et brosse les cheveux avec
soin, puis on imbibe legerement de ce precieux liquide une petite brosse
que l'on passe dans les cheveux en insistant pres des raeines et des parlies
les plus decolorees. On demele de nouveau les cheveux, afin qu'ea les
separant ils s'itnpregnent egalement; on les laisse ensuile sedier quelquf^
inslants, et l'on se eoille comme d'habitude. Au hout de quelques jours de
ce regime, selon la natura des cheveux, la transformation s'opere et le
miracle est accompli

L'entrepöt göneral de l'Eau Gauloite, ä Paris, est toujours rue de Pro¬
vence, 4, chez M. V. Rolende.

M. D'A.

ROL'VENAT ($fc) & CH. LOURDEL, Joaiuiers,
Paiis, Ii2, rue d'Hauteville.

Pour achats de Moucholrs rte ballste et <le Tolle» et ba-
tlstes pnur costuiues, s'adresser ä la Maison FiiNiaoN Cauw-
de Cambrai.

Ad. GOUBAUD et Fils, ■propriftaire^r"^-

■
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M ÖDES
.NOUVEAUTES, DESGUrPTIOJST DES TOILETTEÖ

— A la bonne heure, voilä une toilette simple! disent les naifs
en royant passer une de nos r;codettes en costume de promcnade.
Et tous de se feliciter do ce que les femmes deviennent cnfin
plus raisonnables; on en tire les plus henreuses consequenccs
pour le bonheur des menages... la prosperite des familles... ie
repos public !... Malheureusement il laut se defier de cette sim-
plicite : eile cacbe souvent une süperbe eleganre.

La modc, en effet, pa-
tronne la laine de prefe-
rence ä la soie, reservant
cette derniere pour les
garnitures ou le fond du
jupon, lorsque celui-«i ne
doit pas etre vu. Cette
■ simplicite, > chez une
routuriere un peu en 6vi-
dence, coüte la bagatelle
de cinq cents francs! —
Les vestons mantelets sont
en raodestecacbemire ou
gros tulle (la faveur du
moment) et garnis de ga-
lons de laine; mais avec
les rubans, les franges
marabout, et leur coupe
inedite, ils reviennent en-
core k deux cents francs.

D'ailleurs,si le costume
est en laine, le jupon blanc
et le pantalon sont plus
luxueux que jamais avec
leurs volantsetentre-deux
de dentelle. Et si l'on vou-
lait pousser plus loin l'in-
discretion,on verrait que
le corset de satin recouvrc
un plastrou de ehemise
magnilique,en fine vnlen-
ciennes. Enfln, le bas de
soie a coins brodes abeau
dissimuler ses allures co-
quettes dans un brodequia
en chevreau, son luxe
n'en existe pas moins !

Voulez-vous un uiot
qui resume la Situation?
La Vie parisienne nous
le fournit : « Un tout pe-
titpoisson, toujours, mais quelle sauce! La sauce de Cleopätre,
en perles fondues! >

L'ouverture du Salon de peinture a ete, le l or mai, aussi bril-
ante que possible; le« tout l'aris • etait bien lä. Orm'a garde de

inanquerune pareille löte, ä une epoque comme lanotre, oü tout
le monde se pique de connaissances artistiques. Un detail eu pas-
sant : les hommes se sont beaucoup pjaint de la trainc insensee
des robes qui les faisaient trebucher et qui par lä ont ete mal-

P. N" 258. - Coiffuke d'Opera.
Modele de M. A. Guyou (rue Rieher, 43)

traitees. II v a cependant moyen d'eviter ces inconvenients :
suffit d'une coulisse placee dans le baut du jupon, qu'on serre
pour le remonter et dont on noue les cordons a la taille. Reste le
jupon de dessous pour lequel on devrait employer le mmie Sys¬
teme ou qu'on l'erait bien de choisir ras-terre, lorsqu'on peut
prevoir le cas dont il s'agit.

Le Palais de l'Industne est devenu le centre elegant oü, pen-
dant la semaine, on aime
ä se retrouver. üny cause
peinture,sans au trebut que
d'etaler une jolie toilette.
L'Expositiondesiieaux-arts
est en meine temps une
exbibition de modes. Pro¬
fitons de notre visite pour
signaler quelques-uns des
costumes qui s'y sont fait
remarquer.

Toilette de vigugne-gris
poussiere. Jupon ä derni-
traine et p'i Bulgare en
taffetas prune de Monsieur,
entoure de deux volants
en vigogne, termines par
des plisses coup de vent
en taffetas. Ces volants
s'arretent au quadruple
pli. Tablier en vigogne,
raye au milieu devaut
d'un coulisse assez large,
orne de nceuds papillon en
taü'otas prune ; deux cötes
coulisses, avec tötecoquil-
lee, sont reunis et üxes
assez bas sur le pli du ju¬
pon. Corsage/eanue d'Arc
en vigogne, garni devant
de nceuds papillon, fai-
sant suite a ceux du la¬
biler. Le dos est raye par
une bände en taffetas pru¬
ne, qui s'ecarte avec la
basque et se confond dans
le pli Bulgare. La manche,
en vigogne dessous et taf¬
fetas coulisse dessus, est
terminee [iar un double
cornet, avec nceud papillon.

Cbapeau O^helie en pailleanglaise : fond mou en taffetaspruno j
guirlande etdiademe de violettes Manches.

Costume en armuro de laine couleur ardoise. Jupon ras-terre
tres plat, entoure de trois bandes en velours, de couleur plus fon-
cee et superposees. Tuuique plate et carrce du bas, devant et der-
riere, terminee par un velours. Corsage Madame VArüüdxic,
tres-ajuste, avec bord de velours; poches carrees, garnies de
meme. Chapeaudecrm noir, ä passe reuversee, ruisselant d'avoi-

■.:*•> ^
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nes dorees entre melees de coquelicots : veritable chef-d'oeuvre du
style printanier.

Avec les etoffes a jour, on composede charmants costumes
d'ete : tunique blouse, blouse russe, tunique Juive, tunique et
corsage Jeanne d'Arc, etc., que l'on pnse sur rohe de soie de
couleur. Cesbroderies ä jour sont executees sur fondsgris, blancs,
bleus, roses; et par l'addition des noeuds papillon,en ruban un
peu tranchant, on donne un ton plus chaud ä l'ensemble de la
toi leite.

Nous avonsvu, dans le meine ordre d'idees, des combinaisons
d'entre-deuxen guipurogris uni, d'autres brodees en blanc ou en
couleur. Cos entre-deux,coususensembleet quolquefois melangös,
nous semblent d'une heureuse appüeation. Citous, entre autres,
un tabuer et un corsage sans manebes composes d'entre-deux
gris, brodös de blanc, entoures de dentelles assorties, avec noeuds
cerise papillonnantpartout. Voila qui nous a paru charmant et
du meilleur effet sur une robe ä traine en faille grise.

Personne n'a oublie les fortes chaleursde l'an passe : eile ont
aisse une trop vive impression ; aussi les femmes se preparent-
elles a lutter contre les rigueurs de la canicule. Pour cette rai¬
son, les tissus legers seront plus que jamais en faveur. La grena-
dine noire aura un suceös plus complet encore que d'ordinaire,
car il y a, cette annee, en ce genre, des dispositions charmantes,
des semis de brochesqui fönt un merveilleux effet. Voici une toi-
lette complete qui constitue vraiment une jolie creation : — Ju-
pon en taffetas tout plat et ä traine unie, entoure d'un haut Vo¬
lant de grenadinesoie brochee; ce volant, tres l'oncö, forme sur
son bord inferieur desgroupesde coulisses. Tabueren grenadine,
compose de trois groupes detrois plisremontants,le dernier pli de
chaque groupe garni d imitation de Chantilly, simulant ainsi trois
ccharpesdrapees. Ce tablier se fixe derriere dans un pli Eulgare
en grenadine,coulisse et monte par une töte ruchee s'adaptant au
bas de la basque du corsage; une dentelle coquillee encadre ce
pli. Gorsage Jeanne d'Arc en taffetas et grenadine; le milieudu
doset le dessus des manches sont coulisses et garnis de dentelle
sur les bords.

Un joli detail pour terminer. II s'agit d'une ombrelle en soie
noire doublee de blanc, et entouree d'une frange.. . de muguet
et de myosotis!...

Mary d'Auberville.

Deftcriptfon de» gpavurea dans lo texte.

P. N- 258.

Coiffure d'Opera. — Les bandeaux, ondules sur le front, sont releves
sout mit? reunion de coques de cheveux, qui forment la coilfure derriere
avec boueles etagees et flottantes. Fleurs de pervenche, avec feuillage, en-
tremelees dans les cheveux et tombant derriere.

G. N- 523.

1. Plaque de ceinture, en argent oxyde a jour, ä laquelle trois objets
peuvent elre suspendus.

2. Ombrelle-canne en soie marron, a bords denteles, doublee de soie
blanche. Cordeliere avec gland marron autour de la poignee.

3. Ombrelle-canne en soie noire, entouree d'un entre-deux perle de jais,
avec double dentele, surmontant un volant decoupe ä l'emporte-piece. Dou-
blure gris perle. Long noeud de ruban et agrafe en jais sur le dessus.

4. Eventail en ivoire et soie creme, avec sujet peint ä la gouache.

5. Autre eventail en soie noire, avec sujet finement peint. Entre-deux de
dentelle blanche sur le bord. Manche d'ebene decoupe.

6. Ombrelle-canne en soie prune, couleur changeante, ä bords festonnrs
garnis de franges assorties et d'une passementerie. Motifs perle« et gland?
sur ehaque baieine. Franges et plaque de jais au summet.

7 et 8. Ombrelles-cannes cn soie ecrue, ä volant festonne ou bord de
dentelle. Noeud de ruban assoiti.

9 et 10. Modeies de manches de parapluie.

G. N» S'26.

Toil.ETTES DE campagne. — 1. Costume en toile de Vichy gris uni et
ä rayures cerise sur fond gris. — Jupon avec rayures en biais, garni devant
de trois volants plisses, et derriere d'un grand volant uni qui oecupe le
meme espace. — Tablier en toile utiie, entoure d'un biais raye et d'un
plisse, releve derriere par une bände unie encadree de plisses. — Corsas
en toile rayee, ä basques plates devant el plissöes derriere, serre ä la taille
par une ceinture en pareil plus large devant que derriere. Parements en
uni aux manches et plisses. — Lingerie en Ijutiste : col et sous-manches
plats. — Chapeau Paillasson garni de ruban cerise et de violettes blan-
dies.

2. Costume en toile bleue foncee et toile ecossaise bleue blanche. — Jupon
ras-terre, cn toile unie, avec deux volants fronces surmomes d'un plisse.
— Tablier en ecossais, entoure d'une bände en toile bleue unie avec poches
posees en biais sur les cötes; par derriere, ce tablier est coulisse et garni
d'un coquille en toile unie, sous lequel il esl agrafe. — Corsage cuirasse
cn ecossais, ouvert sur le cöte avec col rabatin, poche ä bouquel, pare¬
ments aux manches et bord de la basque en toile bleue unie. Boutons de
nacre. — Lingerie ouverte et ruchee. — Chapeau de paille : fond mou en
gaze, argentee blanche, avec bouts flottanls et boutons d'or.

Descriptlon de la planche colorlee n° l»3y,

TOILETTES DE COURSES. — 1. Jupon ä traine, en faille noire. Cinq
volants alternes dans le bas: les uns plisses ä plis fins, les autres äplis
creux; un grand volant plisse a lete sur la Irainc. — Tablier eu soie ljro-
chue (magnifique tissu imitant l'ancien), ä longs pans neues rlerriere assez
bas sur la traine. Le haut du tablier, rabalsse sur lui-meme derriere, forme
un revers de chaque cöte', ce qui decouvre la partie superieure du jupon.
— Corsage cuirasse cn soie noire devant, et soie grise brochee derriere; il
est ouvert en chäle et encadre exterieurement d'un plisse en soie grise assor-
tieä l'etoffe brochee. Riebe guipure coquillee i l'interieur'et formant plastron
pour le milieu du corsage, dont eile suit tous les bords inferieurs. Manche«
en soie grise brochee, termine es par un double plisse pose pied contre pied
de maniere ä former deux cornets; traverse en ruban gris nouee sur le
dessus. — Sous-manches en guipure assortie. — Chapeau de paille de riz
blanche, ä passe relevee en diademe. Fieurs des champs et nreud papillon
en ruban cerise dessous. Memo ruban autour de la calotte dans :e haut et
fleurs des champs sur le sommet. Larges coques et traine dans le bas der-
iere.

2. Toilette cn faille blas et cachemire 1ilas clair. — Jupon a traine
courte, en cachemire derriere. ou il est entoure d'un volant de faille, monte
a tete avec de gros plis doubles. Des losanges en cachemire, boutonnes les
uns sur les autres, forment une guirlande sur ce volant. Le devant du
jupon est en faille et g*rni dans le bas de plusieurs rangs de plissesen
cachemire, puis recouvert dans le baut par un tablier supplementaire. —
Celul-ci est etroit el divise en deux parties; les bords du milieu, largeraent
decoupes en dents, sont riinnis par trois boutons lilas. Un biais eu faille
lilas aecompagne les bords du tablier; celui-ci se perd danslehaut.de
chaque cöte, sous un plisse en cachemire qui orue les etiles du jupon. —
Corsage en cachemire lilas avec plastron en faille foncee, ouvert en chäle
avec col rabaltu en cachemire. Par derriere, le corsage est garni d'un haut
volant de faille lilas, monte ä plis creux, avec tele; sur ce volant se rabal,
de chaque cöte, la basque en cachemire, coitpee carremenl sur les hanches
Le bas des manches est houtoriue sur un eornet plisse en faille lilas. —
Lingerie en dentelle blanche ruchee. — Chapeau de paille ä passe dou¬
blee de velours noir, entoure d'une bände lilas. Garniture de touffes de vio¬
lettes de Parme, les unes plaeees dessous, les autres an bas de la calotte
derriere et sur le sommet, oü elles sont aecompagnees d'un oiseau pose en
aigrette.

Deseription du patron deeoupe .

Annexe de l'edition n° i.

Tunique pour costume de vii.ee. — Cette tunique est taille'e en
droit fil devaat et forme pointe aigue, garnie de boueles en elolfe. Le
derriere de la jiipe est fronee ä la taille et releve au milieu. Les cotes for¬
ment coquille' par suile du releve".

Notre patron se compose des deux pieees suivante« :
1» Devant de la tunique. — 2° Derriere de la jupe.

(Voir ee modele sur notre gravure coloriee n» 1223 C annexee au 2' numero
de mai.
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LETTRES D'UNE DOÜAIRIERE

« Encoreun foyer eteint, encore une porteclose! » me disais-je
le mois dernier en apprenant la mort de Mme Ancelot; et j'es-
pere qu'on ne m'cn voudra [ins de revenir un peu en arriere, dans
ce temps d'aclualite devorante, pour consacrer ä cette interes¬
sante figure, aujourd'hui disparue, une derniere et sympathique
mention.

Durantsa longue existence, qui se prolongea jusqu'ä Tage de
quatre-vingt-quatre ans, la maison de Mme Ancelot fut toujours
Lospilaliere ä tous les gens d'esprit, dt; talent, ousecroyant tels,
qui lui etaient presentes. Aussi son salon eut-il un moment de-
grande vogue sous le gouvernement de Juillet, alors qu'elle pos-
sedait son charmant petithötel de la rue Joubert. Elle faisait, en
ce moment-lä, coneurrence a, la grande prötresse de l'Abbaye-au-
Bois etl'on avait surnomme ce salon lapetilebourse deslettres.
Tous les gens de lettres y affluaient; mais quand des desastres
de fortune forcerent, apres le 24Fevrier, les heureux possesseurs
de l'hötel, a le vendre, les pigeons s'em olerent du colombier, et les
fideles seuls suivirent Mme Ancelot dans son appartement de la
rue des Beaux-Arts; ce qui lui causa une deeeption cruelle, car
olle se faisait encore de douces illusions sur les honimes. Elle
avatt ete si courtisee, si fetee, si gätee, que cela lui etait bien
permis vraiment!

Personneno sut reunir en soi plusdetalentset plusdecharmes
que VirginieChardon, qui devint Mme Ancelot en 1818 : eile pei-
gnait, eile cbantait, eile dar.sait, — la danse etait alors un art!
— tandis que son mari n'etait qu'un modeste employe au minis-
tere de la marine; mais pendant la periode de la lune de miel,
l'heureux couple donna le jour ä une tragedie de Louis XI, la-
quelle fut un des grands succes de ce temps et valut äM. Ancelot,
qui avait tout naturellement aeeepto la paternite de la pieee, non-
seulementles faveurs royales, mais encore des distinctions fort
reeherchees.

Je sais bien que les mauvaises langues d'alors, car il y avait
des mauvaises langues comme ily en a aujourd'hui, pretendaient
que le plus grand merke de M. Ancelot etait d'etre le man de sa
femmejque sa tragedie avait ete soutenue ä la force du poignet
par le marechal duc de ßaguse qui commandait la garde royale,
lequel marechal, laclaque n'ayant pasete encore inventee, faisait
envoyer,comme service, des pelotons de soldats ä chaque repre-
sentationpour applaudir ä tout rompre; et comme ces soldats,
disseminesdans Ja salle, faisaie'nt par ordre un bruitdu diable,
ils entrainaient forcement le.succes... Enfin,il sedisait une foule
de choses qu'il est inutile de repeter et qui ne sont peut-etre pas
vraies du tout. Ce qui est parfaitement exaet, en revanche, c'est
que M. Ancelot devint bien en cour et, de plus, academicien.

Quant ä Mme Ancelot, c'eiait unefemme d'un grand esprit, et, sa
plume en donna la preuve a tous, quand eile fit paraitre sa come-
die de Marieqax eut un succes de fureur : d'abord parce quelle
fut jouee con amore par Mlle Mars, puis aussi parce qu'elle avait
su tnmver la corde sensible. G'etait, en eilet, la femme du monde
qui savait le mieux ce qu'il fallait dire pour plaireet pour flatter,
que Mme Ancelot,et eile avait traite le public comme eile traitaii
sos .ums. Trop habile pour lui dire ce qu'elle savait, eile sut
«inipleteinent reussir en peignant la vie, nun tolle qu'elle est,
mais commeil serait heureux qu'elle fut; et comme cet hon-
iiöte public de tous les temps ne veut passe voir ressemblant,
comme il est de tous les rois celui quiaitne le plus qu'on le flaue,'
la comedie de Mme Ancelot, qui montrait les bommes fideles mal-
gre tout et les femmes devouees au-delä du possible, eut un suc¬
ces de rage. Aussi le salon de l'heureux auteur de Marie devint-
il tout a fait ä la mode, et ce fut un vrai bureau d'esprit oü la
oamedeceans tenait le de.

In jour, ou plutot un soir , je me rappelle qu'elle se prit ä
dire ceci :

« Louer le style d'un ecrivain plus que sespensees, c'est, ce me
semble, faire l'eloge de la toilette d'une femme au detriment de
sa beaute: car, comme le costume, le style doit n'etre qu'une
accessoire, et ne pas detourner l'attention de ce qu'il est appele

"ä orner. »
— C'est fort ingeniei}x et fort joli, ce que vous diles-la, ma-

dame! dit en souriant Alfred de Vigny, un intime de la maison;
mais permettez-moi de voüs faire observerque ce n'est pas toutä
fait juste, car ce n'est pas detourner l'attention de la iieaute que
dela faire valoir.

Et, jouant avec une de cesepingles ä la mode qui figuraient des
mouches naturelles moniees en or, il ajouta :

— Tenez, madame, voilä justement, ä mon humble avis, ce
que c'est que le style: seule, cette mouche n'est qu'un insecte ;
avec la monture, c'est un bijou.

Surtout, interroinpt-t ensouriant Mme Ancelot,quand on sait,
comme vous, mon eher poete, mettreundiamantdansla monture.

On voit quele salon de la rue Joubert ne faisait pas seulemeut
coneurrence ä celui de Mine Recamier, mais encore au salon bleu
de l'ancien hötel Rambouillet, ce qui n'ötait rien ä son charme,
ce me semble.

Une des fideles de ce lieu etait aussi Mlle Mars, qui se mon¬
trait par lareconnaissante envers Mme Ancelot de lui avoir donne,
avec Marie, un regain de jeunesse: aussi etait-ce avec ia joie au
cteur, qu'elle entendait tout le monde s'ecrier autour d'elle : «
Toujours jeunel toujours elegante ! toujours gracieusel la voix
la plus fraichel...» car eile sentait quece qu'on disait etait vrai,
etl'on sait toujours beaueoup de gre aux gens qui vous valent
un triomphe aussi beau et aussi meriie.

Notez qiTe c'etaient principalement les femmes qui sentaient
redoubler leur enthousiasme pour la grande comedienne, car elles
pleuraient abondainment en l'ecoutant. Les femmes, en effet, sa-
vent on ne peut mieux apprecier la valeur des beaux sacrifices
auxifuels etait condamnee 1'heroine de la piece, surtout Celles
qui sont incapable de sa sacrifier; car, ne vous y troinpez pas,
ces femmes-lä sont presque toujours les plus sensibles : un sacri-
fice leur coüterait lant, qu'elles jugent bien profond le merite de
Celles qui le tentent.

Mais a Marie ne se bornerent pas les ceuvres theätrales de
Mme Ancelot; avant et apres, eile donna une foule de pieces, tant
ä la Comedie-Francaue qu'au Gymnase et au Vaudeville, dontson
mari fut un moment le directeur et oü eile obtint quelques
demi-succes.

Elle composaaussi plusieurs romans et collaboraa une foule de
revues. Mais en meine temps qu'elle tenaitune plume, ellemaniait
egalement un pinceau et eile fit plusieurs tableaux charmants qui
eurent un vrai succes; entre autres une delicieuse petite toile de
chevalet portant ce titre : Une matin&e chez Mme Ancelot. —
Tous ses amis y etaient croques de main d'artiste. Ce tableau,qui
figura ä l'expositionde 1830, fut acbete tres eher par un grand
seigneur russe et se trouve encore en Russie, je suppose. N'est-ce
pas le cas de citer, a cette occasion, le proverbe qui dit que « tous
les arts sont freres, » puisque j'adresse aujourd'hui un dernier
Souvenir ä une femme qui sut mettre tour ä tour au Service de
son esprit et de sa pensee l'encrier de l'auteur et la palette
du peintre.

Mais — ce qui vaut infiniment mieux encore que le talent —
Mme Ancelot fut bonne; eile etait serviable, indulgenie. Elle s'ai-
mait, cela est vrai, mais eile aimait aussi son prochain. Bien m-
justes seraient ceux qui oseraient jeter des pierres sur sa tombe,
quand il sied de n'y jeter que des fleurs!

Comtesse de BASSAiNViLLE.
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C'en est fait pour tont de bon, eette fois, des rigueürs de l'hi-
\ er et de ses fetes aussi! Nous sommes entres dans une des pha-
ses'los plus charmantes de l'anneo, et c'est ii qui se hätera le.
plus d'ca profiler.

Avec l'a.eucment des Utas, les theätreS clos cotnmencent ä s'in-
quieter et tentent de lütter contre les premiers beaux soirs par
milleefforts lyriques, dramatiques, comiques, choregraphiques;
les etablissementsen plein air, au contraire, comroencenta r±~
perer et fönt feu de tous leurs lustres. Les Champs-Elysees, depais
l'Obelisque jusqu'ä l'Arc-de-Triomphe, ont leur tenue d'ete. Les
cafes-chantantsarborent leurs enseignes de gaz et aecrochent les
regards du plus loin qu'ils peuvent; le jardin Mabille a repris
ses quadrilles orageux, et le concert Besselievre fait enlendre ses
violons.

Donc les lilas ont partout donne le signal, et tous ceux qui
vlvent du beau temps l'ont entendu. Maintenant,puisse la pluie
ne pas faire plus qu'il ne faut Finten m du soleil et se contenter,
comme ces jours-ci, d'un arrosage, laissant au bois une verdure
tendreet parfumee! Tout alors sera pour le mieux dans laplus
agreable saison de l'annee, eelle oü, Paris etant encore au coni-
plet, — puisque la dispersion ne commence guere qu'en juin, —
on jouit encore des plaisirs de Timer et l'on a dejä ceux de Tele.

C'est ainsi que, tout en allant au eirque des Champs-Elysees,
Paris danse encore. Toutefois, les salons sont sur leur declin :
les reeeptions hebdomadairesachevent cä et la leur cours,
et il ne se leve pas grand'choseä l'horizon.

A propos de nouveaute, on fait grand bruii, <m ce momeut,
d'une piece de theälre, De Schava ä Schwa, due ii ua fouetion-
naire russe et deposee ä l'Odeon par M. Alexandre Dumas.

Naturellementla piece a ete recue : a hei aecueil, eu France,
qui Yient de loin! E'oeuvred'un auteur indigene nouveau n'eüi
pas ete lue; mais pour eelle d'un etranger, toutes portes devaient
s'ouvrir ä deux battants.

Celle hospitalomanie qui nous devore et qui faisait dire ä un
pauvre diable ne Chaussee du Maine: « Je vais m'etablir Polonais,
c'est le seul moyen pour qu'on s'oecupe de moi, » — nous vaut
dejä les valses de M. Strauss, de Vienne, arrangees en operette
au theätre de la Renaissance,alors que les composileursfran-
cais (et les plus connus) n'arrivent pas ä trouver une scene oü
faire representer leurs ceuvres : la voilä maintenant qui va
s'exercer, aubeneficedela Russie, ä l'Odeon!

De Scliava ä Schava n'est pas, ä vrai dire, la premiere
piece d'un fonetionnaire russe qui ait ete representeeä Paris.
Sous 1'empire, il y a une quinzaine d'annecs, le conite Sol-
loliub, chambellan du czar, fit representer au Gymnase une co-
medie inlitulee : Une preuve d'amitie, et ne se crut pas oblige,
pour cela, de s'abriter sous un masque, comme le fait l'auteur
de Schava ä Schuva. Celui-ci annonce, en eilet, qu'il ne peut
alfronterla scene de l'Odeon qua visiere fermee, sous peine d'en-
courir la disgräce de son gouvernemeni; peut-etre s'exagere-t-il
Timportance que le czar aitache aux elueubrations litteraires de
ses fonetionnaires.

La litterature dramatique est loin d'etre chose interdite ä la
maisonde l'empereur,puisqueeette annee on doit representer ä
Londres, chez la duchesse d'Edimbourg,uue comedie ä laquelle
a eöllabore un des membresles plus considerahlesde la i'amillc
imperiale de Russie.

Les honimes d'Etat etrangers, adonnesä la litterature drama¬
tique, ont toujours ete tres avides d'avoir leurs ceuvres represeri-
ti'es en France. M. Martmez de la Rosa, qui fut ambassadeur
d'Espagne ä Paris et plusieurs fois ministre de son pays, apres
avoir fait jouer une tragedie abencerrage : Aben Hinweyrt,

voulut aborder la scene de la Porte-Saint-Martin avec un »rand
drame, intitule: Christophe Colomb.

Le directeurd'alors fut mandechez l'ambassadeur-dramaturue.
Apres avoir attendu quelquo temps dans un magnifique salon
meuble en ebene sculpte dans le style moyen-äge, il fut introduit
dans le cahinet du diplomatc.On cause, on s'entend : il encoütera
vingt-cinq mille francs a so:i Excellence pour la n se en scene
plus le mobilier de diene en question «qui su'.lirait seul, ditl'im-
presario,ä faire le succes du second acte. »

En effet, gi l'on en croitles memoires du temps, le second acte
eut un beau succes de tapissier ; mais, malgrö de reelles beautes
le diameni- put se souteniret Christoph* Co omb resta en route.
Pour les frais de passage, le directeur empocha les vingt-ciuii
mille francs.

Nous sommes tres hospitaliersen France, mais il esl quelque-
fois prudentaux etrangers — surtout lorsqu'ilssont hauts fone¬
tionnaires — de n'aborder les theäires que sous le masque. L'au¬
teur de Schava ä Schava, avec son incognito, me parait deeide-
ment de premiere force sur la mise en scene.

Donnant un excellent exemple aux compositeurs qui ne trou-
vent plus a Paris de scenes pour faire executer leurs partitions
des qu'elles revetent une forme quelque peu elevee et serieuse,
le comted'Osni:) i i a fait enlendre au Conservatoire son opera le
Partisan, ecrit sur un livret de MM. Mario Uchard et Gabrol.

Le Partisan est une oeuvre considerableet qui n'a rien ä voir
avec les operas dits d'amateurs qui eclosent dans les salons. Le
conite d'Osmond a ecrit pour ses trois actes une musique pleine
de poesie et de couleur, oü le charmedel'inspirationest rehausse
par la science de l'instrunientiste et la variete des moyens d'or-
chesiralion.

Comment parier musique sans noter la solonnite dont le cente-
naire de Boieldieu va etre l'occasion ä Rouen? L'illustre composi-
.teur est ne, en effet, dans lavieille cite normande, sur la paroisse
Saint-Pierre-du-Chätcl,en 1775. M. Henry de Thannberg, avocat
ii la cour d'appel, a cu l'heureuse idee de feter le centenaire de
l'auteur de la Dameblanche en lui consacrantun volume reniuli
de faits nouveanx et puises aux sources les plus süres, de details
interessantset d'anecdotescurieuses.

C'est toute l'histoire de l'art musical en France, dans les trente
premieresannees de ce siecle, qui defile sous vos yeux en quel¬
ques pages.

On sait que Boieldieu partit pour la Russie en 1803 et qu'il y
sejourna jusqu'en 1811, fete, choye par l'empereur Alexandre,
composantpour lui nombre d'operas et les cheeurs d'Atliahe, —
ces ebeeurs qui renfennaient de si grandes beautes, queMIle Geor¬
ges, alors en representationen Russie, cessa de jouer le röle prm-
cipal et ne consentit jamais ä le reprendre, parce que la musique
avait une trop large pari aux applaudissements.

Malgre ses succes, pour tromper les ennuis de la separatio«,
Boieldieu travaillait a des ouvrages qu'il desünait ä Paris. A peme
un morceau etait-il termine, qu'il l'expediaitpour grossir le nom¬
bre de ceux qui devaientconcourir ä son nouveau succes: Jean
de Po vis.

Un jour qu'il venait d'operer un envoi de la sorte, il recut chez
lui la visite de la police russe. Profondement etonne d'une teile
demarche,comme il en demandaitl'explication:

« Monsieur, lui fut il sechement. repondu, ne dissiniulez pas,
c'est inutile. Nous savous tout. Depuis longtemps dejä nous sui-
vions votre manege;allons, il ne vous reste plus qu'ä faire des
aveux. II y a quelques jours, vous expediez une caisse sur la¬
quelle se trouvait la suscriptionsi. Avant-lner,nous pouvions
lire sur ia boite adressee ä Paris les deux lettres mi. Kos soup-
Qons se confirmaient.Mais, aujourd'hui meme, c'est le raot sol
que vous avez audacieusementecrit sur votre envoi. Traduction
libre: Six nulle soldats. Or, ä l'epoque oü nous sommes, quand
on parle de soldats, et qu'on y ajoute un nombre quelconque, il
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V a une conspiration ou il doit y en avoir une : donc vous cons-
pirez. »

Boieldieu ne put s'empecher de rirc ä gorgo deployec d'une teile
sortie. Ouvrant les caisses, ägrand'peme il parvint ä convaincrc
ces eraissaires beaucoup trop zeles, partant inutiles. Le mot de
l'eniKine etait bien simple. Ces signes particuliers n'etaientqueles
Dtrtes si mi, sol, servant a marquer les caisses, afin d'eviter la
confusion.

P. DE LüCENAY.

THEATRES

Opera.— Apres Hamlet, la reprise des Huguenots, c'est-ä-dire
encore une belle et artistique soireo, qui eüt rejoui le ceeur de
Meyerbeer.

MmeMiolan-Carralhoest une reine de Navarre teile que l'Opera
n'en ajamais pcssede de plus accomplie. Mite Krauss abord'ait le
röle de Valentine; eiley a eu des elans suberbes. M. Faure est un
comte de Nevers irreprochable, et Mlle Daram met une bien jolie
voix, une bien charmante dösmvolture au Service du pige Ur-
bain.

Vaudeville. - Mme Pasca nous a rendu Fanny Lear et a re-
trouvedans ce personnage, qu'ello a composö d'une facon si sai-
sissante, si etrange, tout le succes qu'clle avait obteuu avec lui
au Gynviase. Puisse l'accueil seme de flcurs qu'a fait Paris ä
l'eminente artiste la detourner desormaisdu cbemiu de Saint-Pe-
tersbourg.

Ghatelet. — Les comcdiens, de ee cöte, ne sont poinl sur un
litde roses. Cromwell, le drame posthume de Victor Seiour* ter-
mine par M. MauriceDraek, leur a vralu, entre ses deux pre-
mieres represenlations, une mise en interdit qni n'a pas dure
moins d'une dizaine dejoursei dout la piecc elle-mmie, amputeo
ä outrance, aura de la peine ii se remcttre. Peut-ötre n'en reste-
ra-t-il avant peu que le Souvenir de l'incident dont eile a ete
victime et qui merke d'etre retenu.'

Au troisieme acte du drame, le celebre protecteür de l'Angle-
terre apprend de sa Lille que les royalistes, les partisans des
Stuarts, eeux qu'ä cette epoque 011 appelait les cavaliers, our-
dissent une conjuration dans le but de l'assassiner, aün de re-
placer Charles II sur le tröne. Les auteurs, ä ce rnoment, out mis
dans la bouchode Cromwell les paroles suivantes :

« • ■• .C'est que, vois-tu bien, je suis la sauvegarde de l'An-
gleterre. Je Tai arrachee de leurs mains, il y a quinze ans,
ruinee, meurtrie, ensanglantee, mourant^, et maintenant que,
gräce ä moi, eile a gueri ses plaies, repris ses forces, quelle est
devenue plus grande, plus belle, plus riebe que jamais, voilä
que de nouveau s'approcbent et rampent dans l'ombro . ces
royalistes alleres jusqu'a la rage du geuereux sang de l'Angle-terre-----»

II parait que, le premier soir, plusieurs speetateurs ont vu,
dans ce passage, une allusion qui leur a deplu, car ils se sont
aussitöt mis ;i siffler. Des applaudissements leur ont repondu:
ils ont de nouveau proteste, des paroles assez vives ont ete
eebangees d'un bout de la salle ä l'autre, et le mot de la (in est
reste, sous forme d'arrete, au commandant de l'etat de siege,
M. le general de Ladmirault, gouverneur de Paris.

On assure que M. Taillade, empörte par la ehaleur de son Jen,
avait lnvolonlairement laisse eebapper le mot « royalistes »',
pnmitivement bitTe par la eominission d'examen. Si'le fait est
exaet, Cromwell aura paye eher son lapsus.

Henaissance.— La Reine Indigo a ete plus heureuse que le

Protecteür anglais. Aucun nuage n'est venu assombrir son
triompbe et il n'est point ä craindre quelle ait rion ;i demeler
avec les dieux. Maisaussi eile a eu le hon esprit de s'incarncr en
operette, de s'entourer des gais refrains de Johann Strauss (de
Vienne), et d'emprunter ä Mmes Alphonsine et Zulma Boulfar une
irresistihle gaiete!

Folies-Dramatiqbes. — Si ce tbeätre n'a voulu que Justine/son
titre en donnant Alice deNevers, il a adniirablement reussi: la
triste rapsodie musicaledans laquelle se pavane M. Herve, apres
lui avoir donne le jour, realise, en eilet, t'ali^nation dramatique
dans tonte son horreur. Pauvre M. Hervöl

Robert Uvenne.

LES PETITES MAINS

La finesse des mains a toujours ete consideree, chez la femme,
comme un des signes caracteristitjues d'une noble extraction. Les
«femmes de race » se reconnaissrnt aux dimensions mignonnes de
leurs blanches mains, comme les coursiers de race ä la sveltesse
de leurs jambes. Ne dit-on pas: « des mains de duchesse » ? Et
meme: « des mains de fee » ?

Victor Hugo le declare dans « Eviradnus, » un des poemes de
la Legende des siecles:

Une reiue n'est pas reine sans.la beaute.

Une reine n'est pas non plus digne de regner, si eile n'a pas,
pour tenir le seeptre, des mains delicates et blanches, des doigts
rxquis, termines par des ongles pointus et roses.

Les royales beautes dont l'Histoire a trace les portraits eurent
toutes cfadmirables mains. Celles d'Anned'Autriche, entre autres,
sont celebres pour leur eclat immaeule.

Dans le drame de Marie Tudor, quand Jane, prosternee aux
pieds de l'inllexible reine, implore la gräce de celui qu'ello
aime:

— Voyez, s'ecrie-t-elle, comme je baise tos helles mains !
Elle pense instinetivement qu'on ne saurait faire ä une reine, ä

une femme, un plus sensible compliment.
Enlin, il n'est pas d'beroine de roman qui n'ait des mains d'al-

batre, delicieusement modelees, et d'une taille microscopi([ue.
Les femmes savent parfaitement qu'une petite main est un tre-

sor inestimable. Aussi, comme elles soignent leurs menottes!
comm > elles evitent tout ce qui les pourrait abimer! Quo de pätes
einolliealcs, que de savons mousseux, que de flacons d'odeurs on
emploie journellement pour entretenir la beaute de ces mains
admirees !

Et de combien d'artiüces on se sert pour les montrer, pour en
faire reniarquer la petitesse, la blancheur, la perfection! Les
bagues, dont les pierreries chatoient de mille feux aux luniieres,
servent grandeinent ä cet eilet.

Lorsqu'on a des gants, sans cesse on les öte et on les remet,
lenternent, peniblement, avec toutes sortes de gestes et de mines,
dont l'unique but est d'attirer les regards sur la main.

Souvent, lorsqu'on cause avec un hoinme assez intelligent pour
apprecier la delicatesse d'une menotte artistement moulee, on
porte negligemment la main a son front, sous pretextede lisser un
bandeau, ou de rejeter une boucle en arriere. Cependant, le ban-
deau semblait tres eorreet ; placee oü eile etait, la boucle n'of-
frait rien de deplaisaut ä l'eeil. Mais on a montre sa main ; on a
provoque un muet bommage de la part de son interlocuteur, qui
suit, d'un regard satisfiit, le gracieux manege de la petite main;
on n>n demandait pas lavanta a e.

T. C.
^ - -iXUC.
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(HISTOIRK D'aUJOUUD'HUI )

I

— Monsieur, voas venez de tricher.
~ Allons douc, insolent!
— Je vous aivu. Depuis longtempson voussurvcillait. Cen'est

pns h premiere Ibis que vous com:nettez cette infamie.
■— Q i'cst-ce ä dire? (in liomine tel que moi...
— Uu homme tel que vous n'est plus digne de iigurer parmi

les membresde notre cercle.
Celui i|u'oii üterpellait aiusi se leva furieux, lo visage crispe,

los yeux iajeetesdö sang. II etendit le bras comme pour frapper.
Mais dejä quatre ou ciuq porsonnesl'avaient saisi au collet et en-
traine rapidementvers la porte du salo:i oü avait lieu cette deplo-
rable scene.

Ge n'est pas qu'il n'essayät de resisler et de lanccr des provo-
cations auxqueltes nul n'cüt fait l'bonneur de repondre, ear si le
duel est en tout cas un acte fach'iix, ce serait un acte insense
vis-ä-visde ce qu'on appelle uu grec. li n'y a d'autre arme que
le unipris ä opposer ä ccite s rte de gens.

Le triebeur l'ut bei et bien jete deliors avec cet adieu peremp-
toire :

— Des ce moment, vous pouvez vous considerercomme raye
de la liste des membres du Club. Remerciez-nous de ne pas vous
livrer ä la justice.

Peut-etre l'executionavait- eile ete un peu sommaire. Mais di-
sons tout de suite qu'ä l'indignationcausee par une sörio d'inde-
licatesses sejoignait le degoüt produit par des babitudesd'in-
temperance que le coupable semblait aflicher avec cynisme.

D'abord on s'etait arme de patience, en raison de la naissance
dubaron Ilernardde Fayolio;peuä peu on avait senti une repul-
siou insurmontableä se retrouver chaquejour en face d'un buveur
forcene, quiarrivait le teint echaulle, la langueepaisse, la parole
flottante, tantöt rieur ii outrance, tantöt sombre et sinistre. Ajou-
tons sa tenue debraillöc et la dctestablesenleur alcooliquequi sc
repandait autour de lui.

Onzo heures du soir avaie'nt sonne. Les rues de Paris sefaisaieni
noires et desertes, la plupart des boutiquiersayant eteint le gaz
et pose leur cuirasse de volets. La uuit, sans lune et refroidie par
une de ces pluies d'autouine qui transpercent, avait etendu ce
voile triste qui tombe aussi bien sur l'anie que sur le corps. Quel
deuil que ces tenebres pour l'bommequi marebe presque au ha-
sard, la conscience malsaine !...

Le personnage que nous avoas fait entrevoir semblene meriter
aueun interet. II a commis une laute irremissible; il a menti ä
sonnom; il s'es» avili par l'action lajtlus hasse; ils'estvu ebas-
ser comme meprisablo devant des valets temoins de sa honte...

Oue cherche-t-ild'un retard si avide, si anxieux?
Tandis qu'il jure et blaspheme,tandis que, au lieu de s'aecuser

lui-meme, il lance deloiu des apostrophesä ceux qui furent ses
co-societaires, son cell interroge les maisons ä droite et ä gaueb"
pour decouvrir un cafe.

Toujours altere, il l'etait d'autant plus en cette occasion qu'il
avait besoin de noyer daus l'ivresse un Souvenir tout recent et
deja lourd.

Nul cafe n'etait ouvert; mais, ä l'entree d'une petite rue, u;i
estaminetborgne laissait encore filtrer sa lumiöre douteuse qui
miroitait en nuancesdiversessur des flacons de liqueurs.

(") Nous commenconsaujourd'hui la publicalion d'une des nouvelles los
plus reussies qui soient sorlies de la plume de nolre excellent collaborateur
Alfred des Essarls. Ajoutons qu'clle lui a valu l'honneur d'elre couronue

r la Suciele- du Tempriance. — R. H.

— Voilii mon affairel.. dit le buveur.
II penetra brusquementdans cette buvetto interlope, au Tand

etonnement des habitues du lieu, et, passant a travers l'opaque
fumee qui se degageait de leurs pipes, il demanda une absinthe
pure. La societe, composee en majorite de joueurs debillard, dp
palefreniers,de marchandsdecontre-marques, eut un instant de
distractionpour examiner le uouveau venu. Ces dröles semblaient
se dire : « C'est un des nötres. » II y eut des observations echan-
gees en argot, et toutes cn sa faveur. La facon dont il ingurgita
son verre et la häte qu'il mit ii en reclamer un second furent
d'excellentsindices pour lui.

Cependaut il ne paraissait pas d'humeur ä jouir de cette Sym¬
pathie spontanee.Les coudes appuyessurla table, il ruminait son
aventure de la soiree; dejä, dans les vapeurs qui lui montaientau
cerveau, il se forgeait une excuse, un bon droit. La colere sourde
envahit peu ä peu son coeur : les levres serrees, les yeux fixes,
les narines dilatees, il provoquait de la pensee des famömesqui
passaient dans sa memoire avec des silhouelles eonfuses. Tout k
coup il se leva et, s'approchant du eomptoir, y jeta une pie'ce d'or
en disant au patron :

— Payez-vousI
Cette fagon d'agir en grand seigneur causa unecertaineSensa¬

tion parmi les familiers de l'endroit. Ils avaient flaire un de ces
etres d'une condition superieure i[ui semblent se degrader ii plaisir
et qui trouvent la volupte du pourceaü ä se rouler dans la fange,
i.es desordonnes sont heureux ei fiers quand ils decouvrent un
confreredans un homme qu'ils auraient le droit de mepriserä
leur tour. Ce sont des parties similaires qui aiment ä s'agreger.
Pour le vice, se mirer dans l'honnetete, c'est subir une lecon;
au contraire, voir en autrui son propre rollet, c'est la volupte du
mal.

Pas une Observation ne fut emise tout haut tandis que l'etran-
ger payait ni lorsqu'il sortit, salue tres-obsequieusement parle
maitre de l'estaminet qui le pria de revenir täter de ses consom-
mations.

Mais, presque aussitöt apres le depart du buveur d'absinthe, la
porte se rouvrit pour un quidam, lequel se mit d'un pas mesure
sur la piste de celui qu'il avait sans doute interet äne pas perdre
de vue.

Le premier avaiiQait avec intermiltences,soit lent, soit rapide;
il l'rottait rudement l'aspbalte, comme s'il tätonnait avant de po¬
ser le pied sur le trottoir obscur; puis il courait avec des gestes
forcenes en decrivant des zigzags.

D'abord il avait paru vouloir reprendre la direction du cercle;
mais uno idee contraire le ramena dans un autre sens, probable-
ment celui de sa demeure. II venait d'enn'ttre un rire de dedain,
espece de gloussementmele de hoquets.En ce moment, ilse sentit
touche ä l'epaule et s'arreta net.

— Pardon, camarade!.. lui dit une voix aecompagnantl'ac¬
tion.

— Camarade !.. repeta-t-ild'un aireboque; moi, le baron de...
— J'ai dit : Pardon. Je voulais seuleinentvous rendre service.

Mais des que vous etes si aristo...
— Ou'cst-ce que vous demandez ?
— Oh ! je suis un honnetehomme, bien connu dans mon quar¬

tier, Cyprien Jantot, agent d'alTaires.
— Des affaires?... Je n'en fais pas, je n'en fais plus... J'ai li¬

quide mon avoir... ßoasoir la compagnie!
— Oui, mais vous ne regretterez probablementpas derentrer

en possession de votre foulard qui etait tombe sous la table, dans
l'estaminet des Trois Corbeaux. Le voiei.

— Tiens, tiens! Vous etes trop bon, monsieur...
— Jantot.
— Merci! adieu.
En essayant de s'eloigner,-le baron trebueba etsse hcuita ru¬

dement a un lampadaire,
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Son visage recut des eraflures et son chapeau alla choir ä
trois pas.

Le sieur Jantot, qui avait sa visee, s'empressa avecun zele
exägere de ramasserle chapeau, qu'il remit ä son proprietaire en
disant d'un ton mielleux :

— Voüs etes un peu lance... Gcla peut arriver aux gens les
plus chvn. Si la cliose vous est agreable, je vous donnerai lo bras
jusqu'a votre domieile.

Loin de sc meßer de cette obligeance suspecte, le buveur ac-
cepta l'qffre de l'agent d'affaires.

— C'est ca, dit-il vivernent, et nous funierons en routo... Etes-
vous fumeur?.. Parbleul oui, n'est-ce pas -?.. Vive le tabac et
l'absinthe !.. Qu'est-ce quc serait la vie sans ces stimulants qui
nous plongent dafis des reves roses?.. La vie, un voyage l'asti-
dieux!.. Eh bienl oui, je vous permets dem'appeler camarade...
d'autant plus... — continua-til en s'arrötant, selon la coutumo
des gens ivres, — d'autant plus que vous avez l'air d'un bon en-
fant...

— Oh ! dans mon quartier, chacun vous dira que...
— Sulfit, mon eher... untel, suffit! Jenem'en rapportejamais

qu'ä mon propre instinct. J'ai confiancc en vous. Tenez, je vais
vous faire juge. Croiriez-vousque ces beaux messieurs ducercle,
un tas de gandins, de crevtis, de gomme.ux, de faux nobles, de
gens qui pour la plupari doivont li Dieu et au diable, croiriez-vous
que..

II s'interrompit et entonna :

k Oui, l'or est une chimrre .. j>

Jantot le ramena doucomciit ;i la question.
— Vous disiez douc que ces messieurs du cercle...
— DesniaisL.ah! maisje lesretrouverai !I1 faudrabienquej'en

tue un I
— Hern ! heml qu'est-ce qu'ils vous out donc fait'?
— Ohlcela ne tinira pas ainsi!.. Ailons attendre dehors le

preinier de ces faquins qui sortira et le corriger d'iuiportance.
— Non, ca ne vaudrait rien.
— Mais mon honneur veut une reparation, et je l'aurai, mor-

bleu!
— Que s'est-il donc passe, enfin ?
Le buveur d'absinthe interrogea sa memoire et secoua la teste.

II ne se rappelait plus. L'autre devina aisement que la cbose na
devait pas etre k la louange de son compagnon, ce dont il tira fa-
vorableaugure pour un petit plan passablement demoniaque qu'il
meditaitdejä.

Nous ne nous etendrons pas davantage sur leur conversation
tres-decousue.Ils arriverent enfin au haut de la rue du Rocher,
en face d'une de ces maisons basses,etroiles et noires, qui anno i
cent la proximile de la banlieue. Par instinct, le baron reconnut
sa demeure, et de memo il leva le nez vers une IVnetre ä travers
laquelle vacillait une lumiere faible.

— C'est ici ma prison, dit-il avec la mauvaise bumeur d'un
nomine qui n'aime pas ä rentrer cbez lui. Tiensl cette enteteequi
s'obstine a m'atlendrel Va-t-elle m'en dire!.. Merci, mon eher. Je
regrette que vous vous soyez derange pour nioi.

— Ohl par exemple !.. Au contraire, si ca vous convient, on
se reverra. Justementje suis votre voisin.

— Tantmieux!
— A propos... je ne sais pas votre nora, tout de meme...
— Mon nom?.. Appelez-moiM. Bernard. A present, je ne veux

plus etre appele autrement.
— liernard, soit. Au plaisirl
Le baron fit jouer non saus difficulte le pene de la porte, car sa

niaison brillait par l'absence de eoncierge. II s'engagea ensuite
en maugreant et en titubant dans l'allee fetide. Heureusement
pour lui, une lumiere scintilla au haut, de l'escalier. En meme
temps, une voix douce, mais entrecounee, disait :

— Attendez-moi, mon ami, jedescends!
A quoi il repondit par un grognement.

II

Celui qui, k la lueur de la bougie quelle tenait, eiit vu cette
femme si empressee ä venir au-devant d'un brutal, se füt senti
saisi d'une profonde commiseration. Elle pouvait avoir vingt-six
ans k peine, tandis que la quarantaine avait sonne pour ßernard.
La vie de claustration quela Jalousie de son mari lui faisait mener
entre des murs froids avait donne h son teint cette päleur mate
qui resulte du manque d'exerciee en plein air. Ses traits, d'une
linessereman{uable, ses yeux agrandis par la maigreur, sabouche
dec.iloree, ses cheveux m,U attaches comme ceux d'une per-
sonne qui se neglige, sa robe brunätre, de l'etolTela plus simple,
tout formait un ensemble triste, presque navrant. Ah ! que de
soulTrances mysterieusesil y a souvent dans les plis qui se creu-
sont au front et au coin des paupieres, dans lacontraction des le-
vres, dans I'alteration du son de la voixl Oui eüt jamais pense
que eette creature profondement melancolique put avoir connu le
rire frais de la premiere jeunesse et la charmante insouciance qui
lie les heures et les Saisons par une guirlande de flours!

— C'est toi! s'ecria-t-clle ; ab! je suis contente.
— Hein! fit-il, tu aimerais peut-etre mieux ne pasmerevoir

du tout?
— Peux-tu dire cela ? Tu sais bien que je suis toujours inquiete

quand tu reviens au milieude la nuit.
II le savait bien, l'ivrogne, mais il ne voulait pas paraitre le

savoir.
Lucile n'insista point; depuis longtemps eile avait du renoncer

a la douceur de s'entendre parier avec egards. Lo maitre et sei-
gneur, apres avoir passablement chancele sur l'escalier, arriva
au palier de son logis oü il penetra en disant d'un ton rogue :

— Mon lautcuil '?
— II est k sa place, mon ami.
Bernard sc laissa tomber sur ce siege.
— Ma pipe, ma blague? fit-il.
La femme doeile approcha de lui une petite table ronde sur la¬

quelle etait dispose tout ce qu'il laut pour s'empoisonner lente
ment par la nicotine. II jeta autour de lui un regard farouche et
dit en frappant du pied :

— Eb bien I ce flacon de cognac ?
— Pardon, murmura la pauvre Lucile, tremblant d'avauce de

l'objection qu'elle allait faire, il nie sernble. ..
— II te semble... quoi ?
— Je voulais dire, mon ami, que tu as beaueoup bu dejh, et

que dans l'interet de ta sante, de ta dignite, tu devrais t'abs-
tenir.

— Hein ! des avis eharitables .. pour arriver ä des ordres I
Pas de ca, corbleu! Je ne suis pas d'humeur ä recevoir des le-
eons.

Lucile s'enhardit un peu, car eile etait habituee a subir sans re-
sistance les mauvais traitements.

— II ne m'appartient pas, repliqua-t-elle, de te donner des le-
gons. Jamais, dTailleurs, tu n'en a recu de moi. Tout au plus ai-je
hasarde partois des conscils timides, quand j« tevoyais compro-
mettre ta sante.

— Ma sante ! encore ! Ab ! ab! la belle iiistoire ! comme oeia
t'importe ! Tune serais pas fächee si la muri te debarrassait de
moi ?

— Bernard, vous n'avez jamais ete plus injuste que ce soir.
Ah! malbeureuse que je suis!

— Nepleure pas. . C'est assommant, les lamentations et les
cataractes. Donne-moi plutötla^ncc/iarwp.... et tu verras, nous
causerons gentiment.

— II n'y en a plus a la niaison.
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Le mari se dressa furieux et frappa acoups depoing sur la table
avec un fracas ä reveiller les voisins.

— II n'y en a plus, menteuse ! Je suis sür du contraire,. . Si
c'est une plaisanterie, eile est mauvaise. . . Je n'ai pas le temps
de disputer. J'ai soif !

Lucile recula de quelques pas, sans doute pour se mettre a
l'abri d'une bourrade, et du seuil de l'autre chambre eile cria in-
dignee :

— Soif!. . et il ne peut plus se soutemr!.. Quelle degrada-
tion ! un gentiihomme!...

Ecuuiant de rage, Bernard voulut s'elancer sur eile... sonpied
mal affermi rencontra un obstacle. L'ivrogne tomba les mains en
avant.

Au bruit de la chute, une petite voix bien douce, mais dans la-
quelle il y avait des larmes, fit entendrecette plainte :

— Meehant papa !.. tu m'as reveillee... Ne fais pas de mal ä
maman, au moins !

C'etait la voix d'une fillette de cinq ans, une adorable fillette.
la seule creature au monde qui eüt de l'ascendant sur le buveur
d'absintlie.

II se releva dt son mieux et revint vers le fauteuil, oü il se
plongea dans une attitude sombre, sans songer ä bourrer sa pipe,
qui ne lui plaisait qu'ä la condition de s'bumecter frequemment le
gosier. La prostration avait succede subitementa la colere. Les
mains du gentiihomme subissaient un tremblement nerveux; sa
bouclie, entr'ouvertecomme par un rictus bestial, n'eüt pu emettre
une syllabe.

La petite fille, troublee dans son sommeil,continua de gemir.
Elle tenait ses grands yeux bleus fixes sur le point oü la bougie
concentraitsa clarte; le reste etait dans l'onibre, et l'ombre fait
peur ä l'enfance. Mais ee qui 1'elTrayait par-dessus tout, c'etait cet
bomme appele le baron de Fayol, qui avait ete beau, brillant,
recherche, et dont la figure, maintenant häve et contractee, etait
pour les siens un sujet d'epouvante.

La jeune mere eut de la peine ä ramener le calmedans l'esprit
de Noemi. Une fois tranquille de ce cöte, eile retourna auprös
de son mari en lui apportant sa robe de chambrequ'il repoussa
du «este :

— Couchez-vous, ordonna-t-il; je n'ai besoin de rien.
— Vous savez bien, dit-elle,queje ne nie couche jamais avant

vous.
— C'est juste. Vous auriez peur que je ne misse le feu ä la

maison?
Elle ne repondit pas, mais ce silence etait significatif.
Le malaise du mari de/enait de plus en plus sensible, il s'ope-

rait en lui une reaction redoutable.
— Je vous avais prepare du the, dit Lucile, si j'ose vous offrir

ce que vous appelez de la tiaune.
— Je ne suis pas ma.ade, morbleu !
— Vous pourriez le devenir comme vous l'avez ete il y a deux

mois. Ce n'est pas impunement qu'on se surexcite constamment
le cerveau.

II refleehit un instant, puis faisant un effort:
— Voyons ce the.. . puisquece soir je suis au regime.
Ce fut avec une grimace qu'il but tout d'un trait la premiere

tasse.
— Quelle drogue ! C'est bon pour des Anglais. Si du moins il y

avait lä-dedans une goutte de dur! Tune sais pas, idiote, que le
meilleur remede contre le chagrin consiste dans une liqueur sa-
voureuse.Cela regenere. Autrement il faudrait vivre comme les
moutonset s'etancher au ruisseau.

Lucile hocha tristement la töte.
— Mon ami, dit-elle, laissez-moi etre sincere. Voilä des annees

— que d'annees,helas! — depensees par vous en loisir miserable,
dans des habitudesdeshonorantes.

Un eclair alluma de nouveau les yeux de Bernard; mais cet

homme etait encore sous le coup de 1'alTaissement.II se borna
donc ä repliquer par un rire court et strident.

— Pas de bruit! dit vivementLucile. II ne faudrait pas eveiller
une seconde fois notre pauvre N'oemi.

— C'est cela... d'autant plus que vous l'instruisez a voir en
moi un Croquemitaine.

— Mon ami!..
— Oh! je m'apercoisbienqu'elle n'a d'afl'ectionque pour vous.

A peine si eile daigne m'embrasser. II faut que je l'y force. Et
pourtant je l'aime, quoique vous en disiez... C'est mon seul bien
ä presentquo je n'ai plus le coeurni l'estime de ma feranie.

— Si vous le vouliez, Bernard, comme je serais heureuse de
vous rendre l'un et l'autre I

— Une seconde tasse, alors, dit-ilenetendant le bras. C'esteton-
nant, j'ai toujours soif!

— Oh ! ce n'est pas etonnant. Le feu qu'on n'eteint jamais fait
des progres.

— L'antienne eternelle!
— Vous m'avez interrompue, Bernard, mais il faut que j'a-

cheve, puisqu'une fois par basard vous m'etes revenu avant mi-
uuit.

Bernard fronca le sourcil.
— Parbleu ! s'ecria-t-il dans un acces de franchise brutale, je

suis revenu parce que ces beuux messieursdu cercle se sont coa-
lises indignementpour m'expulser.

— Mon Dieul cela nous manquait encore. On vous a expulse!
Et pourquoi ?

— Ils ont pretendu que j'avais triebe au jeu.
La jeune femme ne put reprimer un sanglot.
— Est-ee que vous croyez ca ? Me chasser, moi! un homme de

mon rang!
— Si vous avez ete capablede faire ce dont on vous aecuse...
— Apres?
— Ah ! Bernard, quelles eonsequenoesentraine une passion

comme la vötre ! On perd le sens moral. . . On se cherche, on ne
se trouve plus. Avouez-moi que c'etait vrai; o'aggravezpas la
faute en la niant. Et d'ailleurs, vous le savez, je puis tout en¬
tendre, moi qui ai tant souffert ?

— Eh bien! admettonsque j'aie. .. use de supercherie.Etait-
ce une raison pour me jeter ä la porte ainsi qu'un filou?

Jusque-lä Lucile s'etait contrainte; mais cet aveu humiliant,
que du reste eile avait lusur le visage du coupable, lui arracha
des larmes ameres et abondantes.

— La honte ! mur'mura-t-elle; la honte apres le malheur!
— Pas tant de jeremiades! On se passera du cercle. C'etait une

depense, apres tout, et qui ne rapportait rien. Nos ressources sont
loin d'etre florissantes.Vous n'avez jamais voulu me laisser jouer
a la Bourse. Je tächerai de m'oecuper.

— Oui, en allant ä l'estaminet.
— Laisse donc! il est toujours temps de se ranger. Je retour-

nerai au ministere de la guerre. Je verrai ce qu'on pourra faire
pour moi. N'oublie pas que j'ai ete un brillant olficier.

Ali! Bernard, dit Lucile en relevant son joli visage mouilleoü
l'espörancesemblaitle rayon de soleil qui luit sur les gouttes de
pluie et les change en perles et diamants, s'il m'etait possible de
vous rendre ä vous-meme!.. Becevez lei la promesse que je ne
vous parlerai jamais du passe, ni de l'humiliation que vous avez
subie aujourd'hui. Je la benirai si eile vous ramene au bien.
Allez prendre du repos. Demain nous recauserons de vos projets
de conversion.Soiit-ils sinceres ?..

— Tu en doutes ?..
— Je n en doute pas... Mais puissent-ils,cette fois, etre dura-

bles!
Alfred des Essahts.

(La suite au procfiainnumirö).
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L'OPERA EN 1793

Pouremployerunelocutionpopulaire,on pent dire qu'en 1793
les Tands theätres de Paris n'etaient pas ä la noce. Ttrailles en
tous scns, ne sachant comment agir, trop revolutionnaires au
gredes uns, trop reactionnairesselon les autres, toujours ballot-
tes par les vents politiques, jouets des fantaisieset des caprices
de tel homme ou de tel groupe puissant, ils auraient eu besoin
d'une boussole ou d'un diapason quotidien qui leur donnät le nord
ou le la officiel, et leur indiquät de qaelcöte ils devaient pencber
pour ne point verser.

Entre tous,»l'Opera etait le plus infortune,comme etant le plus
en evidenee et celui sur lequel .'attention publique sc portait le
pliis volontiers.

C'etait le temps oü les chants patriotiques se succedaientsans
reläche sur les planches autrel'ois si aristocratiquesde notre pre-
raiere scene lyrique. Outrela Marseillaise, qui se chantait cba-
quejour des l'ouverture du spectacle, et le Charit du Depart,
qui etait presque aussi populaire, il ne se passait pas de mois,
pas de «decade» pour ainsi dire, sans que se produisit une
nouvelleoeuvre de ee genre. C'etait le Cliant des Victoires, de
Mehul; le Chant du 14 jaulet, de Gossec;VHymne de la Li¬
berte, dePleyel; VHymne ä VEgalile, de Catel; YHymneäla
Republique,de Jadin; 1'Hymne äla Fratemite, de Cherubini;
l'Arbre de Liberte, de Gretry; le Cliant du 1 er vendemaire,
de Martini; le Cliant du 9 thermidor, de Lesueur ; \'Hymne,
vour In fete de VAgriculture, de Btrton ; le Chant triom-
phal, de Kalkbrenner ; VHymne sur la conjuralion de Robes¬
pierre, de Rouget de Lisle, etc., etc.

Lainez, dont la voix et le talent etaient admirables, avait vu
son noir. place plusieursfois sur les listes de proscriplion, et il
n'avait du la vie sauve qu'au zelequ'il apporlait dans son Service
de l'Opera, et surtout ä sa bonne volonte ence qui concernaitl'exe-
cution des chants patriotiques. La plupart etaient dits parluiavec
une vaillanceartistique incomparable,et c'est en partie ce qui
l'avait fait echapper au supplice. Mais il advint qu'un soir, en
sortant de scene au moment oü il venait d'executerun chant nou-
veau, il se sent frapper rudement sur l'epaule par un amateür
dilettante presque inconnu de toutle monde, mais qui depuis quel-
que temps ne quittait guere les coulisses et dont l'opinionparais-
sait avoir beaueoup de poids.

— Citoyen, dit celui-ci ä Lainez, ta chanson ne vaut pas le
diable. Je sais que ce n'est pas toi qui l'as faite; mais ä l'avenir,
avant de livrer au peuple souverain de pareilles sottises, je t'en-
gage ä me les soumettre, car je m'y connais. Et, pour te le prou
ver, je t'apporteraidemain des strophesde ma facon, dont tu me
feras le plaisir de soigner l'execution.

Le visage du rimear sans-culottes avait un singulier caractere
de ferocite et Lainez ne pouvait s'empecher de frissonner ä son
aspect. II s'enquit de ce qu'etait le personnage et finit par appren-
dre que c'etait le bourreau lui-meme; oui, le bourreau, ä qui
l'on avait cru devoir aecorder son entree dans la salle et sur le
theätre en sa qualite de « fonetionnairepublic. »

II va sans dire que les chants patriotiquesn'etaient pas les
seules produetions de circonstancequise montrassentsurla scene
de l'Opera. Plus d'une piece politique y avait vu le jour aussi
dans ces temps de troubles, et l'on y avait jouc dejä: le Triom-
phed?. la Republiqueou le Camp de Grandpre, la Patrie re~
connaissanteou ['Apotheose de Beaurepaire, le Siege de Tliion-
ville, Fubius la Montagne ou la Fondation du lemple de la
Liberte, lorsque, le 27 octobre 1797, on donna une nouvelle
« sans-culotte » intitulee : Apotheose de Marat ei Lepelletier
(Saint-Fargeau). Celle-ci, dont l'execution eut Heu dans la jour-
nee, se distinguait encore des autres en ce quelle fut donnee, non

sur la scene, mais en plein air, aux portes du theätre et sur le
boulevardmSme. (L'Opera etait alors sur le boulevardetoecupait
la salle qui, provisoirement construite pour Iui par l'architecte
Lenoir, devintplus tard Celle de Ja Porte-Saint-Martin.)

Voici la description qu'un recueil du temps faisait de cette
fete singuliere et magnifique :

« Le sextidi 6 brumaire, l'Opera donna une feto süperbepour
l'mauguration des bustes de Marat et Lepelletier, faite par la
section de Bondy. On nous saura gre sans doute d'en donnef la
description.

» La facade de l'Opera representait une montagnesur le som-
met de laquelle etait bäti le Temple des Arts et de la Liberte.
Les tombeauxde Marat et Lepelletier etaient places a droite et a
gauche. Devant le portique du temple s'elevait un autel sur le-
quel on voyait les bustes des deux martyrs de la fureur despo-
tique. La montagne, faite en rocher, s'etendait sur le milieu du
boulevard, et portait un second autel entoure d'arbres analoglies
ä cette fete. En face de ce second autel etait une autre montagne
faite pour recevoir les deputesde la Conventionet ceux des au-
torites constituees,des societes populaires, des sections,etc.

» Lorsque le cortege fut arrive, et que les differentes deputa-
tions furent placees, le char qui conduisait la Liberte et l'Egalite
s'arreta au pied de la montagnesur laquelle etait le Temple des
Arts, et ces deux divinites cheries gravirent la montagne et ar-
riverent au Temple, dont les portes s'ouvrirent pour les laisser
entrer. En ce momentl'orchestrejoua la marche des pretresses
de l'opera d'Alceste; on vit sortir du Temple des jeunes filles v6-
tues de tuniqueshlanches,couronneesdefleurs, ceintes derubans
tricolores,et portant des guirlandes, des palmes, des urnes, des
cassolettes,etc.

> Elles formerentune marche figuree, et furent se placer au-
tour du second autel, oü l'on avait depose les bustes des deux
representants du peuple. La Liberte et l'Egalite reparurent, mu-
nies chaeune de deux palmes civiques qu'elles furent deposer sur
les tetes des Brutus, placees sur le second autel, et les Muses,
suivies d'Apollon, sortirent preeipitamment du Temple et forme¬
rent un groupe, en mettant des launers immortels sur les bustes
places sur le premier autel. Alors les enfants des Arts chanterent
l'hymnesuivant:

Dieu du peuple et des Iois, des cite's, des campagnes,
De Luther, de Calvin, des enfants d'Israe'l,
Dieu que le Guebre adore au pied de ses montagnes,

En invoquant l'astre du ciel 1
Ils sont rassembles tous sous ton regard immense,
De l'empire francais les fils et les soutiens.

Soleil, qui, parcourant ta route aecoutumee,
Donnes, ravis le joür et regles les Saisons,
Qui, versant des torrents de lumiere enflammee,

Müris nos feftiles moissons ;
Feu pur, oeil eternel, äme et ressort du monde,
Puisses-tu des Francais admirer la grandeur!
Puisses-tu ne ri«n voir, dans la course feconde,

Qui soil e'gal ä sa splendeur!

Malheur au despotisme, et que l'Europe entiere.
Du sang des oppresseurs engraissant nos sillons,
Soit pour notre deesse un vaste sancluaire

Qui dure autant que tes rayons I
Que des siecles trompes le long crime s'expie I
Lc Ciel, pour etre libre, a fait l'humanite.
Ainsi que le lyran, l'esclave est un impie

Rebelle a la divinite.

• Pendant le morceau suivant, les jeunes filles attachaient leurs
guirlandes aux bustes, aux arbres, ä tous les endroits suseepf-
Lies de les recevoir :

Ecartez de nous les prophanes (sie),
Les läches partisans des rois,
Etjurez de venger les mänes
Des amis des moeurset des lois.
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• Alors des sans-culottesse precipiterent sur le second autel,
y chantercnt, en se joignant aux enfants desArts, le serment qui
suit, parodie sur le beau choeur de l'opcra A'Ernelinde :

Jurons sur dos glaives sanglans
D'exterminer les hordes des rebelies 1

Divinite des cceurs fideles,
Liberte, recois nos sermens I

i Apres ce choeur, les Muses, Apollon et les enfants des Arts
empörteremdans le Temple les bustes de Marat et Lepelletier en
chantant et en formant des groupes aussi varies qu'agreables ä
l'oeil. G'est le citoyen Gardel qui a dessine cette föte, dans la-
quelle tous les artistes de l'Opera paruront, et qui fut sans doute
une des plus belies qu'on ait vues cette annee dans les scetions
de Paris. »

Tous les chroniqueurs du temps s'accordent ä dire quo le
spectacle de cette föte etait admirablementbeau.

* Arthur Potjgin.

<& vssua^p; &ss aa'yjfisas
L'auteur des Contes d'un buveur de bicre, du Roi Cambri-

nus et de Chardonnette, — M. Charles Deulin, vient de faire
paraitreä la librairieDentuun nouveaurecueildecontesetdenou-
velles dontlesuccesegaleracertainement,s'ilne le depasse, celuide
leurs aines. A la naivete sincere, a la gräce pittoresque qu'on a
justement admireesdans ses precedents recits, se joignent dans
les Histoires de petite vüle (c'est le titre du volume que nous
signalonsaujourd'hui) des qualites d'observation qui presenteut
sous un nouveaujour le sympalhiquetalent de M. Deulin.

Pour tout dire, ces Histoires de petite ville, dont la moraiite
est irreprochable,achevent de placer l'auteur au premier rang
des ecrivainsqui ont pris ä täche de peindre les moeurs vraies de
la province.

M. Pierre Zaccone aussi est un peintre, mais un peintre qui de-
daigne les petits ca lres et procede ä grands traits. Excelient
moyen, le plus souvont, pour conquerir la popularite!

Sous ce titre allechant: Memoiresd'iai Commissaire depo-
lice, riiabileromancier vientde pubher, egalement chezDentu, un
des livrcs les plus curieux et les plus drainatiques qii aient paru
depuis longtemps.Ce sont deux histoires empfuntees aux mceurs
modernes, et dont les heros principauxont joue, ii y a quelques
annees, un röle important dans la societe parisicime.

Le goüt du public pour certains sujets (ceux notammentoüla
police est en jeu) vaudra sans aucun doute ä ces deux volumes
un accueil des plus chaleureux. Nous en felicitons d'avance l'au¬
teur, qui a fait de son mieux pour le meriter.

A cöte de YHistoire de France de Michelet, de la Correspon-
dance de P.-J. Proudon, du Deruier des Napoleons, — tous
ouvragesd'un haut inleret,—l'editeur A. Lacroix (librairie inter¬
nationale)a offert au public un petit livre de geore ditl'erent,
mais qui a aussi sa valeur.

C'est un tableau tres fidele et tres vivant des Moeurs du jour,
oü l'auteur, M. Edouard Siebecker,flagclle en un style mordant
les travers dela societe actuelle. On sent lh, sous uue forme le¬
gere, une etude profonde aboutissant toujours a une conclusion
inorale.

M. Siebecker a evidemment adopte pour devise la maxiine
latine: « Gliätier les moeurs en riant. » II s'en est bien trouve, et
il en sera sans doute de meme de ses lecteurs.

Signaions, en terminant, la publication des Memoires de
Benvenuto Celliui, qui paraissent par hvraisons illusirees ä
la librairie de ['Echo de la Sorbonne (rue Guenegaud).Ces me¬

moires n'ont pas seulement tout l'interet du roman le plus inw
nieusementinvente; ils donnent encore une foule de ranseiene
lents curieux sur la vie des grands artistes de la Renaissance8 en

France commeen Italie.
R. IL

REVUE DES MAGASINS

Commant pouvoir mettre los corsages cuirasse, moycn-lgo ou Jeanne
d'Arc, si l'ou ne porte pas le corset Sultane ou le corset Elisel Ces deux
cliarnianls modeles de la imiisou de Plument sont des auxiliaircs iodispen-
sables, aujourd'hui, pour maintenir la taille dans les proportionsde la
ligne elägante decretee par la mode. Ajoulons, comme renseignementim-
portant, que In corset Sultane, en beau coutil fin, garni de valenciennes,
pelucbe et lacot de suie, coüte 30 fr. Le corset Elise, admirablement ba¬
ieine, avec des goussels tout particuliers : 2b fr.

II est egalement impossible qu'une toilette possede ces gräces fuyantes
qui sont le cbarme des costumes actuels, sans le secours d'une tournure-
jupon bien comprise. Ici encore nous rappellerons le souveair de la mai-
son de Flument et de ses precieuses creations : Jupe Louis XV pour robs
courte : 15 fr. en blanc, 18 fr. en rouge; — Jupe Ninon, pour toilette de
diner : 20 fr. en blanc, 25 fr. en rouge; — Jupe Royale, pour robe a
traine : 28 fr. en blanc, 33 fr. en rouge; — Jupe Henri IV, tres plate du
haut, pour robe de ville: 13 fr. en blanc, 18 fr. en rouge; — enfin les deux
inignonnes tournures, Ninon et Ninette : 6 fr. en blanc, 8 fr. en rouge.

Rappeions encore ä nos lectrices que M. de Plument expedie franco dans
toute la France, partout du moins oü il y a Station de chemin de fer,
toutes les demandes qui lui sont adressees rue Vivienne, 33, et qui sont
accompagnees d'un mandat ou d'un bon sur la poste.

— De l'etoffe la plus simple, tirer une toi'elte d'une elegance irrepro¬
chable et d'une gräce irresistible, voilä Tun des cötes les plus remarqua-
bles du talent de Mlle Marie Bataillon. Choisir les tissus, couper, tailler,
combiner les garnitures, faire en un mot des prodiges de bon goüt, toul
cela u'est pour cette fee creatrice que jeux d'enfauls. Aussi, depuis un
mois, toutes les jolies elientes de Mlle Marie Bataillon, qui savent ä quoi
s'en tenir, lui adressent-elles conimandes sur commancics;c'est a en per-
dre la tete! Le joli entresol de la rue Therese, 5, en est plus que jamais
encombre, et I'on ne saurait se faire uue idee du nombre des charmanies
loilettes que nous y avons admirees :

L'une, en beige uni et madras ä carreaux tres fondus, bleus et gris, or-
nee de rubans bleus et gris melauges. Vetement Madame l'Archiducel
chapeau assorli.

Une autre, en grenadine et taffctas noir, gracieux nielange de coulisses,
de draperies, de garnitures en dentelle et neeuds papillou en ruban noir.

Un costume en etoffe ä jour, tunique et corsage sur jupe de soie grise,
agremente de noeuds en ruban broche bleu d'un effet süperbe.

Citons encore et surlout une robe de diuer en faille noire et faille bou-
ton d'or, composee de plisses en feuillels superposes pour 1j tabuer, d'un
pH Bulgare ä coquilles au milieu, et d'un corsage extra-collant ä manches
coulissees avec lisere» bouton d'or et garniture de boulons assorlis.

SPECIALITES
Comment se preserver des brülanles atteintes d'un soleil d'ele? Ricn de

plus facile : il suffit d'employer pour la toilette le lail anlöpMiqtie de
Cand£s. Ceti» lotion bienfaisante enieve toute defectuositede la peau,
detruit les plaques jaunes, les rougeurs, etc., el donue au teiat une Irans-
parence ideale.

Apres des veilles prolongees, alors que la braute la plus ferme s'altere,
le lail antephelique vient ä propos comballre le mal en redonnant a la
peau son eclat, sa jeunesse et son cbarme.

Cette eau virginale s'emploie generalement coupee d'eau, lorsque la pre-
miere toilette de proprete est accomplie ; od se rince simplement les par-
ties du corps exposees ä l'air, c'est-ii-dire la flgure et les mains, puis on les
essuie legerement. Ajoulons qu'on doil agiter le flaeon avant de s'en ser-
vir.

Adresser toutes les demandes ä M. Caudfis, Fiovenleur du lait antephe-
lique (boulevard Saint Denis, 26).

M. d'A.

ROUVENAT($£) & CIL LOUUDLL, Jomlueiis,
Paiis, 62, rue d'Hauteville
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MODES
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Paris est comme un grand enfant qui, lorsqu'il possede un
jouetä sa fantaisie, ne le quitte plus et s'en sert jusqu'äsatiete.
L'Expositiondes tableaux et les courses de Longchamps, voila
depuis quelque temps ramusement favori des Parisiens; ils en
usent au point d'en abuser! II en est ainsi tout au moins, du Pa¬
lais de l'Industrie, oü Ton a peine ä circuler.

Iuutile d'aller ailleurs cliereher la mode; c'est la quelle se
montre ä louslesregards,
coquette et semillante, plus
qu'on ne le voudrait quel-
quefois! Jamais, il faut
bien le dire, les toileites
n'ont paru plusgracieuses
et plus fraiches. Gais tis-
sus, etolTes modestes, gre-
nadines legeres, canevas
transparent-, broderies ä
jour, filets perles, — que
faut-il admirer le plus, du
charme qui reside en vous
ou de celui qu'une fee in-
dustrieusea su vous don-
ner, en vous soumettant
a des formes, ä des com-
binaisons multiples, au
gre de sa fantaisie et de
son art?

La tuniqueblouse et, en
general, tous les vetements
flottants jouissent d'un
grand succes pendant les
chaleurs; on sauve le
sans-gene de la forme par
le luxe des garnitures.
Coquillesde dentelle et
nceuds papillon en ruban,
d'une ou de deux leintes,
sont souvent employes ä
cette seule fin.

Pour les costumes en
toile de Vichy et autres,
les plisses ont repris fa-
vcur ä titre de garniture ;
on les eutremele souvent
de bandes de broderie an-
glaise, quand on ne les
lermine pas eux-memes
par un feston. Des femmes
adroites, des jeunes filles de notre connaissance se sont brode de
charmantestoilettes; une, entre autres, ä rayures bleu terne et
rose, garnie de plisses contrarias. Tantöt le bleu fait saillie,
tantöt c'est le rose, et les bords, festonnee au point de rose, sont
executes de couleur assortie.

La poche domine plus que jamais: il faut compter avec eile,
car de sa positiondepend le succes. On en adapte aux tuniques,
aux tabliers, vetements de toute sorte, soit qu'on les etablisse
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en Stoffe pareille ä celle de la robe, en les garnissant de ruban,
soit qu'on les fasse en soie de nuance tranchante.

Les lingeres tirent un excellent parti de la mode du feston et
dela broderie de couleur; elles s'en servent pour composer de

fort gracieuses parures :
cols rabattus, ouverts en
chäle ou tout ronds, et
sous-manches en flne ba-
tiste blanche, brodees de
rouge ou de bleu. Les ele¬
gantes parures en tissu ä
jour etrayures mates, dont
nous avons döjä parle pre-
c(''deiiiment, sont de plus
en plus appreeiees; on en
voit partout. Les cravates
en mousseline epaisse, a
coins assortis, completent
fort heureusement Yeti-
semble.

Le fichu paysanne, en
soie brochee noire, blan¬
che ou de couleur quel-
conque, continue d'Stre
fort ä la mode, entoure
de dentelle espagnole blan¬
che, d'imitation de point
ä l'aiguille, ou enfin de
guipure russe. On le pose
negligemment sur les
epaules, ou plulöt autour
du cou pour le nouer a la
Colin devant. Ce fichu
constitue le plus gracieux
des auxiliaires de toilettes
qu'on puisse desirer. Cer-
taines personnes le prefe-
rent au fichu de meine for¬
me en dentelle espagnole
noire. Ce dernier tranche
merveilleusement sur les
robes de nuances claires,
dont il attenue l'eclat.

Puisque nous avons en-
tame le chapitre de la

dentelle, disons tout de suite que le mantelet ä longs pans et
l'echarpe en dentelle noire sont de fort bonne compagnie cette
annee; les femmes du meilleur monde les ont adoptes. Les tres-
jeunes prelerent peut-ötre la pelerine et la mantille. Dans tous
les cas, ce sont les vetements les plus elegants qu'on puisse
mettrc avec une jolie toilette de greuadine noire, surtout si eile
est garnie de dentelle.

Tous les ans, ä cette epoque-ci, on agite la question des robes

ClIAPEAUDE JARD1N.
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Manches, et tous les ans on en editede nouvelles. Nous en avons
vu, pour notre part de fort jolies, toutes brodees. Un trousseaucon-
fortable en contient toujours au moins une, sans prejudice des
costumesen brodene anglaise, des rohes de pique, des peignoirs
saut-du-lit, etc., en nansouck, garnis de hroderie,de plisses ou
de dentelle.

On fait encore beaueoupde tabliers et de corsages en moussc-
ine coulissee et bouillonnee,rayee d'entre deux en tulle; on les
entoure de plisses de moussclinc ä bords en tulle. C'est un rc-
gain de 1'an passe, qui semble conclure un nouveau pacte avec la
mode.

Lc chapeau lc plus porte en ce moment, — chapeau en forme
de plat ä barhe renverse, genre chinois, — n'offre vraiment
rien d'assez seduisant pour motiver la faveur dont il est gratifie,
si cc n'est la quantite de fleurs dont il est surcharge ! Quelques-
uns en sont litteralement couverts dessus et dessous.

Le genre — ce tyran auquel tout le monde est foree de se sou-
mettre — veut, en outro, que le chapeau soit pose si en arriere
de la tete, qu'il en arrive ä couvrir tout le chignon. En voyant
une de ces coiffures de profil, on est tente de dire a la personne
qui en est alTublee : « Madame, vous perdez votre chapeau I « Es¬
perons que le Grand prix des courses de printemps nous me-
nage quelquo beureuse surprise sous ce rapport.C'est uneepoque

DETAILS DE MODES

1. Chapeau de baby (vu de face) execute en beau bazin ou coutil blanc.
— Passe renversce et arrondie, entouree d'une mignoMie passementeiie
blanche. Tour de tete en lulle et valencienncs ruches ä plis doubles el nceud
papülou en faule blanche. Bildes de meine etoffe que le chapeau, encadrees
d'une passementerie assorlie.(On peut egalement faire les brides en ruban.)

2. Chapeau de baby (meine modele que le n° 1, vu par derriere). —

1. Chapeau de baby (vu de face).

Fond large et bombe, avec un grand bavolet orne de franges. Nceuds de
ruban sur le, cöte du sommet et dans le milieu du bavolet.

3. Bonnct de baby (vu de face). — Bandes de broderie anglaise mi-
gnonne, posees pied contre pied et ruchees legerement autour du fond;
['une se rabal sur la tele, l'autre se rcleve en diademe. Ruban blanc pose
a plal entre les deux et coques sur le sommet, avec pans de nansouck bro-
di':s s'aplatissant sur le fond.

4. Chapeau de tulle blanc brode de perles de jais. — Calottc plate et ronde
assez elevc'e, entouree d'une draperie en Velours noir; fleurs de fraisier el
plumes grises naturelles, groupees sui le cöte. Passe relevee en diademe,

trop souvent nefaste dans les modes et les d^crets ont souvem
plus de duree qu'ils ne le meritent. A preuve le chapeau cou-
rönne, le LeopoldRobert de l'an passe.

Parmi les garnitures de fleurs les plus seyantes au visage, ci-
tons les guirlandes d'epis de ble; mais si l'effet en est ravis'sant
lorsqu'ellessont placees avec adresse, rien n'est plus deplorable
dans le cas contraire.

Nous avons apercu tout dernierement, dans ce sens, le cha¬
peau le plus ridicule du monde; sous la passe, tres enlevee, on
avait assujetti tous les epis d'une guirlande,en les ecartant avec
symetrie, ce qui donnait lc plus ctrange caractere a la coiffure,
qui rayonnait comme un soleil.

Le mauvais goüt est ä la loilette ce que le manque debon sens
est k la conduite: on ne fait que des sottises lorsqu'on en est de-
pourvu!

Mary D'AuBEnviLLE.

Oesci-lption de la gravure dans le lexte

P. iV"°260.

Chapeau DE JARDIN,en paille anglaise noire. — Passe caboise'e; ruchi
en ruban cerise depassant les_ bords. Guirlande de cerises et de feuillag«
touffu autour de la calotte. Echarpe en tulle blanc formant un nteud tt
flotlant derriere.

abaissee vers les oreilles, et brides en tulle perle. Bandeau de fleurs de
pScher.

5. Bonnet de baby (meme modele que le precedent, vu par derriere).-
Fond iarge et fronce tout aulour, garni sur le sommet de trois pattes entou-
rees d'ceülets brode;s. Bavolet en broderie anglaise et brides en ruban.

6. Col rabattu, en toile, entoure d'une broderie anglaise, pourgarcon oü
fillette de quatre ans.

2. Chapeau de baby (vu de derriere).

7. Corsage en coutil blaue pour fillette de quatre ä six ans. - Form«-
ajustee, basque fendue au milieu derriere; pochescarrees sur les cot s,
revers boutonnes aux manches; col rabattu, et volants de broderiea -
glaise sur tous les bords. Boutons en nacre.

Nota. — Voir les descriptions des autres gravurcs dansje texte
de la figurine L. 34 (annexe de l'edition n» 3) ä la page 251.

et cell»

Ültltu::'

I

i

.;



LE MONITEURDE LA MODE 243

«turesdefleurs .
les d episdebie ,„/

•am,

iculedu monde;soiisl,tes
»slesepisd'i
idonnaitleplus
«nmeMsoi,
sott estall
:e: ou aefaii4

i-lptiondelagmwtfai

IABMN,tl fii
dipassanlIß 1i

i la calolle.Ectuipttt tdtUb~

oreilles.elkrifciilil:;:;'.

u[ij (mimtmodätqiilipM
jnKloulanlMir.jitDisil'ia'
ides.Baroletei

, enloile,entonred'uatWiisa:
ans.

lesbo*

IUI«—,

De»crIption de In planclie colorleo n° 14S8.

ToiLETTESDE ville d'EAUX. — 1. Toilette en faille de nuances
tunisienne (re"se'da)et Livingklonefaxme verl). — Lajupe est entierement

3. Bonnet de baby (vu de face).

bouillonndeen long ; chaque bouillon est ganse. Dans le bas, volant de IS
cent. sur le devant, formant un coquille couche. Le pli de derriere, qui est
d'un seul morceau avec le dos, mesure 50 cent. au bas de la traine, 4 ä
la taille, et 12 vers le cou. Iluit e'cbarpesfrangees sont nouees, saule'essur

4. Chapeau de tulle blane.

le pli. Lc petit cite du dos forme un le de 40 cent. vers le bas et constitue
le double pli de la traine. — Le tablier, formant pointe sur le devant, est
«omposti de bandes alterndesde nuances tunisienne et Livingstone; chaque

bände comprend 23 plis. Frangc grille'e (res riebe autour de la tnnique. —
h" corsage forme devant une piece ä la vierge ayant une täte coulisse"e;
trois ganses coulisse'es forment une sorte de bouillonne terminc ä la taille
par li ganses coulisse'es en long qui forment une Iongue pointe. Petites
basques partant du pli de derriere et attachees par une e'cbarpe sur la
pointe. Manche coulissee dans le haut et rappelant la disposition du lablier.
— Chapeau de paille de riz blanche. Touffe de plumes relournant sur la

M Ü/1 {,-,,-'
KjS

w*
5. Bonnet de baby (vu de derriere).

calotte et laissant eebapper un petit oiseau des iles. Branche de capucin«
dessus et dessous.

6. Cor rabattu pour enfant.

2. Toilette en faille bleu ciel et tussor naance creme. — Volant de 30
cent. sur le devant, allant en s'elargissant vers la traine; tele doubleo de
faille creme et formant un ruche' lulipe. Tu haut nahe, ä plis couches en
biais avec luche lulipe egalemenl, suit le inouvement du volant. — Ta-

7. Corsage en cou'.il pour fillette.

blier en tussor formant pans carres relenus par une echarpe bleu ciel, en
cadre de guipure blanche et creme. — Corsage cuirasse; la pointe de der¬
riere passe en dessous du tablier. Manche a parement Louis XV, aree
guipure tombant sur la main. — Chapeau de. paille garni de gaze brochäe
bleu ciel. Traine de bluets assortis, mclanges de feuilles mortes.

i,3i («•«»'
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LA MODE AÜX COURSES

Ge n'cst pas un des moindrescharmes des courses que l'emu-
lation de toilettes qu'elles suscitent parmi les femmeset \c eon-
cours de luxe dont elles deviennentlepretexte. Les meilleurestra-
ditions de l'elegance francaise trouvent leur compte ä re touruoi
de la mole. sous couleur hippique, non moins que les grands-li-
vres de nos commercants,et les courses deviennent ainsi non-
seulementune souree d'ameliorationpour larace chevaline, mais
de prosperite pour notre Industrie, et de progres poar l'art si
eminemment fran<;aisde la parure.

Lautre dimanche, l'ence.nte du 'pesage presentait, ainsi que
le dit tres-bien le Sport, l'aspeet d'un veritable congres de la
mode, taut les toilettes etaient nombreuses et charmantes en leurs
innovations. Partout ce n'etaient que festons et astragales, mis au
jour pour la premiere fois, et l'inödit en matiere de costume se
montrait a foison surles epaules les plus aristoeratiquesde Paris.

La reine Isabelle Ilportaitune ravissante toilette de faille blas,
avec tunique garnie d'une largo broderie a dessin persan en soie
d'Alger. L'ombrelle etait de meme etoffe que la robe et ornee de
la möme broderie.

La prineessede Metternich avait un costume d'une coupe ex-
quise en bapeaumeLouis XVI, a raies vertbronze sur fond maus.
Le chapeau de paille etait garni d'une couronnc d'herbe couper'
par un noeud-cocardeen velours de meme ton que les rayures de
la robe.

La comtesse Melanie de Pourtales avait habille sa taille d'une
toilette style Directoire. Le jupon et le gilet en faille ä mille
raies bois et blanc; la tunique en redingote de faille bois,
garnie d'une bände de broderie de perles aux deux nuances du
jupon. Le chapeau — une merveille ! — avait la passe en paille
et le fond de meme etotfe que le jupon. Brides de tulle blanc for-
mant le gros noeud Directoire si seyant au visage. Deux grosses
perles aux oreilles.

La duchesse de Mouchy donnait replique d'elegance a la com¬
tesse dans une toilette de drap d'Edimbmrg gris-cafe ave.c galon
formant plastronau corsageet tablier ä la tunique. Les manches
en faille marron comme le jupon. Le chapeau de paille beige
etait orne d'une torsade de binche et de ruban marron avec guir-
lande d'oeillets rouges et roses.

Galons egalement garnissant la robe an lainage erömo de la
baronne Nathamel de Rothschild, completement retablie de l'acci-
dent qu'elle avait eprouvecontre une marche perfide — eüt dit
Bernis — de l'escalier de l'Opera en sortant de la reprise des
Hugucnots. Dun effet tres heureux, la branche de roses-roi avec
son fcuillage ornant le chapeaurond de paille claire.

La prineessede Sagan avait emprisonnnesa taille longue a la
facon des marquisesdu siecle de Louis XV dans une veste de
taffetas noir sans manches. Gelles-ci et la tunique etaient de taf-
fetas quadrillenoir et blanc. Le jupon melangeait les biais noirs
aux volants quadrilles.

La marquise de Louvencourtavait adopte egalement le qua¬
drille, mais miniscule et bleu päle, pour sa robe. Le retroussis a
bouillonnesen cascade, meritc une mention particuliere.

Que d'autres Souvenirs encore de gaze et de faille dignes d'eire
notes ici. Malheureusement les colonnes des journaux ont des li-
mites plus restreintes que Celles de l'enceinte du pesage et ne
sauraient conteuir toutee qu'il reni'ermait. Commepoints genö-
raux de l'art de s'habiller au printempsde l'an de gräce 187M,
nous devons noter que la faveur feminine est pour )a coupe des
rohes au style Directoire. Les redingutesde ton tranchant et um
sur jupes rayees, les gilets et les petits-collets, les gros boutons
et les grands revers tiennent la cor.le. De l'epoque Louis XVI, on
n'emprunte plus que les modes du deelin du regne, Celles de la

federation. Ona les retroussis en cascades de plissesetdecoquilles
les jupes ä rabats derriere a gros plis ou tout ruches. Mme Jou-
bert, femme du directeurde la Banque de Paris et des Pays-Bas,
dont le salon est un des foyers les plus artistiques de Paris, por-
tait aux courses un costume paille avec tunique vert florentin,
emprunte a la derniere periodedu seizieme siecle, qui etait une
merveille de style et de goüt. Le fichu ä lui seul valait un long
poeme.

Une remarque ä faire, c'est que la taille des femmes devient
de plus en plus invraisemblable.A force de la vouloir mince, les
femmesfinirout par ne plus en avoir du tout. Croyant s'em-
bellir, elles se deformem ä plaisir et jonent un röle aussi ridi-
cule que celui des Chinoises, qui emprisonnentleurs pieds pour
en empecher la croissance.Notez que la deformation du pied,
dans le Celeste-Empire, n'a pour consequence que d'obligerles
femmes a rester ä leur foyer, tandis qae celle de la taille en
France, s'attaque au jeu des organes les plus neeessairesa
la vie.

Au point de vue plastique, cet etranglement de la taille et de
la poitrine n'a rien de fort attrayant, et une femme a l'etat d'ef-
figie ne passera jamais pour l'expressionla plus parfaite dubeau.

Quoi qu'il en soit, le temps des taüles de guep'es est revenu,
et nous yerrons la belle generationqui sortira de ces corsets fe-
minieides. On ne comprime pas impunementl'appareil organique
indispensableä la vie; c'est lk un jeu de la mode, qui parfnis
coute eher. On ne le constate que trop au bulletin nöcrolo^iquo
dont la maternite fait les frais.

Bachaumont.

C'est le matin, le long des quais, cet admirable paysagel Une
petite pluie tiede, une legere poussiered'eautombed'uncielblanc,
transparent, doux comme une violette de gaze. Le soleil est pres
de paraitre, le voile s'elöve peu ä peu, ses flocons, ses plis vapo-
reux deviennent de plus en plus uns et senuancentde bleu. Le
ciel donne le ton aux toilettes arevetir. Une odeurun peu humide
monte du sol, oü la poussiereest abattue. La gaiete circule dans
la ville, la penetreet lui fait une atmosphere. Les maisons sont
d'une aimable couleur gri«-perleque reveillent les affiches baro-
ques et eclatantes; lestoits, lestours, lesdömes,lesfleches s'elan-
cent joyeusement.Tout tressaille. L'eau du flcuve petille et l'our-
mille de petits ronds qu'y creuse la pluie fine. Paris est comme
dans unedouillette deouate. Lesponts arrondissent leurs arcades,
les arbres de la berge verdissent, tendres, l'remissants. Les om-
bres disparaissentsous unelueur onetueuse- Lamo'ueur du prin¬
temps caresse le visage. Le parfum des giroflees et des jacinthes,
les jonchees de lilas remplissent les rues, oü tous les bruits de
de la vie roulcnt avec une harmonie discrete et vive.

La pluie a cesse, l'azur triomphant etend ses ailes et plane. On
lediraittout en porcelaine de Yieux-Sevres, d'un bleu fondu et
doucement passe. Le soleil est radieux, mais sans son ivresse
brutale et ecrasante des jours d'ete. Les adorables robes claires
glissent, sautillent, se balancent de tous cötes !... Adorables ro¬
bes claires qui, du plus loin qu'on les voit poindre. fratcheset
lumineuses/font penetrer une sourianteclarte jusqu'aufond de
cosurs les plus soucieux. Elles regalent les yeux qui ne se lasse
pas de suivre et celle-ci en face, et celle-lä sur l'autre trottoir,
puis cette autre plus eloignee,et encore une qui vient de deoo
eher soudain par une rue transversale,dessinantune taülfi m
comme une' tige de plante, ou enserrant une forme riene e
bordante... Jolies robes claires qui voltigent sur les tt ° u °'
feux-follets brillant en plein jour, melodies qui chantent 1 am
et qu'on ne se lasse pas d'applaudir!...

...
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Une jeunesse universelle anirae tous les coins. Chez les modis-
tes, tous les petils chapeaux de paille, eränes et provoquants,
s'impatiententsur leurs Champignons. Les magasins de nou-
veautes sont pavoises de bannieres, d'etoffes attirantes; ils eta-
lent toutes les coquetteries de la toilctte des femraes, depuis les
bas, la jarretiere, la tendre chemise, jusqu'au col, ä la cravate,
aux gants, ä l'ombrelle : touie? choses bariolees et douees, ter-
ribles comme des miroirs ä aloueltes, mysterieusement aimantees,
et il'oü s'echappent an riro et un concert de sirenes,d'autant
plus redoutables qu'elles nc se terminentpasen queuedepoisson
et ne se tiennent pas dans des groües.

Les asperges, les cerises, les fraises et les bouquetsdeboutons
de roses avivent l'allegresse. I.a table et ses bonhcu'rs rendront
les ämes poetiques. Qu'il sera delicieux, apres un bon diner,
d'ecouter un peu de musiquedans la dcmi-lueurdu crepuscule,
— la fenetre ouverte sur le ciel et sur les arbres, laissant entrer
cetair attiedi qui apporte une charmantelangueur,—et d'echan-
ger les confidences qui sont le Souvenir d'bier, les esperances
qui sont l'histoire ideale de demain.

En attendant, les balconset les fenetressont charges de fleurs
et d'arbustes comme des reposoirs; la feto de six mois com-
mence, la fete du ciel bleu et du soleil. Les pelerinages au Bois
sont dans leurplein; les longues files de voitures, de cavaliers,
de pietoris vont porter leurs adorationset faire leurs processions
autour dulac sacre. C'est la vie athenienne,tout simplement.Les
eglises, illuminees et fleuries, retentissentde chants en l'honneur
de Minerve, c'est-ä-direde Marie, reine des bouquets et du pa-
pier dore.

A minuit, d'autres fideles s'empressent, fourmillentet ruissel-
lent le long des boulevards,dans les rayonnementseclatants des
eafes, et d'innombrablespretresses,admirablementpeintes, Pre¬
sident aux ceremonies de ces dernieres heures, recherchant de
preferenceles etrangers, absolument comme les antiques pre¬
tresses d'Astarte ; et puis Paris Unit par s'ondormirdans la tie-
deur nocturne, au clair de la lune qui est lä comme un ceil, —
un ceil brillant, un peu vide, trop rond, un peu bete, toujours
etonne de ce qu'il revoit, l'oeil de la vieille Astarte, vouee ä Stre
eternellement honoree en ce monde oü eile ne verra jamais rien
de nouveau.

Er. V.-P.

LA RONDE DE LA SAINT-JEAN (*)

Tandis que dorment les faucilles
Au\ hangars, vers la fin du jour,
Aulour des feux, les jeunes lllles
Dansent en rond au carrefour.

Dans lc crepuscule que dore
Un dernier rayou incertain,
Sur l'horizon oü vibre encore
La brume chaude du toinlain.

0 i voit leurs silhoueltes sombres
Que baigne un reflet azure,
Dans le mysteri' exquis des ombres
Derrire leur pas mesure.

El le mouelioirqui se souleve
Au vent du joyeux lourbillon,
Sur leur epaule bal saus treve
Comme une aile de papillon.

( ) Parmi les lableaux qui figuivnt au Salon se Irouvc un tableau de
M. Jules Breton, la Ronde de la Saint-Jean, que lui-meme s'est Charge de
aeenre de mamere ä prouver que sa plume vaut un pinceau. Cot episode
mit pariie dun volume que lc peintre-poete vient de publier chez l'öditeur
Aipnonse Lemerreet qui a pnur tilre : les Champs et la Mer -RH

Et la ronde passe et repasse,
Melant ses voix ä l'unisson ;
Vers les e'loiles dans l'sspace
On croit voir monter la cbanson.

Et les jeunes gens aux murailles
Abaisses avec abandon,
Tenors, barytons, basses-tailles,
Accompagnenten faux-bourdon.
Parfois une vieille au front morne
(Jlapit quelques sons cbevroltanls,
Assise sur la memo borne
Qui .'a connail depvis cent ans.

La cliauvesouris qui sejourne
Au pignon noir, prend son essor,
Et, beie etrange, lourne, tourne.
Au ciel oü nage un croissant d'or.

Dansez, dansez, 6 jeunes filles,
En chantant nos ehansons d'amour :
Demain pour courir aux faucilles,
Vous sorlircz au petit jour.

Jules Brkton.

THEATRES

Varietes. — MM. Meilbac et Halevy viennent de donner ä ce
iheatre un de ces petits croquis de chevaletdans lesquels ils ex-
cellent, pour aecompagner la reprise de la Petite Marquise.
Cela s'appelle lc Passage de Venus, et vous tient en gaite pen
dant trois quarts d'heure. On reprocheaux auteurs du Passage
de Venus de trop mettre ä la scene des bluettes qui semblent
tiebappeesäla Vie Parisienne. C'est d'une critique peu logique.

Ces artielescomedies sont-ils spintuels et originaux? Vous
amusent-ils, depuis le premier jusqu'au dernier mot? Alors,
pourquoise plaindre et que va-l-on ebereber sur la scene secon-
daire, si ce n'est un peu de gaite finement animee.

La Petite Marquise reste une oeuvre exquise et que l'avenir
classera assez baut parmi le repertoire que lui leguera le theö-

[ tre de notre temps. C'est bei et bien de la comedie rieuse et
| raillante, teile que la pratiquait superieurementMoliere lorsqu'il

voulait se moquer Aesprecieusesou äubourgeoisgentilhomme.
On a prononce le mot de cbarge, de parodie. II ne faut pas con-

■fondre la cbarge (exagerationdes types) avec la moquerieen ac-
tion qui les fait agir sous leur cöte ridicule, mais leur garde
leur tonalite reelle : la critique qui rit n'a rien ä demeler avec
la parodie.

MM. Meilbac et Halevy ont saisi en hommes du monde les phy-
sionomies mondaines dont ils ont compose leur piece, et les ont
crayonnees avec cette finesse d'observation, ce relief de detail
qui caracterisentleur talent. Ce sont certainement les esprits les
plus parisiens, les plus vraiment de leur temps, qui se puissent
rencontreraujourd'bui; et quand on ecrira l'histoire de la societe
parisienne a notre epoque, il faudra compteravec leur repertoire
dramatique. Ils voient juste et peignent d'apres nature, lä oü
tant d'autres nc tirent qu'au juge.

Oreiu-Comique. — Sous ce titre: VAmour africäin, nous
n'avons ä signaler que l'erreur d'unacademicien d'esprit, M. Le-
gouve, et d'un musicien de talent, M. Paladilbe. Vienne un bon
librettoä celui-ci, et on retrouvera en lui l'auteur applaudi de la
Mandolinata.

Don \Tucarade, de M. Ernest Boulanger,avec sa verve entral-
nante, est venu rasserener un peu les spheres trop assombries
de l'Opera-Comique. La musique de M. Boulanger est aimableet
sans pretention et a recu le meilleuraccueil.

Hop-Frog.
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(HISTOIRE D'AÜJOUBD'HÜI. — SUITE.)

Hl

Comme il appert du debut doce recit, Bernard de Fayol appar-
tmait par sanaissance au meilleur nionde. Ainsi, plus son rang
etait eleve, plus sa chute avait ete profunde. Pour son malheur,
il etait devenu orpheHn ä l'äge oü Ton a tant besoin de sage di-
rection. L'insouciance d'un tuteur lui avait accorde trop de li-
berte ; la libertö donton ne sait pas faire usage est pour les indi-
vidus comme pour les peuples le plus funeste des privileges.
Bernard savait qne la fortune läattendait; cette certitude avait
etouffe de bonne heure en lui la^Äine ardeur du travail. Quand il
lui eüt fallu de fermes et prudeitls conseillers, il avait dejätrouve
des llatteurs.

Cependant im sien cousin, quiAavait conserve sur lui une cer-
taine autorite, M. Anselme Boyer, riebe proprietaire du Midi, fit
entondre une voix severe, et, mottie par la persuasion, moitie par
l'abjuration, determina le jeuneSSomme ä entrer dans l'armee en
passant par Saint-Cyr. Bernard, qui subissaitvolontiersVinfluence
d'autrui, se Iaissa faire, seduit d'ailleurs par la perspective d'un
brillant uniforme, car il comptait s'engager dans la cavalerie et s'y
amuser de la belle maniere.

En effet, il prit rang d'officier de hussards en festoyant les ca-
marades autant que le permettait le reglement.

Succcssivement on l'cnvoya d'Afrique, oü son courage fut re-
marque, dans diverses villes de garnison. Partout il n'etait bruit
que de se^; excentricites. Plus d'un bourgeois scandalise formula
des plaintes, mais les marchands et les maitres de cafes appre-
ciaient ce viveur qui depensait sans eompter.

Cependant, ä cöte des fetes et des succes, il y avait de temps en
temjJs la lassitude, la satiete. Si intimes que fussent les joyeux
compagnons d'orgie, des querelles frequentes s'elevaient ca et lä
entre eux ; et comme Bernard etait, selon l'expression consacree,
non moins brave quo son epee, il allait sans broncher sur le ter-
rain. II se fit sous ce rapport une reputation d'abord brillante,
puis fächeuse. L'exces de sa suseeptibilile, ses emportements
apres boire, le discrediterent dans bien des esprits. On se placa
sur la reserve vis-ä-vis de lui; chaeun savait pertinemment que
la main qu'il vous tendait avec franebise pouvait au premier
mouvement d'humeur s'armer pour vous frapper. Or le charme
des relations n'existe que dans leur sürete.

Peu a peu le jeune ofticier fut delaisse par ceux-lä memes qui
l'avaient le plus recherche. Ses qualites ne faisaient pas avec ses
defauts un contre-poids süffisant pour modifier l'opinion publique.
On cessa de eompter les Services qu'il avait pu rendre et l'on ne
Vit que les offenses qu'il commettait. Insensiblement, il se forma
contre ce « don Juan, ce prodige, ce spadassin, » un concert de
recriminatio-ns qui certes ne contribuerent pas a diminuer chez
le baron le penchant ä la violence.

Une circonstance deplorable preeipita la crise. Dans un duel oü
il n'avait peut-etre pas tous les torts, mais oü il avait deploye trop
d'animosite, Bernard eut l'affreux malbeur de tuer son adver-
saire, un brave officier nomine Girot, lequei etait l'unique sou-
tien d'une jeune soeur qu'il faisait elever dans une Institution de
Paris. En tombant, l'iufortune Girot avait pousse ce eri de dou-
leur : « 0 ma pauvre Lucile I • Ces trois möts exbales dans un
flot de sang allerent droit a l'äme du vainqueur, d'autant plus
qu'ilavait eu une certaine amitie pour cet officier.

Bernard se promit de ne pas oublier Lucile : mais sa bonne in-
tention ne fut pas devinee. L'interet naturel qu'on portait ä la vic¬
time excita contre le meurtrier un tolle general. Des ce moment,

on evita soigneusement M. de Fayol ; les salons de la ville lui fa.
rent fermes.

Le corps d'officiers tint conseil et emit un bläme severe conu>
le baron,

II fallut que eelui-ci donnät sa demiesion : mais avant de partir
il se montra far bravade dans les cafes, dans les promenades se
mettant en eviuence pour s'attirer des querelies. Cette raanceuvre
ne lui reussit pas. En vertu d'un aecord secret, on affeeta de se
deiournerde lui jusqu'ä ce que l'ex-officier mis en suspicion eilt
quitte la ville.

Ce fut alors que Bernard, dont la disposition aux exces bachi-
ques s'etait d(i]ä developpee en Algerie, se mit a boire avec une
sorte de rage concentree. Devenu incapable d'un travail suivi il
olicroha dans une demi-ivresse un derivatif ii l'activite des re-
mords. Tel que le Chinois qui s'empoisonne volontairement avec
lopitim, il demanda aux boissons les plus capiteuses l'oubli mo¬
mentane. On le voyait, attable solitairement, absorberavec frene-
sie ces toxiques dont lavente est permise, ä la bonte del'huma-
nitef; tantöt sombre et muet, tantöt poussant des eclals de rire
et pronii'nant autour de lui des regards de defi. Ces provocations
se perdaient dans l'air, comme les javelots impuissant du vieux
l'nam.

On doit bien penser que cette existence lui devint intolerable.
II n'avait pas voulu fuir devant la reprobation universelle; mais
une fois cette satisfaction donnee a son atnour-propre ildisparut
de la ville, comme ces insectes malfaisants qu'apporte et rem-
porte le vent de la trombe.

Et cependant il n'etait pas ne mechant. Seuls l'absencede la
farnüle, le manque de bons exemplcs, et surtoutl'intemperance,
l'avaient amene äce point.

Notez bien qu'en allant se fixer ä Paris, et y rapportant des de¬
bris notables encore d'une fortune ebreebee, il ne pouvait echap-
per aux dangers de la vie oisive dans une capitale qui, ä cöte
d'ceuvres bonnes et nombreuses, voit le vice s'installer liardiment.
Paris a des legions de declasses, de deeaves, de Chevaliers d'in-
dustrie qui guettent constamment leur praie; ceux-lä fönt la
chasse ä l'homme. Avec un art merveilleux, ils discernent d'un
coup d'ceil la dupe qu'ils pourront cngluer. Ils caressent les
goüts pernicieux, flattent les passions mauvaises, raillent les seru-
pules, dissimulent les pieges*, montrent les fleurs et vous con-
duisent a la ruine, ä l'abime, par de jolis sentiers bien unis, bien
sables, bien faciles.

Cela s'appelle par antiphraäe lesamis.
Nulle consideration, nul obstacle ne pouvait detourner Bernard

de la vie commocle qu'on lui oflrit toute preparee. Un cerclebril¬
lant et eboisi l'adinit, sur la recommandation de deux de ses
membres. Un tapissier ä la modese chargea de la decoration, de
l'ameublement d'un »ppartemenl des plus confortables. M. de
Fayol n'avait eu qu'a dire : Fiat luxl et bientöt il pouvait reco-
voir des amis improvises dans une salle ä manger oü rien ne man-
quait, ni les pemtures allegoriques, ni les bullets en ebene sculp-
tes, ni les porcelaines de prix, ni les crislaux, ni l'argenterie ä
ses armes.

Ce genre de high life so prolongea trop pour la fortune du ba¬
ron. A force de puiser dans une caisse qu'on ne remplit pas, on la
vide completement, et il est trop tard quand on s'apercpitdude-
sordre irreparable. Les biilets etaient arrives imperieux; l'em-
prunt usuraire avait repondu ä leurs exigences: les expedieats
avaient remplace la fortune liquide. Un signe des temps fut la
diminution notable des amis. On dit quelessouris prevoientamer-
veillc la iihute proebaine d'un edifieeet s'enfuient prudemment par
toutes les issues. Ainsi les parasistes ont le flairedela debäcle. On com-
menga ä critiquer le baron de Fayol; on demontra qu'il n'avait
pas toujours une tenue conforme a son rang; et tout ce delaisse-
ment par les commensaux des deux sexes fut si bien calcule, qu il
coi'ncida avec une saisie pratiquee par le tapissier, le carrossier
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etautrcs mdustriels qui so concertent, apres avoir redige des me-
moires fantastiques, pour se ruer en meme temps sur les prodi-
<mes qu'ils ont excites tout d'abord. Un autreque Bernard eilt vu
plus clairement sa position; mais attendez donc de la lucidite
d'un homme qui n'est jamais ä jeün et dont l'esprit flotte cous-
tamment dans un inirage I

Cependant il vint un jour oii il oublia de s'enivrer, oü de fait il
n'en eut pas le temps. Ce fut le jour oü on le saisit. De rage, il
distribua aux recors quelques coups de ranne ; puis abandonnant
tout avec un amer dedain, il se logea ä l'hötel meuble et, pour la
premierefois peut-etre, se livra ä un calcul serieux, mesurant ses
dernieres ressourccs et supputant ce qui lui resterait ä depeaser,
nutrement dit ce qu'il lui restait ä vivre ; car les intemperants
fönt facilement abandon de l'existence, les notions religieuses
et l'idee du devoir social etant obscurcies dans leur eerveau. II so
trouva plus riclie encore qu'il ne l'avait espere. Toutes les dettes
payees, il conservait un honnete revenu. Le suicide etait ajourne
indefiniment.

— Ils seront bien attrapes, s'ecria-t-il, les droles qui m'ont lä
che, me croyant ä bout deressources! .

II medita de se venger d'eux en les eclaboussant; mais la rai¬
son momentanee dont il joussait lui montra que ccttc idee
etait absurde et qu'elle ne servirait qu'ä grouper de nouveau
autour de lui les grugeurs d'autrel'ois. II la repoussa et s'inte.r-

«rogea pour savoir ä quoi il allait s'occuper.
Soudainil lui vint une inspiration qui fut en meine temps un

remords.
— Je ne sais que faire, se dit-il; la crise d'aujourd'hui a de-

range toutes mes habitudes. Si je realisais un desir quej'ai tant
de fois forme et repousse... car je n'osais pas... Si enfin, j'aliais
voir Lueile!...

Pour altenuer ce que ce monologue semblerait voir d'etrange,
nous devons dire, ä la louange de l'ex-oflicier, que depuis la fa¬
tale rencontre il avait pris scrupuleusement soin de payer par
avance, d'annee en a>»nee, la pcnsion de la jeune Tille dans
l'excellente maison Domberval. II s'etait donne pour un ami de
defunt Girot; il ne s'etait nomme que de son prcnom Bernard ;
lesecret lui appartenait donc pleinement, car Lucilc et sa digne
institutrice avaient ignore quel etait le mourtrier; ä son bienfait
il ne se melait enapparence aucune circonstance odieuse.

II eeda ä la tentation de faire connaissanco avec l'interessante
Lucilc. S'etant rationne ii un uniquo vcrre d'absintbe, il prit
resolüment le chemin de l'institution, sise dans le quartier de
Ghaillot.

II fut facilement admis ä voirmademoiselle Girot. Une emotion
imperieuse agitait son cceur. Un instant, il eut envic de quitter
le parloir, de remettre sa visite. Mais il etait alle trop loin pour
reculer...

Au hout de quelques minutes, Lueile parut.
Tom ce que le printemps peut donner de gnke brillait dans la

personnede Lueile. L'ovale fin de son visago etait rehausse par
un teint de rose clair ; ses grands yeux bleus franges de eils
noirs revelaient une candeur adorable ; ses cheveux d'or sem-
blaient derobes ä Hebe, la blonde patronne de la Jeunesse.

Jamais l'orpheline ne recevait de visitos ; nul ne s'occupait
d'elle. Uue marque de Sympathie devait donc lui etre douce. Elle
letemoigna avec son ingenuite, avec sa franebise parfaite. Elle
ne se doutait pas que chaeune de ses paroles entrait comme un
fer rouge dans le coeur e M. de Fayol... Ce qu'elle voyait en lui,
<■-etait un protecteur genereux envers qui eile avait contractu une
detteeternelle. Et eile le lui dit d'une voix si suave, qu'il se sen¬
tit penetre de ce charme auquel rien ne l'avait babitue.

— Vous! vous enfin, monsieurl... Ali! qu'il me tardait de
vous connaitre, de vous remercier!... Vous avez ete si bon pour
moi, pauvre (ille qui n'ai aueun droit ä vos bienfaitsl... Oh t
mais je sais... vous aimiez mon frere... et vous avez daigne rc-

porter sur moi cette noble affection... Comme du haut du ciel
il doit vous benir, celui qui n'est plus I...

Bernard eprouva un tressaillement nerveux, une sorte d'epou-
vante...

Cependant le bien-etre moral qu'il avait d'abord ressenti prit
le dessus. Lueile s'etait assise en face de lui, et sans fausse timi-
dite eile le regardait de ses grands yeux dilates par la reconnais-
sance et la satisfaction.

II etait honteux de l'äcre bonbeur qu'il goütait aupres d'elle ;
ä peine osait-il repondre : pour lui, une ombre invisible assistait
ä leur entretien. Ce fut donc ä demi suffoque qu'il brusqua la
fin de l'entrevue, et il se promit bien de ne pas la renouveler.

Un mois se passa, suivi de six autres egalernent perdus dans
une existence malsaine. Evidemment ßernard combattait une
pensee qui le dommait par intervalles. L'ivresse, qui chez lui
avait jadis de Vhumour, etait devenue morose et silencieuse.
Cet homme aecoutume ä suivre toutes ses fantaisies, ä ne recon-
naitre aucune domination, se sentait aux prises avec une idee
absorbante sans pouvoir ni vouloir s'en detacher.

Presque ä son insu, il reprit le cbemin de l'institution Dom¬
berval et fit appeler Lueile au parloir. II fut frappe du change-
mentde sa physionomie. Le ton rose et nacre de son visage avail
ete remplace par une päleur mate. Et cependant Lueile etait peut-
etre plus charmante encore avec cette appparence de langueur.

Pour lui parier ä cceur ouvert. Bernard eut ä surmonter le
fatal Souvenir. Cet embarras fut prk par la jeune fille pour une
de ces emotions contenues qui plaisent tant aux femmes. Peu ä
peu, La conversation devint confidentielle; un double aveu en
jaiilit ; le protecteur et la proiegee s'aimaient. Ce fut avec une
sorte d'cxpiosion que Bernard formula :

— Consentirez-vous ä m'epouser?
Elle reponditavec une resolution naive:
— Oui, bien volontiers.
Ce niariage s'aecomplit, helas ! M. de Fayol l'enloura du plus

profond mystt'xe, car un secret terrible pesait sur sa destinee et
celle de Lueile. II ne lit part ä personne de :son bonheur et alla
vivre dans un quartier retire. Pendant un certain lemps, il parut
s'etre completement amende, sous l'influcnce des vertus de sa
jeune compagne. Celle-ci, tout entiere aux douceurs de la vie in¬
time, ne repetait que trop souvent:

— Ah ! si mon bon frere etait avec nous!...
Chaque fois que cette exclamation revenait, Bernard souffrait

le martyre. Et alors, pour s'etourdir, il savourait 1'absintbe...
Peu ii peu l'ennui le gagna; l'uniformite paisible n'etait pas le

fait de ce temperamment impetueux. D'abord il ne fut question
pour lui quederetourner l\ soncercle, dereprendresesrelations.
Lueile dut y consentir. Elle ne com prit le danger que lorsqu'il
fut arrive. Par degres, eile vit le gentilhomme plongedans l'enfer
du jeu, subissant de mauvaises chances, furieux alors contre la
Ibrlune, buvant alors pour se distraire et buvant encore par un
besoin imperieux. Elle assista, morne de doulcur, ä cette degra-
datiori certaine qui nait des exces quotidiens. Elle vit les ressour¬
ccs du manage decroitre d'une maniere lamentajle. Plus d'une
fois, la jeunefemmedut se glisser furtivement aumont-de-piete...
(/ordre qu'elle retablissait peniblement devenait le desordre sous
les mains fatales de ßernard. Chaque jour, l'heure de patiente
reparation etait a refaire; et lorsque la pauvre femme hasardait
une timide obserration, ses supplications et ses larmes trouvaient
l'accuei'l le plus rüde.

L'unique consolation de Lueile, c'etait sa petite fille, sa mi-
gnonne Noemi, que le ciel lui avait aecordee comme pour cicatri-
ser tant de plaies.

Au bout de six ans de lutte, voiei quelle etait la Situation:
Le baron ä peu pres ruine, usant d'expedients et amene par sa

double et funeste passion ä pratiquer au jeu des manceuvres cou-
pables;

l parle»"'"~
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Lucile malheureuse, epuisee par ses eiforts et rongee par ses
larmes.

Noemi deja grave et triste, a l'äge oü l'on n'a que le rire frais
des dents blanches et des yeux clairs;

Les dettes humiliantes;
Le credit mort;
L'absence complete d'amis, c'est-ä dire le desert dans la vie;
Le manque de dignite et de bonne reputation, ces biens cent

fois plus precieux que l'argent.
Quant ii Bernard, gräce ä l'intoxication permanente, il ne sc

mouvaitplus que dans un reve-cauchemar, avec ce refrain cy-
nique :

Ca m'est bien egal! Apres moila fin du monde !..

IV
Reprenons notre recit.
Deja dans la matinee, ä la suite de la forte secousse de la veille,

Bernard avait bäille nombre de fois, etire ses bras, tambourine
sur les vitres, etil avait aussi brusque Noemi qui, sans souvenir
ni rancune du reveil de la nuit, venait pour l'embrasser genti-
ment, lorsque quelqu'un frappa a la porte.

Lucile tressaillit. Si c'etait un creancier!.,
L'aspecldu visiteur ne lui öta point son inquietude
C'etait un inconnu pour Lucile, mais non pour Bernard qui fit

ties-bon visage ä cet individu et lui dit tout d'abord :
— Tiens, bonjour, mon eher monsieur ! C'est vous qui avez ete

hier si secourablepour moi. Entrez donc ! Assayez-vous.
L'homme en questions'avanga avec un sourire etrange en lais-

sant glisser un regard oblique sur les divers objets qui garnissaient
la chambre. Un certain tremblementnerveux dans ses mains de-
notait l'usage approfondi de l'alcool. Le tuyau d'une grosse pipe
noircie emergeait hors d'une des poebes de son paletot. II tenait
sous son bras une de ces serviettes en cuir que les avocats enflent
de papiers.

— Oui, c'est moi, dit-il, Cyprien Jantot, homme d'affaires.
Bonjour, monsieur,madame. Je desirais beaueoupsavoir l'etatde
votre sante. Car hier vous etiez un peu... chose ! Pardon de l'al-
lusion. Suffit! C'est ä vous, cette belle enfant ?.. Ah ! quelle est
genlille!

Par instinc, Noemie s'etait blottie dans un coin.
— Une sauvage, repondit Bernard,une pleurnicheuse commo

sa mere...
— Ah ! murmura Lucile oflensee.
— Bah ! bah 1 il ne faut pas le nier, tu es toujours dans le

drame . Mais puisque voilä M. Jantot, qui a l'air d'un joyeux com-
pagnon, nous rirons un peu. Pour commencer, mon eher mon¬
sieur, vous allez dejeuner avec nous, n'est-ce pas ?

Lucile se detourna pour cacher sa penible impression.
— Ma foi, dit Jantot, puisque vous me faites cette politese, ea

ne sera pas de refus. Depuis le potron-minet, je suis en courses.
J'ai du saisir dans son alcöve meine, au chaud du lit, comme 011
dit, un particulier qui m'a fait joliment trimer. Cette fois, je Tai
si bien enlortüle qu'il a fini parabowlerles especes. Eh! eh! eh!

Bernard l'imita et rit avec lui; Lucile ne riait pas. Ce qu'on
appelle le pressentimentl'eloignaitde cet homme qui lui semblait
un demon en mission.

L'entretien se poursuivit ä table et s'anima surtout dans les
libationsdu dessert et la fumee du tabac.

Un morne desespoir avait gagne le coeur de Lucile. Elle en
etait ii regretter l'epoquelugubre de la solitude absolue. Mainte-
nant le vice exteneur — la peste morale — entrait dans la mai-
son.

Le mari s'impatientait de sa contenancefroide et fiere. Lucile
le gßnait. II s'empressadonc de repondre ä l'invitation de Cy¬
prien Jantot quand celui-ci lui offrit une partie de billard ä l'es-
taminet borgne cü ils s'etaient connus la veille.

Des qu'ils furent sortis, la jeune femme s'ecria:
— Cette fois, il est perdu!...
Et eile fondit en larmes, sans que la fillette qui l'embrassaitet

lui disait: « Ne pleure pas pas, petite maman! » parvint a lacalmer.
Non, la douleur s'etait trop amassee dans cette pauvre äme

tant eprouvee.Semblables auxnuages epais et lourds qui se de-
chirent et föndent sur la terre, les larmes de l'infortuneedevaient
couler en torrent.

Rien que depuis vingt-quatre heures, que de sujets de deuil!
que d'humiliationsl

Cette especc de Mephistophelesde bas-etage acheverait de rui¬
ner Bernard; il elTacerait les derniers vestiges de sa moralite.
Profitantdo sa faiblesse d'esprit, il ferait ä la fois sa dupe et son
complice.

— Tout est fini! tout est fini!... agonisa-t-elle.
Et il lui semblait quelle avait atteint la limite extreme de l'm-

fortune.
0 pauvre femme! cette limite recule comme celle de 1'horizon,

iimesure qu'on marche dans la voiedouloureuse.Nul ne peutdire:
« J'ai souffert tout ce qu'il est possible de souffrir. »

La journee entieres'ecoulasans que Iiernard eüt reparu. Assu-
rement Lucile avait subi des absencessemblables en comblantle
temps par le travail, mais ce n'etait pas avec l'atroce apprehen-
sion que lui causait Jantot. l'image de cet homme ne quittait
plus ses yeux. Ses facons de dire, ses finesses d'usurier, ses cal-'
ruls, sa Öagornerie, son cynisme, tout cela causait ä Mme de
Fayol une secrete epouvante.

Quand tomba l'ombre melancolique dusoir, Lucile pensaqu'ella
n'avait pas atteint la limite extreme de l'infortune.

Alfred des Essakts.
(La suite au prochain numero.)

CE QUE COLTE L'EXCENTRICITE
(H1ST01RF, D'HIER.)

Parmi ceux que la sombre faucheusea recemment enleves a
la republique des lettres, il est un homme qui fut un momentsi
populaire, sous le pseudonyme de Timothee Trimm, qu'on ne
sera pas fache sans doute de penetrer un peu dans les coulisses
de sa vie. Existence singulierementcurieuse quela siennel On en
pourra juger par les details aneedotiques que nous fournit
M. Philibert Audebrand.

Ecrivain d'une tres mmee importance, mais d'une abondance
rare, Leo Lespes (nommons-le de son vrai nom) s'etait fait une
place ä part dans la chronique du jour par la fougue de ses ex-
centneites. Avant de debuter dans los lettres, il avait passe toute
sa jeunesse en Angleterre.De ce sejour cbez nos voisins, il lui
etait reste un goitt dominant pour tout ce qui est eirange.

De lä ces costumes qui echappaientii toute regle convenue, ces
eols d'enfant portes sur un cou de quarante ii soixante ans, ces
habits de velours fortement passementes,un pantalon ii la hus-
sarde pour un flaneur qui ne montait jamais ä cheval,-unelarge
cravate rouge sans symbole politique. Leo Lespes exhibait sur le
tambour de son ventre un paquet de breloques retentissantes, a
la mode du temps ou l'on allait sous l'arbre de Cracovie; il se
chargeait les dix doigts de grosses bagues et de chevalieres. De¬
puis le Consulat,tout le monde a les cheveux ä la Titas; ü *e
hüssait pousser une cbevelureplus longue que celle d'un Cherus-
que. II n'y avait pas jusqu'ä sa voix qui ne se pretät ä ne res-
sembler en rien a celle des autres hommes; eile avait le ton aigu
qui sort du gosier des chanteurs de la chapelle Sixtine.
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On sait ses succes, qui ont roulö ä lafois sur une grande vogue
et sur une evolution de gain. Apres avoir fait par lui-meme vingt
tentatives de journaux qui n'avaient pas reussi, au contraire,
changeant de nom, il avait fini par faire de son ecritoire un au-
tre Sacramento.De 1863 ä 1870, ila gagnö de 80,000 a 150,000 fr.
par an. Meme en menant la vie ä grandes guides, tout autre,
avec de telles ressources, aurait su se garder une poire pour la
soif; mais il ne savait pas resister au plaisir de jeter l'or par
les fenötres; d'ailleurs se voyant caressejusqu'ä la demence par
la fortune, il s'inuginait tres serieusement que le monde finirait
peut-etre, mais que son succes ne finirait pas.

Dans le temps de cette prosperite, le matin, en se levant, son
article fait, il n'avait d'autre souci que de savoir comment il de-
penserait son temps et son lucre. A cette epoque, on neleren-
contrait jamais qu'en cabnolet. Ne füt-ce que pour aller d'un
numero pair ä un numero impair de la meme rue, il ne consen-
lait point ä faire le trajet ä pied. Ajoutez que, quand il avait ä
s'arräter quelque part, au cafe, au Journal, au theätre, n'im-
porte oü, s'agit-il de dix minutes ou de trois heures, le cabriolet
demeurait de planton a la porte pour l'attendre. Sur la fin de la
journee, la note du codier devenait un total.

Au reste, il tirait vanite de cette predilection. Nous l'avons en-
tendu dire :

— Eh bien, oui, c'est une fantaisie. Ne faut-il pas que chacun
ait la sienne ? Roger de Beauvoir a bu pour 150,000 francs de
vin de Champagne; Alexandre Dumas pere a paye pour 150,000 fr.
de frais d'huissier; j'aurai debourse pour 150,000 francs de
pourboires.

Pour la table, c'ötait bien une autre chanson. Ce pauvre gar-
con n'avait aucune notion de la science des gastronomes. Raison
de plus pour qu'il singeät les gourmands celebres. A ses yeux,
depenser beaucoup pour un repas, c'etait bien vivre. Un jour, il
avait entendu, par hasard, Gapefigue, un vrai viveur, poser en
fait qu'un homme qui se respecte ne doit pas consacrer ä son de-
euaer moins de vingt-cinq francs. Tout aussitot il s'etait mis ä
exagerer la portee de cet aphorisme, qu'il trouvait plus rigoureux
que tous ceux de l'ecole de Salerne. Vingt-cinq francs pour le de-
jeuner de Son Altesse Timothee Trimm ? En entrant au cafe du
quai d'Orsay. il avait dejä l'idee d'y mettre le double. Ce qu'il
voulait surtout, c'etait « epater » la galerie.

— Garcon, deux ceufs sur un plat d'or.
— Nous n'avons que des plats d'argent.
— II faudra donc que je nie contente d'un plat d'argent. Une

bouteillede lacryma-christi.
(Le lacryma-christi est un affreux vin, mais fort eher.)
On lui servait les larmes du Christ qu'il buvait, helas! en les

etendant avec de l'eau de seltz, solecisme des solecismes ; cepen-
dant toutcela ne faisait encore trente francs. Comment faire pour
que le dejeüner coütät cinquante francs ?

— Gargon,des mauviettes farcies aux truffes avec une gelee
de la creme des Barbades. Plus, le cafe.

Total : cinquante francs. Et il se frottait les mams.
Un certain avril, en 1868, pour « epater » de plus en plus

ses voisins, il avati imagine une grande chose : l'omelette
aux fleurs de pecher. L'idee lui etait venue de meler ä des oeufs
brouili6s ces fleurs blanches et roses qui sont l'honneur du prin-
temps. Coüte que coüte il fallait que le cafe oü ildejeunait se pro-
curät, chaque matin, une branche de pecher fleuri. Cette branche,
on la lui apportait aussitot qu'il etait entre. II la regardait, il la
touchait; il la suivait ä la cuisine, oü il voulait constater par ses
yeux comment le chef la traduisait en Omelette. Le plat coütait
vingt-cinq francs ä lui seul. Tres souvent il etait aecompagne de
chäteaux-yquem, dont la bouteille coüte trente francs. — II au¬
rait fallu acquitter la carte avec des rubis et des brillants que
ThimotheeTrimm n'aurait pas hesite.

Au milieu de ces extravagances, il avait trouve une innovation

fort gracieuse, un truc tres deheat, qui est entre dans nos moeurs
et qui y restera. Dans ce temps-lä, aux lieux oü l'on mange, quand
on avait ä preseneter des fruits au consommateur, on se servait
de l'assiette classique, recouverte d'une feuille de vigne. II sup-
prima cet usage.

— Apportez-moi la corbeille entiere, dit-il un matin : je choisi-
rai celles des primeurs qui seront de mon goüt.

Les maitres de rnaison ont trouve cette methode si naturelle et
si charmante qu'ils se sont empresses de l'adopter

Cependant la guerrre vint. Avec eile, le sybaritisme de nos
meeurs tomba. La severite des temps nouveaux nous faisait rede-
nir spartiates. Premier point, un diseur de riens, tel que lui, ne
pouvait plus etre de mise. Second point, comme il n'avait pas
imite la fourmi de la fable, il se trouva bientot dans la Situation
de la cigale, en pleine bise, ä travers la neige et le vent. Une tris¬
tesse morose le mordait alors au cceur avec ses dards de serpents:
Thimothee Trimm ne fut bientot plus que l'ombre de lui-meme.

En courant de Journal en Journal, on eultivant le champ plein
de ronces de la reclame, en vendant ses bijoux en brocantant, il
parvenait encore ä mettre la main sur quelques louis. Un louis I
c'etait l'indigence pour celui qui mangeait, la surveille, des Ome¬
lettes aux fleurs de pecher I On ne le rencontrait plus qu'en cabrio¬
let. Sa residence fixe etait le cafe de la Porte-Montmartre; il s'y
montrait solitaire, attriste, amaigri, vieilli, maquille tres peu
süperbe. Aimantencore la mise en scene, il se plaisait ä ötaler ses
papiers sur une table et ä ecrire en public. C'etait la derniere
lueur d'un feu de joie, l'etincelle d'une allumette chimique apres
un eclair d'aoüt. Finalement il s'est eteint ä l'hospice Dubois,
empörte bien plus par le chagrin et par le desanchantement que
par la maladie.

Peut-on dire de lui que s'il vecutd'excentncites, il en fut aussi
le martyr. Mais c'est acheter eher de pareilles jouissances que
de les payer ä la fois de sa fortune et de sa vie!

Ch. David.

Desci'lption des gravurei dans le texte.

G. JV 320.

Costumes d'enfants. — 1. Petite fille de deux ä trois ans. — Costume
en cachemire bleu päie. —- Devants de forme princesse, fermes sur le cöte
par de gros boukms en nacre bleulee. Dos et petits cötes ä longues basques
entourees de plisses avec jupe plissee ä plis plats. Manches plates garnies
de plisses. — Large col en broderie angUiise. — Chapeau assorti : fond
mou et plisses sur les bords, avec une aile cn aigrette au milieu des coques
de ruban.

2. Fillette de neuf ä onze ans. — Coslume en toile bleu päle. — Jupon
court, plat devant oü il est encadre de broderie angtaise, plisse ä plis cou-
ches derriere. Veston ouvert devant par un ecart du bas, decouvrant un

et parements aux manches, avec brode-
— Chapeau Nifois, en paille et mousse-
noir; ruches dessous, ruban bleu autour

gilet; collet rabaltu dans le haut
rie anglaise sur tous les bords.
line blanche, borde de Velours
de la calotte et groupe de bluets.

3. Fillette de neuf ä onze ans. — Robe de basin blanc, — Coupee de
forme princesse devant et dejolletee en carre, cette robe simule ainsi un
plastron auquel se relient les cötes d'une basque genre peplum, courle sur
les hanches, longue et carree derriere. Le dos est egalement decollete en
carre. Volant ruche en guise de manche. Jupe plissee ä plis plats derriere
et sur les cötes. — Chemisette en nansouck, a petits plis ; ruche au cou et
au bas des manches. — Chapeau J\ifois en paille et mousselinc blanche.
Ruches dessous et rose sur le cöte ; nceuds en mousseline et rose sur le
dessus.

4. Petit garcon de trois ä quatre ans. — Costume en vigogne couleur
bois, — Jupon plat devant, avec trois larges boutons de jais sur les cötes
et plis plats derriere. Veste genre zouave ouverte par un ecart devant sur
un petit gilet : un galon noir, fi\e par un bouton de jais ä chaque cöt<S du
dos, forme un dessin sur la basque et garnit les devants. Galon et bouton
ssmblables au bas des manches. — Col anglais en toile unie. — Chapeau
Marine en paille grise, avec ruban noir noue derriere.
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5. leune garcon de huit a neuf ans. — Costume cn knickerboker d'ete,
fond grisaille. — Panlalon collanl, ajuste sur le genou, borde de noir et
garni de boulons sur les cötes. Gilet et veslon ajustes, ouverts en chile dans
le haut, avec largo e'cart du bas. Col rabattu et revers en sicilienne noire
dans le haul du vcston, poche sur le töte et parements aux manches, le
tout borde d'un galon noir. — Chemise d'homme ä col montant et orne,
avec cravate de fantaisie ä bouts iloltanls. — Cliapeau Bearnais en paille
grise; noeud» de faule noire et aile d'oiseau posee en aigrette.

G. N° 521.

Toilettes DR ville d'eaux. — Toilette en foulard et taffetas bleu
ciel. La jupe legerement ä traine, est garnie dans le bas de trois rouleautes
de taffetas lermines en haut et en bas par une löte de foulard double de
taffetas. Deux echarpes eu taffetas sont gracicusemenl disposessur le devant
de Ia jupe et s'altachent de cöle par des echarpes forraant liens, et garnies
de franges. Du cöle gauclie, elles sembli-nl rentrer sous le double pli qui
forme le derriere de la jupe. Corsage ä basques arrondies garnies d'une
petile lete en foulard. Des rouleautes de taffetas sont disposes sur le devant
du corsage. Manche ä double revers. Cliapeau en paille de riz, le fond est
entierement recouvert d'une toufi'e de biuets päles nieianges de feuilles de
lierre.

2. Toilette en faule de nuance Tunisienne (re'scda) et Livingstone (jaune
verl). Voir page 243 la description de la 2"° flgure de notre gravure colo-
riee 1228 qui est annexee ä ce nume'ro et represente le dos de cette memo
toilette.

Description clo la llsuriiie ooloi'lee L. n° 3-5.

Toilette de CERämonie. — Costumeen surah e'cru. — Jupon a traine,
entoure de deux Volants ä peine fronces, surmonles d'un biais en taffetas
bleu. — Tablier arrondi, ferme derriere suus de longs paus ; biais bleus
sur tous les bords. — Paletot, demi-ajuste ouvert en chäle. Manche ouvertc,
composee de deux partics : celle de dessous, coupe'ecarrement, est recou-
verte par celle de dessus qui simule la manche grecque. Le loul est garni
de biais el d'un large parement bleu. — Lingerie ouverte, en dentelle ru-
ehee. — Cliapeau Ophelie eu crin noir. Bandeau de peliles roses dessous,
nceud de ruban bleu dessus, et guirlaade de meines Heins.

REVUE DES MAGASINS

On peut sürement s'adresser a Mme Daltrophe-Vormus pour quelque
toiletle que oe soit, son goüt et son habilete n'etant jamais en defaut. Nous
connaissons un cerlain nombre,de femmes qui, de la province, se foul lia-
biller par e.le et s'en trouvent raerveilleusement bien. N'est-il pas inappre-
ciable, en effet, de posseder une coutuiiere qui ne vous mauque jamais un
corsage ?

Mme Daltrophc-Vornaus coupe et taille elle-meme tous ses costumes el
son coup de ciseau est d'une habilete precieuse. Personne plus qu'elle ne
possede une connaissance approfondie de la forme et ne, comprend mieux
le caractere exaet de la mode qu'elle read admirablement.

En visitant ses salons (rue Vivienne, 14), on verrait en ce moment une
jolie collection de toilettes variees, parmi lesquelles se detachent plusiears
robes noires, en faille ou grenadine, qui se fönt remarquer par leurs gräces
severes. Mme Daltrophe-Vormus a un goüt tout parliculier pour le costume
de soie noire, qu'elle reussit toujours au-dela de toute expression. II est
facile, au surplus, de s'en convaincre par les modele» que reproduit de
temps ä autre le Journal.

Nous signalerons seulement aujourd'hui une toilette en soie et grenadin -.
avec coquilles de dentelle cspagnole noire piaces derriere et fichu Marie-
Antoinette assorti; le tout entremöle de nceuds papillon en faille noire. —
Une robe en toile d'lrlande vert du nil, garnie de plisses et de broderie
anglaise. — Une aulre en toile de Vichy ä rayures rouge brique et bleu
terne, couverte de plisses gracieusement disposes, avec lunique blouse, col
marin, poches en cornet d'abondance, et nceuds de ruban bleu et rouge
brique entrecroises : tout cela du plus original effet.

— Ou a beau faire et beau dire, la Ceinture R-gente de Mmes de
Vertus sceurs est toujours le plus arislocratique et le plus elegant des
corsets. Les femmes qui veulenl avoir une jolie taille en sont convaineues,
et c'est la le Beeret de leur assiduite ä visiter les salons de la rue Auber, 12

La Ceinture Regente n'a pas conserve tout ä fail la meine coupe qu'au
moment de sa creation : il a bien fallu lui faire subir les modincations
exigees par la mode aclueile; mais le principe qui lui a valu sa reputalion
universelle, tant enviee, n'a pas varie. Comprimer le corps sn le moulant
avec gräce, de facon ä faire ressortii les avantages naturels ou ä dissimuler

les imperfeclions, sans blosser ou nuire a la sante, voilä quel a e'le le but
de Mmes de Vertus sceurs; but merveilleusement atteinl, tout le monde leconnait

Qu'elle soit etablie en satin, beau coutil ou gros tulle, enjolivee ou non
de dentelle et de nceuds, la Ceinture Regente presente les memes avan-
lages essentiels; Sfiule son eiegaace differe. Quelques personßes seffraient
du prix, qui est enorme si Ion prend comme type celui des corsets vul¬
gares vendus ä bas prix dans tous les magasins de nouveauie. Mais, en
comparant la duree de la Ceinture Regente avec celle de ses rivales sani
parier de sa superiorite inconlestable sous tous les autrss rapports, on'finira
par trouver une economie reelle ä payer eher un objet d'une teile superio¬rite. ,

Les tournures et jupons de la maison de Vertus, sont tout aussi soisrnes
que ses corsets ; la femme elegante trouvera chez ces dames un cliou va¬
rie de ces auxiliaires intimes de la toilette.

— II y a souvent un avantage reel ä charger unjcommissionnairedes achats
qu'on desire faire, surlout lorsqu'on hahite la province. Les personnes dorn
l'uniqne oecupation consiste ä faire des affaires, dans la large aeeeptioa du
mot, sont en rapports journaliers avec les eommercants de toute cate»orie
el au fait de loutes les « ficelles » de melier; elles acbetent, par consequent,
dans de meilleures conditions que le simple client. Aussi, tout en be'nefi-
ciant de l'acquisilion faite, arrivent-ellcs ä vendre bien mcilleur marche
a l'acheteur qui s'adresse de preference ä elles.]

Aux fainilles qui onl pu s'en rendre complc, nous ne pouvons que re-
couimander la maison de commission Lassalle et Cie (25, rue Louis-le
Grand), si avanlagousemenl connue pour la facon intelligente et loyale
dont eile s'aequitte de ses marches. Elle adressi franco ä qui le deraande
le prospectus detaille de loulcs les marchandises et de toutes les nouveau-
tes qui sont de sa competence. Avec un egal empressement, eile fournit
les explical.ionset les renseignemoDts supplementaires que l'on peut de-
sjrer.

Les excellenls rapports que la maison Lassalle et Cie conserve avec ses
clients de lous pays sont une garanlie suffisanlie de la confiancequ'elle
inerite. Nous ajoulerous que celle maison se fait une loi d'ecarler, avec le
plus grand soin, dans le choix qu'elle est appelee a faire, pour ce qui coa-
■e.ne la toilette, les modeles exccnlriques.

SPECIALITES
Ctn nc saurait trop recommander le Rowland's Macassar oü, — ce pro-

duil anglais que soixante-seize anne'es d'un succes non interrompuplacent
au premier rang parmi toutes les compositions qui servent ä l'enlretien de
la chevclure. Non-seulement cette excellente compositionarrete lachutedes
cheveux, mais eile en previenl la decoloration hätive. Elle est reconnue
comme etant d'un usage fort hygienique pour les cnfanls, auxquelseile
prepare la plus belle chevclure, aussi a-t-elle ete adoplee a la Nursery
royale (chambre des enfants de la famille royale d'Angletcrre), ce qui est
une preuve serieuse de son merite.

On peut se procurer le Rowland's Macassar oil ä Londres: fiatton
Garden. 2J. — A Paris : chsz M. Lamar, rue Saiut-D:nis, 151 (vente en
gros); Guerlain, rue de l\ Paix, 15; Roberts, place Vendöme,23;Hogg,
rue Castiglione,2: C. Fay, rue de la Pai\, 9; Swann, rue Castiglione, i.

M. D'A.

A. VENDRE A L'ÄMIÄBLE

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habilation,— chälet de famille ; — communs, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et seire lemperee. _' .

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi i 2 heitres) et ä
Lagny chez Me üumoiit^ notaire.

ROUVENAT (Jj£) & CIL WÜRDEL, Jomllwrs,
Paris, 62, rue d'IIauteville

Pour achats de Mouchoira de Sji.liste et <le Tolles et 1>«-
tistes pour costumes, s'adresser ä la Maison Fenelon Capliez,
de Cambrai.

010

i|i.b!l«l ,#

«■

Ad. GOUBAUD et Füs, propriäaires-gerants.
iTS
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous avions bien raison, il y a quelque temps, de predire un
succes aux broderies de paille; les voici ä l'ordredu jour de la
mode. II est vrai qu'il ya eu des hesitations : — Gela prendra-
t _il y — Sera-ce solide ? — Mais les essais ont ete si satisfaisants
que les broderies de paille regnent maintenant en souveraines.
On les fait sur tulle noir et dentelle noire, quo l'on emploie pour
cuirasses, tabliers et garnitures. Quelques toilettes de ce genre
ont fait Sensation aux
courses, celle-ci entr'au-
tres :

Jupon en faule noire,
raye au milieu devant par
un large coulisse dont les
rleux bords sont ruches.
Le tablier, en tulle noir
brode de paille et garni de
dentellesassorties, est di-
vise en deux parties egales,
qui sont assujelties au ju¬
pon sous chaque cöte du
coulisse. De la, le tablier
est gracieusement drape,
puis releve derriere, oü il
se perd dans un coquille
en faule noire et couleur
paille, auquel se relie un
volant plisse en eventail,
qui forme la traine. —
Guirasse en faille noire,
eouvertedu tulle en ques-
tion ; par derriere, la bas-
qne, tres-longue,disparait
sous les diaperies du ta¬
blier. Le haut, ouvert en
chäle, est garni de den-
telles assorties, puis eu
toure d'un fichu en filet de
soie paille negligemment
noue devant. Manches en
lulle tout-a-fait noir, cou¬
lisse legerement et serre
au coude par un bracelet
en faille noire et jaune
plissee et ruchee. — Cha-
peau assorti ä la toilette,
en paille d'Italie, orne de
ruban noir, d'epis et de
coquelicots.

Les guipures Manches ou ecrues, brodees en couleur, sont
aussi fort elegantes et tres prisees par la mode actuelle. Les
entre-deuxreunis et cousus ensemble composent des hauts de
costumes (corsage et tablier) d'une gräce parfaite, dont on
augmente le charme en ajoutant des dentelles assorties, avec
nceuds papülon en velours noir ou ruban de couleur.

0 faut noter que le c genre » est aux broderies de toute sorte.
En suivantcet ordre d'idees, nous trouvons: les dentelles blanclies

P. N° 261. — Capeline de bains de mek.

en broderie d'application, les mousselines brodees pour robes, les
toiles brodees pour costumes, les broderies anglaises, les tissus
brodes, sans compter les perlures.

Ces dernieres, il est vrai, ont perdu de leur empire; si l'on
en voit encore beaueoup, c'est qu'il fallait bien utiliser le stock
de l'aii passe, mais ce n'est plus une nouveaute. Le filet cn cor-
donnet perle a seul conserve son etrange caraciere d'elegancc et

la cotte de mailles moyen
äge a ete trop peu portec
pour que son apparition ne
•fasse pas toujours Sensa¬
tion. Ävouons, cependant,
que le plus grand nombre
parmi les femmes n'en
apprecient pas les disposi-
tions extra-collantes.

Signaions en passant, ä
f ropos do (ilet, un char¬
mant accessoire de toilette:
le fichu-sautoir en filet de
soie de toutes couleurs,
avec franges assorties. On
le dispose autour d'une
robeouverte, ou sur la tete
eu guise de capeline, ou
bien encore on en garmt
an chapeau do paille, ce
qui est fort original.

Tous les etes, quelques
personnes bien intention-
nees essa ien t de ress usei ter
le bon temps des echarpes
et des souliers ä cothurnes.
Cette annee, il paraitrait
qu'elles ont reussi. Allons,
tant mieux ! En ce qui
concerne l'echarpe, du
moins. — Au surplus,
voiia un an qu'on fravaille
ä cette resurreetion, les
mantelets prenant de plus
en plus t des allures d'e-
charpe. Etablie en dentelle
espagnole noire ou en
Chantiliy, l'echarpe pro-
prement dite reussira tou¬
jours; mais il y aura plus
de difiicultes pour l'echarpe

en mousseline blanche tres-elegante du reste, qu'on nous a mon-
tree. Ce joli specimen, en mousseline tres claire, est une longue
bände pliee en deux et encadree de plisses; on la croise sur le
devant de la taille, et ses pans, reunis dans le bas derriere sous
un noeud de velours ou de ruban, soutensuite releves etmain'.e-
nusau milieu du jupon. Cette coupa particuliere a ete faite, l'an
dernier, pour Mme de Rothschild et eonfectionnee en sicilienne
et Chantiliy. Des son apparition, nous avons signale cette forme
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k 1'attention de nos lectrices,mais pour le cotnmun des mortels
eile etait restöe inedite; de la vient qu'aujourd'hui cette ccharpe
blancheconstkue une verkable nouveaute.

Longues files d'equipagesdevant certains magasinsde nou-
veautes, maisons de coulure, de modistes, de lingeres, etc. On
se prepare poar le grand prix, ce spectacle liippique de great
attraclion, verkable coneours de toilettes. dont nous allons
jouir d'ici peu. Apres cela, l'heure des departs aura sonne et nos
elegantes prendront leur essor vers une Station thermalequel-
conque : Vichy, Plombieres,Uriage, Eaux-Bonnes... jusqu'k ce
que la mer les attire ä son tour sur une de ses plages, ä Dieppe,
ä Trouville,Deauville, Houlgate. C'est ainsi que, de casinos en
casinos, toutes ces jolies toilettesque nous admirons dans leur
supremeeleganee perdront leur gräce et leur fraicheur !

Quelques conseils utiles en terminant, sous forme de notes :
Avoir soin de proportionnerla longueur et l'ampleurdes jupons

de mousselineavec la trainc de la robe, et veiller surlout a cc
que les cordonsqui retiennenl le dessus uni au dessous soient
solidement attacbes. C'est le seul moyen d'eviter que les deux
traines se separent, ce qui est d'un effet deplorabledansun salon,
et qui se presentepourtant tous les jours !

Ke plus porter de gros choux deruban aux souliers de bal; les
remplacer par un simple petit noeud sans pretention.

Comme roiffure de cbeveux commode en voyage, aux eaux, ä
la campagne,emprisonner les boucles,nattes, catogan,etc., ou
simplementfaire pendre la masse dans un grand filet en lacet de
soie noire.

Empörter,comme robe de toile, quelquecliose dans cegenre :
jupon en toile grise, entoure rle deux volantsplisses en toile gros
bleu. Tablier gris garni de biais blcus, eoulisse derriere et
agrafe, avec une large bände plate grise encadröe de petils plisses
bleus. Corsage et veteinenlMadame VArchiduc en toile grise,
entoures de biais en toile bleue ; col, poches et manches en toile
semblable.

Mary u'Auberville.

Uusci'iptiun des gravurei tlaus le teste.

P. N- 261.

Capeline de bains de mer. — Tricoi de laine zephir avec de haules
franges grillees ä double glands; gros gland en laine du Thibet aux ex-
tremites, sur le sommet du capuchon et derriere. la tele. La forme est Celle
qu'on nomme bachelik, et les deux longs bouts se croisent sur la poitrine,
pour elre rejetes sur l'epaulc.

* DG A" 493.

1. Parure de demi-toilelle. — Col ouvert et sous-manebe, en organdi,
garnis d'une bände plissee bordee de valenciennes sortanl d'une bände bro-
dee.

2. Pouff du matin pour jeune femme. — Fond d'organdi entoure de va¬
lenciennes et de ruban Was coquilles, avec coques de ruban, bout et barbe
floltants.

3. Col-ficbupour diner intime. — Deux biais en organdi, avec biais de
faille prune, forment le fond du fiebu ; un plisse le garnil exterieurement,
Une valenciennes et une ruebe intericuremenl. Le bas se termine par une
coquille en plissö et un nceud de ruban prune.

4. Ficlm paysanne pour toilette d'interieur. — Le c'orps prineipal est
eompose d'organdi plisse a larges plis remontants, entoure de guipures
fines et d'une ruebe interieurc; les pans croises sont fixes au-dessous de la
poitrine par un chou de ruban.

5. Ficbu de theätre. — Forme carree derriere et sur la poitrine, avec
pans reunis sous la poitrine par un neeud de ruban groseille. Ce ficliu est
en tulle de soie de Malines plisse ä plis fins, encadre exterieurement d'une
ruche en lulle assorti et d'un volant de heiles, malines, une ruche en lulle
orne l'interieur.

6. Coiffure de nuit pour jeune femme. — Filet en lacet blanc, garni
d'un diademe en guipure, avec uueuds pajiillon en ruban bleu.

7. Parure de soifee. -*■ Collerette pour robe ouverle et sous-mancha
composeesd'un entre-deux eu fine broderiu et d'un volant brode garni de
valenciennes; noeuds de ruban cerise aux deux objets.

8. Pantalon en percale, garni de petits plis, d'un entre-deux brode et
d'un plisse.

9. Camisole riebe en percale, avec plaslron carre ä petits plis, encadrd
d'un entre-deux en fine broderie decoupee et d'un plisse. Le baut du cou
et le bord de la camisole sODt entoures d'un plisse pareil. Paremeulsas¬
sortis au plaslron dans le bas des manches.

10. Jupon de manage, en Dansouck. — Ce jupon est monle ä pli Bul¬
gare et entoure d'un volant plisse ä bords de valrnciennes, que surmonte
un grand volant de nansouck brode. Petits plis au-dessus, enlredeux brode
et pelits plis encore au-dessus de ce demier.

11. Camisole de trousseau elegant en nansouck. — Le devant est raye
de pelits plis avec jabot plisse, garni de valenciennes, leqjel se continue
en collerette aulour du cou. Une broderie lies delicate et decoupee suit le
pied de ce plisse; deux autres broderies scmblables ornml les petits plis
en les rayanl. lias de manche duchessc.compo.sede volants garnis de va¬
lenciennes, surmonles d'une broderie decoupee et de petils plis.

12. Bonnet Charlotte Corday. — Large fond ä bavolet, en mousseline
entoure" d'un volant festonne ou garni de valenciennes, avec bouillonne et
ruban bleu marin.

Descrlptlon de la plauche coloi-lee n° 1 »%8 C.

Toilettes de Promenade. — 1. Jupon en taffetas bleu, a traine
courte, plissee a plis plats devant, garni derriere de volants plissös et froa-
c^s, altemes, surmonles de deux bouillonnes, avec täte ruchee. — Tuniquc
en foulard gris ä rayures bleues, entouree d'un biais de taffetas bleu. -
Corsage en foulard, ä petites basques plates, bordees de tarfetas bleu;
col et manches eu taffetas bleu, avec parements et boutons assortis. — Lin-
gerie en batisle et dentelle plissees. — Cliapeau de paille de riz : passe
renversee, doubMe de Veloursnoir el garnie d'un nceud papillon en ruban
bleu; fond mou en soie bleue, et branche d'aeacia rose sur le cöle.

2. Costume en armure de laine couleur restSda. — Jupon ras-terre enloure
d'un volant plisse ä plis plats, lies haut derriere oü il est surmonle d'un
biais lisere de faille claire. Ueux pelits volants, plisses el bordes de faille
reseda clair, dessinent le bas du tablier; leurs extremites sont flxees de
chaque cöle sous des nceuds assortis. — Tunique-echarpe en foulardreseda
clair, tendue assez haut devant et relevee derriere. — Corsageouvert en
chäle, avec de longues basques carrees devant, et courtes derriere, garnies
de liseres assorlis. Un plisse plal avec ruche, bordes tous deux de soie re¬
seda et fixes par des nceuds, enloure le haut du corsage el le bas des
manches. Lingerie ouverte, en mousseline plissee. — Chapeaude paille an
glaise, enloure de ruban noir et garni de roses dessus.

ECHOS DE LA MODE

La femme de Tun de nos officiers distingues de la marine, —
qui, par son eleganee, s'est rendue un des oracles du goüt pari-
fien, —vient d'introduire une mode appelee, si nousen croyons
la Vie parisienne, a un vrai succes. Elle a fait rembourrer tous
les sieges de sa maison, les coussins de ses voitures, d'herbes
odorantes et seebees qui lui sont rapportees de l'extremeOrient
par son mari.

Rien de plus agreable: quand on est reste assis cinq minutes
durant dans ces fauteuils et ces voitures, la chaleur du Corps a
echauife tous ces parfums, et l'on se trouve baigne, • pour ainsi
dire, d'odeurs suaves.

Da reste, ce serait une reminiscence : si l'on en croit les me-
moires de son temps, Mlle Dutbe avait fait ainsi arrariger les
coussins du fameux carrosse qu'elle exhiba ä Longcliampet qui
la fit, par sa trop grande soinptuosite,enferiner au fort l'Ereque.
Seulement, au lieu de plantes exotiques, eile n'avait choisi que
des herbes aromatiques d'Europe, menthe, lavande, etc.

Si cette mode prenait de l'extension, il faudrak-recommander,
les sommites fleuries du inelilot pour cet usage: Outre' qu'il con-
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serve sans deperdition aucune sa doucc et penetrante senteur,
loin de fatiguer los fibres nerveuses du cerveau, il les rafraichit,
les repose, vous portant aux idees paisibles et riantes par ses
saines emanations deprairie.

Voulcz-vousdes toilettes nouvelles? Voici ce qu'on porte pour
les promenades du matin aux Champs-Elysees:

Une robe bretonne bleu-marine, garnie de broderies morbiha-
naises en soie de couleurs tres vives, boutonnee sur les cötes de
grelots en filigrane d'argent. La veste ehätelaine ä basque ronde,
brodee et boutonnee de meme. Le feutre gris avec aile de geai
bleu. Les bas en soie bleu-paysan. Les souliers, en clievreau
bleu-marine et armure grise, brodes en blanc, noues de deux
jioeuds de ruban.

Ou encore la jupe de taffetas gris acier, la tunique de lainc an-
glaise, d'un gris plus clair, sablee de noir, drapee devant, avec
des neeuds acier tout le long des basques Louis XIII, immenses,
cernees de faule acier et parees de faille acier sur les cötes. Tous
les neeuds retenus par des boucles auciennes ciselees. Le corsage
en laine, a manches de taffetas. Mantelet Schärpe de laine an-
glaise, ä collet plisse en taffetas acier et deux rangs de plisses au-
tour. — Le cbapeau Champignon en grosse paille, avec deux
plumes gris fer et une fleur de grenadierderriere. — Les souliers
mordores et armure grise, mouchetes sur le chevreau de brode¬
ries Manches. Les bas brodes de deux gris.

*

On entre souvent ä 1'Expositionde peinturo dansla matmee, en
allant au Bois ou en en revenant : c'est le moment de la journee
oü le Salon est leplus amüsant ä voir.

Tres original, ce nouveau chapeau entrevu aux courses et au
Cirque, et appel6 Mazaniello. Imaginez un chapeau 'de matelot,
rond, tout plat, en paille grise, recouvert d'un filet de pecheur
en soie grise ä longues franges; le filet tombe jusqu'en bas du
dos; de cöle, s'attache une aile etincelante de flamant ou de per-
ruclie des iles; en dessous, une grosse couroune de giroflees
nuaneees or et velours brun, ou de giroflees roses et Manches,
ou de marguerites des champs.

*

Autre origmalite! Voici quo les femmes portent des habits en
drap gris ou bfonze pas ajustes, mais un peu cintres, avec de
larges poches de cote fermees par de gros boutons. Un petit collet
descend jusqu'ä l'epaule et un autre montedriit. L'habitestorne
devant de galons disposes trois par trois comme aux mousque-taires.

Puis un petit chapeau marin del'Etat sans ornement; dessous,
une boucle retenant deux longues plumes qui partent du front,
descendentde chaque cote et se croisentsur le catogan.

*
* »

La grande elegance en ce moment, pour les manteaux, c'est la
petite pelerine Henri III, s'arretant au milieu du dos, avec un
collet droit qui monte dans le cou et une frange ä boules beau¬
eoup plus longue que la pelerine meme. Un vrai ajustement de
mignon, damasquine comme une dague de broderies de vieil ar¬
gem sur fond noir!

Les blancs creme, brodes en parei), sont aussi tres jolis.
L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Malgre le barometre, qui s'est mis au chaud pour de bon, le
Paris mondain brille encore de tous les feux de la Saint-Jean. Les
salons ont eu de la peine ä se deeider, mais maintenant qu'ils ont
pris leur parti, ils ne peuvent se resigner ä clore leurs lundis,
leurs mardis, leurs jeudis, a reprendre leurs housses et ä cacher
leurs tapis sous des toiles, ä la modo anglaise. On a danse la
semaine derniere, ä Paris, bien plus qu'au temps du carnaval,
et l'ere des quadrilles no semble pas pres de finir.

Chez la marquise de Talhouet, qui a donne une autre soiree lo
25, la reunionetait extremement brillante et fleurie; ce n'etaient
que pierreries et guiriandes.

Jamais les femmes n'ont porte autant de diamants ni de fleurs.
Les jupes disparaissent sous les garnitures fleuries qui les cou-
vrent et les cheveux sous les diamants qui les constellent. Nos
mondames se transforment en corbeilles de fleurs ambulantes.
Par contre, les dentelles semblent de plus en plus passer de mode,
et c'est dommage; quels ornements valent les garnitures de point
d'Angleterre, de Cliantilly, des robes d'autrefois ? La jeune gene-
ration ignore la dentelle, ou la dedaigne en faveur des festons
et astragales que lui confectionnent les couturieres: Yimitalion
— cette detestable imitation du progres ä bon marche, la ruine
de l'art dans le travail, — a detruit pour eile le prix de la den¬
telle. Elle a voulu se vulgariser, et, comme bien d'autres eheses
de ce monde, eile a trouve lä sa perte. Qui nous delivrera des
imitations et des contre-facons du beau et du vrai? Qui nous
preservera ä jamais de l'industrie ä bon marche et du simili en
toutes choses?...

Chez la vicomtesse Lepic, le bal, bien pourvu de jeunes femmes
et de jeunes filies, a ete fort anime. La vicomtesse de Reverseau,
niece de la maitresse de ceans, s'y montrait charmante dans une
toilette de style Louis XVI.

Les fötes prmtanieres dans les jardins semblent, cette. annee,
äppelees ä une certaine vogue ä Paris. Mme Rattazzi en a donne
une, diurne et nocturne, ä l'ancicn hötel d'Aquila, et cette lote a
eiibeaucoup de succes. Des jeux de toute espece etaient places
dans le jardin, oü se faisait entendre un excellent orchestre.

A la nuit, les arbres se sont eonstelles de lanternes venitien.
nes, repandant des milliers de lleurs et de frtuts, transparents
comme toute la gamme des pierres precieuses, dans les massifs
vert tendre du printemps. On a beaueoup apprecie entre autres in-
termedes le Miserere, chante du baut d'une des tourelles de l'hö-
tel, par Mme Ferrucci et M. Diaz de Soria.

Mme Ratazzi, babillee ä ravir d'une robe de faille lilas sans
aucune garniture, a fait, avec une bonne gräce infatigable, les
honneurs de cette fete originale et charmante.

Les reeeptions dans les jardins de Paris, tres delaissees sous
l'Empire, avaient eu sous la monarcliie de Juillet une tres grande
vogue. La comtesse Apponyi, mere de l'ambassadeur austro-hon-
grois actuel, avait beaueoup contribue ä les mettre ä la mode par
les hals du matiii de l'ambassade d'Autriche.

On arrivait a l'ambassade ä deux heures et l'on trouvait les
lustres garnis, ä la place de bougies, de lleurs en bouquets ; un
orchestre des plus entrainants vous eonviait aux valses et aux
mazurkas, tandis qu'un lunch etait servi en permanence dans le
jardin.

Quant aux toilettes d'usage pour ces reeeptions, comme elles
feraient sourire aujourd'huil Nos meres venaient a ces bals en
chapeaux et avec des mantelets; pour danser, elles quittaient
leurs chapeaux et apparaissaient coiffees d'un tour de töte en
fleurs naturelles montees par une celebrite du temps, Mme Bar¬
jon, et arrangees de maniere, vous diront-elles, k etre tres jolies
sous le chapeau et tres jolies encore sans lui.
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La comtesse Lehon fit une fois Sensation a Tun de ces bals avec
une robe de taffetas vert d'eau, garnie de trois volants bordes de
i'range lilas. Elle portait une echarpede dentelle blanchedoublce
Je taffetas lilas, etunecapote pare.ille k la robe, ornee de violettes
de Parme et de dentelle blanche. La chroniquede Paris s'occupa
pendanthuit jours de cette toilelte.

La mode ne demandaitpas alors de grands frais d'imagination,
comme vous voyez, et les femmes n'en etaient pas cependant
moins jolies pour cela.

On est loin, k present, de ces simplicites exquises. II nous faul
du nouveau, n'en füt-il plus au monde. et, en fait d'innovation,
a mode ne recule devant aueune excentricite. Ainsi, savez-vous

quelle est l'inventionqui a mis en emoi toutes les tetes des Trois-
Royaumes la semaine derniere? une robe chiffree, portee ä un
fancy-fair par la prmeesse de Galles. Sur une robe de drap
d'Edimbourg,la princesse avait son cbiffre allonge a Fitalienne
et enguirlandede fleurs, brode de cöteettravtrse par la couronne
aux trois panaches. La meine broderie se retrouvait au corsage,
le coupant en biais.

Les robes brode.es au chiffre de leur proprielaire vont etre la
nouveautede la saison de Londres et, de la, gagneronttoutes les
villes d'eau et les plages de l'Europe. On ne brode pas seulement
les chiffres derobös dans des arabesques sans fin; on brode aussi
les piöces principales des armoiries des dames, le tout mele, en-
veloppe de dessins multicolores, comme dans les misseis du
moyen-äge.

Les couronnes se melent aux pieces de l'ecu, et donnent d'heu-
reux resultats dans les combinaisonsdes dessins. On execute ces
broderiesen tablier, en quille, en guirlande, sur les robes choi-
sies ä, cet effet dans des tissus legers etunis. C'est la chifl'romanie
appliqueek la toilette feminime,le papier a lettre se faisant co-
tillon.

Bachaumont.

MENÜS PROPOS

La Societe protectricedes animaux — cette belle et utile Insti¬
tution — vient de decernerune medaille d'argent ä un brave ou-
vrier normand qui avait sauve la vie k un chat sur le point de
se noyer.

Le medaille, qui parait entendre la plaisanterie,ecrit ä un Jour¬
nal de Caen:

« La Societe de protection des animaux m'honore d'une
medaille en argent pour avoir sauve monchat; c'est tres llatteur
de sa part, je Ten remerciebeaueoup.Mais «ja me parait dröle
tout de memo, car j'ai sauve deux fois, au peril de ma vie, deux
iudividusqui se noyaicnt, et je n'ai rien recu pour cela. >

Si ce trait allait donc donner h la Societe pro'ectrice des chats
l'idee de se transformer en societe prote.ctrice des individus? Ce
n'est pas la besogne qui lui manquerait I

Au moment oü les fetes de banlieue commencent leur evolution
joyeuse autour de la capitale, le Charivari signale aux bateleurs
un procede assez simple, au moyen duquel un de leurs collegues
d'outre-Manche a fait fortune.

Sur sa baraqae, on lisait en grosses lettres :
On voit ici ce que Dieu na Jamals vu.

Le passant intrigue donnait volontiersses deux sous pour en
avoir le coeur net.

On le faisait alors penetrer seul dans un petit reduit carre, oü

un miroir, faisant face k l'entree, lui envoyait immediatement
son image.

Sur ce, des profondeursde la baraque s'elevait une voix erave
etmajestueusequilaissait tomber lentement ces paroles:

« Mörtel, tu vois en face ton pareil, plus heureux en cela que
Dieu qui n'a jamais vu le sien. »

Une boutique de marchand de vin du quartier Montmartre
etait fermöe dimanche. On iisait en gros caracteres surle volet:

AUX VBAIS CRüSl

Mais un gamin etait passe et avait ajoute k la craie ce com¬
mon taire naif:

« Et d'abord s'ils n'elaient pas vrais, il ne seraient pas crusl •
*

Patatras !...
C'est Calino qui vient avec son plumeau de renverser la plus

jolie hgurine de porcelaine i|ui ligure sur la grande etagere.
Le maitreaecourt k ce bruit de malheur.
— Qu'est-ce qu'il y a?...
Et voyant les debris qui jonchent le plancher:
— Mon vieux Saxe !...
— Du vieux Saxe ! Tant mieuxl fait Calino avec un soupir de

soulagement,j'avais peur que ce füt du neuf!
C.C.

LE CERCLE ARTISTIQUEET LITTERAIRE

Passer gaiement son temps et d'une facon intelligente, apres
une journee d'etude ou d'affaires; s'amuser en un mot, sans se
preparer de regrets, teile est la grande preoecupationde tous
ceux pour qui le plaisir est non pas une habitude,mais une sorte
de recompense d'une täche laborieusementremplie.

Artistes, litterateurs, musiciens, savants, nous tous qui vivons
de la vie intellectuelleet sentimentale; nous que la vie ä ou-
trance du monde bruyant effraye et met en fuite; nous qui re-
doutonsses veilles enfievrees et ses lendemains harasses ouvides,
nous eprouvonsle besoin de trouver, apres le travail, des dis-
tractions qui soient des repos pour le corps et des delassements
pour l'esprit. S'amuser soi-meme et faire partieiperk ses ebats
ceux dont on est entoure, ce n'est point la, croyez-le, ni une
question indifferente, ni une preoecupationoiseuse. II faut meme
Stre doue d'un tact et d'une dose convenable d'imagination pour
le faire d'une maniere agreable et intelligente.

Lejeu peut, dira-t-on, remplir un<> longue soiree et susciter
dans un groupe d'amis une dose d'emotionsüffisante pour oceu-
per les heures de loisir.

Raremenl le jeu, si modere qu'il soit, estexemptdecesfatigues
et de ces ecoeurements qui finissent presque toujours par trou-
blor l'esorit, rompre une cordiale intimiteet compromettre l'eco-
nomie d'une vie sagementreglee. Car lejeu a la_ triste preroga-
tive d'enflammerles passions. Les jouissances qu'il procuresont
trop souvent d'une intensite qui enerve l'intelligence et va par-
fois jusqu'k atrophier le sens moral. Le jeu est donc presque
toujours un danger pour les reunions amicales.

Nous avons perdu, ou du moins laisse depuis longtemps
echapper une des grandes ressourcesde la sociabiliteIrancaise,
celle qui nous donnait autrefois une Suprematie iiicontestee et
dont les etrangers venaientebercher,de tous lespoints du monde,
la saine tradition dans nos salons et dans nos cercles.
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Nous avons laisse deperirla convcrsation.La politique aidant,
ainsi que les speculations sociales et religieuses,nos reunions
intimes ont adopte les allures vehementes des clubs.

Les sujets quecomporteaujourd'huilaconvcrsationsontexces-
sivement bornes. Quand on a fini d'egrener le chapelet des nou-
velles du jour, des cancans da boulevard, des gros ou petits
scandales du mondo et de ses fractions,il reste ä peine de quoi
defrayer la fin d'une soiree sans etre astreint ä bailler aus
corneilles.

Savoir s'amuser est donc le grand problemeque sc poscnt
tous les soirs tant de braves gens sedentaires, ennemis des
bruits et des confusions des foules et qui aspirent ä faire un peu
mieux que de tuer betement le temps pour eviter qu'il les fasse
mourir d'ennui.

Je sais quelque part, vers la Chaussee-d'Antin,un groupe
d'artistesdes plus intelligents et des plus ingenieuxqui ont
triomphalement resolu ce probleme plein d'angoisses.

Ils sont la (juelques centaines d'hommesaimables,peintres,
sculpteurs,poetes, ecrivains,savants, musiciens ou bommes du
monde, qui se sont formes en societe pour collaboreren famille
ä un utile emploi de leurs loisirs.

Chacun y apporte les ressourcesqui dependent de ses facultes
individuelles,comme dans les phalansteres.De celte association
de toutes les capacites,de tous les enthousiasmes, de tous les
goüts et de toutes les bonnes volontes, nah une barmonie cliar-
mante qui s'epancho au profitcommunen une abondante et ai-
mable satisfaction dont chacun prend sa part.

Gette petite insiitution de sociabilite cordiale s'appelle le Cercle
artistique et litteraire.

L'exclusivisme etroit m l'egoismen'ontdroitdecitödanseepetit
monde qui ne demande, au eontraire, qu'äs'elargir. Habileä creer
des drstractionsyariees et sans eesse renouvelees,cette associa¬
tion n'a pas de plus grand plaisir que de convier ä ses ebats ses
amis et les amis de ses amis.

Avant etabli primitivementses pönales dans un local dontl'exi-
guile, trop l'acileä conibler, rappeile les proportions de la maison
de Socrate, le Cercle artistique se voil des ä present force, gräce ä
la prompte et abondante reahsation de son voeu, conforme ä celui
du philosophe, d'aspirer aux avenues spacieuses des jardins
d'Academus. Paris possedera alors ce qui lui a manque jusqu'ici :
le cercle des intellicrences.

Rien n'est attrayant, je vouslöjure, cornme les fetes sans em-
phase que prodigue, depuis le commencementde l'hiver, le
Cercle artistique et litteraire.

Dans une salle merveilleusementdisposee pour recevoir une
exposition de tableaux,_se trouvent reunies des osuvres exquises
de la plupart des notabilites qui fönt partie de l'association.

C'est lä que le Cercle dorme ses fetes. Celle de jeudi dernier a
ete marqueepar deux episodes interessants et qui ont vivement
impressionne l'assistance.

Camille Sivori, dont l'arcbet incomparablea le dond'accomplir
des prodiges de deheatesse et d'expression,avait aeeepte la tächo
de charmer l'assemblee.

Tandis qu'il exeeutait l'allegro du trio en ut mineur de Feli-
cien David, le morceau le plus brillant de cette belle et originale
composition, 1'auteur, qui etait present, sollicite de prendre une
place plus favorable que le coin obscur ou il avait abrite son in-
cognito, fut tout ä ooup l'objet d'une chaleureuseovation.

Vers la fin de la soiree, Sivori eut son tour, et aumoment oü
il montait sur L'estrade pour executer sa delicicuse l'antaisie sur
une seulc corde, inspiree par un motif de Lucie de Lammer¬
moor, le president et le coinite administratifdu Cercle lui offri-
rent une medaille frappee en son honneur.

Aucune parole ne saurait rendre l'emotiondont fut saisie l'as¬
semblee entiere en preseace d'un tel hommage rendu ä l'un des
plus grands artistes de notre temps.

Sivori porteä sa boutonnierele temoignaged'admiration dont
plusieurs souverains l'ont bonore; mais je doute qu'aucune dn
cos decorations ait plus profondement touebe le coeur de l'illustre
violoniste, que Celle qu'il a rec'ue de l'elite des artistes de France.

Certes les membres du Cercle artistique et litteraire sont des
gens qui savent se creer de nobles plaisirs et s'amuser dignement
en amüsant leurs amis. Ils ont pour cela une recette infaillible
qu'on ne saurait trop s'efforeer de leur emprunter.

Albert oe la Fizelieue.

UN MARIAGE ANGLAIS

II y a quelques jours, par le plus beau temps du monde, j'ai
assiste, äCongham (conite de Norfolk), aux fetes dumariagede sir
William Fiflo et de miss tlmily Ebves.

De grand matin, tous les villagesenvironnantss'etaient etabüs
aux alentours de l'eglise pour voir passer la niariee.

L'eglise etait decoree avec beaueoup de goüt de plantes tropica-
les, et l'autel portait une immense croix de camelias blancs. La
route qui conduit de Congbam-flouseä l'eglise avait ete ornee
aussi d'arcs-de-triompbefaits de verdure et de fleurs, parmi les-
quels llottaientdes etendards aux armes des maries.

\Jn fremissementa parcouru la foule quand l'orgue s'est mis
äjouerun nocturne de Chopin, ä l'arrivee de la toute jeune et
jolie mariee, appuyeesur son pere. Elle elaitvetue de riebe salin
blanc duchesse, presque entierement recouvert de dentelles de
ßruxelles, de guirlandes de fleurs d'oranger et d'azalees Man¬
ches naturelles. Une touffe des mömes (leurs remplaijait la classi-
que couronneet retenait le long voile de tulle.

Huit demoisellesd'honneur suivaient la mariee: ses quatre
suölu's et les quatre cousincs du marie. Elles etaient uniformö-
meiit el elegammcnt habillees de poult de soie blaue, l.cs tunnjues
Louis XV, en cacbemire blanc, garnies de cygne; les chapeaux
Gainsborough, eu cacbemireet poult de soie blaues. Toutes por¬
talem au bras un bracelet offert parle marie, aux cbilfres des
epoux, traces en perles et en corail rose päle. Les deux petits l're-
res de la mariee suivaient les demoisellesd'honneur, vetus de
bleu päle des pieds ä la tete

Au sortir de l'eglise, tous les enfants de l'ecole du village, en
robes roses et blanches, se sont presentesau devant du cortege,
des fleurs plein leurs tabliers de mousseline,et en ont seme le
chemin jusqu'aux voitures.

A l'arrivee ä Congham-House,les epoux ont ete salues d'une
l'acon plus bruyante par une salve du vieux canon d'Uillington,
quinese fait entendre que dans les joyeusescirconstances.

Le temps de changer de toilette, et notrejeune couple monte
dans une voiture,attelee de quatre süperbes bais, pour commen-
cer son voyage de noces, quile conduira a Paris, Venise, Vienne.
Les cliassseursau renard du West-Norfolk sont lä pour acclamer
les maries, ardents cbasseurs tous deux, et, au bruit du canon,
aux souhaits bienveillants de quelques centaines de personnes,
au milieu d'une gröle de poignees de riz, d'une pluie de souliers
de satin blanc (usage dont l'origine sc perddans la nuitdes temps),
ils prennent la route de Lynu.

En meme temps, ä Congham-House, un dejeuner etait servi ä
une centaine d'invites; de nombreuses aumönes etaient distri-
buees, et tdut le monde etait admis ä admirer les presents ofl'erts
ä la mariee, et exposes dans la bibliotheque.

A Hillington-flall, residence du marie, les fetes etaient prodi-
guees aussi aux habitants, et, sur le sommetde la baute tour de
ses ancetres,a flotte, durant tout !e jour, le drapeau de i\'Union-
Jack.*

X. V.-P.
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(HISTOIRE D'AUJ O URD'HUI. — FIN.)

V

Cyprien Jantot etait un de ces hommes qui jugent au premier
coup d'oeil les risques ou benefices d'une affaires, 1} lui avait
donc suffi de quelques indices pour comprendrequ'il trouverait
des avantagescertains dans la connaissance de M. de Fayol. II y
etait d'autant plus encourageque rien ne devait peser sur sa
conscience;ear lui, un vrai dröle, il s'etait senti tout de suite un
profond mepris pour Bernard.

Vous remarquerez que les gens de cette sorte n'aiment pas
ceux que le desordre et le vice ont fait tomber ä leur niveau.
Pour jantot, Bernard etait une proie, comme la mouche pour
l'araignee; le gentilhonunedechu, se grisant sottenient et oortant
mal l'ivresse, ne serait pas capable de se defendre et se pren-
drait dans la trame.

A partir du second jour, Cypr.ipn etablit vis-k-vis de son client
une habitude : celle de l'aller pr$ndre chez lui regulierementet de
le conduire ä l'estaminet. De cette facon, il ne le laissait pas
libre de se creer des oecupations et meine de s'abstenir quel-
quefois de liqueurs.

Au bout d'un certain temps, Jantot savait sur la Situation pre-
caire du baron tont ee qu'il lui iinpprtait ih savoir. Ils avaient
examineensemble l'amas de papiers, titres, creances, etc., qui
au passifde 1. de Fayol förmajeijt un veritable cbaos.

— Jeclasserai cela, avait di,t- l'bommed'affaires avec un me-
lange d'air d'importanceet de serviabilite.

Et il avait empörte jusqu'ä la moindre f-juille, malgre la resis-
tance de Lucile qui voyait ainsi s'en aller lesderniersdebris d'une
fortune gaspillee et l'avenir de son enfant. Helas t la position oü
Bernard avait prii Lucile ne permettail pas kcelle-ci de faire une
Observationmeme legitime.Cepeuidant, au risque d'exiter la co-
lere du' baron, eile se risqua aeijj^ttreses sentimentset sescrain-
tes:

— Prenez garde, mon ami; vous donnez votre confiance k un
bomme que vous cgnnaissezk peine et dont vous ne pouvez etre
sür.

— Voilä bien les femmes! toujours mefiantes!... Je le connais
a peine, dis-tu? Va, il m'a sufli d'un instant pour le juger. II n'a
que d'excellents antecedents.II m'a cite des personnages mar-
quants dont il soigne les interets, presque tous gens de mon
cercle... Ab! sacrebleu! j'oubliais que je n'en suis plus 1 Ils ont
ose... Sois tranquille : j'aurai ma revanche, des que Jantot
m'aura fait recouvrer ma fortune.

— Votre fortune, ce n'est plus qu'un röve... Et qui sait si
bientöt...

— Iiä! encore djes pronosticsfächeux! Eh bienl non, tu seras
agreablemenldetjfompee. Cyprien m'a promis de me remettre ä
ilot.

— Et en attendant qu'il opere ce miracle, vous avez passe la
journee, comme l$s precedentes,a boire et ä jouerau billard!...

— Je ne le nie pas. II (a,ut bien se distraire un peu.
— Abi malfieureux,vous courez k votre perte... Le ciel se

lasse d'etre patient.
— Plait-ii ? Des sermons ! Je n'en veux pas. Si tu t'amuses k

nie tracasser davantage,je t'avertis que je ne rentre plus et que
ja te plante la.

— Une menace digne d'un etre de basetage!... Est-ce bien le
baron de Fayol qui parle ayasi ?

— II n'y a plus de baron de Fayol, entendez-vous,madame?
Je suis sorti de mon monde et je n'ai nulle envie d'y rentrer. Je
ne veux plus avoir de soucis: je les ai noyes...

— Dans l'eau-de-vie!
Un soufflet fut la replique subie par Lucile. La jeune femrae

recut cet outrage sans profererune plainte. Bernard, honteuxde
cette soumission et de sa propre violence, balbutia quelques
mots d'excuse; mais voyant que Lucile restait muette dans son
indignationcompnmee, il fit un geste de forcene et courut vers
sa chambre dont il referma bruyammentla porte sur lui.

Noemi s'eveilla et pleura. La pauvre petite ne jouissaitque
rarement d'un sommeilpaisible.

— Ah ! dit Lucile en s'aeheminantvers le berceau pour y ver¬
ser des caresses, ce n'est pas assez qu'il martyrise la mere... il
tuera l'enfantl

VI

Nous ne saurions suivre minutieusementles progres de cette
infirmitede l'äme qui chaque jour envahissait davantage le gen-
tilhomme dechu. II n'avait presque plus le sentimentde ses actes
et, avec l'insoucianced'un abruti, il semait le troubleet la misere
autour de lui. Lorsqu'il eüt du rougir, baisser le front et deman-
der pardon, c'est lui qui seplaignait, quis'emportait; c'estluiqui
faisait des scenes.

Ah! s'il avait vecuun peu plus de la vie de famille,siparfoisil
avait pris sur ses genoux et interroged'unregard tendre le visage
de son enfant, il aurait eu la revelation d'un fait aussi cruel
qu'anormal: c'est que, k l'ige oü une freie creature n'a et ne doit
avoir d'autre souci que de se laisser bercer par la vie comme ces
petits Indiens que leurs meres suspendentsur des lianes de feuil-
lages et de fleurs, Noemi etait atteinte de nostalgie... Rire, eile
ne l'osait; jouer et parier, non plus; eile gardait le silence de la
peur. Son existencese trompait de date.

De meine que Lucile, eile ressentait de l'aversionpour Jantot.
Mais Jantot ne so preoccupa.it pas de ces minces details. A pre-
sent, il regnait en maitre dans cette maisonoü il n'etait entreque
subrepticement.Pour allecber Bernard, il avait commence par
lui faire recouvrer uneancienne creance que celui-ci considerait
comme perdue. La confiance du baron s'en etait aecrue d'autant;
maisensuite le malheureux, qui n'avait plus en main nises titres
ni aueune de ses valeurs, et qui d'ailleurs ne savait plus depuis
longtemps se rendre coropte des choses par lui-meme,devint
l'homme-lige de son comrnanditaire, ainsi qu'il l'appelait pom-
peusement. II dut recevoirde lui l'aumöne du pain; ce qui lui
appartenait, il dut le solliciteren tendant la main. Le plebeiende
Rome, le vassal du moyen äge, le negre des colonies n'etait pas
lie plus etroitementenvers le patricien, le seigneur ou le plan-
teur. Cependant Bernardne sentait pas le carcan, et son amitie
pour Janiot, pour le complice deprave, avait tourne auculte.

Ce dernier etait cependant devenuplus reserve, reveurmeme,
si l'idee de la reverie, cette aureole poetique, pouvait s'aecorder
avec la physionomie d'un Cyprien Jantot. Cet homme sepresentait
chez la baronne de Fayol dans une tenue moins sordide qu'au-
paravant; il n'affectaitplus de conserver dans sa bouche lippue
une sale pipe de terre; on eüt meme dit qu'il sacrifiait moins ä
Bacchus. Certains mots, certains regards qu'il lancait a Lucile
faisaient instinctivementfremir la jeune femme. II affeetait vis-
a-vis d'elle une politesse a laquelle il ne l'avait pas habituee. Un
observateurattentif eüt demele dans les facons de cet etrange
personnagequelque chose qui llairait l'intrigue. II semblaitguet-
ter une occasion favorablepour risquer un aveu. Elle se pre-
senta enfin, et ce jour-la Cyprien osa formulerune declarationen
regle, coupable en tous cas, odieuse venant de lui. Lucile, atter¬
rae autant que revoltee, eut besoin de reunir toutes ses forces
pour ne pas eclater en parolesvehementes,pour ne pas chasser
l'insolent.Sa raison lui commandade rester froide et digne, quels
que fussent l'humiliation et le desespoirqui avaient envalii son
cecur.

§■■■■ ■um
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Lorsque M. de Fayol rentra, il irouva sa femme agenouillee et
tout en pleurs. _

_ Allons s'ecria-t-il, encore des momenes! Je deteste ca et
je n'ai pas d'autre spectacle.Est-ce que l'ami Jantot n'est pas
venu? , . , ., . r

— Votre ami!. • • ah I le' 11' donnez pas ce noni: il en est mcii-

_ Lui si devoue! Mais il suffit que Jantot m'aimopour que
vous le hai'ssiez. Vütre antipathieconstanteä son egard ne m'a
pas cchappe.

_ Elle n'est que trop fondee. . .
_ Ali 1 c'est comrae cela! Eli bien! j'enlends que desormais

vous lui fassiez bon visage.
— 0 mon Dieu I il faut donc que je vous revele ses projets

criminels?
Bernard haussa les epaules.
— Je vous ai demande s'il etait venu.
— Oui, puisque vous me contraignez ä parier, il est venu, et

il a eu l'audace de me declarer son amour!
Au lieu d'accueillir cette confidence avec indignation,le baron

se mit ä rire aux eclats, jetant ces paroles cyniques:
— Ah! ah ! ah! s'il est possible ! ce pauvre Jantot I ... Lui,

faire duroraan I ce serait grotesque,ma foi! j'aurais voulu etre
lä. .. Je me serais fierement amuse.. . II etait gris, le eompörc 1

— Monsieur, interrompitLucile aucomblede l'liumiliation, il
faut que vous ayez perdu tout sentiment eleve pour ne voir dans
cette offense qu'un sujet de plaisanterie.Heureusement pour votre
honneur dont vous vous souciez de moins en moins, je suis in-
capable de m'avilir et de manquerä mes devoirs.

— Parbleu! et vous avez raison; car je serais inexorable.
— Et, en attendant, vous riez quand eet espßce de juif qui a

capte votre confiance et vous a plonge dans la fange des affaires
vereuses, dans la turpitude des estaminets, quand cet homme, dis-
je, m'outragede ses propositionsinfames I ßernard, vous etiez
jaloux jadis...

— J'etais absurde.
— Oh! cette Jalousie immeritee,je la preferais ä votre indiffe-

rence sceptique. Autrefois vous me montriez de l'injustice; au-
jourd'hui vous ne me montrez plus que du mepris.

— Vou< etes folle !... Je dis plus: vous avez forge une fable I
— Mon Dieu! mon Dieu !
— Prenez garde 1 Si pour eloigner de moi un ami, un bienfai-

teur qui nous est si necessaire, vous avez imagine dele calomnier,
prenez garde!

II fit un geste menacantet se dirigea vers la porte en bouscu-
lant Noemi qui se trouvait sur son passage.

Apres son depart, l'infortunee Lucile resta d'abord inerte, le
regardfixe, tellement la honte et la douleur paralysaient ses sens.

Mais Noemi etant venue se jeter dans ses bras en murmurant:
« II m'afaitmal, papa ! » la souffrancede son enfant reveilla
chez la mere le sentiment de la realite. La jeune femme fris-«onna.

— Ils vont se retrouver lä-bas, lls boiront ensemble jusqu'ä
l'exces qui fait naitre la fureur aveugle. .. Pour se justiner, le
miserable Jantot m'accusera.. . C'est fini, je suis perdue !...

Et pressant sa petite Noemi contre son coeur qui battait avec
violence :

— 0 mafille, mafille bien-aimee, c'est toi qu'il faut que je sau-
ve... car tantd'agitationste seraient fatales !

En parlant ainsi, Lucile tournait dans 1'appartement sans sa-
Toir ce qu'elle faisait.

— Oh! j'ai peur, murmurait-elled'une voix sourde, j'ai peur!
Ou aller? oü me refugier?

Pas de parents, pas d'amis secourables. L'inconduitedu mari
avait depuis longtemps eloigne tous les honnetesgens.

Lucile pensa par inspiration ä l'excellente Mine Domberval, son

ancienne inst ; iutnce, qui plusieursfois, la sachant malheureuse,
lui avait donne signe d'interet.

— Chez eile je trouverai un asile... Oui, lä, ma cherie, nous
scrons en surete. . .

Alors eile ouvrit preeipitamment quelques tiroirs et se mit ä
faire des paquets de hardes; mais eile etait si troublee qu'elle ne
distinguait rien.

Le temps marchait, les minutes etaient preeieuses.Lucile avait
enfin acheve ses modestes preparatifs. Son enfant ä la main, eile
venait de franchir la porte de cet appartementou eile avait tant
pVure, tant souffert, lorsqu'un pas precipite se fit <mtendresur
l'escalier.

Un homme montait les rnarches quatre ä quatre en jetant d'une
voix essoufffee des cris de rage et des imprecations.

II apercut Lucile qui, glacee d'effroi et tenant son paquet, regar-
dait venir son persecuteur.

II etait ivre, mais cette fois, c'etait d'une ivresse furieuse. Il
grincait des dents comme un demon.

— Oü allez-vous?hurla-t-il.
A cette Interpellationsauvage, Noemi quitta la main de sa pau¬

vre mere et rentra au logis en tendant ses petits bras.
Poussee violemment, Lucile fut ramenee ä l'interieur, tandis que

ßernard la chargeait de ses invectives :
— Infame creature 1 miserable calomniatrice! II te sied bien

d'aecuser un honnete homme pour cacher tes deportements!...
J'ai jure de te chätier... Malheur a toi!

— J'ai ditla verite, repliqua Lucile.
— Tu oses encore soutenir ce me.isonge!... Ah ! je te tuerai

comme j'ai tue ton frere!...
Cet aveu terrible arracha un cri d'horreur ä la soeur du capi-

taine Girot.
E'le courut affolee en jetant ces mots d'une voix stridente :
— Mon fn're!... C'etait vous I... Et vous avez ose m'offrir

votre main sanglante!...
Sans ecouter cette imprecation, Iiernard s'etait arme d'un re-

volver.
— Tu vas mourir!... exclama-t-ilaveugle parsa fune.
— Assassin! Je te hais! Je te maudis!
Une detonationretentit soudain. La balle, mal dirigee par la

main de l'hommeinconscient,deviaet alla frapper, ä lautre bout
de la chambre, la pauvre petite fille qui poussa un gemissement et
roula sur le parquet...

La mere avait entendu le faible et supreme cri de son enfant.
Elle se preeipitadelirante vers la doueo victime, la souleva, l'e-
treignit avec passion, recueillit son äme dans un baiser; et,
suecombantelle-meme ä la rupture d'un anevrisme determinee
par tant d'emotions, eile confondit son dernier soupir avec celui
de sa Noemi.. .

Le meurtrior n'avait pas compris.

Un tumulte violent retentit dans l'escalier. Au bruit de la deto¬
nation, les voisins aeeouraient, sedoutant qu'un crime venait
de s'aecomplir.Meles ä la foule, des agents de l'autorite firent
irruption dans 1'appartement;et tandis que les uns s'empressaient
autour des victimes, les autres se saisissaient du coujjablequi,
les yeux hagards, les cheveux herisses, semblait plutöt un fou
qu'un criminel.

— Etes-vous le sieur de Fayol?... ditle commissaire.
— Oui.

— Aujiom de la loi, je vous arrete comme complice du nomine
Cyprien Jantot, pour faux en ecriture privee, et je vois trop
bien que j'arrive ä temps pour vous arreter aussi comme homi-
eide.

— Moü... Osez-vousbien...
— Tenez, malheureux, voilä encore ä terre l'arme avec la-

quelle vous vencz de tuer votre enfant!
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— Mon enfant!... je l'ai tueel... Uli! ce n'est pas possible!Ma
Noemi adoree!...

— Regardez votre oeuvre, miserable! dit le commissaire,mdi-
gnc devant le cadavre du pauvre petit ange.

Bernard passa ses mains sur son front et ses yeux, comme
pour essayer de dissiper son ivresse; et tout ä coup, en effet, le
voile opaque tomba. II poussa des cris et des sanglots; il voulut
sc precipitersur sa femme et sa filleetroitementenlacees dans la
mort... Cette affreuse consolation lui fut refusee... On le retint
forcement,com ine s'il pouvait eneore nuire a Celles qui etaient
desormaisä l'abri de toute soull'rance.

— [jucilc! Noemi! pleurait-il; perdues par moi, infame!...
Oh! de gräce, messieurs, rendez-moi cette arme... que je la tourne
contre moi-meme!...

— Aliens donr, dit le commissaireavec degoüt, il est trop tard.
ü'est devant les tribunaux que vous repondrezde vos actes. De-
puis longtemps j'etais informede vos desordresscandaleux.Voila
oü conduit la funeste passion de l'ivroguerie!

— Oh! j'en suis gueri pour toujours, s'ecria Bernard dans le
paroxysmede la douleur. Quelle que soit la peine qui m'attend,
je saurai la subir, et je ne croirai jamais l'expiation assez forte.

VII

La justice avait fait son oeuvre pour Bernard.
Jantot, prevenant l'arret, s'etait pendu dans sa prison.
On nous a dit qu'il y avait au bagne de Toulon, dans ces der-

nieres annees, un forgat dont la conduileexemplaire,le mutisme
constant et la profonde tristesse etonnaient tout le monde. Bien
qu'il eüt ete admis, par une juste faveur, a travailler dans les
bureaux, jamais il ne tirait parti de ses modestes profits pour se
permettre un verre de vin ou de liqueur. Si on lui en faisait la
proposition,l'horreur sepeignait sur ses traits etil refusait obsti-
nement.

En arnvant au bagne, il n'avait implore qu'une gräce : c'est
que son lndividualitene tut pas connue de ses farouches compa-
gnons de chaine.

Avant la fin de sa peine, la mort qu'il invoquaitsans cesse vint
repondre ä son appel douloureux. Desormais la tombe cache le
souvenir de ses fautes et garde le secret de son nom.

Alfred des Essarts.

SAINT PIERRE ET LE GASCON
(ANCIEN CONTK BLEU.)

Dominique Belaguer prit a son tour laparole :
— Je ne sais pas au juste, nous dit-il, lequel de nies quatre

oncles, — de l'horloger, du procureur du roi, du veterinaire ou
du docteur, frere de ma grand'mere et correspondant de l'Aca-
demie de Gabors, — amusa, certain soir, mon enfance de la pa-
rabole que je vais vous conter.

J'en reporte cependantle merite au medecin,savant in utro-
que, par la plausible raison que, deja caduc et radoleur, il ne
vivait plus moralementque d'ancienneslectures et donnait vo-
lontiers dans l'anecdote,infirmite particuhere aux decrepitudes
intellectuelles.

Mais que ce soit celui-la ou tout autre, l'oncle en question
s'etait radicalementtrompe, s'il avait cru secouer sur mes pau-
pieres les pavots d'une narration opiacee. Bien loin de m'emdor-
mir, je fus, au coniraire, des les premiersmots, mutyeuxet tout
oreilles, en grand ebattementet folle rejouissance, comme il ne
peut manquer d'en arriver töut k l'heure pour vous, amis d'ä ( es
si divers assemblesdevant l'ätre, s'il vous plait de m'ou'ir jus-
qu'a la fin.

Pretez-moi donc attention. Je commence.

Au temps venerableet lointain qui crea les pieuses lebendes
rapporte un annaliste oublie, saint Pierre, prince des apotres'
avec le bourdon et le chapeau ä coquillages du pelerin, parcou-
rait la terre dans le plus strict incognito.

Yn matin, ä l'aube, etant vers Rouffiac-le-Häbleur,en paysca-
durcien, il avisa Pascal Viadase qui travaillaitä sa vi<me.

— Sachons de ce paysan, se dit-il, pourquoipas unGasconn'a
passe leseuil du paradis depüis que j'en ai les clefs.

Pascal, noir comme une trufl'e, vigoureux,impertinent et ruse
tel que bien des gens le sont par la et ailleurs, feignit d'abord de
ne pas remarquer l'etranger qui l'abordait.

— He ! l'homme, fit le divin voyageur, lequel de ces deux che-
mins mene a Roufliac?

Le vigneron leva le nez, ouvrit beatement la bouche, mais
avant que de repondre, secoua sur des pierres seches l'argile de
ses sabots, prenant ainsi le temps de composer une phrase prü¬
den te

— Per moun armo! dit-il a la (in en son parier roman, rai¬
son n'est mie de choisir un cbemin plutöt que l'autre.

— Mais quelle direction prendrais-tu, toi, brave homme?
— Celle de gauche, sans vous Commander, pelerin.
— Et pourtant, tu prends la droite quand tu vas ä Roufliac

vendre tes recoltes au marche.
La remarqueeüt peut-etre des,arconne un Normand. Notre 6as-

con ne broncha pas.
— Mais ä votre tour, fit-il bardiment, pourquoi demandez-vous

ce que vous savez si pertinemment?
— Pour eprouver ta veracite.
— Oh ! moi, voyez-vous, reprit Pascal geguenard, je tiens de

defunt mon pere, qui le tenait du sien, qu'on perd plus qu'onne
gagne kdire les choses suivant ce qu'elles sont.

— Et ta propre experiencea-t-elle confirme la sagesse pater-
nelle? Trouves-tuprofit parfois a deguiser la verite?

— Par mon äme ! les gens simples et droits ne sont pas si Con¬
tents et honores de leur franchise que leur exemple soit bon ä
suivre en ce bas monde. Vive donc la tromperie ! puisquctrom-
peurs seuls ont fortune, considerationet influence I

— L'cnvie me prend de te faire changer d'opinion. Tu me pa-
rais fier, intelligentet resolu. Veux-tu quelques jours voyager en
ma compagnie?

Le vigneron devisageale pelerin en se grattantla nuque.
— Je ne vous connais pas, moi, repondit-il avec une impoli-

tesse deliante; comment Vous appelez-vous?
— Gephas — Petra — Pierre.
— Le premier nom est dillicilearetonir; le second a l'air d'une

injure; le troisieme nie va mieux. Vous etes chretien, je suppose
monsieur Pierre?

— Autant que mon patron. Eh ! bien , consens-tu ä parcourir
la contree avec moi?

— A savoir... Quels seront mes gages ?
— II n'y aura ni maitre ni valet entre nous; je te prends

pour mon ami, mon fröre, mon associe. Les benefices, mis en
commun, seront egalement repartis le jour menie de notre Sepa¬
ration.

L'avis plut ä Viadase.
— Je suis votre homme! frapponsdans les mains, dit-il.
— En route, alors I fit le saint.
11s marcherent de conserve jusque vors midi.
— Ca! fit Pascal, mon estomac bat la chamade. Ne ferons-nous

tbtmerende?
— A l'instant meine, reponditle saint. Pendant que je vais

vers ce haineau acheter le pain du diner, toi, suis le cours du
ruisseau. A deux cents pas, sous le rocher, il y a une marmiteet
un moutonqui m'appartiennent. Remplisd'eau la marmite, al-
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lume du feu, tue le mouton que tu couperasa morceauxet feras
bouilür soigneusement.

Pascal executa l'instructionde point en pomt. La flamme emut
bientöt le liquide, et lecoeur de l'animal, si leger en raison de
ses cavites, montait et remontaith la surface, en depit du cuisi-
nier qui le repoussait sans cesse au fond, du bout d'uue fourchette
decoudrier.Impatiente a la fin de s'eöcnmer inutilement, sen-
tant au surplus ses dents s'allonger, notre Gascon se regala du
delicieuxviscere.

— Te voilä mis en la bonne place, grand entete, dit-il, se pour-
lechant les babines et les doigts jusqu'au coude.

Son compa^non revint bienlöt avec deux belles micbes encore
ohaudes.

— Nous voila servis a souhait, dit-il. — Mangeons.
II rompit le pain et devotement, comme il sied, recila le bene-

decite.
Le mouton extrait piece ä piece de la marmite :
— Je ne vois pas le coeur, dit le bienbeureux.
— Ni moi, dit le vigneron.
— L'aurais-tu pris en k-comptepar hasard, toi qui n'aimes pas

la verite ?
— Sur mon äme, non! repliqua le menteur.
— Alors quelque loquetcux,rodant par lä, pendant que tu

ramassais les branches seches dans le bois, en aura fait son re-
gal?

— C'est impossible. Je h'ai pas quitte la marmite d'une se-
melle.

— Le mouton avait cependant un coeur.
— Eh I si les moutons en avaient, se laisseraient-ils lächement

egorger sans se defendre? s'ectia Viadase colere. Non, ce belard-
lä n'avait pas plus de coeur que ses pareils, que je vous dis, moi!
et je lesais mieux que vous, peut-etre, que je l'ai mis en miet-
tes!

Ils continuerent ä marcher tout le jour, le saint repetant sept
fois et septante fois sept fois :

— Singulier ! c'est bien singulier I
— Est-il rabäcbeur, le pelerin 1 disait ä part lui le Gascon.
Alanuit tombante, il fallut penser au gite, et saint Pierre dit:
— Gamarade,voici deux villages ä droite et ä gauche. Ici, Ton

fete un mariage; lä-bas so fontdes funeraiiles. Oü teplait-il mieux
de t'abnter jusqu'a demain ?

— Par mon äme, puisque vous me laissez le droit de eboisir,
je vais avec les danseurs.Je gagnerai quelque argent peut-etre
a jouer pour eux de la musette.

— Je vois, dit l'apötre, que tu n'es pas indifferentaux cho-
ses de notre association. Va donc, et bonne chance, en attendant
de nous retrouverä cette place, au soleil levant.

MauriceCherveix.
{La suite au prochain numero.)

L'INDICATEUR CELESTE ■

Qui de nous, chers lecteurs, — et de vous aussi, aimables
leetnees, — en contemplant le ciel etoile, n'a plus d'une fois
eprouve le regret de ne pouvoir se rendre compte de tous ces
groupes detoiles dont on a forme des constellations ? On connait
men le Grand-Chariot, les Trois-Rois ou le Paleau, et meine
llfoussiniere; c'est ä peu pres tout ce que l'on peut designer
aans leciel, a moins d'avoir recu quelques leeons d'astronomie
«M Dien peu relativement au nombre de 57 constellations dont
Kiparsemeelapartie du ürmamentvisible en Europe. Aioutons
ueia plupart sont tres interessanteset presententdes particula-

ntes euneuses.
A'nsi comment ne pas desirer connaitre la constellationdu

cocher, laquelle a pour öloile principale la Chevre, de pre-
miere grandeur et qui n'a ni lever ni coucherpar suite de sa
proximite de YEtoile polaire? Sa lumiere met 72 ans k nous
parvenir, de teile sorte que si cet astre venait tout k coup
k disparaitre du Firmament, nous verrions encore sa lumiere
pendant72 ans ; et cependant elie n'est pas du nombre de Celles
qui sont le plus eloigneesde nous. — La constellationde la
Vierge est interessante par une etoile tres brillante placee sur
un epi qu'elle tient ä la main. A cöte et ä la bauteur de ses
epaulcs, on apereoit la chevelurede Berenice, groupe compose
de petites e toi les. — Enfin, ä l'oppose du Grand-Chariot, que
l'on appelle aussi la Grande-Ourse, on trouve une constellation
composee de cinq etoiles formant un W irregulier : c'est

Figure i. — Dessus de l'appareil.

Cassiopee, reine d'Ethiopie, assise et procedant k sa todette.
Ce groupe est d'autant plus interessant qu'il est lie historique-
ment ä quatre autres constellations : k Cephee, le mari de
Cassiopee; k Andromede, sa fille;k Pegase, cheval alle, et
k Persee, qui obtint la main d'Andromede pour prix d'un acte
de devouement.

D'autres constellationsattirent aussi l'attention : nous ne pou-
vons toutes les mentionner; mais, en possedant VIndicateur
Celeste imagine par M. Mauperin et que nous allons decrire, on
sera a meme de se familiariseravec leurs noms et leur position
dans le ciel suivant les saisons. Ainsi, lo Rattau et la ravissante
etoile Sirius ne sont plus visibles ; vers la fin de l'automne, ils
reparaitront dans tout leur eclat, Tun precedant Lautre d'un
mois environ.

Voici comment on doit proceder pour se servir de l'instru-
ment.
On le place dans un endroit oü l'on a le plus vaste honzon pos-
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/Chcraot

sible afin de döcouvrir les etoiles de tous cotes. Se tournant vers
le nord, l'observatcnr trouve le Cha-
riot presque au-dessus de sa töte
dans Je mois de mai. Si, des deux
roues de derricre, on tire par la pen-
see une ligne comme dans le dessin
ci-contre, la premiere etoile asscz
brillante qu'on rencontre est XEtoüe
polaire. II laut alors devisser de
deux tours la vis du bourrelet I* de
l'indicateur, ce qui rend mobile la
partie superieure de l'appareil; et en

: tenant sur midi la double aiguille I,
on fait mouvoir le Systeme tournant jusqu'a ce que, l'oeü visant
par le bout O de la tringle, ait apergu 'au milieu du croissant
C 1'Etoile polaire. On serro aussitöt la vis du bourrelet, cette
Operation venant de nous donner la ligne meridienne (la carte
inclinee vers le nord); mais on ne sera pas oblige de repeter
cette manoeuvre pourles Operations subsequentes.

l'l
Hfl.

Figure %. — Dessous de l'appareil.

Dans le dessin de l'appareil que nous reproduisons (figure 1),
on distingue deux cartes superposees. L'une contient les etoiles,'
ainsi que les jours et mois de l'annee: eile est mobile. L'autre,
plus petite, represente un cadran d'borloge portant deux fois 12
heures; eile est fixe et Tony remarque une ouverture laissant
apercevoir l'ensemble des etoiles qui se trouvent sur l'borizon ä
un moment donne. Supposons que, le 31 mai, nous observions
le eiel ä 9 beures du soir; nous ferons tourner la grande carte
jusqu'a cequele.31 mai eorresponde ä 9 heures du soir du

cadran : on aura alors l'aspect tres exaet du ciel ä ce moment
Pour observer les etoiles en detail, il est rationnel de com-

mencer par les plus eloignees. Vous mettez l'oeil ä la partie O de
la tringle superieure X et vous le dirigez de maniere a apercevoir
au milieu du croissant C l'etoile qui vous interesse. Vous re»ar-
dez aussitöt ce qui se trouve au milieu de la double aiguflle ■
vous y distingucrez par sa position et sa grosseur l'etoile que
vous venez de viser; si c'est l'etoile de la Vierge, son nom s'y
trouvera ä cöte, ä peu pres ä la bauteur de la lettre I que vous
voyez dans le milieu de la double aiguille du dessin ci-contre.On
agira de meme pour reconnaitre le nom des autres etoiles; mais
on aura soin d'avancer le quantieme pour que toujours il se
trouve en face de l'beure, ou fraction d'heure, ä laquelle on ob-
serve les astres.

Un petite lanterno sourde, placee au haut de la grande carte,
complete cet appartil qui a 1 m. 20 c. de hauteur. II est tres
portatif, et dans les beaux jours il n'y aura pas d'inconvenient
ä le laisser la nuit a l'endroit oü il aura ete Oriente.

MM. Ducretcl et C ie (rue des Ürsulines, 21, a Paris) sont les
construeteurs de cet appareil, dont le prix est de 60 francs. C'est
un element de science ä la portee de tous les gens du monde.

Ch. David.

UTILITE DE LA PHOTOGRAPHIE

La Photographie, quelques reproches qu'on puisse lui faire, a
cependant ses cötes utiles, et l'on en signalait dernierement une
application tout au moins assez curieuse.

II parait que quelques personnalites etrangeres se servent de
leurs portraits-cartps pour se faire habiller ä distance. Le duc de
Coimbre, frere duroi de Portugal, entre autres se fait habiller ä
Londres par ce procede; il envoie ä son tailleur son portrait-carte
et cela suffit pour l'exactitude de mesure de ses vötements.

Co sont lit de veritables miracles professionnels qui pourront
6tre facilites par le perfectioonement des appareils photograpni-
ques, lequel pennet de transformerun portrait-carte en une image
grande comme nature.

Le Systeme de l'habillage par porlrait ne peut que s'etendre
considerablcment, gräce ä cette decouverte. On prendra mesure au
portrait ä Paris, etl'original sera fidelement habille äNew-York,
a Pekni ou ä Rio-de-Janeiro. Qu'on nie, apres cela, que nous
soyons dans un siede de progresl

Nous n'avons pas ou'i dire encore que le Systemeen question
ait ete adopte par messieurs les couturiers pour dames, non plus
que par messieurs les artistes es-eoiffure. et autres industriels
sc rattachant de plus ou moins pres a la toilette feminine; mais,
par le temps qui court, il ne faut desesperer de rien.

Robert Hyenne.

A VENDRE A L'AHIAOLE

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagnv (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — coimnuns,ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et serre temperee. ., .

S'adresser pour renseigoements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), et i
Lagny chez Me Dumont,notaire.

ROUVENAT(^) & CIL LOUIWEL, Jo.\iuim,
Paris, 62, rue d'Hauteville

.

'hl

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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la MAJSOKROSI

NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous avons assiste dernieroment ä la grande fete de charite or-
ganisee par Mme la duchesse de Chevreuse ä l'hötel de Luynes.
Reunion extremementbrillanteoü toutse trouvait reuni, le cadro
et le tableau. Noms aristocratiques,jolies femmes, riches toilet-
les hötel grandiose, jardin süperbe, — [et, dorant le tout, un
soleil radieux.

Ouanf au programme de la fete, il etait a la liauteur du milieu
dans lequel il devait se
developper: un concert
digne de dilettantes eon-
somme's, une comedie en
vers et inedite, vrai regal
pour le coeur et l'esprit.

La piece en question,
l'Oiseaubleu, est un petit
poe'me en un acte, plein
de sentimentet de charme,
d'un tout jeune poete, M.
Pierre Elzear. Elle aetedeli-
cieusement interpreteepar
Mlles Sarah Bernhardt et
Blanche Baretta, MM. La¬
roche et Cheri, de la Co-
medie-Francaise.Ajoutons
que YOiseau bleu a cu
un veritahle sueees et que
rattendrissemenl des spec-
tatrices etait visible. Wesi¬
re pas la un liommage flat-
teur?

Ah! Mme la duchesse
de Chevreuse fait bien les
eboses! G'etait hier un
li.il magaißqueau profit
d'illustres infortunes; au-
jourd'hui, c'est une mati-
nee en faveur des soeietes
onvriöres de la banlieue.
Au surplus, la charite
proverbiale de la duchesse
esteonnue;plus peut-etre
que sa manierede faire.
Elle dirige elle-meme, du
fondde son oratoire, 1'Or¬
ganisation de toutes les
fetes et reunions de cha-.
rite, avec un zele et une
activite admirables; mais

P. N" 262. — Chapeau Blanche Bartila.
Modelede Mmes ßrunlies et Hunt (rue Meyerbeer, 4).

lorsque tout est pret, eile disparait completement. Depuis la
mort de ses enfants, eile vit loin du monde, quoique au milieu
de lui, et passe sa vie ä faire le bien.

II nous serait impossible de citer toutes les jolies toilettes de
fette matinee elegante; passoiis soulement une revue rapide. —
la jeune duchessede Chaulnes monte et descend les helles allees
«u jardin, vetue d'une longue robe de faille blanche, garnie de
phsses et de hauts volants de Chantilly. Son chapeau est une

couronne de lierre. — La jolie comtesse de Moltke fait les hon-
neurs d'un buffet en plein air avec une gräce irresistible. Elle
porte une toilettebleu päle, d'une simplicite relative, en faille ou
crepe de Chine (nous n'osons nous prononcer); la jupe est unie
et ä longue traino; le tabuer tunique et le vetement, une sorte
de dolman, sont entoures d'une broderie de soie rose. Quant au
chapeau, c'est un nuage bleu pose en couronne.

Voici cncore quelques
souvenirs, mais ici les
noms nous echappent: —
Jupon ä longue tralne en
faille noire, garni de trois
volants termines par des
plisses. Trois tabliers
pointus, en crepe de Chine
noir, entoures de malines,
sont drapes et entrecroi-
ses de la facon la plus
gracieuse ; ils sont reunis
derriere, sous un pli Bul¬
gare en crepe de Chine,
coulissö jusqu'au milieu
du jupon. Ce pli ajoute est
assujetti au bord infe-
rieur de la cuirasse, tres
longue derriere. Celle-ci,
ii manches Louis XVI,
avec volants de malines,
est garnie au milieu, de-
vant, de dentelle coquillee
entremeleedenceuds papil-
lon, en ruban bleu elec-
trique, sc continuant jus-
qu'au bas du tabuer. Le
chapeau en crin noir, ä
passe relovee, est double
par devant d'un coulissö
bleu, avec nceud papillon
en ruban noir et boutons
de roses tbe; meme gar-
nituro et roses epanouies
sur le dessus.

Voici qui va contenter
noscorrespondantes: c'est
une robe de jaconas blanc
ä broderies mates, faite.
de forme princesso et po-
see sur une robe en faille

lilas. Elle est a trainc derriere et presque toujours flottante de¬
vant, od eile s'ouvrc en redingote, avec des nceuds papillon cn
ruban lilas. Chapeau en crin blanc, garni de violettes de Parmo
melangees de boutons d'or;brideset voilette en tulle blanc.

Le Derby a ete, cetto annee, aussi brillant que possiblo; il y
avait un monde considerable ä Chantilly, au point que dans
l'enceinte du pesage on pouvait ä peine circuler. Ouant aux
toilettes, un jeune liommc nous resumait ainsi l'imprcssion
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generale : « Des toiles ä motelas habilement dtsposees etgen-
timcnt portees! > Nous n'ajouterons rien ä cctto opinion, tant la
formaleest vraie. Cette rage pour les tissus ä carreaux va tou-
jours croissant; sa fureur möme finira par en tuer la vogue. II y
a deux ans, la modo etait aux pois; l'an passe, eile etait aux
rayures : que sera-ee en 1870?

[je costume de toile so pose de plus en plus, on lc rencontre
partout: la saison le demande et la niode s'y pretc ! En deliors
des toiles ä matelas, l'uni est fort bien vu, et l'on en composc
des toilettes appreciees ; des garnitures en broderie anglaise,
prises sur l'etoii'e memo, fönt priiuc : rien n'est plus « comme il
laut ». On melangeaussi deux couleurs: ecru et niarron, gris et
bleu. — Nous ayons vu, en ce sens, un costume d'un fort bon
goüt: jupon gris entoure de Volants plisses, ä bords et töte
He de vin. Long tablier carre, garni de biais de meine nuanee,
avec coulisse sur les eötes derriere, et coquilles lie de vin se
reunissant par des noeuds au milieu. Corsago gris; manches,
col-rabat et poches en toile lie de vin.

La manchedevient de plus en plus un point capital de la toi-
lette; il faut compter avec olle, la faisant toujours ressortir
.-vantageusemcnt du corsage. Tantöt eile est d'une etoffe etd'une
coulcur differentes: alors sa forme est simple; si, au contraire,
eile est semblable,il faut la faconner extremement.Dans un lieu
de reunion elegante, on voit un certain nombre de manches
transparentes : en dentelle souvont, mais bouillonnees,coulissees,
avec des semblants modestes pour dissimuler le bras nu...
charge, lui, de donner la note gracieuse! ßeaucoup de femmes,
par un sentiment respectahle, prelerent la manche Louis XVI,
plate jusqu'au coude, oü eile se termine par un volant de den¬
telle. G'est plus serieux, parait-il.

Avec la premiere de ces manches, on devine le bras; avec la
derniere, au moindre mouvenient,on le voit jusqu'au coude. —
Laquelle des deux, s'il vous plait, est la plus bonnete? That is the
question !. ..

Mary d'Auberville.

Oescrlption tles planclies tlans le texte.

P. N° 262.

Chapeau Blanche Barctta. — Cliapeau de paillo Je riz blanche, ä
passe ivlevee ea diademe et bandeau de clematites pose sur velours.
Kcharpe de gaze blanche autour de la calotte, avec simple noeud; nid de
clematites sur le sommet, avec longue traine torabant derriere.

G. N» 327,

Toilettes de campag.me. — Costume en toile grise. — lupon ä traine;
pouff legerement accenlue et quadruple pli derriere; volant plisse devant.
— Tablier carre de meine etoffe, couvert de broderies faites en deux tons
gris, puis eocadre d'un volant assorli et brode; entin, il est coulisse avec
tele derriere, oü il resle fixe pres du pouff. — Corsage cuirasse ä grandes
basques arrondies devant et deirierc, avec broderies et volant pareils ä
eeux du tablier. Le volant se repete en Jockey dans le haut des manches;
celles-ei, coulissees tres finement, se terminent par un plisse remontant ef
un cornet plat, avec nceud de ruban entre les deux. — Lingerie plate en
loile, avec ourlet ä jours, et large cravate en grenadinc noire. — Chapeau
de paille anglaise, a passe renverseo devant, formant le havolet derriere ;
bandeau en Jasmin, ruban noir autour de la calotle et noeud papillon der¬
riere.

2. Costume en toile ecrue. — Jupon ä courte traine unie, garni devant
d'un volant surmonle de bouillonnes et de coulisses. — Tablier brode en
niarron et havane, entoure de franges grelots assorties aux leinles de la
brodeiie, puis drape et fixe derriere, avec de longs pans brodes et garnis
de inemc. — Corsagegenre cuirasse, lace derriere, brode et garni de fran¬
ges ; manches ouverles jusrju'au coude, couvertes de broderies, avec fran¬
ges dans le bas. — Lingerie en mousseline feslonnee et ruchee ; cravate en
ruban marron. — Chapeau de meme forme que le precedent, garni de ru¬
ban et de boutons d'or. — Ombrelle-canneen toile ecrue, brodee comme
le costume.

G. Ar- 828.

Toilette de diner. — 1. Robe en faille rese'da.— Jupon a lomnie
traine, entoure" d'un volant garni d'un plisse et monte par groupesde
coulisses. — Deux echarpes, plie'es ä plis remontants, entourent le jupon
en lc bridant du haut, et restent fixees derriere sous de larges nceuds dp
faille ä bouts franges. Les plis de ces echarpes sont rayes de distaacc
en distance par des bandes coulissees, et le bord inferieur est "arni d'un
plisse. — Corsage ä basques rondes et plales; trois gros liseres rayent lc
milieu du dos, et deux autres les dovanls. Le haut, ouvert en cluile est
orne d'un fichu ä plis remontants, que lermiae un plisse fixe devant par
un noeud ä bouts franges. Manches rondes et plales, avec parements garnis
de plisses et de nceuds.

2. Meine toileltc : aspeet du corsage par devant.

I>esci'iption de la plnnclie colorieo »° 1*535,

Toilettes de Promenade.— 1. Toilette en faille rese'da de deux tons.
— Le devant de la jupe est en faille claire coulisseepar de grosses "ances'
des echarpes retenues par des agrafes de passementerie relient le devant i
la traine. Derriere, trois gros plis formant bouillonnes vont de haut en
bas; ces bouillonnes peuvent etre avantageusement remplaces par trois
plis tuyaux d'orgue, tout unis, bien entendu. — Corsago cuirasse ouvert
en ceeur; manche coulissee, avec agrafe d 2 passementerie devantet volant
dans le bis. — Chapeau de paille a larges bords. Guirlanded'ceilletsblancs.
Sur la calolte, nceud de faille mais retenant une aile teintee. Touffe d'isil-
lets tombant en arriere.

2. Toilette de jeune fille, en foulard rose. — Le devant est tont uni ;
quatre volants superposes garnissent les cötes et la traine. Lc corsage,de
forme princesse, ne fait qu'un avec la timique, laquelle est garnie de
quatre coulisses et d'un volant fronce; des nceuds en taffetas rose sont
places sur lo pli de derriere. — Le corsage est ouvert en cceur et garni
d'un ornement rappelant celui de la tuuique. Manche enlonnoir,avec
revers orne d'un petlt biais. — Chapeau de paille noire, garni de faille et
velours noir. Touffe de roses avec traine de muguet placeo en dessous du
chapeau et tombant tres bas sur le dos.

iWJS TRES IHI-ORTAXT

Quelques-unesde nos abonnces s'etonnentde n'avoir pas recu
de reponseä diverses demandes ou reclamations; cela vient de
ce qu'elles negligentconstammen't,malgre nos avis reiteres, de
ioindre ;t leurs lettres la hantle de leur Journal.

Lorsque cette bände leur fait del'aut, il importe qu'elles nous
indiquent tr'es-exactement le titre du Journal au sujet duquel
olles nous ecrivent. Autrement,notre maison possedantplus d'une
douzaine de publications diilerentes, il nous est impossible de
savoir de quel Journal il s'agit, et force nous est, ä notre grand
regret, de ne donner aueune suito aux lettres recues.

Ad. G. et Fils

JSCHOS DE LA MODE

Les charmantes vendeuses reunies la semaine derniere cliez
la comtesse de la Ferronaysse sont fait remarquer par la supreme
eleganco dt; leurs toilettes.

Le blanc dominait. Pour coiffures, une moitie de guirlande Ce¬
res posee ii l'envcrs, c'est-ä-dire au-dessusdela nuque, au lieu
d'etre sur lo front. Cette modo est gracieuseet seyante ä presque
toutes.

Les rohes garnies, mais ornecs ä plat pour ainsi dire; par le
bas des jupes, une petite guirlande qui faitcomme un cerceau de
fleurs au milieu duquel on est assise; les unes Font en epis dar-
gent, les autres en fleurs des champs.Ouand elles causent ou
se promenentä deux ou trois, on marche veritahlementsur des
fleurs.

Et comme c'est une charmante Innovation que ces ventes flu
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j j y |a | am iere, los affaires so traitent plus gaiement. los doua-
rLesrendeuses avaient l'air d'exereer un sacerdoce et, vraiment,
n0 vendaien«pas trop eher; mais les commercantes de vingt ans
ötaient sans pitie.

!n nouveau vetement cn cachemire noir entoure d'un galon
,1'oravrc frange de.boules or et noir.

Fidurez-vous une blonse dont on a coupe les manches en ne
(aissant dcvanl et derriereque la longueur d'un plastron. Ce plas-
t'ron tientä la jupe; il a trois galons qui entourentle cou, et une
eeinturequi 1c serre ä la taille. La blouse est relevec par derriere,
ei devant eile serre et plisse comme un tablier.

Avcc cela, un chapeau de paitle noire avec des avoines et des
coquclicots;cela fait une charmante toilette.

An manage de Mlle de L., la mariee avait au bas de sa robe
deux nltsses dont l'uu remontait et l'autre descendait. Ils etaient
separes parun cablc de fleurs d'oranger.

Ensortantdc l'eglise, les amis sontvenus prendre le lunch. La
table etail couverted'un lapis de lilasblancs; et tout autour, des
compotiers charges de fraises, de raisins, de cerises et d'abricols
comme au raois de juin. Pour le luxe il n'y a plus de saison.

Encorc un luncli chez Mme S., avee aecompagnement de musi-
qin'.

De la terrasse, on voyait le retour des courses; et des voi-
tures, on apercevaiteet essaim de jolies feinmcs cn grande toilette.
Presque toutes ces dames portaient les meines lleurs sur leur
chapeau qua leur corsage, mais celles-ci en fleurs naturelles.

L. S.

F. F. C

Co qu'il y aile plus nouveau ä Paris en ee moment, c'est la clia-
leur. On ne parle que de cela, et l'on semble tout etonne de voir
persisterlc solcil. De toutes parts on ne rertcontre quo gens qui
s'abordentcndisant: « Eh mais! c'est l'etel — Croyez-vous? —
Jcvousassure: je parsä la recherche d'une campagne. — Et moi
j'eitimenagedans la mienne. » Et l'on se quitte en poussant un:
oufl de satisfaction.

Etrangepays oü l'on est s ; bien habitue au bouleversement de
loutcs choses, qu'un cid bleu, ä laündc mai, ydevient une sur-
prise!

Donc, la verdureest a la inode; si le Paris mondain est encoro ä
so» postp; en vue du Grand Prix, — elöturc solerinelle, pour lui,
aola saison dans la capitale, — son äme est certainement aus
cliamps.

Et eependanttout n'est pas rose ni verveine dans l'horizon oü
selanceson Imagination. Si c'est pour la campagne des erivirons
de Paris — l'une des plus belies qui soient au monde — qu'opte
son humeur voyageuse, quo d'aecroes decevants dans les reves
'l lnl Peul former! C'est d'abord la queslion du gile adecouvrir,
etquand on l'a trouve, — au meine prix de localion pour les
patre mois de la belle saison que si l'on residait toute l'annee,

on s apereoitquo la petite niclie en plätre ou en planches qui
icconstitue,sous lenom de villa, est infiniment plus exigüe,
P'» s mal distribuc«, plus chaude a haldler quo l'appartemenl
'• u 0n ll0s sedait ii Paris. Bien plus, les arhres du jardmetqui l'en-

toure, sur lesquels on comptait pour s'abnter contre le soleil, ne
peuvent servir quo le soir, — ä l'hcure oü il n'y a que des etoiles
au eiel ,— et, l'apres-midi, le sable brillant de vos allees y rend
la promenade impossihlc.

Vous rattrappez-vous, au moins, sur le charme de la societe ä
la campagne, et les habitants y compensent-ils pour vous l'hahi-
tation ?... Pour vous en rendre compte, allcz ä une gare de chc-
min de fer, au depart du train de cinq heures et demic. Vous y
trouverez toute une foule d'liommes aflbles, se pressant, se bous-
culant, suant sang et eau, charges de paquets, — et qucls pa-
quets! de la victuaillc, des fruits, des cartons ii chapeaux t —
assiegeant los wasons.

Les environs de Paris sont, en efTet, la proie, pendant l'ete, de
negociants, d'liommes de finance, d'emplpyes, quo le premier
train du matin amene ä Paris, et quo le convoi du diner rend seul
a la campagne. Or, comme il est convenu qu'on « ne trouve rien
ä la campagne, » les l'emmcs de cos malheureux los transforment
cn autant de commissionnaires charges de rapporter de Paris les
approvisionnements de la ville, sans compter les chapeaux et les
cotillons de Madame.

Si, desabuses par cette esquissc de la vic aux cliamps qui en-
tourent les fortifications, vous songez a quittcr Paris au benefice
d'une destination plus lomtainc, quels autres öeueils vous at-
tendent!... Pour ne prendre quo ceux de la preface, voyez vos
soueis sur le licu du deplacement a faire. Irez-vous au nord ou
au midi? ä Plombiöres ou ä Ilareges? ä Vicby ou a Aix ? De-
vantlcspromesses ellesseductionsenumereesaucataloguedeseaiix
et bains on voguo, comment faire unchoix ? Et puis, si toutes les
eaux fönt du bien a condition qu'on nc les boive pas, beaueoup
sont dangereuses a qui les absorhe a la legere ou mal coiiseillo.
Quelle inquietude dans cette alternative de savoir si, au Heu de
vous envoyer ä la rögönöration, le docteur ne vous conduit pas ä
la rüine definitive de votre sante?

Pour toutes ces raisons, et pour bien d'autres eneore, contrai-
rement ä l'opinion giinerale, j'estime que les plus malheureux ne,
sont pas ceuv quo leur destinee enchainc sur les bords de la Seine
pendant la helle saison.

Paris a/ec ses houlevards, ses Squares, ses Champs-Elysees,
son Bois de houlogne si charmant au moment des promenades du
soir, forme une ville d'etä oü l'on peut mener une existence fort
sortablo. On y trouve toujours une societe causante, remuante, va-
riee, quimanqueaux eaux; et de plus, älamoindre goutte dcpluie,
dos thoatres pour do vrai vous ouvrent leurs portes, — rcssouree
iueonnue aux eaux thermales.

Aussi s'explique-t-on quo le beau monde prolongo davantage,
chaque annce, sa presence ä Paris : en depit du thermometre,
on a pu constater quo la comtessc de Croix n'avait |>as eu do
peine ii remplir ses saions do la plus brillante compagnic, et que
la soirec de la comtessc do Mircpoix n'avait pas non plus chönie
d'une assistance d'elite. Ajoutez les reeeptions hebdomadaires ii
l'ordre mondain, le concerl ehez Mine Dueos, veuve de l'ancien
ministre, avec intermede de deelamation par M. Mounet-Sully, le
raout de l'hötel llehic, coupe par un intermede musical, et vous
jugerez que la venue du soleil n'a pas trop fait palir les lustres
de Paris.

Au hal de la comtessc do Miropoix, comme a celui de la com-
tesse de Croix, les rohes de mousselinc blanche, troussi'os sur les
jupons do faule ruches a la vioille et a petite traine Louis X\r,
ont fait leur apparition, marquant qu'il s'agissait lade iials d'ete.
beaueoup de hroderic de paille aux rohes et do garniturc de fruits.
Pomonc est en train de detröner Flore dans l'ornementation de la
toilette feminine, ou plutöt de partager avec eile. Les femmes
portent sur leurs rohes non-seulement les fleurs des pommiers
ou des cerisiers, mais aussi leurs fruits. Les raisins le disputein
aux groseilles sur les cotillons de nos mondaines. C'est appetis-
sant au possihlel



268 LE MONITEUR DE LA MODE

Une soiree d'un interet exceptionnel a eu Heu ä l'hötel de
Mmc la comtesse de Pourtales. Mme la princesse de Metternich y
a joaö avec Got, du Theätre-Francais,la piece quelle avait dejä
jouüe cet hiver ä Vienne et dont le succes avait retenti jusqu'ä
Paris. On a danse ensuite avec entrain ; mais peu de privilegies
avaient ete admis ä entendre la princesse et son cxcellent
partenaire.

Le memo soir, Mme Orsini, jeune Italienne, douee d'une belle
voix de contralto,chantait chez Mme la marquise de Fontenilles,
et Nadaud y disait avec verve ses plus spirituelleschansons de
cette annee.

Lavicomtesse de Granval, qui quitte Paris ces jours-ci, a
donne, pour ses adieux, d'excellente musique ä ses amis.
Mme Trelat, M. Widor et la maitrssse de la maison ont suffi pour
rendre co concert intime des plus agreables. On y felicitait
M. Danbe sur le succes de son audition de Christophe Colomb,
la belle ceuvre de Felicien David, qu'on a reontendueapres tant
d'annees,gräco ä l'iuitiative intelligente du jeune chef d'or-
cbestre.

Fie Derby de Chantillya ete particulierementbrillant et anime,
cette annee. Jamais la pelousc du domaine des Conde n'avait ete
ni plus ni mieux garnie. Les princes d'Orleans so sont rendus sur
le champsde courses dans des voitures menees par des postitlons
a la livrec de la famille, rouge et bleu, d'une tres belle tenue. A
Chantilly, les d'Orleanssont scigneurs et maitres, et les courses
semblentune fete qu'ils offrent au public. La comtesse de Palis a
fait servir dans la tribune des princes, ä quelques privilegies,un
lunch ä la mode anglaise.

La facilitö de transport, en demoeratisant les courses de Chan¬
tilly, a detruit le cachet special qui s'y attachait jadis. La foule a
envahi le champ, oü ne brillait autrefoisqu'une elite. Cependanl,
un dernier reflet de pittoresques'y montre encore. Les courses
deviennent le pretexte de diners dans les chäteaux qui avoisinent
la ville des Conde, et, ä Chantilly meme, la victoire de Salvator
a ete gaiment arrosee de vm de Champagne.

Bachaumont.

aas aas^aas

Voici le beau moment du bois de Boulogne. Les Parisiennes ne
sont pas encore parties; elles ont besom d'airet de soleil, et elles
vont respirer leparfum des marronniers, des acacias etde l'arbre
de Judee.

La nature reverdit et se couvre de flcurs, et la femme est
commc la nature: eile semble renaitre ; et son chapeau, son cor-
sage et savoiture sont remplis de fleurs.

II y en a aux oreilles des chevaux, ä la boutonniercdu cocher,
au collier du petit chien. Les fleurs sont devenue3 indispensa¬
bles, et servent d'aecompagnementet de complement ä toutes les
actions.

On ne se reveille plus sans avoir un bouquet sur sa table. On
ne sort plus sans en avoir un prös de soi ousur soi. On ne vaplus
en soiree, on ne se rend plus au speetacle, on ne dine plus sans
fleurs.

Aux baptemes, aux mariages, aux enterrements,le heros de la
ceremonic ast couvert de fleurs. Autrefois on se permettait un
symbole : l'oranger et la couronned'immortelles; maintenant il
faut une moisson de toutes les couleurs. Le blas blanc, les roses,
les violettes, passent de la toilette de bal au char funöbre; homme
ou femme, indistinctement, empörte son bouquet, et les fleurs
embaument les morts comme les vivants.

Les fleurs n'ont plus de saison, elles poussent quand on le de-
sire, et c'est toute 1 annee. On ne connait plus le mois des roses

et des lilas; depuis la eulture dans la cave, qui decolore et fait
pousser quand möme, sans soleil et sans jour, la flour n'a plus
conscience quo de la vie factice qui developpela sevc. Elle monle
la branche fleurit, et au mois de janvier les lilas sont blancs au
lieu d'etre violaces.Voilä tout.

Nice envoie des bouquets emballes comme des fruits, dans de
petites caisses. On les enferme avec une bouffee d'air tiede on
ficele, on cachete, et Paris, quelques heures plus tard, les reeoit
fraiches et parfumecs.

Le parfum des fleurs donnait des vapeurs ä nos grand' mores.
Elles disaient qu'il etait malsain d'en avoir pres de soi. Autour
des habitations, on ne voyait que des massifs d'hortcnsia, derho-
dodendron, des carres de tulipes, de renonculcs, de roses tremie-
res, de dahlias, de reines-margueriles,de chrysanthemes. .Et Ton
plantait bien loin le reseda, les violettes, le Jasmin, ['heliotrope
et lolys, odeurs trop penetrantes, qui ne devaient qu'embaumer
l'air.

Maintenant on enferme ces fleurs dans un boudoir.
Prcnd-on l'habitude des parfums cornme des poisons? Ou les

femmes ont-elles moins de nerfs et moins d'odorat ?
Si les femmes ne se portent pas mieux, elles se plaignent moins,

parce qu'il est de mode d'avoir une bonne sante, de pouvoir man¬
ger, et de prendre un peu de vin genereuxet une goutte d'alcool
cristalliseesur une cerise, sans faire la grimace.

Les femmes ne sont plus si delicates, ni petites maitresses. Elles
aiment ce qui est hon et elles l'avouent. Le haut goüt ne leur de-
plaitpas; les epices passent comme des sucrerics. Elles assaison-
nent elles-memes ce qu'on leur presente d'un sourire encourageant
et d'un regard curieux.

Elles ne se plaignent plus de trop de couleurs et de trop de par¬
fums : au conlraire, elles ne s'amusentqu'ä ce prix. Dites tout ce
quo vous voudrez, olles s'attcndcnt toujoursä mieux.

La femme n'a pas change, eile sera toujours la meme. Mais c'est
la modo, qui joue avec eile ä pile ou face, et la fait tomberdueute
qui lui plait.

La mode est aux fleurs, profitez-en. Que la femme vive dans
cette atmosphereparfumee, qui la complete et la rend plus sedui-
sante.

Oue les fleurs se donnent et se reeoivent comme on echange
une poignee de main, Que ce soit la mode francaisc; eile fera le
tour du monde.

Les fleurs conviennent si bien ä notre elegance, ä nos goüts
varies et changeant«,ä notre climatquiles fait toutes eclore, mais
ne les grille et ne les gele jamais.

Et voilä qu'apres les avoir bien respirecs, bien aimees et bien
admirees, on les mango.

Violettes ensucre, feuillesderoses cristallisees,fleurs detrefle
pralinees; et tant d'autres qui n'ont pas ete encore experimon-
tees au point de vue de l'alimentation.

Nvl.

L'inauguration de l'Exposition internationaledes Industries
maritimeset fluviales aura lieu irrevocablemcnt au Palais de In¬
dustrie le 10 juillet prochain.

La Visite de l'Exposition sera precedee d'une grande seanee
d'installation dans laquelleseront prononces plusieurs discours
resumant le but de l'oeuvre et des travaux preparatoircs de cette
grande manifestationindustrielle et nationaledue tout entiere a
l'initiative privee. Lecture sera faite de la piece de vers mise au
concours et jugee dignede du prix par le jury d'examen. Une can-
täte avec cheeurs, soli et orchestre,sera executee, et l'on s oecupe
de completer la partie musicale. Kous en publierons le Pro¬
grammedans quelquesjours.

.
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LE SALON DE 1875
(PREMIER ARTICI.E.)

L'Exposition des beaux-arts aura cu, rette annee, le merite
d'offrir dans son ensembleun aspeet assez inattendu. Sans cloutc,
on v chercherait vaiuementune de ces ccuvtcs exceptionnelles
aai defient loutc critique et eommandent l'admiration; mais on
v trouve, en revanche, un eertain nombre de produetions esti-
mables q'ui aecusent une tendance serieusc vers les sujets eleves.
Beaucoupd'autres,ä defaut de l'idee, ont pour elles la forme et
presentent encore, au point de yue de l'execution,un interet
reel. II en resulte que, malgre le trop grand nombre des ouvrages
expöses et la medioerite de quelques-uns, la physionnomic du
Salon de 1874 peut etre considdreceoinmc tres satisfaisante.

Uu de ses cötes les plus interessantspour nos lectrices,—
et il no s'offre pas ä nous-mßmc comme un des moins curieux de
cotte exposition, — c'est la place qu'y tiennent un peu partout
les oeuvres feminines, celles-lä surtout au bas dcsquolles figurent
des noras aristoeratiques. Ces aimablesartistes, pour le talent
dont elles ont fait preuve, non moins que pour l'eclatant hora-
ma«e qu'elles ont rendu au travail, — source de noblesscaussi,
— meritent bien une mention particuliere : on nous saura donc
irre de leur consacrer le peu de place dont nous disposons au-
jourd'hui.

C'est surtout dans la section des dessins et aquarellesquo se
pressent les nobles exposantes dont nous voulons parier. A leur
tele marche Mme la duchesse de Chevrcuse, avec un magnifique
Portrait au pastel de la reine Marie-Antoinette, d'aprös le tableau
celebre de Mme Vigee-Lebrun. II y a la des transparencesde ton,
des ehatoiements d'etoflequirappellentles plus beaux pastels du
dix-hmtieme siecle.

On sait quelle artiste C3t Mme la baronne Nathanielde Roths¬
child, dont les aquarelles ont etö admireesdejä aux precedentes
expositions. Cette annee encore, los Basscs-Pyrenees lui ont fourni
le sujet de deux oeuvres importantes : ce sont les vues d' Une
ruedeSalies-de-Bearn, reproduite avec tant de verite, avec
une teile puissancede coloris qu'il semble qu'on y soit trans-
porte. Pas un detail de ces vieilles maisons aux muraillescre-
vassecs et grisätres, aux fenetres mcublecs d'un jupon ou d'uno
loque sechant au soleil, qui ne soit minutieusementobserve et
rendu; pas un de ces personnages episodiques,baby implorant
une tartine de sa möre oecupeeä bercer un uouveau-ne,ou
lilcuses travaillant assises sur le seuil de leurs maisons,qui ne
soitvivant, et, pour ainsi dirc, en plein mouvement.Sous le
pinceau de Mme de Rothschild, en eilet, l'aquarelle s'anime, s'e-
largit, et l'oh se croit en presence de la nature ello-möme.

liien de charmant comme cette autre aquarellc de Mme la mar-
quiso de Mun, representantune (illettc qui tient au bras un pa¬
nier d'oü s'echappe la recoite de fleurs des champs(ju'elle vient
de butiner. La tele de l'enfant surtout est adorable.

Deux sujets religieux placent sur la mßmc ligne Mme la com-
tesse de la Bassetiere et Mlle Amelie de Vaux-Bidon. La pre-
mirrc nous montre, avec la vigueur de Colons d'unc digne eleve
de Delacroix, Jesus chassant les vendeurs du Temple; lase-
conde, avec non moins de talent, represente d'aprös Flandrin
YEntrie de Jesus d Jerusalem.

Nombreux sont les portraits executes par des mains feminines.
Citons seulement, outre deux portraits sur porcelaine dus a
Mlle de Vaux-Bidon,cclui du comte de Montesquiou expose par
Mlle de Tanncmberg;celui de la duchesse de Bisaccia par
Mlle d'Aumont; Marie Leczinska, par Mme Yvonne de Brayais;
eiMßssirßCarondetet, par Mlle Bouteiller du Retail.

Mme de Chevarrier s'est fait de la miniature une specialite
heureuse, et l'on eomprend, en voyant son exposition, que son

atelier soit prefere entro tous par les individualites du monde
aristoeratique. Leportraitde Mlle L..., cclui deM. et Mme deP...,
lui fönt le plus grand bonneur.

Apres avoir donne aux emaux de Mme Delphine de Cool une
mention qu'ils meritent doublement, car ils continuent digne-
ment une des branches importantes du vicil art francais, nous
signalerons encore deux natures mortes exposes par Mme la
comtesse de Nadaillac,et deux remarquables fusains de Mme la
vicomtessc de Chezclles, dont Tun surtout, le Bat-l'ean de cerf,
evoque d'une facon puissante un des plus beaux points de la
foret de Villcrs-Cottercts.

Si des salles reservecs ä la peinture et au dessin nous pas-
sons dans la section de la sculpture, nous sommes a meme de
constater que l'ebauchoir n'est pas, dans la haute societe, moins
heureusement cultive que le pinceau. A preuve le buste de
Mme Ii..., par Mlle de Saint-Pricst, ceuvre dont on no saurait
trop louer la grande distinetion, et le buste de Mlle H..., par
Mlle de Rubcmpre.

Dans notre prochaiu article, descendant des hautcurs mon-
daines oü nous nous sommes tenu aujourd'hui, nous passerons
en revue les ouvrages exposes par le « comroun> des artistes,
c'est-ä-dire par la nombreusephalange de reux qui ne s'adonnent
point ä l'art uniquement pour employerleurs loisirs, mais bien
parce qu'ils y ont ete pousses par leur vocation et qu'il leur a
fallu obeir ä la loi du travail. Ceux-lane sont certes pas les
moins interessants, et la critique nc leur peut refuscr ni son
attention ni ses sympathies.

Robert Hyennb.

THEATRES

Comedie-Fr.axc.use. — M. EdmondCadol vient de prendre une
revanche, a laquclle il avait droit en donnant, sur notre premierc
scene, une fort jolie comedie, la Grand'Maman, dont les quatre
actes gagneraient pourtant a etre debarrasses de certaiues uegli-
gences de style qu'on y rencontreun peu trop souvent.

M. Cadol a pris pour these la Situation faito ä l'enfant devant la
Separation des parents. II y a la une etude morale, saisissante,
bien faitc et qui a obtenu le plus legitime succes.

Mme Arnould-Plessys'est montrecadmirabledans le role de la
grand'maman, lequcl supporje tout le poids de la piece. Cette crea-
tion ajoute de bien vifs regrets a ceux que suscile, parmi les ba-
bitues de la Comedic-Francaise, la decision prise par 1'eminente
artiste de se retirer de la scene.

Cymxase. —: Encore une comedie en im acte, de M. Eugene
Verconsm:Quete ä domictle. Le sujet est des plus simples, et
point n'est besoin de grands efforts pour le deviner. Une dame
vient queter chez un monsieur ; la dame est tout ;i fait avenantc,
le monsieurest fort aimablc: naturellement ils linissent par sc
plaire et s'epousent. Co n'est pas plus compliquequecela!

MM. Frederic Achard et Martin, MMmes Delia et Legault ont tres
bravement enleve le succes de cette piece qu'on jouera certai-
nement dans toutes les soirees « musicalcset htteraires », et
aussi dans tous les casinos de villcs d'eaux.

Theatre-Lyrique. — Reprise de Marie-Jeanne ou la Femme
du peuple... Bien que trente ans aient passe sur ses premiers
succes, ce vieux drame gardo encore sa superiorite, son eilet poi-
gnant, en depit de tant d'invraisemblances.

Mme Marie-Laurent sait, dureste, yexciterdes transports d'en
thousiasmeen donnant ä l'ceuvre populairedeDenneryet Maillan
le ton qui lui convient.

Hor-FROC.
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CENDRILLON II.
(NOUVELLE.)

I

La rue Greneta, qui veritablement n'existe plus quo par lc
souvcnir aujourd'hui, etait en 18:12 unc des rues les plus commer-
cantes, les plus populeuseset les plus richementlaides de Paris.
Les maisons y etaient couvertesd'enseignes de petits Cabricants,
depuis le rez-de-chausseejusqu'au cinquiöme,parföis jusqu'au
sixiöme Etage. Ou eüt dit d autant de ruches oü bourdonnaient
des essaims d'ouvriers travaülant l'article de Paris, si recherche
par le mondc enticr.

Dans la rue Greneta, l'liivcr, et memo l'ete, il faisait nuit de
bonnc heure; cn revanclie, l'aube matinalc avait peine, pour
ainsi dire, ä y penetrer. La, rien de luxueux ne charmait le tra-
vail; boutiquierset fabrieants, tous les habitants de la rue arri-
vaient au but qu'ils s'etaient propose, a force d'ordre, d'econo-
mies, de perseverance,de temps et de privations.

A l'angle de la rue Saint-Denis so trouvait le magasin de mer-
cerie dontM. Simicr etait le respectablepatron. Magasin raodeste
en apparence et du plus simple aspect, mais, en realite, on ne peut
mieux assorti, pourvu de rayons en sapin qui rcgorgeaienlde
marehandises, et regarde dans tout lc quartier comme une mai-
son de grande importance, comme uu trös solide Etablissement.

M. Simier etait mari et pere. Sa femme, qui atteignait ä peine
vingt-deux ans, avait une de ces figures agreables dont i'effet
egale celui des beautes reconnues, tant il y eclatait de gräcc et de
douceur. Le petit Anatole, fils des epoux Simier, nc depassait pas
1'ägc qui marque la limito de l'extreme enfance, c'cst-ä-dirctrois
ans environ.Anatole etait rose, blond, frais et jouffiu, aussi bien
portantque gäte par sa möre dans ses moindrescaprices. Comme
les idoles, il recevait tout sans rien donner en echange; il s'ha-
bituait ä considerer ainsi quo des eboses dues les amities quo lui
prodigaaientses parents et les demoiselles de magasin.

Doja la nuit tombait, lorsque M. et Mme Simicr, assis sur la
banqueüe de leur comptoir, virent entrer une forte paysanne,
jeuno enc.orc, portant entre ses bras une belle et grosse enfant de
quinzc mois. La paysannerepresentaitmerveilleuscmcntl'Alsace;
eile pouvait passer pour untres reinarquableechantillondu sang
genereux de cette antique province. Charlotte, tel etait lc nom de
la nourricc, demanda si c'etait bien « ici que demeurait le fröre
de M. Athanase Simier, capitaine d'artilleric- »

— Ici memo, repondit le mercier, an peu surpris de la visitc
de Charlotte,qu'il nc conn.aissait pas le moins du monde.

— C'estquej'venons de sa part, reprit colle-ci.
A ces mots, M. Simier et sa femme firent unc legere moue.
— Quo peut nous vouloir M. Athanase? demanda la mere du

petit Anatole, qui survint en criant de toutes ses forces sur le
seuil de l'arrierc-magasin.

—Dame, repondit Charlotte, M. Athanase Simier neveut rien...
pardon, monsieur et madamc. II a ete tue en Algeric.

M. Simier fit un bond; la figure de Mme Simier devint pülo. Au-
eune parole nc tut echangec entre les merciers et la paj sanno.
Sculcmcnt,Charlotte tira de sa ;)ochc un petit paquet cnveloppe
qu'elle presenta au marchand.

— Asscycz-vous, madamc, fit M. Simicr.
Une dcmoiscllc approcha un tabouret.
M. Simier prit une lettre au milieu des paperasses et lut ce

qui suit:
«Mon fröre.

«Des divisions de famille nous ont tenus constammentcloignes
Tun de l'autre; elles ont rompu toutes relationsentre nous. Au¬
jourd'hui, parlant pour 1'Algeric, oü je vais faire campagne,
laissant en France une chöre petite fille dont la möre a suecombe

cn lui donnant lc jour, je vous ecris pour recommanderä vos
soins cette enfant, qui nc doit pas souffrir de nos dissensions et
qui, apres ma mort, n'aura plus quo vous pour parent et protec-
teur naturel. Je vous instituo son tutcur par mon testament.
M. Bordier, notaireä Metz, est Charge de vous faire remettre tout
cc qui composc ma petite fortunc, et par consequent l'avoir de
Clemence,devenuo orpheline lorsque vous recevrezcetle let¬
tre.

« Je nc doutc pas quo vous nc remplissiezavec la plus "randc
loyaute et le plus eomplet devouement la mission quo je vous
confic; j'espere aussi que Clemence, a mesure qu'elle grandira
vous scra reconnaissantedes bons soins que vous aurez pour eile.
Je le lui recommande,et vous pne de lui faire lire cette lettre
des qu'elle aura l'äge de raison.

«Adieu, mon fröre. Pardonnons-nousmutuellement, ä cet ins¬
tant supremc, les torts plus ou moins serieux que nousavonseu
l'un envers l'autre.

« Athanase Simieb. »

Lc mercier essuya les larmes qui coulaient le long de sesjoucs
colorces; M mo Simicr, eile aussi, sembla veritablementattristee
par la mort de son bcau-frörcAthanase,([u'cllc n'avait- pourtant
vu qu'unc Ibis. Elle s'attendrit davantageencore lorsque son mari,
ayant acheve la lettre du capitaine defunt, lui eut montre l'enfant
cn disant:

— II nous appartient maintenant de vciller sur cette petite
fille, qui reste scule au mondc, et dont mon fröre mc confic la
tutclle,

M. et Mme Simicr sc leverent et allerem embrasser Clemence,
qui repondit ii leurs carcsses par quelques cris resultantde la
peur.

La nourricc et Clemence furent conduites dans unc chambre
laisscc vacantc par le recent depart d'une demoiselle. On donna
un copieux souper ii la nourrice, et bientöt la maison Simicr, tout
cutiere, goüta le repos le plus absolu. La famille possedaitun
nouveau membre, dont la venue n'avait certes pas ete desi-
ree.

II

Nous nc dirons pas les causes de la brouille qui avait existe
entre Jcs deux freres; ces causes importentpeu ä notre mit. 11
suffit de savoir que, cbez M. Simicr, Clemence fut elevee sur un
pied d'egalite parfaite avec Anatole. II s'etahlit bientöt entre les
deux enfants unc amitie charmante, qui sc developpa avec les
jeux de radolescencc. Ouand ils curent atteint Tage de la pre-
miörc communion, on les considera partout comme fröre et
secur.

M. Simier administrait avec zölc lc peu de bien qu'Athanase
avait laisse a Clemence, et cellc-ci avait pour ses parents une
rcconnaissanccsans borncs, que l'on eüt pu confondre avec la
piete liliale. Jamais eile ne laissait passer une occasion de la ma¬
nifester; rien n'etait plus doux ä son coour que de prouver son
amour aux epoux Simicr par ces mille petites attentions qui
offrent taut de charmes, quand le maitre y voit l'effusion des sen-
timents delicats de son protege.

Ccpendant Anatole entra dans un des Colleges de Paris; Cle¬
mence, eile, rcQut l'instruction de famille: une maitresse de fran-
cais lui vint donner lecon, et lorsque ses etudes parurent sufli-
santes, M. Simier la destina au commerce,la mit au magasin
avec les demoiselles et la dirigea dans le travail. A quinze ans,
Clemence pouvait deja tenir un rayon; eile plaisait aux clientes,
et quand eile laissait partir unc acheteuse, c'est parce qu'il y avait
impossibilitc dovendre. Aussi quelscompliments lui adrcssait son
oncle ! II voyait cn eile unc fille precieuse,capable d'aider plus
tard un mariii faire fort une. Quelle dot valait de pareilles qüalitesl
Clemence etait douce, bonnc, point coquetle, laboricuse au su-
preme degre.
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Mais il arriva que les choses, d'aillcurs, changerentcomplcte-
tement de face dans la maison du mercier.

II semblait que plus Clemences'adonnait au commerce, plus sa
tante s'en eloignait. Mme Simier laissait souvent Clemence a la
caisse, et ne descendait pas au magasin. Peu ii peu, les toileltcs
de Mmo Simier devenaientsüperbes, extravagantesmemo, sur-
tüutles jours oü Anatole sortait du College,c'ost-ä-dire les diman-
ehes et les jeudis. La mere faisait aux Tuileries de longues pro-
raenades avec son fils, en uniforme de drap fm.

Anatole comptait au nombre des collegiensdandys, travaillant
peu, depensant beaueoup, portant les sous-pieds et brandissant
la petite canne ä pomme d'or. II passait ä l'etat de cavalior ser-
vant de Mme Simier, qui se glorifiait d'etre ä son bras. En un
mot, Anatole et sa mere vivaient pourainsi dirc ä part, si bien
que'lafamillese divisait en deux camps: Mme Simier et son fils,
M. Simier et sa mece. D'un cöte, le prosaique travail du com¬
merce, de l'autrc toutes les jouissancesdu luxe.

Mais ä force de voir sa femme adopter les nouvelles manieres,
1c« bon genre », M. Simier lui-meme n'echappapoint ä la manie
desgrandeurs. Le luxe est contagieux.

Au modeste magasin de mercerieque nous avons decrit plus
haut, succeda une vaste galerie, formee par I'adjotiction de deux
boutiques vojsines. Partout etincela le cuivre, et l'ameuble-
ment ressemblaä celui d'un riebe salon bourgeois. Les demoi-
selles de magasin firent place ä des commis; le personnelcoüta,
par consequent, plus cher.Puis ilyeut des garcons en livree; puis
une voiture porta les marchandises; enfin le quartier Saint-Denis
s'etonna de renfermer dans son sein une maison aussi brillante,
devant laquelle souvent s'arretaient des equipages et quo frequen-
taient les dames de la Chaussce-d'Antin et du faubourg Saint-
Gcrraain.

ßientöt les epoux Simier menerentgrand train; ils achetörent
une habitation ä Auteuil, ils eurent des chevaux,ils allerem dans
le monde, principalement Mmo Simier et Anatole, que le mercier
conduisait au bal avec une complaisanco sans pareille.

Pour Clemence, soit que ce genre de vio ne lui plüt pas, soit
que chez eile la raison l'emportät sur l'amour du plaisir, eile ne
paraissait que de loin en loin dans les fetes oü brillaient Mme
Simier et Anatole. Chacunla regardait comme une « petite sau¬
vage »; eile ne tarda pas ä devenir une seconde Cendnllon,aux
yeux de sa tante et de son cousin.

— Oui, disaient ceux-ci, Clemence est une fillc precieuso pour
le commerce; eile comptebien; eile a une certaine intelligence
des affaires, mais peu d'elevation dans l'esprit et beaueoup trop
de prosai'smedans les goüts.

Clemencene se revoltait pas contre sa Situation; loin de lä,
eile faisait la part des fortunesdifferentes.

Autant Anatole serait riebe, autant olle scrail pauvro: olle de-
vaitdonc reconnaitre, par le travail, les soins que Ton avait pris
de son enfance, et s'efforcer de ne jamais sortir de son humble
sphere. Elle etait la colonno inebranlablcde la maison de com¬
merce; eile secondait,disons plus, ellesuppleaitparfoisM.Simier,
dans les choses de l'interieur.

Et si vous saviez de quels respectsles commis entouraientCle¬
mence I Son exemple stimulait leur zele ; aussi le chiffre des af¬
faires ne diminuait pas, et la prosperite commercialede M. Simier
eüt ete grandissante, si le cbapitredes depenses excessives n'eüt
sanscesse pris des proportions folles.

Ontre les ameliorations coüteuses apportees ä 1'agencement des
magasins, il y avait des frais enormes de representation,toilette,
plaisirs, theätres, etc. Le budget s'elargissait toujours, et Cle¬
mence n'y prenait qu'uno bien faible part.

Peu ä peu la jeune Alle, initiee aux ecriturcs, put s'apercevoir
que l'eqmlibreexistait ä peine entre les recettes et les depenses.
Elle remarquabien aussi quo les fins de mois etaient penibles;
que son oncle, au moment des echeances, semblaitplus inquiet

que d'ordinaire;quo parfois, enfin, M. Simier avait des mauvaises
humeurs persistanteset, sans la rudoyer, cessait de lui parier
avec cette tendressca laquelle Clemence s'etait aecoutumeo.

Un jour, le mercier revint courroucede chez son banquier. Ce-
lui-ci n'avait pas aeeepte toutes les valeurs inscrites au borde-
reau. II fallut que M. Simier recourüt ii des expedients; il le fit
et reussit: mais aussitöt il signifia ii sa femme que la Situation
de la maison etait genee, mauvaise, et quo, par consequent, il
importait de restreindre les depenses.Jlölas! les conseils, les or-
dres du mari furent comme non avenus.

— Vous avez toujours eu des craintes cbimeriques,monsieur,
repondit('elegantemerciere... Je nc jette assurement pas l'ar-
gent par la fenötre... Je me privo d'une foule de choses neces-
saires ä la toiletle d'une personne qui oecupe un rang tel quo le
mien...

— Mais, Louise, interrompit le marcband, je nc vous adresse
aueuns reproches.Je prends le Ciel ä temoinque les circonstances
seules me forcent ä vous tenir ce langage. Nous avons eprouve
des pertes successives; les affaires marchent doucement, tres
doucement...

— II sufflt, reprit Mme Simier, je vous obeirai, et reprendrai,
si vous le voulez, la place de Clemence ä la caisse.

— Je ne dis pas cela. Dieu merci, nous n'en sommes pas au
point d'agir ainsi. Seulemcnt je le priais, Louise, de considercr
l'etat present des affaires; je suis persuadöque tu yaurasegard.

— Oh I je n'y manquerai pas, dit avec douceur la mereiere,
qui embrassa M. Simier.

Mais rion nc changea dans les babitudes de Mmo Simier et
d'Anatole :le negociantavait donne des conseils en pure pertc.
Loin de diminuer, le train de la maison semblait aller croissant.
Le mari reprit le collier de misere du commerce,mais la femme
et le fils aiierent fievreusementdans le monde.

Parmi les maisonsque ceux-ci frequentaient, il s'en trouvait
une qui, dans un autre milieu, jouait ä peu pres le memo röle
quo cellc de M. Simier.

M me de Saint-Bertbier, restee veuve avec un fils nommö Ju¬
lien, n'avait qu'une tres-mediocre fortuno, mais devait au bril¬
lant passe militaire de son epoux une positionestimee dans le fau¬
bourg Saint-Germain.

M mc de Saint-Bertbierse Ha etroitoment avec M rae Simier, et
Julien tout naturellementdevint l'ami d'Anatole. Les deux jeu-
nes gens bientöt ne se quitterent plus. Lorsque, etant sortis du
College le möme jour, ils commencerent ä etudicr lo droit, on les
voyait sans cesse ensemble, soit aux cours de la Faculte, soit
dans les promenades,soit enfin dans les bals du monde, oü leur
excellente tenue et leur reputation do danseurs emerites les fai-
saient rechercher.

Etrange effet des positions sociales!Julien etait lo meilleur et
le plus ranges de jeunes gens, et eependant Anatole avait en lui
une mauvaiseconnaissance.Ceci merite une explication.

Les personnesque voyaient M mo de Saint-ßerthier et son fils
connaissaientleur pauvrete et traitaient avec eux cl'egal ä egal en
considerationde leur nom. Elles ne leur demandaientni toilctte
extraordinaire, ni reeiprocite de reeeptions. Pour elles, M mc de
Saint-Bertbieretait toujours la femme d'un marechal de camp, et
Julien un garcon digne des Protections les plus efficaecs.

Au contraire, M mo Simier et Anatole, qui passaient pourposse-
der une belle fortuno gagnee dans le commerce,etaient recus un
peu de haut par ces personnes; pour payer leur ecot, il leur fal-
lait prodiguer los avances ä leurs nouveaux amis, remplacer
l'eclat du nom par l'eclat du luxe, en un mot faire comple-
tement figure.

L'intimite d'Anatole et de Julien, surtout, obligeait lo premier
ä voir des fils de famille puissammentriches, qui l'entrainaient
dans les cercles fashionablcset l'habituaientaux plaisirs do mil-
lionnaires. Lä oü Julien pouvait se laisser donner teile ou teile
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jouissance, Anatole etait force d'entrer dans lcs depcnses ä cau¬
se de sa fortunc connue, exageree par lui-meme, dnnt l'amour-
proprc etait sans cesse chatouille, lorsqu'on lui disait: « Vous
serez tres riche, plus riebe quo nous, un jour, car votre pere
augmente chaque annee ses rentes. »

Nous avons dit qu'Anatole avait de 1'amitie pour Clemence;
mais, pendant ses etudes de droit, il ne s'occupa guere de sa
cousine. Jamais celle-ci ne penetra dans lcs splendidessalons od
M mc Simicr et son fils necessaient de paraitre.

II arriva pourtant que M ino dc Saitit-Berthier,lors d'une visite
an magasin de mercerie, vit Clemence, la trouva charmante dans
sa siinplicite,etl'invitaä venir au iial chez unc parente qui de-,
meurait ruc de Gaumartin.M. Simier avait aeeepte pour sa niece
et, le manli suivant, toute la famille du marchand devait assis-
ter a la fete. Mais lc jour arrive, Clemenceprötexta une Indisposi¬
tion et resla a la maison.

Les commis du magasin remarquerenl ainsi unc fois de plus
ics habitudessedentaires de la jeune fille, et ä dater de ce jour,
ils la surnommerent«la petite-fille de Cendrillon».

III

Aubal, Anatole et Julien sc firent d'abord remarquer par leur
ardeur pour la danse, et ils meriterent lcs complimentsde la
maitressede la maison. Mais cnsuite onles vit sc diriger vors un
pelit salon oü des tables dejeu etaient dressees. liientöt ils figu-
rerent parmi les joueurs, et tous deu\ furent partenaircs dans
unc partic de Whist. Le prix de la fiche etait considerable; ils
curent mauvaise cbance, et, quand ils passerent, comme on dit,
quand ils quitterent la table, Anatole et Julien perdaient chaeun
eimj mille l'rancs, sur parolc, bienentendu.Nosvictimes du whist
rentrerent dans le salon de danse, s'efforcerentde sourire, d'etre
aimables, cn un mot, de faire contre fortune bon cceur. Ils y
reussirent ä demi. L'un et l'autrc se demandaientinterieurement
comment ils acquitteraientdans le delai de quarante-huil heures
la dettc d'honneur par cux contractee.

Anatole, rentränt avec sa mere confiaa cclle-ci l'embarras
dans lequel son ami et lui se trouvaient. II la pria de venir
ii leur secours, declara qu'il devait pretor la somrae
ii Julien, qui la rendrait sous peu de mois, et parla avec une elo-
quence si persuasive que M mB Simier se laissa attendrir, en pro-
meltant de ne rien dire de ce qui s'etait passe au mercicr.

Que de faiblesse dans l'äme de cette mere I Combien l'cxces de
sa teiulrcsso pour Anatole l'enlrainait au dela des bornes de la
raison ! Elle cliercba dans sa tele le moyendc reparer le mal, ä
l'insu dcM. Simier, et eile se deeida, apresbien des perplexiles,ii
pourvoir par elle-mömc au besoin d'argent qui tourmentaitAna¬
tole.

Elle sc dit que, dans les occasions graves comme celle dont il
sa"issait, l'bonncur de son iils etait en quelque sorle aussi le
sich et aussi celui deson mari; eile redouta Teilet que produirait
le non-aequittementdela delte d'Anatole, et eile en aniva ii trou-
ver que les torts n'etaient pas du cöte des jeunes gens obliges de
» tenir leur rang » aunsilieu de salons niagniüqueset remplis de
riehes eapitalistes. Elle sc dit:

__ Pauvre enfant I Peut-etre ignorait-il que l'on jouät si gros
jeu !... Et son ami lui-meme s'est pris au trebuchet... II laut les
aider... Unc autre fois, ilsseront plus prudents... Gela leur servira
de lecon.

Or, voiei ce que M mc Simicr imagina. Comme eile ne pouvait
realiser dix mille francs en quelques heures, eile engagea chez
son joaillier une splendide parurc de diamants, quo son mari
lui avait donnec quelques annees auparavant. Le joaillier avanca
la soinme, qui devait Im etre rendue par ä-comptes, et Mm0 Si¬
mier porta une parurc de strass, ii peu pres semblable ä celle
qu'elle avait engagee.

Anatole benit son exccllenlemere, car il etait sauve ! Les det
tes furent acquitteeset, peu ii peu, sur l'argent quo son mari lui
reservait pour ses depenses personnelles,M ,nc Simier se forma le
capital qui devait degager ses süperbes diamants.

A quelques jours de lii, une seene tout autre se passait dans la
maisonSimier, rclativemcntä Clemence.

Augustin Ciiallajiel.
(La suile an proehain numero).

SAINT PIERRE ET LE GASCON
(ANC1EN CONTE BLEU. EIN)

Lelcndemain, cn elTet, ils sc reunirent au moment et aulieu
convenus. Pascal faisait joycusementsanier sur sa main ouverte
un ('tu de siv livres, remuncration de ses peincs et de son talent
de menetrier.

Saint Pierre montra dix ecus, disant :
— Voilä mon salairc.
— Mazette! fit le Gaseon stupefait et jaloux. Quelle besogne

avez-vous donc faite ii l'enterremcnt, monsieur le pelerin, pour
gagner si grosse soinme?

— J'ai ressusciteun bon pere de famille, ii la grande joie des
siens.

— Vous ressuscitez les morts! s'ecriaViadasesans tropd'eton-
nement, toutefois, car im Cascon ne saurait decemment laisser
croire q l, 'i 1 est insapable d'operer des miracles; comment vous
y prenez-vous,s'il vous platt?

— Je eroiso lcs bras sur Ja poitrine, cn disant au morl: Au
nom du Pere, du Fils et du Saint-Esprit, levc-toi!

— Pas plus longuc fatigue? Rien qu'un commandement?
— Rien quo eela, la foi etant forte et sincöre.
— Par mon äme! voilä travail qui ne porte guere älasueur!

Et mieux vaut cent fois ce metier commode(juc s'cssoulllcr, ii
en perdre haieine, une nuit entiere, dans une peau de bouc pour
un pauvre ceu de six livres! Et moi aussi jeserai resurrectioa-
nistc, puisqu'il y a si gros salairc et si mince labeurl Gelle be¬
sogne ne m'est pas interdite, je suppose?

— A tous ceux qui ont hon vouloir et cröyance en la puissanee
divine, rien n'est impossible.La foi souleve des montagnes, a
dit le jttste entre lcs justes.

— Eu d'autres termes, l'intention, la ferme intcntion sur-
moiitc tous les obstacles. II sullit. Je Taurai, cette vertu-lii.

— Confondons les reeetles du jour, ditle saint ouvrant l'escar-
cclle.

— C'est entendu, repondit Pascal, qui joiguü ses six livres a
la massc.

Ils poursuivirent leur voyagc apres un leger repas.
— Je serai tot le plus nclie du canton, pensait Viadase.
— Un moutoaqui n'a pas de cceur! c'est sin'gulier, gromme-

lait le pelerin,
— Qu'il est donc rabächeur, ce vicux-la, röpetait lc Cascon,

tout ii fait sans raneune, d'ailleürs, car il voyait l'avenir tout en
rose.

A la ßn du jour, ils atteignirent l'entree d'une gorge.
— Encore deux villages, dit saint Pierre, et, comme devant

unc nocc la, des obseques ici. Pour lequel penches-tu?
— Ma foi! je Tai dit dejii. A votre tour de rirc, moi je veux

pleurer cesoir.
— Va donc ou l'on pleure. Tu me rejoindrasä cette place

premicrcliant du coq. . .
Sur ces mots, ils se separerent. Mais le jour venu, samt 1 ierre

lc coq, le soleil et l'horloge furent sculs exaets ä 1'hcurc.
L'apötre se mit ä la recterche du vignerön.
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Aumilieu de la grande place du village, se dressaitunepotence,
et la populationtout entiere poussaitdes hurlements autour de
Pascal garrotte et la hart au eou.

— Pendez-l.e! criait-elle, hideuse et feroco.
— De (juel crime cet lionime est-il coupable ? demanda le saint.
— Ce traitre, cet impie, cc supöt de malin, repondirentdeux

mille voix, ne pretendait-il pas pouvoir rcssusciter notre bailli,
decede liier !

— Ajoutez, dit le patient, quo les heritiers et le eure prelerent
pendre un vivant que de rcstituer l'argent touche pour un mort.

— II blaspheme encore, le maudit! rugit le populaire.
— Accordez-lui quelques minutes pour venir ä repentance et

sc reconcilier, demanda le pelerin.
— Qu'il soit ainsi, repondirent les plus fanatiques.Faites donc

la bonne oeuvre, reverend Pere, et confessez celui-lä.
Ouand ils se furent ecartes, samt Pierre questionna le Gascon.
— Quelle maladressc as-tu donc commise ?
— De point en point j'ai scrupuleusementobserve vosInstruc¬

tions.
— Tu en as sürement neglige une au moins pour t'etre mis en

cas pendable.
— Ne m'avez-vous pas recommande de me signer? C'est cc

qu» j'ai fait, de baut en bas, de gaucho ä droite, ä la mode peri-
gordine, m'öcriant avec politesse : « Aycz la bonte de vous lever,
monsieur le bailli. »

— Et monsieur le bailli n'a pas bouge?
— Ni bouge, ni parle. Lui qui d'un signe et d'un mot, etant

vivant, chätia sans grand scrupule et commiserationles mal-
lieureux justieiablestraines ä son tribuna!, il s'est bien garde
d'ouvrir la bouebe pour etre integre un jour par hasard.

— Conviens plutöt quo la foi indispensable t'a manque. Mais
le mal est fait et te voilä pres de comparaitredevant ton createur.
Te repens-tu de tes fautes ?

— Ob! de toute mon äme (
— Et si je te tirais de cette extremite, aurais-tu ä l'avenir

meillcurevie et borrcur du mensonge?
— Oui, bien sincerement.
— Eli bien, je peux te sauver, ä une condition cependant.
— Ditcs, dites! j'aeeepte d'avance.
— Confesse enfin cequ'est devenu le coeur du mouton.
Pascal se crut persifle, perdit patience et tres colero :
— Ni pour la mort nipour la vie, s'ecria-t-il, je ne saurais con-

fesser ce que mes yeux n'ont pas plus vu quo mes dix doigts
pratique.

— Parles-tu selon ta conscieno?
— Sur mon äme, oui! j'en prends ä temoin le soleil, la lune

et les etoiles.
Le bienheureux gemissait ä part lui de l'endurcissement de

ce vilain; mais misericordieux par l'babitude Celeste, il resolut
de pousser l'epreuve jusqu'au bout.

En ce moment passait le feu bailli que portaientquatre ma-
rauds ä mine sinistre, precedes en avant par la creix et la ban-
niere.

Saint Pierre s'approcha,et ä son injonetion le mort secoua le
linceuil, eternua bruyammentet s'informa.

— Tres bien! dit-il, quand les portcurs stupefies lui eurem
detaille les ineidents par le menu.

Et rentrant tllico dans la plenitude de son autorite :
— Delivrez cet homme, commanda-t-ilsuperbement,et qu'on

lui donne l'argent de mes inutiles iunerailles.
Cet ordre execute, l'apötre empoeba la somme en tant que tre-sorier.

(jorsque les deux associes se retrouvörent seuls sur le grand
cliemin du roi, ä cent jets de pierro des furieux, qui les auraient
vülontiers pour un peu lapides tout a l'beure, le Gascon, encore
mal a l'aise, dit avec un soupir de soulagement:

— Merci de moil je retourne ä mon village d'Ollivou, devers
Roulliac, oü du moins Ton ne m'a jamais voulu pendre. II est
vrai que je ne m'etais jamais avise de faire du bien ä qui quo ce
soit, inanant ou bailli. (ja, ne vous deplaise, monsieur Pierre, par-
tageons nos benefices.

— Soit! dit l'apötre pröt äouvrir l'escarcelle; mais ne m'ap-
prendras-tu pas, avant de nous separer pour toujours, ce qu'est
devenu le coeur du mouton ?

— Mais encore une fois puisquo le coeur leur manque, aux
moutons,dois-je perdre ma salive ä vous le jurer sur l'bonneur?
Tenez, pour finir, je leve la main.

— Singulier ! bien singulier! murmura le saint.
— Cet homme me ferait damner avec ses reditesl dit Viadase,

et je suis en grande impatiencede lui souhaiter bon voyage.
Saint Pierre, gemissant de plus en plus d'entendre .e vigneron

mentir ainsi ä sa propre conscience,ouvrit la bourse, et, sur la
margelle d'une citerne, fit trois parts de l'argent.

— Vingt ecus pour toi, vingt ecus pour moi...
— Et pour qui le reste? demanda le Gascon alarme. N'etait-i

pas entenduque le partage serait egal ?
— Certainement,repondit l'apötre. Aussi fais-je la part du

troisieme associe.
— Du troisiemeassocie?
— Oui, celui qui a mange le coeur du mouton.
— C'est moi! s'ecria Viadase se frappant la poitrine.
— Prends-doncla troisieme part, dit le saint, et reconnais

enfin qu'il y a parfois avantago et prolit ä dire la verite.
Et levant les mains au cicl:

Dieu bon! s'ecria-t-il, beni sois-tu de n'avoir pas fait deux
Gascognes!

Maurice Ciierveix.

REVUE DES MAGASINS

Une nouvello exposition d'arlicles d'eti; de la maison : Au Paradis des
Dames (8 et 10, ruo de Rivoli) vient nous fournir une Serie d'oecasions
fort avantageuses que nous voulons signaler ä l'attention de nos lectrices,
en les engageantä en proflter vivement.

Des peignoirs en toile pur fil, entoure's d'une jolie broderie en ton ca-
maieu de toutes nuances, afüches partout 13 fr. 75, vendus.seulement
8 fr. 75 au Paradis des Dames.

Des rotondes en merinos ou eachemire tout laine, garnies de biais de
soie, passomenterioet guipure, d'une valeur reelle de 19 fr., au Paradis
des Dames : 0 fr. 75.

Une affaire importante, buit cents rotondes, dolmans, en merinos tout
laine avec broderie application sur gros tulle, Cent dispositions variees ä
13 fr. 75 au lieu de 29 fr.

Le Tourisle, ravissant vetement avec manche ä la religieuse, en drap
de fantaisie do toutes nuances entouni d'une large broderie en ton camaieu
formant tresse. Ce joli modele s'est vendu jusqu'a ce jour dans les pre-
mieres maisons de Paris 29 fr. Le Paradis des Dames l'offre a 12 fr. 75 t

Des coslumes en toile pur fil, composes d'une jupe entouree d'un baut
volant brode en ton camaieu, avec tablier et corsage-veston couverts de
broderies camaieu, au prix surprenant de 29 fr.

Des tuniques en toile pur fil, garnies de biais avec bords ajoute's et de-
passant, en couleur camaieu, a 13 fr. 75.

Quinze cents peignoirs en percale, que l'on chercherait vraiment ailleurs
a 2 fr. 93.

Citons encore une nouvelle affaire incroyable ; des tuniques forme tablier
et des corsages cuirasse cn beau eachemire completement couvert de bro¬
deries d'application decoupe'es sur gros tulle, vendus jusqu'a present 123
fr. au Paradis des Dame*, et qu'ailleurs on ne trouverait pas au-dessous
de 140 fr., sont, aujourd'bui, grace ä une combinaison nouvelle, livre's par
cetle maison ä 49 fr.

Ces divers renseignements nous ont paru precieux et tout ä fait oppor-
tuns au moment prochain des departs pour les eaux et la campagne. II y
a lu des occasions d'economie faites pour tonter toutes les femmes raison-
nablcs.

— Voulez-vous connaitre les nouveaux decrets de la mode ? — Allez
rue de la Chaussee d'Anlin, 6, a la Ville de Lyon : c'est lä que vous
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serez lo mleux renseignec. — Nous ne monquons jamais, pour notro part,
d'en agir ainsi, pour la plus grando satisfaetion de nos lectriccs, esperons-le!

Aujourd'hui notro carnct contiont de precieuscs notes. — Signaions
d'abord un delicieux Fichu-sautoir en filet de soie paille, rouge, rose,
bicu ou blanc avcc franges assorties, qui sert a plusieurs fins : commo
ilcbu de soie encadrant un corsage ouvert sur Iequel il se noue negligem-
ment; comme fanebon, constiluanl une charmante eoitfure aveo neeud de
velours et bouquet de fleurs; enfin, comme garnituro de chapeau, avec
l'addilion de quelques fleurs.

L'echarpe Marie-Anloinette est une delicieuse innovation : qu'on se
figure une longue echarpe en organdi, pliee sur elle-meme et garnie de
plisses sur tous les bords. On la pose au bas des epaules, et les pans,
croises sur la poitrine, vont se fixer derriere au milieu de la jupe sous un
noeud de ruban. Nous n'avons vu ce joli modele que dans les maga-
sins de la Ville de Lyon; cette maison le fait encore ctablir en crepe lisse
noir avec plisses ou volants de Chantilly, ou bien encore en dentelle es-
pagnole noire ou blanche.

Signaions un nouveau ruban d'une beaute aclievee, cn canevas tres ä
jour et a rayures niales, d'une largeur egale ä celle de toutes les ceintures
ilottantes, et dans toutes les couleurs. 11 laut ajouter celte mcrveille ä la
Serie des autres magnifiques rubans de la Ville de Lyon dont nous avons
parle au commencement de la saison.

Aux broderies de tout genro (en soie, perles, paillettcs, fil, elc.) dont la
Ville de Lyon possede le precieux monopole, viennent so joindre les bro¬
deries de paille sur tulle, ou dentelle noire, qui sont la furcur du mornent.
Ce nouveau genre est applique aux garnitures en genc!ral, aux cuirasses
et labliers en particulier. Celle broderie est patronnee par les femmes les
plus elegantes.

Avant de partir pour la campagne, il est urgent d'emporter une Provi¬
sion de gants; la reputation de la Ville de Lyon, sous ce rapport encore,
est loin d'ßtro usurpee.

— Quelle toilette comptez-vous me faire pour le jour du Grand prix ?
— Madame veut-elle s'en rapporter ä moi? demande la couturierc ainsi

nterrogee.
— Peut-elrc; mais voyons votre intention.
— J'avais pense eboisir pour madame une de ces jolies batistes de la

Compagnie Irlandaise, si merveilleuses comme tissus de fil, que la Mode
a prises sous son patronnage.

— L'idee n'est pas mauvaise, en cffcl; mais, dans une Serie de batistes
aussi completc que celle de celte maison, que prendriez-vous?

— La Bretonne, coulcur ble de sarazin, conviendrail au teint mat de
madame, mais son aspeet un peu agreste manquerait de l'elegance voulue.
La Mauresque, avec les dessins a jour, genre guipure, exige un dessous
de soie, ce ä quoi nous ne consenlirons pas. La batiste Grenze, d'une
fraicheur si suave avcc ses naives rayures roses bleues, etc., repond ä tou
les nies vues pour une parlie de la toilelte ; et la batiste Clorinde, gri-
saille argentßc, nie semble faile expres pour compleler l'ensemble.

— Vous avez raison et je cours, rue Tronchet, 36, acbetcr les eloffcs
imliquees.

Ajoulons a ce dialogue que les toiles, batistes, linons de celte maison
sont d'une elßgaace pleinc d'originalile et de bon goüt, sans aueune exage-
ration de prix.

— Nous avons anjourd'hui des renseignements fort complets sur les
nouvelles eloffcs speciales de la saison, et c'est au magasin du Coinptoir
des Indes que nous les devons. Les cacliemires et foulards des Indes y
sont d'une qualile merveilleuse, cn toules nuanecs variees.

Le cacbemire, entre toules les eloffcs de laine, est une des plus agreables
a porler pendant Tele : souple et leger, il se pretc a toutes les combinai-
sons. Sa largeur est de 1 metre 20 cent., son prix de G fr. 90 cent. II faul
complcr environ 8 metres pour faire lo costume complet : jupon, tablier,
cuirasse, ce qui fait un total de 55 fr.

En qualite plus belle et plus finc, memo largeur, 8 fr. 15 le metre; soit
05 fr. le costume. — En qualile extra, le cachemire vaut, au Comptoif
lies Indes, 9 fr. 75; soit 75 fr. le costume.

II y a une autre quatite superieure de cachemire, mais plus epaisse et
convenable surtout pendant la saison d'automne. Son prix est de 11 fr. 50
le metre en grande largeur, et les 8 metres valent 95 fr.

Ajoutons que, pour Petö, les deux premieres serics ä 6 fr. 90 cent. et
8 fr. 15 cent. sont tout ä fait süffisantes pour les robes et costumes de la
saison. On porte un costume de ce genre jusqu'aux grandes chaleurs, puis
on le reprend lorsqu'elles sont passees jusqu'aux niois d'hiver.

Le foulard de PInde ne possede pas moins d'avantages que le cachemire
et sc recommande par les memes raisons. Le Benares, en trente-six nuan-
ces nouvelles, est le plus beau des foulards unis ; mais, cette annee, la
fantaisie lui dispute la palmet

C'est d'abord le matelasse d'ete, foulard broche et damasse, d'une beaute
incomparablc, pour tunique, cuirasse, etc.; les foulards a rayures satinecs
et unies; les foulards ä rayures alternees, brochees de bouquets Pompa¬
dour; et puis les foulards ä dispositions de coulcur sur fond noir ou clair.

Les pois, les bouquets, lea rayures, etc., plus frais et tout aussi elegant
que la premiere soie venue. °

On envoie franco les echantillons de foulards et de cacliemiresa loui
les personnes quien fönt la demande.

Rappeions, en terminant, que Pon trouve toujours au Comptoir de»
Indes (129, boulcvard Sewastopol) de charmantes eebarpes en crepe I
Chine. Ces echarpes sont faites en toutes nuances : blanc, creme noir et ^
et leurs bords sont garnis d'une frange assortie ä tele grillee. On'les disnose
en vetement, Schärpe d'ete, ou comme draperie sur un jupon ctr I e L
est de 28 francs. ' pnx

Notons egalement une süperbe occasion de robes en foulard ä 38 fr ■
mais il faul se hätor, car il n'y a plus que 52 pieces a choisir.

— Los modes actuelles exigent de plus cn plus l'appoint d'une tournure
mais d'une tournure faite selon les dernieres regles de Part. Commeni'
en effet, nos toilettes auraient elles ce gracieux fuyant qui est le charme'
des robes du jour?

La maison de Plument se fait remarquer par le soin intelligent et scru-
puleux qu'elle met a saisir les moindres mouvements de la mode et par
la parfaitc execulion de ses modeles. Voilä le secrel du succes enorme riui
accueille de tous cötes : la jupe Louis XV pour robe courte : 15 fr en
blanc, 18 fr. en rouge ; — la jupe Ninon pour robe de diner :' 20 fr! cn
blanc, 25 fr. en rouge; — la jupe Royale pour rohe ä traine : 28 fr", cn
blanc, 33 fr. cn rouge; — la jupe Medicis, 20 fr. en blanc, 25 fr. en rouge-
— la jupe Henri IV, tres plate du haut, pour rohes de ville : 15 fr. en
blanc, 18 fr. en rouge. — Sans compter une foule de tournures mignoünes
agissant sur le milieu du jupon et en longucur : 6 fr. cn blanc, 8 fr. en
rouge.

La maison de Plument, sur noire demande, a consonti a faire des expe-
ditions franco pour toule la France (partout oü il y a slation de clicmin
de fer); il suffit pour ccla de joindre a la demande un mandat de poslc en
adressanl le tout ä M. de Plument (rue Vivienne, 33).

SPECIALITES

Partir cn voyago et ne pas sc munir de toule l'arlilleric ncces'aireä h
defense de la beaute scrail une imprudence. N'a-t-on pas ä lutter contre
des ennemis intraitables ? le grand air, le soleil brillant, la poussiere des
grands ehemins, l'eau salee, elc. ! II laut donc soigner sa parfumerie avec
plus de sollicitude que jamais et prendre de prelerence les produiis a la
glycerine. L'aclion en est speciale et salutaire sur lapeau et les muqueuses
qu'elle rafraichit et tonifie.

Nous nous faisons un devoir de rappelcr la nomenclaluredes principales
compositions a la glycerine que la maison ViOLET preparc avec ce soin
intelligent et conscicncieux qu eile met en toutes choses : — Creme de
beaute, produit extremement delicat, le plus efficacc pour donner et con-
server a la peau une eclalante fraicheur. — Cold-cream recommande pour
les enfanls et les personnes delicalcs. — Creme fondanle pour enlretemr
la beaute et le luslre de la chevelure. — Päle au miel et ä la glycerine
pour blanchir et adoucir les mains. — Enfin, une foule de poudres pour
commuiiiquer au visage et ä la peau un delicieux veloule.

N'oublions pas non plus la Serie de vinaigre, d'caux de toilelte aux
parfums si varies, a l'ess-bouquet, au Portugal, k ['heliotrope, au cedral,
aux violettes de Nice, aux fleurs d'Orient, ä la verveine, aux fkurs
des Alpes.

C'est f. la Reine des Abeilles (rotondo du Grand-Holel, boulevard des
Capucincs) cju'il faut adresser sa demande.

M. D'A.

A VE.HDRE iV L'AMIjVni.E

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — communs,ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebrcton ; riche fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud v'ere, rue de Richelieu, 92 (de midiä 2 heures), etä
Lagny cliez M<=Dumont^ notaire.

ROUVENAT {$fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

#ÜÜ

„JltlfiH

. ;;v|itpi

.

Ad. GOUBAUD et Fils, propriäaim-gerants-

W«i
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Charles Nodier, ce fin conteur par excellence,a dit quclque
part: « De tous los animaux, les chats, les mouches et les fcm-
mes sont ceux qui perdent le plus de temps ä leur toilette. »

Cette petito mahce est plus quo jamais justifiee par le genre
de vie de la fenime elegante actuelle : chrysalided'un genre per-
feciionne, eile subit plusieurs metamorphosesdans les vingt-
quatre heures; ce n'est pas un leger iravnil ! Au surplus, voici
le tableau de l'emploide
lajournee; on jugera.

Neuf heures du matin,
toilette de eheval pour la
promenade au bois : ania-
zone gros bleu, chapeau de
haute forme. — Onze heu¬
res, dejeuner en famille :
deshabille elegant en ba¬
sin avec coqutlles debro-
derie anglaise et guipure
russe, melangesde noeuds
papillon en ruban bleu de
France. — Une heure ,
toilette de villo tres-soi*
gnee: delicieuxcostume
a fins carreaux bois et
blanc sur uni bois, et pö-
lenne Henri III, le tout
couvert de flots de plisses;
chapeau de paille brune
enguirlandede boutons
d'or; bas de fil d'Ecosse et
hautes bottines en mor-
dore. — On a tant de die¬
ses ä faire dans l'apres-
midi!... Los courses chez
les fournisseurs, les visi-
tes de politesse que l'on
doit au monde; un cierge
ä faire brüler ä Notre-
Dame-des-Victoires,et des
billetsde loterie ä placer;
quelques moments ä con-
sacrer ä une exposition
quelconque de tabieaux, la
petite exhibition person-
nelle a effectuer au Bois,
etc., etc.

Apartir de six heures
on entre dans une nou-
velle phase de la toilette; il faut s'habiller pour dincr. A ce sujet
voici une johe nouveaute: — Jupon en faille couleur peche, ä
traine couhssee, et tout autour un volant garni de plisses. Vete-
ment duchesse en linon bleu päle, raye d'entre-deux en valen-
ciennes, ä jours dessous; sa forme consiste en un devant prin-
cesseavec dos de cuirasse ordmaire et lace; tous les bords sont
garnis de plisses et de volants en valencienncs. Les cötes du de¬
vant se reunissent derriere en le bridant et sont fixes par des

P. N° 20i. — Costume de toile pouu l^nterieur.

noeuds ^do ruban bleu et rose, assortis aux deux tons. Manche
duchesse faite de meme, avec noeuds semblables.Le haut du
eorsage, devant, est döcollcte en carre, avec bride reliee autour
du cou, en soie rose, et dentelle ä l'mterieur.

Pour CO qui est de la soiree, la toilette differe necessairement
selon les endroits oü l'on doit la produire. Dans cemoment,il est
fortä la mode de faire une promenadeau Bois; il y a souvent

un monde enorme entre
neuf et onze heures. C'est
une occasion d'exhiber
les mantillcs, les dolmans,
et tous les vetements de
sicilicnne ou de cachemire,
avec leurs franges mara-
bout , leurs dentellcs et
leurs cocardes de rubans.

Le chapeau Mazaniello
a beaueoup de succes pour
riiabillementneglige. C'est
generalementun «paillas-
son» forme matelot, borde
de rouge et entoure d'un
filet qui,noue au bas de la
calotte, pend ensuite jus-
qu'aumilieudu dos. — En
annoncantdernierementle
fichu-sautoir en iilet de
toutes nuances, nous ne
pouvions prevoir qu'il fe-
rait si bien son chemin !
— Bandeau de cerises et
de lleurs de cerisier sous
la passe et groupe sur le
sommet de la calotte. Tres-
eräne, ce Mazaniello ;
bonne cliance pour lamer!

Les chapeaux les plus
difüciles ä reussir sont,
sans contredit, celui de la
jeune lille et de Ja vieille
femme. Le genre excen-
trique ne convient ni ä
l'une ni k l'autre. Chez
la premiere, il faut de-
gager la töte avec modes-

tie; chez la seconde, au contraire, il est necessaire de l'enve-
lopper. — Une bonne maman sera toujours bien coillee avec
une fanebon ä fond de dentelle, barbes derriere et mentonniöres
devant. Les fleurs ä eboisir pour eile sont la pensee, la vio¬
lette, la girollee, les scabieuses, les roses blancbes ; les plumes
seront noires, blancbes et grises. — Pour une jeune fille, voici
la coiffure que nous preferons : chapeaude paille noire, forme
baissee sur le front; bord plat, releve d'un seul cöte ; calotte
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haute. La plus simple garniture: une draperie noire avec
cocarde et aile bleutee ou blanche.

Signaions encore deux coiffuresnouvellcs: l'une en epinglö
blanc, dentello blanche coquillee, avec des quantites de violettes
blanches parfumoes; l'autre, une paille noire ä filets creme,
garnie de coques cn ruban creme, de cretes de coq en valencien-
nps, avec des groupesde sorbier.

On revient aux fruits pour l'ornement des chapeauxde paille:
ou groseilles rouges blanches, cassis, müres et cerises. Passe
encore pour ces gracieux produits, mais qu'on ne nous ramene
pas l'artichaut des temps anciens !

Festonnez, mesdames,festonnez:jamais vous n'irez assez vite
au grede la mode! — Voulez-vous une nouveaule ä ce sujet?—
La voiei : prenez un col rabattu en batiste blanche, entourez-le
d'une premiere bände en batiste bleu pale festonnee de coton
rose, puis d'une seconde depassant celle-ci, mais en batiste rose
festonnee de bleu päle. M6me indication pour la sous-mancheas-
sortie. Rien n'est plus frais ni plus coquet.

A vrai dire, les brodeusesne savent oü donner de la tete, tant
on les oecupe et tant on les presse. Oue de jolies eboses elles fönt!
On nous a montre des guirlandcs en broderie, plumetis et point
d'arme, decoupees,extremementreussies. On les fait serpenter
sur les devantsde chemise de nuit, de camisole,etc., prealable-
ment garnis de petits plis. Une broderie de ce genre fait encore
merveillesur les petits plis d'un volant de nansouck pour jupon
habille.

Une garniture tres-heureusementtrouveepour la lingerie d'un
trousseau : plisse ä bord festonnetres-finementet volant de den-
tolle, poses pied sur pied sous un entre-deuxen dentelle mate.

Parlerons-nousdes fichus ? — Oui, sans doute, puisquenous
sommes dans la saison favorableä leur exbibition. Bien des jeu-
nes femmes les adopteront, cette annee, pour leur toilette d'inte-
rieur; surtout s'ils sontetablis dans les conditionsdesimplicite
qu'exigele « train-train » ordinaire de la vie. On nous a montre
plusieurs modcles composesdans ce sens: fichu Marie-Anioinette,
noue derriere ; fichu Lamballe, fixe sur les cötes de la taille,
avec choux de velours ou de ruban; fichu Paysanne, noue sur
lc milieu de la poitrine; sans compter les fichus carres, ronds,
pointus, etc. Oa les fait en organdi fin, a plis paysanne, avec un
bouillonne et un volant de dentelle sur les bords.

Mary d'Auberville.

Desci'lption tles planches dans le texte.

P. N' J«i.

Toilkttk d'inteiueur. — Coslume de toile grise. — Jupon ä courte
Iraiae entoure d'un grand plisse' surmonte d'un biais. — Tabuer de forme
carree, long devant, garni de plisses, drape et fixe derriere dans le baut.
— üilet ouvert cn chäle, avec boutons de nacre. — Corsage genre veston,
ouvert c'galcment, avec col rabatlu et plisses sur le bord ; ä partir des cötes,
la basque est garnie d'un volant plisse dessinant de larges dents. Manches
plates, terminees par un volant plisse. — Lingerie ouverle, en mousseline
plissee.

G. N° 524.

Toilettks de Promenade. — 1. Costume en taffetas bleu de mer et
lissu ecru, ä jours et brode. — Jupon ras-terre, entoure d'un volant Si tete
et fronce. — Tunique fonnant un long tablier rond, drapee et relevee gra-
cicusement derriere, avec large noeud de beau ruban bleu a bouts tombants.
Sur le eöle, dans le bas du tabuer, neeud assorti et guipure russe sur
tous les bords. — Corsage cuirasse en taffetas bleu, recouvert d'un second
corsage semblable ä la tunique ; celui-ci, sans manches, est encadre de den¬
telle paroille h la preradenle. Manches do latfetas a double cornet, avec
nceud au roilieu, — Lingerie en valenciennes ruchees legürement. — Cha-

peau de paille de riz blanche ; passe enlevee ä bord bleu ; dessous, neeud
papillon pareil, au milieu d'un bandeau de violettes blanches. Coques de
ruban bleu sur le sommet et le bas de la calotle, avec guirlande de violettes
— Ombrelle canne en batiste c;crue, avec bords brodes äjour.

2. Petite fille DE 7 A 9 ANS. — Costume en toile bleue, et veston
blanc. — Jupon court, en toile bleu assez pale, entoure d'un large biais et
de biais plus petits en toile bleu fonce. — Tablier carre en toile bleu fonce
boutonne derriere et garni de liseres. — Corsage en toile semblablea h
precedente, avec ceinture baby en cachemire blanc noue'e derriere. —
Veston en drap leger blanc, forme seulement dans le haut, avec col rabattu
entoure de boucles blanches. Boutonnieres et boutons de nacre sur les bords
des devants; poches dans le bas et manches ä parements ronds. — Linie-
rie en toile blanche. — Chapeau marin en paille noire, garni dessus et
dessous de filet blanc.

G. N° 525.

Toilettes de CAMPAGNE. — 1. Costume en toile ecrue et madras ha.
vane et marron. — Jupon ras-terre, entoure d'un volant fronce avec töte
ruchee soulignee par un biais. — Tablier moitie; toile ecrue et moitie ma¬
dras ; cette derniere parlie, dc!coupee au milieu, avec nceud de ruban, forme
deux pointes entourees d'un lisere uni qui suit tout le bord inferieur.
Derriere, le tablier est coulisse, avec tetes ruchees, et fixe par des nceuds
de ruban. — Cuirasse en madras, lace'e derriere, avec lisere ecru sur les
bords; manches rondes et parements madras garnis de boutons de nacre.
— Lingerie en mousseline festonnee de couleur et ruchee.

2. Costume en toile grise et toile bleu de mer. — Jupon ras-terre,en
toile bleue, entoure de quatre volants fronces et plisses alternes. — Tablier
carre derriere, en toile grise, garni de biais bleus; les deux cötes rclies
par des draperies qui sortent de larges boucles de nacre. — Corsage a bas-
ques plates, rondes devant et derriere, entoure de biais bleus. II est ouvert
en chäle, avec col bleu montant et draperie ecrue fixee devant sous une
boucle de nacre. Manches plates, ä cornet bleu, draperie et boucle. — Lin¬
gerie en mousseline brodee et ruchee. — Chapeau de paille entoured'une
Schärpe en surah bleu de mer, nouee derriere, avec bouquet de fleurs jar-
diniere.

Descr-lption de la planclie colorlee n 0 1«S9 C.

Costumes DE CAMPAGNE. — 1. Toilelte en tissu de fantaisiequadrilleet
uni, couleur tourterelle.—Jupon a courte traine, entoure de volants ruches
et alternes en uni et quadrille. — Tablier drape et coulisse derriere, avec
töte unie quadrillee, fixe par un noeud de large ruban assorli. — Corsage
a basques carrees devant et postillon derriere, entourees d'un volant ruche;
nceuds papillon en ruban assorti, cascadant sur le milieu du dos. Volants
unis et quadrilles au bas des manches. — Lingerie ruchee en batiste el
dentelle. — Chapeau en paille de riz, ä passe relevee et doublee de faille
rose vif; bandeau de roses devant et nceud de ruban derriere. Ruban rose
autour de la calotte, et groupe de roses du Bengale au sommet et dans le
bas derriere.

2. Cottume en toile grise. — Jupon a traine courte, entoure' de quilles
en lacet noir, avec boutons de nacre dans le haut de chaquequille. —
Polonaise a basques ajoutees, sous la ceinture; lacet noir sur tous les
bords du vötement et boutons de nacre pour le fermer. Parementsgarnis
de möme au bas des manches. — Bandouliere en toile bordee de lacet
noir, supportant une sorte de gibeciere garnie comme le reste et qui pend
sur la basque derriere le dos. — Lingerie monlante en toile brodee. —
Chapeau de paille noire, ä passe doublee de faille grise assortiea la toi¬
lette. Groupe de marguerites des pres dessous; groupe semblable dessus,
avec une aile a plumes brunes fixant un voile de gaze bleue flottanl.

Descrlption do la planclie colorlee n° 1*341 D.

1. Chapeau en paille d'Ilalie. — Passe renversee, avec bandeaude ruban
bleu et branche de roses; calotte hasse, entouree de ruban bleu et groupe
de roses assorties aux precedentes.

2. Autre chapeau en paille d'Italie. — Passe diademe, avec bandeau de
giroflees et de marguerites; calotte hasse, entouree d'une echarpe en gaze
diamantine blanche, fonnant un double nceud derriere, d'oü eile revient
cn mentonnieres devant. Plume blanche sur le soumet.

3. Chapeau genre Garde-FranfaUe, en paille d'Ilalie.— Large passe
bordee de faille marron, dont les cötes sont rolevescontre la calotte, avec
bouquet de tleurs jardiniere et coques de ruban. Draperic en faille mar¬
ron posee en couronne desspus, et catogan de coques marron retenu par
une rose et tombant derriere,

4. Corsage Figaro en nansouck,- Basques plates, emourte d'un M' 8
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ta faille rose; revcrs de poclie sur les cötes, avcc ruches aux bords et
bouton de soie rose au milieu. Ruche el biais rose encadrant l'entournure
des manches. Col montant, garni de broderie anglaise, avec nceud de cra-
vale en ruban rose. — Col fichu cn faille rose se rabattant sur le corsage,
qu'il orne en chäle jusqu'ä la laille, avec nceud de ruban pour le fermer.

5. Col Angot, montant derriere, ouvert et rabattu devant, avcc trois
pointes en batiste blanche. Bandes cn toile bleue ajoutees sur les bords
el broderie anglaise. Nceud de cravate en ruban bleu.

6. Col Nilsson en toile blanche, ä coins rabatlus sur lesquels se des-
sinent de pelites pointes ecrucs. — Noeudde cravate assorti.

Desci-Iption de la flgui-ine coloi-l«io L. n° 3*{.
Annexe de Vedilion n° 3.

Toilette de Visite. — Costume en faille et armuro laine de. deux
Ions reseda. — J lipon ä tralne, en faille reseda fonce", monte ä larges plis
creux derriere.— Tunique en armure laino, nuance claire, plate devant et
lacee au milieu sur toute sa bauteur, relcvee derriere par des draperies et
de longs plis. Le bas de la tunique est raye de chaque cöle par deux
fenles lace'es. — Gilet en armure laine, lace au milieu. — Paletot tlemi-
ajuste, ouvert devant, avec col montant et revers cn faille reseda fonce\ Le
bas des manchesforme le cornet; la tele est enlouree d'oeillels laces comme
le gilel et la tunique. — Lingerie plissee. — Chapeau Ophelie, en paille
de riz blanche. Iiandcau et noeud papillon en faille reseda ; draperie sem-
blable dessus, recouverte par une guirlande de rosos. — Ombrelle-cannc
cn soie assortie,doublee de blanc, avec bord de guipure üe'passant.

GAUSERIE

La mode est aux expositions, et l'on ne peut que s'en rejouir,
carrieun'est plus interessantque ces exhibitions qui, mettant en
presenee les produits de tel art ou de teile Industrie, ouvrent le
champ ä la comparaison, provoquentpar l'emulation le develop-
pement de l'activitii humaine et lui offrent les elcments d'oü
duivent sortir de nouveaux progres. Aussi l'attention publique ne
neglige-t-elle aueune de ces grandesmanifestalions, alors meme
qu'elles se produisent simultanement, comme nous le voyons
aujourd'liui: l'expositiondes beaux-arts aux Champs-Elysees,
celle de la Societe centraled'borticulture aux Tuileries, attirent
cliaque jour un nombre considerablede visiteurs ; il en est de
meme de l'exposition des dentellesä Caen, et l'affluencene sera
pas moindre, dans quelques jours, k l'exposilion maritime et
durale qu'on acheve d'organiser.

Pour ce qui est des beaux-artset plus particulierement de la
peinture, les expositions n'ont pas peu contribue k creer l'etat de
prosperite oü ils se trouvent. Les peintres de genre, de paysage et
de nature morte surtout sont aujourd'liui dans une Situation
florissante que d'autres professions liberales seront: longtemps
reduites a envier.

Heureux peintres ! Combien il est lointain,en effet, le Souvenir
des miseres cachees et des vicissitudesdesolantesoücroupissaient,
vers 1847 oul848, des artistes d'un talent reel,consacresdepuis
par dessucces inouis!

Gcst une curieuse histotre que celle de l'art ä cette epoque, et
certams details pourraient parailro incroyables,exageres tout au
moins, s ils n'etaient rapportes par des bommes serieux comme
1 est M. Albert de la Fizeliere.

Ort satt qu'une commtssionsuperieure des arts a ete recem-
ment tnstituee.A la suite de la revolution de Fevrier, meme
cliosese fit. La commission avait alors pour attribution speciale

recliercber lo moyen d'ameliorer le sort des artistes. II y
wait, dans son sein, des representants du peuple, des acade-
mieiens, des fonetionnairesde l'administration et meme des
voeats. L'idee dominante,au moins cbez les academiciens,

* " Ott il fallait diminuer le nombre des coneurrentsde l'art,
'n dassurer le bien-etre de ceux i(ui resteraient dans la ltee.

On ajoutait, ä l'appui de cette singulare proposition,que le vrai
talent perce et reussit loujours, et que les genies incompris
n'existent que dans l'imaginationdes romanciers.

Cette assertion d'un optimismeun peu trop egotste emut par¬
ticulierement Tun des membres les plus eminents de la commis¬
sion. Le duc de Luynes (c'est de lui qu'il s'agit) siegeait ä la fois
comnac representant du peuple, comme academicien et comme
amateur. A l'issue de la seance, il prit ä pari Jeanron,alors
directeur des musees et l'un des defenseurs les plus devoues de
la cause des artistes. II le conjura de lui dire si, en realite, il
etait ä sa connaissancepersonnelle que des hommes d'un talent
incontestable fussent dans la misere, faute d'encouragements
mentes.

Jeanron ouvrit au hasard le livret du Salon.
— Connaissez-vousTassaert? demanda-t-il ä l'illustre Me-

cene.
— J'ai vu au Salon deux ou trois tableaux fort jolis signes

dece nom.
— Connaissez-vous Adrien Guignet?
— Nullement.
— Eb bien, en voilä assez pour une premiere visite; voulez-

vous m'aecompagnerchez eux ?
— Volontters.,.»J'aima voiture ä la porte.
Vingt minutes apres, le duc de Luynes et son guide penötraient

dans une cour remplie de furnier et environneede bätiments en
bois et en beton, au fond du faubourg Samt-Jacques.C'etait un
etablissementde nourrisseur.

Dans une des ecuries qu'on leur indiqua, ils trouverent un
bomme en blouse et en sabots, qui peignait sous le jour rare et
pale d'un soupirail. Un mauvats lit de sangle, une vieille table
boiteuse et deux cbaises de bois blanc formaient tout le mobi-
lier de ce taudis.

Sur le chevalet,brillait de l'eclat somptueux d'un Colons
eblouissant, ä la Rubens, un tableau presque termine de Diane
et Calisto, un vrai chef-d'ccuvre.

Ce peintre reduit ä vivre dans une ctablc n'ctait autre que
Tassaert lui-meme.

M. de Luynes n'endemanda pas davantage. II etait atterre et
convaineu. II pria le grand artiste meconnu de finir au plus
vite ce chef-d'ceuvre et de le lui apporter en echange de
cinq billets demille francs, dont un, qu'il lui laissa, devait ser-
vir ä louer, des le jour meme, un atelier convcnable.

De lä, les deux membresde la commission se rendirent ruo
Monsieur-le-Prince,cbez Adrien Guignet.

La misere, en ce nouveau reduit, n'etait pas sordide ; mais,
quoique deguisee sous les apparencesd'une propreterigoureuse,
ellesautait aux yeux. Un morceaude pain bis, unebotte deradis
et une cruclie d'eau prepares sur la table, pour le repas du soir,
etaient d'eloquents temoins des privationsdu grand artiste.

Guignet ebauebaitune exquissc splendide du combat d'Attila
contreAiitius,dans les plaines de Chälons.

Le duc de Luynes, emerveillede cette composition magistrale,
dit k Jeanron :

— II est impossible qu'un tel hommo ne soit pas remarque ;
il n'a donc jamais montre sa peinture ?

— Monsieur le duc, voilk dix ans qu'il expose des tolles de
cette valeur : sa premiere commande est encoreä venir.

— C'est donc moi qui la lui ferai, s'ecria M. de Luynes. En
preseneed'un tel etat de eboses, je declare que notre commission
ne peut aboutir k rien.

Et il oll'rit vingt mille francs k Guignet pour executer ce
tableau qui fut, depuis, l'un des magniliijuesornements du cbä-
teau de Dampierre.

Voilk ce qu'etait, il y a trento ans, la condition d'un grand
nombre d'artistes. Pour le present, eile serait meilleure cncorc
qu'ellene Test, si les de Luynes etaient moins rares !
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Les arts, comme les lettres, continuent d'etrc cruellement
eprouves.Le mois dernier, la litterature tout entiere portait le
deuil d'un de scs editeurs les plus aimes et les plus actifs, de
Michel Lery ; la semaine dcrniere, la musique etait atteinte ä
son tour dans la personned'un des jeunes composileursqui
avaient acquis lareputationla plus rapide et dont l'avenir don-
nait le plus d'esperanccs. La rupture d'un anevrismea empörte,
ä l'äge de trente-sixans, l'auteur des Pecheurs de perles et de
Carmen. Georges Bizet avait epouse la fille de l'illustre compo-
siteur F. Halevy dont il fut Tun des eleves favoris.

II y a trois ans, le Vaudeville representait un drame de M. Al-
phonse Daudet, YArlesienne.M. Bizet avait ecrit pourcette piece
des symphonics et des entr'actes, poetiques comme l'oeuvre qu'il dc-
vait encadrer. Drame et musique no furent pas plus compris Tun
quel'autre. Aujourd'hui,ons'aecorde ä rcconnaitrequelapart'rtion
de M. Bizet etait une ceuvre remarquable et digne de lui survivre.
G'est l'eternellehistoire de l'injustice du public!

Terminons par quelque chose de moins triste.
Un president d'assises demandaitdernierementä un prevenu

s'il avait quelquechose a ajouter pour sa defense.
— Je place toute ma conüance,repondit l'interpellö, dans

Yequitation de mesjuges.
Apres tout, nc dit-on pas que les magistrats sont cu doivent

tre « cheval sur la loi ?...
Ludovic Sauveur.

LES PREMIERS CAFES DE PARIS

La reouverture recente du cafe Procope a mis les chroniqueurs
en chasse. Ils ont fouille tous les memoires du dernier siecle, et
en ont extrait quantite d'anecdoctessur les beaux esprits qui se
reunissaient dans ce lieu celebre,comme dans une aeädemie.

Nous n'avons pas fait comme eux; nous n'avons rien cherche
dans les bibliotheques. Seulement,par ce joli■ temps de juin, le
hasard de la promenadenous a mene sur le quai aux bouquins,
et nous en avons rapporte un petit livre dont quelques lignes sont
bonnes li citer pour ce qu'elles revelent sur l'etablissement des
premiers cafes.

Le petit livre enquestion,dato de 17I*i, nousapprend« qu'avant
1(569 on n'avait point bu de cafe ä Paris. » Ce fut l'ambassadeur
turc SolimanAga qui introduisit chez nous le precieuxbreuvage.

« Ensuite, onvit arriver le nomme Pascal, Armenien de nation,
lequel, eu l'annee 1672, s'avisa de debiter du cafe publiquement
ä la foire de Saint-Gcrmain.Ensuite, il se fixa dans une petite
boutiquedu quai de l'Ecole oü il donnait le cafe pour deux sous
et six deniers la tasse.

» Trois ou quatre annees apres, le nomme Maliban, autre
Armenien,vint aussi ä Paris dans le memo dessein. II ouvrit son
cafe dans la rue de Bussy, pres du Jeu-de-Paumede Metz, aux
environsde l'Abbaye Saint-Germain. II donnait aussi ä fumer. »

» Dans ces premiers temps, un petit boiteux, nomine le Candiot,
allait par les rues de Paris en criant du cafe ; et ceux qui en vou-
laient prendre le faisaient monter chez eux, oü il leur remplissait
un gobelet de la maison, ou un des siens pour deux sous, en
fournissant aussi le Sucre.

» II etait ceint d'unc servietto fort propre, poitant d'une
main un rechaud fait expres, sur lequel etait une cafetiere,et
de l'autre, une espece de fontaine remplie d'eau, et devant lui,
un eventaire de fer-blancoü etaient tous les ustensiles du cafe. »

Quant aux boutiques oü se debitait le cafe, notre auteur nous
dit que « les honnetes gens eurent d'abord de la peine ä se
resoudre d'entrcr dans ces sortes de cabarets, oü l'on fumait et
oü l'on vendaitde la biere; sans compterque le cafe n'y etait
pas exquis, ni proprementservi.

» Mais depuis que quelques Francais, se melant du meme
mctier,s'aviserent d'orner leurs boutiques par des tapisseries
de grandes glaces, des tablcaux, d'y mettre des tables de mar-
bre, des lustres pour les eclairer, d'ajouter au cafe bien pre-
pare du the et du ebocolat, des liqueurs de toute espece elles
furent le rendez-vous de quantite d'honnetesgens.

» Les gens de lettres et les personnes les plus serieusesne
dedaignerentpoint ces assemblees,si commodespour conferer
sur des matieres d'erudition. >

Ces meeurs sont de la fin du regne de Louis XIV. En ce temps-
lä, il parait qu'il y avait dejä trois cents cafes ä Paris.

Albert de Lasalle.

LE SALON DE 1875
(deüxieme article.)

Avant de poursuivre notre revue ä travers les 3862 numeros
qui figurent cette annce au livret du Salon de peinture (il n'a
pas ete presente moins de 7000 ouvrages), indiquons tout de
suite comment se sont reparties les recompenses decei nees par
le jury des beaux-arts.

Le « prix du Salon » a ete decerne k M. Fernand Cormon pour
son tableau representant la Mort de Ravana.

Le jury — apres avoir declarequ'il n'y avait pas lieu, cette
annee, de decerner de medaille d'honneur dans la section de
peinture — a fait choix, pour cette recompense dans la section
de sculpture, de M. Henri Chapu, auteur d'une remarquable
statue de la Jeunesse, que tout le mondc a admiree.

Les medailles (premiere, deüxieme et troisieme classe) ont ete
reparties ainsi:

Peinture. — Premiere classe : MM. Courtat, Goupil et Jac-
quet. — Deüxieme classe : MM. Bastien-Lepage,Bellanger,
Defaux, Delobbe, Falguieres, Fantin-Latour, Eugene Leraux,
Sautai, Sylvcstre,Vuillefroy, Wauters, Woertz. — Troisieme
classe : MM. Adam, Bergeret, Butin, M me Carolus Duran, Cogen,
Paul Colin, Commerre, Benjamin Constant, Delort, Denneulin,
Dupain, Simon Durand, Herpin, Lavillette, de Penne, Poisson,
Hapin, Roll, Sain, Torrentz,Vaison, Weisz, Yon, Zuber.

Sculpture. — Premiere classe : MM. Degeorge, Lenoir. —
Deüxieme classe : MM. Dame, Guilbert, Michel, Moreau-Vauthier,
Morice, Rouhaux.— Troisieme- classe : MM. Albert Lefebvre,
Cordonnier, Desbois, Devigne, Geoffroy, Hue, Hasse, Laforesterie,
Lanson, Martin, Palley, Valton.

Architectuue. — Premiere classe : M, FerdinandDutert. —
Deüxieme classe : MM. Alphonse-Jules Baillargi, Antome-Georges
Louvier. — Troisieme classe : MM. Louis Bruyerre, Jean-
Camille Fornige, Louis Sauvageot.

Gravüre et Lithographie. — Premiere classe : M. Adolphe-
Joseph Huot. — Deüxieme classe ; MM. Courtry, gravure ä
l'eau forte; Jacquet, gravure au burin. — Troisiemeclasse :
MM. Gilbert, lilhographio; Froment, gravure sur bois; Le Fiat,
gravure ä l'eau forte; Bcetzel, gravure sur bois.

II semblequ'auxycux d'un certain nombre de peinlres, le plus
sür moyen de se faire remarquer consiste avant tout ä choisir
quelque episode tragique, qui porte sur les nerfs du speetateur,
et lui fasse prendre l'horreur pour de la pitie. De cette doctrme
habile est ne le tableau de M. Georges Becker, Resphi. Armee
d'unbäton, la femme de Saül protege contre un vautour les cada-
vres de sept jeunes hommes, ses fils, que les Gabaonitesont sus-
pendus par les mains ä un gihet. Grand effort, en sorame, pour
un resultat medioere.

M. Cabancl, qui est de l'Institut, ne dedaigne point de « nie-
ler le plaisant au severe. » Apres s'etre plus ou moins penetre
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de la lecture de la ßible pour nous montrer Thamar sechant
d'ennui et de douleur chez son frere Absalon, il s'mspire d'une
mythologietoute fantaisiste pour peindre une de ces Venus en
tuniquo rose quo ses elevcs s'empressent d'admirer et de repro-
duire - • t i j •

Combien nous aimons mieux, dans la grandepeinturc, — celle
miichercheä traduiro des idecs de baute morale ou des faits bis-
toricrues, — La Vierge, l'Enfant Jesus et Saint-Jean, de
M. Doufuereau; La mortde Seneque, retraceo d'un pinceau li-
bre et male par M. Sylvcstre ; Une conspiratioh aux derniers
temps de Roma, üßuvre energique de M. Leon Glaize; et plus loin,
l'Interdit, de 51. J .-P. Laurens : rien d'ömouvant comme ce sombre
tableau montrant, d'apres les ebroniques du xi e siecle, la cour
d'une eMise dont la porte est muree et oü se decömposentdes
cadavres auxquels le culte refuse la sepulture.

Citons encore Un tribunal au XVe siecle, de M. Edouard
Steitnlieil, oü lepemtre nous met sous lesyeux le terrible speeta-
cle d'un interrogatoire qui donne le frisson.

Mais le Samson rompant ses liens, de M. Lcboux, qui a
obtenu l'an dernier le prix du Salon ; mais le Dante et Virgile
franchissantla septieme eneeinte, de M. Gustave Dore...
Passons !

Les sujets militaires sont, cetto annee, relativement rares et
coneus gencralement dans des proportions avantageuses. M. de
Neuville marebe encore en töte, avec Une surprise aux environs
de Metz (aoüt 1870) et 1'Attaque, par le fett, d'une maison
barricadee (Villersoxel, 9 janvier 1871). M. Edouard Detaille
s'est borne ä donner la representation d'un rögiment de ligne
delilant sur les boulevarcls (il parait que cela se passait en de-
ceffibre 1874, par un jour de neige fondue) et qui nous a paru
d'un interet medioere. En revanebe,Les tirailleurs de laSeine
au combat de la Malmaison (21 octobre 1870) fönt bonneur
au pinceau de M. Berne-Bellecour. Le Halte-la! de M. Roll a ete
juge digne d'une medaille : mettons qu'onla lui devait. Ajoutons
que le Combat de Pa-li-Kiao (est-ce asscz cbinois I) a ete plus
goüte du public que le tableau expose au precedentSalon par M.
J.-A. Beauce.

Les tablcaux de genre n'ont jamais ete plus abondants,et beau-
coup, ii faul le dirc, presentent un reel interet.Telssont: Les feux
de la Saint-Jean, de M. Jules Breton, si poetiquement deerits
par le peintredans les vers charmantsque nous avons reproduits
il y a quelques jours j Le bateau, de M. Emile Levy; Les lutteurs,
du sculpteur Falguiere; et cette pauvre petite mendiante qui
demande « Un petit sou », et dont le pinceaude M, Perrault a si
bien su plaider la cause.

Uu chef-d'ceuvrcencore (on n'en sera pas surpris quand nous
aurons nomme l'auteur), c'est Le dernier Hommage, de
M. Jules David. Un convoi funebre passe sur la route qui conduit
au eimetiere ; dans l'anglc d'une maison en construetion, deux
macons le suivent du regard et pieusementlui rendent le « der¬
nier hommage », le plus jeune en retirant sa easquette, l'autre
(coiffe d'une marmotte) en faisant le salut militaire. C'est, dans
un tout petit cadre, un sujet profondemeuthumain, d'une baute
eloquence, et plus grand par sa simplicite que toutes les scenes
a eilet de MM. Gustave Dore et compagnie. Nous n'avons pas tu
au Salon de page plus vraie, mieux etudiee en ses details, ni
d im sentimont plus touebant quo cette oeuvre exquise, oü se
revelent la main d'un maitro et le coeur d'un bomme de bien.

M. Vivant-Beauceest le peintre attitre des moulons; il aime a
conduire le speetateur Dans une bergerie et ä lui montrer ses
«sujets » au naturel, dans leur laine de tous les jours, ceux-ci
paresseusementcouches sur la paille, ceux-lä groupes autour
d un large baquet, d'autres montant sans fagon sur leurs voisins
pouratteindre un peu d'herbe au rätelier. Heureux moutons,
auxquels M. Vivant-Beauce fait un sort si enviable!

M. Jules Goupil s'est attaque a une Merveilleuse, qu'il a

cbargeede representer 1795. Cette magaifique personne, vetue
de satin grenat et de satin noir, porte un large cbapeau ä pa-
nacbe qui pourrait bien faire les beaux jours de la mode on l'an de
gräce 1876.

Robert Hyenne.

THEATRES

Opera. — II est difficile d'imaginer quelque chose de plus
brillant que la soiree de gala organisecau profit des pupilles de
la guerre, sous lepatronage de Minela marecbalede Mac-Mahon.
L'element militaire avait naturellement envabi l'orcbestre et les
Ioges, et sa presence donnait une physionomie tres partieuhöre ä
In representation.

Les bonneursde la soiree ont ete pour Mme Miolan-Garvalbo,
qui a divinementchante VAve Maria de Gounod. La scene de
la prison, de Faust, a eteegalementbien rendue par MM. Vergnct
et Manoury.

Mlle Jenny Howe, cbargee du solo de Gallia, a obtenu un
double succes de femme et d'artiste, poursabeaute sculpturaleet
pour les notes d'or de sa voix.

Gymnask. — M. Victorien Sardou a beaueoup aime Edgar
Poe, et il l'a prouve en lui faisant de notables emprunts. Ainsi
est nee, il y a treize ans, la Perle noire, cette comedie en trois
actes que le Gymnase vient de reprendre.

La piece, ä vrai dire, est euneuse, amüsante, et tres babilc-
ment ageneee. On l'a revue avec plaisir et applaudie autant qu'on
peut applaudir en ete.

Landrol est divertissant, a sa maniere, dans le röle du bourg-
mestre, auqutl Lafond donnait l'esprit, la finesse, l'amabilite
seeptique et moqueused'un lieutenant de police de l'ancien re¬
gime. Quant ä Mlle Marguerite Dupuis quidebutait, c'est tout au
moins une perle d'ingenuile.

Varietes. — Le Manoir de Pictordu, de MM. Alber! de
Saint-Albin et Arnold Morticr, musique de M. Serpette, n'a rien
de commun,hors le titre, avec le roman de George Sand.

Ceteclatde rire, en trois actes, n'en repose pas moins sur une
idee originaleet qui relöve de la comedie.

Ce manoir feodal, dentele de crenaux et flanque de tours,
appartenait ä un jeune et joyeux vicomte deeavepar le baccarat;
ce dernier l'a vendu, pour payer ses dettes, ä Isidore Flocbardet,
plumassier enrichi, qui tient ä traneber du cliätelain : aussi
refuse-t-il superbementles cent mille francs de dedit que lui fait
oflrir le vicomte de Pictordu, subitementrefait par la bausse du
Mobilior espagnol.

II s'installcdonc dans son castel avec son epouse Ambroisine,
sa fille Emilie et son futur gendre Melinart. Mais le moyen-äge
ressuscitecomme par encliantementet lui fait un aecueil cbari-
varique, avec aecompagnementde panoplies animees et de fan-
tömes armes de pied en cap. Les dimes et les corvees memes
renaissent, pour lui faire honneur, nonobstant la Charte de 1830
et les prineipesde 89. Bref, Flochardct est la dupe d'une masca-
rade organiseepar le jeune vicomte pour le degoüter de la se>
gnourie postiche dont il s'est coiffe.

Cela finit. comme de raison, par le mariage du dernier des
Pictorduavec l'beritiere des Flocbardet.

La musiquede Cette joyeuseten'a rien de bien original, mais
l'allurc en est vive comme celle de la piece. II y pleut des mots,
et il faut voir, a travers tout cela, Prade'au, Bertbelier, Leonce,
Mme Alino Duvalet Mllellertall, rivalisant d'entrain et de belle
bumeur.

Hop-Froü.
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PLANCHEG. N* 524. - DESCRIPTION, PAGE 278.
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PLANCHE G. N» 525. -- DESCRIPTION, PAGE 278.

TÖII.ETTES DE CAMPAGNE
Modeies du Paradis des Dames (rue de Rivoli, 8 et 1D).
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CENDRILLON II.
(NOUVELLE. — SUITE.)

La niece du mercier venait d'accomplir sa vingt et unieme an-
neo. L'austerite morale de l'oncle regardait ce fait comme un
evenement des plus graves; et il so häta de faire eonnaitre ä sa
pupille la Situation de son petit patrimoine. II s'y pritde la facon
la plus delicato. Au diner, oü assistaient seulcment Clemence,
Anatole et N. et M m0 Simier, il y eut une mise en scene char¬
mante.

— Elibicn, dit le mercier ii sa niece, au moment oü cliacun
allait s'asseoir, c'est aujourd'hui que tu es majeure, ma chere
Clemence. C'est aujourd'hui que cesse ma tutelle.

— 0 mon nncle, repondit la jeune Pille, vous avez ete bon
pour moi... Et vous aussi, ma tantc, vous avez ete ma seconde
mere.

Et Clemence erabrassa avec effusion M mc Simier.
Celle-ci, avouons-le, ne pouvait pas completement aeeepter les

remerciements de sa niece, car nous savons combien la merciere
et son fils avaientete froids envers Cendrillon II.

Neanmoins, Mme Simier avait toujours rempli strictement les
devoirs que lui imposait sa parente; si eile aecusait Clemence de
vulgarite, si eile sc montrait parfois dedaigneuse ä son egard, la
faute n'en etait pas ä son coeur, mais ä l'entraincment du monde
que la riche marebande frequentait.

A peine assiso, Clemence, en dcpliant sa serviette, apercut un
papier.

— Ou'est-co que cela? demanda-t-elle.
M me Simier et Anatole partageaient l'etonncment de la jeune

fille. M. Simier, lui, souriait avec une malicieuse bonhomie.
— Lis, mon enfant, dit-il.
La cousine d'Anatole lut, en effet.
C'etait le compte de sa fortune et des augmentations succes-

sives qui faisaient atteindre a cette fortune le chiffre de soixante
mille francs. La bonne, l'intelligente gestion de M. Simier avait
quintuplele capital primitif de Clemence.

Tout cela, dit M. Simier, est depose chez mon notaire, oü tu
iras prendre connaissance de mos comptes de tutelle et le mettre
en possession dece qui t'appartient. Voila ce quela loi demande.

— Jamais, mon onclo! s'ecria Clemence, dont les regards
exprimaient la plus franche reconnaissance.- Jamais je ne con-
sentirai h examincr ce que vous avez fait... Vous n'avez au-
eun compte ä me rendre... Je n'ai pas besoin, non plus, mon
eher onclo, de disposer personnellement de cette petite fortune,
que je dois ä votre bontö diligente.

Rien ne pouvait ötre plus agreable ä M. Simier que de sem-
blables paroles. II s'estima payö, et au dela, des soins qu'il
avait cus de sa niece. Le voeu d'Athanaso etait rempli; Clemence
avait noblement mis ä profit les conseils exprimes dans sa lettre
derniere.

IV

Oue de fois on parle des revers de fortune, lorsqu'il s'agit
d'autrui, en oubliant que l'on est soi-meme exposö ä de pareils
mecomptesl On fait le proces Ii la prodigalite du voisin sans
veiller sur ses propres folies; ou bien, ä la vue d'un hommo qui
suecombe, frappe par d'borribles malheurs, on ferme les yeux
sur les causes probables de catastrophes, et l'on suit la pente sur
laquelle on s'est imprudemment elance.

Pendant l'annee qui suivit la majori te de Clemence, la maison
Simier fit des affaires considerables, notamment avec une forte
compagnie de New-York. Par malheur, ä l'instant oü les dettes
de la compagnie envers M. Simier ateignaient un chiffre enorme,

les negociants americains cesserent leurs payements. Terrible
etait la secousse, ä laquelle pourtant le mercier de la rue Gre-
netat put resister; mais le brüil de la faillite americaine se re-
pandit dans Paris, et les salons oü M mc Simier et son fils etaient
recus en parlürent. Nous devons meme dire que certaines ficures
perdirent leurs bienveillants regards pour Anatole; queM mo de
Saint-Berthier et Julien diminuerent le nombre de leurs visites•
enfin, que bien des gens s'oecuperent« des pertes irreparables
de la ruinc complete » de M. Simier.

Le jour oü la confiance en un marchand disparait, co mar-
chand voit ses ressources baisser peu ä peu, s'effacer, s'eteindre -
son credit aussi baisse ce jour-lli, car il est rare que certaines
calomnies, fruit de la legörete ou de la malveillance, n'aient pas
attaque son honneur par antieipation. Ouel nom, sur !a place de
Paris, avait ete jusqu'alors plus considere que celui de M. Si¬
mier ! Sa signature valait de l'or. En verite, il appartenait ä cette
sorte de noblesse commerciale qui est fille de ses oeuvres et qui
pourrait porter blason. Mais tout navire, grand ou petit, sue¬
combe aux tempetes sur l'ocean des affaires.

Voici ce qui arriva, l'avanl-veille d'une fin de mois.
M rae Simier revenail de sa promenade habituelle; Anatole pas-

sait la journee a Bougival, chez Julien de Saint-Berthier, qui
n'avait point encore rendu la moi.idre partie des cinq mille francs
si genereusenientavancespour lui. Aumagasin, Clemence etait fort
oecupee ä regulanser des comptes, ä faire des factures qui
devaient etre touchees. Les commis causaient au milieu de leurs
rayoiis, parce que la ventc en ce moment etait presque nulle.

Tout ä coup, M. Simier entra dans son appartement, les traits
bouleverses, les yeux hagards et d'un pas rapide.

— Je suis perdul s'ecria-t-il.. .
Sa femme crut que la foudre tombait.
— Ou'y a-t il donc, mon ami? demanda-t-elle, en s'avancant

vers le mercier, qui s'etait assis sur un canspe et essuyait la
sueur qui coulait de son front.

— Je suis perdu I repeta M. Simier, sans donner d'abord
d'autres explications.

M raD Simier comprit aussitöt ce dont il s'agissait.
— Evidemment, pensa-t-clle, nous eprouvons de nouvelles

pertes. Elle parla dsns ce sens a son mari.
— Non, dit cnlin celui-ci, apres quelques instants de silence;

mais je ne pourrai faire mon echeance de fin de mois. II nie
manque douze mille francs. En vain j'ai couru chez mon ban-
quier, chez d'autres, chez des confreres.'.. Impossibledeme les
procurer... Et si je laisse protester'un seul billet, surtout ä la
suitc de cette faillite americaine qui m'a entame, mon credit est
entiche pour toujours.

En entendant M. Simier, en voyant les eclats de son immense
cbagrin, la mere d'Anatole sentit que son coeur sc serrait. Elle
descendit au fond de sa conscience, l'interrogea et se trouva cou-
pable. En elfet, d'un mot, eile eüt pu calmcr les frayeurs de son
mari; d'un mot, eile eüt pu completer le bordereau msufflsant
pour les besoins de l'echeance prochaine. Mais ce mot, il expi-
rait sur ses levres; et le coeur de la pauvre femme fut bien plus
serre encore, quand M. Simier, allanl au-devant de sa pensee,
ajouta :

— Ma chere amie, Dieu m'est temoin que, sans une circonstance
aussi grave, jamais je ne t'aurais adresse la demandeque je vais
te faire...

— Quelle demande? dit M" 1C Simier, comme etourdie.
— Jamais, continua le negociant, je ne t'aurais prie de nie

sacrilier, füt-ce meme pour peu de teinps, une des eboses qui
t'appartiennent... Oui... qui forment la base principale de ta
toilette... et sont un des cadeaux desires que tu as recus de
moi. . .

— Tu veux?... s'ecria la mere d'Anatole.
Elle ne put achever. Une rougeur subite colora son visage, et,
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dans son emotion croissante, eile fut forcee de s'asseoir sur un
fauteuil place loin de son mari.

M. Simier s'approcha d'elle. Du ton le plus caressant, il
reprit:

— Ta parure de diamants nous sauverait tous... JNe me re-
fuse pas cela, mon amie... II suffira de quelquesjours... Mais
la necessite m'obligc k avoir recours ä cet expedient.

— C'est impossible ! repondit M m0 Simier.
A ces mots, le mercier regarda fixenicni sa femme. Celle-ci,

decidee ä tout dire, continua, en se levant :
— Je nc puis te donner cette parure...
— Pourquoi?
— Parce quelle n'est dejk plus dans son ecrin.
Et la tante de Clemence montra ä M. Simier la fausse parure

qui remplacaitles diamants; puis eile lui expliqua ce qui s'etait
passe, les besoins d'Anatole, sa faiblesse maternelle, en un mot
tout ce que savent nos lectrices.

Le negociant demeura confondu.C'etait lui, maintenant, qui
gardait le silence et l'immobilite. Son äme succombaitsous le
desespoir, car il ne voyait plus d'issue k sa position.Pourtant il
n'adressa aucun reproclie ä la mere d'Anatole, et il se retira en
n'accusant que lui-meme.

— J'aurais du, se disait-il, ne pas ceder a des entrainements
irreflechis...Ce qui m'arrive, je Tai merite... C'etait k moi de
fmir macarriere commejel'avais commoncee. llfaut meresigner
ä mon sort... Encore ai-je bien fait de ne pas toucher au patri-
moine de Clemence... C'est de l'argent sacre, et je serais vingt
fois plus coupable si je l'avais risque dans mes Operations com-
merciales.

On voit quelle etait la robuste honnetete de M. Simier, et
comment, au milieu de ses faiblesses, il avait su remplir la täche
que son frere lui avait legueo en mourant. Quelle que füt la ca-
tastrophe ruinant la maison de la rue Grenetat, le bien de Cle¬
mence restait intact, augmente memo, ainsi que nous l'avons vu.
M. Simier n'en eüt pas voulu distraire une obole; il n'eüt pas
seulement parle de sa Situation ä sa niece, dans la crainte
d'exercer une pression morale sur eile, et de l'amener k com-
promettreson avenir pour venir en aide ä un present si dif-
ficultueux.

Au moment oü M. Simier quittait sa femme et s'apprötait k
descendro dans le magasin, il rencontra Clemence, qui s'elancait
hors du petit salon voisin de l'appartcment oü s'etait passe la
scene que nous venons de raconter.

II n'eut pas la pensee de demander ä Clemence pourquoieile
se trouvait amsi dans le petit salon; seulement, une fois au ma¬
gasin, il vit que la jeune fille portait k la main un cbäle leger,
quelle etait sans doute venue chercher.

— Elle n'a rien entendu de notre conversation, se ditle mer¬
cier a lui-meme. ba cbero enfant est fort calme, ne sedoute pas
detoute lavente; eile croit probablementk de simples embarras
passagers, semblables ä ceux dont j'ai dejä triomphe.

Clemence,en eflet, s'etait rassise dans le comptoiret affeetait
la plusgrande tranquillited'esprit.

Mais, vers le soir, Clemencedit ä son onclo qu'elle desirait un
entretien particulier avec lui. On remontadans les appartements
du mercier; M'me Simier remplaeasa niöcc k la caisse. be nego-
cianteprouvaitquelquesurprisedes paroles prononeeespar Cle¬
mence; il n'avait aueuneideede la cause qui motivait l'entretien
demande. Mais quelle fut sa tristesse, quand la jeune fille eut
aborde son sujetl

Elle debuta ainsi :
— II y a peu de temps, mon eher oncle, vous m'avez offert

voas-memede me randre ce quo vous appelez des comp tes de tu-

tcllc et de me mettre en possession du bien que mon pere m'a
laisse, et qui a si remarquablcment fruetifioentre vos mains...
J'ai rofuse alors de me rendre chez votre notaire, malgre vos
pressantes sollicitations.

— Par delicatesse,tu as refuse... Je ne l'oublicrai pas, fit
M. Simier. Je n'attendais pas moins de ton bon naturel.

— Mais aujourd'hui... balbutia Clemence.
— Aujourd'bui? repeta le negociant.
— J'ai change d'avis, reprit Clemence en faisant un efibrt sur

elle-meme. Je crois que cela sera plus regulier. Vous aviez raison,
mon eher oncle, on ne sait ce qui peut arriver, et, k mon äge, il
est bon que je m'aecoutumeä gerer mon bien moi-meme.

M. Simier dissimula k peino sa surprise, car ces paroles le
chagrinaientprofondement.Tout k coupil se rappela la presence
de Clemence dans le petit salon, et ce revirement dans les idees
de la jeune fille s'expliqua. Clemence avait perdu la confiance
que,jusque-lä,son tuteur lui avait inspiree.Aussi, sous l'etreintc
de ce chagrin, M. Simier ne garda-t-i)pas son calme ordinairc.'
II dit :

— Apres ce-qui m'arrive, je comprends ta conduite, mon en-'
fant. Elle est prudente peut-etre, et, dans cette occasion, je vou-
drais te voir un peu moins preoecupeede tes propres affaires...
Mais il n'importe... Tu uses de ton droit... Nous irons des
demain matin chez mon notaire et nous regulariserons ces
comptes...

Clemence ne repliqua pas. II y avait dans le ton de M. Simier
quelque chose de triste et de resigne on memo temps, qui
n'echäppait point ä la perspicacitede la cousine d'Anatole.be
mot d' ingratitude eflleura seulement les levres du mercier; mais
ce mot, Clemencel'entendit, ou plutöt le devina. II tomba sur
son cceur et le serra douloureusement.Son embarras fut extreme
lorsqu'elle prit conge de l'homme qui lui avait ete si devoue, et
auquel eile l'aisait injure par sa deiiance.

Ohl comme M. Simier s'attnsta, lui aussi! Avec quelle amer-
tume il mit sa femme au courant de l'entretien qu'il avait eu
avec Clemence!

— Eh bien! s'ecria M mo Simier, tu t'apercoismaintenant que
ta niece ne possede pas k eile seule toutes les qualites. Son esprit
d'ordre a engendrel'egoisme; le jour oü nous eprouvons des
revers de fortune, eile ne perd pas la töte et veut so mettre,
avant toute chose, k l'abri du naufrage... Quant k moi, mon
ami, je prefere l'etourderie charmanted'Anatole,parce que ce
defaut estrachete par les merites d'un excellentcceur. Nieras-tu
cela, maintenant?

M. Simier baissa la tete, et l'amour maternel de Mmc Simier
trioin pha.

— J'ai de bonne heurc juge Clemence, reprit-elle; j'ai-estime
de bonne heure combienson cceur etait froid et sec... En voiei
la preuve.

M. Simier essaya encore de prendre la defense de sa pupille.
Mais, ä vrai dire, il fut sans eloquence,parce qu.il etait sans
conviction et ne pouvait sc meprendre sur les sentiments de la
jeune fille qu'il aimait comme s'il eüt ete son pere.

En apprenant tes traverses si terribles, ajouta M ine Simier avec
une aigreur croissante, Clemencen'a songe qu'k eile... C'est
mal, Ires mal...

— Assurement,fit le negociant dont les yeux roulerent deux
ou trois larmes, et ce trait m'est plus sensibleque les pertes
d'argent... Oh! que ne puis-je conjurerla tempete!

— Un moyen nous reste; je l'emploierai,dit vivement la mere
d'Anatole.

— Lequel?.. Parle... s'ecria M. Simier, avec cette energie
desesperee d'un noye qui saisit l'objet que lui tend un sau-
veteur.

— J'irai demain chez M 1" 8 de Saint-ßerlhier;je m'ouvrirai a
eile; je lui emprunterai la somme qui te manque.
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— Elle refusera. Je le prevois. A quoi bon essuyer un refus?
— Si eile nie refuse, c'est ä moi que ses refus s'adresseront.

Permets-moi, mon ami, de tenter cette entrepnsc... Je te dois
bien cela, puisquc je ne puis plus venir d'une autre maniere au
secours de ta caisse... Oui, je verrai demain M me de Samt-Ber-
thier... C'est uno femme que Ton dit tres obligeante... et
j'espere n'avoir qu'ä nie louer d'elle... J'espere.

Tel etait l'entrainement de sa femme, que M. vSimier ne s'op-
posa point ä la tentative. II tendit la main ä la merciere.

— Merci, cherc amie, dit-il. Qu'il soit fait selon Ion voeu.
Selon son habitude, Anatole rentra fort tard, inonta ä sa

chambreet se livra au plus profondsommeil; il ne savait rien
des choses qui troublaient la maison. II avait assiste ä une
süperbe representation d'un opera nouveau, d'un des chefs-
d'opuvre d'Auber, et les charmantes melodies du compositeur
l'avaient doucement berce.

Quant ä Clemence, eile ne goüta aucun repos. Une legere fievre
l'avait saisie.

Des le point du jour, eile etait sur pied, et bientöt, tout
habillee pour sortir, eile avait paru au magasin au moment meme
de 1'ouverture, si bien que les commis, en souriant, s'etaient dit:

— Ob t oh 1 voilk Cendrillon II qui redoubled'ardeur.
Neuf heures sonnaient comme l'oncle et la niece apparaissaient

dans l'etude de M e Bonnivard.

VI

En moins de temps, certes, qu'il ne nous en faudrait pour
l'ecrire ici, les comptes de tutelle furent rendus, approuveset
signes par M. Simier et par Clemence.

Celle-ci avait garde un calme parfait, une attitude vraiment
remarquable.

A plusieurs reprises, eile avait demande ä M° Bonnivard :
— Monsieur, suis-je tout k fait maitresse de mon bien, main-

tenant?
— Tout a fait, avait repondu le notaire, aussi surpris que

M. Simier d'une pareille insistance.
On eut jure que Clemence accomplissaitun devoir sacre, une

missiondes plus graves. Non-seulcmenteile ne sourcillait pas,
mais ses regards evitaient de rencontrer ceux de son ex-tuteur.
Celui-ci, de plus en plus attrisle, cherchaiten vain ä s'expliquer
les changements si soudains survenus dans le caractere de sa
niece. Au bout de toutes ses reflexions,il ne trouvait qu'une
chose, — l'ingratitude.

Son mecontentementn'eut plus de bornes lorsquo, apres la
signature des comptes, Clemence declara quelle voulait parier
en secrat a M e Bonnivard.Pour le coup, la mesure etait comblee !
M. Simier prit son chapcau, et, avec une oolere visible, il sortit
du cabinet de son nofiire, en apostrophantainsi Clemence :

— Restez, madcmoiselle. Je n'ai plus rien ä signer pour vous
ici. Mes afTaires m'appellent... Vous reviendrezchez moi quand
il vous plaira... Vous fctes libre...

Toujours memo impassibilite chez la cousinc d'Analole.Nul
mot, nul geste de sa part n'essaya de retenir le negociant que
nous suivrons jusqu'ä son magasin, car nous ne voulons pas
penetrer les secrets de Clemence, ni assister ä la conversation
qui s'etablit entfp eile et M e Bonnivard.

En entrant chez lui, AI. Simier ne trouva pas sa femme. La
mere d'Anatole etait allee rendre Visite ä M rae de Saint-Bertbier.
On sait dans quel but. Ce fut Anatole qui, le premier, vit son
pere. Anatole, mis au fait des evenementspar Mme Simier, etait
accable de tristesse. Lui, d'ordinaire si leger, si insouciant, s'ap-
procha du mercier et lui demandapardon de toutes ses folies :
pardon facilementobtenu. Puis, Anatole, sous le coup des mau-
vaises nouvellesqu'il avait apprises, supplia son pere de mettre
son activite ii l'epreuve, pcndant cette journee decisivc pour

l'avenir de la maison. II semblaitque ce jeune homme se reveillat
d'une longue lethargie. Les mouvementsspontanesde son cceur
furent si frappants, que M. Simier compara sa conduite avec
celle de Clemence et ne put s'empecher de donner completement
raison ä M mo Simier.

Cependant le temps s'ecoulait, et rien ne changeait dans la
Situation. Le negociant attondait sa femme avec des angoisses
inexprimables.

Clemencereparut avant M me Simier. Son oncle et son cousin
n'eurent pour la jeune fille que des froideurs marquees. Elle se
remit promptementau travail, comme si eile ne se füt apercu
de rien.

Au bout de quelques minutes, M mc Simier rentra, päle, le
visage bouleverse, sc soutenant ä peine. II n'etait pas difficile de
deviner la reponse de M me de Saint-Rerthier. Le fait elait que
cette « excellento amie » avait deplore amerementson raanque
absolu de fonds disponibles, mais quelle ne pouvait aider la
femme du mercier.

Augustin Challamel.
(La suite au prochain numirö).

SILHOUETTES PARISIENNES
LE REPORTER QUI N'A PAS DE CHANCE

Ce n'cst pas tout de battre le pave du matin au soir, de faire
de longucsslations aux bons endroils oü le bourgeois de Paris a
l'habitudedevenir se faire ecraser, de courir sus äl'incendie,aux
noyades, aux batteries des ivrognes, aux crimes encore tout
chauds; il faut, avec l'amour de son etat, avoir un peu de ce pelit
bonbeur snns lcquel le genic etouflc et meurt dans la coquillle de
lamediocrite.

C'est le fait de mon ami Bonnard.Reporter'n la ligne, toujours
ä 1'affüt des accidentsde toute sorte, il jouit d'une deveine in-
croyable. II s'en plaignaitä moi dernierementen prenant unbock
aucafedela Porte-Montmartre.

— Tu ne peux te figurer, me disait-il, ä quel point la chance
m'cstcontraire. Rien ne me reussit dans l'absurdemetier que je
fais.

— Peut-etre manques-tude zöle !
II leva tragiquementsesbras au ciel.
—- Du zele ?... Mais j'en suis plein, j'en regorge t... Non, ce

qui me manque, c'est le cheveu de l'occasion qui me glisse tou¬
jours entre les doigts. Tiens, juges-en. Voilii deux heures que je
suis assis ä la porte de ce cafe, juste en face du carrefour des
ecrases. Eh bien, il ne s'est pas produit sur le boulevardun sim¬
ple encombrcment.Apres une pareille faction, j'aurais droit au
moins ä deux ou trois individus renverscs, foules aux pieds des
chevaux avec fractures graves. Ah bien oui, pas seulement un
chien ecrase. Est-ce assez triste 1

— Desolantl
Puis, me designant un gros homme qui cssayait maladroite-

ment de traverser la chausseeau milieu de plusieurs files de
voitures :

— Regarde ce gros imbecile,me dit-il, le voila pris en töte et
en queuepar un omnibus et un haquet; son ventre enorme est
serre entre deux roues comme dans un elau; il a donc fait tou
son possible pour arriver ä un aplatissementmerite.

— En effet, sa positionme semble crilique.
— Abominablol... Mais je suis la, et tu vas le voir passer

sans un aecroe de l'autre cöte du boulevard... Tiens, qu est-ce
que je te disais? , , .

Bonnardavait predit juste; le gros bonhomme s'etait Ure a
son honneur de l'eneombrementet continuait sa course en iou-
lant dans le fauhourg Montmartre.
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_ Si Chaumonot eüt ete lä, fit Bonnardavec amertume, cette
oulre aurait ete dcgonfleeä son profit.

_ II ade la chance alors, Chaumonot?
— Incroyable! Tout lui reussit. II suffit qu'il passe dans une

rue pour qu'immediatementles accidents pleuvent autour de
lui. Entre nous, je crois qu'il a le mauvais oeil, don precieux
dans notre etat. S'il jette un regard sur un enfant jouant li sa
feuütre, il V a gros ä parier qu'une culbute s'en suivra. Malheur
au pecheur ä la ligne que Chaumonot observe du haut du quai I
On peut 6tre sür qu'il retourne duplongeon pour lui.

— Vilaine rencontre ä faire que celle de ton Chaumonot!
— Le plus simple feu de cheminee n'existe pas pour co

chancard-lä.
— Pourquoi ?
— Parce que, des qu'il s'arröte ä le regarder, le feu de paille

se transforme en bei et bon inecndie. Moi, c'est un autre genre...
j'eteins tout.

— II est fäclieux que tu n'aies pas ete ä Paris pendant la Com¬
mune.

— II n'y aurait rien eu, va !... Mais Chaumonoty etait, le
gredin !

L'amertume que Bonnardmetlait dans l'appreciation de son
merite et deceluide son confröre meparutassez plaisante pour que
je l'engageasse ä continuer ses aveux.

— Sois franc, lui dis-je, il doit bien t'arriver par-ci par-lä
quelques bonnes aubaines?_

— De mechants raecroes ou des choses que tout le monde voit :
un cheval qui s'emporte, des voituresqui s'aecrochent,des cochers
qui s'injurient;trop heureux encore quand ils finissent par se
battre I

— Quelle deveine I
— Nem'en parle pas. Tiens, dernierementje me croise avec

un chien de mauvaise mine, la queue entre les jambes, l'ecume
ä lagueule, l'oeil injeete, enfin un cas d'hydrophobiesüperbe. Je
mc mets a le filer aussitöt.

— Comment, tu le files?
— Je le suis, si tu preferes.
— Tu etais bien convaineu de la nature de son mal ?
— J'y croyais comme ä mon existence.
— Et tu ne l'as pas Signale immediatement ä un sergent de

Tille?
— Y penses-tu?...Avant que mon chien eüt cause des ra-

vages ?
— Surtout avant cela.
Le reporterhaussadedaigneusementles epaules.
— Tu entends joliment le metier, toi! Un beau fait-Paris que

j'aurais apporte au Journal: « Hier, un de nos redacteurs a aide
ä meltre en fourriere un canichequ'on avait heu de croire
enrage. » Comme cela aurait paru interessant ä l'abonne !

— Tu aurais prevenu des malheurs.
— Mais j'en vis, des malheurs, grand nai'ft... Ou donc

etais-je?
— Tu filais ton chien.
— Je l'avais rencontre ä Batignolles... II prend la rue

Clichy; je lui emboiteiespattes ettressaille d'aise en voyant
roquet gros comme le poing nous chercherquereile ä la hauteur
de la rue de Parme.

— Vous chercher quereile?
— Je m'identifie avec mon chien enrage... Mais, au lieu de

repondre au hichon, mon faineantpasse son chemin en ecumant
de plus belle. Devant la Trinite, j'ai une lueur d'espoir : un
Gavroche nous jette une pierre ; nous poussonsun cri de rage et
nous sommes sur le point de nous venger en grignotant un peu
Ig gamin; mais je ne sais quelle luhie nous passe tout ä coup
par la tele, nous renoncons ä la vengeance pour enftler dare
darela rue de la Chaussee d'Antin, Sur les boulevards, rien;

en

de
un

rien encore rue Montmartre.Nous voilä aux halles. Beaucoup
de monde; il est impossihleque les choses ne tournent pas au
drame. II etait temps, car, je ne te le cache pas, j'etais en nage.
En effet, nous poussons un hurlement feroce et nous nous
elancons sur un boucher, ä la cheville... Malgre mon desir
d'arriver ä un denouement convenable, je t'avoue qu'il me
passa un frisson ä la pensee de l'horrible speetacle qui se pre-
parait pour moi.

— C'est atroce !
— Plus souvent !... C'etait de joie que mon caniche hurlait.

Ilvenaitde retrouver son maitre, aussi heureux que lui, et
c'etait ä qui se ferait le plus de caresses des deux. Une scene de
famille, quoi!

— Mais l'ecume de sa gueule ?
— J'en demandai la raison au boucher. II me dit que Medor —

nous nous appelions Medor — adorait le savon de Marseille et
qu'il en avait probablementsoustrait un morceau dans un lavoir
des Batignolles. Hein ! qu'en dis-tu ?

— Je preferc ce denouementä l'autre.
Bonnard vida son bock en jetant un coup d'oeil melancolique

sur les voitures du houlevard qui cantinuaient de circuler avec
une regulariteet une methode desesperanles.

— Fais-tu aussi les arrestations nocturnes? lui demandai-je.
— Oui, parlons-en... Depuis qu'on n'eclaire plus Paris, les

quartiers populeux sonttristes, les autres sont sinistres, et l'atta
que nocturne s'en trouve bien.

II y a deux jours, je flänais ä une heure du matin sur l'espla-
nade des Invalides, un coupe-gorge delicieux. Je m'etais arrete
aupres d'un arbre pour rallumer mon cigare, lorsque j'entendis
un bruit de feuilles seches ä peu de distance de moi. Je mis la
main sur mon revolveret m'eloignai sans häter Je pas. II pou-
vait y avoir lä matiere ä copie. Je ne me trompais pas ; j'etais
suivi par deux individus qui causaient ä voix basse et semblaient
s'exciter äl'attaque. Pour en finir plus vite, je me retourne toul-
ä-coup et marche resolumentsur mes voleurs. Que vois-je alors?
Un monsieur et sa dame tombantä mes genoux en me conjurant
d'epargner leur vie et m'offrant ;i qui mieux mieux leurs porte-
monnaieet leurs montres.

— Mais pourquoi te suivaient-ils?
— Ils rentraient chez eux, comme moi, et je les escortai jus-

qu'ä leur porte. Ah ! ce n'est pas k Chaumonotque pareille
ehose arriverait!

— En pareil cas, qu'aurait-il fait de plus?0ü il n'y a rien...
— II y a toujours quelque chose pour Chaumonot... II aurait

ete capable de forcer mes deux bourgeois, le pistolet sur la
gorge, ä lui prendre son mouchoirde poche... et le lendemainil
avait sa petite arrestation nocturne sur la planche.

Louis Leuoy.

EXPOSITION DE DENTELL.ES

A l'occasion du concours regional, l'administration municipale
de Caen a organise des fetes magnifiques;au nombredesdiverses
attractions, la belle exposition de denlelles fabriquees dans la
region obtient un vrai succes d'enthousiasme.

Quand on entre dans le salon des dentelles, la premiöre
impressionest entierement favorable; on embrassc d'un seul
coup d'oeil l'ensemblede la collectiondisposee avec beaucoupde
goüt dans un grand carre divise en deux galeries.

En examinanten detail les objets exposes,on est emerveille
de la beaute de quelques-unsdes dessins qui revelent un talent
veritablementartistique; on afait de tels progres dans la fabri-
cation des dentelles noires, que l'on est arrive aujourd'hui ä
obtenir differents tons qui permettent d'estomper la fleur, de
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figurer une degradationde nuances marquant tous les refiets
d'ombre et de lumiere. L'executiondu travail atteint un dogre
de perfeetion teile, qu'il semble impossible dejamais le depasser.
On se-fera une idee de la finesse de certains tissus de dontelles
en remarquant que l'ouvriere, pour produire un seul centimetrc
carre, est obligeo de deplacer SSO epingles.

La fabrique du Calvadosa fait, dans cette exposition,une
manifestationtres-importante qui revele sa grande et puissante
activite; olle a prouve une fois de plus qu'elle n'a pas de
rivale pour la fabricationdes dentelles connues generalement
sous le nom de dentelles de Chantilly.

On faisait anciennement ä Caen des dentellesde fil, de soie
noire, puis des blondes ; et enfin, tousles genres de dentelles aux
fnseaux autres quela valenciennes. Suivant que la mode etait ä
ceei ou ä cela, on apportait des modificationsau travail, on re-
nouvelait los modeles frequemment; cette liabitude de se plier
aux exigences de la mode et de provoquer memo des fantaisies
concouraitä augmenter la reputation de la fabrique et ä la faire
prosperer : aussi prit-elleun developpementconsiderableet vit-
on de grandes fortunes se creer dans cette Industrie, indepen-
dammentdu bien-Stre qu'elle repandaitdans les campagnes ; mais
cesont la blonde et la dentellede soie noire qui lui ont apporte
le plus de profits : si elles etaient moins riches que Celles de
Chantilly, ledebitn'en etait que plus general et plus facile.

La plus ancienne piece authentique oü 1'on trouve qu'il soit
fait mentionde la fabrique de Caen est unarret du 21 mars 170S.
Cet arret autorise les marcbands de la ville de Caen ä faire ren-
trer en Normandie les dentellesqu'ils auront portees aux foires
de Bretagne et qui ne s'y seront pas vendues, lr.oyennant un
droit de cinq livres pour cent livres pesant, et les dispense du
droit de sortie en se conformantä certaines formahtes.

En 18S1, oncomptait, dans le seul arrondissement de Caen
25,000 dentelüeres.

Ch. D.

posee sur la place de Paris, on peut en toute conüance s'adresser ä «11
pour n'importe quel achat: toilette, mobilier, articles de papeterie mn
que, objets d'art, ornemcnts d'eglise, etc. '

Des prospeclus detailles, renouveles pour chaque saison, vous mettem
au courant de toutes les nouveautes en fait de toilette : robes, confeclin
lingerie, etc. '

La maison Lassalle et C" observe scrupuleusement les commandes
depassant jamais le maximum du chiffre designe, restant plutöt dan's le
minimum. Par ses nombreuses relations commercialeseile obtient de »ran
des reduetions de prix dont eile fait beneficier le dient, autant eme faiw
se peut. ' re

C'est meme une excellente Spekulation que de charger cette maison de
l'achat d'un trousseau, d'une layette, etc.; on s'evlte par la les Iracas des
details, si agacants par leur multiplicite. On s'epargne du temps,de la fä-
tigue et beaueoup d'ennuis I

Ajoutons que la maison Lassalle etablit des devis sur tout ce qu'on
desire et envoie des eclianüllons a eboisir, quant aux objets de toilettedu moins. '

— La Corbeille fleurie ! Ne voilä-t-il pas un joli blason ? Ce titre ii hii
seul equivaut ä une reunion exquise de fleurs variees, repandant les
sentcurs les plus douces ou les arömes les plus penetrants. La maisoa
Pinaud et Meyer, en choisissant cette denomination, a voulu donner
une juste idee de l'ensemble de ses produits. Que ropresentent;en realitü
tous ses parfums/sinon une corbeille tleurie ?

Le nouveau sa-un au bouquet de violettes, annonce dans nos dernieres
revues, n'estil pas l'exacte expression d'un bouquet de violettes? Lors-
qu"on s'en est servi pour la toiletle/on est commeimpregne de cette exquise
odeur qui ne vous quilte plus.

LeBouquet d'Ixora resume la sentcur la plus raffinee, la plus parfaite
qu'on ait connue jusqu'ä ce joar ; et nous devons une certainereconnais-
sance a MM. Pinaud et Meyer, pour avoir.compose une seric de produits
resumant chaeun l'expression meme de ce bouquet delicieux.Avons-nous
besoin d'ajoutcr que cette serie comprond les eaux de toilette, savons,
cold-cream, poudres, pommades, etc.

Quoique la mode ait renonce aux parfums violents, certaines personnes
les preferent encore ; nous pouvons donc leur dire qu'elles trouveront e'ga-
hment ä la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30), toutes les com-
positions qu'elles pourraient desirer a YYlang-Ylang et qui ont valu,
l'annee derniere, un si grand succes ä la maison.

REVUE DES MAGASINS

Toujours de plus cn plus gracieux, les cbapeauX de Mmes Brunhes et
Hunt ; pour en eboisir un, l'embarras est immense : ils plaisent tant
qu'on les voudrait tous I Citons pourtant quelques modeles :

Cliapeau en paille de riz couleur e'crue, ä passe bordee d'une cordeliere
rouge, baissee sur les cheveux. Autour de la calotte, un large fil frange en
soie ecrue, negligemment noue derriere, avec bouts flottants.

Cliapeau Marie-Stuart en paille de riz noire, le bord de la passe cou¬
leur paille; un lisere rose et un noir separent les deux pailles. Ruban noir
autour de la calotte et larges coques derriere ; guirlande de roses jaunes
melangees de reseda, terminee par une rose rose. Double lisere rose et noir
sous la passe, plisse en crepe lisse blanc, et bandeau de roses.

Cliapeau I'aysanne, en paille d'Italie: au milieu de la passe court tout
autour unejarretiere en velours noir; large ruban « creme » autour de la
calotte ; coques, fleurs de cerisier et fruits en grappe. La passe, doublee
de velours noir, est garnie dessous d'un bandeau de fleurs de cerisier me¬
langees de cerises.

Cliapeau Giroflee (souvenir de Giroflii-Girofla). Paille noire, baute ca¬
lotte entouree de biais verts, de quatre tons cama'i'eu, et plume noire sur le
sommet. Passe large et plate doublee de verts nuances.

Pousser plus avant la nomenclature des ravissantes coiffures installees
a l'entresol de la rue Meyerbeer, 4, nous parait inutile ; mieux vaut de
beaueoup visiter les elegants salons de Mmes Brunhes et Hunt. Essayez
ce cbapeau, vous avez dix ans de moins; essayez cet autre, vous etes cent
fois plus jolie I Peut-on demander d'avantage ? — Eh bienl oui, vous
pouvez demander aux fees du logis de vous en faire un qui reunisse les
deux qualites et nous repondons d'avance du succes.

— A quoi hon chercher, se tourmenter, courir pour faire des achals,
quels qu'ils soient, puisque par une simple lettre adressee ä la maison
de commission Lassalle et Ce on peut tout avoir ! — Ne pas se deranger,
arriver h un meilleur resultat sans depenser davantage, au contraire, n'esl-
ce pas lä un sujet digne d'attention 1

La maison Lassalle et C" (rue Louis-le-Grand, 25) est fort honorablement

SPECIALITES

VE au Figaro est une teinture speciale pour les cheveux et la barbe,
eile le dit hautement, sans delour aueun, sans.affectation non plus. Elle ne
se pose pas comme « regenerateur » de la chevelure, eile ne se vante pas
de faire pousser les cheveux sur une peau lisse. Ne disant que la verilr,
rien que la verite, eile merite evidemment qu'on la croie.

VEau Figaro est le produit des recherches, d'etudes et de travaux
d'eminents praticiens, et la Societe d'hygiene franfaise la presenteau
public, par notre organe, sans arlifice, sans phrases ni promesses trompeuses.
Cette eau ne contient pas de nitrate d'argent, et il n'entre dans sa compo-
silion aueun aeide dangereux qui fasse prendre tout de suitc, et quand
meme, la teinture, au detriment des cheveux : car il faut observer que les
cheveux blanchissent sans perdre leur vitalite. VEau Figaro est dont
reellement exempte d'inconvenients, et, s'il est ainsi, pourquoi ne pas la
prendre de preference?

Le depöt general de VEau Figaro est a Paris, (boulevard Bonne-nouvelle,1),
ii la Societe d'liygiene frangaise, dont M. Viguier est le ge'rant. II y
en a, outre, des depöts chez tous les coiffeurs et parfumeursde France et
de l'Etranger.

Le succes de cette eau merveilleuse est assure et le resultatsans pareil.
Une Instruction jointe au flacon indique la marche a suivre.

Avec VEau Figaro on n'a ä craindre ni la transpiration,ni les bains
de mer, ni les bains de Bareges, etc.

Des qu'on commence ä obtenir la teinte voulue, il est urgent de se servir
de n'importe quelle pommade ou huile, afin de conserveraux cheveux leur
souplesse ordinaire ; il importe aussi de tenir la tele dans un etat de pro-
prele absolue,

ROUVENAT (J$£) & CIL LOURDEL,JoAiumRS.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Pour aehats de Mouolioirs de batlsto et de Tolles et bo-
tistes pour eostumes, s'adresser ä.la Maison FeNKLONLAFli
de Cambrai.

Hn ^=^

» m

.:

•

Ad. GOUBAUD et Fils, propriäaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les courses du Grand prix de Paris ont eie aussi brillantes
que possible. Triomphe sur toute la ligne, et pour los chevaux
francais et pour les toilettesdes femmes. Salvator, Nougat et
Perplexe so.nt devenus les heros du jour. Jamals l'entliousiasme
n'a ete plus grand pour une vietoire aussi eclatantc; omme
jamais non plus on n'a manifeste une admiration plus aceentuöe
i propos des costumes feminins.

Coinment decrire l'as- . ^_ _
ipth pect que presentait l'en-
.....V* ceinte dupesage, oü four-

millait (le mot n'est pas
exagere) tout ce que Paris
compte de jolies femmes,
mises avec cette recherclie
elegante qui resume si
bien l'expression juste de
la mode ?

Embrassonsd'un coup
d'ceil l'ensenibledu ta-
bleau. Comme eouleurs
dominantes, les nuances
creme, le bleu de France,
le blanc; comme etofl'es,
de magnifiques soies an-
ciennes, des Jinons et tis-
sus transparents, gazes et
broderies anglaises sur
dessouS cn soie de cou¬
leur; puis, brochant sur
le tout, une profusion de
dentelles, de rubans et de
fleurs,

Abordons les details.
Ces belies etoffes ancien-
nes— sc tenant debout —
sont mises en relief par
des robes dune eoupo
nouvelle et qui s'eloigno
totalcmentdu eostume
arlll|, l- Une, entre autres,
viaie couleur « caca Dau¬
phin » d'autrefois, etait
ainsi composee: corsage
lon get plat, j upon assez
court formant d'amples
ondulations et drape, sur
lecötc, de faeon a decou- p - N " 2ti3 - — Postume ije jaudin.
vi'ir un jupon ä traine en Cbapeau de Mme* Morcau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).
faule bleu pale; eclui-ei so terminait par un assez grand volant
garni de plisses. Une aumoniöre cn faule bleue ernait, en les
uxant, les plis du jupon. — Nous avons compte plusieurs robes

. de ce genre.6C
Comme

•.....i.....lit. :;

ne Opposition,citons une deliciouse robe Marguerite en
barege blanc, de forme priueesse devant; derriere, longue bas-
que sur laquelleviennent se fixer les cötes drapes du tablier
pnncesse; plisses et volants alternes au bas du jupon a longue

traine. Aumoniere,colleretto ä revors rabattus et liserös vert
mousse. En guise de cbapeau, une couronnede lierre avec des
roses the.

Voici une beureuse combinaisonde plisses avec enlre-deuxen
dentelle beige intercales et dentolle terminant le bord : eostume
en batiste rayee bleu et blanc, comprenant un jupon ä traine
entoijiv Je dr(i\- grands volants plisses dans le sens indique, un

tablier et un vötement
Madame l'archiduc avec
garniture pareille, mais
plus petite. Col marin,
manches duchosse en bap-
tiste et dentelle. Nceuds
en ruban bleu deci, dela.
Cbapeau de paillo d'Italie
orne d'une guirlande de
päles biuets melangos d'e-
pis.

Un groupe de femmes
attirait les regards par la
fraicheurdoson ensemblo:
e'etaient des toilettes en
batiste et linon des plus
transparents. — L'une
de nuance creme, posee
sur un dessous rose, etait
d'uuo simplicite parfaite ;
ä peine quelquesdrapes et
plisses plats rehaussespar
des nceuds papillon en
ruban rose. Cbapeau Tria-
non, paillasson garni de
roses. — Une toilette en
batiste creme nous a plu
peut-ötre davantagc, ä
cause du bleu qui la coni-
pletait. — Autre eostume
en linon blanc, compose
de plisses et de volantsen
guipure russe, orncs de
nceuds en velours noir
tranebam sur l'ensenible.
Cbapeau tout blanc, ii
fond moii en soio brochee;
ailes d'oiseau et velours
noir. — Nous aimons en-
core ces batistes grises
posees en echarpe, gar¬

nies de dentelles de meine couleur, et brillant en biais un jupon
de faille bleu de France. Le corsage en batiste a des manches en
entre-deux.

Mentionnons egalement les longues tuniques-blouses, les ta-
blicrs avec leurs cuirasses en gaze, broderie ou entre-deux;
ceux-ci rapportes ii des bandes en batiste ouen velours noir.- Les
meines en mousseline brodee et valenciennesou point a l'ai-
guille. üuelquefois l'innovation va juscju'a jioser les entre-deux
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et les volants de dentelle sur los plisses de foulard noir. Un
exemple en ce sens: corsage Louis XV ouvert en carre, avec
manchestermineesaucoudc, et garni de dentelleblanche ; bou-
quet de roses rouges dans un coquillö de dentelle place ä l'angle
du carre; jupon et tablier ornes de plisses et de dentelles. Cha-
peau de paillenoire, couvert de cerises tombantes.

La note excentrique, comme toujours, a trouve sa place bien
marquee dans l'enceinte des tribunes. C'etait une belle madame
qui s'avancait en lorgnant tout le monde; sa toilctte etait en
gros grain couleur « caca Dauphin » avec ornements, poches et
noeuds rose tendre; souhers roses. Grand chapeau de paille noire,
ä large passe plate, relevee d'un cöte; calolteeleveeetpanächede
plumes aux deux teintes. On reconnait tout dd suite Mine Ra-
tazzi. — Une autre toilette du meine genre pouvait faire pendant
ä celle que nous venons de decrire; eile etait en faille couleur
capucine, mais la voiture nous empSchait d'en voir les details.
Le chapeau en paille noire, de meme forme que le preeedcnt,
etait orne d'une grande plimie ombreeet de la mömenuance que
la robe.

Le retour des courses s'est effectue comme d'habitude : les
equipagesformaient plusieurs files de front. L'avenue du bois
de lioulogne et celle des Champs-Elyseesetaient noires de voi-
tures. Des haies de curieux bordaient les deux cötes de la route;
ici encore on voyait des quantites de charmantes toilettes et Ton
constatait avec plaisir que toutes les jolies femmes n'etaient pas
aux courses. Le nom de Salvator passait avec un sourire satis-
fait sur toutes les bouches. Les couleurs groseille et noir du
vainqueur vont etre les favorites cette annee : appretons-nous,
mesdames,ä les porter avec gräce!

Mary d'Auberville.

Description dos planclies dans le texte.

P. N- 263.

Costume DE jardin. — Corsage en batiste ecrue, a basques rondes el
ouvert en cliäle; il est completement garni de plisses ä la rcligieuse, main-
tenus aux deux bords, avec nceuds de ruban sur les mancbes et au bas de
l'ouverture. — Lingerie ouvertc, large cornetpour la manche et plisse pour
le col. — Chapeau ßcrgcre, en paille d'Italie, a fond bas et large passe;
celle-ci est doublee de soie bleu electrique, avec chou de ruban assorti
fixant le cöte releve et voile de gaze llottant derriere. Le sommct de la
coiffure est couvert de bluets de uuance assorlie.

G. N' 533.

Toilette de concgrt pour c.vsixo. — Robe de faille noire. —
Jupon a traine, garni devant de deux volanls ruches a gros plis, surmonles
d'un haut volant termine par une dentelle noire. Le milieu du jupon der¬
riere est bouillonne dans toute sa hauteur, et chaque bouillon est enloure
d'une dentelle noire. Le bas de la traine est recouveit de volants ruches
et d'un grand volant decoupe, orne de dentelle, a tele ruchiie. — Tablier
en dentelle noire, noue derriere, avec pans assez courts et tombants. —
Gorsagfi ä basques plates enlourees de dentelle; fichu plisse, en faille et
dentelle, encadrant l'ouverture en chäle. Les manches sont dentele'es, et
les dents, fixees par des boutons, se detachent sur des creves de dentelle.
Volant de dentelle dans le bas. — Lingerie ouverte en crepe lisse plisse, —
Aumoniere en fleurs, composeeuniquement de margucrites avec leur feuil-
lage. Memes fleurs dans la coiffure et ä l'ouverture du corsage.

G.. N° Ö33.

Toilette de mariee. — Jupon en faille blanche, a pli Bulgare et lon-
gue traine unie. Les devants, tres compliques, se composent d'un large
coulisse place au milieu, avec trois nceuds de ruban, et dont les deux cötes
sont garnis d un gros lisere et d'un petit volant. Un tablier en gaze, bien
drape, termine par un lisere et un volant, sort du coulisse de chaque cöte
pour se perdre et se fixer sous le pli Bulgare.Lebasdescötesdujupon, devant,
est raye de petits volants fronces jusqu'au pli double. — Corsage en faille,
lace derriere, avec plastron-cuirasse devant, oii il est deeollete en carre ;
basques plates tout autour et malines sur les bords. Une dentelle semblable

encadre ä plat cette Ouvertüre, avec le bouquet de fleurs d'oranger tradi"
tionnel place ä l'angle. — Fichu interieur en crepe lisse ot dentelle ruches.
Manches duchesse garnies de volants et de coulisse'sen gaze, avec sous-
manches en malines. — Fleurs d'oranger semees dans la coiffure et long
voile ä la Juive.

Description de la planclie eoloi-lee n° l'i:i:;.

Costumes DE visite. — 1. Toilette en batiste rose uni et hatislc ecrue
a rayures roses. — Jupon a courle traine, en batiste rose, entour, ; d'un
grand plisse en batiste rayee. — Tablier arrondi et tunique fendue derriere,
garnis Tun el l'aulre de volants roses a bords feslonnes en ecailles cn cotou
blanc. — Corsage a basques carrees devant et postillon arrondi derriere,
raye au milieu du dos par deux ruches « a la vieille » en batiste a feston
blanc ; volants assorlis sur tous les bords el autour de l'encolure.Parements
roses, avec plisses festonnes, dans le bas des manches. — Lingerie plissee i
bords festonnes. — Chapeau de crin noir; bandeau en ruban noir avec
nueud papillon au sommct et neeud semblable au bas derriere. Draperie en
faille noire autour de calott«. Croupe de roses du Bengalesur le sommcl,
avec traine tombant sur le catogan.

2. Costume de toile couleur lourterelle, ä pointilMs marron, et madras
de meme fond a carreaux blancs et paille. L'uni forme le jupon, les man¬
ches et les garnitures. — Jupon ä traine et pli Bulgare, garni devant d'un
plisse assez haut du milieu, surmonte d'un autre plus petit avec tele. -
Le milieu du tablier est plisse a plis plats assez larges; les cötes, extreme-
ment drapes, sont fixes derriere. Deux bandes en biais forment,de chaque
cöte du tablier, des pointes superposees, qui completent l'ensemble dutablir
prineipal, et le tout, garni de petits plisses, est assemble derriere avec deux
pans assortis. .— Corsage cuirasse ä basques decoupeessur les hanches,
enlourees de plisses, avec noeud papillon en ruban gris sur le milieu der¬
riere. Double plisse, ruban et noeud autour de l'encolure. Parcraents,plis¬
ses et noeud papillon au bas des manches. - Lingerie ouverte, plissee et
festonnee — Chapeau de paille noire, ä fond mou en ruban blanc broche,
avec aile bleutee posee en aigrette sur le cöte. Guirlande de violettes blan-
ches posee en diademe sous la passe et formant une longue traine derriere.
— Ombrellecanne en soie grise et ä manche blanc.

Descrlptlon du patron decoupe,

CORSAGE-CASAQUE, pour costume de promenade. — Ce corsage est ou¬
vert, ajusle, ä basques arrondies devant et decoupees sur les hanches. La
basque, derriere, simule un peplum court. La manche, a coude, est garnie
d'un parement arrondi avec plisse et noeud de ruban. Cc joli corsageest
entierement garni d'un plisse.

Noire patron decoupe contient les cinq pieces suivantes :
1° Devant. — 2" Petit cöte. — 3" Dos. — 4° Manche.— ö° Paremenl.
(Voir ce modele sur notre gravure coloriee n* 1235.)

tfCHOS DE LA MODE

Un bout de critique, sous forme de conseil donne par la Vie
parisienne:

Ne pasmanquer,le satnedi soir.d'aller vousentasserau ctrque,
pour voir ces dames et ces demoiselles entrer et sorltr; car le
grand genre est d'arriver presque ä la fin de la representation
en toilette demi-habillee avec un chapeau qui a la pretenttonde
rappeler une epoque, et n'est d'aucun temps.

C'esttout simplementla fantaisie du moment, qui surcliarge
de fleurs toute espece de formes. Si clles sont jolies, elegantes et
soyantes, c'est tout ce qu'il faut.

La femme a la tete aecommodee au Directoireet ;t la Fronde, u
taille comme sous Louis XV, le fourreau comme sous 1 empire.

Pour les bains de mer, on fera autre chose, et ii la rentree ce
ne sera plus cela.

Tant mieux, le champ est libre, la modene chöme pas.
*

C'est la modo qui a coiffe cette femme d'une galette affaissee
des deux bouts et relevee derriere par une touffe de fleurs.
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4 celle-ci, eile a mis un casque de paille uoire, surmonte d'un
nanachc blanc et enguirlandede cerises.

Cette autre a place sur ses cheveux rouges son chapeau de
travers' unecouronne de päquerettes serpente tantöt dessus, tan-
tot dessous, et se perd dans les cheveux.

Lä-bas, un chapeau blanc, avec un seul rttban de la Legion
d'bonneur qui descend au bas du dos.

Ici un grand chapeau forme raquette, tres-releve devant par
un gros noeud, et aplati derriere sous une touffc de fleurs; c'est
le plusjoli.

La, un chapeau d'homme sur "une guirlandc de marguerites, la
calottc cerclee d'un ruban, avec un noeud devant et un noeud
derriere.

Une corbeille de fraises renverseesurune paille et placee tres en
avanl.

Au contraire, un filetde soie releve par une aile et une bran-
che de roses, place tres en arriere, tout a fait sur le cbignon.

Enfin, une couronnede lilas blancs, posee sur le front, tra-
verse la paille de chaque cote et vient se nouer par derriere: c'est
une nouveaute.

Une ferame est en robe rayee rose et bleue : un volant plisse
rose, un volant plisse bleu.

Sa voisine, toute en mousselineblanche et rose.
Au cinquiemerang, une blouse de foulard bleu, nouee derriere

par des ruhans; ä cote, une robe noire avec des galons d'argent
places en travers.

Plus haut, une robe bleu ciel frangee de soie blanche, avec une
sortie de theatre grise ornee de grelots d'or.

Une robe sang de beeuf, coupee de grands carreaux rouges
ecrus.

Ici, lä, partout, des femmes faisant assaut de toilette et se je-
tant 1'une a l'autre un regard... qui n'a pas I'air de voir, mais
quia tout vu.

L. S.

LETTRES D'ÜNE DOUAIRIERE

be centenaire de Boieldieu, qui vient d'etre cele'bre li Rouen avec
tant de pompe, reporte le Souvenir vers ce grand compositcur,
qui etaitla bonhomie faito homme, et a cette bonhomie il joi-
gnait une modestie si grande que son immense talent semblait
se doublcr encore. Jamais il n'etait content de ses ceuvies : ainsi
celle qui est, au dirc des hommes de l'art, le premier chef-d'oeu-
vre musical de notro Ecolc francaiseen ce siede, la Dame blan¬
che, jouee dans l'universentier, lui a demande"sept ans de täton-
uements, d'inquietudes,de retouchesj le tout au grand desespoir
et malgre les supplicationsconstantes du directeur du theätre
reydeau, — ainsi s'appclait alors l'Opera-Comique,— lequel
directeur, ayant entendu la partition et prevoyantun beau succes,
voulait raettre la main dessus: mais le maestro fut inexo-
rable.

— Tant que je ne serai pas content de ma fille, je no vous la
onnerai pas! disait-il avec une apparencede plaisanterie, mais

avec une resolutionferme.
Et ) pour fuir les importunites, un beau jour Boieldieusc

s"iuve a la cainpagne, s'enferme ä triples verroux, ne voulant
°ir ni entendre personne,pas meme sa servante qui a ordre
? serv ' r, ot de le nourrir sans se montrer. Reduit ainsi ä la

P us complete solitudo, ilcomposa ce delicieux morceau qui est
peut-etre le chef-d'oeuvrede son chef.d'oeuvre; je veux parier de
Ces oux et cbarmants couplets du rouet, chantes par la bonne

dame Marguerite : air barmonieuxdont l'auleur lui-memefut
si satisfait que, dans son testamont, il exprima le desir qu'on le
jouät ä son enterrementcomme dernier souvemr.

On se rendit li son desir quand le moment supreme fut venu
pour lui, « et— eerivait le lendemainG.-G., qui faisait partic des
assistants ä cette triste ceremonie — ce qui emut, attendrit, mit
en larmes toute cette foule suivant le convoi de notre grand com-
positeur et aecompagnant le corps jusqu'au trou ouvert pour l'cn-
gloutir, ce furtnt ces doux et simples couplets du rouet de Dame
Marguerite, joues par les cuivres en lamentations! L'effet en
fut penetrant, puissant, et il n'est personnequi, ayant assiste ä
cette epreuve, ne s'en souvienne toujours. »

Boieldieu, dans sa jeunesse, avait suivi les cours d'un des plus
grands musiciensitaliens du siecle dernier, nommö Poppo, qui
jouait du violon comme les anges doivent chanter au paradis et
qui charmait, avec cet instrument, les petites soirees intimes de
Marie-Antoinette.

Aussi, comme il se trouvait encore a Paris en 93, pensant que
la revolutionne devait pas atteindre les etrangers, il fut arrete
et conduit comme suspect au Comite de salut public oü on lui fit
subir l'interrogatoiresuivant:

— Votre nom, citoyen?
— Poppo.
— Votre profession?
— Je joue du violon.
— Que faisiez-vous sous le tyran Capet ?
— Je jouais du violon.
— Oue faites-vous maintenant?
— Je joue du violon.
— Que ferez-vous pour la nationquivous a reou dans son sein?
— Je jouerai du violon.
Et, chose extraordmaire, Poppo fut acquitte.
Boieldieu, malheureusement,n'etait pas doue de cette impassi-

bilite de son maitre, car on raconte que ce sont les petites tracas-
series dont il fut l'objet quand il voulut donner son joli opera-
comique des Deux nuits, qui, sinon furent cause, tout au moins
avancerent le moment de sa mort.

II destinait ä Ponchard, lo pere de celui d'aujourd'hui, qui
etait alors dans toute la fleur de son beau talent, le röle princi-
pal de cette piece. Ponchard, soit caprice, soit indisposition,re-
nonca ä ce röle qui dut etre donne ä Moreau-Cinti,au grand de¬
sespoir du maestro; d'autantque Moreau-Cinte rempli de morgue,
se croyait parfait, refusait tous les conseils, et n'etait, au total,
qu'un fort medioere artiste.

C'etait donc, pour le pauvre Boieldieu, le succes de sa piöco
compromis par son prineipal interprete. Et puis, il parait que le
morceau capital de l'ceuvre se trouve au commencementd'un
acte, le second ou le troisieme, je ne m'en souviens plus aujuste;
or, au commencement de cet acte, le hon public, qui etait sorti
pendant l'entr'acte pourprendre le frais, rentrait en faisant grand
tapage, comme c'est toujours son ordinaire: le succes de ce grand
air fut donc perdu, au profond desespoir du compositcurqui en
prit un chagrin si reel qu'il s'cnsuivit un violent acces de fie-
vre. C'etait le commencement de la fin.

Boieldieu, du reste, etait d'une nature tres nerveuse, il avait
beaueoupsouffert moralement,et ces souffrances avaient surex-
cite sa nature deja fort impresssionnahlc et son Imagination
tres ardente.

— On ne croirait pas que je suis Normand et que j'ai ete
nourri avec la froide boisson de pommes t disait-il souvent en
riant, et avec grande raison.

Dureste, les chagrins domestiques dont il avait eu si fort ä
souffrir pendantsa jeunesse l'avaient fait s'expatrier, car il
quitta la France en 1803 pour aller se fixer en Russie et ne-
revint r.hez nous qu'en 1812, alors que 1'horizon se couvrait de
gros nuages entro Saint-Pelersbourg et Paris, — ne voulant pas-
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rester dans un pays qu'il prevoyait devoir bientöt etre en guerre
avec le nötre, tant le patriotisme etait ardent en son cceur !

Pourtant l'empereurAlexandre, qui l'avait fait chcf d'orchestre
de sa musiqueparticuliereet qui l'aimait beaucoup, cherchait ä
le retenir; mais Boicldieu avait cnntre le souverain une petite
rancune particuliere : aussidemeura-t-il fenne dans son projet et
revint-il ä Paris.

Voici quelle l'ut l'originede cette rancune:
Le maestroavait compose une marchepour la garde imperiale.

Alexandre voulut l'entendre et fit appeler l'artiste; mais au lieu
des coniphraentsauxquels celui-ci s'attendait, le Czar, qui saus
doute preferait le son ardent de la trompette aux plus suaves
melodies, lui dit d'un air fort aimablea la verite, mais enfin
lui dit:

— Votre musique est tresjolie, inais eile ne dit rien... eile
n'entraine pas... et si j'osais, j'ajouterais qu'elle mc fait l'effet
d'etre quelque peu endormante.

— Tant pis pour Votre Majeste ! Ilt l'artiste en s'inclinant pro-
fondement.

Et, ä partir de ce ]our, il caressa sourdement le desir de quit¬
ter un pays oii son lalent etait si mal compns. Les evenements
politiques lui en donncrent l'occasionct il lasaisitavec empresse-
ment. Hcureusemcntpour notre scene lyrique, car c'est ä dater
de son retour quo Boieldieu y sema les perles precieusesqui sont
les plus charmantes mervcilles de son ecrin.

Comtesse de Bassanville.

La grande fete donnee au profit de l'tEuvre de eharite mater-
nelle a retrouve son succes de l'annee derniere. De deux heures
a six heures de l'apres-midi, les alentours du jardin Besselievrc
etaient remplis de curieux.

A l'interieur, le jardin etait transformcen verkable foire de
village, avec les toilottes printanieres et parisiennes en plus.
L'allce circulaire etait bordee de boutiquesetablies sous le para-
pluic ou sous la tento.

M. Alphand avait decore les parterres, et au milieu du jardin,
la musique de la garde republicaineetait conduitepar M. Selle-
hick. A droite de l'entree, Mme la comtesse de Mercy-Argenteau,
la duchesse de Montmorcncy, la marquisc de Castclbajac,Mlle
Moisson et Mlle Moindeville vendaientdes fleurs.

Les chocolats etaient tenus par Mme la marquisc de Las-Maris-
mas, Mme Hartmanu et la comtessede Jaucourt. Les cigares
etaient vendus par Mme Laurent. On en a fume des douzaines,
et on peut certilier qu'ils etaient exccllents.

Mmes Guilhermoz et Pothuau vendaient des gauffres; le ton-
neau de biere de l'an dernier a eu son succes, sous la tente de
Mmes Aguado et Jacobs.

Dans le fond du jardin, Mme Denierc tenait le jeu de tourni-
quet rouge et noir; puis Mme Cheronnet; puis Mine Stern, pre-
sidant ä la toupie hollandaise. Les ganiins s'arretaicnt en foule
devant le passe-bouledirige par Mmes dellehague, de Mirepoix,
d'Albufera.

Sur la pelouse verto qui s'etend a gauche, Mme de Failly diri-
geait les chevaux de bois, et sur la pelouse de droite Guignol at-
tirait encore la foule.

La musique du 1 1 7" de ligne remplacait par inlervalles la
garde republicaine. Los dames patronesses sont venucs tour ä
tour rendre visite a la jolie foire et aux boutiquestenues par les
plus elegantesfemmes de Paris.

Le buffet a du eneaisser une magaifiquerecette : la comtesse
Valewska, la duchesso de Mouchy, la baronnc de Raymond,la
baronno de Poilly presidaientla table des rafraichissements.

Daus l'assistance, Mmes Bazin, Standish,de Tfevise Ratäzzi
etc., etc.; MM. Hubert, Delamarre, Reiset et de Turemie tour-
naient la roue de fortune; Mmes de Pourtales et de Metternich
distribuaiont les numeros.

Les toilettes des vendeuses et des acheteusesn'etaieiu pas le
raoindre attrait de la reuuion, et il y a, ä ce propos, une reiaar-
quo a faire. Ce qui particularise, ;i Paris, les individualitesdu
grand monde, ce n'cst point leur beaute, c'est leur elegance sa-
vante et son ä-propos.Voyez, par exemple, avec quel an du mi¬
lieu oü elles devaientse produire avaient ete composees les toi¬
lettes de la plupart des vendeuses,celles de Mmes de Metternich
ei de Mercy-Argenteau en tete. De labatiste bleu deChiae pour la
prineesse,avec de la malines ä foison et un fichu Elisabeth en
taffetas changeant; de la mousseline sur de la faule rose pourla
comtesse de Mercy, et c etait tout, mais un tout merveilleuxde
raffinenientsexquis et de details coquets-

On remarquait, entre autres, panni les jolies marchandes,
deux jeunos personnes appartenant au monde artiste et qui
avaient, äcöte de leur mere, des sourires aussi aimables qu'irre-
sistildes, pour ecouler leurs appetissantes friandises. G'etaient
les blies du celelire tenor i&ardoni.

Ces dames, sentant qu'il s'agissait d'uno feto en plein jour,
dans un jardin public, avaient eu sohl de prendre une toilette
saus pretentiou apparente, sinon saus gräce sapreme, iila tour-
nure cbauipetrcet sc pretant au va-et-vientde la journee.

C'est lli de la vraie elegance, intelligente et touchant la note
justc, et c'est en cela quo nos grandes dames montraient,au
fancy-fair des Champs-Elysees, leur ecrasantesupenorile sur
les celebrites les plus brillantes du monde des theätres et des
boudoirs.

La lote a eu deux parties, et la plus attrayante, la pluscarac-
teristiquea ete celle du soir. II y aurait puerilite adenomhrer
les individualitesdu beau monde de l'aristocratieet de lalinancc
qui se pressaionten eette circonstance,it dire les robes et les
chapeaux dignes de remarque : on n'analyse pas une nurc
d'etoib.-s.Cependant, comment ne pas parier de ce poeme de va-
lencienncs et de gaze blanche qui composaient la toilette de la
comtesseEdmondde Pourtales, et du costume de mousseline
blanche de la jeune lady lirett aveeses guirlandes de irarguerites
brodees en perles de Bliard, irisees comme l'opale, et ses fcuil-
lages seintillantscomme des emeraudes? C'etait ravissant de faste
dans la distmetion.

ün ne sait encore qu'approximativcment ce qua rapporte
cette magniliipue fete, dont la eharite a fait tous les frais. La
recette totale est evaluee ä 85,000 francs, dont 10,000 francs
environ produits par la tombola.

Ch. David."

LE GOMTE DE REMUSAT

La societe framjaisea perdu, ce mois-ei, en la personne du
comte Charles de Remusat,une de ses plus haules individualites.
Nele 14 mars 1797, il etait entre de bonneheuredans la viepu¬
blique et avait eu l'honneur en 1845 de succeder ä Royer-Gollara
comme memke de l'Academie francaise. n' ml , ea t

On a beaucoupparle des qualitesoratoircs de M. deKemusa.,
qui fut plusieurs fois depute et ministre. Ajoutonsquil netai
pas seulementun beau diseur, mais un lecteur remarquaDie «
un acteur excellent.A la veilie du 24 fevrier 1848, .1 joua. a -
ccsie, iaMisanthrope, ä l'hotel Castellane. La comtesse deöau-
laincourt, alors Mme de Contades, lui donnait la rephque flans
röle de Celimene. . i ,i„

Poete aussi et poete leger, il laisse en portefeuille une foule ob
peius vers, — comme on disait au dix-buitiemesieele,
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toute sorte de sujets, anniversaires de famille, fails politiques,
choses du jour, dont la publication scrait bien curieuseä mettre
en retard de ses graves travaux d'historien. Cc sont lii dos con-
trastes auxquels se plaisaientles grands esprits d'autrefois, et il
ne faut pas oublier qu'ä cöte de \'Esprit des lois, Montesquieu a
ecrit le Temple de Guide.

On pourrait citer par centainesles traits oü se peignait tout
entier l'horame eminent qui laisse derriere lui tant de regrets.
Citons seulement de lui un mot charmant.

Unieune attache d'ambassade, trop fougueux de sa nature et
peut-etre empörte par quelques verres de Champagne, s'etait
pris de quereile, dans un bal ofüciel, aveeuninvitebeaucoupplus
äge que lui et envers qui il avait oublie les lois de la civilite.

Le futur diplomate, de plus en plus exalte, et nc pardonnant
pas sans doute ä son adversaire les torts qu'i) avait eus lui-meme,
finit par un echange de cartes.

Le temerairc etait mal tombe, car le vieuxmonsicurqu'il avait
provoque n'etait autre que le general de X. .. On alla sut le ter-
rain, et le general administra ä l'etourneau une bonne blessure
qui le mit au lit pour un mois.

Ouand il fut gueri, il apprit que le ministre le demandait.
M. de Remusat, en effet, recut lui-memeson subordonnefort

penaud.
— Monsieur,Im dit-il, j'ai assiste l'autre jour ä la querclle

que vous avez cu l'imprudence de chercher äl'un de mes invites.
— Excellence...
— Permettez... J'ai tout entendu. Vous etiez sans exeuse.
-Je...
— Depuis, vous vous etes bravement comporte en face de son

cpiT. G'est bien; mais ce n'est pas tout.
— Mes regrets...
— Laissez-moi achever, je vous prie. Vous allez partir pour

l'Amcrique du Sud, oii veus ferez un sejourd'un an. La, vous au-
rez le temps de mediter. Et quand vous reviendrez, je n'en doute
pas, au savoir-mourir vous aurez Joint le savoir-vivre..

» Plus on parcourt de ehemin, plus on est expose ä faire de
faux pas, » dit un proverbe arabe.

Aussiles longues existenecs comme Celles de M. de Remusat
sont-elles un grand exemple, lorsqu'elles ont ete remplies par
l'amour du bien et la reeberebe du beau.

Ludovic Sauveuu.

LE SALON DE 1875
(thoisiäme article.)

Le paysage oecupe au Salon une place considerable.Nous le
eonstatons d'autänt plus volontiers que, dans ce genre, l'ecolo
francaise actuelle est la premieredu mon.de et laisse les autres
bien ii distance.

Les anciennes reputations sont representees par Corot et Fran¬
cis, mais ni l'nn ni l'autre ne eommandent {'attentionau meme
clegre que jadis. Gräce h une tradition qui s'est toujours conser-
vee, le Jury de l'exposition des artistes vivants est autorise a rc-
cevoir les ouvrages de ceux (juc la mort est venue frapper dans
le courantde l'annee : c'est cc qui a permis au public de voir une
fois encore au Salon celui que ses contemporainsavaient surnoin
ine depuis vingt ans le patriarchedes paysagistes- Ses trois toiles
(Les bücherons, Les plaisirs du soir, danse antique, —
Biblis) sont d'un aspect un peu semblable,d'une executiou un
peu molle, mais on y retrouve ce sentiment poötique qui donne
aux oeuvres du grand artiste un cbarme particulier. Cela estvrai
surtout pour sa Danse antique : dans un lointain vaporeux, le
soleil se couche empourpre, eclairant de ses derniers reflets un
ciel d'etejlanuit va venir : c'est l'beure oü les nympbessortent

de leurs retraites pour goüter la fraicheur, l'lieure chere aux
divinites mysterieusesdes forets; au premierplan, quelques-unes
se sont ileja reunies et ont commence ä mener la danse nocturne.
C'est l'eternel poeme de Corot, tel qu'on le retrouve ä l'Ecole des
Ileaux-Artsoü l'expositionde l'ceuvre du maitre a ete oflieielle-
ment inauguree, ces jours dernier, par l'honorable M. Wallon,
ministre de l'instruction publique.

M. Francais a rendu avec la severite de lignes qui lui est habi¬
tuelle, une vue de Franche-Comte, Le retvin du Puits-Noir; pour-
tant il y a dans l'ensemble une confusionregrettable.

Voici, par contre, une belle etude de mer so heurtant sur des
rochers. Ce sont Lesrochers d'Arvechen (Finislefe),de M. Lan-
syer.

Le gros temps, de M. Courant, nous montre encore une mer
vigoureusementtraduite, et nonloiu de lä, nous admirons Lespe-
cheursdecrevettes, de M. Felix Ooyen, qui sont remarquables
d'expression.

Citons d'un trait, pour en finir avec le paysage, Le prlntemps
dans les bois ä Anvers, de M. Defaux; Les chaumes, de M.
Sege ; Le quai d'Orsaij, de M. Guillemet; la Gardeuse de
moutons, de M. Paul Vayson, et La rentree au parc, de M. Fer¬
dinand Chaigneau.

Le portrait tient, apres le paysage, la premierepiaceau Salon.
Celui da Mine Pasca a ete le plus ontourepar la foule-. Pour nous,
il noussembleque l'artiste a traduit sur un mode un peu grave
et d'une faeon un peu beurtec un modele qui est tout feu et tout
gräce.

Pour etre moins voyarits, lesportraits exposes par MM. Henner
Elie Delaunay,Jules Lefebvre, Cabanel, Giacomotti,Harlamoff,
n'en ont certainementpas moins de droits ä l'admiration eclai-
ree des artistes et des amateurs serieux.

Une belle oeuvro, c'est celle de M. Fantin-Latour, representant
l'excellent aqua-fortisteanglais Edivln Edward et sa femme.
Tres remarquablesaussi, le portrait de Mme A. Perly, par
M. Piot-Normand, et celui de Mlle Chanzy, par M. de Pommay-
rac. Mais nous aimons beaueoupmoins le portrait de notre sym-
patbiqueconfrerc M. Jules Ciarette, par M. lionnegräce, et nous
n'aimons pasdu tout, cette annee,TexpositiondeM.CaroiusDuran,
dontle talont ne sc retrouveguere que dans le portrait de sa lille.

Les amateurs de natures mortes seraient en droit de reclamcr,
si nous passions sous silence L'alambic de M. Bonvin, les Ar-
mures de M. Vollon, les Roses demai de M. Chaplin,et toutes
les Horloges et pendules d'un collectionncurgroupees sur un
coin de table par M. Cauchois, avec cette legende :

0 pendules de nos grands meres,
Vous dont l'Amour fut l'horlogerj
Oubliez les lieures amferes
Pour sonner l'lieure du berger I

Parmi les debuts beureux et qui meritent qu'on yapplaudisse,
nous devons une mention particuliereä Mlle Joanne Chassin pour
ses Fruits d'hiver, et a Mlle Mario Lebrunpour son joli tablcau
intitule : Les trois äges. Ce sujet est traite d'une faeon tout ä
la fois ingehieuseet claire. Sur le premier plan, un polichinelle
escorte de drageespersonnifie I'enfance. Ausecond plan, dans une
coupe ohargee dö ileurs et de Mjoux sous lesquels sc dissimule
mal an petit billet rose, rayonnent toutes les splendeurs, toutes
les joies, tous les parfums de la vingtiemo annee. Enfin, plus
loiii, apparait la vieillesse : un missel, un vieux crucilix, une
braneb.» de huis et un llamheauqui s'eteint, Voilä son lot.

Restons sur le souvenir de cette charmante toile, qui aura
ainsi lemerite de nous faire oublier bien des banalites et de nous
epargnerd'inutiles redites. Robert Hyennk.
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PLANCHE G. N» 533. - OESCRIPTION, PAGE 290.

TOILETTE DE CONCERT POUR CASINO
Modele de Mme Daltropbe-Vormus (rue Vivienne, 14).

Aumonierecn fleurs de la maison Scliweidi (faubourgMontmartre,Vi).
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PLANCHEG. N° 535. -- DESCRI PTION, PAGE 290.

TOILKTTK DE MARIKE
Modele de Mme Daltrophe-Vormus (rue Vivienne 14),



im LE MONlTEUfA DK LA MODE

CENDRILLON II.
(NOUVELLE. — F1N.)

Ainsi, tout ecbappait ii la fois ii M. Simier; il ne resta.it plus
qua attendre le gargon de banque et qu'ii subir prealablement
ce premier affront d'un negociant,qui eonsiste ä renvoyer ä la
Banque des billets non payes par lui, lors de leur presentation.

Dans la journee, un clerc de Mö Bonnivard se presenta; il
venait parier ä Clemencede la part de son patron; il venail
apporter un petit paquct soigneusementcacbete, que Clemence
niOiita dans sa chambre sans dire mot, apres avoir signe au
clerc un recu en bonne forme.

Quo signifiaientces manceuvres? Les epoux Simier etaient veri-
tablement indignes de la froide reserve avec laquelle Clemence
daignait parfois leur adresser la parole. II se passait un draine
sifencieux dans cet interieur, naguöre si actif et si gai.

Au\ repas, personne ne mangea, ä l'exceptionde Clemence,
dont la tranquillite extreme contrastait sans ccsse avec le trouble
du mereicr, de sa femme et d'Anatole,pour qui, en ce moment,
les angoisses paternelles etaient unc ternble lecon. La journee
se traina peniblementet parut bien longue ii ebaeun des membres
de cette famille. Vers le soir, Analole, dont les nerfs etaient
agaces par la tenue singuliere de Clemence, rompit cependantle
silence qui avait regne entre eux.

II s'assit au comptoir, ce qui ne lui etait jamais arrive, car
jusqu'alors le dandy Anatole se füt cru desbonore a celte place.
Clemenceetait assise ä cötö de lui. Les commis du'masasin,
oecupes de leur travail, ne pouvaient entendre le cousin et la
Cousine.

— Est-cc quo les tourmenls de mon pore et de ma mere te
sont inconnus? demandaAnatoleä la jeune lille.

— Non, repondit Clemence.'
— On croirait que tu ne l'cn preoecupespas du tout.
— Si fait. Mais, au lieu de paroles steriles, en pareillo cir-

ejüstance, je voudrais agir dans leur inlerct.
— Ou dans le tien, interrompit aigremontAnatole.. . Je sais

laut, Clemence, et je t'avoue que tu as beaueoupperdu dans mon
amitie.

— b'ai-jo donc jamais obtenue, ceüe amitie dont tu me parlcs
ici'/

— Tu n'as pas, du moins, le droit de douier de celle de mon
p'u'e? II te l'a souventprouvec.

— C'est vrai, mon cousin, je ne Tai pas oublie. J'ai toujours
fait mon devoir, jusqu'ä, present, et j'espere n'y pas rrianquer.
Peul-etre, ajouta-t-elle d'un ton pique, tout le monde ne peut-il
en dire aütant ; je n'adresse de reproebe ä personne, Anatole; je
u'en recevraide personne.

— Mais enlin...
— II sullit, dit en terminant Clemence. Les eboses ne sont

peut-etre pas si desesperees que tu te le figures. Attcndons les
everiements.. .

Anatole n'insista pas. L'assurancede sa cousine lui paraissait
ctrange. Ou Clemence etait euirassee d'egoi'smc, ou eile se faisait
encorc des illusionssur l'etat des affaires deM. Simier. Malgre sa
legerete d'esprit, Anatole voyait bien les cbangements survenus
tout a eoup dans le caraetere de sa cousine, et, comme 31. et
31"' Simier, il attribuait ces cbangementsaux circonstances
meines.

I.c lendemain,jour fatal de l'ecbeance,etait arrive; toutes les
(leniiercsdemarchesdu negociant n'avaieut abouti qu'ii lui per-
mettre de- solder quelques mille francs de plus. II avait donc
Calla se resigner, laisser impayee une assez forte partic des bil¬
lets presentes par la Banque.

A dix lieures, le garcon de recettesmonta dans le bureau de

M. Simier, toucha ce que le mercier pouvait payer, et laissa
pour le reste, un petit imprimö ainsi con^u :

i Vous etes invite ii venir payer ä la Banque, de deux lieures
a quatre, la somme de.....

« N» 20. — Beknard.»>

L'entree et la sortie du gareon de recettc avaient frappe M. Si¬
mier d'une double commotion electrique.Helas I depuis tant d'an-
nees qu'il etait etabli, l'honorablenegociant n'avait jamais ete
reduit ä une pareille extremite.

Toutefois, il lui restait unc journee encore pour tenter des
efforts nouveaux; son energie ne lui faisait pas defaut; la part
que M" IC Simier et Anatole prenaient ä ses alarmes le rendait plus
t'erme en presence des obstacles. II sortit pour aller chez des
capilalistes et y ramasser, s'il etait possible, la somme qui lui
manquait.

Clemence, de son cote, demanda a sortir au milieu de la jour¬
nee; eile devait, dit-elle, « retourner pour all'aire cliez Mc Bon¬
nivard. » M'" e Simier ne la retint pas. La glace etait rompue
entre la taute et la niece; elles n'ecbangeaientmainlenant que de
rares et courtes paroles. On eüt dit, depuis quelques jours, que
Cendrillon II vivait en debors de la famille. Et Clemence supjior-
tait cette Situation avec une pbilosopbie sans egale, toujours
inalterable.

VII

II faut que nous amenionsnos lectricesdans la salle k manger,
ii l'beure oü le diner est servi, lersque les personnages de cette
bistoire s'appretent ia manger un diner fort simple.

On se met ii table, et deja le domestique a apporte le potage,
quand M. Simier-, apres avoir deplie sa serviette,pousse un cri,
en apercevant plusieurs papiers en liasse :

— Que veut dire ccla?
Et il regarde, et il n'en jieut croirc ses yeux, et des mouve-

ments nerveux l'empöchentd'articulcr un mot de plus.
II a reeonuu tous les billets rendus impayes au gan;on de

Banque.
I'eu ii peu l'usage do la parole lui revient.
— Voilii cos billets quo je desesperaisdo payer ii l'echeanee...

Je les tiens! .Mon Dieu, quidois-je romercier?
Ses regards se iixent touix ii tour sur sa femme, sur son fils

et sur sa niece, car il est eertain que Tun des trois a dispose
ainsi les ehoses.

Mais il uc tarde pas iivoir que M mc Simier et Anatole partagent
sa. surprise, pendant que des larmes de contentement humectent
les paupiercs de Clemence.

— C'est toi! s'öcrie-t-il, en sc tournant vers la jeune fille.
Clemencene put garder plus longtemps le silence. Lajoie

qu'elle ressentait fit violence ii sa modestie.
— Je prends ma revanebe, mon clicr oncle, dit-eile le plus

simplement du monde.... C'est un tour de serviette qui reponda
celui que vuus m'avez fait il y a quelques mois.. • Vous m'avez
prösente alors ma petite fortune; je contribueunpeuaujourdhui
ii raffermir la vötre. Pourtant, nous ne somines pas quittes
encore.

Aussitot les trois comnagnons de table de Clemence se levereat,
coururent ä eile, l'embrasserentet lui serrerent la maia.

Quant ii M. Simier, nous pouvons assurer que sa joie tenait du
delire, non pas seulementpour eo qui le regardait,mais a cause
de la justificationtriomphantede Clemence.

C'etait ebose si douce ii son co3ur que de retrouversa niece
digne des bontes qu'il avait eues pour eile. Clemence etait son
r\l\,~ ilaus lavie, et Clemence,loin d'avoir demerite, s'attirait
les sympatbiesgeneralespar cette denuere action.

Avec sa simpiieite ordinaire de langage, la jeune fille expliqaa

.
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tout) _ commenteile avait appris les perplexitesde M. Simier,
comment eile n'avait pas hesite ä demän'der les comptes de tu¬
teile, pour ötre libre possesseurde ses biens et les pouvoir alie¬
ner: enßn, comment, pendant la journce, eile s'etait rendue ä la
Banque et avait paye entre les mains du garoon de recette
Bernard.

__ Tu ne nous en as rien dit, chere enfant, remarqua
M. Simier.

— J'ai craint, reponditClemence, de vous voir refuscr mon
offre...

— Ma bonnc niece ! s'ecria la merciere, embrassant de nou-
veau Clemence aVec effusiön.

— Tu ne m'en veux pas, dit Anatole, pour les paroles dures
que je t'ai adressees liier ?

— Non, mon cousin. Les apparences te donnaientbien lc droit
de nie parier ainsi.

— Clemence, reprit 31'"° Simier, j'aieu certainementquelques
lorts envers toi •. -

— Ma tante I interrompit la cousine d'Anatole. • • Je suis bien
heureiiset.. Ne revenonspoint sur le passe.

Tonte la soiree, la famillo Simier se livra aux plus delicieux
epanchements.Le calme et la seeurite etaient desormaisrentres
sous cc toit.

Gräce au pret si delicatemontimpose au negociant par Cen-
drillon II, le credit de la maison Simier ne subit aueune atteinte.
II grandit, au contraire, en raison des pertes qu'ello avait eprou-
vees et reparees.

II parait que six mois, jour pour jour, apres la scene que l'on
vient de lire, le mariage d'Anatole et de Clemence fut deeide, et
que sur la porte du magasin, les passants purent lire ces mots
ccrils en grosses lettres de cuivre :

MAISON SIMIER PERE ET FILS.

Clemence,en memo temps, recut le nom de son cousin et
pertlit le surnom de Cendrillon II.

AugUStin ClIALLAMEL.

L'CEUVREDE VICTOR HUGO

Un des editeurs les plus intelligeiits et los plus perseverantsde
Paris, M. Alphonse Lemerre, vient de commencer.— dans cette
charmante bibliothequelitteraire, d'un format si elegant et si
portatif, que tout le monde connait, — la publica tion des poösics
de Victor Hugo, auxquelles il se proposed'ajouter ensuite les
ffiuvres en prose.

Le succes de cette jolie edition, pour ne parier aujourd'bui que
de la premierc partie, est des ä present assure : eile a le double
merke de reproduiresous une nouvelle forme l'ceuvre du plus
grand de nos poetes, et d'etre la premiere ä reunir toulcs ses
poesies, cclle» du passe et Celles de l'avenir, dans des conditions
uniformes de dimensions et de typögraplne.

Les deux premiers volumes, comprenant les Ödes et Ballades,
sont en vente ; les autres suivront de mois en mois.

En attendant, non nioins infatigable que ses editeurs, Victor
Hugo poursuit, cliez Michel Levy, la publicationde ses ceuvres
lnedites ou de Celles qui n'avaientencore vu le jour qu'ä l'etra oger.
Gelte seniaine a vu paraitre un magnifique volumo intitule :
Avant l'exil, et qui n'est qu'une partie de ce quo l'auteur com-
prend sous c: titre significatif : Actes et Paroles.

Nous n'avons pas ä dire ici ce que nous pensons de l'oeuvre
pohtique de Victor Hugo, mais le grand eorivain nous reste et Ja¬
mals il ne nous est apparu plus puissant et plus doux que dans
«■Innre : Avant l'exil, en töte duquel il a reproduit un episode
qu'on peut considerer comrae la preface de sa vie.

Nous n'en pouvons detacher iju'un fragment, mais qui, memo
en ce cadre ctroit, forme encore un tablcau plein de fraicheur et
de jeunessej unc pure lumiere lc traversc : c'est le rayon deso-
leil qui embrase lc cceur du poete et eclaire son oeuvre.

Robert Htenne.

AUX FEUILLANTINES

Au commencementdo ce siecle, un enfant babitait, dans le
quartier le plus desert de Paris, une grande maison qu'entourait
et qu'isolait un grand jardin. Cette maison s'etait appelee, avant
la Revolution, le couvent des Feuillantines. Cet enfant vi'vait lä
seul, avec sa niere et ses deux freres et un vieux pretre, ancien
Oratorien, encore tout tremblant de 93, digne vieillard persecute
jadis et indulgentmaintenant, qui etait leur dement preeepteur
et qui leur enseignait beaueoupde latin, un peu de grec et pas
du tout d'histoire. Au fond du jardin, il y avait de trös grands
arbres qui caebaient unc ancienne ohapelle ;t demi-ruince. II
etait defendu aux enfants d'aller jusqu'ä cette ohapelle. Aujour¬
d'bui ces arbres, cette ohapelle et cette maison ont disparu. Les
embcllissements qui ont sevi surlo jardin du Luxembourg se'sont
prolonges jusqu'au Val-de-Gräceet ont detruit cette humble oasis
Une grande rue assez inutiie passe la. II ne reste plus des Feuil¬
lantines qu'un peu d'herbe et un pan do mur decrepit, encore
visiblc entre deux hautes bälisses neuves ■ mais ccla ne vaut
plus la peine d'ötre regarde, si ce n'est par l'ceil profond du Sou¬
venir. En janvier 1871, une bombeprussiennea choisi ce coin de
terre pour y tomber, continualiondes embellissemeots,et M. de
Bismarck a acheve ce qu'avait commonce M. Haussmann.C'est
dans cette maison que grandissaient, sous lo premier empire, les
trois jeunos freres. Ils jouaient et travaillaient ensemble,ebau-
chant la vie, ignorant la dcstiiice,enfances imMees au prin'temps
attentifs aux livres, aux arbres, aux nuages, ecoutant le va-ue
et tumultueux conseil des oiseaux, surveilles par uh doux sou-
rire. Sois benie, 6 ma niere!

On voyait sur les murs, parmi les espaliers vermoulus et de-
cloues, des vestiges dereposoirs,des niches demadones,des restes
de croix, et eä et lä cette inscription: Propriele nationale

Le digne pretre s'appelait l'abbe de la Riviero. Quo son nom soit
prononce ici avec respect.

me-Le plus jeune des trois freres, quoiqu'onlni fit des lors
ler Virgile, etait encore tout ä fait un enfant. I ____

Cette maison des Feuillantinesest aujourd'bui son ober et reli-
gieux souvenir. Elle lui apparait couverted'uno sorte d'ombre
sauvage. C'est lä qu'aumilieu dos rayons et dos roses se faisait
en lui la mysterieuseouverture de l'esprit. Rien de plus tran-
quille quo cette haute masure tleurie, jadis couvent, maintenant
solitude, toujours asile. Le tumulte imperial y retentissait pour-
tant. Par intervallcs, dans ces vastes cbambresd'abbaye, dans
ces decombres do monastöre, sous ces yoütes de cloitre demantole
l'cnfant voyait aller et venir, entre deux guerres dont il enten-
dait le bruit, revenant de l'armee, et repartant pour l'armee, un
jeune general qui etait son pere et un jeune colonel qui etait'son
onclc; cc charmant fracas l'eblouisssait un moment, puis, ä im
coup de elairon, ces visions de plumets et de sabre s'evanouis-
saient, et tout redevenaitpaix et silence dans cette ruine oü il yavait une aurore.

Ainsi vivait, dejä serieux, il y a soixanto ans, ce
etait moi. t enfant qui

Je me rappeile toutes ces choses, emu.
C'etait le temps d'Eylau, d'ülm, d'Aucrstadtet de Friedland, do

reibe forcee, de Spandau,d'Erfurt et de Salzbourg enleves, des
cinquanteet un jours de tranchee de Dantzick, des neuf cents'bou-
ches ä fou vomissant cette victoire enorme, Wasratn- c etait
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le tomps des empcreurs sur le Niemen,et du czar saluant le cesar;
c'etait le temps oü il y avait un departcmentdu Tibre, Paris chef-
lieu de Romc; c'etait i'epoque du papc detruitau Vatican, de l'in-
quisitiondetruite en Espagne, du moyen äge detruit dans l'agrö-
gation germanique, des sergents faits princes, des postillonsfaits
rois, des archiduchessesepousant des aventüricrs; c'etait l'heure
extraordinaire; ä Austerlitzla Russie demandait gräce, a Iena la
Prusse s'ecroulait, ä Essling l'Autnche s'agenouillait, la conie-
deration du Rhin annexait l !AUemagne ä la France, le decret de
Bcrli.i, formidablc,faisait presque succeder ä la deroute de la
'Prusse la faillite de l'Angleterre,la fortune a Potsdam livrait l'e-
pee de Frederic ä Napoleonqui dedaignaitde la prendre, disant:
« J'aila mienne. » Moi, j'ignorais tout cela, j'etais petit.

Je vivaisdansles fleurs.
Je vivais dans ce jardin des Feuillantines,j'y rödais comme un

enfant, j'y errais comme un homme, j'y regardais le vol des pa-
pillons et des abeilles, j'y cueillaisdes boutonsd'or et des lise-
rons, et je n'y voyais jamais personne que ma mere, mes deux
freres, et le bon vieux prötre, son livre sous le bras.

Parfois, malgre la defense, je m'aventurais jnsqu'au ballier
farouehe du fond du jardin; rien n'y remuait que le vent, rien
n'y parlait que les nids, rien n'y vivait que les arbres; et je con-
siderais ä travers les branclies la vioille cbapelle, dont les vitres
defoneees laissaicnt voir la muraille intörieure bizarrement in-
erustee de coquillagesmarins. Les oiseaux entraient et sortaient
par les fenetres. Ils etaient lä cbez eux. Dieu et les oiseaux, cela
va cnsemble.

Victor Huuo.

LE BOUQUET FANE
(NOUVELLE.)

A une lieucenviron de Dinan, ctnonloindesbordsdela Rance,
s'elevait, il y a quelques annees, leMesnil-ßriand.C'etait autrefois
uu domaineseigneurial; la petite toureile surmontec d'une gi-
roucttequi rappclaitlabanderoledes anciens Chevaliers, l'ecusson
en pierre qui surmontait la porte d'entree, l'oncadrement des
croisccs,maints details d'architecturc indiquaient le rang qu'il
avait occupe dans le nobiliaire de Bretagne.

Mais les pierres etaient disjoinles, l'herbe poussaitepaissedans
la cour, l'cnsembledu bätimeiitprescntaitl'image d'un incurable
delabremcnt; les appartementsmal meubles, envahis parlamoi-
sissure, trahissaient la gene et la pauvrete.

Mmc de la Ratais, proprietairede ce triste logis, y vivait par-
cimonieusement,clierchant äderober aux regards du public, l'im-
puissance oü eile so trouvaitde soutenir la dignite de son rang.

Grande, inaigre, seche, toujours revetuo de son costume de
vcuvc, (]ui so pretait mieux qu'un autre auximperieuses exigen-
ces de l'econoinie,eile etait en parfaite harmonie avec cette ha-
bitation sepulcrale.

Elle etait ce jour-lii activementoccupee ä faire 'a toilette du
salon et ä lui donner un aspect moins lugubre. Deux femmes la
secondaient dans ce travail : l'une etait une gracieuseenfant de
dix-huit ans; l'autre avait ä pcu pres le memo äge qu'elle-meme,
mais rexpression douce et resignee de ses traits fanes contras-
tait avec son attitude froide et un peu guindee.

Quand elles eurent epoussete les vieux cideaux, essuye lagar-
niture de la cheminee,enleve les housses des sieges dont l'etoffe
räpee n'avait guere droit ä tant d'egards, eile congedia ses deux
compagnes quelle invita ä se mettre en mesure de recevoirune
visite attendue.

Elle-meme en fit autant, puis, apres avoir jete un derniercoup
d'oeil sur son miroir, s'enfonca dans un vieux fauteuil du der-
nier siecle.

— Ce n'est pas sans peine, se dit-elle, que je Tai amene ici ce
nabab exccntrique.Ab ! monsieurGrosley, vouscroyez qu'on peut
venir s'etablir dans une petite ville et rester lmpenetrablc.Voila
quinzo jours quo vous etes arrive k Dinan, vous avez rais entre
vous et la curiosite publique une barriere infranchissable, vous
tenez les indiscrets ä distance, et, quand on pousse les questions
un peu plus loin qu'il ne vous convient,vous avez une facon de
regarderles gens qui les force de battre en retraite. Je sais tout
cela, mais je sais aussi que toutes les fois qu'on a fait apnel ä
votre bourse pour une oouvre de bienfaisance,vous avez päve
votre tribut avec une generosite prin'iere. Vous avez fait d'abord
la sourdeoreille ä mes avances, mais il a fallu vous executer'
ne suis-je pas votre parente, eloignee il est vrai ? J'avais bien
droit ä vos egards,puis je n'ignore pas que vous esperez obtenir
de moi des renseiguementsqui vous tiennent au coeur. U pers¬
pective de ce service devait adoucir votre humeur sauva^e.

Elle suivait le Ol de ses reflexions; sa figure seche et hautaine
s'eclaira d'un sourire de satisfaction.

— On dit, reprit-elie, qu'il est revenu plusieurs fois million-
naire. Quel rövc! Mathilde est jolie, seduisante; eile a dix-huit
ans, il en a cinquante-cinq... Pourquoi pas?... Pourvu que cette
petite sötte ne mette pas obstacle ä mes projets! Quand j'yai fait
allusion, eile a rejete bien loin mon idee; sans doute eile son^e
encore ä ce jeune homme dont j'avais moi-memeencourage les
avances. Est-ce que je pouvais prevoir le retour de ce revenant
d'Amerique?Mais eile reflechira; on ne Jaisse pas echapper de
pareillcs occasions.

Elle consulta la vieille penduleet s'etonna qn'il ne füt pas en¬
core arrive. Comme un general aumoment d'une action decisive,
eile jeta un dernier regard sur le salon oü eile allait livrer sa
bataille diplomatique,et ayant constatequelques incorrecüons,
eile appela d'une voix criardc :

— Louison! Louison!
Celle qui avait accompagne la jeune fillc reparut, et Mme de

la Ratais lui adressa ses recommandationsavec un accent dans
lequel les notes douces brillaient par leur absence.

Pendant qu'elle exhalait son humeur irritable, le marteau de
la porte s'abaissa et la maitresse du logis alla au-devant duvi-
sileur qu'elle introduisit.

C'etait un homme de taille ordinaire,mais trapu etvigoureux;
ses vötemcntsaux formes amples, ä la coupe incorrecte, indi¬
quaient un profond dedain de la mode. Avec ses cheveuxcoupes
ras, sa barbc grisonnanteet mal disciplinee,ses traits vigoureu-
sement accentues, son teintbasane, il ressemblaitbeaucoupplus
ä un plantcur ou ä un riche formierdu Far-Westamericain qua
un habitue dessalons. Ses yeux vifs, percants, qu'orabrageaient
d'epais sourcils, annoneaientla resolution, mais n'avaient aueune
expressionde durete.

Tout en embrassant les objets d'un regard qui lui suffit.pourse
rendre compte de la Situation, il se pröta avec bonhomie ä l'ae-
cueil chaleureux de Mme de la Ratais.

Ce fut un deluge de formules affectueuses, de temoignages de
gratitude pour la peine qu'il avait bien voulu prendre de venir
visiter de pauvres recluses dans leur sohtude. II avait bien fait
de ne pas dedaigner l'humble foyer des derniers survivantsde
sa famille; c'etait le port qui s'oll'rait au voyageur ballotte par
tant d'orages. Elle etablit les liens qui les umssaient en remon-
tant par une serie de filiations jusqu'au momentoü les raineaux
s'etaient detachesde la souche commune; eile rappela une foule
de details qui le concernaient.

Cette genealogie, il n'y croyait guere; ces Souvenirs, ils
n'avaient laisse aueune trace dans sa memoire, mais il se garda
de la contredire; c'est ä peine si son seepticisme se traduisait
par un imperceptiblesourire; d'ailleurs eile lui epargnait 1 em-
barras de la replique et accaparait la conversation avec une infa-
tigable volubilitede paroles.
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Pendantqu'il restait impassible, invulnerable ä ces eälineries
nui glissaientsur ]a rüde ecorce du voyageur, Mine de la Ratais
etait convaincuede l'efficacite de ses seductions; eile ne doutait
pas cru'elle n'eüt fait la conquete du millionnaire et songeait deja
{ l'effet foudroyant que ferait, sur ses connaissanccs, la nouvelle
du mariagede.celui-ci avec sa fille.

Elle proflta liabilement 'd'un couji-d'ceil que M. Grosley jeta
danslejardin pour lui proposer de l'y conduire. L'eloge quelle
faisait des goüts simples de la vie rustique etait bien en Situation
en nresence de ees allees couvertes d'herbe, de ces plales-bandes
ne"li"ecs, de ces charmilles en desordre qui trabissaient l'incurie
imposeepar la gene.

Deux personnes se montraient au tournant d'une allee :
M. Grosley fut frappe de la gräce charmante de l'une, de l'expres-
sion douce et recueillie de l'autre. Mme de la Ratais prevint sa
question :

— C'est ma fille, dit-elle; je vais avoir l'bonneur de vous la
presenter, et vous jugerez, par vous-meme, si mon orgueilde mere
ne se fait pas trop illusion.

— Et sa compagne?
— C'est sa gouvernante, une pauvre vieille fille que j'ai re¬

cueillie chez moi; eile etait seule, sans amis, je lui ai donne
place ä notre foyer.

— C'est un devouement dont eile doitetre reconnaissante.
— fjuand on fait le bien, il faut le faire sans espoir de re¬

tour, repondit Mme de la Ratais en levant les yeux au ciel avec
une expressionquien disait plus que bien des paroles.

Par malheur M. Grosley se rappelait les aigres interpellations
qu'il avait entendues en arrivant. II se representa la vieille fille
comrae un de ces souffre-douleur auxquels on fait payer cruel-
lement les pretendus Services dont on fait etalage, comme une de
ces pauvres victimes qui deploient dans l'ombre des prodiges de
resignation et de courage suffisants pour provoquer l'admiration,
s'ilsse produisaient en pleine lumiere.

— Qui sait, se dit-il, si cetle existence ignoree ne recelo pas
quelque touchant et lieroi'que mystere?

II se prit ä examiner avec un redoublcment d'interät la vieille
Tille dont la toilette surannee, les cheveux tombant en bandeaux
lisses, la guimpe fanee, la robe modeste aux plis rigides, attes-
taient que depuis longtemps la preoccupation de plaire n'avait
plus prise sur eile.

La renconlre des deux promeneuses l'arracba brusquement ä
ses reflexions.

— Louison, dit Mme de la Ratais ä la vieille fille, ayez la bonte
de vous rendre ä la lingerie oü je vous rejoindrai bientot.
MonsieurGrosley, ajouta-t-elle, je vous presente ma fille; vous
jugerez par vous-meme ce qu'elle vaut et l'instruction que je lui
ai donnee. Mathilde, parlez anglais ä votre parent.

M. Grosleyeut pitie de l'embarras de la jeune fille et coupa
court ä cette exbibition ridicule par laquelle les parents mettent
les enfants en spectacle et reclainent pour eux les applaudisse-
ments des etrangers.

— Permettez-moi,mademoiselle, dit-il, de ne pas accepter ce vi-
lain röle de pedagogue et veuillez agir avec moi comme avec un
vieil ami qui ne desire rien tant que de vous mettre ä l'aise.

Mme de la Ratais fut charmee de ce preambule qui confirmait
ses esperances; eile s'applaudit de l'imprcssion que sa fille sem-
blait produire et s'empressa de la laisser avec le visiteur pour
aller retrouver la vieille fille dans la piece qu'elle avait decoree
dunom pompeux de lingerie.

En eilet, un rapide examen avait suffi ä M. Grosley pour qu'il
poriät sur Mathilde le jugement le plus sympathique; il la trou-
vait exemptede pretention, simple, naturelle, et se plaisait ä ti-
rer de sa physionomie,de son attitude, les conclusions les plus fa-
vorables.

II I entraina le long des espaliers et encouragea sa conliance

par son langage affectueux; mais, en depit de ses efforts pour
animer laconversation, il remarquait chez eile de la gene, pres-
que de la crainte, une defiance mysterieuse arretait l'essor de
sa nature franche et candide.

II s'arrßta brusquement et la regarda en face.
— Ma chere enfant, lui dit-il, un homme eloigne de la France

depuis trente ans a peut-etre droit ä un peu de bizarrerie; per¬
mettez-moi de franchir les preliminaires et de vous adresser une
question ä laquelle je vous prie de repondre avec une enticre
franchise.

Comme eile restait muette, les joues empourprees:
— Eh bien! soit, ne repondcz pas,je saurai comprendre votre

silence. N'est-il pas vrai que vous redoutez en moi un pretendant
ä votre main, et que cette pensee vous troiible?

La rougeur de Mathilde s'accenlua davantage.
— Je savais bien que j'avais devine juste, ajouta-t-il en riant

bruyamment; je tiens k dissiper vos craintes. Rassurez-vous,
cette ambition ridicule pour un vieux barbon comme moi ne
saurait me venir; la jeunesse est faite pour la jeunesse. Vous
n'aurez plus peur de moi, n'est-ce pas? J'ai debarrasse votre
coeur d'un grand poids; en cchange- de ce Service, puis-je re-
clamer votre conliance? Voyons, n'est-ce pas comme dans l'his-
toire de toutes les jeunes filles? N'y a-t-il pas de par le monde
quelque beau jeune homme qu'on aime d'un amour honnete et
que les parents repoussent uniquement parce qu'il n'est pas assez
riche?

— Comment savez-vous cela? dit-elle, rassuree par ce lan¬
gage du vieux garcon.

— Ou'importe, puisque j'ai derobe votre secret? N'ai-je pas le
droit d'ötre un peu fier de ma perspicacite? Nous reviendrons
sur ce sujet; en attendant, je vous propose mon amitie et mon al-
liance, voulcz-vous?

Elle lui tendit sa petite main en souriant; depuis que la pers¬
pective d'une demande en mariage etait ecartee, eile sc sentait
toute disposee äl'aimer.

La glace etait rompue; ils continuerent de causer avec le lais-
ser-aller de deux etres qui eprouvent l'un pour l'autre une mu-
tuelle Sympathie. M. Grosley trouvait une veritable jouissance
ä provoquer les epanchements de cette jeune fille qui se livrait
ä lui avec une spontaneite ingenue, il etait sous le charmede son
aimable babillage.

Dans le cours de l'entretien, il laissa echapper, sur le compte
de la vieille fille, quelques mots qui semblaient l'ecbo des senti-
ments de Mme de la Ratais. Elle l'arreta vivement.

— Ne dites pas de mal de ma taute Louison, sans quoi nous
nous brouillerons.

— De votre tante ?
— Oui, ä la mode de Bretagne. Vous ne supposez pas, en la

voyant sous ces vetements disgracieux qui la vieillissent et l'en-
laidissent, qu'elle ait pu ötre autrefois d'une beaute ravissante;
c'est pourtant ainsi. II fut un temps oü l'on vantait sa gräce, son
esprit etsa bonte ; les adorateurs se prcssaient autourd'elle; eile
repoussa tous les partis. Pourquoi? C'est la un mystere que je
n'ai jamais pu eclaircir. Toujours cst-il qu'elle opposa ii l'idee du
mariage, un refus inebranlable. Les annees s'ajouterent aux an-
nees, sa beaute se fana, et eile entra sans regret, du moins en
apparenco, dans la categorie de Celles que patronne sainte Ca¬
therine; mais le temps avait beau laisser sur eile son empreinte,
son coeur ne se refroidissaitpas, eile conservait toujours lememe
besoin d!aimer et de se devouer. — La mort faucha, les uns apres
les autres, tous ses prochcs parents; j'etais enfant, eile s'attacha
ä moi de toute la tendresse qui debordait en eile: eile reclama de
ma mere la faveur de veiller sur mon education,de me consacrer
toute sa sollicitude; eile mit dans notre maison tout ce qu'elle
possedait, ne se reservant que le bonheur de contrihuer ä celui
d'autrui, d'egayer ma jeunesse. —Pauvre tante Louison! Jamais
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on ne surprend chez eile uno pensee egoiste et personnelle;Ja¬
mals eile ne reclame,jaraais eile ne se plaint, et cependänt ma
mere est souvent injuste a son egard, eile la fait soull'rir de sa
vivacite; n'importe, sa serenite est inalterable. Si la tristesse est
dans son coear, son visage n'en dit rien: eile nie eonvie au
partage de tout ce qu'il y a de bon en eile, eile ne se reserve
quo ses chagrins; c'est Fange de I'abuegation. Ah I monsieur
Grosley, si jamais vous entendez dire que la seebercssedu coeur
est l'apanago oblige des vieilles fillos, rappelez-vous la taute
Louison.

— Bravo ! nion enfant, j'aimeä vous voir preudre amsi la de¬
fense de vos amis. Je n'ai pu qn'entrevoir celle dontvous venez
de nie parier, et toutel'ois l'impressioiiquellea produite surmoi
est en barmonie avec,l'eloge quo vous en faites; il y a dans son
regard doux et triste une eloquencc qui ni'a emu; il redete, non
la resignationdes c.surs auxquels manque le don fatal de la sen-
sibilile, mais de ceux qui trouvent dans leur courage la force d'e-
touffer le cri de la soull'rance; qui sait si, en fouillant le passe, on
n'y trouveraitpas, belas! qaelque dramatique et tlouloureuse his-
toire?

II serablait faire im retour sur lui-meme, subir l'obsessionde
pensees intimes qu'il n'exprimait pas. I! n'avait plus l'atlitude
froide et un peu bautainc avec Iaquelle il s'etait presente au
Mesnil-Ilriand. I/expression de ses yeux n'etait plus la meine, sa
voix avait pris une intonatioudouce et nielaneolique, sa pbysio-
nomie refletait la cordialiteetl'abandon.

Mine de la Rataisremarquaceebangemeiitqiianil eile rentra avec
la jeune fille; eile y vit une nouvelle raison de eomptor sur le
sueees de sa eonibinaison matrimoniale.

Pendant le diner, M. Grosley fut aimable et affectueux. II ra-
conta dans un langage original, image, ses vovagos en Amerique,
ses entreprises, ses sperulations, les lüttes qu'il avait eu ä sou-
tenir avec les bommes et les Clements. II y avait cependäntdans
ses rapports avec ses hötes des nuances differentes et faciles ä
saisir.

Quand il parlait a Mathilde, sa voix avait un aoeent de tendre
et sympathiqueprotection; il n'adressait laparole ä la vieille (ille
qu'avecune expressionde respectueusedeferenee;il l'examinait
parfois avec un atlentif interet, comme s'il avait eberebe ä eclai-
rcr un mystere, ii decouvrirla Solution d'un probleme.

Mais il trabissait, a l'egard de Mme de la Ratais, un sentiment
d'irritalion contmue; il ne pouvait se defendre,quand il lui re-
pondait, d'expressionspresqueaeerbes, comme si eile avait eu le
don de lui irriter le Systeme nerveux.

Louis Coi.las.
(La suite au prochain numero).

REVUE DES MAGASINS

Hirn irrst plus frais, plus coquel. plus gracieux que lrs toilclles de saison
de Mite Marie Bataillon ; il yaun veritablecharme dans l'heureux assrm-
blage de res eloffesel de leur frais coloris. Expliquons-nous en soulevanlvite,
au profit de nos Ieclrices, une des draperies dn salun de. la nie Theiese, V>.
Voici d'abord un costume en balisle grise avec volanls brodes a l'anglaise
sur J'etoffe memo. Tabueren balisle quadrillee, caroubier et blanc, cnloure
de franges a glands en fil de couleurs assorties. Corsageen quadrille, a
manches grises, avec broderies et franges.

Aulre costume en grenadine nuire brochee (grande toilrlle). — Jupon en
taffetas, garni derriere de \olants fronces, plissrs, et de bouillonnes; ce
jupon est raye au milieu devant par une large coulisse ayant pour letr, de
chaque cüle, une dentelle noire brodee de paille. Le tablier, divise en deu\
parlies partanl chaeune du coulisse, rst rnloure dcdenlellesbrodees de paille.
11 est lies amplr et drape de manierc a former de nombreux plis qui sont
soutrnus, sur les cöles et au milieu derriere, par des coulisses scmblables
ä eclui du point de depart, quoique plus etroits. Corsage en grenadine
doublee ile soie, avec bände coulissee et denteltes brodecs rayant le milieu
des devanls et du dos, oü il est boutorme.

Les coSlumesde voyage que Mite Marie Bataillon prrpare en er moment

pour ses clientes ne le cedent en rien aux. modeles preerdents, au point d>
vue de l'originalite et du bon goüt. Tantöt c'est une loiie grossiere uui
gräce ä son savoir-faire, conslitue une robe delicieusc; tantöt c'est un bei"e
plisse et drape de teile sortr que l'enseniblo presente bien le caraclere
voulu pour le milieu dans Iequel il doit etre porte. Ici, c'est un simple
cache-poussiere ; Ja, une loiletle plus compliquee, (out en ne sorlant pas
de la limile du simple.

En resumr, inscrire avec soih l'adresse de Mlle Marie "Bataillon et s'en
si'i'\ ir au besoin.

— La maison DE Plument nous a iniliee aux connaissancesqu'elle nos-
si'de sur les agissemenls de la mode future. Selon loutes probabilites
l'applatissemenl et le bridage des jupons vont cesser proebainement,les
cbaleurs de l'etr seniront de pretexle et les grns de goüt applaudiront ä
ce changement. Donc M. de Plument se niel en mesure en niodiliantdes i
present ses modeles de lournures et de jupons. Par ce fait seul, on peut
se rendre compte, si on ne le sait deja, de la fat;on vraiment intelligente
donl celle, maison dirige ses affaires.

11 est bien entendu que les personnes qui veulent un jupon ou une tour-
nure devronl en speeifier le genre (aplati ou bombe), lorsqu'elles en feroiit
la demande ä M. de Plument (rue Vi\ienne, ü3).

Annoncons aussi, que la maison de Plument possede a present un choix
de jupons blancs a.volants, servant ä recouvrir les lournures oumemealts
remplacer, car bien desfemmes, ne voulant point decelles-ci,adoptentl'autre
Systeme. Ces jupons sont garnls derriere de volanls superposes, el une
coulisse placee au milieu groupe loute 1'ampleur dans le sens voulu. C'est
plus leger, plus confortabl', plus elegant meine; mais la tournure, ajoutons-
le franebement, est plus economique. II y a loujours cette questiondeblan-
cliissage et d'amidonage qui effrairra la femmo econome.

Le grand succes de la maison de Plument est en ce moment pour le
corset-caje, si agreable ä porler pendant les chaleurs. Forme de bandes
quadrülees, il permet au corps de recevoir plus directement l'air par lous
ses jours et la Iranspiration est moins a redouter. Nous le conscillons aux
IViumrs f'ortes, qui s'rn trouvent tres bien ; il est, en eilet, aussi baieine
que lous lrs corsets de celle maison, el clles sonl süres par la de trouver
en lui le soulirn desire.

SPECIALITES

Nous avons reeu, il y a quelques jours, une lettre a peu pres coneue en
ees trrmes : « D'aprrs vos conseiis, j'ai employe le La'xt antiphcligue
de Candes, et loutes les taches de rousseur dont je nie plaignaisont dis-
paru. Mais elles sont revenues des que j'ai rrsse de mc servir de ce pro-
duit. Que faire ? »

Ne pouvant re'poudre directement a l'autrur de la lettre, puisqn'on ne
nous donne aueune adresse, nous allons le faire par la voie du Journal;ce
sera un moyen d'arriver au meine but. — Pour coinbaltre un mal, que
faire, sinon recourir au remrdr, lorsqu'on a ru la cliance de le trouver?
11 faul donc, dans le cas donl il s'agit, conlinurr i'applicaliondu Lau
anlephe.lique, car il est bien ccrlain que l'efficacite de er remede ne con-
tinuera d'exister qu'ä la condition de n'en pas cesser l'emploi.

Beaucoup de personnes prennent ce lait virginal comme eau de toilette,
saus aulre motif que celui d'obtenir la blancbeur nacre'e qu'il procure; i
plus forte raison doit-on l'employer lorsqu'on a des laches de roussriir,
plaques jaunes et rougeurs quideonques. Connaitrc süremrnt le moyen (le
les faire disparaitrr el ne pas l'e.nployer, ce serail vouloir faire preuve
d'unc nai'vete impardonnable.

Adresser les demaudes a M. Candes (böubvard Saint-Denis,20).
M. D'A.

A VEIVOJiK A LMMLVIH.Ii

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de, Montevraiu,
par Lagny (Seine-et-Marnc).

Maison d'habitation, — cliälet de famille ; — coniiiiuiis, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine pai'M. Lebreton ; riche fruitier;
serre cliaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelie'u, 92 (de midi k 2 heures), et ä
Lagmj chez M° Dumont, notaire.

ROUVENAT (#) & CIL WURDEL, Jomuiers.
Paiis, 62, rue d'IIauteville.

Ad. GOURAUDet Fils, propriänires-gerants.
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NOUVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Les causeries de la quinzaine ont trouve un aliment inattcndu
dans le proces et l'acquittement de Tin-Tun-Lin, ce bon Chinois
que tous les Parisiens cönnaissent. 11 etait accuse, on le sait, du
crime de bigamie et a subi pour ce motif deux mois de prison
präventive.Son avocat, un tout jeune homme, — M. Bonnier-
Ortolanj — a plaide sa cause avec une verve etonnantc, captivant
("attention du public d'elite qui assistait ä la seance par des re-
velations fort curieuses
surles mceurset le carac-
tere chinois. Le verdict du
Jury a ete pour Tin-Tun-
Lin et son avocat un veri-
table triomphe, et cbacun
s'est retire emportant du
debat la meilleure Im¬
pression.

Mme Judith Mendes, ve-
nue pour temoigner en fa-
veur de l'accuse, a ete
l'objet d'une attention
toute bienveillante ; le
Souvenirde TheophileGau¬
tier, son pere, lui a con-
quis la Sympathie de l'au-
ditoire en memo temps
que les hommages cra-
presses de ces messieurs
du barreau.

Un rapprochement en-
tre la cour d'assises et la
mode parait, ä premiere
vne, une chose mipossi-
ble . Une reflexion et un
conseil nous serviront Ix
prouver le contraire. Dans
les reunions de l'ordre de
celle dont nous venons de
parier, commedans toutes
les assemblees ou les
hommes sont en majorite
et chez eux, une femme
di' bonnj compagnie doit
s'abstenir de paraitre en
costume voyant. Des cou-
leurs sorabres, une tenue
modeste, — et la beaute,
loin d'y perdre, ne fera
qu'y gagner.

La fete militaire de Longchamps, la grande revue de l'armee
de Paris, passee par le President de la Rcpublique et ä laquelle
assistait la marechale de Mac-Mahon,a ete fort interessante. Les
tribunes, toutej pavoisees, etaient encombrees de monde; mais
les femmes y etaient venues sans toilettes tapageuses, compre-
narit que, ce jour-lä, les regards ne seraient pas pour dies.

brand assaut d'eleganccs, tous les vendredis soir, aux con-
certs Besselievre; l'eclairage est splendide et les jolies femmes

P. N° 265. — ClIAPEAU FILET.
Modfeie de MBM Moreau-Didsbury (boulevard des Capuciaes, 23)

ne manquent pas. Gazes et tissus transparents sur soie claire,
etoffes et dentelles brodees, chapeaux enguirlandes, que vous
nous semblcz seduisanls dans ce milieu de verdure!

Les femmes, qui toujours attachent une importanco capitale ä
leur coiffurc, soignentpar-
tieuherement leurs cha¬
peaux pour Jes reunions
du soir. Les formes, tres
vatiees, sontcoquettement
choisies ä l'air de la fi-
gure. Ici, c'est un Wat¬
teau nuageux, en paille
de riz blanche, garni de
ruban broche bleu elec-
trique, avec des boutons
d'or en grappes. La, c'est
un chapeau Marie Stuart,
— forme nouvolle, — en
crin blanc, borde d'un ga-
lon etincclle d'argent,
avec pendeloques de per-
les, velours noir sur le
dessus et touffes de roses.
Ou bien encore, le fameux
«c plat ä barbe renverse »
fgenre courant), tout cou-
vert de fleurs : muguet
des bois ou bruyere blan¬
che.

En co moment, vient s'a-
giter la question tres im-
portanle, au pomt de vue

' de la mode, du chapeau
de voyage. C'est en prin¬
cipe, depuis longtemps
dejä, un chapeau rond,
qui se pose incline sur le
front. Ce dernier point est
ä peu pres le seul qui dis-
tingue ä präsent le cha
peau dit de voyage du
chapeau de ville. Cettccx-
plication donnee, ajoutons
vite qu'cntro tous les mo-
deles de cette annee, c'est

le "tos paillasson. ä passe relevee derriere, qui est le plus ele¬
gant. Une des premieres maisons de Paris le garmt simplement
ainsi: echarpe en gaze brochee ecruc, ä bouts franges, coqaillee
sur le sommet derriere, et groupe de fruitsou de fleurs; les bouts,
entortilles avec des coques de faillenoire, pendent en catogan sur
les chevoux. Voilä, a peu de variantes pres, le meilleur genre

Pour la mer, les voiles de gaze ont repris tout leur empire .
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Les jeunes femmes s'organisent faciloment elles-memesdes coif-
fures fort jolies de cette facon, avec ane aile ou un oiseau en ai-
grette.

N'oublionspas non plus lc Mazaniello, que nous avons Si¬
gnale dans un de nos precedentsarttcles. Ce paillasson de forme
matelot, avec son filet napolitain, estbien dansson element sur
une plage.

Ajoutons aussi qu'on rcvient, pour la ville, aux chapeaux de
tulle et de crepe de couleur, que l'on boui
fleurs en touffe, avec de longnes barbes en mentonnieres

onne et garnit de

La mode actuelle, en fait de lingerie, est aux broderies et aux
dentelles pour la toilette habillee, et aux parures en toile de cou¬
leur pour le neglige.— Les hommes portent des chemises de
couleur pour les voyages, les excursions, la campagne, lamer :
nc faut-il pas faire un peu comme eux? Du roste, ils nous imi-
tent aussi parfois en sc lancant dans les derniers railinementsde
l'elegance: ii preuve leurs coqucltes chemises brodees et ä
jabot!

Les parures de couleur dont nous venons de parier consistent
en cols et manchettesde toile bleue, principalement brodees ä
l'anglaise en coton rouge; d'autres, en toile blanche, ont seule-
ment un ourlct de couleur pique ä jour. Cet ourlet est uni, it
rayures ouä carreaux, et le noeud de cravatc est assorli; quoi-
quo ce ne soitplus une nouveaute, on les porteencorebeaueoup.
La parurc en batiste blanche avecourlets piques ä jour continue
de jouir d'un legitime succes; ri^n, on efl'et, n'est plus simple,
plus net, m plus soyant, selon nous.

Quant aux noouds de cravatc, la mousselineblanche devenant
un peu vulgaire, les femmes portent des barbes de belle dentclle,
ancienncautant qae possiblo.On la montcä une bände de mous¬
seline ou de surah qui forme sculement le noeud, ou bien on La
dispose en coquilles.

Quelques remarques generalespour terminer.
Le madras et les carreaux sont bannis des röunions de haute

elegance.
Les bottines et souliers sont assortis ä la toilette. — II en est

de meine de l'ombrelle, et le genre, pour celle-ci, veut, surtout
quand e'le est noire, qu'on l'entourc de dentelle blanche.

Enün, l'eventaü pendu a la ccinturo par une chainette et lc
flacon boule contenant des sels anglais sont devenus le comple-
ment indispensablede toute toilette.

Mary d'Aübekville.

Descriptlon des planches dans le texto.

P. N« 263.

Chapeau FiLKT. — Paillasson jauno, forme « plat ä barbe renverse » .
bandeau de coquelicots dessous. Filet de soie blanche, u franges, dfape" sur
la calotte et retombaiit sur le dos. Groupe de coquelicots s°ur'l« sommet
avec petite traine.

G. N° 332.

Toileti-es de CAMPAGNE. - 1. Costume en batiste et tissu broderie an-
glaisc bleu pale. — Jupon ä courte traine, entoure d'un grand volant plisse
lies ün, avec une tete en guipure ecrue. — Tablier carre, en broderie, en-
cadre de dem rangs de plisses unis el d'un volant de guipure ecrue. —
Corsage a basques carrees et longues devant, genre peplum derriere', en
tissu semblable a celui du tablier, orne de plisses et de guipures. II est'ou-
vertenchälcsur un fichu composcS des memese'Iemenfsdegarniture et ü\i dans
lc bas sous un noeud de ruban ecru. Cornet en plisses el guipure au bas des

manches. — La guipure ecrue posee ä l'intericur lient lieu de lingerie —
Chapeau Bargere en paille d'Italie, garni dessus d'un ruban de faillo noire
aecompagned'un groupe de roses et qui retombe bas sur le cou en formant
un nceud catogan.

2. Costume de toile grise. — Jupon ä trainc et pH Bulgare; ce dernier
est garni au milieu, dans toule sa longueur, d'un dessin quadrille en soulaehe
noire. Le bas du jupon, devant, est orne d'un volant plisse dont la tele est
soulignee par une bände soulacheo. — Tunique princesse formant scule¬
ment le tablier devant et une petite basque derriere (vetement tres collant) •
manches plates et col montant, egalement ornes sur tous les hords d'une'
soutache quadrillde. — Lingerie plate en toile. — Chapeati paillasson • la
passe, doublee de faille bleu päle, est baissee sur les cheveux devant et
relcve'e derriere; au-dessous se groupe une masse de fleurs des champs.
Velours noir autour de la calotte et mömes flours sur le sommet.

Descrlptioii de la planche colorles n 1 1*3«.

Costumes DE casino. — I. Toilette en faille marron et foulardmadras.
— Jupon en faille, a traine courte et unie. — Tunique en foulard madras-
le devant est compose d'un pelit tablier carre en foulard rose (que nous ne
pouvons voir), lequel est encadre et relie aux cötes par de larges biais ma¬
dras formant le rond. Far deiriere, la tunique, doublee de foulard rose
forme un pli bachelick et deux poinles s'ecarlantdu bas, et presentant leur
doublure. Franges ä glands et töte de passemenlerie cm cordonnet rose, gris
et marron, nuances assorlies ä l'ensemble de lx toilette. — Corsage ä bas-
ques plates et petite pelerine entourees de möme. Parement rose et franges
au bas des manches. Col montant, evase, en soie. — Riche lingerieen ba¬
tiste brodee garnie de dentelle. — Chapeau de paille d'Italie, ä passe ren-
versce devant el doubläe de rose, avec bandeau et large nceud. Ruban marron
autour de la calotte et brauche de fleurs au sommet.

2. Costume en taffetas Was et gaze de soie ä rayures grises et lilas. —
Pour bien faire comprendre lc jupon, nous le diviserons en 3 parties : —
La premiire, le jupon propremenl dit, est en foulard lilas; le devant uni
est garni dans le bas d'un volant coulisse du haut, et garni sur le bord in-
ferieur d'un plisse ä tele coulissee avec ruche ; le derriere du jupon est en
taffetas recouvert de gaze rayee formant Iraine, et les cötes sont ornes d'un
revers en taffetas. — La seconde partic, le tablier, est en gaze rayee, cn-
loure'e d'une belle frange noue'e, en cordonnet assorti aux tons de la gaze;
ce tablier, drape dans le haut du jupon, se perd derriere, sous un pli Bul¬
gare ajoute a la jupe, et qui constitue ä lui seul la troisic-ne partie. Uno
echarpe en gaze de soie, qui prend pied sur les cötes, sous le tablier, entoure
le pli Bulgare comme un noeud cataeois. — Corsage cd taffetas et gaze, a
basques plates liserees de lilas, avec parement et noeuds lilas aux manches.
Pelerine ronde, en gaze, entouree d'unä tres haute frange a grille et ä gland«
avec tele de passemenlerie en cordonnet gris et lilas. Col montant en taf¬
fetas. — Lingerie en batiste et dentelle riebe. — Chapeau en eräpc et lulle
blas, avec diademe de lilas de Perse continuant en traine derriere, Sur le
dessus, ruban lilas et touffes de plumes assorties.

Description de la flsrui'Ine eoloriee L. no 40,
Annexe de Vcdition n" 3.

Toilette de campagne. — Costume en etofTc de fantaisicbleu elcc-
trique. — Jupon ä courte Iraine, entoure de cinq volanls fronce's et bordes
de faille. d'un blou plus fonce. — Tunique formant deux dents au milieu
devant, bordee d'un large biais de faille, relcve'e sur les cötes par un cou¬
lisse forme dans le haut, awc poufi' derriere. — Aumoniere en faille:
petit revers ä Pouvcrture et noeud de ruban a bouts floltanls. — Corsage a
pointes devant et derriere oü il est laee, decollele en carre et lisere de faille.
Fichu intericur en organdi, avec plisse montant; noeud de ruban el rose
sur l'angle du carre. Un cornet, serre au milieu par plusieurs liseres de
faille et garni d'un noeud de ruban, lermine la manche. — Chapeaude
paille d'Italie, ä large passe baissee sur le front, garni sur le sommet de
coques do ruban a longs bouts flotlants et d'un groupe de roses.

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d a-
dresse, et en general toute demande oureclamation relative au
service d'un de nos journaux, doit etre aecompagnee de la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait
etre tenu compte des reclamations.
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LES TREIZE SALLES DE LOPERA

Sous ce titre, auquel le chiffre « treize » semble donner une
couleur fatidique, M. Albert de Lasalle a public dernierementun
livre qui pout etro considere comme une histoire de l'Opera ä
l'usaae des gens du monde. C'est la plus amüsante et la plus ins-
truct'ivc lecture ä faire sur ce sujet toujours interessant.

L'auteur a compulsc tous les memoires, toutes les annales, et
memo tous les papiers d'Etat qui pouvaientcontenir des anedoc-
tes sur le plus elegant theätre qui ait jarnais existe.

II nous mene successivement dans la salle d'Issy (situee entre
Vanvres et la Seine), oü l'Opera a pris naissance en 16S9 ; —
la salle de la Bouteille, rue Mazarine ; — la salle du Bel-Air, rue
de Vaugirard; — la premieresalle du Palais-Royal; — la salle
des Tuileries; — laseconde salle du Palais-Royal;— la salle des
Mcnus-Plaisirs;— la salle de la Porte Saint-Martin ; — la salle
de la rue de Richelieu (squarc Louvois); — la salle Favart; —
la salle Le Peletier;— la salle Ventadour; — le nouvel Opera.

Chemin faisant, M. Albert de Lasalle nous initio ä tous les de-
tails de la vie des coulisses sous l'ancien regime, pendant la re-
volution, et dans les temps modernes. II nous dit ce qu'etaicnt, ä
ces diverses epoques, les costumes, les decors, les droits d'auteur,
la Subvention, le prix des places aux represenlations et aux
bals masques, elc...

Voici, du res.te, quelquesfragments de cc livre, ä titre d'echan-
tillpns earacteristiques.Ce sont trois croquis de danscuses em-
pruntes ä des epoques dilferenles.

D'abord une dauseuse sous Louis XIV :

« Costa Lulliqu'on doit l'invcntion de la danseuse... Oui (on
va se recrier fort, mais 1'histoire est la!), avant le Triomphe de
l'Am iur, ballet eü vingt entrees, reprosenteen avril 1(581, les
röles de feinmes etaient tenus par des bommes deguises! « Comme
• plusieurs.femmesde qualite — ditun auteurdu temps — dan-
> saient a la coiir dans ce ballet, M. Lulli a eboisi beaueoup de
» fillcs afin de remplir les entrees. Ainsi, on assnre qu'on verra
> sur son tbealrc une nonveaute toute singuliere, elpeut-etre
i n'y aura-t-il jamais cu en France rien de plus surprenant. »

» Parmi les danscuses qui parurent pour la premiere fois dans
ce ballet, on remarqua surtout mesdemoisellesde Lafontaine,
Pesant, Carre et Leclerc.

» En peu de temps madcmoiselle de Lafontaine surpassa si fort
ses camaradesquelle fut jugee capable, non-seulcment de danser
scule, mais encore de composer ses entrees, ainsi quo Pecourt et
FEtänglecadet. Elle continuade faire briller ses talents jusqu'au
mois dejuin 1692, quelle se retira au couventdes religieusesde
l'Assomption,a titre de pensionnaire,jusqu'en 1696, qu'elle en
sortit pour aller demeurer cbez madame la marquise de la
Chaise, qui lui donna un appartement et sa table. Cette dame
etant mortc, madcmoiselle de Lafontaine se mit en pension dans
un couvent, pres de la Croix-Rouge, oü eile aebeva pieusementsa
vie en 1738. Madcmoiselle de Lafontaineetait une grande per¬
sonne assez jolic et bien faite, avec de beauxyeux. Madcmoiselle
Subligny lui succeda dans sonemploi.

» Tant il y a que le porlrait de la charmanteet vertueuse La¬
fontaine peut aussi bien s'aecroeber dans un foyer de theätre que
dans un parloir de couvent. »

Maintenantune danseuse sous Louis XV :

« La loi salique n'a jamais ete appliqueeä l'Opera; les femmes

y ont toujours regne; et, le plus souvent,ä la faeön des tzarines.
Souvent meme on a vu l'unite de l'empire lyrique compromise
par la competition de plusieurs reines et d'une infinite de petites
souverainesde toutes les importances.

» C'est ce qui arriva en l'an de musique 1764. Alors comman-
dait, au royaumc de la danse, la toute-puissanteGuimard, tandis
que celui duchant etait sous la dominationde Sophie Arnould.

» MadeleincGuimard,nee ä Paris, le 2 octobre 1743, debuta
tres-jeune daiis le corps de ballet de la Comedie-Francaise.De la
eile passa bientöt ä l'Opera, oü on lui donna six cents livresd'ap-
pointementspour doubler mademoiselleAllard. Ses succes, qui
datent de cette »poque, allerem toujours en grandissant jusqu'au
point vraiment desesperantoü Paris entier se mourut d'amour
pour la plus aerienne, sinon la plus jolie de ses ballerines. Car,
en eflet, mademoiselle Guimard etait allligec d'une maigreur de
fantöme; de plus, eile parlait avec la voix caverneused'unchan-
tre de eampagne.Mais ces defauts, qu'elle rachetait a forco d'e-
legance, de gräce et de distinetion, ne l'ont pas empechee de re-
gner sur la societe la plus affolee des joies de l'esprit et desplai-
sirs mondains.

>i Ce qu'on vantaitlc plus en eile, c'etait la simpliciteet le na-
turel qu'elle avait introduits dans la danse, au grand desespoir,
il est vrai, de tout un parti (jui preferait 1c style maniere.

» Noverre, fort competent cn ces matiercs, assure que made¬
moiselleGuimard devait une partie de ses triompb.es ä la fa^on
pleino de verite dont eile ajustait ses costumes.Ainsi, dans le bal¬
let de la Cliercheuse d'esprit, oü eile faisait une paysanne, eile
avait imagine de s'habillcr en paysanne, ce qui, pour l'epoque,
etait d'une hardiessc inconcevable.

> La Guimard excellaitaussidans le genre anacreontique,pour
ainsi dire cree par eile. Ses grands röles ont ete : la Chercheuse
d'esprit, le Premier Navigateur et les Fetes de VHymen. C'est
dans ce dernier ballet qu'un nuage se detacha des frises et vint
casser le bras de la pauvre danseuse.

» Tout Paris fut en emoi, comme un enfant donton viendrait
de briser le jouet. La cour et la villo allaient tous les jours pren-
dre des nouvellesde la malade, et les chanoines de Notre-Dame
chanterent une messe pour laguerison de l'aimabledamnee.

» MademoiselleGuimard soutenait ses succes du theätre en
affichant ä la ville un luxe asiatique. Elle possedait ä la Chaussee-
d'Autin un bötel oü s'amoncehiienttous les tresors de l'art. La
vie que l'on menait dans ce palais du plaisir etait une feto sans
fin.

» Le lundi, il y avait souper pour les princes, les ambassa-
deurs et les gens de cour qui reussissaient ä s'echapper de Ver¬
sailles.

» Le mercredi, souper pour les beaux esprits : Marmontel,
Diderot, Grimm, Pont-de-Veyie en etaient et servaient un dessen
compose de quatrains et de sonnets de la derniere fraiebeur.

» La Guimard est une des figures les plus earacteristiquesqui
soient passees dans la lanterne magiquedu dix-buitiemesiede,
et son seul nom evoque encore le fantöme echevele de cette gene-
ration fringante,qui sera l'eternel ehlouissement des bistoriens.»

Pour finir, une danseusesous le premier Consul:

« Clotilde Mafleuroy, outre son talent qui lui assurait la pre¬
miere place dans la troupe dansante, fut encore une des plus
belies femmes qui aient jamais passe devant la rampe d'un theä¬
tre. Castil-Blaze ne nous dit pas le chiffre.de ses appointements,
mais il parait tri-s-renscigne sur d'autres points... II parle d'un
banquier francais « qui payait cent mille francs par an le bon-
heur de s'asseoir h cöte d'elle pendant ses repas, et de la devorer
des yeux. > La helle Clotilde avait aussi ä ses pieds Iloieldieu.
Le futur auteur de la Dame blanche lui fit encore le plus beau
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cadeau en lui donnant son nom,
homme et d'un artistc de talent. <

(iui etait celui d'un honnete

Ces quelques extraits suffisentpour montrer que M. Albert de
Lasalle est uu historien eonsciencieux.II avouluecrire les Pe£i<s
Memoires de l'Opera, et son livre, a ee point de vue, mentc
d'ötrr In et de rester.

Ch. David.

Les environs de Paris, cette annee, sont tres visites: Les tou-
nstes du beaumonde ne paraissent pas encore disposes ä seren-
dre aux villes d'eaux; eela viendra un peu plus tard. Les bains
de mer et les stations hydromineralesn'ont de ventables atträe-
tions qu'äpartirde finjuin ä septembre. L'intervalledetenips qui
separe ees deux dates est employe,par les bien avises, ä courir
oiibien ä habiter les campagnesvoisinesde Paris. Elles se com-
posent de plusieurs zones, dont chaeune a sa categonedistinete
d'amateurs.

II en est des localitesdelabanlieue oü l'on villegiaturecomme
du eboix que l'on fait d'un Journal pour s'y abonner; ee eboix
revele l'individu tout entier. II existe, en efl'et, une Variete infinie
d'allures, d'liabitudes et de manieres de vivre, eonune aussi d'as-
peets paysagistesdans les divers endroits de la banlieue pari-
siennc, et cette variete, qui caraclerise chaeun de ces lieux, cor-
respond, en quelque sorto, avec la variete des opinions et de
l'csprit qui distinguc entre elles la plupart de nosgazettes: les
unes serieuses, graves, les autres moqueuses ou debraillees.
Asniöres,c'est tel Journal; Belleville, c'est tcl autre.

Ce qui etablit en ce moment une similitude entre toutes ces
localites, c'est la fraicheur des campagnes, l'epanouissementdes
fleurs.

Tout est verdoyantet joli, par ce beau mois de juin qui finit.
Dans le val d'Aulnay, on chemine dans l'ombrodes bois epais

qui vous environnent.
A ßiövro, a travers les ruisseaux, la route est belle sous les

peupliers.
A Cbateney,on longo des groseillerset des fraises.
A Fontenay, ix travers les champsde roses, la route est belle

sous les grands noyers.
A Verhöres sous les hauts ebenes.
Engbein a son gracieux lac, ses cbälets et ses galantes petites

maisons.
Saint-Gratien, sa villa florentine.
Montmorency, sa vallee- incomparable, son hermitage de

J.-J. Rousseau, ses locatis d'änes et de cbevaux, tant aimes des
grisettes.

Cbenevieres,ses coteaux pittoresquespeuples de lapins savou-
reux.

Maisons-LaiTitea ses grands bois, ses vastes prairies, son tire
de Fromamville,ses bords idylliquesde la Seme, ses rues larges,
ses villas de bonne compagnie.

Saint-Cloud, son parc splendide, le lleuve qui s'y fait profond
et beau, sa vue ä vol d'oiseaude tout le perimötrede Paris et de
vingt clochers environnant.

Lucicnnes a le couvert de ses beaux cMtaiguiers, sous lequel
se tient sa feto patronale, puis ses aqueducs.

Marly ses bois toulfus, son Val d'Enfer, ses Souvenirs royaux,
les villas de Sardou et de Leuven.

Marly et Luciennes ont, en outre, des belvederes d'oü la vue
embrasse l'horizonjusqu'au fort de Ham en Picardie.

Sceaux a le parc eölöbre de Colbert, llobinsonauxchätaifiiiers
trois fois centenaires et ses restaurants aeriens.

Mais ä tout cela nous pröferonsSaint-Germain.
C'est une chose ravissante, en effet, que ce plateau de tillculs

et de marronniers, encadrant avec symetrie de larges portions
du ciel. Et cette vallee, si pittoresquement enclaveedans un
pourtour de riantes collines, qu'animent et egaient encore des
maisonsperdues sous des toufl'es et des bosquets d'arbres • ce
pont et ce viaduc du cbemin de fer jetes sur le fleuve, dont les
sinuositesse dessinent ä travers des prairies emaillees de toutes
les degradationspossibles duvert.

Voyez ces plaines luxueuses de Vegetation, cette lon<mc ter-
rasse bordee de hauts arbres, et cette vaste ciie de futaies de
feuilles et de plantes, avec ses avenucs etcruelles,ses rendez-
vous de chasse, ses carrefours egares, son calme, son mutisme
si propre ä aviver toute la poesie d'u„e töte d'artiste. Si main-
tenant on ajoute ä ces emotionstoutes Celles qui nous viennent
des Souvenirs,si l'on invoquo ce vieux castel avec son cortege
historique, sa galerie de rois, ses croyanceset ses mysteres, si
l'on sc reporte par la pensee ä ce temps rapproebede nous oü la
foröt s'animait au bruit retentissant de la trompe, aux cris et aux
tayaux joyeux des veneurs, on reconnaitra qu'il ne serait pas
faeile de trouver un sejour comparable ä celui-ci, des bois plus
denses, un horizon aussi vaste, une promenade plus fraiche et
plusombreuse que ce parterre.

Si j'etais homme d'ambition decue, je viendraisdemanderdes
consolationsaux paysagesde Saint-Germain.

Si j'etais homme de talent, je viendrais abriter mon genie
dans le calme de ses bois et y cbercher l'inspiration. Si j'etais
amant, je voudrais m'exiler a Saint-Germain avec l'objet de mon
affection; j'y trouverais la solitudeet le mystcre,. et des lieux
oü je pourrais ni'asseoir sur des bruyeres a fleurs roses.

Saint-Germainest un sejour qui captive et ravit tous ceux qui
n'ont pas la nostalgiedu laid. Les etrangers en sont surtout en-
chantes. C'est ä Saint-Germain que so donnent tous les jolis diners
du moment.

On y va par compagnie de trente, de quarante et de cinquante
personnes. L'autre jour, Saint-Germain avait pour visiteurs un
mondc charmant, un groupe compose d'elegances, de beauteset
de gens d'esprit,dans lequel se trouvaient la princessede Met-
ternich, la comtessede Pourtales, le prince de Cbimay, etc. La
veille, c'etait le roi de Hanovrequi y dinait avec sa suite, et,
dans un autre salon, le roi de Hollande.

« Comment, monsieur le duc, s'ecrie Leon Gozlan quelque
part, comment vous n'avez jamais ete ä Saint-Germain! Mais
vous ne pouvez quitter Paris sans l'avoir vu t Je ftiens ii ce que
vous jugiez vous-möme si j'ai raison de croire que le paysage, le
panorama de la campagne sont lä d'une etendue et d'une ri-
chesse au-dessus de tont ce que la nature et l'art ont jamais
offert aux yeux dans aueun pays du monde. Je veux,
monsieur le duc, que nous diniöns au pavilion d'IIenri IV, un
delicieux restaurant, restaurant sans pareil, bati au point de
depart de la terrasse, d'oü l'on decouvre quinze ii vingt lieues
d'borizon, et oü l'on dine comme on ne dine nulle part. »

Saint-Germaina trois fötes patronales: la premiere vient de
Onir; la seconde arrivera plus tard, dans le courant de l'ete; la
troisiömc et laplus populaire est Celle des Logos, qui commence le
1 er septembre.

Deux fois par semaine, le jeudi et le dimanehe,et deux fois
chaeun de ces jours, il y a aubade sur le parterre. Deux orchestres
rivalisent d'emulation au proütde leurs auditeurs. M. Allard est
le chef de Tun de ces orchestres; c'est la premiere petite flute
qu'il y ait en Europe.

Eugene Chapus.
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LE SALON DE 1875
(quatrieme article)

Notre derniere visite au Salon, dont la clöture a eu lieu lo 20,
a ete consacree tout entiöre ä la sculpturc : c'est par cllc quo
nous termineronsnotre rcvue, avec le regret de n'avoir pas plus
de place a lui consacrer.

Cela toutefois, ne saurait nous empecher d'ajouler ä ce que
nous avons dit des dessins, dans notre premier article, unemen-
tion particuliere-pourMM.Allonge (Dans leparc,ä Plombi'eres),
Appian [Les bords du lac d'Arandon) et Maxime Laianne, qui
coritinuo de eulliver avec un egal succes le fusain et l'eau-forle.
On a plaisir ä se proraener avec lui Dans le parc de Mme de
Balzac, ä Villeneuve-St-Georges,et son fusain n'a pas moins de
charmeni de verite lorsqu'il reproduit un aspect de Bordeaux
(vueprisedes Chartrons, cote de Bacalan). Quantä l'eau-forte,on
sait que, depuis longtemps, eile n'a plus de seerets pour cet La¬
bile et consciencieuxartiste.

La sculpturen'offre pas beaueoup d'ceuvres nouvelles, maisun
grand nornbre de morceauxqui ont eu lour succes aux exposi-
tions des annees precedentes et qui du plätre sont passes au mar-
bre, ou du marbre au bronze.

Ou sait que M. Henri Chapu a eu la bonne fortune de conque-
rir, avec sa statue de la Jeunesse, l'unanimite des suffrages.
C'est une gracieuse et souple figure, qui doit faire partiedu monu-
ment eleve ä H. Regnault et aux eleves de l'Ecole des Beaux-Arts
tues pendant la guerre de 1870-71. Une jeunelille, nue jus([u'aux
reius et d'un modele charmant, sc hausse sur la pointe d'un de
ses petits pieds et cherche ä fixer le plus baut possibleun ra-
meau d'oliviersur la plintbe d'un tombeau. L'ceuvroesttoucbante,
d'un sentimentbien francais, et d'une purete d'execution qui fait
admirablement valoir l'idee.

Une reproduetion beureuse est celle du groupe de M. E. Dela-
planche, l'Education malerneile, qui n'a rien perdu ä passer
du plätre au marbre.Une jeune femme, vetue et coifleeä la facon
des paysannes de Millet, est assise et enseigne les lettres ä sa
petite iille, debout ä son cote. Quel adorablegroupe! On ne sau¬
rait trop feliciter l'artiste qui a su personnifier ainsi, dans cette
simple et douce figure de fcimnc, l'accomplissementd'un actemoral.

Nous avons revu, coule en bronze et toujours emouvant, lc
Gloria victis! de M. Antonin Mercie, qui doit orner le centre
du square Montholon.M. Mercie a montre la souplesse de son
talent dans un bas-relief en bronze representant le Loup, laMere
et l'Enfant. Gelui-ci, on le devine, a ete mechant; la möre lc me-
nacoduloup, qui montre, dans rentrebaillement de la porte, sa
gueule armee de crocs.

M. Auguste Preault a congu et execute pour la ville dellourges
une statue d'une haute eloquence et d'une belle allure. C'est Jac¬
ques Cwur, l'argentierde Charles VII. Debout,dans lc costume
pittoresque du quinzieme siecle, ce grand citoyen jette en avant
un regard intelligent ferme et loyal.' On reconnaitbien lä celui
dorn Michelet adit : «, Cet homrae inventa en finances la chose
inouie, la justice ».

Passonssur uncertainnombred'ceuvresde beaueoup inferieures
aux precedentes,etconstatons que si les bustes sont nombreux
aussi, ils ont du moins lemerite d'etre dignesde i'ecolemoderne.
^itons en premiere ligne deux cbefs-d'oeuvre de M. Carpeaux ■le
iortrait de M. Cherier et celui de Mme A.D...; les portraits
ueili. Henner et du Docteur J. Parrot, par M. Paul Dubois •
le huste de M. Peyrat, par M. Paul Cabet; la Statuette tres res-
semblante de M. Laurent Picbat, par M. Laurent d'Aragon et
trois charmantes ligures feminines de M. Gautberin.

Mareello (quo l'on sait etre une dame du grand monde) a cx-
pose deux bustes, Pliaibe et la Belle Romaine, avec lesqucls
peut seul rivaliser le Prinlemps, de Mme Leon Bertaux. Ajou-
tons-y une Alsa.ce trös linc et tres distingut'e,deM. Francia; une
jeune Iille, Müe M. M..., ä laquelle M. d'Epinay a donne une
sveltesse et une elegance rares; enfm, lc portrait de la soeur de
Mlle Sarah Bernhardt, execute avec un reel talent [iar la sedui-
sante actriee de la Comedie-Francaise.

Robert Htbnnb.

THEAl'RES

Clöture, tel est le mot qui, jusqu'au 16 aoüt pour plusieurs
de nos scenes parisiennes, jusqu'au 1 er septembrepour quel-
ques-unes, figurera en gros caracteres sur les affiches. Le pro-
grarmne est court et depourvu de complications: aussi le rem-
plit-on avec une conscience que le public nc serait sans doute
pas fache de retrouver dans la misc cn scene des representations
auxquelleson le convie.

Huit theätres sont en ce moment fermes : c'est l'Opera-Co-
mique, 1'Odeon, Ventadour,les Bouffes-Parisiens,l'Ambigu, la
Renaissance, lo Theätredes Arts et le Cbäteau-d'Eau.II leur sera
beaueoup pardonne, si leurs vacancestournent au profit de l'art
et du public.

Comedie-Francaise. — L'Ilote, un acte en vers, de MM. Char¬
les Monselet et Paul Arene, merite nüeux qu'une simple mention.
Le succes qu'il a obtenu nous permettra d'y revenir.

Bornons-nous, pour aujourd'hui, ii enregistrer le debut de
Mlle Barettadans le röle d'Henriette, des Femmes savantes, oü
sa gräce decente, sa diction nette et tendre ont fait merveille.

Vaudeville. — Abandonnesdes dieux et des bommes, trahis
meme par les directeurs, les excellentscomediens du Vaudeville
ont pris le theätre ä leur eonipte et, du premier coup, gagne la
partie. Le Proces Vauradieux, de MM. Delacour et Hennequins
est un grand succes de rire.

II est probable, a dit quelqu'un, que ce qui faisaitle malbeur
de ce theätre, c'etait d'etre dirige. A ce cempte, le Vaudeville ne
serait pas le seul dans ce cas 1

Gymnase. — A la Perle noire de M. Victorien Sardou et ä la
Quete ä domicile de M. Verconsin, le Gymnase vient d'ajouter
deux petits actesdeMM. Emileet Edouard Clerc : le Wagon 513
et la Galerie du duc Adolphe.

Le Wagon 513 est un imbroglio dans lequol maris et femmes
se trouvent ä la fois en laute et linissent par donncr ä leur rcu-
contre une explication qui denoue heureusement la Situation.
De eet acte, qu'il ne convient pas de comparer aux Cloches du
soir des memes autcurs, M. Lesueur a fait le succes, dans un
röle de dentiste incandescentet tres original.

La Galerie du duc Adolphe, oü il joue encore le prineipal
röle, n'est pas, ä proprementparier, une piecc, cn depit du ma-
mariage qui termine ce petit acte tres pourvu d'artifice.Ce n'est,
en realite, qu'un cadre tres freie pour une exhibitionde tableaux
vivants, reproduisant des toiles du Salon de cette annee et des
precedents.

Qxnii. — Reprise de l'eternelleChatte blanche, avec addition
de nouveaus ballets, de nouvelles pantomimes,de nouvellesapo-
theoses. Ajoutez deux ou trois cbansonsdeTberesa, et vous arri-
vercz ä un nienu ijue les amateurs insatiables de misc en scenc
veulent bien trouver de leur goüt.

Des goüts et des couleurs... On sait lc reste ! IIop-Fmog.
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MODELES DE COSTUMES D'ENPANTS

1. ROBE POUR PETITE FILLE DE 2 A 3 ANS. — Jupon CI1 popelinc
blanche, cntouro de quatro biais roules, en faille bleue. Corsage decollete,

1. Petite fille de 2 ä 3 ans.

avec manches eourtes; basques decoupees en languettes triangulaires;
lisore bleu sur tous les bords et boulons de nacre.

2. Petite fille de ü a 7 ans. — Costume de loile bleue. Jupon

2. Petite fille de 6 ä 7 ans

plisse derriere, de forme princesse devant, oü il est brodo ton sur ton, avec
bandes de broderie anglaise sur les cötes. — Corsage formant le gilet
Louis XV, avec boutons d'aeier bleute et poebes sur les cötes; une bände
de broderie anglaise dessine un veston ouvert devant et suit, derriere, le
bas de la basque arrondie. Manches a parement tout rond avec broderie
anglaise. — Col marin en toile blanche.

3. Baby de 3 a 5 ans. — Gasaque Leczinska en poult de soie blane
col et parcmcnls en broderie anglaise. Ce modele forme ä la fois lo paletot

S. Baby de 3 a ß ans.

et le pli Watteau derriere, avec noeud de faule ä longs pans termines par
des glanis de soie.

4. Petite fille de 5 a 7 ans. — Costume do toile bleue. — Jupon

WS*»

4. Petite fille de 5ä7 ans.

court, ä devant plat et plis couches tout aulour. — Capote demi-ajustee
derriere, affeetant la forme princesse; flotlante devant, oü eile est croisce
et fermec en biais avec un large e'cart du bas; hauls parements au bas
des manches. Col marin. Poches sur les cötes et bandes de broderieanglaise
blanche sur tous les bords, avec des boutons en os blanc.
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PLANCHE G. N" 532. - DESCRIPTION, PAGE 302.

TÖ1I.ETTES DE CAMPAGNE
Modales de la maison Costadau (26 et 27, rue des Jeüneurs).
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ANGELINA MAGINEL
(HISTOIRB DE PET1TE VILLB.)

I

G'est )o dimanche 25 octobre 1848, jour de la ducasse du
Quesnoy, quo mademoisellc Angelina Maginel, fille du greffier de
la justice de paix, fit son entree dans lo monde, au bal de la
mairie. Elle avait dix-sept ans.

Grande, svelte, mince et blonde, eile etait ravissante, et M. Ce-
lestin Castrol, le filsde M. le maire, dansa avec eile trois contre-
danses, cc qui fut remarque.

M. Castrol pere etait banquier et pässait pour niillionnaire. A
datcr de ce jour, M. son fils frequenta beaueoupcbez M. Magi¬
nel.

Aubout desixmois, Mine Maginel parla mariage, et M. Cas¬
trol pere envoyaa Paris M. Castrol lils completcrses «tudes sur
ia banque.

Mon eousin Lariguetteprolita de son depart pour demander la
main d'Angelina,qui, ii l'äge de six ans, l'appelait son petit
mari. Mais M. Celestin donna de ses nouvelles et mon eousin fut
refuse.

C'etait pourtant un bon parti. On reputait I'oncle fiariguette
pour le richard de la famille, et sa tannerievalait bien quarante
mille francs.

Six mois apres, Mme Maginelreeut deux lettres qui lui annon-
caient le double mariage de MM. Celestin Castrol et Tbeodule
Lariguette.

La bonne dame pensa en faire une maladie. Heurcusemcntla
garnison vint a changer, et un jeune üeütenant de chasseurs
distingua Mlle Maginel. II tenta de lui plaire, tomba serieuse-
ment amoureux, demandasa main et l'obiint. II ne manquait
plus que l'autorisation du ministre de la guerre.

Le ministre la refusa, sous pretexte que Mlle Maginel ne pou-
vait justifier de la dot reglemeulaire.

A l'officiersucceda un visiteur des douanes. Le mariage fut
rompu par les soins de Mme PelissArd, lafemme dujuge de paix,
dont la robe de soie gorge de pigeon etait eclipsee par la robe vert-
pomine de Mme Maginel.

II

Angelina venait d'atteindre sa vingt-deuxiemeannee : eile
s'epanouissait dans toute sa beaute. Mais sa beaute etait connue;
on s'habituait k la voir rester lillc et on eessait dans les soiröes
d'liiver de la marier avec MM. tel ou tel.

Durant qualre ans, il n'y cut pas d'autre evenement (jue la
mort du pere et de la mere Maginel.

Angelina resta seule avec son frere \eoploleme, qui avait be-
rite du grelle paternel.

Plus tl'aiuour, parlant plus de joie.

Le coeur de la pauvre fille etait vide, et eile s'ennuyait. Pour
se distraire, eile lut des romans ; eile vecut de la vie des heroines
imaginaires et parvint a tromper ses inquietudes. Son imagi-
nation prit feu : eile röva des passions impossibles, et epousa
tour a tour les quatre inousquetaires.

A vingt-huit ans, eile henta environ quinze mille francs d'une
vieille tanto, et fut demandee en mariage par un maitre elemcn-
taire du College communal,qui passait devant ses fenetresde-
puis dix. ans, ses livres sous le bras. Epouscr un petit maitre
d'ecole qui avait une place de neuf eents francs, ab I fi !...

Eile se degoüta des romans, descendit du pays bleu, reprit
terre et eprouva un grand apaisement. Elle fit des confitureset

surveilla serieusementla lessive : jamais le menage de Neopto-
leme n'avait ete mieux tenu.

III

Au milieu de cos oecupations, tout ä coup eile entendit sonner
la trentieme annee. Trente ans!... Angelinas'eveüla comme au
bord d'un preeipice.

Elle fut saisie d'un desir ardent, effrene, invincible, non plus
d'aimer, mais de se marier. Elle voulut un mari tout de suite a
tout prix, quel qu'il fut, jeune, vieux, beau, laid. Cette idoe'la
poursuivait, l'obsedait.

Elle le voyait, ce mari, toujours,partout, dans tous les hommes
(jn'elle rencontrait, jusque dans les petits jeunes gens, qui devaient
grandir et se maricr. L'infortuneese sentait vieillir, sans se croire
vieille : expliquequi pourra ce phenomene.

A l'arrivee d'un nouveauregiment, eile se mettait a sa fenölre
pour eboisir parmi lesofficiers. Ce serait celui-ci,non, celui-la ■
et le lendemain eile apprenait qu'ils avaient femme et enfants.
Elle se fit tirer les cartes; les cartes lui afürmerentqu'elle serait
delivree dans l'annee : 1'annecpassa.

Un jour, ä la ducasse, eile lut cts mots affiches sur une ba-
raque de saltimbanque : C'est ici que les jeunes gens voient
pour un sou celle qu'ils doivent epouser, et les demoiselles
reeiproquement. Elle entra : on lui montra, par megarde ou
malice, un portrait de femme. Fallait-il en conclure qu'elle
mourrait fille ?

Elle n'cn guettait pas inoins l'arrivee de la voiture publique,'
et observait avidementles hommesqui en descendaient.Elle se
tenait au courant des mutations qui ronouvelaient au Quesnoy
le personneldes employes.

Elle fit dire une messe et brüler des cierges ä sainte Catherine,
patronne des vierges martyres. Si le maitre d'ecole etait revenu
ä la Charge,malgre son collet crasseux, Dieu me pardonne, eile
l'aurait a<rree I

IV

Un soir, enfin, debarque au Quesnoy, avec une valise qui ne
parait pas contenirplus de trois cliemises,un commisä pied des
contributions indirectes, vieux, laid et sale. II l'apereoit et,
comme il songe ä prendre femme, il jettc son devolu sur eile.

II passe et repasse devant sa porte : eile lui fait des yeux
blancs. II demande sa main.

Neoptolemo s'informe : il apprend quo- l'employe est en dis-
gräce, qu'il a le goüt del'absintlie et un alfroux caractere. N'im-
porte, il le Im faut, eile veut l'avoir, eile l'aura.

Helas I cette demoisellc si sage est sur le point de se compro-
mettre horriblement. L'affaire transpire. La desolation est au
camp de ses amies et de leurs filles.

Durant huit jours, deux jeunes mariees, ses cousines, se re-
layent pour recitcr ä ses oreilles la longue litanie des vices du
vieil employe, et eile y reiionce enfin, desesperee. Ce lut son
coup de gräce.

A rheurc iiu'il est, brülec au feu lent du depit, la pauvre de-
moiselle devient longue et seche comme le cheval de 1 apocalypie.
Elle est depuis quatre ans dans sa trente-neuvieme anne;e.

Elle fail trois toilettespar jour, des toilettes fraiches et prm-
tanieres,oü sa figure fanee s'eneadre comme une pluie d automne
entre deux rayons de soleil.

Aurait-elle repris de l'espoir ? Elle trottine, eile court, eile sau-
tille dans la nie ; eile est si eufaut I Elle a adopte la prem.ere
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panialon, que jusqu'alorsportaient seules chez nous les petites
Blies.

Elle reste toutc la journee sur la porte commc un peeheurme-
lancolique devant un etang oü il ne mord pas. — Anne, ma
soeurAnnc ! ne vois-tu rien venir?... A lieure fixe, Angelina voit
passer les officiers qui vont du cafe de Paris ä la pension bour-
geoise, et de la pension au cafe, sans la regardcr.

Par-dessus les toits des maisons, le coq du clocber la contcm-
ple, solitaire comme eile.

Ledimanche,eile se fait coiffer par Closson, le prince des coif-
feurs de l'endroit, qui lui dit les nouvelles.Ensuite eile se rend a
la messe de onze heures pour prendrepart au concoursde toilet-
tes; eile sort de l'eghse entre les deux rangs de curieux, qui sui-
vent des yeux les frais visages. L'apres-midi,eile va en visite
dans trois maisons, oü eile repete les nouvelles apprises le matin.

Au spectacle, qui a Heu une fois par raois, eile parait, epaules
et. bras nus, un enorme bouquetä la main. Elle pleure ou rit,
quand on la regarde, pour montrcr qu'ello a le.coeursensible, et
de helles dents.

Elle ne manque pas un des quatre bals qui se donnent l'hiver
dans les salons de la mairie. De la bancjuette oü eile s'assiedde-
pnis vingt-cinq ans, eile lance des regards de detresse aux cava-
liers, qui ne fönt pas minede l'inviter.

Al'imprudentqui lui dit : Bonsoir, mademoiselle, commentvous
portez-vous? Elle repond : Avec plaisir, monsieur, pour la pro-
chaine contredanse.Et les danseurs la fment, car tout est
ilevenu ridicule chez eile, tout, jusqu'ä son nom d'Angelina,
jadis si doux.

VI

De temps en temps, eile passe une journee affreuse : c'est lors-
qu'elle apprend le manage d'unejeune fillequ'elle tenait naguere
sur ses genoux; eile s'eteune de voir qu'on ne niarie plus quo
les enfants.

La semaine derniere,eile a assis'te au manage du fils de M.
Gelestin Castrol: il epousait la fille de mon cousin Lariguette,
qui a fait de bonnes aflaires. Mon bon cousm Lariguette! Si
eile savait que, maintenant encore, il ne peut la voir sans un bat-
tement de coeur I

Elle a beaucoup critique la coiffure de la mariee, oeuvre d'un
coiffeur venu tout expres de Valenciennes. La robe aussi allait
de travers, mais Mlle Lariguette est si mal faite, sans qu'il y
paraisse. D'ailleurs, eile etait decolletee d'une facon indecente!

I/äge a rendu Angelina prüde et mechante; eile ne tardera pas
ä devenir devote. Elle met son bonheur ä dechirer tout le monde
eta eontrarier les amourcux.

Ce n'est pas qu'elle soit jalouse, non : pcrsonnc n'ignore que,
si eile est restee fille, e'est qu'elle l'a bien voulu et qu'elle a re-
fase, ii diverses reprises, les plus nches partis, entre autres
MM. Lariguette et Castrol I

Je ne sais si beaucoup de gens la croient: les uns la craignent,
les autres la raillent, tous la detestent; moi, je la plains.

VII

Oui, jele plains, mapauvro Angelina; je te plains de tesregrets,
je te plains de tes ridicules, je te plains de ta mechancete, je te
plains de ton celibat Force ä perpetuitel

Jamais la couronne de fiancec ne parera ton front jadis si beau,
et une petite boucherosene sourira jamais aux caresses de ta
toix. Voila pourquoi je te plains, et parce qu'enfin ce n'est pas
ta laute si on t'a fait croireque la vie n'a qu'un principeet qu'un
butilayanite!

Charles Deulin.

LE SONGEDUN NATURALISTE

j'aime ä saisir les details de la vie intime de ces charmants
oiseaux, de ces jolis insectesqui donnent taut d'animation ä nos
jardins; sans eux, nos champs, nos prairies, nos bois perdraient
une grande partie de leurs attraits. Et, tandis que le cultivateur
maudit quelques-unsde ces petits etres, destrucleurs de ses re-
coltes, le naturaliste, plus indulgent, admire l'industrie que plu-
sieurs d'entre eux deploient,et se plait ä etudier leur genre de

.vie.
Aussi, malgre" des occupations assez ingrates et de tout autre na-

turc, j'ai consacre une partie de mon existence ä etudier les
mceurs des plus interessants parmi les oiseaux et les insectes;
ceux qui charment nos oreilles par leurs joyeuses chansons, ou
qui attirent notre attention par des travaux dignes d'etre admi-
res.

Avec un peu de courage, beaucoupde patienceet une perseve-
rance ii toute epreuvo, j'etais parvenu ä penetrer le mystere de
la vie interieure des abeillas, et ces petits etres n'ont eu bientöt
rien de cache pour moi. Los guöpes, a l'aiguillon plus redouta-
ble encore, out bien voulu consentir ä travailler sous mes yeux,
ce qui m'a aide ä decouvrir ce qui se passe dans les demeures
inexplorables de certaines especes de frelons barbus et non barbus
qui vivent en famille, les unes dans les cavites que leur offrent
cerlains arbres, tandis que d'autres preferent d'anciens terriers
de lapins, ou s'etablissent dans les Souterrains creuses par les
taüpes.

Ouant aux oiseaux, la täche etait plus aisee, attendu que je ne
me suis guere oecupe quo de ceux dont les douces melodies ont
tant de charmes pour nous.

Mais revenonsaux insectes, ä ceux surtout qui ont donne lieu
au reve dont j'ai entrepris le recit.

On sait que les insectes aquatiques so divisent en plusieurs
classes ou genres: les amphibies proprement dits, qui vivent
indifferemmentsur la terre ou dans l'eau ; ensuite ceux qui n'y
passent qu'une partie de leur existence, et enfin ceux qui n'en
sortent jamais. Ceux de la seconde classe, dont la larve seule vit
dans l'eau, ne sauraient etre compris parmi les amphibies, car
celle-ci meurtdes qu'on la retire du liquide element, et apres sa
metamorphoseeile n'y peut plus rentrer. Tel est le sort de la
libellule,ce brillant insecte dont le vol rapide excite notre admi-
ration.

Oue de fois, penche sur le bord d'une mare, dont l'eau verdä-
tre est neanmoinssi transparente qu'on peut aisementaperce-
voir jusqu'au plus petit objet que la vase n'a point recouvert, j'ai
plonge mon regard curieux jusqu'au fond, suivant avec attention
les allures de quelques-uns des habitants de ce monde si peu
connul Quelle variete dans la forme de ces petits etres ! quo de
moyens divers de locomotion!Tandis que les uns rampent peni-
blement sur cette vase mobile, d'autres s'elancent rapides comme
la fleche, traversant l'eau aussi facHement que l'oiseau parcourt
les airs. Quant ä la diversite de taille, de grosseur, eile est plus
grande encore que cello qui existe entre la souris et l'edephant.

Un des habitants de la mare qui m'interessait le plus, c'etait
la larve de la libellule, non qu'il füt beau et agreable ä voir,
mais ii cause du brillant insecte qui cstlc resultatde sa transfor-
mation. Je m'etais sourent demande, mais toujours en vain, si
ce petit etre que je vois planer au-dessus des eaux, etalant ses
ailes diaprees avec orgueil, rivalisant de beautö avec le plus ele¬
gant papillon, avait conserve quelque Souvenir de 1'humble et
Iaido cröature dont il avait longtemps revetu le costume. Je desi-
rais aussi savoir si cette larve, dont l'existence paraissait
si triste au fond de cette mare, avait i'onscience de la haute
destinee qui lui etait reservee, si toujours eile parvenait ii
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subir sa metamorphose: car, de meine quo parmi les hommcs,
s'il y a beaucoupd'appeles, le nombre des elus n'est pas grand,
et bien peu parviennentä echapperaux ennemisqui les guettent
au sortir de l'eau. Qued'accidents,d'ailleurs, deciment ces pau¬
vres larves durant le cours de leur vie aquatique!

Dans une de ces belies et chaudes journees du mois de juin,
assis sur une vieille souclie dont un vigoureuxrejeton me prö-
tait un ombrage bienfaisant, je m'efTorcais de sonder du regard
ce qui sc passait dans cet humide sejour. J'essayais de penetrer
le mystere de ces existencesqui sont et seront peut-ötre toujours
un probleme pour l'homme. Je suivais surtout avec une attention
particuliöre quelques-unesde ces larves quo j'apercevaisau fond
de la mar«. Cette attention trop soutenue, la chaleur accablante'
qui regnait en ce moment, tout enfni continua ä me plongerdans
un etat qui ressemblefort au sommeil.

Me suis-je reellement endormi, ou n'ai-je eprouveque cet etat
de somnolencesi favorabicaux visions ? C'est ce quo je ne säu-
rais dire. Toutefois j'etais comuic transporte dans le pays des
songes.

Maintcnant, lecteurs, ce quo je vais yous raconter n'est sans
doute que le resultat d'un reve; mais tout ce que j'ai vu et en-
tendu me parait si eonforme ala verite, et a lant de rapport avec
ce qui se passe parmi les humains, que je n'ai pu resister au
plaisir de vous cn faire part.

II me scmblait que j'avais subi une metamorphosecomplete.
J'etais devenuTun de ces pauvres insectesdont je m'etais ap-

pliquea suivre les allures. Je me voyais environne d'une foule
innombrable de petits etres tous plus etranges les uns que les
autres. II y en avait d'une petilesse extreme, tandis que d'autres
etaient comparativementd'une grosseur prodigieuse.

Ces derniers me causaient une terreur insurmontable.
Du resle, il y avait comme sur la terre des etres extrememenl

redoutables, qui faisaient leur päture de quelques especes in-
nocentes ne vlvant quo de vegotaux. Comme j'appartenais ii la
classe moyennc, composee en grande partie d'herbivores, je
voyais avec terreur le carnage horrible que l'on faisait autour
de moi.

Cependant, je ne tardai pas ä me rassurer, m'etant bientöt
aperen quo javais le don d'etrc invisible. Je pouvais done traver-
scr librement les groupes ennemis sans etre inquiete le moinsdu
monde. Cette incertitude acheva de rnerendreextremement liardi.

Cliaque espece avait une Sorte de langage muet qui se tradui-
sait par des signes que les autres ne eomprenaientpas, mais quo
je saisissais parfaitement. Me trouvant au milieu d'une bände de
gros animaux fort gloutons, (juise nourrissaient indjstinctemcnt
d herbes et de proies Vivantes, je fus extremementsurpris d'cn-
teudre que ce qu'ils disaient sc rapportait parfaitement ä des
propos souvent repetes parmi les hommes.

II s'agissait de savoir ce que l'on devient apres la mort.
Ces bestioles raisonnaient entre elles sur ce sujet tant discute

parmi les hommes,et en verite elles ne s'en acquittaient pas trop
mal. C'etait surtout apres qu olles s'etaient bien repues, au re¬
tour d'une ehasse heureuse, que la discussiondevenait passion-
nee. L'uno d'elles avait dit:

— Soyez persuadees, cheres compagnes,que notre mort n'est
qu apparente.Nous ressuscitons, et alors nous entrons dans des
regions d'une splendeur incomparable, dans un monde dont,
pauvres creatures que nous sommes, nous ne pouvons nous
faire aueuneidee.

— Quelle folie, quelle aberration ! s'ecriaient la plupart des
autres. Qui a Jamals vu ces regions, ces splendeursdont on nous
rebat la ccrvelle ? Laissons ces idees de cöte, elles finissent par
rendre böte.

Dans ce moment, l'une de ces bestioles essayait peniblement de
gagner le bord de la marc.

— Voyez-vous notre pauvre campagne, comme ces idees l'uiit

rendue triste t Depuis quelle songe ä un autre monde eile ne
prend plus aueun plaisir ä celui-ci.

— C'est pourtant vrai, reprit une autre; notre pauvre sceur
täche de gagner le rivage oü nous laissonsnotre carcasse helas!
Un jour, je suis montee aussi haut que cela nous est permis. Oh I
combien j'en ai vu de ces carcasses : cela m'a fait fremir!

— Allons, s'ecria l'une des plus jaunes, laissons ces idees
lugubres !

— Oui, oui, firent-elles toutes ä la fois; chassons, mangeons
amusoris-nous : la vie est si courte!

Et la bände folätre se dispersa, cherchantune proioä devorer
ou une herbe tendre ä broutcr.

Lacuriosite, plus que tout aulremotif, m'avait engageä suivre
la mourante; je crois meine l'avoir aidee ä traverser les longues
herbes qu'elle n'avait plus la force d'ecarter. Quand eile eut at-
teint la limite qui separe l'empire de l'eau et le monde de l'air
eile demeura comme aneantie, n'osantfranchir ce pas redoutable.

Un sentiment de profonde compassion m'inspira le desir de
consoler la pauvre creature. M'etant approche d'elle, je lui dis:

— Vous paraissez souffrir, raa mie? Ohl combien je vous
plains; que je voudrais pouvoir adoucir vos angoissesI Dites-moi
ce que je dois faire pour cela?

— Je soulfre, il est vrai; mais rien ne peul retarder le moment
fatal! II approche, je le sens; et il me semble que la-haut, si je
puis y aüeindrc, je vivrai encore! C'est une croyance quelesmo-
queries de mes compagnes n'ont jamais pu m'enlever!

— Je pense comme vous, ma mie, repris-je.
— C'est heureux; mais toi, qui es-tu?
— Je suis un ami, repondis-je.
— Eh bien 1 aide-moi a franchir la terrible barriere qui separe

ce monde de celui oü je vais entrer. Mais ecoute; avant tout,
promels-moi d'aller retrouver les pauvres bestioles qui se diver-
tissent lä-bas, et si, comme je l'espere, toute vie n'est pas eteinte
en moi, si je suis destinee ä une existenco future, tu leur racon-
tcras ce que tu auras vu, ahn qu'elles. sachent ce qui se passe
dans le monde nouveau oü je vais entrer.

Des que je lui eus jure d'cxecuter ses dernieresvolontes, la
pauvre creature fit un supreme eflort, traversa l'espace, ou pour
mieux dire l'etroite limite qui separe les deux elements, et vint
s'etendre sur le sable brülant oü eile demeura comme aneantie.

N'osant la suivre sur ee rivage inconnu, je m'etais attache ä
une tige de nenupbar, et, ä l'abri d'une large feuille qui mepre-
servait des rayons du soleil, je voyais distinetement le corps de
la defunte. Oh t combien la mort l'avait dej'a defiguree!Sa peau
s'etait crispee, racornie; ses jambes reployees sous son corps,
qui n'offrait plus qu'unc masse informe, eile presentait un con-
traste penible avec l'admirable scene que j'avais sous les yeux.

— Oh! c'est bien lini, me dis-joen regardant cette forme ina-
nimee. Qui pourrait maintenant lui icndre la vie?

Avant de rentrer dans le limpide element, je voulus considerer
encore une fois la scene que j'avais sous les yeux. Toutce que je
voyais me paraissait d'une magnificence inconcevable.Des nul-
liers d'inscctes, aux ])lus vivescoulcurs,se jouaient dans les airs,
tandis que d'autres venaient se poser sur les fleurs, les feuilles
que le zephyr halanyaitmollement.Le soleil se refletait surla
surface de la mare et pretait au moindre brin d'hcrbe des nuan-
ces admirables,et ces plantcs qui surgissaientdel'eau semblaient
recouvertesd'une poussiere de diamant. Quelques fleurs,Rele¬
vant avec fierte du milieu de certaines touffes de feuilles d'hum-
ble contenance,offraient comme autantde trönes somptueux ädes
insectes revetus d'un costume brülant, tandis que d'autres por¬
talem avec orgucil un manteau de pourpre et d'or, ou d'un vert
emeraudeenrichi de pierreries. Et dominant sur des mynades de
moucherons auxpäles couleurs, des libellules, aux ailes transpa¬
rentes, semblaient,dans leur vol rapide,seecuerdes perlcs et des
diamants.
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En considerant ce splendide spectaclc, je fremissais en songeant
qu'il me fallait rentrer dans cette mare, sans attrait pour moi
maintenant; car les merveilles quo j'avais sous les yeux me fai-
saient prendre en horreur la vie de meurtre et de carnage qu'y
menaicnt ses habitants. Jetant alors un dernicr regard sur le ca-
davre de la defunte, que j'allais abandonner,je m'ecriai :

—Adieu,pauvre infortunüe, qui revais de sublimes destinees!..
Que dirai-je ä tes compagnes? Helas! tout est bien fini pour toi;
la resurrection n'etait qu'une chimere.

A peine avais-je prononce ces paroles, que la carcasse de la
pretendue defunte s'ouvrit et qu'il en sortit un etre resplendis-
sant de fraicheur et de beaute. Son corps etait d'une elegance
incomparable; de cbaque cöte, deux grandes ailes diaphanes se
deployerent lentement; puis, apres en avoir essaye la force et la
puissance, cet etre merveillcux prit son vol et alla se joindre ä
d'autres etres qui se balancaientdans les airs bien au-dessus de
la mare.

Emerveillede ce que je venais de voir, je m'ecriai dans un
transport de joie:

— Lavoilaverifiee, cette resurrection dont ces miserables
larves niaient la possibilite ! Oh I je vais leur dire, moi, ainsique
je Tai promis, ce que je viens de voir !

Et j'allais m'elancer dans la mare, lorsque je me sentis saisir
par une main vigoureuse, tandis qu'une grosse voix disait :

— He 1 monsieur, ä quoi pensez-vous donc?
Reveille en sursaut, je remerciai le bon paysan qui m'avait re-

tenu si a propos. ,
— Savez-vous,reprit-il, quo vous auriez pu vous noyer?

Cette mare est plcine de longuos herbes qui s'entortillont si bien
autour des bras et des jambes qu'on ne peut absolument plus
s'en depetrer.

Le lecteur comprendramaintenant qu'un tel songe ne pou-
vait s'efTacer de mon souvenir. Peut-etro aussi me saura-t-il gre
de Im en avoir fait le recit, d'autant plus que cela touclie ä une
question fort controversee et insolublo pour les hommes, qui,
ainsi que les pauvrcs larves, aiment ä jouir du present sans son¬
ger ä l'avenir qui les attend.

A. de Frariere.
■^k*--

LE BOUQUET FANE
(NOUVELLE. — FIN.)

Apres le repas, Mathilde se mit au piano. L'instrumcnt etait
mauvais, l'executanteinexperimentöe; cependant,M. Grosley
parut emu et tomba dans une melancoliquereverie. Mme de
la Ratais lui en ayant demande la cause, il lui fit une reponsc qui
semblaitl'echo d'un chagrin longtemps comprime.

— Mais enfin, lui dit-elle, vous ötos au terme de vos epreuves;
vous etes rentre riebe dans votre patrie, il ne vous reste plus qua
jouir de votre fortune.

— En effet, dit-il avec un sourire amer, je suis revenu tres
riche, mais il me reste une grave preoecupation; que faire du
produitde trente annees de travail ?

— C'estce qui vous efl'raye?
— Vous me direz que je puis bien, suivant l'expression vul¬

gare, les manger a loisir; mais j'ai ealcule qu'on tenant compte
de la duree probable de mon existence, il me faudrait depenser
environ 80 francs par jour, ce qui ne laisse pas d'ßtre difficile
pour un homme habitue ä mon genre de vie. Je puis encoro lais-
serma fortune ades heritiers qui me beniront... si jene les fais
pas trop attendre, ou bien prondre modele sur M. de Montyon,
fonder des prix de vertu, faire des legs en faveur de tolles ou tol¬
les institutions.Gonvenez que le choix est embarrassant.

II y a encore une Solution que vous oubliez.

— Laquelle?
— Un mariage.
— Vraimcnt! lequel?
— Un souvenir qui me poursuit depuis trente ans et dont le

morceauquo je viens d'entendre a encoro avive la vivacite, sou¬
venir eher et triste, qui jamais comme ce soir n'a obsede ma
pensee. Pourquoi ne vous le dirais-je pas? Peut-ötre pourroz-vous
m'aider ä retrouver la trace de celleä qui il se raüache.

Sa voix trahissait une emotion indicihle,ses yeux otaient hu¬
mides.

— Je venais, reprit-il, d'ötre reQudoctcuren medecine; j'allai
m'ötablir dans une petite ville voisino de la Rance; ma famille
etait estimee dans le pays, j'avais quelqueaisance. Un avenir
heureux, sinon brillant, s'ouvrait devant moi. Parmi les motifs
qui me determinerent a eboisir cette residence, etait la certitude
d'y retrouver une jeune fille que j'avais connue tout enfant.

« Mon imaginationme la representait revetue d'une poetique
aureole; la realite depassa encore mes previsions,eile etait paree
de toutes les seduetionsde la beaute; eile etait riebe de toutes
les qualites du coeur et de l'esprit qui garantissent lo bonheur
du foyer auqucl il ost donne de les possöder; jamais, dans mes
voyages, je n'ai rencontre une femmo qui me parüt aussi digne
de produiroune impressionaussi ineffaijable.

» L'amour devint rapidementune passion qui absorba toutes
les forces de moname; jo compris que sur eile reposaient toutes
mes esperances, quelle pouvait me tenir lieu de tout, que rien
ne pourrait me consoler d'ötre prive d'elle. C'etait une illusion,
mais jo me persuadai que son coeur etait d'aecordavec le mien,
que nos voeux etaienl les memes. Dans l'ivresse qui troublait
sans doute ma raison, j'interprötais comme des encouragements
mille details qui avaient pour moi une eloquente signification.

> Un soir, je m'en souviens encore, c'etait ä la fin d'une belle
journee comme celle-ci, nous nous etions promenes ensemble dans
los sentiers fleuris, au souffle de la brise qui nous apportait les
senteu^s penetrantesdo l'auböpineet du lilas; j'ötais trop emu
pour parier, mais je resolus d'atteindre le but et de brusquer le
denouement.Je profitai d'un moment de libertepour glisser dans
un bouquet de camelias blancs, de roses et de Jasmin, un billet
dans lequel je lui exprimais en termes brülants l'ardeur de mon
impatience; j'ajoutais que si le lendemain, ä midi, sa fenetre
etait ouverte, je me considdrerais comme autorisepar eile ä solli-
citer sa main aupres de son pero.

» Lorsque je rentrai au saion, mon bouquet ä la main, eile
executaitsur lo piano, en s'aecompagnantde la voix, le morceau
que je n'ai pu ententre sans emotion.

» Sa mere remarqua mon trouble.
» — Ou'avez-vous ?me dit-elle.
» J'alleguai la fatigue et annoncai l'intention de me retirer.
» — J'apportais ce bouquet pour Louise, ajoutai-jeperdant la

töte; senez-vous assez bonne pour le lui remettre?
» Elle me le proniit en souriaut de mon embarras; je fus con-

firme dans la pensee qui m'ctait venue, qu'elle lisait dans mon
coeur et encourageait ma timidite. Je sortis, j'avais besoin d'ötre
seul et de respirer lo grand air; mais, avant de franchir le souil,
jo crus voir la joie et la reconnaissance dans le regard de Louise,
au moment oü cllo recevait des mains desa mere ce messagerde
mes voeux et de mon espoir.

» J'avais confiance, je savais que les deux familles agreaient
cette union, je croyaisqu'elle-meme..., et cependant j'etais dans
l'aiixiete,mon coeur battait ä rompre ma poitrine. Helas ! je m'e-
tais leurrö d'une trompeuseesperance; lajournee so passa, la fe¬
netre et les rideaux resterent implacablementfermes. »

Aprös s'ötre interrompuquelques instants, comme s'il fleclns-
sait sous le contre-coupde cette deeeption, il reprit:

— Jo courbai la töte sous cet arröt, et je compris que ma vie
etait brisee, que je n'avais plus de but devant moi. Rester dans
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amertume des regrets

lepays apres la ruine de mes esperances me parut imposstble;
le snir meine je le quittai, et, quelquesjours apres, je m'embar-
quai pour l'Ameriqac, saus meine ehercher ä saroir quel rival
m'avait ete prefere.

« J'ai traverse depuis Licn des epreuves; j'ai lutte contre
l)Icn des perils, j'ai fait et refait plusieurs fois ma fortunc, j'ai
passe par toutes los alternatives de la misere et de l'opulence,
et toujours; dans le wigwam des sauvages, dans les comptoirs
de Chicago,dans le tumulte des cites coniine dans les soli-
tudes de l'Ouest, son image m'apparaissait. Aux heures d'a-
battement, je me demandaispourquoi eile n'etait pas lä, me
soutenant de son courage; les ricliesses que j'amassais n'a-
vaient pas de prix pour moi, puisque je ne pouvais les de-
poser ä ses pieds. A la seule pensee d'aimer üne autre
l'enime, mon coeur se revoltait. Et maintenant qu'est-elle deve-
nue? Je brüle et je trembledele savoir. »

II resta la tüte dans ses maias; toute 1
et de l'isolementlui remontait au cceur.

Quelques instants se passerent.
— Oü est la tante Louison?dit Mathilde en montrant la place

vide de la vieille fille.
Elle sortit et ne tarda pas ä revenir; eile etait profondement

emue.
— Monsieur Grosley, dit-elle, venez avec moi.
Elle l'enlraina dans la chambrode la vieille fille. Celle-ci etait

etendue sur sa chaise, deux larmes eoulaient le long de ses
joues. Un bouquet fane de camelias,de roses et de Jasmin etait
sur la table aupres d'un tiroir ouvert; un billet etait deplie, lais-
sant voir les lignes a moitie efl'acees par l'humiditedans laquelle
il avait autrefois sejourne.

M. Grosley comprit tout. Cette Louise qu'il avait tant aimee
n'etait autre que la tante Louison;Mmc de la Ratais avait ainsi
döfigure et vulgarise son nom pour mieux l'adapter au röle su¬
balterne auquel eile l'avait condamnee. Le billet venait d'etre lu
pour la premiere fois ; il etait roste cache dans le bouquet que la
vieille fille avait conserve comme l'image de sonamourmeconnu,
de ses esperancesevanouiessans retour.

II s'etait mis a genoux devant eile, prenant ses mains dans les
siennes.

— Louise, dit-il, c'etait donc vrai? vous m'aimtez commc je
vous aimais. Un fatal malentendua ecarte denous le bonheurvers
lequel nous courions d'un egal elan, et chaeun de nous a porte
le deu.il de son reve envole. Pendant trente ans nous avons souf-
fert de la meme souffrance, porte au coeur la memo blessure.
Louise, les capriees de la destinee ont ete cruels pour nous, mais
ils n'ont pas ete impitoyables.Si le malin et le milieu de lajour-
nee ont ete perdtts, le soir nous reste; nous pouvonsvieillir cn-
somble. Quo dis-je ? nous sommes jeunes encore, puisque notre
amour a garde toute sa fraieheur, malgro les atteintes de Tage.
Voyez, n'a-t-elle pas conserve la beaute de la jeunesse!

II montrait le visagede la vieille fille qui, rayonnant de joie et
de bonheur, semblaits'etre transligure; ses yeux avaient un eclat
inusite, une seve nouvellecirculait sous lapeau; c'etait le prin-
temps qui renaissait ä l'arriere-saison.

Elle le regardait avec une expressiond'ineffable tendresse.
— Mon Dieu! murmura-t-elle, j'etais injuste quand je me

plaignais, je ne prevoyaispas qu'un pareil dedommagement m'ö-
tait reserve.

— Mathilde, reprit M. Grosley en s'adressant ä la jeuno fille,
vous l'appeliez votre tante, vous me considererezcomme votre
onelc, et medonnerezainsi le droit d'auler a la realisation de vos
esperances. En l'associantä moi, je m'impose l'obligationd'imiter
sa bonte; mon bonheur n'a pas le droit d'etre egoi'ste, il laut
qu'il tayonne autpur de moi.

[jOUis COLLAS.

REVUE DES MAGASINS

La Ceinture Regente, en depit de ses nombreuses rirales, eude
rang de priorite.

Nulle, ii vrai dire, ne possede mieux qu'elle, ni meme aussi bien
poüvoir supreme de transformer completement la taille, sans gene auc'un"
pour la personne qui a recours ä eile. C'est li une qualile bien prfoieuse
car rien n'est aussi nuisible ä la sante, et par cela meine a la beaule que
d'etre geaee et serree dans un corset : la ügure s'empourpre, les veines se
gonflent, les membres se raidissent, et les maux d'estomacs'ensuivenl!

Avec la Ceinture Regente, on evite tous ces inconvenients. La taille se
transforme peu a peu; doucement comprime'e, eile acquiert une cambrure
et une rondeur des plus charmantes, sans faligue d'aucune sorte. Lc corps
est, pour ainsi dire, moulö, et comme le moule est gracieux...La consc-
quenee, mesdames, est f'aeile ä lirer.

La feuiine elegante prefere, en ce moment, ä la moirc ou au salin la
Ceinture Regente en fin coutil ou en gros lulle, ce qui est eueore plus
leger. Ce corset ainsi condilionnc est extremementagreable ä porter pendaut
les chaleurs, et Mmes de vertus sceurs savent lc rendre aussi eWgant
que possible en l'ornant de dentelles et de soie de couleur.

Ajoutons que, lorsqu'on Visite les jolis salons de la rue Auber, 12, on
est ä meme d'y remarquer des jupons et des tournures d'une grace'infinie
qui ne laissent rien ä desirer. Particulierement ä cette epoque de denarls
pour la campagne et les eaux, Mmes de Vertus peuvenl offrir ä leur clien-
tele de nouvelles edilions, en ce genre, entrant ä merveille dans les der-
nieres combinaisons de la mode.

— Partie, parlir !... On De parle plus que de celal Les ferames pressen!
leurs coulurieres et celles-ci ne savent litteralemenl plus oü donner de la
tele : nous pouvons Paffirmer pour Pavoir vu de pres. Chcz Mme Dal-
TROPHE-VORMUS (rue Yivienne, 14). Mais aussi, pourquoi faire preuve de
taut de goüt, d'originaüte, de lalent?

Qu'on se figure des piles de cartons et de pieces d'etoffes attendant le
ciscau de l'artisle... puis des entrees fougueuses de femmes pressees :
« Quand me donnerez-vous cetie robe? Mme Daltropbe-Vormusreilechil,
caleule, puis avec sürete : « Madame peut compter sur moi dans quinze
jours pour essayer, et lorsque la toilelle sera en mains, on ne la quiltera
plus. » Et jauiais eile ne Irompe personne.

Nous avons vu ebez eile une delicieuse toilette, que nous allons tachcr
de decrire : — Jupon en faille couleur bleu de France, a courte traiae,
enloure d'un grand volant coulisse jusqu'ä mi-bauteur avec tele rucliee
et dont le bas se termine par un fin plisse t< coup de vent ». Tunique
princesse cn tissu broderie anglaisc t;cru ; lc devant est garni de guipure
ecrue, coquillee et cntremelee de neeuds plats en ruban de faille e'crue.
Le dos de ce vetement est ä longues basques cuirasse, sur lesquelles vient
se fi\er la jupe de Ja tunique princesse. Celle-ci, garnie de guipures,sc
drape derriere en formant un pouff plat, compose de bautes guipures, de
plis d'etoffe et de neeuds d'un large ruban de ceinture. Les manches,en
faille bleu de France, sont teriniuees cn cornet, avec draperic plissee de
broderie anglaise eciue et ruban as^orti. — Rien- ne saurait rendre le
ebarme de ce delicieux coslume.

SPECIALITES

Les femmes dont la peau delicate Supporte diflicitement l'air vif de la
campagne, le bäle, la brise de mer, etc., trouveront un grand soulagemenl
dans Pusage du Rowland'Kalidor, qui, etendu sur la peau, forme»
comme un rempart infranchissable contre toute eventualite fächeuse.

Ce produit d'outre-Manche, tres soigne dans son principe, possede des
proprieles raffraiebissantes qui rendent aux cliair« une elaslicite on ne peut
plus agrdable et communiquent au leint une fraiebeur sans pareille.

L'application du Rowland'Kalidor est parfaite encas de piqüre d'in-
seete et tout ä fait efficaee contre les coups de soleil; sous son action
bienfaisanle, l'irritation de la peau, les rougeurs, les plaques jaunes, tout
cela disparait.

Ce produit se vend en France cbez tous les parfumeurs et pharmaciens:
A Paris, cbez Guerlain, 15, rue de la Paix; Roberts, 23, placeVeadome;
Hogg, 2, rue Castiglione ; Fay, 9, rue de la paix.

M. d'A.

ROUVENAT^fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville,

Pour achats de Houobolra de balisto et <le Tolle» et bu-
tlatea pour coitumes, s'adresser ä la Maison FeNELON CapUE
de Cambrai.

Ad. ÜUUBAUU et FilS, proiinätmes-ißiuuis.
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MODES

■
'««MW

NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

.„^et* 1

Partir, quitter la ville pour Ia campagne ou les eaux, voilä la
"rosse question du moment. Chacun s'apprßte,les hoteis sont re-
tenus, les villas louees, — et les toilettes de Madame presque
terminees! — Dans quinze jours, Paris aura perdu une des plus
gracieusesexpressionsde sa physionomio : la Parisienno elegante.
Toutes prennent leur essor : qui ä Plombiöres,qui aux Eaux-
ßonnes, a Uriage, etc., surtout ä Vichy,

Quelques-unes, aussi,
vont immediatoment s'ins-
taller aa bord de la mer,
afm de vivre un peu de
cette bonne vie de famille
pour laquelle Paris ne vous
laisse aucun temps. On
s'organise un interieur
charmant et plein de con-
fort; et, comme la foule
tapageusen'est pas encore
arrivee, la toilette n'ab-
sorbepas tous les loisirs,
les promenades se fönt
longues et sans ciiremonie.
Sous cette heureuse in-
fluence de calme, de repos,
de grand air et de bains
riiparateurs, jeunes ma-
mans et babys prennent
une vigueur et une frai-
eheur inaccoutumees, ce
quiremplit de contente-
ment le chef de famille.

Co n'est guere avant la
fin de juillet ou les prc-
miers jours d'aoüt que le
mouvementmondain se
fait completement sentir
sur les plages : aussi ja-
mais avant cette epoquc
n'exhibe-t-onde brillantes
toilettes; les femmes s'at-
tendent mutuellement;et
puis, tout-ä-coup, l'aspect
gWräl du costume chan-
ge; on dirait un mot d'or-
dre, et c'est ä qui sera la
P'us elegante.

u mode, en ce qui con-
cerne ce moment de ville- .^^^^^^^^^^^^^^
giature et de vie nomade,peut se resumer ainsi : lainages bour-
rus de couleurs neutres; toiles rayees, quadrillees ou madras
;. (lermer s ressemblentparfois aux mouchoirsde poche des
lab priS ';Urs) - VoiHl P° ur les tissus - -. Franges de soie, de
,i e ou de fil > ä. grelots, marabout, mousse, ondulees, etc.;

sesi de lame, broderie anglaise, guipures brodees et dentelles
Wde: voilä pour les garnitures.
Wons une parenthese pour expliquer un peu ce que nous

P. N» 2C6. -- Ciiapeau Marion.
Modele do Mmes Moroau-Disbury (boulevard des Capucincs, 23).

entendonspar dentdle de corde, cette nouveauteä Sensation.
C'est une sorte de canevas en gros cordon de fil blanc, borde de
fil de coulcur, et qui constituedes entre-deuxet de la dentelle
d'un genre particuiier, offrant un caractere rustique plein d'ori-
ginalfte. On cboisit la broderie do la couleur dominantedu cos¬
tume. Est-ce joli? noa, ä la main; oui, lorsque cette dentelle est
combinee avec goüt sur un coötume sans pretention. üne coutu-

riero, pour resumer l'effet
produit, dirait : « Cola a
du genre! »

Continuant notre revue
des modes actueiles, nous
devons constater que le
ciiapeau le plus elegant,
pour les voyages et le se-
jour aux stations therma¬
les, est un « paillasson»
grossier affectant une for¬
me quelconque, ou bien
un » panier de fraises ren-
verse » avec toute la gar-
niture massee en arriere,
sous le bord releve. Cette
garniture consiste surtout
en echarpees de gaze ou fl-
lets de soie drapes, chif-
fonnös et accompagnes de
fruits ou de fleurs.

Nous ajouterons aussi
que le vetement le plus en
faveur pour les promena¬
des du soir et de la mer
est un capulet, sorte de
pelorine dont l'ampleur
forme la manche. II est
etabli en drap souplo ou
gros lainage de fantaisie,
couleur feutre, gris, etc.
On le double de soie et on
le garnit de franges grelot
ou marabout, en laine as-
soi'tie, avec capuchon poin-
tu et long, termine par un
gland. Enfin, il se ferme
devant, sous un noeud de
ruban ä bouts flottants.

La cravate de voyage est
______ une longue bände double

en fllct ä bouts franges, fait en cordonnet de soie de plusieurs
couleurs et formant des rayures en travers. Hommes et femmes
ont adopte cette cravate pour la toilette negligee. Qui en a eu l'i-
nitiative, c'est ce qui; nous ignorons.

l/aumoniere a trop de raison d'etre, en voyage, pour que la
mode n'en proflte pas : aussi a-t-elle cree de charmants modölcs
en cuir ou velours, solidement conditionnes, avec agrementsd'ar-
gont et d'acier. üa les porte, comme toujours, suspendus ä un
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crochet special ou ä une ceinture. Les derniers qui ont ete faits
sont plus grandsque les anciens, et par cela memo rendentplus
de Services.

Signaions uneinnovalion excenlrique: c'est une chaine Jeanne
d'Arc, composee de larges boucles en metal d'argcnt, d'acicr, etc.,
ä travers lesquelles on passe enreprise unruban decouleurassortie
ä la note dominantedu costume.Cette chaine garnit le bord de la
basque cuirasse, d'oü cllc pend assez bas sur le cöte du jupon; le
bout so tormine par un petit miroir ä manche, tout enjolive de
longuesbouclettesde ruban!

Un mot sur les eventails. II y en a qui sont exactementassor-
tis au costume; c'est la memo etoffe, avec une peinture ä la goua-
che et une monture en bois ordinaire. D'autres sont en soie noire,
blanche ou de couleur, completement brodes de paillettes d'acier,
d'argentou de jais. Citons aussi les eventails en bois de rose, de
santal, etc., avec leurs peinturcs mignonnes; puis les jolis even¬
tails noirs, rehausses de cos jolis sujets de genre dits « clair de
lune » dont le succes est loin d'etre epuise. Aujourd'hui, l'even-
tail fait partie integrantc d'une toilette complete; on le pend ä sa
ceinture, avant de quitter sa chambre,aussi naturellementqu'on
accrocbe sa montre!

Voici deux ou trois costumesä l'ordre du jour et selon les cir-
constances :

L'un est en lainage bourru, de nuance gris ardoise. Jupon ä
courte traine, entoured'un volant plisse que surmonte un second
volant egalementplisse, en faille assortie, avec une bände de

laine coulissee formant la töte. Tunique deformeprincesse devant
garnie de noeuds de faille, formant un tabher long et carrequise
iixe derriere sans draperie en simulant un pH bachelick. Le dos
a de longues basques plates, ornees de franges grelots. Manches
de faille, avec bände coulissee on laine dans le bas.

La seconde toilette est en madras, ä carreaux pleins (san» de
boeuf et noir) et filcts blancs. Jupon ä traine, entoure de plisses
tres-finementfaits et de volants froncös alternes. Tunique-tablier
entoureo d'un plisse de meme etoffe, surmonte d'un volant de
dentelle de corde, blanche brodee de rouge et dont la tüte est formeo
d'un velours noir pose ä plat; cette tunique est boursouflee
derriere, avec des coques de ruban rouge et de velours noir • sur
le cöte, despochescoulissees sous forme de cornet d'abondance en
velours noir, nceuds cerise et dentelle assortie. Corsagecroise
s'ouvrant par les revers, avec de longues basques plates, garnies
de velours noir, de dentelle de corde et de plisses; ä l'exception
de ces derniers, la-meme garniture orne tous les bords du cor¬
sage.

Simple costume pour jeune fille, en mousseline de laine gris
cendre. Jupon a courte traine, entoure de trois volants bordes de
diamantinede soie (petit quadrille noir et blanc). Tablier termine
par un biais de memo soie pose ä plat, coulisse derriere et ferme
sous un noeud de ceinturebaby en quadrille.Gorsage Marguerite
borde de meme, orne dans le haut d'un fichu de meme soie, ä
bords franges, negligemment noue au milieu de la poitrine.

Mary d'Auberville.

DETAILS DE MODES

1. Chapeau de bains de mer. — Paillasson noir, lisere" de blanc sur le

1. Chapeau de bains de mer.

bord. Calotte ronde, passe relevöe derriere oü eile est orne'c d'un panache

de plumes noires. Echarpe en surah bleu do France ä liseres blancs, for¬
mant de larges coques sur le sommet derriere.

2. Chapeau en crin e'cru. — Passe relevee devant, doublee de surah crime

2. Chapeau en crin eeru.

et bandeau diademo de bluets. Echarpe creme entourant la calotte et for
mant, sur le cöte superieur un fouillis de coques ä houts franges e
tanls.

■
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3 Cliapeau en paille do riz blanche. — Calotte large et pläte; passe

3. Chapeau en paille de riz blanche.
enlevee, a bavolel derriere. Flcurs Je cerisier et cerises disposecs en bandeau
dcssous; meines ileurs et fruits formant une dcmi-guirlande sur le som-

4. Camisole ä col rabatlu,
")el. Ncend de faillc noire dcrri'':re, ileurs et fruits pareils aux precedents.

Col rabaltu, en broderie anglaise, avec parements de manebes assortis.

S. Fichu berthe,
5. Ficbu berlhe cn organdi, croisant sur la poitrine, entouranl la taille

i'.t sc fixant dcrrieie sous un noeud de ccinture. II est compose de larges

6. Camisole ä col montant,
plis qui sont garnis, dans toute Ieur longueur, d'uno fine broderie ä joui.

Camisole cn percale, garnie de plis creux, elroits dans le haut. — 6. Camisole en pereale, avec col festormüsoutenant un plisse montant.
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ON PART, ON EST PARTI

Les salons parisiens ont dit leur dernier mot et ferme leurs
portcs jusqu'au retour de l'hiver. Ca et lä, quelques dincrs d'a-
dieux, quelques soirees in extremis , et tout a ete fini. Le ridcau
est tombe sans remissionsur lasaison mondaineä Paris.

Pour bien juger de la disparition de la Societe parisicnne, —
indigene et exotique, — il suffit d'aller ä l'Opera ou au bois de
Boulogne. L'Opera, malgrel'attractiön du debut de Mlle Reszke
dans Hamlet, avait, l'autrejour, la plupart de ses belles loges
degarniesdes individualitesmondaines qui les occupent d'ordi-
naire. La marquise de GalifTet, cn robe grise garnie de rose, la
baronne de Poilly, cn robe blancbe ornee de noeuds de velours
cerise, la princesseTroubetzkoi,en blanc et coiffee dans le grand
style du dix-huitiemesiecle avec une aigrctto pourpre dans les
chevcux,etaient ä peu pres seules restees fidöles ä leurs loges.
Enrevancbe, la salin de l'Opera se montrait conquisepar la pro-
vince et par ces spectatours d'occasion auxquels on cedc les loges
quo leurs titulaires hivemaux ont abandonnees.

Ces fuyards fönt leurs adieux en passant par les theatres de
genre oü se jouent les dernieres nouveautes; puis ils disparais-
sent, qui dans les chätcaux ou reputes tels, qui en allant eonque-
rir los meilleurs logis des villes d'eaux.

Oaelques-uns vont k Londres, oü la saison est des plus brillan¬
tes. La baronne AI phonse de Rothschild etsa fille, Mlle Bettina de
Rothschild, sont parmi ces emigrantssur les bords de la Tamise.
Les fetes, lä, succedentaux fetes sans desemparer. Bals et con-
certs ä Buckingliam-Palace, fetes champetres: chaque jour ra-
mene une suite de plaisirs dont la saison ä Paris n'ofl're qu'unc
faiblc image.

P. DE LuCENAY.

Elles ont joue, ellcs joueront encore un grand rölc dans la vie
des femmes.Sur quclques-unes, — les raffinöes, — elles exer-
cent une scduction supericure ä celle des bijoux; leur destruc-
tibilite, leur fragilitemeine leur donne une sorte de charme par-
ticulier et attrayant.

La dontelle, premiere pensee que la femme associe ä son nou-
veau-ne, — Ten parer, Ten envelopper,c'est comme une caresse
visible, — est ceuvre de la inain des femmes;eile n'est aimee que
des femmes.C'est detous les luxes leplusexclusivement feminin.

La femme la trouve en naissant et la porte encore sur ses
cheveux blancs. Toujours simple, puisqu'ollo ne connait que les
deux coulcurs qui n'en sont pas, tantöt eile voilera un regard de
vierge marchant ä l'autel, tantöt eile fera mieux scintiller uno
prunelle noire, quelle derobera ä demi. II y a une voluptueuse
douceur a saisir ä pleine main ce fragile et fin tissu, ä s'en ac-
commoder les plis sur la töte, ä les rabattre sur le front, et de
lä, de ces profondeursblanchesou noires, regarder la foule vul-
gaire.

La denlelle est toujours ä sa place, reine le matin, reine lesoir,
aussi bien de mise sur le simple pei^noirde batiste que sur la
robe de velours. Et, raffinement dernier, un beau diamant res-
semble a un autre beau diamant; mais il y ades dentclles uni-
ques de dessin, de fil, de flnesse, et qu'on ne saurait imiter, car
c'est a, la fois une richesse et un art. Entre deux femmes mises en
demeure de choisir un bijou ou une dentelle, preferez celle qui
prendra la dentelle. Mais, chose triste ä dire, c'est un goüt qui
passe, on idopte de l'imitation. Une belle dentelle, coülaut le
möme prix qu'un objet qui frappe les yeux, ne plaitplus qu'ä un

nombre restreintde femmes; beaueoup, si elles l'osaientven-
draient volontiers la leur. üuand on pense que, de samr-fr'oid et
par eboix, des femmes qui pourraicnt porter toute leur vie de la
dentelle au col, ont mis en vogue de se l'encadreravec un vilain
petit morceaude toile bienraide. Ah 1 chere dentelle, collerettes
manchettes,voilettes, chäles, echarpes, mantilles, charmants et
legers tissus, revenez k la modo !

Valenciennes,points, malines, quo vos jours de gloire repa-raissent!

LA VALENCIENNES.

Une des plus helles, quoique des plus simples : le reseau est
net, clair, serre; le dessin se distingueparfaitement;un peujau-
nie, eile est d'un admirableeffet sur une Manchem mate; solide
autoucher, mieux qu'aucuneautre eile est adaptceäceluxecachr
et charmant du linge des femmes.

C'est la seule dentelle qu'il soit seyant aux jeunes filles de por¬
ter; c'est une dentelle ä la fois bonnöte et luxueusequia comme
un cacbet de bon aloi; c'est, de toutes, celle qui encadre le mieux
le visagc.

LE rOINT D ALENQ0N.

Le reseau est tout petit, presqueinvisible; le dessin se detache
en un relief qui parait presque massif sur le fond vaporeux;les
admirablesdentelures,grainees,perlöes,etoilees, decoupent leurs
fines et fortes ramures sur le velours et la soie.

II tui faut aussi cette belle teinte safranee qui est comme l'arome
des dentclles; süperbe sur les tissus, il ne s'aecorde point avecla
batiste et la toile.

C'est la dentellede gala, comme la valenciennes, de quelque
prix quelle soit, est celle de la vie intime.

L APPLICATION D ANGLETE1UIE.

Charmante avec ses dessins hardis, ses rosesquis'epanouissent
mates et legeres, ses feuillages aigus qui semblent, tant le tissu
est aerion, se soutenir eux-memes.

II y a des volants d'applicationqui sont de purs chefs-dWre;
mais n'importe,c'est une dentelle plus vulgaire;ellen'a pas cette
allure grandiose du point; on n'a pas le meme scrupule de la
froisscr, d'y enfoncer l'aiguille.

Elle sied aux beautesblondes et diapbanes,car eile a tous les
mirages du tulle qui encadre si bien certaines vaporeuses.

L\ XIALINES.

Aristocratiqueentre toutes, douce, molle, brillante; son fil sa-
tine est comme une caresse surlapeau; eile se prete dehcieuse-
ment aux chiffonnages les plus legers.

C'est la dentelle de luxe par excellence.
Aueuno ne se marie si bien aux coulcurs lendres avec lesquelles

eile se fond, tandis quo la valenciennes est trop dure, le point
lourd, l'applicationtrop clinquante.Elle prend ei conserve mieux
qu'aucune dentelle des plis mous et serres, et pour les Jabots esl
sans rivale. .

Modeste dans sa valeur, eile a quelquechose de la perle qui
se cacbe si souvent dans ses plis.
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LA GUIPURE.

Belle, mais commune, selaisse imiter trop aisement; originale
quelquelbis,d'un effet heureux sur le linge, car eile conscrve
longtemps son blanc different,et quand eile est de prix, a
..na fimco rln si!V('reof. desimole.que chose de severe et de simple.

quel

Et le point d'Irlande! Et les dentelles de Boheme! Tout cela est
charmant, gracieux; meine ces pauvres petites dentelles coton-
neuses que les femmes des montagnesfönt sauter de leurs pelottes
durant les longues veillees d'hiver.

On n'est point femmc si l'on n'aime pas Ia dentelle. II faut la
comiaitre, la manier, s'en parer; eile sc preto ä toutes les coquet-
teries et ä toutes les simplicites.

Laissez aux hommes la manchettecartonnöe, gardez pour vous
le petit volantde dentelle.Mettez-enä vos oreillers, on n'cn dort
que nüeux, — et il sepeut quo la mode on revienne ä ces trans¬
parente du XVII 0 siecle, robes tout en dentelle, et qu'on por-
tait sur un fond de couleur.

II faut y penser, car cela n'est point bourgeois.
Ii. V.

THEATRES

Comedie-Franqmse.—Nous avons promis de revenir sur la
piecede MM. Charles Monscletet Paul Arene, inlitulee : l'Ilole.
l/intrigue,ä vrai'dire, en est peu compliquee.

Le brave laboureur lacedemonien Chremes commence ä ötrein-
quiet des dispositions de son fils Leandre,, qui a du sang lacede¬
monien dans les veines. Le gaillard, faute deconnaitre le vin,
commence äboirei'eau avec une avidite de mauvais presage, et
il ne cesse de s'egarcr dans les seutiers lleuris avec la petita es-
clave Flcur-de-Sauge. Chremesvoudrait, selon les preeeptes du
grand Lycurgue, refroner ces mauvais penchants par le speetacle
du vice. Justementc'est le jour oü on vient de griser les Iiotes
pour faire l'educationde la jeuncssc, et on voiei un qui se dirige
dueöte de la ferine, chantant et couronnede roses, poursuivi par
les huees de la foule.

Mais l'Ilote est un faux Ilote. G'est Gnathon, levaletd'AlcibJade,
qui asuivi son maitre en exil.

J'ai dii quiller l'Altiquc et ses collines bleues,
Mon clos, mon pelit bourg, de Phalere voisin,
Mesruches, mon balcon encadre do raisin,
Et mon toit, il'oü le soir, quand le phars s'allume,
Jeregardais fumer Alhenes dans la bruine...
J'etais Allienien alurs. En nie levant,
De mon index mouillej'interrogeais lo wnt.
Tempsclair! Et l'on partait. lüenlöl dans la bouliquo
D'un ami, plein d'audace et causam polilique,
On massacrait, en des combats multiplies,

. Tliebes, Sparte, Corinthe avec les allies.
Puis, le soleil tombant derriere Salamine :
« Allonsvoir, disions-nous, si Phidias termine
Ses sculplurcs. » Cliacun lui donnait son avis.
Giere Atbene ! Heureux jours! Plaisirs trop tot ravis!

Gnathon n'a trouve aueun charme ä la vie spartiate : aussi
"■t-il eu l'ideo de changer de costumeavec un Ilote.

Alors, Sparte a pu voir un nomine s'amuser.

Gnathon fait un large aecueil aax amphores du bonhomme
Chremes et se met en devoir de catechiser Leandre et Fleur-de-
Sauge. A force de lear enscignor tout ce qu'il ne faut pas faire
pour etre hon Spartiate, il les met en fort hon chemin, et les'voila
'im baiveat, s'embrassentet daiisent. Chremes, survenant au mi-

licu de ces ebats, commence ii trouver un cöte faible aus pre¬
eeptes de Lycurgue.(Jnathon so fait connaitro pour eehapper au
bäton et s'ecrie :

Proscrire le bon vin I Mais si vous le vouliez,
II fallait demolir et euves et celliers ;
II fallait, brandissant la'hache des balailles,
Pratiquer aux üaucs noirs des outres mille entailles;
II fallait, sans pitie, sur les coteaux sacres,
Faire eouler le sang des grands crus massarres ;
II fallait en tous lieux, rugissants et farouebes,
Disperser les raisins, deraciner les souches,
El rayer Bacchus du nombre des Dii'ux \ivanls!
Puis interdire a l'air, puis interdire aux vents
D'apporter par-dessus les grandes mers lointaines
Le bruit que fönt la-bas les cib.irets d'Athenes i
Car, ö grand Lycurgue, o legislateur teiu !
Dussent les cheveux courls sur ton eranc pointu
S'en herisser d'horreur, il faut que tu le saches :
Malgre" tes durs soldats et leurs fortes moustaclies,
Et b'ur front bas et lourd, oii nolre vert laurier,
Quoique vole d'bier, a l'air de s'ennuyer,
Malgre tes chefs, malgre leur faeile victoire,
Tu n'empecbcras pas les braves gens de boire ;
Et tant que le raisin quehjue part im'irira,
Que luira le soleil et que Gnathon boira,
La Grece qui nous voil, la Grece pourra dire :
Non, Sparte n'a su vaine c Allienes, ni le rire !

Chremes se laisse attendrir ä son tour, et, satisfait d'avoir
aniolli l'austerite des ses hötes, Gnathon s'en va dans tout l'eclat
de son burlesque cortöge.

Hop-FnoG.

LA CHROMIDROSE

Mesdamos,prenez garde ä von 1 Une nouvellrsmaladievient
de naitre, dont la mere est, belas! la coquetterie. Elle aun affreux
nom, cetto maladie tonte neuve : eile s'appelle la cliromidrose.

La cliromidrose a pour cause l'babitude de se teindre les pau-
pieres afin, comme disait Gil Peres dans un vaudeville,de se faire
des yeux au ikilometre.La cliromidroseest decrite en ces termes
peu recreatifspar un docteur :

« Les paupieres interieures se tumeüent, deviennent doulou-
reuses, se vascularisent; et l'on y voit apparaitre une tacbe noire
ou bleuätre, d'etendue variable, et d'adord peu foncee, qui ne
tarde pas ;i envahtr leur surl'ace tout entiöro. II arrive parfois
(juo la coloration anormaley reste limitee; mais, chez la plupart
des malades,eile atteint los joues, le front, surtout ala naissance
des cheveux, lo pourtour des narines etile ia bouche, la face en-
tierc ii l'cxception des oreilles,parfois memo lo cou, la poitrinoet
le ventre. En gi'meral, la peauest plus sensibleet memo tres dou
lourouse. La gammo des tons qui la teintent est tres elendue,
entre le bleu le plus clair et le noir le pltls fonce. Beaucoup plus
rarement on anote une teinte jautiätre ou oereuse rappelant celle
de la rouille. La mauere coloranteadhere intimement ä la peau;
toutefois,par des frictions, on en detachequelquesparcelles, et
les lignes qui se trouvent on contact avec eile s'en impregnent.
Los lavages ä l'eau n'en debarrassent pas la peau, meme ii l'aide
d'unfrotteaientenergiquo; laglycerine, un peu plus ellicace, laisse
encore ä la paupiere une nuance bleuätre, due ä de nombreux
points noirs qui rappelientun monton fraichcmetit rase. Cettema-
tiere.proviendrait, d'apres certains medecins,des glandes seba-
cees; d'apres d'autrcs, des glandes sudoripares. »

Mesdamos, mesdames, defiez-vous 1 La chromidroscva se pro-
pageant. C'est le phylloxerade la coquetterie.

Pierre Vkuon.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE.)

I

DEUX AMIS. —LA RECHERCHE DE l'iDEAL.

Apres une traversee des plus heureuses, lo vaisseau marchand
1'Atiantique arriva enlin en vue du port de Rio de Janeiro. Son
capitaine, M. Morel, y amenait une cargaisonde diverses mar-
chandises appartonant a un riebe armateur francais, auquel il
devait ramener, en echange, un chargement de tabac, de suere et
de cafö.

Sur le pont du vaisseau,deux jeunes gens causaient en fumant
des cigaretteseten sefelicitant aqui mieux mioux d'etrc arrives
au terrae d'un voyage pendant lequel ils s'etaient fort ennuyes.

L'un de ces jeunes gens, Gustave Morel, etait lc neveu du capi¬
taine. II etait reste orphclin de tres bonnc heurc, et son oncle,
n'ayant pas d'enfant, lui avait tenu lieu de pere. Gustave avait
vingt-six ans, il avait fait de bonnes etudes, etait bachelior,et
sous pretexte qu'un baeheliern'a que l'e'mbarras du eboix quand
ils'agit d'adopter une profession,il n'avait encorepuse resoudre
ä embrasscr aueune carriöre. Gai, spirituel, bon camarade, il
avait beaueoupd'amis, et, malgre los remontrancesde son oncle,
il s'arrangeait trop bien de l'existencc qu'il menait pour etre
presse d'en cbanger.

D'ailleurs,comme il le disait avec raison, il n'avait aueun motif
de tant se häter. Son oncle etait fort riebe, il n'avait pas d'autre
heritier que Gustave, et, ä tout prendre, il n'etait pas absolument
indispensableque celui-ci devint negociant,ou marin, ou quart
d'agent de change. Dans quelques annees il se marierait, et sau-
rait se contenter de la fortunequ'il devrait ä la liberalite de son
oncle.

A ceci M. Morel, qui n'aimait point ä contrarier son neveu, re-
pondait que ce projet d'avcnir ne lui semblait nullement derai-
sonnable. Mais, selon lui, il etait temps alors quo Gustave son-
geät ä eboisir une femme, qu'il renoncät enfin ä passer ses
journöes sur les boulevards et ses soirees au cafe, en compa-
gnie d'etourdis et de mauvais sujets, presquotous plus jeunes
que lui.

Gustave ne temoignait pas beaueoup plus d'empressement
pour se marier que pour choisir une profession.Celle qu'il epou-
serait devait, disait-il, ressembler au type que son imagination
avait cree, et il n'avait jusqu'alors rencontre aueune femme qui
ressemblätparfaitementä son ideal.

Vainement son oncle avait essaye de lc faire renoncer ä- cette
etrange fantaisie. Gustave n'avait pas cöde, et M. Morel, en de-
sespoir de cause, avait imagine de remmener ä Rio de Janeiro,
esperant rompre ainsi les habitudes de desoouvrementque le
jeune bomme avait contractees.

Celui-ci, seduit par.l'idee de « voir du nouveau, » avait con¬
sent'!, sans trop se faire prior, au voyage projete, et il avait deeide
a l'accompagnerson meilleur ami, Laurent, peintre, ayant sinon
un grand talent, du moins une grande confiance dans l'avcnir
brillant que son talent ne pouvait manquer de lui assuren

Laurent etait ä peu prös du meme äge que Gustave. D'abord
camarades de College,ils avaient ete etudiants ensemble,puis
compagnonsde plaisir et de paresse. Ils ne s'etaient, pour ainsi
dire, jamais perdus de vue, et ils avaient l'un pour l'autre autant
d'amitie quo s'ils eussentete freres.

Maintenant quo nous savons ä peu pres ä quoi nous en tenir
sur le compto des deux iaterlocuteurs, noas pouvons ecouter
leur conversation,et ccla sans aueun scrupule, car, au ton dont
ils parlent, il est aise de reconnaitreque leur entretien n'a rien
de mysterieux.

— A-t-on jamais vu une traversee plus monotone ? s'ecria
Gustave. Pas le moindre ineident, pas meme une pauvre petite
tempetepour nous distraire !

— Je te conseille de te plaindre ä ton oncle, repondit Laurent
en riant. Grois-tu qu'il regreite autant que toi d'avoir amene sa
cargaison ä bon port?

— Mon oncle 1 mon oncle juge ä son point de vue etmoi au
mien, dit Gustave.Si j'ai quitte Paris, c'etait pour me distraire
pour cbanger la vue dos boulevards contre une autre moins mo¬
notone! Or, je ne sais depuis combien de jours, qui m'ont semble
aussi longs que des annees, je ne vois que le ciel et l'eau; je
n'eprouve pas la moindre emotion, et sans toi je crois que je serais
tombe maladed'ennui!

— Enfinl nous voiei arrives, reprit Laurent. Dans quelques
heures, nous serons ä torre et nous aurons bientöt oublie notre
cnnuyeuse traversee. Qui sait si tu ne rencontreraspas ä Rio cet
ideal introuvable, cette fiancee de tes röves, que tu as vainement
clierchee dans tout Paris?

Gustave partit d'un grand eclat de rire.
— Mon ideal parmi les creolos | s'ecria-t-il. Ccs poupees indo¬

lentes et frivoles, ([ui ne songent _qu'ä se'parer; veritables en-
fants gätes et capricieux, qui ne peuvent etre pour leur mari ni
une amie, ni une compagne!Non, certes,'Ce n'est pas ici que je
rencontrerai mon ideal, ni meme que je songerai a le ehercher!

— Aussi quelle invention d'aller se creer ainsi un ideal, telle-
ment ideal qu'il n'a jamais existe et qu'il n'existera jamais I Au¬
tant vaudrait declarer tout de suito que tu veuxrestcr garconl

— Pas du tout. Je n'ai pas encore rencontre une jeune lille
ressemblant au portrait que je me suis fait de ma future, mais il
ne s'en sait pas pour eela quelle n'existe pas. Seulement, il est
certain quelle n'existe pas ä Rio de Janeiro ni aux environs."

— Ab ca, tu m'as parle bien des fois.de ton « ideal, » mais lu
ne m'as jamais trace son portrait. Je serais curieux de le con-
naitre, et en meme temps cela pourrait t'etre utile, car si jeren-
contrais par hasard ta mysterieuse fiancee, crois bien que ]«,
m'empresscrais de t'en donner avis.

— Mauvais plaisant! L'ideal que je me suis forme n'a rien de
mysterieux, et pour te le prouver je vais te faire son portrait. Si
u reneontres ma fiancee, je compte sur ton obligcance habituelle

pour m'en avertir, comme tu viens .!e me lo proposer.
Gustave jeta le roste de sa cigarette, en choisit une nouvelle,

l'alluma et .reprit, du ton d'un conteur qui commence un recit:'
— D'abord, ainsi que je te l'ai dit, je tiens a ce que ma femme

soit pour moi une societe, une amie, aveclaquelle je puisse causer
et qui soit en etat de me comprendre. Pour cela je ne voudrais
pas epouser une cnfant de seize ans, mais une jeune lille ayant
dejä vingt et un a vingt-deux ans. J'en ai vingt-six, il me semble
qu'une difference de quatre ans est bien süffisante, n'est-ce pas?

— Va toujours, je t'ecoutc, fit Laurent avec un flegme imper-
turbable. _ . _

— Je veux quelle soit brune, avec de grands yeux noirs. Les
brunes ont presque toujours un caractere plus serieux que les
blondes,clles sont moins capricieuses, dies ont plus d'energie,
et souvent plus de cceur. II y a beaueoup de blondes tres-egoistes,
ellcs sont peu capables de devouement, et quand, par hasard,
olles se melent d'ötre serieuses, elles deviennentpresque tou¬
jours mechanteset cupides.

— Joli portrait! remarqua Laurent. Cette opinion pourraitetre
discutec; mais passons. Nous disons donc que ta fiancee doitetrc
brune.

— Oui, brune, grande, avec des traits reguliers, un visage un
peu päle, une exquisc distinetion, empreinte d'une sorte de ma-
jeste, tempereo par beaueoup de douceuret de bienveillance....

— Oh ! ob! je commence ä croire qu'en effet ton röve est com-
pletementuu ideal ! Oue nie diras-lu maintenantde son carac¬
tere ?
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— Son caractere est calrao et grave, continua Gustave, s'ou-
bliant et parlant de sa fiancee ideale comme si eile eüt reellemcnt
existe. D'une nature reveuse, tres impressionnablc,eile a cepen-
dant l'energie de dominer cette disposition,peut-etreun peu ro-
manesque. Pour ceuxqui ne savent pas la comprendre,eile peut
sembler froide et indifferente ; moi seul je devine les tresors d'af-
fectionqucrenferme son coeur, moi seul je puis appröcierla deli-
catesse de sentiments dont eile est douee, le bcsoin d'expansion
et de devouemcntdont cette äme d'elite est possedee, mais qu'une
fiere reserve derobe comme un tresor aux regards des profanes
iudignes de la comprendre.

Laurent avait cesse de fumer et il contcmplait son ami avcc
uue stupefaction qui ressemblait presque ä de l'inquietude.

— C'est lä ton ideal? dit-il enfin. Eh bien, mon eher, tu es
plus malade que je ne le supposais! La scule chose que je puisse
te souliaiter, dans l'interot de ta guerison, c'est que tu rencontres
bientöt, non pas cet ideal impossible,mais une l'emme dont l'ex-
tiirieur rappelleassez le portrait que tu viens de tracer pour te
faire illusion, et dont le caractere te fasse prendre cn aversion la
fiancee de tes reves.

— Merci bien, dit Gustave un peu sechement.
— J'accepteton remereiment, et je te conjure, cn ami, si tu

rencontres ton ideal, de ne pas te hater de l'opouser avant d'etre
bien sür que son coeur et son caractere sont parfaitement con-
formes au programme.

— C'est peu genereuxä toi de t'egayer ä mes depens en abu-
fant de la confiance que je viens de te temoigner.

— Allons, bon! ne vas-tu pas me ebereber quereile, ä present,
a propos de mademoiselle je ne sais qui? Descendons plutöt dans
notre cabine pour nous preparer ä quitter le vaisseau, car nous
entrons dansle port et j'apercois dejä une multitudebigarree, qui
ne ressemble guere ä la foule des oisifs du boulcvarddes Italiens.

En effet, peu de temps apres, les dtux amis, oubliant leur dis-
cussion, se melaient auxcurieux qui encombraientle port, et qui,
pourdes yeuxeuropecns,formaientun tableaudesplus singuliers.
Cette multitude etait composee de gens de toutes races, de toutes
nations, de toutes couleurs, allant et venant d'un air affaire,
parlant avec animation sans se laisser troubler en aueune facon
par le singulier broubaba resultant des differents langages dont
les mots s'entre-croisaient comme pour donncr aux nouveaux
venus une idee de la tour de Babel.

Gustave et Laurent s'amusaient fort de cette animation, dont
ils jouissaient d'autant mieux qu'ils s'etaicnt plus ennuyes pen-
dant la traversee. Ici des negres mozambiques,doues d'une force
lierculeenne, transportaient les bagages des passagers; lä des
noirs de Java oude la Senegambic dansaient la chica. Les colons
anglais, franc.ais, cspagnols s'abordaient, entamantd'un air indif¬
ferent des pourparlersau sujet de la cargaison du vaisseau nouvel-
Icmcntarrive. Quelques dames creoles, noncbalammentetendues
dans leurs palanquinsnortes par des negres, entr'ouvraient les
ndeaux qui les caebaient aux regards et avancaient leurs jolies
tttes, brunespourlaplupart, afind'examinerles etrangers.

ba journee s'avancait et les rayons du soleil commencaientä
devenir moins insupportables.

Tout ä coup un palanquin,que deux noirs portaient avec une
sollicitudc toute particuliere, s'arreta aupres des jeunes gens.

Les rideaux s'ouvrirentet une jeune lille, presqueune enfant,
en descendit avec une vivacite gracieuse, toute dilferentede la
nonchalancehabituelleaux creoles.

Aussitöt un mouvementse fit parmi les negres groupes cä et la,
et, dans une sorte demurmure joyeux, on entendit ces mots cent
fois repetes :

— C'est MamzellcNini!
~0h ! oh! fit tout bas Laurent, il paraitque « mamzelleNini»

est ici une celebritc. Cent sans doute la filte de quelque riebe plan-teur?

— Elle est assez gentille, repondil negügemment Gustave,
mais c'est une enfant; ä peine a-t-elle quinze ans.

« Mamzello Nini » n'etait cu eUct qu'une gracieuse enfant, et
rien dans son exterieur ni dans sa maniere d'etre n'cxpliquait
l'espece de domination qu'elle semblaitexerecr.

Qu'on se ligure une liüette de quinze ä seize ans, blonde, blanche
et rose. Petite et freie, eile semblait une mignonnefee venuc au
milieu des pauvres noirs pour leur faire paraitre leur servitude
moins dure, et le doux sourire avec lequel eile accueillait leurs
parolesde benedictionssemblait les remplir de joie.

Rejetant en arriere les boucles blondes qui retombaientsurson
front, eile regarda autbur d'elle et laissa eebapper d'abord un geste
de desappointementtout en s'avancant sur le port. Puis eile se
retourna, et apercut les deux jeunes qu ; la suivaient des yeux
avec une certaine surprise, motivee par le conlraste evident exis-
tant entre eile et les creoles qu'ils avaient apercues jusqu'a-
lors.

Apres un instant d'besitation, eile se döcida a revenir sur ses
pas, se dirigeant rapidementvers Laurent, ä qui eile s'adressa,
cn bon franijais et sans temoigner le moidro embarras;

— Pardon, monsieur, lui dit-elle, n'etiez-vous pas un des
passagers'du vaisseau qui vient d'arriver : YAtiantique, capi'
taino Morel?

— Oui,.mademoiselle, repondit le peintre, se demandant lc
but de cette queslion.

— Ab! et pouvez-vousme dire oü est en co moment le capb-
taine Morel ? J'ai a lui parier pour une affaire urgente.

La graviteavec laquelle la fillette s'exprimait allait si peu äsa
physionomie enfantineque Laurent ne put s'empecher de sourire.

— Le capitaineMorel est en ce moment fort oecupe, dit-il;
mais voiei son neveu, M. Gustave Morel. Si l'affaire « urgente j>
que vous avez avec le capitaine n'est pas par trop grave, peut-
etre consentirez-vousä en parier ä Gustave?

Mamzelle Nini ne parut pas remarquer l'accent un peu railleur
dont ces paroles avaient ete prononeees. Elle se retourna vers
Gustave qui saluait, et dit, apres avoir un instant considere le
jeune liomme avec attention :

— Etes-vous associe d'interets avec monsieur votre oncle pour
les affaires de commerce qui l'amenent ici, monsieur?

— Nullement, mademoiselle, repondit Gustave; mais si, comme
je le pense, il s'agit d'avoir une autorisation pour voir une des
premieresles objets de parure que. nous apportons, je me fais
fort de vous l'obtenir de mon oncle.

— Vous vous trompez, monsieur, ce u'est pas de cela qu'il
s'agit, reprit la jeune lille im peu dedaigneusement.Mais puisque
vous n'ötes pas l'associe de monsieur votre oncle, c'est ä lui seul
que je puis parier de l'affaire qui m'amene.

— Alors, mademoiselle, vous pouvez le faire sans plus tarder,
dit Gustave imitant Li gravite de son iuterlocutrice. Voici juste-
ment le capitaineMorel qui vient par ici.

Mamzellc Nini, sans sc departir de son calme, salua les deux
jeunes gens, leur faisant signe de la main quelle n'avait pas
besoin d'etre aecompagnee,et eile alla droit ä M. Morel.

Apres qu'elle lui eut dit quelquesmots, celui-ci lui olfrit poli-
ment le bras, puis tous deux s'eloignerentdans la direction du
vaisseau, suivis par la vieille negresse qui portait le parasol de
« mamzelle Nini. »

— Quelle etrange petite Alle! dit Gustave cn riant.
— Oui, repondit son ami, etrange en clfet, et ne ressemblant

en rien au portrait que l'on fait des creoles. Votre jeune mai-
tresse cst-elle nee dans ce pays ? demanda-t-il ä l'un des deux
negres porteurs du palanquin.

— Si, moussi, bonne petite maitresse a nous li est nee sur
l'habitalion.

— Ah! et tuaimes bonne petite maitresse? dit Laurent adop-
tant le langage du noir.
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— Tous pauvres noirs aimer mamzellc Nini, repondit le negre
avec une sorte de solennite.

— Ron ! fit Gustave, mais qu'est-ce que c'est donc que mam¬
zellc Nini?

Lo negre le regarda avec une surprise melee d'indignation.
— G'cst mamzclleNini, dit-il au bout d'un instant. Moussi

voulait rire, lui bien connaitre mamzelle Nini.
— Ces gens sont stupides! fit le neveu du capitaine cn s'eloi-

gnant avec son aini.
Le soir venu, M. Morel, libre cnfin des occupationsqui avaient

absorbe jusque-lätous ses instants, vint rejoindreles deux jeunes
gens il l'endroit oü tous trois logeaient.

— Mes cnfants, leur dit-il gaiement,nous allons profiter de la
fraicbeur de la nuit et nous mettre cn routo apres notre renas. Je
vous emmene chez un planteur, avec qui je pourrai peut-ötre
m'cntendre pour une grandc partic de la cargajson que je dois
rapporter en France.

— Mais, fit observerLaurent, ce planteur ne nous trouvcra-t-il
pas fort indiscretssi nous allons ainsi lui demander l'hospitalite
sans avoir ele invites par lui?

— Du tout, du tout! Oh I vous nc connaisscz pas encore les
moeurs du pays ! Iei l'hospitalite se pratique largement, et l'on
n'cst point astreint aux minutieusesceremonics indispensablesen
Europe. D'ailleurs, j'ai prevenu le planteur chez lcquel.nousnous
rendons que vous m'aecompagneriez.

Les deux jeunes gens ne crurent pas devoir faire d'autre Obser¬
vation, et Mi Morel ayant demande des chevaux, les voyageurs
se mirent en route.

Pour des Parisiens, cette excursion nocturnc, par un temps
magnifique,au milicu d'une naturc grandiose, d'uno Vegetation
luxuriante, etait une veritable partic de plaisir.

L'babitationde M. Servan, — c'ctait le nom du planteur chez
qui M. Morel conduisait ses deux compagnons,— n'etait pas
situeeäunc tres grande distance de ltio, et les voyageursy arri-
vi'rent avant le lever du soleil. Le silence le plus profondregnait
aux alentours, mais dans la galcrie precedant la grandc case,
c'est-ä-dire le bätiment d'liabitation, les trois Francais trouverent
une vieille negressc qui les attendait et qui les conduisit dans
leurs chambres, oü des rafraicliissements avaient ele prepares.
La cbambre de Gustave et celle de Laurent etaient voisincs: aussi
les deux amis eurent-ilsle loisir de se communiquer leurs im-
pressionstout cn faisant honneur au sirop de tafia, au madere,
aux pätisseries seches qu'on ieur avait servis.

— Ouel silence I dit Gustave. Si je n'etais pas si fatigue, j'au-
rais aime ä visiter un peu lc village, car sans doutc ces petites
cabanes, qui forment deux lignes parallelesderriere la maison,
fönt partie du village. Tiens! ä propos, mon oncle a oublie de
nous cn dirc lenom.

— Es-tu fou avec ton village? Tu te crois encore en Europe,
lit Laurent en riant. Ces petites cabanes sont sans doutc les cases
des noirs employes sur l'habitation.

— Xous verrons cela quand il ferajour. Je serais curieux de
connaitre M. Servan. Peut-ötre pourra-t-ilnous donner quelques
renseignementsau sujet de « mamzelle Nini. »

— J'ai dit seulementliier ä M. Morel quelle s'etait adresseeä
nous pour savoir oü eile pouvait le trouver; mais il ne m'a pas
repondu.

■— Moi, j'aifait mieux; je lui ai demandecarrement qui etait
cette petite lille qui pretendait avoir ä lui parier d'aft'airesur¬
gentes, et il m'a repondu en riant: « Tu es bien curieux ! Qu'est-
ce que cela te fait ? MamzelleNim ne ressemble nullement a ton
ideal. »

— Mystere I dit Laurent d'un ton tragi-comique.
— Mystere qui m'importe fort peu, en eilet, reprit Gustave,

et il a fallu vraiment tout l'cnnui Supportependant la traversce
pour que cette lillcttc insignifiantc attirät un seul instant notre

attention. Tu as l'air de tomber de sommeil, mon eher amibonsoir.

Quelques secondes plustard, nos Parisiens, sousles rideauxde
gaze, hermetiquementclos, qui les mettaienta l'ahri des piqüres
des moustiques, dormaient d'un profond sommeil, apres avoir
energiquementrefuse les Services des noirs ä qui le maitre de la
maison avait donne l'ordre d'avoir soin d'eux.

Laurent ne dormit pas longtcmps.D'une nature plus enthou-
siaste et plus imprcssionnablcque son ami, l'artiste etait trop
preoecupe de la nouveaute de sa Situation pour aecorder au repos
plus de temps qu'il n'etait rigoureusementnecessaire. Levä pres-
que. aussitöt que.Ie soleil, il sortit de la case, dont les porte»
restaient ouvertes toute la nuit, et commonca cc qu'il nominait
plaisammentson voyagc de decouvertes.

A quelque distance de la grande case, on voyait s'elever les
bätimentsd'exploitation,dont Laurent ne coraprenait pas encore
l'usage et qui servaient ä la sucrerie, ä la raffinerie. Plus loin
etait la cafeiere, plus loin encore on apercevaitdes champs de
Cannes ä sucre, remplis de negres dejä depuis longtcmpsau
travail malgre l'hcure matinale.

Laurent s'engageadans l'espece de rue quo Gustave avait prisc
pour un village, et qui, forraee par les cases des noirs, etait om-
bragee d'arbres ä cpais feuillage qui les protegeaient eontre l'ar-
deur d'un soleil brülant.

Les cases etaient presque toutes vides; c'etait le moment
du travail. Le silence etait trouble seulement par les bruits etran-
ges et varies que produisaientles feuilles des differentsarbres
agites par le vent. Les cocotiers, les palmiers entre-clioquaient
leurs feuilles dures et luisantes en faisant entendre un bruit ana-
logue ;i celui du cliquetis des armes; le vent passant entre les
feuilles des bananiers rappelait le gemissementlointain de la
mer; les bambous se courbaiont en poussantdes plaintes dou-
lourcuses, et Laurent, trouble par cette harmoniequi frappait
ses oreilles pour la premiere fois, sc croyait transporte dans un
mondc fantastique. 11 restait en extase devant les lleurs aux
couleurs eclaiantesdu frangipanier et de la pomme-liane, qui
pälissaientcependant ä l'aspect du colibri au plumage etincelant,
veritable pierre precicuso animee, dont l'ceil ebloui suit le
rayonnement avec admiration.

Le ramage etourdissant d'une quantite d'oiseaux attira le
promeneurvers une sorte de jardin boise, dans lequel les rayons
du soleil ne penetraientque diflicilement, intcrceptesqu'ils etaient
par le feuillage des arbres geants s'elevant fierement au-dessus
des autre's comme pour les proteger.

Toutcn se dirigeant du cöte oü il supposait que devait etre la
voliere renfermant les artistes cmplumes,Laurent reconuut avec
joie quelques arbres d'Europe, amenes sans doute ii grands frais
sous ceclimat si different du leur, et temoignant,par leur triste
aspeot, des souffrances qu'ils enduraienl loin de la terre natale.
Leur vue causa au jeune homme une douce emotion, comme Sil
eüt/ctrouve d'anciens amis; mais il n'eut pas le temps des a-
bandonner ä cette impression,car une fraiche voix de jeune fille
sc lit entendre tout pres de lui, dominant lc ramage des oiseaux
et chantant ce refrain si connu :

Vers les rives de France
Voguons en chantant,

Oui, voguons doucement;
Pour nous les venls sont si doux !

Pays nolrc esperance,
Rivage beni,

Oui, vers ton port cheri
*Jn dieu d'umour nous eonduit.

Laurent avanea curieusement la töte, evitant de faire du bruit
pour ne pas troubler la cbanteuse, et il vit, assise nenclialeniem
au pied d'un des arbres qu'il avait cte si beureux de retroun ,
« mamzelle Nini! » Oui, vraiment, mamzelle Nini elle-meme, im
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noint serieuse et grave comme la veille, mais laissant son char¬
mant visage exprimer toute la joyeuse insoueiancede son äge ;
ayant rejete surses epaulesle grand chapeaude paille destine ä
la carantir du soleil; ayant laisse rouler ä trois pas devant eile
son ombrelle ouverte, et s'amusant, comme une vraie enfant, ä
jeter au-dessus de sa töte et ä rccevoir dans ses deux pctitcs
mains un long collier forme de perles d'ambre.

Soudain eile poussa un cri de depit. Le collier, lance avec trop
de force, venait de disparaitre entre les branchesdel'arbre. Sans
reflechir ä ce que son apparition subito pouvait avoir de pcu
convenable, Laurent s'avanea, etötant lacasquette blanchedont,
ä l'instar des Americains de passage ä Paris, il avait eu soin de
so munir:

— Permettez-moid'aller vous le chercher,mademoiselle, dit-il.
<( MamzelleNim » tressaillit; puis se remettant aussitöt de

ce premier mouvement de surprise :
— Merci, monsieur, dit-elle, je le veux bien.
Laurent etait loste et adroit; il eut bientöt escalade les pre-

mieres branches de l'arbre et repris le collier, qu'il rendit ä la
jeune lille.

La connaissance etant ainsi faite et la glace rompue, le peintre
ne crut pas devoir negliger unesi belleoccasiond'apprendreenfin
le mot de l'enigme qui le preoccupaitdepuis la veille.

—J'etais loinde m'atteiidre ä vousretrouverici, mademoiselle,
commenoa-t-il. Si M.Morel, en m'engageant liierä l'accompagner
ahez M. Servan, m'eüt dit que je vous y rencontrerais, je me
serais certainementmontre plus empresse de faire cette ex-
cursion.

— Pourquoi donccela, monsieur? domanda la jeune Alle en le
regardant avec une expressiond'etonnementsigracieuseet si can-
dido a la fois que Laurent, presque döconcerte, ne sut d'abord que
repondre.

— C'est que, dit-il enfin, comme nous avons echange quelques
mots hier, vous auriez, je pense, consenti ä ötre mon introduc-
trice auprös de M. Servan, que jene connais pas du tout. Vous
connaissez sans nul doute M. Servan? Peut-ßtre möme habitez-
vous sa maison? A moins que vous ne soyez seulement unede ses
voisines ?

Marie Guemuer de Haupt.
(La suile au prochain numirö).

Desci'iption des planches dans le texte.
P. Ar« 266.

Chapeau Marion. — Chapeau de paille noire, alarge passe baissec
devantet derriere et fond legeroment poinlu. Grosse ruelie Chicoree en
gaze blanche autour de la calotte, groupe de coquelicols sur le sommet,
avec coques de rubaa noir dessus et dessous, les dernieres tombant tres bas
sur le cou.

DG. N' 530.

Toilettes DE courses. — 1. Costume en mohair creme. — Jupon a
traine et pli Bulgare, avec un large plisse en barege marron dispose sur
toute la longueur du milieu. Lo bas, devant, est entoure de plisses mon-
tants et descendanlsen barege marron. — Tunique formant un tablier court
et de longs cötes termines en poinle; celle-ci, completcment enlouree de
deux volantsplisses, est iixee derriere sur le double pli. Une poche formee
par ua pli creux et bordee de marron orne chaque cöle. — Gorsage a large
pointe arrondie devant; basque carree derriere, bordee de marron ; bou-
tons assortis. Manche ii double cornet, garnie de meme. — Lingerie en
batiste plissee. — Chapeau de paille de riz blanche, orne d'une guirlandc
de lleurs de pommier dessous et dessus; noeud de ruban noir au sommet
et catogan dans le bas.

2. Costume en jolie fantaisie gris tourterelle et faille prune. — Jupon ä
traine, entourede deux volants plisses en faille, puis d'un large bouillonne
gris qui forme un volant dans le haut et dans le bas avec un plisse prune
seehappantde la tele. — Tunique de forme princesse devant, avec dos et
hisque carree en faille et fanlaisie. Gelle tunique garnie de deux volants

plisse's en soie prune, vient se draper et se fixer derriere sous un largo
noeud de faille assortie. Poches coulisseessur les cötes et ornees de noe uds.
Col montant et cravate en faille prune. — Lingerie en broderie anglaise.
— Chapeau paillasson noir, orne dessous et dessus de noeuds en ruban
prune, d'epis verts et de fleurs des champs.

3. Vetement en sicilienne noire, affeetantla forme manlelet devant, avec
dos cintre et manches larges et ouvertes. — Broderie en paille sur tous
les bords et franges en cordonnet noir. Boucles plates et longues, en ruban
de faille, dans le haut du dos. Fourragere en cordeliere, parlant du bas de
la taille derriere pour se fixer devant sous un joli motif en passementerie
brode de paille et orne de glands. Dans le bas des deux pans du vetement,
poches brodees comme le reste et garnies de glands. Chapeau rond en paille
noire tres fine, releve d'un seul cötö et garni de faille noire, avec plume
d'autruche tournant autour de la calotte pour retomber sur les cheveux.

4. Costume en linon e'cru et broderie anglaise. — Jupon ä courte traine,
entoure de deux volants plisses, surmontes d'un volant de broderie anglaise,
poso presque a plat avec deux autres volants plisses au-dessus. Echarpe-
tablier en linon, garnie d'une broderie anglaise encadree par deux plisses
les bouts de l'echarpe sont entre-croises derriere en formant un gracieux
pouff retombant. — Corsage ä petites basques entoure'es d'un simple
plisse; plisse et feroderie anglaise dans le haut et le bas des manches
— Chapeau Bergere (ou Paysanne) en paille d'Italie, entoure d'uno
e'charpe en gaze ecrue nouee dans le bas derriere, avec un groupe de roses
boulons et feuillagc dans le haut.

5. Costume en batiste ecrue et tissu ä jours brode. — Jupon uni et a
traine, avec une largeur plissee en eventail ajoutee au milieu derriere et
moins longue. — Tablier en tissu a jours et rayures mates brodees,
fendu dans lo bas au milieu oü il forme un ecart; gaipure ecrue, brodee
de blanc, sur tous les bords, et large noeud de ruban couleur sang de
beeuf. — Corsage en batiste, ä basque plate devant, orne'e de guipure. Le
milieu du dos est orne d'un plastron de plis cousus, formant l'eventail
sur la basque, avec encadrement de guipures; celles-ci se prolongent de¬
vant de fason ä orner l'ouverture en chälc. Manches en tissu ä jours, ter
minees par un volant de guipure avec noeud de ruban. — Collerette en
dentelle semblable poseo a l'interieur du corsage. — Chapeau de crin
blanc, entoure d'une gaze cerise formant un gros noeud sur le sommet ;
cache-peigne compose de petits oaillets blancs.

6. Petite fille de 7 ä 9 ans. — Costume en mousseline de laine grise.
— Jupon court, monte a plis plats. — Gilet de coutil blanc, garni de bou-
tons de nacre. — Lingerie plissee. — Veston de memo e'toffe que la jupe,
deini-ajuste et ouvert devant, avec col marin et revers aux manches,
garni d'un lacet noir sur tous les bords; boutons en os de couleur assortie
et noeuds de ruban noir sur les devants. —■Chapeau de paille noire, borde
de velours noir et garni d'une e'charpe en gaze blanche.

7. Petit garcon de 5 ans. — Costume en toile ou Handle blanche. —
Pantalon zouave fixe au genou. — Gorsage-blousc ä col marin et manches
ä poignet libre, serre ä la taille par une echarpe de cachemire bleu. —
Chapeau de paille, genre Canotier, entoure d'un ruban bleu ä bouts flot-
tants. marques d'une ancre.

Ocscription de la planclie colot'lee n° l'i4<>.

Toilettes de villes d'eaux. — i. Jupon de barege blanc, a longue
traine, entoure de plusieurs volants fronce's. — Tablier-echarpe en barege,
drape par plusieurs plis, entoure d'un petit volant plisse, et fixe au bas
du jupon derriere sous un noeud de faille blanche ä bouts pendants. —
Basquine-habit en faille rose (on peut naturellement choisir une autre
couleur) coupee en carre devant et derriere; des biais rapportes entourent
le dessus des bords tout autour, et une dentelle blanche les termine
Double revers dans le bas de l'habit et chou de ruban au milieu, avec
bouts flottants. Col montant et chou de ruban; manches a double cornet
croise sui le dessus et noeud assorli. — Lingerie en dentelle blanche..—
Chapeau de paille garni, sur le sommet, d'une barbe cn dentelle noire co-
quillee, avec des fleurs jardiniere tombant en traine ainsi que la barbe.

2. Costume en taffelas gris et cachemire brode. — Robe princesse en
taffetas gris, ä courte traine unie, et manches presque plates. — Tunique
princesse en'cachemire noir, formant un long tablier et de simples basques
derriere oü eile est lacee. Le milieu du dos, de la poitrine, du tablier et
le dessus des manches sont couverls de broderie en application sur tulle,
et tous les bords sont garnis de guipures noires. Noeuds papillon en ruban
noir places sur les epaules et sur le milieu du tablier; de larges nceuds
fixtnt la fermeture de celui-ci par derriere. — Chapeau de paille a passe
cabossee et tres enlevee d'un cöle; tour de Ute en crepe lisse blanc, bride
eo ruban marron et rose contre le bord releve. Fond mou cn gaze marron,
coques de faille sur le sommet et dans le bas derriere, avec des groupes
de roses U de boutons.
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REVUE DES MAGASINS

Au paradis des dames, Grands magasins de nouveaules, (S el
iO, rue de Rivoli). — Celles de nos Iectrices qui ont veritablement l'esprit
d'economic ont aujourd'hui une bien belle ooeasion de räaliser leur rfive en
visilant les magasins du Paradis des Dames. C'est 1c moment ou jamais
de saisir les occasions au vol ! Cette maison, cn effet, en vue d'un inven-
taire prochain, a considcrablement abaisse le prix de ses marcliandises.

Les salons de confeelions et coslumcs pre'scntcnt surtout des avanta"es
remarquables; tous ees vcloments sont livre's au tiers du prix repre'sentant
leur valeur premiere. Nous avons remarque notamment une serie de cos-
tumes en Oxford, ce qui sc fait de mitux, vendus jusqu'a present 60ä6Sfr.
et cedes aujourd'hui au prix de 25 fr. — Un grand eboix de modeles de
confections tres riches, a 29 fr. au Heu de 73 ä 80. — Une quanlitu de
jaqucües en drap fantaisie de loutes nuances, soutaehe'esou garnies de
galons, d'une valeur reelle de 25 fr. et qu'on laisse ä 8 fr. 75.

Les fameux peignoirs brodes que nous avons annonces le mois derniei
ont e'te enleves aussi prestement que possible, et force.a die au Paradis
des Darnes d'en refuser a quantite de personnn. s. Cette maison, en pre".
sence d'un tel sueces, vient de traüci- uue affaire du meine genre, et plus
importante, avec un babile brodeur : aussi est-elle a meme de livrer des
peignoirs en loile, avec jolie broderie et tout confeclionncs, au meme prix
de 8 fr. 75.

Le comptoir des lainages nous öftre, comme occasion digne d'etre souli-
gnee, une baliste-laine, fond beige ä carreaux Ion sur Ion et filels de cou-
leur, jolie nouveaute pour coslume de \ oyage, ä 0, 75 cent, au Heu de 1 fr. 25
— Un foulard beige, pure laine, charmant tissu pour toilette de bains de
mer, ä 0, 93 cent. au Heu de 1 fr. 75. Mais le grand sueces du jour est
le zephir-batiste, vcritable toile d'Oxford pour robes et costumes (teiht
garanti), ä 0, 90 cent.

Signaions, dans la lingerie, les jupons en tres belle percale rayee, orncs
d'un volant plisse de 40 cent. de haut, ä 6 fr. 50 cent. ; dans la bonneterie,
des ombrelles bains de mer, parfaitement eonditionnecs et doublecs, pour
hommes et femmes, a 1 fr. 95 cent.

Nous recommandons aux personncs qui visiteront les magasins du
Paradis des Dames de jeter un coup d'ceil en passant sur les sacs de
voyage et pliants de toute dimension, pour enfants et grandes personnes;
ils y sont vendus extrememenl bon marclic et le moment est venu de s'en
servir.

Ne pouvant detailler les mille et une occasions que l'on trouve au Pa- '
radis des Dames, nous engageons nos lcclrices ä \vriiier par elles-memes,
et le plus tot possible, tout ce que nous venons de dire et aussi tout ce que
nous avons omis.

— Se metlre en route sans avoir prealablement fait une ample provision
de gants serait, pour une femme elegante, une impardonnable ntSgligence
Nous insistons sur ce point en ajoulant que la Yille de Lyon offre, sous
ce rapport, toutes les ressourecs desirables. Gelte maison, en eilet, inet un
soin tout particulier a n'avoir que des gants d'une qualite extra-superieure,
d'une coupe et d'une fabrication parfailes; ils ne se dechirent pas et ne se
decousent jamais.

Que de eboses ä prendre ä la Yille de Lyon au moment d'un de'part
Une de ces graeieuses mantilles en tulle espagnol noir ou blanc, que l'on
jette sur la tele et les epaules pour aller au casino le soir. Ou bien un de
ces fichus coquets, charmant appoint desline a reliausser l'elegance d'une
toilette de diner, et donl cette maison possede une des plus Helles collee-
tions. C'est encore une cuirasse, un lablier, une peierine, perles ou brodes,
selon la mode du jour; ou bien un niautelet en organdi, l'ccharpe Marie-
Anloinelte, etc., etc.

Mais ce a. quoi on ne songe pas assez peut-clie en visitant les magasins
de la Ville de Lyon (0, rue de la Chaussee d'Antin), c'est ä entrer au
salon de modes, lequel ne laisse cependant rien ä desirer. On y trouve de
ravissanls modeles, composes avec un art et une originalile exlreines, sans
que celle-ci exclue la distinclion, Nous aimons particulieremcnt les sui-
vanls :

Un paillasson dont la passe baissee devant, relevee derriere, est doublec
de faille cerise et brodee de velours noir. Eeharpe en organdi et valen-
ciennes, drapee autour de la calolte, formant des coques sur le sommet
en arriere oit clles se groupent avec du raisin noir, des roses et des episde ble.

Chapeau Ophelie, en grosse paille anglaise (genre matelot), dont le des-
sous est enlierement recouvert de lleurs des cliamps posees cn guirlande
et retombant en traine derriere. Deux toufi'esde riebe dentelle blanclie,
posees en aigrette, ornent les cdtes superieurs de la calotte.

Enfin le plus nouveau de tous les chapeaux, le Miss, modele cxclusif
ä la Ville de Lyon. Qu'on se ügure un panier de fraises "renverse,pose
tres cn avant sur le front et releve derriere. Ce chapeau est en paille de
fantaisie noire et brillante, double de faille bleu eleclriquc et orne sur le
sommet d'une quantite d'epis verts. Coau 0Hcots et marguerites des cliamps

a l'arriere, et cache-peigne en velours noir avec les memes fleurs
peut rien voir de plus seyant. 0n ne

- Voulez vous briller, etre remarque'e dans les casinos elegants de nos
villes d'eaux les plus frequentees? Emportez avec vous plusieurs toilettes
de batiste de la Compagnie Irlandaise. Rien n'cst plus frais, plus pas-
pastoral, ni plus se'duisant que la batiste Salamanque, la Esmeralda la
Na'iade, la Semiramis, la Manon Lescaut, la batiste Greuze, la Ere-tonne.

Et puisque nous sommes cn train de vous donner un conseil, voulez-vous
nous permeltre d'en ajouter un second ? II concernera la maniere d'era-
ployer cette vaporeuse bat'ste. Nous empruntons notre modeleh la grande
feie villageoise des Champs-Elysees, oü toutes les jolies femmes s'etaient
donne rendez-vous. — Coslume en balisle Greuze d'un bleu ideal. Jupon
ä traine garnie de plusieurs plisse's, forme'sde bandes de baliste, d'ent're-
deux el de valenciennes. Large eeharpe cn batiste, completemententoure'c
de pelits plisse's semblables, drapee en biais et fixe'e derriere en formant
un froufrou mclangc de coques de ruban. Le corsage, ou plutöt le veston,
realisant un ideal plein de poe'sie, avec sa batiste plissee, ses valenciennes
el ses neeuds papillon en ruban assorti.

Nous recommandons cette combinaison qui peut s'appliqucr ä toutes
les batistes de la Compagnie Irlandaise. — Cette maison envoie franco
une serie d'echantillons aux personnes qui lui en adressent la demandc
par lettre affranchie (rue Tronchct, 36).

— Nous nous plaisons a constater le grand sueces des jupons blancs de
la maison de Pi^ument que nous avons annonces dernierement.Cette nou-
velle s'est repandua avec une vitesse incroyable, et les commandes aflluent
(rue Vivienne, 33) au point quo les expeditions n'y suflisent qu'ii
grand'peine.

Quelle est la femme elegante, en effet, qui voudrait se priver d'un de
ces nouveaux modeles, sachant surlout que l'enscmblt de la toilette acquierra
une elegance et un charme de plus?

M. de Plumenl est vraiment un prophete : ne nous a-t-il pas annoncele
retour au pouff? Nous savons maintenant qu'il avait parfaitement raison.
Deja, dans nombre de reunions mondaines, les robes se montrent plus
boursouffleesqu'il y a un mois. Notre conclusion, c'est qu'il faut s'en rap¬
porter exclusivement au jugemenl de cet habile fabricant, passe mailre en
1 art du juponnage comme en celui du corset.

Les tournures de cette maison de premier ordre presentent donc sürement
le caraclere exige par les nouveaux deerets de la mode; neanmoins il est
prudent et sage de bien speeifier le genre de tournure que l'on prefere,
en soulignant le mol bombe ou aplali : de cette facon, on sera servie ä
souhait.

Le corset-cage et le corset sultane continuent d'elre a l'ordre du jour
de l'elegance intime.

SPECIALITES

Nous ne savons rien de plus agreable, pour une personne qui tient a
montrer une main soignee, que d'avoir ä sa disposition tout ce qui est
necessaire pour atteindre ce but. Rien de mieux, par consequent, que la
« boite a mains » de la maison Violel, qui en a de paiticulierementcom-
modes et elegantes, contenant de trois a quinze et vingl pieces. Avec cela,
impossible d'avoir une vilaine main, car tout y est prevu.

A cole de ces boites a mains, ou trouve des •« jeux de brosses » d'un
confortable rare, d'une elegance achevee : les montures sont en bois
d'ebene ou de citronnier, en i\oire, en dcaillo, etc., unies ou ornces dun
Chiffre. II y a la un assortiment complet de brosses, depuis la rüde brosse
ä habits jusqu'a la fine brosse a poudre de riz, remplafant la pattede lievte
et douce autant qu'on le peut souhaiter.

La vente considerable d'eventails qui se fait au Palais des Abeilles
(rotonde du Grand-Hötel, boulevard des Capucincs), — surlout Ic sueces
de son öventail, le Printemps, reproduisant l'beureuse compositionde
M. Cot, — a deternüne la maison Violel a tenir un ailicle de fantaisie
qu'elle n'avait pas eu jusque lä. Nous voulons parier de la chätelaine ar-
tistique en metal, si generalement adoptee pour suspendre l'eventad.Nous
en avons vu une fort jolie collection, dont quelquesunes sont h deux tins:
pour l'eventail et le llacou de sels.

On nous en voudrait de ne pas signaler, en terminant, les nouveaux
parfums du high-life : la Brise de violettes, le Ylang-ylang, le Gardema
et 1c Medina-Coili; autant de chefs-d'oeuvred'une suavited'arorae exquisc.

M. D'A.

ROUVENAT (Jjfc) & CIL LOURDEL, Joailuehs.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, -propriäaires-geranU.
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MODES
NOUVE AUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

!.,#•'

.•iolelil»'

Les modes de 1875 feront eertainementepoque par leur gräce
cileur variete : ce ne sont que tissus legers, transparents brodes,
soies souples, linons pleins de fraicheur, dentelles, rubans et
fleurs, dout on tire des merveillesde goüt.

Une femme p'eut etre simplementmise,— aujourd'bui surtout
que le respcct de la forme et la purete de la ligneentrent comme
prineipes absolus dans t'artde s'habiller, — niais mal mise, ja-
mais! Tout le monde lui
jetterait la pierre!

Le cliamp est si vaste,
la fantaisie tellement sou-
veraine, qu'il y a vraiment
peu d'efforts ä faire pour
arriver a un resultat satis-
faisant. II ne faiit que da
goüt, et les femmes prou-
vent qu'elles en ont...
presquetoujours; lamoin-
dre reunion mondaine en
fait foi.

Les couturieres,modis-
tes et lingeres se sont si-
gnalees, depuis une quin-
zaine de jours, ä propos .
des departs, en l'ournissant
les plus ravissantsmode-
les; quelques-uns niemes
sont de verilables chefs-
d'oeuvre en leur genre. On
ne sait, en les voyant, le-
quel admirer le plus, de
l'objet lui-meme ou du ta-
lentde celle qui l'a cree.

Pour l'ordinaire,ce qui
a cours surlout, c'est la
toile ä rayures et ä car-
reaux, avec des plisses ä
foison et des brodenes en
•quantite.letout entremöle
suivant les caprices de
l'imagination. Les meines
etoffes, coupees en biais
ou en droit fil, presentant
leur dessin et leur eoloris
dans tous les sens, pro-
duisent une grande variete
d'effets. 1». Ku 201

Comme toilette elegante
et legere, il y a de fort jolies eboses : des tissus en lil ä rayures
mates et rayures ä jour, brodes en couleur et ton sur ton, que
•on garnit de dentelles du meme genre, ou bien d'effiles en fil,
a boules ou ä glands. Ensuite les broderies en reprise, failes en
fil de couleur, sur gros reseaux blancs, et les belies applications
sur lulle blanc, que nous avons dejä signalees. Ajoutons qu'il y
a des entre-deux et des dentellesassorties pour la garniture et
•ine le tout est fait ä la main.

Mais la fabrication est parvenue parfaitement ä imiter ces
differents genres : aussi trouve-t-on les pieces de broderies ä la
mecanique, sur toile et batiste, en blanc, bleu, rose, eeru, qui
fönt le meilleur effet et dont les bourses moyenness'accommodent
ä merveille.

La meilleuro maniere d'employer ces etoffes est d'adopter la
tunique duchesse,a devants de forme princesse et dos indepen-

dant, releveo derriere en
froufrou gracieux, agre-
mente denceuds de velours
ou de ruban assortiau jli¬
pon. Les manches sontge-
neralementde meme etofl'e
que celui-ci, et le corsage
est double pareillement.

Les roues ont beaucoup
de succes pour les babys
de deux ä cinq ans, soit
qu'on en constitue toute
leur toilette, soit qu'on
les allie, comme entre-
deux, ä des bandes de toile
unie formant de gros plis
creux. Une dentelle de
roues forme la garniture,
et une large ceinturede ru¬
ban complete l'ensemblc."

Les linons et batistes, si
forten faveuracetteepoquc
de l'annee, sont tombes
maintenant dans le domai-
ne des maisons de linge-
rie, depuis que celles-ci
ont Joint le costume ä
leurs artieles speciaux.
Elles ont, ausurplus, desfa-
cons de les utiliser qui res-
sortentabsolumentde leurs
travaux minutieux; nous
n'en voulons pour preuve
que la toilette suivante :

Jupon ä traine, en ba¬
tiste rose,entoure de deux
volants plisses, composes
d'entre - deux en valen-

eiennes et de bandes en batiste. Tablier en batiste. eoulissee, avec
entre-deux formant d'elegantes rayures au moyen d'une baute
valenciennessoutenue par un plisse de batiste depassant legere-
rement. Un pli bulgare en batiste, forme de plis plats et mul¬
tiples, est ajoute sur le jupon, et des noeuds de ruban rose
viennent de place en place lixer les bords du tablier sur le mi'
lieu. Cuirasse en batiste rose eoulissee,avec entre-deux et den¬
telle, composec ile la meme facon que le tablier; manches pa-

COSTUMÜSDlNTlilUEUR KN L1NGER1E.
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reitles; nceuds do ruban assortis aux precedcnts,dans le bas de
celles-ci et sur lo cöte da corsage.

Rien n'est plus vaporeux, ni plus seyant, que les ficbus £am-
balle, Charlotte Corddy, Paysanne, etc. , en tulle blanc
« poudre de riz » plie en double, avec une blonde blancbe tout
autour. On forme les plis en metlant le ficlw, et le plus simple-
ment du monde : c'est meine ce qui en fait le merite; un noeud
de velours, quelques fleurs variees le fixent sur la poitrine,
d'oü les bout.s llottent negiigemment.Un fiebu do ce genre, eta-
bli en tulle et dentelle noirs, est aussi fort gracieux et rend
peut-etre plus de Services.

Une modistg nous faisait obsorver, cos jours-ci, que les
femmes ägees s'accommodaicnt aussi bien que les jeunes de la
mode des fleurs sur les cbapeaux. Ccla parait pourtant une ano-
malie; mais la dentelle sauve tout! Los cbapeaux serieux, en
eilet, sont generalementcomposes d'une fancbonavec fond mou,
emboitant bien la töte, et de mentonnieres; la premiero partie
est quelqu^fois en paille, mais le reste est toujours en tulle et
dentelle. Les fleurs se pose'nt en bandeau sous la passe, en
demi-guirlande sur le dessus, ou par groupes deci delä. Ouel-
quefois,une voiletto-mantillose rattache au fond, qu'elle re-
couvre, et vient se fixer sous le menton.

Le galon etincclle d'or, d'argent, d'acier, est assez employe

comme bordurode chapoau,ainsi que les galons noirs brodes de
jais et de paille. Le voilc-ecbarpe, en gaze blancbe ou de couleur
est ä l'ordre du jour pour les cbapeaux de voyage et de villes
d'eaux. Enfin, on fait toujours des oiseaux, une tete ou uneaile
sur le cöte et en aigretie.

Signaions aussi les cbapeaux ronds, ä large passe eabossee un
peu dans tous les sens, dits cbapeaux « de jardin »• rien de
plus favorable ä la beaute que ce gracieux modele, que l'on es-
saie vainementchaque annee d'introduire h la ville. On en voit
dans certains casinos, et rien ne prouve que cette forme ne s'ac-
creditera pas! Dans tous les cas, c'est bien la meilleure coifl'uro,
d'excursion qu'on puisse avoir, car eile abrite sulfisanrnent la
löte contre les ardcurs du soleil, sans qu'il soit utile de reeourir
ä l'ombrelle. II est bien entendu que les jeunes personnesseules
peuvent porter ce cbapeau.

II en est un autre encoro qu'une fernmo ayant passe vin«t-
cinq ans ne prendra pas: c'est la forme dite vulgairement« me-
lon ». Sa garnituro, tres simple, consiste en un galon noir, avec
noeud plat sur le cöte et aigretto; ou bien il est entoure d'une
ecbarpe tres-longucet lloltante, qui peut, au besoin, s'eniortiller
autour du cou. C'est le veritable cbapeau anglais.

Avons-nous besoin de dire qu'une femme de bonne compagnie
doit, avant tout, soigner trois cboses dans sa toilette : son cba¬
peau, ses gants et sa cbaussurc? C'est ä cos details qu'on la re-
connait en voyage.

Mary d'Auberville.
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COSTUMES DE BAINS DE ME R

1. lionnet en caoulcliouc, ä fond catogan, recouvrant los cheveux sans
les deeoiffer. Coulisse serreo derriere de facon ä preserver completement
la tele et les cheveux. Ruche et nceuds en laine bleue ornant le bonnet der¬
riere.

2. Blouse en sergo creme, fermee derriere, recouverte a moitie par un

1_ Bonnet en caoutchouc.

grand veston de meine elnllV, lequel s'ouvre devant en formant un ecart.
Le tour du cou et des bras du veston est garni d'un bouillonne cn laine
rouge. Des liseies tres fins, du meine rouge, encadrent tous les bords. Une
ceinture de cuir rouge, ä boucle de melal, serre ä la taille les deux vete-
ments.

3. Bonnet en caoutchouc, entoure d'un large lacet bleu ruche, avec cou¬
lisse par derriere.

4. Cbapeau cölele, en toile e'crue, garni d'un uoeud en e'loffe de fantaisie

2. Blouse en serge.

ecossaise ou en tout autre tissu que n'altere point l'eau de mer.
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5. Coslume en sergo gros bleu. — Pantalon (ferrne") fendu dans le bas
■nr'lcs cölös, oü il est orne d'un bouillonne de meme clofle, et boutonne

3. Bonnet en eaoutehoue. 4, Chapeau en toile eerue.

au-clessous du genou. II est maintenu a la taille par une ceinlure coulissee
derriereet des boutons places sur les hanches. — Blouse plate dans le
liaut, ä col rabattu et revers s'ouvrant en chäle, houlonnec en biais et or-

8. Costume en eseol liavane, lise're de blanc sur lous les bords. — Pan¬
talon zouave (forme) serrd ä la taille comme le precedent, fixe au-dessous

6 Soulier de bain. 7, Soulier de plage.

du genou par un petit volant et un poignet.'— Blouse ajuste'odans le baut,
avee col montant et revers; mancheron fendu sur le bras. Ceinlure et se-
conde jupe plus courtc pose'e pardessus.

5. Costume en serge.

nee d'un bouillonnepareil au precedent sur tous les bords. Manchescour-
'«, garnies de meme.

6. Soulier de bain, en toile e'crue brode'e de rouge. Chou et colhurne en
iwet de memo couleur. Semelle en liege ou plaque äjours.

"■ Soulier de plage, oa cuir jaune. Chou et colhurne en faille assortie.

S. Costums en escot,

II est bien entendu rpie ces diffe'rents modeles peuvent subir toutes
sortes de modifications, suivant le goüt de chaque personne, sous le rap-
port de I'dtoffe et des garnilurcs. On peut ajouter ou retranchcr indirK-
remmeht; en general, les ruches sont plus seyantes que les ornemcnls
plats.
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GAUSERIE

Le terrible fleau qui s'est abattu sur le Midi de la France et y
a fait de si nombreuses victimes a eu pour resultat de tourner
vers au meine bat tdutes les preoecupations. II y a quinze jours,
on ne songeait ([a'au dopart, on se hatait de boucler ses malles
et de faire ses adieux : on avait si graud' häte de mettre ii pro¬
bt les beaux jours qu'on attendait de Fete, et si avidement on
savourait d'avance les douceurs.de la villegiaturc !...

Les inondattons ont change tout cela. Comment, cn eilet, se
divertir en face d'uu pareil desastre, en presence de tant de souf-
frances et d'un si grand deuil?... Aussi, voyez : sous l'influence
da genie de la charite, le mouvement mondain a pris tout de
suite unc autre direction. A Paris, en meine temps ([ue dans toutes
nos villes, ä Fatelier comtne dans les salons, on no parle que des
inondes, on ne s'oecupe que de souscrire cn leur faveur, on s'in-
genic ä trouver le moyen de leur venir en aide.

Äinsi, parmi les bautes individualitcs qui ont tenu ä bonneur
de prendre Finitiative, il a d'abord ete deeide, ii Funanimitc, que
les divers vestiaires de Paris et de la campagne, oü les femmes
du monde s'asscmblent pour travailler au probt des pauvres, tien-
draient chaque semaine une seance sunplementaire au bene[ice
des inondes. Les vetements et objets de lingerie qui s'y confec-
tionnent seront distribues directement ii ccs malheurcux, ou ser-
viront ä des ventes dont le produit leur sera attribue.

A propos de ces ventes, il est question d'en organiser une
non plus dans les salles banales d'un ministere ou dans un jardin
public, mais bien dans les 'galeries d'un des hoteis les plus re-
nommes du Paris mondain et dans le veritable parc qui s'y
trouve attenant. Tout ce que la haute societe francaise possede
d'individualites feminines ä Sensation figarerait aux comptoirs
de cette vente, dont le produit serait exclusivement afl'ecte ;i la
reconstruetion des maisons ouvneres detruites par les eaux.

En dehors de ces grands moyens, le monde invente une foule
de petits procedes charitables dont le Sport nous donne une idee
et qui meritent qu'on les signale. Ainsi, dans les maisons oü Fon
pratique journcllement les petits jeux et notamment ä la cam-

■pagne, il parait que les amendes se traduisent en offrandes aux
inondes, et les gages, au lieu d'etre rendus ou echanges, sont
vendus a la fin de chaque soiree, au plus offrant et dernier en-
cherisseur, toujours au probt des victimes de Finondation.

Une de nos plus grandes dames du monde parlementaire, —
qui babite, aux portes de Paris, un ehäteau tres-assiege de
visiteurs, — a imagine de placer dans son salon une tire-lire en
ebene, sur laquclle on bt cn letres d'or : Pour les inondes du
Midi. Co petit ineuble, fixe ä la porte de sortie du salon, vous
dit d'une facon tout a fait irresistible : « A hon visiteur, salut!»

Si tous les salons assidilment frequentes adoptaient cette in-
veution, les receltos seraient bientöt considerables et Foeuvre
d'humanite qui sollicite lc concours de tous pourrait porter les
fruits qu'on est en droit d'en attendre.

Laissons la charite, qui est coutumiere du fait, realiser des
prodiges, et rions un peu, pour n'en pas perdre Fhabitude, aux
depens dela betise bumaine. Ouoiquc depuis longtemps eile n'en
soit plus a faire ses preuves, eile trouve encore le moyen de se
surpasser et de nous plonger dans des ötonnements inattendus.

G'est ainsi qu'un proces recent, ob le comiquene manque pas,
nous arevele que Paris possede de soixante-dix ä quatre-vingts
especes de mediums, c'est-ä-dire une veritable legion de voyants
(ne pas prononcer clairvoyants) qui sont en rapport avec les gens
de l'autre monde. Et quels gens, s'il vous plait I Voltaire, Pytlia-
gore, Satan, Fange Gabriel, Aspasie... II serait difbeile d'ima-
gincr une societe plus melee, mais il faut bien qu'il y en ait pour
tous les goüts !

Le plus curieux dans Faffaire du pbotograpbe spirite, ce n'est
pas qu'on y ait decouvert des individus capables de se iouer
avec autant de cynisme de la credulite d'autrui; c'est qu'il se
puissc rencontrer des etres assez denues de raison, du bon sens
meine le plus vulgairc, pour se montrer plus ... spirites que le
spiritisme, et pour n'en vouloir point demordre, alors meine
qu'ils cHtendent leurs tbaumaturges de rencontro dcclarer publi-
quement qu'il n'y a dans tout cela que supercheries et duperie.
Tristes dupes, qui portent'dcs noms ä-particule et n'ont pas meme
Fexcuse d'appartcnir ä ces humbles familles dont l'i"uorance
fait sa proie !

Heurcusement le tribunal a porte une main profane, mais im-
pitoyable, sur les mystercs du grand ceuvre; il y a lieu d'espe-
rcr que, pareille ii ces cadavres qui tombent cn poussiere au
contact de la lumiere, Fbonorable entreprise aujourdhui connue
sous la rubrique: Photographie et Spiritisme, ne se relevera pas
du rüde contact de la raison... et de la police correctionnelle.

\i ecroulement des chäteaux en Espagnc de ces vulgaires tbau¬
maturges prouve sullisamment que tout n'est pas rose dans lc
destin des faiseurs de miraclcs. La mise cn vente du ehäteau de
Vaux rappelle des faits d'oü ressort le möme enseignement.Oa
sa.it quo cette magnilique residence, situee pres de Melun, fut
construite pour le surintendant Fouqüet par Le Vau et Mansard,
puis decoree par Lebrun ; mais on sait moins quelle fete fabuleuse
le surintendant y donna a Louis XIV et ä sa cour, et quelles folies
y furent faites.

« Lc roi ie France — ditun chroniqueur —s'etait fait aecom-
pagner ä Vaux non-seulement de Colbert, mais de M. le chance-
lier Seguier et de ses mousquetaires, commandes par d'Artagnan,
et, tandis qu'il roulait dans sa töte les sombres projets que l'on
connait, Fouquet se multiphait sur tous les points et donnait
ses ordres.

» II fit deposer sur la chemince de chaque gentilhomme mille
pistoles pour faire face aux dettes de jeu, et il prescrivit qu'on
cut pour les gens de lettres des egards plus grands encore que
ceux auxquels ils etaient aecoutumes dans son palais.

» — Je veux qu'ils dinent dans la salle des Muses, disait Fou¬
quet aun de ses intendants,etquedesguirlandesdefleurssebalaii-
cent sur leurs fronts au bruit de harpes cachees. Lambert jouera
du theorbe. Com-me lesanciens poetes, ils boiront dans des coupes
de vermeil, et comme eux, ils emportcront leurs coupes.>

VcrsaillesniSaint-Cloud n'existaient alors, et ce fut la premierc
fois qu'enFrance onvitjouer leseaux. Cespectäcle,naturellement,
fut trouve merveilleux. Le diner aussi abonda en surprises.

« Des que lesconvives furent assis, sur un signe de Fouquet,
le plafond descendit lentement, et au son d'une musique douee;
a la bautour voulue, la table aerienne, cliargeede flambeaux
et de mets exquis, s'arröta. Un autre plafond avait remplace celui
qui s'etait detache. Les courtisans, emervcilles, garderent cepen-
clant lc silence, attendant Favis du roi. »

Avons-nous besoin de redire ce qui resulta de cette journee.
-Louis XIV, indignedeces prodigalitesquilui revelaientFenonnite
des exaetions commises par lc surintendant, le fit arreter, et e
malbeurcux alla mediter ä Pignerol sur les dangers de l'etalage
d'une trop grande fortuno.

Pareille ebose ne fut jamais arrivee au pauvro Leon Lippman,
cet honnete industriel dont on ne reverra plus la pliysioiiomie
sur lc turf, dans nos prineipaux tbeätres et les bals ofuciels. ue
qu'il a distribuedeprogrammesetgarde depalctots, defourrure,
de parapluies et de Cannes, est incalculable.

— Un de mos titres a l'estimc publique, disait-il avec berte, c»
de n'avoir jamais egare un seul des objets qui m'ont ete con •

Sa modeste industrie lui avait probte, caril laisse une ton
evaluee ii plus de cent mille francs.

Ludovic Sauveur.
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ANGIAIS ET AMERICAINS

ün jour, Mery s'ecriait: « Les Anglais sont partout! » Co n'etait
pas lä seulernent un mot de fantaisiste. Parcourez, en effet, les
divers points de la rose des vents, vous y verrez partout de nom-
breux echantillons de la race anglo-saxonne.Impossible de faire
un pas sans rencontrer une colonie anglaise.

Ouand un touriste vcut faire une ascension au Mont-Blanc, le
premier compagnon de routo qu'il reneontre est un Anglais. A
Naplcs, lorsqu'il s'agit d'entrer dans la grotte du Chien, c'est
un Anglais qui, le premier, outrepasse le scuil. En Egyptc, au
pied des pyramides;en Amerique,pres du pont du Niagara; en
Australie, du cöte des sauvages,il y ades Anglais. II y.a des An¬
glais sur la cöte de Guince, du cöte du plateau des Gorilles.

En France, dans nos provinces, il y a des villes entieres peu-
plees d'Anglais, en Bretagne notamment.

A Paris, tout un des plus bcaux quartiers de la ville est place
dans les memes conditions, etla mode etant, pour le moment,
aux excursions dans les catacombes, on n'y peut dcscendre sans
constaterl'inevitablcpresence d'un groupe d'Anglaisparmi les
visiteurs.

Mery avait raison : « Les Anglais sont partout. »
Mais les Americains aussi!
La Societe americaine,eile, a ferme ses hötels; eile court par

l'express dans toutes les directionsde la carte, et son emigration
fait un grand vide a Paris. Elle a pris, en effet, dans la capitale
une place si importantequ'on peut dire qu'elle fait corps avec sa
propriete de Paris.

Les plus beaux hötels des quartiers neufs appartiennent ä des
Americains: aux Riggs, aux Sliddell, aux Payne, aux Simmons,
aux Sims, aux Smith, avec beaucoup de and Sons et and C°. Les
atteiagesqui fönt Sensation aux Champs-Elysees et au bois sont
ä des Americains. Les avant-scenesdenos theälrcssont l'apanage
des lorgnettes d'or et de platine de Boston ou de New-York.

Qui porte les toilettes qui fönt le plus retourner les totes aux
courses et ä l'Opera? Des Americaines, toujours des Americaines.

Quels sont les amateurs qui achetent le plus de tableaux et
d'objcts d'art? Les Americains:MM. Stewart et Stebbins.

Enfin, qui fournit les dots les plus sonores aux vieux noms du
faubourgSaint-Germain? La jeune Amerique.

Lesejour dans la capitale a une influence assez curieusesurla
race americaine. Tandis qu'il ne fait qu'accuser davantagele ca-
ractere anglo-saxon chez les hommes, il meiamorphose les
femmes en Parisiennesexagerees.

Pourse rendro bien compte de ce type, l'Americaine de Paris,
il sullit de feuilletcr la collection de la Vie parisienne. C'est
eile qu'on voit lä dans toutes les poses, dansant, patinant, galo-
pant, croquee par le crayon habilo de Marcelin.

Ces toilettes ä outrance, qui renversent toutes les notions du
goüt et de la veritable elegance, c'est eile qui les porte; ces chi-
gnonseffrenessous ceschapeaux invraisemblables,c'est eile qui,
la premiere,les a arbores. Quant ä ces boucles d'oreillefigurant
des locomotives,des steeple-cliases,des stcamers, des omnibus,
—j'en passe et des meilleurcs, — od en trouvcr l'idee, sinon dans
des cervelles de Chicago, de Washington ou de New-York?

'''Americainede Paris a, comme compensation ä tous ces torts
pour des yeux parisienspur sang, deux grandes qualites qui for-
ment J'attrait supremede sa societe : une droiture extreme et
une sürete absoluo dans les rclations.

Loin desedenigrer entre elles, comme nos Parisiennes, les
Americaines se soutiennent,se defendent,s'entr'aident avec une
ardeur inebranlable. Elles ont l'esprit du sexe pousse au plus
haut point, et malbeurau temerairequi s'attaqueäl'une d'elles :
Ka bientöt toute la Corporationä ses trousses. C'est une vertu,

cela, et les Francaises joueraient un bien autre röle dans notre
pays, si elles avaient cette solidaritö.

D'un entrain irresistible, d'une gaiete quinc connait pas d'obs-
tacles, libres et franchesd'allure, elles ont apporte dans notre
societe, esclave de l'etiquette, un elementtrös-appreciableetd'un
incontestable attrait.

Ch. David.

LE LANGAGE DES GHEVEUX

Parmi les visiteurs du pavillon de Henri IV, ä Saint-Germain,
so trouvait, l'autre jour, une fernme bien remarquable par sa
tournure, sa toilette, son expressionphysionomique, sa beaute
et tou!e la miseen sehne de sa personne.

Elle avait vingt ans ä peine, sa taille etait svelte. Sa rohe de
cachemire blanc etait lisöree de velours violet; son chapeau ä
la Rubens, orne de plumes Manches,etait pose sur une coifl'ure
d'un goüt nouveau, non-seulementpar sa forme, mais par sa
teinte. Ses cbeveux n'etaient ni blonds, ni noirs, ni chätains, ni
rouges, ni cendres; ils etaient blancs, mais epais, mais fon
mais boucles, et seprötant ä toutes les fantaisiesde l'art lo plus
raffine. C'etait extra-joli et interessant comme tout ce qui est
nouveau ou exotique.

Cette femme, jeune et belle, etait aecompagnee d'un cavalier
d'une grande distinetion, d'une autre dame egalementaecompa¬
gnee et non moins jeune; simplement vetue d'une robe violette et
d'une elegance calme et placido.

Ces cbeveux blanes sont une anomalio, et, chose etrange, ils
etaient d'un effet charmant, qui ne se ressentait en aueune facon
de l'influence de Yassociationdes ide.es.

Qui sait si, apres avoir admire cette jeune femme, d'autres ne
seront pas tentees d'imiter sa manierc de s'attifer ?

II n'y a rion de plus mobile, en France quo le caracterede la
coilfure. Elle a toujours joue un röle considerabledans i'econo-
nomie de la toilette feminine; eile a souvent exprime des senti-
ments tres complexes. Au dix-huitieme siecle, eile avait pris
l'importance mysterieuse d'un salem oriental. Les femmes,k
l'aidede leur coilfure, se faisaient merveflleusementcomprendre
de qui de droit. On n'a pas idee de tout ce qu'on a obtenu, par
ce Systeme telegraphiquede la coiffure h la Belle-Poule. On ar-
rangeait la mäture de la fregate ä l'aide de'signaux qui, sem-
blables aux signaux de mer, avaient tous leur signification.

On a tres judicieusementobserve combien, au theätre, Ja dou-
leur des femmes a subi de changemtnt, gräce ä l'ordonnancedey
coilfures.

Jadis, a-t-on dit, une femme k plaindro denouait sa coiffure,
et l'on voyait tout ä coup ses cheveux flotter en desordresur ses
epaules. Cela voulait dire : j'ai perdu mon peigne et mon pro-
tecteur, je suis follc ou je viens d'assassiner celui que j'aime, ou
l'on veut m'arracher mes enfants. Selon la circonstance, le pu¬
blic comprenait, il etait content. Maintenant le desespoir s'ex-
prime autrement.

MUe Falcon, h, l'Opera, a ele la premiere qui, dans Stradella,
a cemfie ä ses cheveux releves le soin de raconter sa peine. Sa
douleur so devoilait ä l'aide d'un petit voilo noir, et sur une robe
blanche deux petits nosuds de tall'etas noir tres mesquins ; c'6tait
tout. Cela voulait dire : « Je suis quasi veuve, on va faire perir
mon epoux et jo porte son demi-deuil d'avance. »

Celui ä qui l'on doit cette spirituelleObservationregreltait les
desespoirsd'autrefois. Les cheveux epars avaient du hon; mais ils
sont passes de mode ; d'autres temps, d'autres pleurs et d'autres
chignons.

EugeneChapus.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — SUITE.)

Elle eclata d'un rire si franc etsi joyeuxquc Laurentsesurprit
ä rircaussi, quoiqu'ilnecoraprit pas le motif de cettegaietesubite.

— Unc de ses voisines? dit-elle en riant toujours; oh! mon-
sieur, vous vous croyez toujours enEurope ! Ieilcs habitationsne
sont pas tellement rapprocheeslesunesdes autres qu'on puisse sc
faire de ccs visites de bon voisinage, comme vous les appeloz.
Mais vousavezeu parfaitementraison desupposerqueje demeuro
chez M. Servan, etc'esttout naturel, puisque M. Servan est mon
grand-pere.

— Je comprendsmaintenant, dit lo peintre. Ainsi c'etait mon-
sieur votre grand-pere qui vous avait chargeo de parier au capi-
taine Morel ?

— Oui, c'est ä peu pres cela, fit mamzelle Nini avee unsounre
dout Laurent ne put comprendrelasignification.Mais il estbientöt
l'heure de dejeuner, ne voulez-vous pasrentrer avec moi äla casc ?

— Volontiers,mademoiselle,je suis ä vös ordres. Coramo Gus¬
tave sera etonne en vous retrouvant iei!

— C'est votre ami? N'est-il pas le neveu du capitaine Morel?
— Oui; r/est un cxcellent garcon, un brave coeur; il est fä¬

cbeux quo...
— Eli bien, qu'est-cequi est fäcbeux? interrogea mamzelle

Nini voyant quo Laurent se taisait.
Cclui-ci, au moment d'exprimcrun regret ausujetde la bizarre

antaisie qui s'etait emparee de l'esprit de son ami, s'etait inter-
rompu, pensant qu'il n'avait pas le droit de reveler le secret de
Gustave.

— II est fäcbeux, reprit-ilun peu embarrasse, qu'ä son äge il
n'ait pas encore fait eboix d'une carriere.

— Ouel äge a-t-il donc ?
— Vingt-six ans.
— Oh! en elfet, il est trös-vieux ! dit mamzelle Nini avec une

peiite moue. Entrez, monsiour,j'apercoismon grand-perequi est
dejä avec ces messicursdans la salle ä manger; je vais vous pre-
senter.

Apres avoir donne son parasol et son chapeau ä la vieillc ne-
gressc qui, la nuit precedente,avait recu les voyageurs, mamzelle
Nini, suivie de Laurent, entra dans la sallo h manger, au grand
ebahissementde Gustave Morel.

II

M. SERVAN ET SA PETITE-FILLE. — GUSTAVE DEVIENT CUniEUX. —

HISTOIBE DE MAMZELLENINI.

M. Servan, qui semblaitdejä dans les meilleurs termes avec le
capitaineet avec son neveu, fit ä Laurent un aceueilpleindecor-
dialite. Le grand-pere de « mamzelle Nini » paraissait fort äge,
plus äge pout-etre qu'il ne l'etai-t reellement. Ses maniöresetaient
Celles d'un bomme du meilleurmonde, et le sans-faoonen usage
aux colonies semblait chez lui un raflincmentde courtoisie.II in¬
terrogea les jeunes gens sur leurs impressions de voyage, et tant
que la conversationne roula quo sur des banalites, il la soutint
avec un esprit et une verve qui cbarmeront ses auditeurs.

MamzelleNini, assise ä cöte de son grand-pere,ne prenaitau-
eune part ä l'entretien; sa contenanceetait celle d'une petitc fille
bien elevee quisait qu'ellene doit pas attirerl'attention. Deux ou
trois fois cependant,malgre cette conduite exemplaire, eile eut a,
subir des reproebesde son aieul, soit parce qu'elle avait joue un
instant avec le petit einen qui sollicitait une friandise, soit parce
que, ayant laisse tomber son moueboir, eile l'avait ramasse
elle-meme au lieu d'appeler un negre pour lui rendre ce service.

Hätons-nous de dirc que ces reproches,faits avec doueeur fo-
rent accueillisavecune soumissionet une patience vraimentan-
geliques.

Mais Laurent qui, avant son depart, avait eu soiu de lire plu-
sieurs ouvrages traitant des moeurs et cou'umes aux colonies
etait on ne peutplus surpris en voyant combien « mamzelle Xini>
ressemblaitpeu ä l'idee que, d'apres ses leclures, il s'etait faite
des creoles.

II s'etait attendu ä trouver toutes les jeunes lillcs elevees aux
colonies, nonchalantes,imperieuses,maltraitant sans raison les
esclaves qui les servaient.On lui avait assure que cette facon
d'agir, si peu en rapport avec les idees des peuples civilises, leur
etait imposec par le caraetöre des negres. Geux-ci, disait-on
n'auraient aueun respect pour dos blancs qui n'affirmeraient pas
leur superiorite sur la race noire on traitant leurs esclavesavec
un mepris hautain et surtout — chose fort importante — en evi-
tant de se servir eux-memes.

Or, non-seulementmamzelle Nini n'etait ni impeneuse ni exi-
geante envers ses esclaves,non-seulement eile daignait se servir
elle-meme dans une foule de circonstances, fort graves aux colo¬
nies quoiquo parfaitementinsignifiantesen Europe; mais encore,
— ce qui etait vraiment extraordinaire — malgre cette conduite
qui aurait du lui faire perdre touto considerationaux yeux des
noirs, mamzelle Nim semblaitetre pour les esclaves de l'habita-
tion une petite souveraine, une some de fetiche pour lequel ces
pauvres gens professaientpresque de l'idolätrie.

Un seul fait suffira pourle prouver, car il est concluant aux
yeux de quiconqueest initie aux moeurs et aux coutumesdes
colonies.

Dans toutes les habitations, les esclaves obeissent servilement,
ils executent les ordres qui leur sont donnes, mais jamais il ne
viendrait ä l'idee d'aucun d'eux d'aller au-devant dss desirs de
son maitre. Chez M. Servan, au contraire, c'etait, entre tous les
noirs presents au repas des mailres, ä qui s'empresseraitde ser¬
vir mamzelle Nini, et leur zele pour deviner les volontesde«pe¬
titc maitresse » donnait souvent lieu k des scenes-passablement
comiques.

Ouoique peu observateur de sa nature, le capitaine Morel, de-
puis longtempsau fait des coutumes du pays, remarqua cel em-
pressementde la part des noirs et s'en etonna. Gustave seul,
toujours preoecupe de son ideal introuvable, et pour qui mam¬
zelle Nini n'etait qu'une petite fille assez gentille mais tres-insi-
gnifiante, ne vit rien de tout cela. II trouva que M. Servan etait
un homme d'un grand sens, causant fort bien, et qui devait s'en-
nuyer ä mourir dans cette habitation oü il vivait avec des negres
et une enfant incapable de le comprendre.

Cependant, malgre son indifference,force lui fut de s'etonner ä
son tour. ßecidementl'habitation oü le hasard l'avait amene de¬
vait, en dt-pit de son apparence honnete, renfermerd'etranges
mystercs, de meme que mamzelle Nini, avec son air nai'f eten-
fantin, etait bien la plus singuliere petite creature qu'on eüt
jamais vue.

Voici comment — bien involontairementsans doutc — niani-
zelle Nini attira enlin l'altcntion de l'insouciant neveu du capi¬
taine :

Apres le dejeuner, M. Servan ayant propose ä ses hötes, sils
n'avaient pas le desirde faire la sieste, de venir avec lui dans un
salon oü, ä force de soins, on parvenait ä entretemr une graiide
fraicheur, M. Morel, preoecupe de 1'affaire qui l'amenait a l'habi¬
tation, crutle momentopportun pour en parier.

Aussitöt une vive inquietude se peignit sur la physionomie de
M. Servan, et se tournant du cöte de sa petite-fille qui se disposait
ä rentrer chez eile :

— Viens, Caroline,viens vite! cria-t-il avec une sorte dan-
goisse.

— Me voici, grand-pere, fit la jeune fille aecourant, le sounre
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■lux levres, präsenter son bras ä soa ai'cul, qui parat soudain
tranquillise.

_ Oue disiez-vous donc tout ä l'heure, capitaine? demanda-t-il
ä M Morel des quo ses trois hotes furent confortablement in¬
stalte dans le sakm et quo mamzelle Nini, assise sur un tabouret
aux pieds da vieillard,parut tout absorbeepar la grave oceupa-
tion de compter les grains du long collier d'ambre avcc lequel
eile jouait presque continuellement.

— Pardonnez-moi,raon eher böte, si jemanquedo convenances
euentamantdejä des pourparlersau sujet do notre affaire, dit le
capitaine;mais commc vous nc pourrez sans doute pas mc four-
nir ä vous tout seul le cbargement de YAtiantique, je desirerais
savoir du moins ä peu prös, de quelle quantite de marebandises
vous pouvez disposer en ma faveur.

— De quelle.. • quantite? Oui. .. de quelle quantite? J'en-
tends bien, murmuraM. Servan en regardant, non pas le capi¬
taine, mais mamzelleNini, toujours trös-oecupee de son collier
d'ambre.

— Grand-papa vous prie de preciser la nature de la marchan-
disedontvous voulez connaitre la quantite, capitaine Morel, fit
mamzelle Nim de sa voix claire, tandis que ses petits doigts
roses faisaient glisser les grains d'ambre.

— Tiens, tiens! pensa Gustave, mamzelle Nim qui parle!
Ses yeux rencontrerentceux de Laurent, et le regard de son

ami !ui prouva que l'intervention inaltenduede la jeune filleavait
aussi attire l'attention du peintre.

— Oui, c'est cela, messieurs, precisez, s'il vous plait, reprit
M. Servan avec une grande dignite.

— Eli bien, par exemple, combien de bailes de cafe ? de¬
manda le capitaine.

— Une, deux, trois, quatre, cinq, cinq cents, cinq cent trente,
murmuramamzelleNini, toujours comptant ses grains d'ambre.

— Cinq cent trente, messieurs, reprit le grand-pere sans se
departir de sa dignite.

— Cinq cent trente? dit a son tour le capitaine, c'est beau-
cuup I Votre eulture est considerablc,ä ce que je vois.

M. Servan inclina la töte sans repondre. II paraissait fatigue,
son regard etait fixe, sa tetc se penchait sur sa poitrine,salevre
inferieure, demesurement avancee, donnait ä sa physionomie
une expression voisine de l'idiotisme. Pour ceux qui l'avaient
entendu causer pendant le dejeuner, c'cst-ä-dire moins d'une
heure auparavant,il etait presque möconnaissable.

— Si vous etes fatigue, grand-pere, dit Nini d'un ton cälin,
je puis montrer ä ces messieurs les notes que j'ai ecrites hier
sous votre dictee. Ne le voulez-vous pas?

Le vieillard la regarda im instant en hesitant, comme s'il
n'eütpas compris tres-bien le sens de ses paroles; puis, se levant
tout äcoup, il dit ä sa petite-fillc du memo ton que s'il eüt recite
une lecon apprise par coeur :

— Caroline, je suis fatigue; allez montrer ä ces messieursles
ootes que vous avez ecrites hier sous ma dictee.

— Oui, grand-pere,repondit la jeune fille avcc sa soumission
habituelle.

Puis se tournantvers M. Morel, elleajouta :
— Veuillez m'aecompagnerdans le cabinet de travail do mon

grand-pere, capitaine; il a dejä prepare, ä votre intention, la
noto de toutes les marebandisesdont il peut disposer.

— Mon oncle, fit Gustave, vous m'avicz promis de m'ap-
prendre comment se traitent ces sortes d'afl'aires. Serai-je donc
indiscret en vous aecompagnant ?

Le capitaine se tourna vers Caroline comme pour lui demandersonavis.
— Venez avec nous sivous le voulez, monsieur, repondit-elle

gracieusementä cette muette interrogation, en s'adressant cette
fois a Gustave et en lui indiquant de la main la porte du cabinet
de travail de son grand-pere.

Laurent qui, n'ayant jamais manifeste aueuno intention de
s'oecuperd'affaires commerciales, n'avait pas le moindre pretexte
ä mettre en avant pour satisfairc sa eunosite, jeta un regard
d'envic ä son compagnon.

Caroline avait dejä quitte le salon, lorsque son grand-pere la
rappcla.

— Tu auras soin, lui dit-il en posant la main sur le bras de
la jeune fille pour mieux fixer son attention, tu auras soin
qu'on no derange pas le chäteau de cartes quo j'ai fait ce matin.

— Oui, grand-pere, repondit simplement Caroline, tandis
que Gustave et Laurentecbangcaient de nouveau un regard de
surprise en entendaut cette singulare recommandationdu vieil¬
lard .

Reste seul avec M. Servan, le peintre essaya de le faire causer;
il l'intcrrogea au sujet de sa petite-fille, il lui demanda des details
surle pays, sur ses moeurs et ses coutumes.

A certainesquestions, surtout ä ces qucstions banales qui, en
pays etranger, servent presque toujours de texte ä la conversa-
tion entre gens qui ne se connaissent pas, M. Servan repondit,
comme il l'avait fait pendant le dejeuner, avec beaueoup d'ani-
mation, emettant avcc ä-propos cos lieux communs qui ont cours
dans tous les salons et que personnen'a memo la pensee de dis-
cuter. Mais quand Laurent vint ä parier de Caroline, un cbange-
ment notable s'opera dans les manieres du vieillard, qui se prit
ä parier de sa petite-fille commc si olle eüt ete une enfant de trois
ou quatre ans.

— Nous avons cu bien do la peinc ä l'elever, dit-il; eile est
si freie, si delicate! Je crains toujours qu'un incendie nous la ra-
visse.

— Les incendics sont-ils donc si frequents ici? demanda le
jeune homme.

— Frequents? Oui, frequents et horriblcs! fit M. Servan, qui
semblaitplutöt repondre ä ses propres pensees qu'ä son interlo-
cuteur. Les noirs sont lä qui dansent au milieu de la fournaise,
on dirait de ventables demons ; le pere, la mere meurent dans
d'atroccs soud'rances,l'enfant pousse des cris dechirants...

Son regard etait fixe, sa parole breve, la sueur pcrlait sur
son front; il etait en proie ä une veritable epouvanle, comme si
ses paroles avaient evoquedevant ses yeux les scönes lugubres
qu'fl decrivait.

Emu de compassionen le voyant dans cet etat, Laurent, pour
reparer le mal dont il etait la cause involontaire,essaya de chan-
ger d'cntretien. II lui parla de l'animation qui regnaitdes le ma¬
tin sur la plantation, et demanda au colon comment il s'y pre-
nait pour obtenir de ses esclaves le zele presque intelligentqu'il
avait remarque chez eux, et ijui formait un contrastc frappant
avec la soumissionpassive quemontrent en general les noirs vis-
ä-vis des blancs.

A ces questions,M. Servan regarda le jeune homme comme s'il
n'eüt absolument rien compris ä ce que celui-ci lui disait. Sa
physionomie reprit l'expression morne et, pour mieux dire, he-
betee, qui avait deeide Caroline ä couper court aux questions
du capitaine. Puis le vieillard, se renversant dans son fauteuil
d'un air d'indiciblefatigue, forma les yeux en murmurant:

— Pourvu qu'on ne derange pas le chäteau de cartes que j'ai
fait cc malin.

II etait endormi, et Laurent, apres avoir contemple un instant
cc visage fletri dont toute expression intelligentesemblait avoir
disparu, s'eloigna ä son touren cherchant l'cxplicationde tout ce
qui lui paraissait incomprehensibledans la maniöred'etre de ses
hotes.

Apres avoir invente cinquante romans, tous plus invraisem-
blables les uns quo les autres, le peintre, voyant que la chaleur
devenait insupportable, prit le sage parti de rentrer dans sa
chambre.

II venait ä peine d'y arriver qu'il fut rejointpar Gustave.
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— Eli bien, s'ecria celui-ci cn sc jotant sur un siege, m'cxpli-
queras-tu cc que c'est quo cette petilc fille, quo son grand-pere
traite comme si eile avait cinq ans, et qui depuis plus d'une
heure parle d'affairesavec mon oncle, comme pourrait le faire
un commercantexperimente?

— Ali! ah I fit Laurent riant aux eclats, je suis bien aise de
tc voir, toi aussi, reconnaitreenlin que « mamzelle Nim » est
une petite personneextremement bizarre. A propos, qu'etait-co
donc que ce chäteau de cartes qui preoecupaittant M. Servan?

— C'etait, ma foi, un vrai chäteau de cartes commo nous en
faisions dans notre enfance; un edifice qui tenait toutc la sur-
l'ace du bureau de notre böte. Malheurcusementles notes dont
nous avions besoin se trouvaient justement sous le chäteau de
cartes, force a donc ete de le demolir; mais i mamzelleNini, »
avec une adresse de fee, a su, en quelques instants, relever le
ebef-d'oeuvre auquel son grand-pereattachait tant d'importancc.
Apres quoi, eile s'est installeeä une petite table, placec ä quel-
que distancedu grand bureau, .et s'est mise ä calculer avec mon
oncle le prix et le poids des marchandisesque son grand-pere
peut lui fournir.

—■ Sais-tu bien que M. Servan nie parait elre en enfance, ou ä
peu pres? fit observer Laurent.

— J'en avais cu l'idee; cependant la faeon dont il nous a
parle ädejeuner sembleraitprouver le contraire.

— Bah ! ce sont lä des discours faits d'avance, et qu'il a
peut-etre repete cc.it fois ; mais j'ai remarque, moi, que lors-
qu'on fait appel ä son intelligence, cette intelligcnee sc trouve
completement en defaut.

— S'il etait en enfance, qui s'oecuperaitde gouverner l'ha-
bitation? II est seul avec sa petite-fille, et cependantl'ordre le
plus parfait semble regner dans toutes ses affaires.

— A moins que sa petite-fille...
— Tu es fou! interrompit vivement Gustave. Quelle appa-

rence que cette enfant puisse, ä eile seule, conduirc une cxploi-
tation si importante que le fardeau cn paraitrait trop lourd ä
bien des horömes cxperimenles?Mamzelle Nini parait fort intel¬
ligente, j'en conviens, mais cette intelligence ne peut lui donner
ni les connaissances, ni la fermete de caracterc indispensables
pour une parcillc täche ! Et quand meine, ce n'est certes pas
d'aujourd'hui queM. Servan est dans cet etat : sa pctitc-lillc au-
rait donc commenceen nourrice, ä jouer le röle de mailre de
maison?

— C'est vrai; cette supposition est ridicule, fit Laurent.
-- Mais alors, reprit Gustave, si M. Servan dinge lui-möme

ses affaires, pourquoi se montre-t-il incapable de repondre
quand on lui cn parle, tandis que sa petite-fille, qui doit, ou
plutöt qui devrait ne rien comprendreä ces sortes de eboses, se
montre si capable de repondre ä sa place?

— Tu m'en demandes plus que je ne puis t'en dire, repondit
Laurent qui se sentait envahir par le sommeil. Si j'ai un conseil
ä tc donner, c'est de ne pas te casser la tele ä deviner une
enigmc dont le mot me parait aussi introuvable qu.' ton ideal
lui-memc. Les circonstanccs se cbargeront peut-etre de nous
faire comprendrecc qui nous semble cxtraordinaire et qui est
sans doule fort simple.

G'etait mainlenant au tour de Gustave d'elro inlrigue. Voyant
que son ami n'etait pas disposc ä l'eeoutcr et n'eprouvant, quant
ä lui, nulle envic de dormir, il rentra dans sa ebambre d'asscz
mauvaisehumeur.

— Comme c'est amüsant! grommclait-ilentre ses dents, ils
dorment tous! C'est le chäteau de la Belle-au-ßois-Dormant;et
moi qui n'ai pas sommeil, je suis force de m'ennuyer tout seul !
Au moins, quand on est plusieurs ä s'ennuycr, c'est moins
triste; mais personnc h qui parier! Oh! si cc voyagc etait ä rc-
fairc ! Cher boulevardItalien, il faut te quitler pour appretier
tous les merites!

Pour essayer de tuer le temps, il ouvrit sa valise et en tira
un volume; la lecture l'ennuya bientöt et, jetant le livre il se
mit ä penser ä son ideal. Mais le pauvre garcon sembl'ait ce
jour-lä etre le jouet d'un lutin malicieuxdispose ä le tourmenter.
Son Imagination-,au lieu de lui rappeler les traits calnies, lä
physionomiegrave qu'il avait tant de fois vus enreve, s'obsti-
nait ä lui representer qui? mamzelleNini, qui lui riait au nez
qui s'amusait avec son collier d'ambre ou qui lui montrait du
doigt, d'un air railleur, d'interminables colonne de chiffres re-
presentant des ballcs de cafe ou des caisses de sucre.

Tout ä coup, i! preta l'oreille. II avait cru entendre, du cöte
de la galerie precedant l'Jiabitation, une voix appelant Maria, la
vicille negresse qui avait recu les voyageurs.

En moins d'un instant, il fut dans la galerie et se trouva en
face de mamzelle Nini, qui se disposait k sortir, suivie de
Maria.

— Vous avezdejä fini votre sieste? lui dit gaiement la jeune
fille. Eh bien, alors, si vous n'avez rien de mieux ä faire, vou-
lcz-vous veniravec moi visiter une ecole?

Cette familiarite, qui ä Paris aurait paru etrango et peu con-
vonable, semblait toute naturelle de la part de mamzelle Nini;
l'enfant gätee, babituee ä regner en souveraine sur tout ce qui
I'entourait, se croyait evidemment le droit de disposer de ses su-
jets. L'idee ne lui venait meine pas qu'on püt s'etonner en la
voyant agir ainsi, et vraiment il y avait tant de douceur dans sa
voix, tant de bontö dans son regard, tant de gräce dans toute sa
porsonne, que nul n'aurait pu avoir la moindre velleitedere-
volte contre un si charmant despotisme.

Gustave, cela va sans dire, aeeepta avec empressement la
propositionqui lui etait faite, et mamzelle Nini, prenant son
bras sans attendre qu'il le lui offrit, se mitendevoir, loutenclie-
minant lentementsous les arbres du jardin, de lui expliquerce
que c'etait quo « son ecole ».

Parmi les nombreux emigres de toutes nations qui viennent
tenter la fortune aux colonies, il en est un certain nombre, trop
grand malheurcusement,dont les esperances sont completement
decues. Parmi ceux-lä aussi il en est qui meurent de desespoir,
de miserc, quelquefoislaissant de pauvres petits enfants. Des
etablissementsde charite recueillent sans doute le plus souvent
les orphelins, mais ces etablissements ont d'autant moins de
moyens de les secourir quo le nombre des malheureux enfants
est plus grand.

Caroline avait eu la genereuse pensee de recueillir, eile aussi,
un certain nombre de ces pauvres petits. Par ses ordres, un pa-
villon avait ete construit non loin de la grande casc pour leur
servir de demeure. Une femmj respectable, qui, apres avoir
perdu son mari et ses deux enfants, etait restee dans l'isole-
ment le plus complet, avait ete placee par Caroline ä la töte du
petit etablisscment, et eile reportait sur les orphelins confies ä
sa garde la tendressc maternello partagee autrefois entre les
deux cbers petits anges que Dieu lui avait repris.

II fallait voir comme « mamzelle Nini » s'animait en enume-
rant ä Gustave toutes les ameliorationsqu'ellc avait deja intro-
duites dans « son ecole » ; avec quelle emotion eile parlaitdc
« ses enfants * qui l'appclaient petite merc et qui l'aimaient tous
cemmc si recllemcnt eile ctit ete leur merc.

— D'ailleurs, vous allez les voir tout ä 1'beure aecounr a
ma rencontre, et je suis süre que vous aussi, vous les trouverez
charmanls, mes enfants! dit-elle en forme de conclusion,comme
ils approchaientde l'ecolc.

Gustave ne revenait pas de sa surprise. Toutes les actions,
toutes les paroles de l'etrango petite fee etaient pour lui autanl
de problemes incomprehensibles. II l'avait considereed'abord
commo une enfant sans importance; puis en l'entcndant discu-
ter avec le capitaine de graves questions d'interet, il avait e e
tente, quoique l'exterieur et les manieres de « mamzelle mm »
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fussentpeu d'aceordavec une pareille supposition, de la prendre
pour une deces femmes d'aft'aires, positives, cupides, sans cceur,
dont I'äme denuce de toute poesie, est incapablc d'affection.

Et voilä que raaintenant la jeune fille se revelait ä lui sous un
irüisieraeaspect, tout de douceur, de charite, de poesie. Il ne sa-
vait ce qu'il devait le plus admirer, ou des nobles sentiments
qui avaient inspire sa genereuse conduite, ou de la simplicite
avec laquelle eile parlait da bien qu'elle faisait,- comme si c'eüt
ete la chose du raonde la plus naturelle.

— Ne faisons pas de bruit, dit Caroline en approehant de la
case, peut-etre les cnfants dorment-ils encore; en ee cas, nous
attendrons leur reveil.

Elle achevaitä peine de parier, qu'une voix claire cria dans la
galerie :

— C'est petite mere!
Et tout aussitöt, une demi-douzaine de cherubins blancs et

roses s'elancerenl hors de la case, frottantde leurs petites mains
leurs yeux encore gros de sommeil,roulant sur les pieds de Ca¬
roline qui s'efforeait, sans y reussir, de prendre un air bien se¬
vere pour demander si tout le mondo avait ete sage.

Quand les bambins eurent affirrae que maman Nor— ils nom-
maient ainsi leur bonne gouvernanle, qui s'appclait Mine Nor-
lal — avait ete contente d'eux; quand, le premier momentde
joie etant passe, ebaeun fut oecupe de son passe-temps favori,
qui ä se rouler par terre au milieu des fleurs et de la verdure,
qui a jouer avec les petites perruebes apprivoiseesque « mam-
zelle Nini » leur avait donnees, les visiteurs purent causer avec
Mine Norlal. C'etait une femnie d'une quarantainc d'annees,dont
la physionomie douce et bienvcillante gardait l'empreinte des
epreuves cruelles que la pauvre dame avait eu ä supporter. Ce
qui frappa surtout Gustave, ce fut la sagesse avec laquelle Ca¬
roline donna ses Instructions pour le bien-etre materiel comme
pour l'education des enfantsqu'elle faisait elever.

— Coinment, ä votre äge, pouvez-vous avoir dejä tant d'ex-
perience? lui dit-il presque involontairement,comme ils repre-
naient ensemble le cbemin de l'liabitation.

— A mon äge? Mais je suis tres vieille! repondit mamzelle
Nini en eclatant de rire et en ötant de son bras le bracelet d'am-
bre qui en faisait cinq ou six fois le tour.

Marie Gueruier de Haupt.
[La suite au prochain numero.)
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Desci'lption des planclies dans le texte.

P. N' 267.

Costumes d'interieur em lingerie. — Costume du malin pour
jeune mere. — Veslon en pique ou bazin blanc (pose sur une robe do
chambre en toile bleue), a dos cintre et devants floltanls. Le baut du
vetementest ouvert en chäle, avec rucke et broderie anglaise ; les bords
sont enloures de pelits biaisr roules et de broderie anglaise, dont une, tres
migoonne,forme la töte du volant qui termine le tout. Meine garniture au
bas des manches.— Bonnet de raousselinc ä pois; large fond avec petite
bände plate, formant la passe et ruebes de guipure au bord. Mousseline
garnie de guipure coquillee sur le. sommel, avec noeud en parcil et long
paa assorti et lloltant sur le fond. Brides do memo etoffe.

2. Baby de 2 a 3 ans. — Robe courte on pique nankin, decolletce et a
manclies courles. Devantde forme princosse, encadre d'un feslon et de gros
pois brodes en gros bleu; borduro bleue aux manclies. — Large ceinture
algerienne en flanelle bleue. — Bas blancs ä rayures bleues. Souliersa
barfettes en cuir bleu.

G. N° 53« D.

L Bonnet-coilfure cn tullc et deutolle blanche. La dentelle, coquillee
sur le sommel, forme un ruche diademe, rehausse par des coques de ruban
"las, uue rose et du muguet. Des barbes de dentelle pendent de chäque

~ UL>rr'ere, et des brides de ruban relient les cötes de la coiffure au
nulieo du cliignon en formant un nceud ä bouts flottants.

2. Cbapeau de crin noir, double de faille blanche dessous, avec bandeau
de violettes blanches et de feuilles mortes. Couronne do feuilles mortes
aulour de la calotte; violettes Manches recouvrant le dessus et tombant
cn traine derriere.

3. Cbapeau de crin noir. Le fond est recouvert d'un foulard en surah
bleu de France, formant un noeud volumineux et tres enlevc sur le som¬
mel.

4. Noeud de ruban bleu de France, avec boucle oxydee et bouts franges.
Ce neeud se place au bas d'un fichu, d'un corsago, etc.

•5. Bonnet d'interieur en organdi. Large fond; bandes brodres, coquille's
sur le sommet, avec nceud de ruban paille et bleu pale melanges. Une
bride de chaque nuance orne les cötes et so reunit aux autres derriere
pour former un nceud pendant avec de longues barbes brodees.

fl et 7. Berthe en nansouck de couleur, a plis rabattus et bords hrodds a
l'anglaise en soie rose. Cette berlhe est fendue et lace'e derriere au moyen
d'une cordeliere ä glands de soie rose; devant, eile est croisee et fkeo sous
une plaque en argen! oxyde.

G. N« 534.

Toilettes DE PROHENADE.1. Costumc en laffetas marron, etoffe de
fantaisie havane unie et carreaux assortis. — Jupon ä courte traine, en
laffetas, garni de cinq volants superposes. — Tablicr cn fantaisie, termine
par un volant, avec nceud de ruban marron place dans le bas devant. Un
pli Bulgare en etoffe a carreaux recouvre le milieu du tablier derriere,
s'arrötant au troisieme Volant avec un nceud de ruban semblable au prö-
cedent. — Corsage cn fantaisie unie, ä basques rondes sans garniture,
ouvert en chile et encadre de liseres marron. Les manches, en etoffe a
carreaux, sont terminees par un double cornet en ecru. — Collercttc ou-
verte et ruchc'e, en organdi, avec nceud de ruban ä longs bouts flottants;
sous-manches assorlies. — Cbapeau Bergire en paille d'Italie, garni de
lleurs des cbamps et de ruban havane.

2. Petiie fille do cinq ans. — Costume cn mohair gris argent. — Jupon
court, entoure de larges lacets noirs. — Tablier tres-drape, garni sur le
eöte do nceuds de ruban gris, et ferme" derriere sous un nceud de ceinture
semblable. — .Corsageä basques et petit gilet simplement orne d'un lisere.
— Paletot en drap leger gros bleu, avec poches dans le bas, liseres et
boutons blancs sur les bords. — Lingerie en broderie anglaise legercment
rucbe'e; noeud de cravate en ruban gris. — Cbapeau Nicois en paille
cötelee, recouvert de mousseline legercment bouillonnee, garni d'une cou¬
ronne de marguerites, et d'un nceud de mousseline place derriere.

3. Petit garcon de trois ä cinq ans. — Longue blouse anglaise en fan¬
taisie a carreaux bleus et roses, serree au-dessous de la taille par une
ceinture en ruban ecru nouee derriere. Manches courtes, en toile ecrue
a bords festonnes — Col marin, en toile semblable, entoure de broderie an¬
glaise. — Chaussettes ecrues en fil d'Ecosse et souliers vernis. — Cbapeau
marin, cn paille anglaise, orne d'un galon ecru.

Desei-iptlon de la planche coloriee n° \'i-il C.

Toilettes de Promenade. — 1. Petit garcon de 5 a 7 ans. — Cos¬
tume en toile gris de fer. — Panlalon court et large du bas. Blouse sou-
tacliec cn noir, boutonnec de cöte sous l'entre-deux de soulache, et serree
ä la taille par une ceinture en cuir. — Petite chemise d'homme a col ra-
battu, avec manchettes en baiiste. — Cbapeau marin en paille anglaise,
garni de ruban noir. — Dcmi-boües en drap marron et a bout verni.

2. Petite fille de 10 a 11 ans. — Costume en mohair ecru. — Jupon
court, entoure de deux rangs de galons en tresse de fil blanc. — Tunique-
tablier garnie de meme, drapee derriere, avec noeud a larges bouts ilotlants
en etoffe et galons semblables. — Corsage ä basques plates et manches
fendues sur le dessus, avec un galon sur tous les bords. Des brandebourgs
ornent le devant et le bas des basques. — Col plat et manchettes plissees.
— Cbapeau marin en paille de riz blanche, garni de ruban damasse cerise.

3. Petite Ulle do 4 ä 5 ans. — Costume cn toile bleue et toile ecrue —
Robe princesse courte, garnie en tablier de boutons c:n corne, avec un
lisere ecru de chaque cöte. Le bas du jupon est entoure de trois liseres
semblables, poses a 5 cent. de distance. — Paletot ecru, ä basques fen-
dillees, garni sur tous les bords d'uuc bände de toile bleue rayee en biais
par des liseres cerus. Le col rabattu et le bracelet qui entoure le bas des
manches sont formes de meine. — Cbapeau Baby en toile ecrue et ruchee
sur les bords, encadre d'un bouillonnu de toile bleue, avec aile posee en
aigrettc sur le cöte. — Col et sous-manches en broderie mignonne ruchee.

4. Toilette de jeune femme. — Costume en toile ecrue et madras a car¬
reaux violets. — Jupon ras-terre, monte tout autour par des plis plats et
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termine par un volant de madras. — Tablier en madras drapo dcrriere et
fixe sous un large noeud de ruban lilas. — Corsage ä basques rondes, en-
tourees d'ua biais ou madras; ouvort en cbäle, collerette montaate en
madras. Los manches sont ornees jujqu'au coude de plis feuillets; le bas
est garni d'un plisse montant, termine par un volant en madras. — Lin-
gerie ouverte, en broderie anglaise. — Oliapeau en paille d'Italie, garni de
faule noire dessous et dessus, avec couronne et trainc de pervenebes.

Mescription. de la planclie eoloi»Ieo m 1'iAit D.

Substitute ä la planche n° iS41 C. pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

1. Chapeau en paille de fantaisie tres-soupie', genre Directoire. —
Large passe bordeo de faille havane, relevee d'un cöte avec touffe de roses
variees placöes dans le creux. Le fond, en soie havane, est garni d'un cöle
d'une plume blancbe qui le contourne, et de l'autre d'une demi-guirlande
de roses, formant petite traine dcrriere.

2. Corsage genre cuirasse, en foulard fond blanc, ä rayures havane sur
gris, decollete en earre. — Col montant, ruche dcrriere, avec bordure et
chou de ruban, le tout en soie havane. L'entournure est fort large ; les
cöles, bordes de soie havane, ne sont pas cousus, mais simplcmcnt reunis
a la taille par un noeud de ruban assorti. Pochcs au bas des basques et
bordure havane pour terminer.

3. Plastron de cuirasse en surah a carreaux bleus et blancs, de'colleteen
carrc, avec col bleu uni, rabattu derriere. — Echarpe en surab bleu uni,
posee en handouliere, retenuc ii l'epaule par un chou et fixee au bas de
la taille par une boucle cn argent oxyde.

4. Chapcau Cavalier en paille noire, a passe relevee et doublee de
velours noir. — Echarpe en gaze argentee blancbe, bouillonnce sur le fond
qu'elle recouvre en enticr, ilottant ensuite par dcrriere. Plume de couleur
naturelle, avec une aile verte posee en aigrette sur le devant.

5. Chapeau en paille de riz blanche. — Passe plate, liseree de rouge.
.Erbarpe en surah ecossais, doublee d'ecru, coquille'e autour de la calotte
avec guirlande de fleurs des champs; celle-ci, fixee au sommet du chapeau,
forme traine derriere. Bandeau de fleurs semblables devant.

0 et 7. Col rabattu et parement de mancbelte en surab ponceau, ornc's
d'un entre-deux en dcntelle blancbe et entoures d'une bände en surah
blanc festonne.

Oesci-iption tle la figui'ine coloi'lee L, n° 41.
Annexe de l'cdition w 3.

Elegante Toilette d'interieur. — Jupon ä courte trainc, en taffc-
tas marron clair, entoure d'un volant de 40 cent. monte par deux rangs de
coulisses et formant une tele ruchee. — Tunique princesse en eachemire
ou mousseline de laine beige, avec col rabattu ouvrant en cbäle le baut
du corsage; boutons en os marron pour fermer la tunique devant. Le bas
du vetement est garni d'un volant ä tele bouillonnce ; les cöles sont rclo-
ves par un coulisse tres serre qui produit le pouff au milieu derriere.
Noeuds de ruban marron sur le bord inferitur du coulisse. Les manches
sont bordees de soie marron et garnies de boutons assortis.

REVUE DES MAGASINS

Mmes Bkunhes et Hunt ont edite de fort jolis modeles de chapeaux
pour voyages et villes d'eaux. Nous lächerons d'en decrire quelques-uns,
mais nous renoncons d'avance ä en rendre le charme sans pareil, la grace
et l'originalile.
- Gros paillasson ä passe inclinee sur le front et relevee derriere, doublee
de soie ecrue. Echarpe ecrue drapee autour de la calotte, formant un frou-
frou. sur le sommet derriere, avec quelques coques de faille noire et un
groupe d'ceillets varies. Les boüls de l'echarpe, tordus et entremelc» de co¬
ques noires, tombent en catogan leger sur les cbeveux.

Chapeau rond, en paille anglaise assez fine. Calotte bombee, bords petits
et plats. Tout autour, un large galon, et une tete d'oiseau surle cöte.

Chapeau de meme forme que le precedent, en paille noire tres-fine, garni
de deux longues plumes, genre grebe, prenant pied devant sous un neeud
en galon elincelle d'argent, entourant la calotte ensuite pour se croiser
dans le bas derriere et retomber sur le ebignon.

Cbapeau de concert, forme Marie Stuart, en paille de riz blanche. Un
nuage blanc, sous forme de tulle « poudre de riz », orne l,e dessous de
'a passe; groupe de roses the, sans feuillage sur le cöte. Echarpe en gaze

argentee, legerement drapee autour de la calotte; demi-couronne de roses
pareilles aux precedentss sur le sommet devant, et pluie de mu»uet sc*
repandant en traines multiples sur la calotte et an-dessous. Des menton'-
niercs et une voiletle en tulle « poudre de riz » completentle tout

Se confier ä Mmes llrunhes et Hunt pour une coifTure quelconque", c'est
le moyen infaillible de s'assurer un succes de jeunesse et de beaute.'Nons
n'en voulons pour preuve que l'affluence de toutes nos plus jolies Parisien-
nes ä l'enlresol de la rue Meyerbeer, 4.

— Tous les secrets de la beaute se trouvent reunis au grand complet
au fond de cette mine inepuisable qu'on nomine la Corbeille ßeurie de la
maison Pinaud-Meyer (boulevard des Italiens, 30).

On y trouvera des series de savons d'une päte onetueuse et adoucissantc
fort agreable; des caux de toilette, vinaigres, etc., dont les proprieteshien-
faisantes sont constatees depuis longtemps ; du cold-cream d'une action
si eflicace sur la peau, qu'il la transformo completement en l'idealisaul

La maison Pinaud-Meyer a applique a ses differentes compositionsla
quintessence des parfums les plus exquis. Hier, c'etait l'oppopona\
l'Ylang-Ylang, odeurs penetrantes s'il en fut! Aujourd'hui, la modo' a
cbange d'avis, eile 'ne veut plus que de douces senteurs : c'est la violette
de Parme et le bouquet d'Ixora qui jouissent de toutes les preferenecs

Nous nous inclinons d'aulant plus volontiers devant cctle exigence, que
les parfums violents n'ont jamais ete de notre goüt, et ne nous ont järaais
paru de bonne compagnie ; et puis la maison Pinaud-Meyer a si bien reussi
pour les dernieres series de produits, qu'on ne saurait en desirer d'aulrcs
quand on les a essayes.

Par excmple, on ne peut rien trouver qui puisse elre compare i leur
savon au bouquet de violettes ; c'est l'exacte reproduetion de la flour miime
au poinl de vue du parfum, et c'est au'si de tous les savons le meilleur
et le plus elegaut.

SPECIALITES

Qui veut trop prouver, bien souvent, ne prouve absolument rieu! —
Cette reflexion nous est suggeree par la lecture de certainesannonces
ebouriffantes qui manquent leur effet, parce qu'elles ne se hörnern pas a
dire simplement la verite.

De VEau Figaro, que nous avons dejä presentee ici, n'est-ce pas faire par
exemple le plus bei eloge que de constater qu'elle est une excellente teinture
pour les cbeveux et la barbe ? Nous ne craignons pas de le dire haute-
ment, et nous en avons pour preuve le bon resultat obtenu par les per-
sonnes qui ont fait un usago intelligent de ce produit. En tres peu de
temps, cbeveux ou barbe sont revenus ä leur teinte primitive.

La maniere de s'en servir est indiquee dans le prospectusqui aecom-
pagne cbaquc flacon; il y est recommande, entre autres choses, de tenir
les cheveux et la barbe dans un etat de proprete absolue. II faut aussi se
servir de pommade ou d'huile afin de rendre les cheveux plus souples.

Avec VEau Figaro, on n'a a craindre ni la transpiration, ni les liains
de mer, ni les bains de Bareges ; et, comme eile ne contient point de
nilrate d'argent, ni aueun aeido dangereux destine a faire prendreirana:-
diatement la couleur, eile est d'une innoeuite parfaite. Pour cctle raison
surtout, la Societe hygienique fran^aise (1, boulevard Bonne-Nouveile,
M. Viguier) l'a prise sous son patronage, et cette garantie morale repoadrait
suffisamment des qualites de cette teinture, si sa repulation, cbaquc jour
croissantc, n'etait la pour en legitimer le succes.

A VEIVDKE A L'AMIABLE

Jolie campagae dite « la Maison böse », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille; — communs,ecurie
et remise. Jardin-parc, trös bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude el serre temperee.

S'adresser pour renseignements; ä Paris ebez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ii 2 beures), et
ä Lagny chez M e Dumont,notaire.

ROUVENATtff) & CIL WURDEL, Joaillwrs.
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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Pour achats de Mouclioi.-s <Ie batisto et <lo Tolle« et l>»-
tistes pour eostumes, s'adresser ä la Maison Fenelon Oaplie.
de Cambrai. __

Ad. GOUBAUD el Fils, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAÜTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Ü

Ce qui fait le malheur des autres est souyent bon ä quelque
chose; il s'a.git seulement d'en profiter.

Se donner beaueoup de peine, faire de grandes depenses pour
composer une serie de costumes, tous ravissants de fraicheur et
de eoüt, en vue des beaux jours d'ete, et les voir condamnes ä
un repos abso'.u parce qu'il pleut constamment,' n'est-ce pas
cruel ? _ .

Voilä pourtant ce qui
est arrive ä nos premieres
voyageuses. II avait dejä
lant plu, quand elles sont
parties, que tout faisait
esperer un changement de
temperature; on comptait
sürement trouver la cha-
leur et un bon soleil aux
eaux ! Aussi lesjolies toiles
d'Oxford, ä rayures ou ä
carreaux multicolores ,
avec leurs plisses, leurs
broderies el leurs cascades
de nceuds, se ■tassaient-
elles dans les grandes cais-
ses, en compagnie des frais
linons, des tissus brodes
et des transparents. Puis,
brochant sur le tout, les
i'legants accessoires de la
toilette: fichus, mantilles,
echarpes, mantelets de,
dentelle ou d'organdi, or-
ues de rubans et de fleurs.
A peine songeait-on ä se
raanir d'un eostume un
peusombreetserieux.

Aujourd'hui, c'est bien
dillereiu: malgre les pro-
messes de l'avenir et l'es-
poirqu'on a en lui, on se
met en garde contre toute
eventualitefacheuse, et
l'on a soin d'emporter
plusieurs toilettes d'en-
cas. Les modes etant na-
turellement subordonnees
aux saisons et aux Affe¬
rentes phases que subis-
sent celtes-ci, ila bien fallu
imaginer de nouvellescombinaisons en vue des caprices du temps.
voici.dans cet ordre d'idees, comment sont etablies les dernieres
ouveautes elegantes: des tissus en lame genre anglais, sombres

eipeiucheux,de couleurs neutres, auxquels il faul donner une
oupe partaite; tunique plate, carree du bas, et pli bachelick

cordT' garniturecon siste en franges de laine ä grelot, avec
^ <e leres et glands, de deux couleurs tranchantes (rougo et
noir, blanc et bleu, noir et rnais, etc.).

N° 270. Toilette de Promenade.
Moilöle de ceinlure Jeaime (j'A)'C.

Ces franges egaient genttmentle ton un peu serieux de l'etoffe,
et Tensemble du eostume est fort coquet; mais nous ne pouvons
dissimulerquo notro premiere impressiona ete de lui trouver un
caractere un peu excentrique. La mer, il est vrai, en a vu bien
d'autres, et puisqu'on a adrais ce principeque la toilette de plage
doitavoir, comme on dit en style d'atelier, une couleur speciale,
autant ces jolies franges qu'autre chose! Ajoutonsencore qu'on

peut se procurer des fran¬
ges assorties aux nuances
de toutes les etoffes, et
c'est ce qu'une femme
simple prefereratoujours.

Les cordelieres avec
leurs glands s'utilisent de
plusieurs facons : tantöt
elles servent de liens pour
rapprocher et unir les
deux bords du tablier
carre, formant au milieü
derriere une cascade de
boucles de laine ä glands
pendants; tantöt elles ter-
minent simplement, sans
prejudice de la frange,
chaque angle devetement.
Avec un peu de goüt, on
trouvera encore mille au¬
tres combinaisons.

Voici, entre autres mo-
deles, deux costumes de ce
genre, fort gracieusement
combines :

Le premier, en lainage
anglais couleur havane,
est compose d'un jupon
garni de trois volants, dont
deux plisses, avec tunique-
cLiirasseet paletot « Ma¬
dame l'Archiduc »; le
tout entourö de franges,
avec cordelieres ä glands
rouges et noirs. Une grande
aumoniere en velours noir
pendassezbassurlejupon:
eile est iixee a une ceinture
Jeanne d'Arc, dans la-
quelle est passe un ruban

bretelles
flottantes. La gravure ci-dessusrepresente une de ces ceintures.

Le second eostume,de couleur gris perle, est orne de franges
en laine bleue et grise.

Nous signaleronsegalement une gentille toilette en limousine
grise ä rayures bleues, garnie de volants ä gros liseres bleus.
Frangesbrodees de memo nuance au bas d'un tres-long tablier et
d'une visite assortie. La visite est le nouveau vetement: pelerine
ä manches et capuchon.
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Li tuniquo juive, ou blouse russe, — car elles se ressemblent
beaucoup,— rcvient sur l'eau. On nous en a montre une nou-
velle edition, augmentee dehroderics d'or et d'argcnt, qui nous a
semble tres-reussie. La broderie entoure d'abord tous lcs bords
du vetementet toutes les coutures, puiselle dessine de grandes
palmes qui reposent au bas du vetementet s'elaneent assez haut
sur chaque largeur. Cettenouvelle tunique juive e,st presquo aussi
longue que la robe sur laquelle eile est posee, et commc eile n'a
pas de largeur derriere, les cotes sont rapproebesde place en
place par des bandes brodees d'or et boutonneesau milieu. Lc
jupon dela robe, releve dans chaque intervalle, produitune cas-
cade de petits pouffs d'un aspect tres-gracieux.

L'echarpe, ä force de patience, a fmi par faire sa trouee dans
le monde, et la mode semble l'adopter definitivement.On en fait
de pareillesaux robes; mais la plus elegante est sans contredit
celle de dentelle. Voici, äce propos, une excellente nianiere d'uti-
liser de beaux volants de Chantilly.Supposons qu'on en possede
six metres, on les pliera en deux, reunissant les deux exlremites
par une petite couture platc; puis on coudra les deux lisieres en
surjet. Cela fait, on aura une eebarpe que l'on pliera de facon
a ce que le surjet soit tout ä fait en dedans et les volants de den¬
telle bien etages; quelquespoints d'endroitsen endroits maintien-
dront le tout.

La grande representation de l'Opera, au benefice des inondes,
a ete brillante et surtout fruntueuse,ce qui estlepomt principal.
Outre un grand nombre d'etrangers, il y avait tous les personnages
raarquants acluellementä Paris. Dire que nous y avons apercu
des toilettes remarquables, non; il y en avait certainement de
jolies, mais nous leur reproebionsen general de manquer de ca-
ractere et d'ä-propos.Rien ne nous parait plus choquantque de
voir des femmes en chapeau dans les premieres loges ! Le coup-
d'oeil de la salle, dans ces conditions, ne peut se comparerä celui
que nous offrent los representations de l'biver, alors que toutes
les loges d'abonnessont au grand complet.

Mary d'Auberville.

Descriptioa des gravures dans le texte

P. N" 270.

Toilette de promena.de. — Costume ea laine fantaisie bleu ar-
doise et madras bleu et jauae. — Jupoü uni et ä traine, monte derriere ä
plis plats et larges dits « ä la religieuse ». — Tunique princesse en madras
t'ormaut un long tabuer nouii tresbas derriere, avec des basques plates au
dos ; de cette facon, le milieu du jupon ressort completement — Le corsagc,
ouvert en chäle, est encadre d'un col rabattu ä revers, en fantaisie unie ;
les manches, de mems etoffe, sont orne'es d'un plisse, — Ceinture 3sänne
d'Arc (longue chaine d'anneaux ea argent oxyde, ä travers lesquels un
ruban du memo bleu que le jupon est passe en reprise) posee au bord de
la basque derriere et dessinant la cuirasse devant. Cette ceinture retombe
ensuite sur le cöte, avec un flot da houcles plates et an petit miroir ä poi-
gnee qui termine le bas. — Lingeric ruchee. — Chapeau paillasson noir,
genre Auvergnat, garni d'un foulard blanc. Guirlande et traine de vio¬
lettes Manches.

G. N« 546.

1. Col rabattu en faule bleu electrique, orne d'une guirlande de fleurs
brodee en soie de couleurs appropriees au sujet. Ruche Interieure en lulle
blane et nceud de tulle brode.

2. Chapeau en paillasson noir, avec un cordon en paille blanche pres
du bord de la passe et guipure blanche depassant ce bord. Ruban raye de
deux tons, bleu et faille, drape autour de la calotte; ce meine ruban
orne un groupe de coques, genre alsacicn, sur le devant, et un nceud
ä bouts floltauts et franges derriere. Guirlande de fleurs des champs sur
le eöte. Bandeau pareil en tour de tete.

3. Bonnct du matin en mousseline, genre Auvergnal. Large fond avec
bord brode et ruche. Foulard brodle" tout aulour ; coques sur le sommet
el d ins le bas derriere.

4. Col rabattu, en Velours noir, avec fichu inte'rieur en gaze ou crenc
lisse blanc, garni a son bord exterieur d'une dentelle d'application blanche
Nceud de ruban blanc et boucle d'argent pour fermer le tout.

5. Petit garcon de 3 ä 4 ans. — Robe princesse en pique blanc, avec
grand col marin et parements aux manches, garnie sur tous ses bords de
broderie anglaise. Large ceinture en cachemire rouge, nouee derriere.

6. Peignoir en nansouck, de forme princesse, dessinant la taille derriere
avec pli double et civux forme ä la taille en dessous. Le bas est garni
d'un volant avec bouillonne et täte en broderie anglaise. Le tour du cou
et les devants sont ornes d'un entre-deux, de bouillonnes et de broderie an¬
glaise. Le, bas des manches est termine de meine, et le tout est enjolive de
noeuds en velours noir.

G. N° 547.

Vetements de plage. — 1. Capeline en tricot de laine zephir blanche
ä bords dcnteles et garnis de franges. Le haut du capuchon forme le dia-
deme devant, et >on extre'mite, ainsi que le bout des pans, est orneo de
glands; ceux-ci, apres s'elre croises sur la poitrine, sont rejetes en arrierc.

2. Pelite Alle de 6 a 8 ans. — Rotonde en ftanelle anglaise blanche k
cötes fines, entouree de grelols boules. Capuchon tres-long, orne de meine
et coulisse par une cordclierc blanche qui forme le veteinent.

3. Mantelct et chapeau Nigois. — Le mantelet, a capuchon bachelick,
est en tricot de fantaisie de laine blanche ä rayures picote'es de bleu. Le
haut du vetement forme un grand col rabattu ; les pans, larges et lon«s, se
croisent amplement sur la poitrine, de facon ä ce que l'un ou l'autre, ä
volonte, puisse etre rejete sur l'e'paule ä la mode italienne. Une franee
nouee, a tete grillee, cn laine blanche melee de bleu, entoure tous les boids
du vetement. — Chapeau Nifois cn paille de fantaisie cötelee, de couleur
ecrue. Passe legerement relevee derriere oü eile est garnie d'un ruban de
faille ecrue. Guirlande de fleurs des champs posee en demi-cerrle sur lc
sommet derriere.

DescPlptton de la planolie calorice n* l*M3,

Toilettes de bal pour casino. — 1. Costume cn taffetas de couleur
creme et surah bleu. — Jupon h traine, cn taffetas, entoure d'un Iln plisse
en bcau foulard creme surmonte de bouillonnes a doubles coulisses,
et ruches bordees de bleu. — Deux echarpes en surah bleu, ornees de
franges, enveloppent le haut du jupon ; disposees l'une au-dessus de l'autre,
elles forment plusieurs plis et se fixent derriere par des nceuds en pareil
avec larges pans flottants a bouts franges. — Corsage decollcte, en taffetas
creme, a pointes devant et derriere, oü il est face. Berthe en surali
bleu ii franges et drapee en pointes. avec nceud dans le bas et sur les e'pau-
les ; ruche bleue au bas de la taille. Dentelle blanche depassant le haut
du corsage et l'enlournure du bras. — Plume blanche dans lcs cheveux el
cocarde de fantaisie en pierreries; on peut remplacer cette derniere par
un autre bijou, un nceud, etc. — Souliers Louis X V en salin bleu, ä bar-
rettes et boutons d'or.

2. Coslume en taffetas rose. — Jupon a Iralne entoure d'un plisse, cou-
vert devant de tulle blanc bouillonne et capitonne avec des boulons de
roses. — Une tunique encadre'e de volants fronces recouvre le jupon par
derriere, en formant plusieurs drapes entremeles de coques de large ruban.
— Corsage decollele, a poinles arrondics, boutonne devant; draperie plate,
volant et bouillonne de memo etoffe dans le haut. Plisse de crepc lisse.
Bouquet de roses et feuillage dans lc creux du corsage. — Dans les cheveux,
une traverse de velours noir nouee derriere, avec groupe de roses sur le
sommet. — Souliers Louis XV ä barrettes de soie rose.

Desci-lptlon du patron deeoupe.

Ulouse pour bains de mer. — Cette blouse se fait en etoffe de
laine ; olle est croisee sur la poilrine, a revers et boutonnee jusqu'en bas.
Le col se monte dans l'encolure et se brise au poinlille indique sur le
patron. Le dos se taille en droit fil au milieu et sans couture. Wandle
courte.

Notre patron se compose des quatre pieces suivantes :
1" Devant. — 2° Dos. — 3° Col. — 4 S Manche courte.
(Voir, pour ce modele, notre gravure dans le texte G. n° 537, flg. 2, pag1'

326 du 2° numero de juillet).

Quelques-unes de nos Abonneesde Marseille nous onl ecrit pour se
plaindre de n'avoir pas recuen temps voulunotre premier numero de
juillet. Renseigneraents piis, il parait que notre envoi ä destinalioa
de Marseille aete egare, dans le trajet, par le chemin de fer. De U

•»ifc .....

Sil
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le retard eprouve parnos Abonnces et au sujet duquel nous ne pou-
vons que leur exprimer tous nos regrets.

Ad. G. et Fils.

ECHOS DE LA MODE

]| est dfeete de hon goüt, pour toutes les fetes dont la charite
est le bat, d'arborer la plus grandc simplicite.Peu de denlelles,
peudebijoux,un Collier de velours, des etoffes peu coüteuses;on
vn meme jusqu'ä reprendre les robes d'antan, et la grosse
sornrne quiaurait paye une nouvelle toilette de bal est joyeuse-
mentversee pour donnerdes vetements aux inondes.

Pour le voyage, on fait des choses charmantes et Ton cn fait
d'impossibles.II y a, dans la gamme excentrique, le manteau
Mm Doli//, en laine d'Edimbourg, ä larges carreauxbleus et noirs,
formant, sur les pans et derriero, des plisses larges termines par
une frange. La manche ä la moitie du bras, et tout le vetement
garni de velours noir.

II y a aussi le chapeau en grosso paille de Panama, appcle
Metternich, parce que la princesse l'a porte la premiere. La calotte
est haute et pointuc, les hords sont garnis de plumesfauves, et,
de cöte, od attache un oiseau entier.

Connaiss.ez-vousle chapeauMercure? C'cst une toque un peu
alloogee, en padle blanche, bordee de velours noir, sur laquello
se ehiffonne un voile de gaze rayee gris d'argent. Sur les cötes
s'elevent deux ailes de geai bronze ou de couroucoor, telles que
Mercure les porte quand il a des commissions pressees.

Modeschälelaineset... rationnellcs■ -
Delabatisteunieciel fonce, gris cendre, blej du lmon, cette
nt^.r pluS , e P aif se ' mais aussi mille fois plus douce au
uv , ° UT n °' " rayUrCS griS6Set bleues > roscs et ^ises,

mauves et blanches, gnses et vertes. Ou en fait des peignoirs
et des costumes de promenade. Pour le soir, la mousselinedes

matvfveVf 08 r in,tUrCS C,t -dPS " (mids de linon uni > ™ se - bleu,
K ', t", 6S COmbi r isons de I» toilette; lesoir, des ru^

■m oute heure, cn faU de dentelle, rien autre n'est admis
que lavalenciennesplus ou moins haute

po?Ä7^ Pa ' llC anS ' aiSe P ° Ur ,C matin > de P ail| e d'Italie
am tn , t t V01SU1S r- SOnt en » 6nöral orn(5s de "eurs des

namps, la tenuite des tiges fait que ces fleurs sont fort gracieuses

X h7I[tZTS' fIU '° n f' a * arde d '^ndonner, et celuiWT.JIZ^L ' lc so,r ' ne se font ^™ ^

solide our e r l t rT "' l* J° U peth SOulicr d(5collet<5 > asscz
«ne femme soll * ?* TChe > aSScz 6U & nt Pour6tl 'e P^rte par
8* once 22 * *t ^ Yal ° ir Ses fmes attaches: ™ V^

W la 0l e rCept ' blC '- et qUand ° n l ' a P er «oil dails les allees,
PCl0US0 ' ün "oa voir passer un scarabk

V. P.
"------~~i'rc«c5^--i-——-_________

CHRONIQUE MONDAINE

La pluie est vonue contrarier la reunion de Beauvais,une des
fetes hippiquesles plus elegantes et les plus aristoeratiquesd'or-
dinaire de la France. Copendant quelques sportsivomen avaient
fait contre parapluie bon visage et parmi elles des mentions sont
dues ä Mmes la baronne de Poilly, la baronne de Soubeyran,la
comtesse de Segonzac, la comtesse de Kergorlayet la vicomtessc
Aguado,baronne de Saint-Roman.

La plupart de ces dames avaient leur toilette entiörement re-
couvertepar ces houppelandcs,en forme de tunique russe, qui
out fan tout l'hiver, comme pardessus, les delices de la jeunoFrance.

Ces manteaux, faits en etoffe anglaise impermeable, sont
moins laids, soutenus par les jupes feminines,que sur les pan-
talons masculins. Ils ont le merite de preserverjla toilette, quand
le ciel se fond en eau, et de la laisser dans toute sa fraicheurdös
que le soleil se remontre. Rejetes alors, ils donnent aux femmes
l'air de la chrysalide qui se fait papillon.

Le mauvais lemps ne vient pas nuire seulement aux courses
de chevaux, il retarde— au grand benefice de Paris, d'ailleurs —
bien des deplaeemenlsetdes projets de voyage. La villegiature,aux
environs de la capitale, protito un peu de ces sejours in extre¬
mis sur les bords de la Seine. Des qu'un rayon de soleil perce
les nuages, on court en excursion ä Pierrefonds, ä Saint-Ger-
main, a Enghien. Le rc.staurant de l'etablissementdes bains
joue, ä Enghien, le röle du pavillon Henri IV ä Saint-Germain. On
y fait des parties gastronomiquessous pretexte de parties cham-
petres et nautiques, car le lac, avec ses barques, son ile, forme
l'attraction speciale de cet endroit charmant de villegiature.

Les individualitesdu beau monde commencent ä organiserde
ce cöte les parties champelres faites ä Saint-Germain le mois der-
nier. Apres une promenade dans les bois de Montmorency, on
fait un tour de lac avec eseale dans l'ile des Cygncs oü on lunche,
puis on revient diner ä l'etablissementthermal au milieu des om-
brages et des roses.

Le soir, on reprend les voilures et on revient ä grandes guidesä Paris.

Nos grandes dames parlementaires, quo leurs devoirs conju-
gaux retiennent sur les rives de la Seine, mettent ä la mode ces
journees charmantes. La semainederniere, il y a eu certain soir,
ä Enghien, au restaurant de l'etablissement,un verkable festin
de jupes politiques.

On y parlait beaueoupdu depart de la comtesse Marie de
Moltke pour la Saxe, oü olle va passer quelque temps aupres de
sa mere, la comtesse de Seebach, et de la villegiature du comte
de Chambord ii Marienbad, oü la baronne de Rothschild est at-
tendue. La baronne de Poilly a choisi Trouville pour passer
l'ete, et la princesse Lise Troubetzko'ine tardera pas ä s'ins-taller ä Daauville.

Les Lettres (de Merimee) ä une autre inconnue, qui viennent
de paraitre, etaieat aussi, l'autre soir, sur le tapis. Ces lettres,
dont la somme d'informations sur la societe du second empire
ne depasse pas de beaueoup la mesure des chroniques les plus
ordinairesde l'epoque, n'ajouteront vraisemblablementrien ä la
reputation de Merimee. Elles sont adressees äla comtesseLise
Prednieska, nee Lachmann,sceur de la marquise de Noailles,
qui les a donnees cn echange d'un billet de mille francs pour uneoeuvre de charitö.

La comtesse, accableo par la perte d'unc fillc de ringt ans
qu'elle adorait, vit presque toujours loin de Paris, tout entierc
Ii ses regrets, et ne voulant pas etre consolee.C'est une femme
de la plus haute intelligenceet d'un cbarme accompli de conver-salion.
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' Nice est un de ses points de deplacementfavori, et eile y a se-
journe encore l'hiver dernier.

La comtessePrednie>ka,les lettres de Menmee en temoignent
ä chaque pagc, ne connut que de bonnes fees ä son berceau. Cc
qui la caracterise, c'est cette variete dans la grace qui, dans
une meine soiree, fait une femme vingt fois charmante d'un at-
trait different. Son esprit se ressent de la race ä laquelle eile ap-
partient; le tra ;.t no detonne pas dans la conversation, il ne fait
qu'en ponetuer l'harmonie.

A notre epoque de nivellementgeneral, c'est une pcrsennalite
et une physionomie,et cela explique l'attention dont eile fut l'ob-
jet de la part de Merimee, attention qui sc traduit par cette cor-
respondance qu'ou peut resumer par le titre de la piece de
Shakespeare: Mach ado about nothing.

Bachaumont.

Quoiquecruellement assombrie par les inondations du Midi,
l'heure des excursions aux villes de plaisance a sonne.

Les touristes rayonnent sur les jolis horizonsde la France, qui
sont nombreux et bien dignes d'etre vus, comme on commence ä
le savoir. Une region, entre autres, presque inconnue, il y a moins
de cinquante ans, des coureurs de beaux sites, est maintenant
tres-souventvisitee. Elle forme un cercle dont Epinal est le centre,
et la Mosellc l'une des tangentes.

Pour rendro justice aux riebesses que la France possöde en ce
genre, il ne faut pas seulement connaitre les Pyrenees, l'Isere,
l'Auvergne, les cötes de Bretagne et le Jura, que beaueouppre-
ferent meme ä la Suisse; il faut avoir parcouru cette zone char¬
mante dont l'une des extremites est Nancy, l'autre Briancon ou
Salins.

Le pays des Vosges, — outres ses belles montagnes,ses eimes
aerienncs parmi lesqucllcs plusieurs ont plus de 1,400 metres
d'altitude ; ses cascades,ses cours d'eau limpide,dont uncharrie
des perles; ses lacs de Fondrome,de Longemer,de Gerardmer,
qui mesure 2,000 metres de longueur sur 800 de large, —le
pays des Vosges, disons-nous, a de belles contrees de chasse oü
se trouvent a l'etat nomade le coq de bruyere, le chevreuil, le
cerf et le sanglier. Les Vosges ont enfin des stations hydromine-
rales de grande valeur, tolles que Plombiereset Bains, Contrexe-
ville, Yittel, Bussang, Saint-Vallier, Begnecourt, Martigny-les-
Lamarche et bien d'autres.

II ne faut pas oublier de dire que cette riante contree s'est fait
aussi quelque renom au point de vue gastronomique.Et d'abord,
eile est tres-liere des produits de Nancy, de ses macarons, qui ne
valent cependanl pas ceux de Saint-Emilion en Gironde, des fa-
meux boudins d'ecrevisseset des vol-au-vent d'Epinal, creation
unique du celebre maitre d'hötel Roby, lequel n'exerce plus, mais
qui a du laisser quelque part ses precieuses recettes.

Ce boudin d'ecrevissesest un melange onetueuxde mie de pain
imbibee de creme, de moelle de boeuf et de beurre, se combinant
avec un epais coulis d'ecrevisses aux jaunes d'ccuf et bourre de
trufles. Le docteur Veron avait en particuliere estime ce mets,
dont il serait ä regretter que la recette füt perdue. La cuisine
frane,aise serait ainsi privee d'une de ses gloires. Le duc de
Wellington avait fait faire des offres considerables d'argent ä Roby,
ce Vatel des Vosges, pourTattacher ä sa maison; mais celui-ci,
par pairiotisme, refusa sans hesiter toutes les propositionsqui
lui furent transmises de la part du noble lord.

Qui n'a entendu parier de Plombieres,dont la celebrite est eu-
ropeenne et auqucl se rattachent d'interessants Souvenirs? La
Situation de la petite ville est tres-pittoresque,au fond d'une val-
lee aeeidentee. Plombieres a eu, sous le dernier empire, une

grande vogue; on ne l'a pas encore tout ä fait oublie. Les v isj.
teurs y affluent chaque annee. II s sont en grand nombre on ce
moment.M. le duc de la Tremoille s'y trouve, ainsi que le due
de Narbonne, le baron Evain, le marquis de la Tour du Pin le
prince de Chalais, le baron et la baronne Issaverdens.

A Contrexeville,la saison est entree dans sa periode d'epa-
nouissement. Plus de six cents personnes y sont actuellement
reunies, parmi lesquelles se trouvent M. le marquis de Prauh
pere de la charmante et regrettee marquise d'Aligre, le eontre-
amiral Toucbard, le baron d'Herlincourt, le vicomte de Villiers
le commandantBarre, M. Anspach, de Bruxelles.

La table d'höte offre un ensemble de convives aimables. Mme
Olympe Audouard,retour de Rmsie, est fort recherchee, fort en-
touree. Elle sait donner un tres-haut goüt au recit de ses impres-
sions de voyage. Elle raconte des details curieux sur la cour du
czar, sur les grands seigneurs et les grandes dames de Saint-Pe-
tersbourg, qui tous s'oecupentou plutot s'amusent de spiritisme
avec un certain enthousiasme,y compris meme l'empereur.

Les elegantes sont Ulmes Quentin-Bauchard,de Bout, Barre,
Taigny, Davenport,etc. Ces dames savent s'habilller avec la me¬
sure que comporte le bon goüt.

Vient ensuite Vittel, Vittel, une Station inconnue, il y a moins
de vingt ans, qui prend une vogue de plus en plus aecusee et se
fait le prestige d'une fontaine miraculeuse! Si Vittel avait existe
dans les temps anciens, on y aurait consacre ä coup sür quelque
temple d'Epidaurc, et en Orient, ce füt devenu unlieu de peleri-
nage oü les malades se seraient rendus avec la foi enthousiastequi
conduit, chaque annee, les croyants ä la Mecque.

La Situation de Vittel n'a rien de remarquableau point de vue
paysagiste,mais sa populationest honnete, de moeurs douces et
hospitaliires. La viey estbonne. Son etablissementhydromineral
est en voie d'organisation confortableet tend ä devenir le plus
complet de toutes nos stations scptentrionales.

M. Floquet, le president du conseil mumcipalde Paris, doit
etre compte, cette annee, parmi les buveurs des sources de Vittel.
II convient de dire qu'il ne pose pas. C'est un homme de stature
et de corpulence moyennes; il a le teint blanc etmat, et sa phy¬
sionomie,qui ne manque pas de distinetion,a la placidite d'un
beau visage de notaire. Ses traits sont reguliere; il porte les fa-
voris ä tous crins. II a quelque peu de laisser-aller dans la tour-
nure. II est evident qu'il ne veut pas attirer l'attention sur sa
personne. On dirait parfois un bommeembarrassede sa noloriete.

Mme Floquet est une femme elegante,gracieuscetjolie; eile
parle tres-agreablement:sa diction est euphonique et charmante.

Au pied de la chaine des Vosges,dans la Haute-Saöne, est
Luxeuil, qui tient, pour ainsi dire, ä Bains et Plombieres. C'est
une de nos stations thermales les plus suivies par lebeau monde.
On est bien sür d'y rencontrer habituellementbonne compagnie,
avantageque sont loin d'avoir toutes nos villes d'eaux. On trouve
parmi ses visiteurs, en ce moment : M. et Mme de Bonnechose,
Mme la marquise de Caraman, le duc de Valombrosa, le baron et
la baronne de Loynes, le baron et la baronne de Prailly, Mme de
Lorenchet,la baronne de Romans,Mme la comtessede Flävigny,
M. de Valbesen (major Fridolin), la comtessede Pourtales, la
comtesse Crawford et lady Marie, sa fillc, la comtesse de Lau-
rencel.

Les eaux de Luxeuil etaient fort estimees des Romains. Elles
ont eu une grande vogue relative au dix-septiöme siecle, et les
voila, plus que jamais, rechercheeset courues. On comple dix-
huit sources ä Luxeuil,d'une tres-grande diversite de minerali-
sation. La principale est d'une action tonique et reconstituante.
Le pays est trös-pittoresque. Les promenades variees daspect.

II est un autre coin des Vosges oü, en ce moment, une bngade
modeste et brillante tout a la fois se livre ä des travaux de guerre
tres-serieux. Ce coin retire est l'ancien camp de Chalons,autre-
fois le rendez-vous de toutuncorpsd'armee qui gravitaitpendan
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irois mois autour d'un axe qu'on appelle routine, et nos clumps
catalauniques,oü reposentlesrestesglorieux deslegions d'Aerius.

Aujourd'hui,ce n'est plus cela. Le village de Mourmelon, na-
i-uere celebre par ses concerts nocturnes, Vit sur ses ruinös, et
fes industrielsqui se sont enrichis aux frais de la gaiete gauloise
ont ete cliercher fortune ailleurs.

Eugene Ciiapus.

COMEDIE SANS COMEDIENS

II y a eu, de tout temps, une Serie d'ecrivains qui, doues des
plus excellentes qualites dramatiques, ont entrepris, soit paresse
ou dedain, de se passer de theätre, de comediens et de public.
Tel a ete Merimee, dans le repertoire assis duqueH'Opera-Comique
(6 bizarrerie!) est alle cliercher tour ä tour le Pre-aux-Clercs,
Haydee, Carmen et l'Amour africain; — tel a ete longtemps
Alfred de Musset, dont les meiileures comcdies ont ete ecrites
en tournant le dos au theätre qui devait plus tard les jouer
avec avidite; — tel est M. de La Rounat, ancien directeur de
l'Odeon, rendu auxloisirs htteraires, et qui a vu de trop pres les
orages de lascene pour oser les affronter ä son tour.

51. de Na Rounat a public dernierement une petite piece en un
acte, la Mort aux Rats, qui rappeile avec bonheur, par la libre
francliise, le repertoire de Gherardi, et, par le persiflage, les
parades de Golle. Peu de chose est le sujet. Gfille veut se debar-
rasser de son rival Scapin, afin d'epouser Violette; dans ce des-
sein, il achete un paquet de mort aux rats ä un marchand qui
n'est autre que Scapin deguise. Au moment de commettre son
crime, fülle se sent saisi de terreur et assailli d'apprehensions fu-
nestes qu'il traduit dans ce monologue.

i Gille] Gille! voilä des rats quivont te grugerl'äme! Lanuit,
dans le silence, tu entendras comme un fourmillement lointain,
un grouillementconfus et grandissant, et tu verras dans des te-
nebres impenetrables de petits points lumineux et ronds... Ils te
regarderont fixement d'abord, puis se racttront ä courir, ä se
croiser, ä monter, ii descendre... comme ces petites etoiies de feu,
qui jouent ä la cremiselte sur le champ noir d'un papier brüle I ...
Et tes yeux, s'accoutumant ä l'ombre, distingueront bientöt des
dizaines, des vingtaines, des centaines, des milliers, des multi-
tudes de museaux pointus et de longues queues trainantes... Tu
les verras surgir du sol, sourdre des murs, pulluler au plafond...
Ils grimperontsur ton lit, descendront le long de tes rideaux, et
s'avanceront,s'avanceront sur tes draps, silencieux, innombra-
bles 1 Alors tu sentiras leur haieine chaude et fetide, et de leurs
moustaches raides ils te chatouilleront le visage, et leurs dents
venimeuses mordront dans ta chairl (Ponssant un ni.) Ab ! je
ies vois, je les sens, les-voici, les voici, ils m'entrcnt dans le
coeurt... J'ai des rats pleinla conscience ! »

Cette etude du remords anticipe atteint presque au lyrisme,
comme on voit. Gille s'eleve ä la hauteur de Macbeth. Je ne dö-
sespere pas de voir un theätre de genre s'emparer quclque jour
de la farce de notre confrere La Rounat, ä laquelle j'aurais voulu,
pour la rendre plus seduisante, l'ornement de la rime.

Jouet sonore et vif, hoclict original,
Aigretle intermittente et cliquclis final,
Cloclietle monotone ä !a faeon des cloches (
Qui dans les cerveaux creux fa.it danser des fantoches;
Grelot tombe du sceptre ou du bonncl d'un fou,
Qu'un poete nai'f sc mit jadis au cou,
Rime, j'aime pourtaut d'une amour enfantine
Le fredon fredonnant de ta gräce argentine !

Qui est-ce qui celebre si joliment la Rime, cette esclave de la
Raison, qui sait relever la beaute un peu froide de sa maitresse?
C est un poete du pays de Malherbe, M. Le Vavasseur, l'auteur

de tant d'aimables vers eparpilles, qu'on voudrait voir reunis en
edition complöte. En attendant, il nous donne Un, chapitre d'Art
poetique ä la mode de Caen, oü phitot ä la mode du meilleur
esprit frangais. Prcnons et remercions.

Charles Mokselet.

LES OTARIES

L'arrivee du troupeau des girafcs d'Abyssinie, qui orne un des
parcs du Jardin d'acclimation, fit evenement dans Paris l'annee
dcrniere, et la foule se porta en masse au bois de lioulogne pour
souhaiter la bienvcnue ä ces charmantes etrangeres. L'adminis-
tralion du Jardin a reserve au public, cette annce, une bien
autre surprise; eile a entrepris de lui presester les lions marihs
des regions antarctiques, exhibition toute d'actualite par ce
temps d'expedition polaires I C'est la premiere fois qu'en France
on est appele ä voir ces phoques gigantesques et ä formes hete-
roclytes, dont les musees ne possedent meme pas la depouille !

Wombwell, le fameux menagcriste anglais, en arrivant, un
jour, ä la foire de Saint-Bartbelemy, pres de Londres, oü son
rival Atkins etait comme lui en representations, eut le malheur
de perdre son elepbant, surmene par les fatigues du voyage.
Atkins s'empressa de profiter'de cette circonstance pour faire
savoir au public que son elepbant, ä lui, etait le seul elepbant
vivant dans toute la foire, croyant ainsi couler son concurrent;
mais Wombwell, pour ne pas etre en reste avec lui, colla imme-
diatement sur son afficbe une bände oü il annoncait que son
elepbant, a lui, etait le seul elepbant mort dans toute l'Angle-
terre! II va sans dtre quo le public, qui avait souvent vu un
elepbant vivant, mais qui n'avait jamais vu un elephant mort,
abandonna Atkins pour courir chez Wombwell, qui fit une re-
cette en consequence.

Les otaries ou lions de nur du Jardin d'acclimatation n'ont pas
ä craindre pareille concurrence, puisquece sont les premiers que
Ton ait reussi ä rapporter en France, morts ou vifs, de ces re¬
gions lointaines. L'expedition qui avait ete les cbercber etait
partie au mois de septembre dernier, et, l'epoque de son retour
etant passee depuis longtemps, on avait completement desespere
de jamais revoir les navigateurs, lorsqu'il y a un mois une de-
peche telegrapbique vint annoncer subitemcnt la reussite del'en-
treprise et l'arrivee, pour les premiers jours de juillet, d'un ma-
gnifiquo couple de lions marins.

Le mauvais temps ayant retarde la construction du magnifi-
quc bassin qu'on leur preparc, on a du les mettre, pendant quel¬
ques jours dans une partie du parc des moufflons, expropries
pour la circonstance. II fallait voir la stupefaction de ces bötes
barbus de l'Atlas, refugies, pleins de terreur, sur la cime la plus
inaccessible de leur rocher artificiel, lorsqu'ils assisterent au
deballage de leur nouveaux camarades, et qu'ils entendirent
les cris joyeux que ceux-ci pousserent en scjctant a l'eau, cris
qui ressemblent, ;i s'y meprendre, aux aboiements d'une meute
de bassets normands, suivant un lapin ! Le male moufflon se te-
nait bravement en töte de son petit troupeau, couvrant les fe-
melles et les jeunes de ses cornes puissantes, agilant sa barbe
olympienno et ses manchettes toufl'ues, et repondant par un
siflement aigu aux abois des otaries.

Ces jours derniers seulement, on a pu donner aux lions de mer
la jouissance du nouveau grand hassin qui leur est destine; ils
ont passe toute la journee dans l'eau sans prendreun instant de
repos, sans venir une seconde ä terre, et leur insubmersibilite
les a dejä fait haptiser par les promeneurs « le Capitaine Boyton
et sa dame. •

L. S.
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PLANCHE G. N" 546. - DESCRIPTION, PAGE 338.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — FUITE.)

Gustave ne put s'empecherde sourire en contemplant cette
soi-disantvieille femme, k qui l'on aurait pu, sans trop craindre
de lui faire injure, demander des nouvelles de sa poupee.

— Monsieur votre grand-pere ne semble pas encore vous
trouver trop vieille, dit-il avee un peu de malice. Si, en s'en re-
mettant ä vous du soin d'arranger des affaires serieuses, il te-
moigne d'une grande confiance dans rotre raison et dans la sü-
rete de votre jugement, les recommandationsqu'il vous adresse
parfois montrent que, malgre votre vieillesse, il vous considere
encore comrae une enfant.

Le desir de satisfaire sa curiosite, avait entraine Gustave trop
bin. La gracieuse enfant suspenduek son bras repondait peu k
l'idee qu'il s'etait faite d'une femme serieuse, douee d'une intel-
ligence assez superieure pour qu'on düt reüechir aux paroles
qu'on lui adressait. Aussi avait-il, sans le vouloir, pris vis-a-vis
d'elle le ton de superiorite qu'il croyait convenir k sa dignite
d'hommegrave vis-k-vis d'une petite ponsionnaire.

II n'eut pas plus tot laisse echapperces paroles, qu'il les re-
gretta, en voyant le joli visage de Caroline devenu tout ä coup
seneux, presque triste.

— Monsieur Morel, lui dit-elle d'une voix emue, si vous ne voulez
pas m'affliger, vous ne ferez jamais en ma presence aueune
remarque surlamaniere d'etre de mon grand-perek mon egard.
II m'aime beaueoup, et cela se comprend : je suis toute sa fa-
mille; mon affection seule le console des terribles malheurs qui
l'ont frappe. S'il nie traite en petite fille, il n'y a lä rien d'eton-
nant, c'est assez l'habitude des grands-peres. Mais quand bien
meine il n'en serait pas ainsi, je croirais eommettre üne mau-
vaise action si jamais non-seulementje prononcaisune parole,
mais si j'avais meme une pensee ressemblant ä un bläme de la
conduite de mon clier grand-pere.

Gustave, un peu deconeerte, s'excusa de son mieux; mais,
malgre les efforls de Caroline pour animer la conversation, leur
promenade s'aebeva moins gaiementqu'elle n'avait commence,
et co fut de l'air le plus maussade quo Gustave alla rejoindre son
ami. Laurent etait alors tres oecupe a contemplcr les negres em-
ployant Selon leur gaiete etleurs diflerentesaptitudes l'heure de
repos qui leur etait aecordee; ceux-ci tressant d'elegantes cor-
beilles, ceux-lk fabriquant de grossiers ustensiles de menage,
d'autres dansant ä perdre haieine, d'autres preparant leurrepas.
Dans chaque scene qui frappaitses regards, le peintre voyait un
sujet de tableau, et deja, sans nul doutc, il avait ainsi compose
dans sa tete un assez grand nombre de cbefs-d'oeuvrepour
remplir tout un musee.

— D'oü viens-tu? A voir ton air sombre, on te prendrait
pour un conspirateur, dit*u ä Gustave.

—' Pas du tout, fit celui-ci avec humeur, je viens de faire une
charmante promenade avec mademoiselle Caroline.

—» MamzelleNini? Ob! tres bien, tres bien, il n'y a pas de
quoi, ce nie semble, prendre cette mine lugubre. Mais, a propos
de mamzelle Nini ä je sais le mot de l'enigme. Comme je l'avais
suppose, rien n'est plus simple ] viens avec moi, je vais te conter
l'histoire.

— Comment es4u parvenu ä savoir?.. demanda Gustave en
prenant le bras du peintre.

— Helle malice! J'ai fait tout bonnement causer la nourricc
Maria, et comme celle-ci, quiadore « sa pente mamzelle, » n'est
jamais plus contente que quand eile en parle, j'ai ete bientot par-
faitementau courant de tout ce qui concerne mamzelle Nini.

—- Mais dis donc ! je t'ecoule! fit Gustave avee impatience,
voyant que son ami s'arretait.

— Attends, je vais d'abord allumer une cigarette; rien n'est
fatiguant comme de parier sans fumer. Tu sauras donc que
mamzelle Nini, qui avait pour möre la fille de M. Scrvan, avait
pour pere un certain M. Smith, d'origine anglaise, et qui etait
aussi dur, aussi avide, aussi personnelquo sa femme etait douce,
bonne et devouee. Ses negres, qu'il traitait avec une cruaute
inouie, le detestaientplus encore peut-etre qu'ils ne le craignaient,
et s'il avait ete seul avec eux, le drame dont je vais te parier
aurait certainement eu Heu beaueoupplus tot. Son beau-pere,
M. Servan, l'ancien proprietairede l'habitation, etait aime et res-
pecte de tous, car il s'etait toujours montre bon maitre, severe,
mais rigoureusementjuste. Sa femme, un ange de bonte, etait
adoree ä ce point que presque tous les esclaves se seraient faits
tuer sans hesiter pour lui epargner unchagrin ou une souffrance.
Enfin, Scipion, un noir fort intelligent, tout devoue k ses maitres
et dont la femme, Maria, nourrissait la petite Caroline, avaitplus
d'une fois retenu ses camarades, prets k se revolter contre l'im-
pitoyablecolon.Mais un jour, M. Smith ayant voulu faire battre,
pour la punir d'une maladresse involontaire, une malheureuse
nögresse qui servait dans la case et qui etait encore malade par
suite d'une correction precedente, un grand nombre de noirs
osörent demandersa gräce.

me semble ! ne put s'empecber de dire— C'etait juste
Gustave.

— M. Smith en jugea aulrement. II fit meürc au cachot les
noirs qui avaient porte la parole, et il ordonna de doubler le
nombre de coups que devait recevoir la negresse. Celle-ci suc-
comba avant la fin de l'execution.

—• Oh! c'est aureus! s'ecria Gustave.
— Oui, mais ecoute le reste. Le soir meme, les negres, fous

de rage, mirent le feu k l'habitation. Scipion sauva M. Servan et
sa fille, mais celle-ci,apprenant que son mari etait reste dans
les flammes,s'elanea k sa rechercheet mourut avec lui. La nour-
rice s'etait enfuie avec la petite Caroline, et le lendemain M. Ser¬
van avait perdu la raison. La plupart des negres s'enfuirent et
devinrent marrons ; ceux qui n'avaient pas pris une part aeüve
ä ces horribles scenes et qui regrettaient amerement la mort de
leur maitresse consentirentk ecouter les conseils de Scipion. Ils
avaientmaintenantpour maitres un vicillard prive de raison et
une enfant detrois ans; mais, disait Scipion, l'enfant grandirait
et deviendraitune bonne maitresse comme avait.ete sa mere; il
etait donc plus avantageuxpour les noirs de conserver la [iro-
priete k la famille que dela voir passer en d'autres mains. II fit
tant, par ses prieres et par ses promesses,que les autorites, qui,
vu les evenements,voulaientvendre l'habitation, consentirent ä
attendre encore. On permit aux noirs de prouver la sincerite de
leur repentir en continuant k travailier sous la direction de Sci¬
pion et sous la surveillanced'un conseil de tutelle choisi parmi
les prineipaux habitants de Rio. II fut convenu qu'au moindre
desordre, k la plus legere tentative d'insubordinationa l'egard
des contre-maitreset des surveillants, 1'habitation serait vendue
ainsi que tous les esclaves.II y a de cela dix-sept ans, et, depuis
cette epoque, il n'y a pas eu un seul exemple de punition encou-
rue par un noir. Mamzelle Nini a grandi sur l'habitation oii, par
les soins du conseil de tutelle, eile a eu les maitres necessaires
a son education.Des sa plus tendre enfance,eile s'est vuotraitee
en maitresse souveraine; eile avait k peine sept ou huit ans que
Scipion, embarrasseet presque confus de l'autorite qu'il avait sur
les autres noirs, venait lui demanderses ordres pour tout ce qui
concernait la plantation. L'enfant commit d'abord des erreurs
que le negre rectifiaitavec tout le respect possiblc; puis eile ac-
quit peu k peu l'experience qui lui manquait. La necessite de
soutenir son aieul, dont l'esprit restait faible quoique la raison
lui füt revenue, contribua encore ä former de bonne heure le ju¬
gement de la jeune fille, et c'est ainsi que nous voyons^mamie-
nant mamzelle Nini, malgre ses airs de petite fille, ä la tete d une
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des habitationsles plusimportantes, sans contrcdit, de touto la
contree.

_ C'est etrange! fit Gustave tout songeur. Gomment, avec les
devoirs si graves qui l'occupent,cette jeune iille a-t-elle conserve
le caractere frivole et insouciantd'un enfant ?

_ Que voilä bien les gens ä idees fixes I Tu t'imaginesqu'une
fcmme ne peut etre capable d'accomplirdes devoirs serieux si
eile n'a pas Fair majestueux, les traits rcguliers et l'expression
severe d'une statue antique! Je crois tout bonncment,moi, que
mamzelle Nim — cc nom est ravissant — a conserve la gaiete et
l'insouciance de la jeunesse parce qu'elle est douee d'une heu-
reuse et charmante nature. Chez eile, le devoir et le devouement
ne prennent point des airs de sacrifice.Elle trouve un veritable
plaisir dans raccomplissementde ses devoirs, et le devouement
est pour eile la plus delicieuse des jouissances,car, si je ne me
trompe, eile possedc une de ces ämes d'elite pour lesquellestout
lebonbeur iei-bas se resumedans un seul mot : aimer.

— Ouel enthousiasme! dit Gustave evidemment preoccupe.
Est-ce "que, par hasard, tu aurais, toi, rencontre ton ideal dans
la personne de Mlle Caroline ?

— Non, dit serieusement Laurent; mais je crois que si les qua-
lites d'esprit et de coeur que tu reves de trouver reunies chez ta
fiance existent, c'est peut-ötre chez Mlle Nini.

— Iiah ! ta nature d'artiste exagero tout, repondit Gustave en
haussant les epaules. Jeveux bien admettre que cette enfant est
charmante et vraiment digne d'interet; mais c'est une enfant!

Sur ce dernier mot, les deux amis se separerent, Laursnt pour
aller enrichir son album de quelques esquisses, Gustave pour re-
tourner seul ä la petite ecole, oü il causa longtempsavec ma-
dame Nortal.

III

OU MAMZELLE NINI FAIT DE GRAVES REFLEXrONS.

Le eapitaine Morel avait fini darranger les affaires qui l'avaient
amene chez M. Servan, et depuis plusieurs jours dejä il avait
pris conge de ses hötes. Mais Gustave etait encore lä. Le jeune
nomme avait pretexte une indispositionpour prolonger son se-
jour ä l'habitation et pour laisser partir son oncle et son ami.

L'indispositionne paraissait pas tres-serieuse, car eile n'avait
nullemeut oblige le malade ä garder la chambre, et l'excellent
appetit dont Gustave etait doue ne l'avait pas abandonne un seul
jour.

Ge n'etait pas non plus cependant la grande quantite de dis-
tractions qu'il trouvait chez M. Servan qui pouvait retenir le ne-
veu du eapitaine Morel; car l'existencequ'on menait ä l'habita¬
tion etait d'une monotonie desesperante, et l'on s'amusait certai-
nement beaueoup mieux a Rio qu'ä la sucrerie.

Mais alors, pourquoi donc Gustave avait-il voulu prolonger
son sejour ä l'habitation?

J'entands d'ici mes lecteurs — et surtout mes lectrices—s'e-
crier : Ce n'est pas bien difficile ä deviner ! Le neveu du eapi¬
taine Morel etait amoureuxde mamzelle Nini!

Eh bien, non, pas du tout I Et voilä justement ce qui rendait si
extraordinairece grand desir de rester ä l'habitation. Non-seu-
lement Gustaven'etait pas amoureux de mamzelle. Nini, mais
mamzelle Nini lui inspirait, du moins ä ce qu'il pretendait, une
sorte d'antipathie. II la trouvait — avait-il dit ä Laurent avant
ledepart de celui-ci — ä la fois trop enfant et trop femme. L'in-
telligence qu'elle montrait pour les affaires de l'habitation etait,
selon lui, due seulement ä l'habitude qu'on lui avait donnee, des
son enfance, de s'oecuper de ces sortes de choses. Mais la frivo-
lite dont eile faisait preuve entoute autre occasion temoignait
assez du peu de gravite de.son caractere. Laurent avait bien es-
saye de detruire les preventions de son ami en lui parlant de

« l'ecole » creee par Caroline. Mais ä ceci Gustave avait repondu
que, pour mamzelle Nini l'ecole etait un amusementet rien de
plus; eile jouaitä la maman avec les petits orphelins commo eile
aurait pu y jouer avec ses poupees.

Les preventions,on levoit, allaient jusqu'ä l'injustice; aussi
Laurent, comprenant qu'il y avait chez son ami une sorte de
parti pris de malveillanceä l'egard de Caroline,avait-il renonce
ä defendre la jeune fillle. Pourtant, si Gustave etait reste, c'etait
en grande partie, pour ne pas dire tout ä fait, ä cause de mam¬
zelle Nini, quoiqu'il ne füt pas amoureux d'elle. Le caractere
singulierde la pctite-fille de M. Servan le preoecupait comme un
Probleme qu'il eherchaitvainement ii comprendre. Parfois il ac-
cusait Caroline d'hypocrisieet la soupeonnait de chercher ä pa-
raitreplus enfant qu'elle ne l'etait reellement. D'aulres fois il la
consideraitcomme une petite niaise, trop heureuse de courir
jouer avec son collier d'ambre ou avec ses oiseaux des qu'elle
avait acheve la täche de maitressede maisonque le devouement
du negre Scipion l'avait habituee ä remplir.

Mais toujours, soit qu'il tombät dans une exagerationen l'ac-
cusant d'etre trop frivole, ou dans une autre enl'accusant d'ötrc
trop « femme d'affaires, » Gustave declarait Caroline complete-
ment incapable de jamais eprouverun sentimentserieux.

Lorsque Laurent, impatiente de l'entendre en dire continuel-
lement du mal, lui faisait observerqu'il etait au moins inutile
de s'oecuper sans cesse d'une personnequ'on ne pouvait souf-
frir, Gustave repondait:

— Ce que j'en fais, mon eher ami, c'est par devouementpeur
toi. Je me suis apercu que tu t'es enthousiasme,un peu legere-
ment, de Caroline,et j'ai resolu de te prouver que tu t'es com-
pletementtrompe sur son compte.

Teile etait la raison que Gustave se donnait ä lui-meme pour
ne pas quitter l'habitation. Malgre son antipathie pour mamzelle
Nini, il passait aupres d'elle la plus grande partie de ses jour-
nees, l'accompagnait dans ses promenadesmatinales, dans ses
visites ä l'ecole, I'aidait ä mettre ä jour les comptes des recoltes
et des ventes, ou faisait la partie de dominos de M. Servan, tan-
dis que la jeune fille, qui n'avait nullement les habitudes de non-
cbalance particulieres aux creoles, s'oecupait aupres d'eux ä
quelque travail de broderie.

II avait completement oublie le pretexte de sa Prolongationde
sejour et ne songeait plus ä faire le malade; mais il ne songeait
pas davantage ä s'en aller. Dejä les negres, qui le voyaient tou¬
jours avec mamzelle Nini, commenc.aient ä se dire tout bas entre
euxque bientöt sansdoute il.y aurait an mariageä l'habitation.

Les plus jeuues, qui ne se rappelaient que confusementles
evenementsterribles aecomplis quelquesannees aupara\rant, ac-
cueillaientavec joie cette supposition,car le mariage de mam¬
zelle Nini devait necessairementetre pour eux une occasion de
se divertir et de recevoir des cadeaux. Mais les plus äges, qui
n'avaient point oublie les funestes consequences du mariage de
leur premiere maitresse —la mere de Caroline —voyaient avec
terreur approcher le moment oü mamzelle Nini, en se ma-
riant ä son tour, leur donnerait un nouveau maitre, aussi dur
peut-etre que celui dont la cruaute avait cause de si grands
malheurs.

Aussi ces derniers consideraienUilsd'un oeil soupconneux,
presque malveillant, l'etranger qui s'etait installe sans fagon
chez M. Servan, et qui semblait vouloir s'emparer du coeur de
mamzelle Nini.

Ceux qui se montraient surtout preoecupesde la presence de
Gustave,c'etaientScipion et sa femme. Cette derniere, usant des
Privileges quo lui donnait son titre denourrice, se mit en devoir
de connaitre les sentiments de « son enfant » ä l'eijard de
l'etranger;

— Savez-vous, petite mamzelle, lui dit-elle un soir tout en
preparant la chambre de la jeune lillc, savez-vouspetite mam-



■ ■■

346 LE MONITEÜR DE LA MODE

zelle, que le monsicur de Paris reste bien longtemps ä l'habi-
tation?

— Eh bien, Nounou,est-ce qu'il te gene 1 demanda Caroline
en riant. S'il reste longtemps,c'est qu'il ne s'ennuie pas avec
nous, voila tout!

— Et vous, petitc mamzelle,est-ce que ca ne vous ennuie pas
de causer toujours avec lui? reprit curieusement la nourrice.

— Pourquoi nie demandes-tucela, Nounou?dit la jeune fille
cn rougissant. Rien ne m'obligede causer avec M. Morel; si cela
m'cnnuyait, je ne lo ferais pas.

— Ah!., reprit Maria, evidemmenttres impressionnecpar
cos paroles de sa jeune maitresse.Alors, petite mamzelle... alors
le monsieurde Paris... petite mamzelle, c'est donc vrai ce qu'ils
disent tous ?

La pauvre Nounou joignait les mains d'un air suppliant et
montrait ses dents Manchesen s'efforcant de rire, quoiqueses
yeux fussent pleins de larmes.

— Quoi, que disent-ils? Et toi-meme, qu'as-tu donc, Nounou?
fit Caroline surprise et troublee elle-memeen voyant l'emotion
de la negresse.

— Oh, petite mamzelle ! s'ecria celle-ci, s'agenouillantaux
pieds de la jeune fille; ils disent que vous allez prendre pour
mari lo monsieur de Paris!

Caroline tressaillit.
— Quelle idee ridicule ! murmura-t-elle; je ne songe pas plus

ä prendre M. Morel pour mari qu'il ne songe, lui., ä m'epouser.
— Vrai? bien vrai, mamzelleNini? demanda vivementMaria

dont la physionomiedevint soudain rayonnanto de joie.
— Assurement, bien vrai, repondit Mlle Nini, non sans un

peu d'embarras. Mais dis-moi, Nounou, tu le detestes donc bien,
ce pauvre M. Morel ?

— Moi? Non, petite mamzelle; puisque vous ne voulez pas
de lui, il peut bien rester ici tant qu'il voudra. Mais j'imaginc
qu'il ne restera pas longtemps quand il saura que vous refusez
de le prendre pour mari.

— Puisque je te dis qu'il ne penso memo pas ä m'epouser, je
n'ai pas ä le refuser ! reprit Caroline avec un peu d'impatience.

La negresse eut un geste d'incredulite.
Que mamzelleNini refusät la main de Gustave, la chose lui

semblait toute naturelle, car selon eile, le jeune homme n'etait
pas digne que « son cnfant » abaissät ses regards jusqu'ä lui.

Mais que Gustave, apres avoir passe prösde troissemainesä l'ha-
bitation, so pcra;it de ne pas etro eperdüment amoureux de
mamzelleNini, voila ce qui, pour Maria, dcvenait completement
invraisemblable. Evidemment Caroline se trompait: le neveu du
eapitaine n'avait pas ose lui avouer son amour, mais ill'aimait;
il etait impossible qu'il ne l'aimät pas.

— Pourquoi vous croire, petite mamzelle?reprit Maria d'un
ton solennel, oubliant, tant etait grande sa preoecupation,d'cm-
ployer le langage correct dont eile avait pris l'habitudc aupres
de M. Servan et de sa petite-fille.

— Pourquoi? Mais c'est bien simple. S'il songeait ä. m'epou¬
ser, il m'en aurait parle, ou il en aurait parle ä grand-pere. II
m'aurait au moins fait quelquefoisdes complimeuts,tandis qu'il
ne m'en a jamais adresse un seul! dit vivement la jeune fille
avec un embarras möled'un peu de tristesse.

L'affeetion et le devouementsans borncs de la negressepour
« son enfant » lui tenaient lieu d'esprit et d'education pour dc-
viner ce qui se passait dans le coeur de Caroline. Elle surprit
cette nuance et fronga le sourcil.

— Vrai, petite mamzelle,il ne vous a jamais fait de compli-
ments, le monsieur de Paris? dit-elle avec un accent impossible
a rendre, tant on y sentait un bizarre nielange de dedain et
presque de haine pour l'etranger qui n'avait pas su apprecier
mamzelle Nini.

— Jamais, Nounou; on dirait, au contraire, a l'entendre

qu'il desapprouve le plus souvent mes paroles et mes actions.
— Petite mamzelle,voulez-vous que je vous diso ? fit Maria

posant la main sur le bras de sa jeune maitresse.
Caroline leva latete, interrogeani sa nourrice du regard.
— Eh bien, dit Maria baissant la voix, tandis que sa physio¬

nomie mobile expriinait un supreme dedain; eh bien, je crois
que ce monsieur de Paris, c'est... rien du tout.

Elle avait hesite un instant, cherchant une expression qui püt
rendre tous les mauvais sentiments dont eile etait animee ä l'e-
gard de Gustave, et ne trouvant rien d'asscz fort pour traduire
sa pensee, eile avait fini par laisser öchapper ces mots, suppleant,
par le ton dont eile les prononcait,ä ce qu'elle n'avait pu dire.

Caroline rougit encore et repondit vivement :
— Tu te trompes, Nounou. M. Gustave es I un jeune homme

tres-honorable, tres-digne d'estime... mais il nie semble qu'il
n'est pas oblige de m'aimer... pas plus quo moi je ne suis obli-
gee de l'aimcr.

— Oh I vous, petite mamzelle, c'est bien different!dit Maria
avec une profonde conviction. Mais je crois que ce monsieur fc-
rait mieuxde retourner a Rio, maintenant qu'il est gueri. Pour¬
quoi reste-t-il si longtempsici ?

Pourquoi ? Cette question, Caroline sc l'etait dejä plus d'une
fois adressee ä elle-meme.Quoique le neveu du eapitaine ne lui
eüt jamais fait de compliments, l'amour-proprede la jeune fille
avait murmure tout bas que sans doute les beaux yeux de ma-
demoiselle Nini n'etaient point etrangers ä ce sejour prolonge.
Mais la maniere d'etre de Gustave ä son egard l'encourageaitsi
peu dans cette opinion,que pour rien au monde eile n'aurait
voulu l'avouer ä sa nourrice. A peine se l'avouait-elle ä elle-
meme. Cependant Maria avait l'air d'en vouloir si furieusement
ä Gustave, que Caroline jugea prudentde sermonnersa nourrice,
pour essayer de la ramener, s'il se pouvait, a des sentiments
plus bospitaliers.

— M. Mor'el est l'höte de mon grand-pere,dit-elle, et je te
previens, Nounou, que tu nie ferais beaueoup de peine si tu
manquais envers lui de soins ou de politesse.

— Je ne manque pas de soins, grommela Maria tout on ar-
rangeant les beaux cheveux blonds de sa maitresse, je veille äce
qu'il trouvechez lui son tafia et tout ce qu'il lui faut; mais, pe¬
tite mamzelle, pourquoi reste-t-il si longtemps ici puisque vous
croyez qu'il ne vous aime pas ?

Cette question, que la negresse semblait trouverun malin
plaisir ä repeter, avait le don de rendre mamzelleNini nerveuse
a l'cxces. N'ayant pas; sans doute, de reponse salisfaisante a
donner ä sa nourrice, eile prit le parti de la congedier et nieme
un peu plus brusquement qu'elle ne le faisait d'ordinaire.

Aussi Maria, habituee ä ötre traitee par « son enfant » avec
une douceur airectueuse, cn ressentit un chagrin qui se con-
vertit bientöt en im redoublement de courroux contre Gustave
Morel.

Quelques minutes s'etaient ä peine ecoulees que la nourrice,
incapable de resister ä son inquietude, revenait sur lapointe des
pieds jusqu'ä la portc de la chambre de Caroline, et, appliquant
son ceil au trou de la serrure, so mettait en devoir d'espionner
« son enfant ».

Celle-ci, restee seule, s'etait absorhee dansdegravesreflexions.
Ce mot« pourquoi, » repete par sa nourrice, lui revenait sans
cesse ä l'esprit. Elle cherchait vainementune raison plausible au
sejour de Gustave chez son grand-pere. La seule qui parut vrai-
semblable etait celle qu'avait donnee Maria. Mais alors, si le jeune
homme avait I'intention de demander la main de Caroline, pour¬
quoi ne s'expliquait-ilpas? Ce n'etaient pas les occasions de parier
ä la jeune fille qui lui manquaient. II passait des heures entiercs
a causer avec eile, soit en töte-ä-tete, soit cn presence de son
grand-pere ; mais jamais un seul mot de lui n'avait pu fairesup-
poser ä Carolinequ'il lui aecordät la moindre attention. Jus-
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du'alorseile n'avait pas pris la peine de reflechir serieusement
auxmotifs qui pouvaient decider Gustave ä rester a l'habitation.
Elle avait trouve en lui une societö plus en rapport d'äge avec
eile que son grand-pere. La presence du jeune homme avait
anime l'existence monotone et un peu triste que Caroline menait
habituellement,et eile avait oublie que le sejour trop prolongü
d'un etranger chez M. Servan pouvait donner lieu ä des interpre-
tationsqu'il convenait d'eviter.

Mamzelle Nini, on le sait, etait une personne tres-raisonnable,
douee d'un jugement droit et de beaucoup de tact, malgre ses airs
de petite fille.

— Nounoua raison, murmura-t-elle avec un gros soupir, il
fautqu'i/parte.Maiscommentlelui dire?G'estbien embarrassant!
Grand-pere ne saura jamais... moi, je n'ose pas... S'il m'avait
demandee en mariage, ce serait plus facile, mais...

Ici nouveau soupir, et mamzelle Nini, sc croyant bien seule,
njouta:

— Peut-etre me trouve-t-il laide?
Mais un regard jete—par basard — ducöte du miroir ne lui

permit sans doute pas deconservercette opinion, car eile reprit
presque aussitöt :

—Non, ce n'est pas cela, il doit aimer quelqu'un en France.
Demain je tächerai de lui faire comprendre que...que son ami
M. Laurentdoit s'ennuyer sans lui et qu'il ferait bien d'aller le
rejoindre.

Une lärme qui glissa entre les longs cils de Caroline et roula
sur sa joue roseemit le comble k la fureur de la negresse, qui,
derriere la porte, ne perdait ni une parole ni un geste de la jeune
Olle.

—Oh I fit-elle en s'eloignant pour ne pas trahir sa presence
dans un mouvement de colere, oh ! il me le payera, ce monsieur
de Paris! II ne trouve peut-etre pas notre mamzelle assez belle ni
assez riche pour lui ?

Maria, donnant un libre cours ä son mecontentement, epuisa
en l'lionneur de Gustave Morel tout ce que le vocabulaire des
negres de differentesraces reunis a l'habitation contcnait de termes
injurieux et meprisants. Ceci ne troubla nullement la quietude de
Gustave; d'abord par l'excellente raison qu'il n'entendit pas les
invectives dont la negresse l'accablait. Mais les aurait-il entendues,
qu'il n'y aurait pas fait la moindre attention, absorbe qu'il etait
parle problemeqn'il s'etaitdonne k resoudre, k savoir: manuelle
Nini avait-elleun cieur, c'est-a-dire etait-elle capable d'uprouver
un sentiment serieux et durable, tel qu'un honnute gareon doit
desirer l'inspirer ä celle dont on veut faire sa femme ?

Nous, qui connaissons de longue date Gustave Morel et l'ideal
de ses reves, nous pourrions ä notre tour nous demander pour¬
voi il se posait de pareiis problemes k propos de mamzelle Nini,
qui n'avait certes pas la moindre ressemblance avec son ideal ?

Mais Gustave avait reponse ä tout, en vrai Parisien habituedes
boulevard3 et plus desireux de ne jamais paraitre embarrasse quo
de faire preuve de bon sens; il ne manquerait pas de nous dire
que c'etait seulement par desceuvrement qu'il s'occupait de Caro¬
line, et pour passer Je temps, si difficile ä employer ä la cam-
pagne.

Donc, ce que nous avons de mieux ä faire est de ne pas nous
adresser ä lui, mais de nous en remettreaux evenements du soin
de nous expliquer tout ce qui, dans la conduite de notre heros,
peutnous sembler inexplicable.

Le lendemain, Caroline, un peu pälie par une nuitd'insomnie,
un peu preoccupeepar la pespectivede la communication quelle
avait a faire ä son böte, allait prier Gustave de l'accompagner
pour sa promenadc du matin, quand Laurent arriva.

II etait, disait-il, inquiet de la sante de son ami et n'avait pu
resisterau desir de venir savoir de ses nouvelles.

Avoir l'empressement avec lequel il fut accueilli par la jeune
mutresse de maison, on aurait pu croire que mamzelle Nini lui

etait reconnaissante de ce qu'il l'obligeait ä retarder encore
l'entretien qu'elle devait avoir avec M. Morel. Cependant une
pareille supposition parait peu vraisemblable; peut-ötre ce bon
accueil etaii-il du seulement au desir qu'avait Caroline de ne pas
manquer aux devoirs de l'hospitalite.

Toujours est-il que la communication fut differee, que mamzelle
Nini se montra fort gaie pendant tout le temps du düjeuner et
que la nourrice Maria, ainsi que le negre Scipion, son mari, lan-
cerent pendant ce meme temps a Gustave des regards terribles,
dont il n'eut garde de s'apercevoir.

— Ah ca, dit Laurent ä son ami dös qu'ils se trouverent seuls,
pourrais-tu me dire ce qui tc retient si longtemps ici? Si c'est
pour me Iaisser seul ä Rio que tu m'as emmene, tu aurais fort bien
pu te dispenser de me faire entreprendre ce voyage. Mes albums
sont pleins de moricauds et de moricaudes; j'ai assez d'esquisses
pour composer un nombrc infini de tableaux, et si tu no restes
pas avec moi k Rio pendant les huit jours que ton oncle doit
encore passer ici, je te previens que je no te le pardonnerai de
ma vie.

— Comment! mon onele part dans huit jours... Dejk? s'ecria
Gustave stupefait.

— Dejä est charmant! II parait que le temps ne t'a pas sem-
ble long ! Je t'assure que si tu t'etais ennuyö autant que moi, tu
ne dirais pas « dejä ». Mais qu'as-tu donc? Te voilä tout triste.
Voyons, mon ami, parlons serieusement, tu n'es pas amoureux
de la petito-fille de notre höte, n'est-ce pas ?

—■ Quelle idee I murmura Gustave qui semblait, en effet, trös-
abattu. Une enfant incapable de rien dire ni penser de serieux 1

— A la bonne hcure 1 Eh bien, alors, je ne vois pas pourquoi
l'annonce de notre depart te bouleverse ä ce point. Fais tes
adieux ä nos hötes, partons ce soir, et demain je te ferai les hon-
neurs de Rio.

— ßah ! qu'est-ce qui nous presse ? dit Gustave. Reste ici
quelques jours avec moi. Ne sommes-nous pas aussi bien qu'k
Rio ?

— Rio, bonne ville, meilleure qu'ici! fit sentencieusemcnt un
negr« qui passait.

— Que dit ce nigaud? De quoi se mele-t-il? s'ecria Gustave
en haussant les epaules.

— II parait, remarqua Laurent en riant, que tu n'es pas bien
vu parmi les negres.

— Mais, en efl'et, repondit Gustave; depuis ce matin seule¬
ment je remarque, parmi les serviteurs de la maison, une sorte
d'animosite contre moi, animosite qui se traduit par des ricane-
ments, des chuchotements, un manque d'empressement auqucl
on ne m'avait point habitue. II n'est pas jusqu'ä Maria, la nour¬
rice de mademoiselle Caroline, qui autrefois m'entourait de soins
et d'attentions, et qui, ce matin, s'est eloignee sans me repondre
lorsque je lui ai demande des nouvelles de sa maitresse.

— Mon eher, fit gravement Laurent, ces symptömes, dont tu
ris, sont plus inquietants que tu ne le supposes. Je suis obser-
vateur, tu le sais; et je conclus de tout ceci que ta presence au-
pres de mamzelle Nini porte ombrage au petit peuple dont eile est
la souveraine.

— Par exemple ! Je voudrais bien savoir en quoi ma presence
ici peut interesser tous ces negres ?

— Eh, eb ! ces braves gens n'ont pas tous les terts dumonde.
A supposer — ce qui n'est pas — que tu sois amoureux de
mamzelle Nini et que tu songes ä demander sa main, ils auraient
ä redouter de te voir devenir leur maitre, et ceci, je crois, doit
les interesser tres-personnellement.

— Tu trouves qu'ils auraient cela « ä redouter » ? Tu es bien
aimable et je te remercie de ta bonne opinion. Alors tu me sup¬
poses capable de ronouveler les cruautes qu'on reproche au pere
de Caroline?

— Mais non, mais non! Seulement mon opinion k moi importe
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peu; c'est de la leur qu'il s'agit. Et encore, non, pas meme de
la leur, puisque tu ne songes pas ä Caroline.

— Sans doute... quoique 'ce soit bien la plus etrange petite
Alle qu'on ait jamais vue ! Ouel dommage quelle soit blonde et
quo son caractere soit si frivole !... Sais-tu ([u'elle a parfois des
reflexions charmantes, qui semblent prouver une sensibilite, une
delicatesse de sentiments incompatiblos pourlant avec son insou-
ciance et sa gaicte !

— Oui, toujours d'apres ce principequelesgensdecceur doivent
etre melancoliques. Mais serieusement je te conseille, mon eher,
si tu ne voux pas te faire une mauvaise affaire avec les nögres,
de ne pas rester trop longtemps iei.

— Tu plaisantes ! C'est un peu fort! Si j'aimais Caroline et si
eile m'aeeeptait pour mari, est-ce quo tu crois queje me generais
pour les nögres ?

— Ce serait bien different alors ! Mais tu n'aimes pas Caroline;
et, qui sait ? la nourrice qui lui est toute devouee, craint peut-
etre pour le repos de « son enfant, » comme eile dit. S'il en etait
ainsi, tu ne serais pas en sürete ä l'habitation, je t'en avertis.

— Pour le repos ?... murmura Gustave avec une emotion dont
il ne fut pas maitre. Comment, tu croirais que Caroline ?... Ob !
non, c'est impossible; eile ne songe pas ämoi : c'est une enfant,
qui me verra partir sans un regret.

—Ta ta ta ! Comme nous nous animons! Et ton ideal ? fit Lau¬
rent d'un ton goguenard.

{La suite au prochain numero.)
Marie Guerrier de Haupt.

REVUE DES MAGASINS

Plusieurs personnes nous demandent ce qu'il faul faire pour avoir une
toilette sortant des ateliers de Mlle Marie Bataillon, doni le .bon goüt
et l'originalite enchantent toutes les femmes qui ont pu appretier son
joli talenl.

Voici la marche a suivre : envoyer ä son adresse (rue Therese, S) un
corsage de robe allant bien, et les mesures de taille et de longueur de
jupe. Si l'on ne pouvait envoyer un corsage, il faudrait se faire pren-
dre les mesures par un tailleur. Les bonnes couturiercs en general
et notre cbarmante artiste en particulier connaissent parfaitement la
coupe du tailleur; elles sont au courant de sa melhode et l'appliquent
depuis que la mode patronne ce genre.

Mlle Marie Bataillon, dans ces derniers temps, gräce ä 1'afBucncedes
deparls, ne savait litteralement ä qui repondre. Mais nous avons pu visiter
ses salons et voir de pres tous les tre'sors preis ä nous echapper.

C'etaient d'abord de ravissants costumes de toile : — L'un ä grands
carreaux de üeux bleus päles, garni de plisses fails de tout petils carreaux
d'un seul bleu. Quelques nceuds de ruban pour completer l'ensomble.

Un autre costume en toile grise, garni de volants qüi sont eux-memes
ornes de plisses en toile bleu uni ; des biais bleus surmontenl cbaque
volant et le tout se repete sur tous les bords, mais en plus petit pour la
partie superieure du costume.

II y a des toileltes, en grenadine et denlelle noire, qui sont vraiment
une revelation : c'est le type parfait de l'elegance jointe au bon goüt. Un
froufrou de bouillons avec coulisses, de coquilles, de plisses, d'entre-deux
et de dentelles, qu'on ne saurait rendre.

— II ne s'agit pas seulement pour une femme d'avoir un joli visage,
il faut aussi qu'elle ait une taille faite au lour I Pendant quelques annees,
on ne s'en est pas trop preoecupe; une taille carree etait meme vue d'assez
bon oeil. Mais depuis qu'on s'est brouille avec les Allemands, la mode ne
veut plus avoir rien de commun avec eux I

Tout cela est fort bien, nous repondra-l-on, mais le moyen de faire au-
trement si la nature est rebelle? — Nous voici pröcisement arrivee,
madame, au point oü nous voulions vous amener. C'est de reeonnaitre avec
nous que sans le secours de M. de Plument il n'y a pas de taille aecom-
plie.
. Pour qui a vu le fameux corset Sultane et le corset Elise, il est facile
de comprendre que leur merite est incontestable pour faire rcssortir la
gräce des corsages cuirasse, moyen äge, Jeanne-d'Arc, Maryuerile,
tunique juive, robe princesse, etc.

Et quand on songe que pour 30 francs on peut se procurer ce char¬
mant corset Sultane, en beau coutil, garni de peluche et de dentelle, il

ne vient ä l'esprit de personne de supposer qu'on puisse se priver d'un si
agreable mentor. Le corset Elise, si bien baieine, avec des goussetsspe-
ciaux tout ganse's, est de 25 francs seulement.

Avons-nous besoin de rappeler ä nos lectrices qu'elles trouveront dans
la maison de Plument (33, rue Vivienne) tous les jupons et tournures
qu'elles pourraient desirer dans toutes les conditions, depuis la plus mo-
deste jusqu'ä la plus complique'e, pour toilette de ville ou de soire'e, de
voyage ou d'interieur. 11 y en a une variete infinie et suivant tous les
goüts : tournures favorisant le pouff, ou tournures fuyantes, a volonte.

Ajoutons que toujours les envois se fönt franco.

— La maison de commission Lassalle et Cie (25, rue Louis-le-Grand)
se Chargede tous les achats qu'on veut bien lui confier, de quelque nature
qu'ils soient, et c'est avec un soin des plus scrupuleux qu'elle repond ä la
confiance temoignee.

A-t-on besoin d'un mobilier, d'un trousseau, d'une layette, d'un objet
d'art, d'un bijou, d'une pendule? la maison Lassalle s'aequittera merveil-
leusement de la commission. Est-ce un objet de toilette qu'on desire se
procurer ? sous ce rapport encore, celte maison fait preuve d'un goüt
parfait et d'un tact extreme dans le choix de ses envois.

En resume, nous garantissons la facon intelligente dont la maisonLas¬
salle dirige ses Operations, ainsi que son habilete ä faire les marche's; avec
son concours, on est a peu pres assure de payer moins eher qu'en agissant
soi-meme. Ses acheteurs ont une teile habilude des affaires, ils connaissent
si bien la place de Paris, qu'ils obtiennent de tous les fabricants des re-
duetions de prix que personne ne pourrait avoir.

La maison Lassalle expedie franco un prospectus detaille de toutes les
marchandises qu'elle possede dans ses magasins, avec des renseignements
tres-eomplets sur la facon dont eile fait les marches. Elle repond aussi
directement ä toutes les questions qu'on lui pose par correspondance.

SPECIALITES

Continuer d'obtenir un succes eomplet pendant une trentaine d'annees,
en depit de la coneurrence, c'est evidemment le fait d'un produit absolu-
ment superieur. Tel est le Lait antephelique de Candes, cette eau de
toilette sans pareiüe qu'on n'est jamais parvenu ä imiter parfaitement.

Voici la Saison oü il est presque indispensable de faire usage de ce lait
virginal, car c'est un sür preservatif contre les ardeurs du soleil, les in-
fluences atmospheriques, le bäle, etc. II est excellent aussi pour en dimi-
nuer les traces et les effacer ä la longue.

Une jolie femme qui se sert habituellement du Lait antephelique ne
saurait plus s'en passer: eile aurait trop peur de perdre la blanclieuret
la transparence de- son teintl A plus forte raison une femme moins bien
douee doit-elle faire usage d'un cosmetique aussi precieux, qui donne ä la
peau une fraicheur ideale et l'apparence de Textreme jeunesse.

C'est toujours chez l'inventeur lui-meme (26, boulevard Saint-Denis)
qu'on se procure le Lait antephelique.

A VEIVDItE A I/AMI.1RI.K

Jolie campagne dite «la Maison rose », communede Memlevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'babitation,— cliälet de famille ; — communs, ecurie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris cliez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 lieures), et ä
Lagny chez M« Dumonf, notaire.

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d'a-
dresse, et en general toute demande ou reclamation relative au
service d'un de nos journaux, doit etre aecompagnee de la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement 11 ne pourrait
etre tenu compte des reclamations.

ROUVENAT {$£) & CH. LOUHDEL, Joaillims.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

,**■

La inode! la mode!... Scs ennemis les plus acharnes ne sau-
raient trouver mauvais qu'on en parle, aujourd'hui du moins,
car celle qui s'est emparee de tous les esprits, de tous les coeurs,
merite la Sympathie generale, et le philosophe le plus severe
s'incline respectueusementdevant eile... Ne i'appelle-t-on pas
la charite ?.. -

On n'a plus, en effet, qu'une seule preoccupation,depuis
quelque temps : c'est de
venir en aide aux malheu-
reux inondes de France!
Comblera-t-on toutes les
ruines? Onnele croitpas;
mais les consolations se-
ront puissantes.Chacun
dans sa sphere et selon sa
position y contribue : le
passant jette son obole
dans les mille boites de
« secours aux inondes »
qu'il rencontre sur son
chemin; l'employe remet
son offrande entre les
mains du chef; les eglises
fönt des quetes; les theä-
tres donnent des repre-
sentationsextraordinaires;
enlin, les secours s'orga-
nisent de toutes parts avec
un elan admirable, et les
femmcs, comme toujours,
ne sont pas les moins de-
vouiies a l'ceuvre.

Cela se resume pour
celles-ci en loteries, que¬
tes, ventes, concerts et
fetes de charite de toutes
sortes. A ce sujet, on a
Leaucoup parle d'une fete
organisee,ä l'hötel d'A-
quila, par Mme Rattazzi.
On y a donne une repre-
scntation de tableaux vi-
vants, mis en scene par
M. Gastave Deloye, et une
savnete de M. bouis Le-
roy, epilogucdes tableaux
vivants,jotteepardes fem-
mes et des homnies du
mondc. Letout a obtenu ungrand succes, bien merite, nouspou-
vonsle dire. On a ensuite tire une tombola et fait une vente aux
encheres d une quanlite d'objets precieux (ceuvres 4'art, livres,
oöjetsde todette, etc.) provenantde dons offerts ä Mme Rattazzi,

lacirconstance,par l'elite de nosartistes, d

P. No 269. — Ghapeau Lea.
Modelede Mmes Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4),

et du haut le nos eenvams

«irflt Au milieu de ces
perd aueun de scs

commerce parisien.
genereuses preoceupations,

droits. Mais peut-on faire un
a toilette ne
crime ä une

femme de depenser un peu de coquetterie, en meme temps que
beaueoupde gräce, en faveur des malheureux?

Les modistes se pretent merveilleusementaux circonstances.
Madame veut-elleun ehapeau de concert pour le soir? vite on

lui fait un nuageux Ma¬
rie Stuart en tulle blanc
ou rose, ou bleu, k bor-
dure delicate de mara-
bouts assortis, orne de
fleurs en guirlande ou en
touffes, avec ou sans
traine et mentonnieresde
tulle pareil. — Au con-
traire, desire-t-onun clia-
peau specialementdestine
ä une fete religieuse?
voiei la coiffure militante
par excellence: fanebon-
diademe, en cbantillyru-
che legörement,ä longues
barbes nouees negligem-
ment devant, avec touffe
et traine de boutons d'or
de teintes variees.

[ja forme Auvergnate
jouit d'un certain succes,
comme ehapeau de cam-
pagne. C'est un paillasson
borde et garni de velours
noir; celui-ci, pose ä cbe-
val sur la calotte, vient se
nouer derriere sous le
chignon, fixant ainsi le
ehapeau,qui est, en outre,
garni d'un groupe de fruits
et de fleurs haut perches.

A propos de fruits,
constatons, en passant,
(jue les modistes cn l'ont
une etrange consomma-
tion : ainsi, nous avons
vu un ehapeau tellement
couvert de groseillesblan-
ebes, dessus et dessous,
qu'on l'aurait pris pour

un compotier de dessert; un peu de sucre en poudre, et l'on au-
rait ete tente d'en manger !... II y a pourtant un proverbe qui
dit que l'exces en tout est un defaut!

Les guirlandes de mousse sont oharmantes. quelles que soient
les fleurs avec lesquelleson les melange. C'est une nouveaute
que nous recommandonsaux femmes de goüt. Ajoutons que le»
boutons de roses demi-ouverts s'allient fort bien et naturelle-
ment ä la mousse.
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Unc lingkhe nous a montre, ces jours passes, dos amours de
robes de baby (de deux ä rjuatre ans) en linon de couleur, —
bleu, rose, gris, rouge, — avec entre-deux en broderie anglaise
blanche, Le linon forme les plis creux, et l'entre-deux separe
chacun d'eux. Dentelle assortie dans le haut du corsage döcollete
et dans le bas des manches courtes. Large ceinture de couleur
tranchante, ou en linon pareil, avec broderie anglaise ä l'cxtre-
mite des pans.

On nous a fa.it voir, dans la meine maison, de delicieuses pa-
rures: cols rabattus, sous-manches et noeuds de cravato en toile
blanche, ä bords festonnes reposant sur un large ourlet de linon
bleu, rose, etc., festonne en coton assorti.

Les trousseaux sont de plus en plus soignes, et la lingerio
realise, sous ce rapport, des chefs-d'oeuvre de travail fini et de
goüt. Tantöt la chemise de jour est en helle toile fine, plate du
haut, aroc une simple epaulette ou eile se houtonne, et garnie
d'une broderie faite ä meme l'etolfe. Tantöt eile est en batiste,
avec le haut en entre-deux et dentelle de Valenciennes; un ru-
ban de couleur forme la coulisse. Les chemises de nuit sont
bien souvent un plastron de petits plis, avec col, jabot et man-
chette piisses ä la paillc; c'est ä la fois simple et confortablc.

Le bonnet du matin est en nansouck, ii large fond et bandes
festonnees, ou garnies de petites guipures posees en ruche dia-
deme ; nceuds de ruban sur le röte, ou coulisse de ruban for-
roant brides et se nouant sur le sommet de la töte.

Quelques jeunes femmcs preferent, pour lachambre, le pouffde
foulard madras et de dentelle de Bruges : c'est plus coquet,
mais moins commode, car il faut etre eoiflee pour le porter, et il
n'a plus alors de raison d'etre.

Mary d'Auberville.

Öeset-iptWm «los gi'avuros dans le texte.

P. N° 269.

Chapuau Lea, en paille finc noire. — Calolte plate; passe relevee dc-
vant, ornee d'un largo liscre blaue. Echarpe en fail.le blanche, drapee au-
lour de la calotte et formant deux coques sur le edle. Groupe de fruils et
de feuilles de lierrc pres des coques, avec une aile d'oiseau posee en ai-
grette. Aiure groupe semblable, melange de margueriles des chanips, place
derriere et tombant en traine.

G. N° S29.

Toilette de mariee, remarquable par la beaute de 1'elolTe (faille,
soie brochoe ou sicilienne). — Jupon u longue traine, monte a plis creux
derriere cl plat devant od il repose sur un volant plisse. II esl bride par
une echarpe en gaze de soie, gracieusement drapee et formant derriere un
large nceud ä bouts tombants. — Corsage-cuirasse garni devant de boulons
de fleurs d'oranger remplacant les boutons ordinaires, avec bouquet ä la
taillc; manches plates. — Colleretle et manchettes en malines legerement
ruchees. — Couronne avec traine de fleurs d'oranger sous le voile ä la
Juivc, en tullc vaporeux, qui recouvre entierement la toilette.

G. N> 839.

1. Chapeau et dolman pour les b.iins de mer. — Chapeau en paillasson
noir. Passe relevee derriere et doublee de surah noir. Gaze blanche dispo-
see en pouff sur le cöte et courant aulour de la calotte. Groupe de coque-
licols et longue plume noire. — Dolman en tricot matelasse blanc, double
de soie rouge. Capuchon rabattu comme un col et termine par un gland.
Frange grclol en laine blanche sur tous les bords du vetement.

2. Capuchon bachelick en tricot de laine zephir blanche, donl les pans,
tres-longs, se croisenl sur la poitrfne pour se rejeter en arriere. Glands en
laine du Tltibet a tous les angles.

3. Mantille en (rieot de laine zephir noire el blanche, formant un dessin
dentele. Frange mousse en laine blanche Ires-iino sur tous les bords, et
gland assorti derriere.

i. Fichn-mantelet en tricot blanc a poinlille noir. Le dos forme le pos-
tillon, et le devant constitue deux pans carres dont une dentelle de laine
couronne tous les bords. Ruches de dentelle dans le haut, et capuchon
coulisse, avec noeud d« faille noire. Ceinture de ruban semblablepour fixer
le vetement ä la taille et former de\ant un joli noeud ä bouts flottants.

5. Pelerine en tricot matelasse de laine bleue et blanche, lermine'e par
un dentele borde d'un galon et de franges egalementblancs. Collerettedans
le haut, ruchee par une cordeliere blanche passee dedans et dont les bouts
sont ornes de glands. — Ce vütement est double ou non de soie blanche
ou de couleur au choix.

Oesci^iption <le la gravure coloeiee n° XH-^^.

Toilettes de 1'LA.GE. — 1. Coslume en faille mastic et marron avec
foulard blanc et marron. — Jupon ä courle Iraine, compose d'un devaat
plat en soie mastic, garni d'un volant marron et de bandes aux deux Cou¬
leurs alternecs formant la partic de derriere, avec quatre volants piisses
pour terminer. — Tuniquc-tablicr en foulard fond blanc a motifs marron, eu-
toure'e de guipure ecrue et d'un plisse mastic. Gelte tunique est relevee
devan! par un ruban marron noue au millcu, lequcl se relie derriere a la
ceinture pour retomber en boucles rondes et plates. — Corsage en foulard
com nie la tunique ; basques plates devant, garnies d'un ruban marron pose
a plat, et postillon double de marron derriere. Plisse couleur mastic et ru¬
ban marron dans le haut du cotsage et au bas des manches, avee nceuds
de ruban. — Lingerie en batiste blanche plisse-«. — Chapeau marin en
paille anglaise, garni dessus d'une echarpe de gaze marron qui flotte au
vent; dessous, bandeau de ruban cerise noue sur le cöte.

2. Toilette en taffetas et foulard de deux tons lilas. — Jupon ä traine,
monte derriere a plis plats dits « a la religieuse », et termine par trois vo-

l ants fronces. Le devant esl garni, dans le bas, d'un large bouillonnese
terminant en ruche. Une largeur encadree de dentelle blanche est rajoutee
sur les cöles; ells forme trois larges plis sur lcsquels viennent se fixer des
nceuds de ruban blas. De ces nceudspartent deux echarpes en surah gra¬
cieusement drape'es sur le devant du jupon. — Corsage a longue basque
plate et pointue derrie re, entoure'e de denlelle. Fichu de surah encadre de
dentelle, drape dans le haut et ferme en chäle sous un nceud assorti.Pare-
ment orne de dentelle, avec traverse et nceud en surah au bas de la man¬
che. - Lingerie plissee en crepe lisse blanc. — Chapeau de paille de riz
blanche ; fond mou en gaze blanche bouillonnee, aiec bout flottant et aile
violette. Bandeau de violettes Manches dessous.

Description «le la flsui-ine eolorlee L. no ■ZA.

Annexe de l'edition no 3.

Toilette de plage. — Coslume en foulard uni et foulard rayii. —
Jupon a courte traine en foulard raye, orne de trois petits volants en fou¬
lard uni sur les cötes. Une large bände en foulard uni bouillonnee, avec
double tete sur les cötes, raye le milieu du jupon devant; de cetle garni-
ture s'echappent trois draperies en foulard uni ; celles-cise drapent sur le
cöte du jupon et y demeurent fixees par des ancres en metal. — Corsage
genre cuirasse en foulard raye, avec col rabattu et revers en foulardum.
Grands parementsen foulard raye au bas des manches unies. — Lingerie
ruchee en organdi et valenciennes. — Chapnau de paille a passe enlevee,
doublee de surah, garni d'un bandeau de roses et de muguet. Plume el
coques de ruban surle sommet de la calolte.

fiCHOS DE LA MODE

Jamais on ne s'est tant marie que cette annee. Les chapelles
de tous les eultes sont retenues It l'avanco. Sicela contmuaittrois
mois encore, il n'y aurait plus de celibataires it Paris.

Quelques toilettes remarquees au mariage de Mlle de Domecy
avec le vicomte de Castries :

La marechalede Mac-Mahon,en faille vertgrenouille, aveegar-
niture mais. Corsage cuirasse; tablier serre sur les hanclioset rc-
tenu derriere par une cascadede fronces, de piisses, de retroussis.

Mine la comtesse de Chabrillan, en robe unie, protestalt contre
tous les fouillis iilamode. Sa (ille, Mlle Marie de Chabrillan, res-
semblait ä une fleur de Jasmin entouree de roses mousseuses.
Sa toilette rose de gaze de Chamhery, tres-elegamment drapee sur
sa taille elegante, iui allait admirablement.
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Mme la comtessede Mortemart etait en mauve, avoc poufif de
dcntellesManches; Mlle de Mortemart, en rose.

La jeune mariee avait, sur son immense traine, une sene de
volants pHsses, alternes de point d'Alencon.

On nretend qu'il vient dY'tro decide. en haut liou quela femme-
etui a suffisammentrögne.

Les corsages resteront toujours collants, mais un soupeon de
crinoline fera gonfler les robes dans le bas. Uetreeir le soromet,
glarcir la base, tel sera le mot d'ordre des.elegantes.

Signaions, parmi les toilottes föminines appelöos ä faire Sensa¬
tion cet automne et memo eet liivor, do-ux fortjoltes robes sortant
de la maison Jourdan et Aubry. Vbici, du reste, la description
de ces costumes,faits l'un et l'autre en tres-belle serge noire et
bleue:

C'est d'abord un costamc de serge noire, d'ane Organisation
essentiellcment nouvelle. La garniture da jupon secomoosede
troisplis formant eventail ä chaque couture, et la distance qui
separe ces eventails est garnie de trois larges galnns formant
quilles. La polonaise est boutonnee jusqu'a la taille, le devant se
detachant d'un cöte et venant se perdre dans un tres-joli roleve
avec echarpe de faille. Cette tunique est garnie de larges lacets
rappclant la garniture du jupon. Pour Computer ee costume, il
y a un vetemenl eroise, sans manches, egalement garni de
lacets.

Le second costume est d'un style plus riebe quo le premier.
II se eorapose d'un jupon en serge, dont le bas est garni d'un Vo¬
lant de meine etoffc, haut de quarante centimetres, formant de
gros plis retenus ä dix centimetres du baut et du bas; ces plis
sontsurmontes d'un volant fronce" en faille noire, retombant en
coqnille sur chaque pli. Tunique formant tablier, se, fixant d'un
cöte sur la jupe par six boutons, et de l'autre venant se perdre
sous une e-charpe entierement plissee, qui par son releve gra-
fieux garnit le dos du costume. Corsage cuirasse entierement
uni, sauf le bas du dos qui est garni d'un plisse formant even¬
tail et rappelant i'echarpe de la jupe. Une grosse ganse de faille
garnit, dans le bas, et la tunique et le corsage.

^Ces costumes, d'un genre simple et de fort bon goüt, sont
d'une application tout a fait pratique, et nous ne döutorrs point
qu'ils n'obtiennent, la saison venue, un veritable sueeüs.

L. S.

LES PAROLES D'OR.

Celui qui a tout propos fait indistinetement la Satire des fennnes se
iiompe et manque de bon sens. On peut, en elfet, dans uno dassc
sinombreuse, en trouver de mauvaises; en revanche, on en trouve
(l'autres d'un genereux naturel.

Euripide.

Les femmes sont les fleurs de la vie, comme les enfants en sont
les fruits.

ßERXARDIN DE SaiNT-PieRRE.

On a souvent compare la femme a la (lern- pour le charrae, au pa-
P'llon pour la mobilite, a la colombe pour la tendvesse ; on peut
aussi la comparer ä l'abeille, ä la fourmi pour l'activite infatigable,
I mdustne minutieuse et l'amour etroit du foyer domestique.

E. DE POMPERY.
—s~-- at-^?-~S^-a

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On va elever, parait-il, un monument funeraire ä Samson, ee
charmant artisto de la Comedie-Frangaise dont la place a ete
prise, mais qui n'a jamais ete remplace. Et ce sont les Socie-
taires qui ont eu cette bonne pensee, laquelle fait autant d'hon-
neur ä leur cceur qua leur intelligence, car Samson, par son
esprit et par son talent, etaitune des gloires de leur theätre.

Tout le monde l'a vu jouer, c'est-ä-dire tout le monde l'a ap-
plaudi! Mais ce quo tont le monde ne connaissait pas, c'etait sa
linesse, sa gaiete, sa presence d'esprit toujours prete ä la ri-
poste, enfin sa bonne humeur constatnment conservee et dont
les legeres egratignures n'ont jamais fait crier personne.

II s'etait retire ä Auteuil. La, on se reunissait chez lui en petit
comite, souvent pour faire le whist, quelquefois pour jouer
des charades, et toujours pour passer joyeusement la soiree.

Un jour qu'il avait donne un diner it l'occasion de je ne sais
quelle fete, une petite contestation s'eleva ä table entre deux
convives : Tun soutenant le doux fuinet de l'ail, l'autre mettant
bien au-dessus les avantaa;es de l'oicnon dans tous les rotis et
ragoüts du monde. Qui prit parti pour Tun, qui se prononca pour
l'autre, et comme, tant de tues quo de blcsses»,dans cette petite
guerre, il n'y eut personnc de mort, tout le monde rentra gaie-
ment au salon quand le repas fut lermine.

Onn'etait point d'humeur de jouer au whist, la gravite man-
quait pour ce jeudu silence; donc, onvoulut faire des charades,
ee qui etait plus conformo ii la disposition de chaeun.

Le mot choisi fut : Theatre.
Je n'ai pas besoin de vous dire comment on representa le

premier : Tili:, ni 1c second : atre. Ouand on en fut au tout, c'est-
ä-dire au mot Theatre, on pria Samson de dire quelque scene
de son repertoire, mais il s'y refusa nettement en disant avec
beaueoup de gaiete que, chez lui, il etait ä la retraite et qu'il ne
voulait plus reprendre le barnais, ne füt-ce qu'un moment. On
crut de.voir insister, mais ee futen vain.

— Eh bien ! improvisez-nous quelque chose, fit une dame
avec gräce.

— Oui, oui, oui, s'ecria tout lo monde en clneur.
Comment refuser ä ses hötes un plaisir qu'ils implorent, quand

on est un amphytrion aimable ?
— Je. veux bien! dit alors Samson en se grattant un peu

l'oreille, comme on fait toujours quand on se sent dans l'era-
barras; mais donnez-moi quelques minutos pour que je nie re-
cueille et que je cherche.

Les quelques minutes furent aecordees, et bien peu s'etaient
öcoulees quand l'artiste, apres les saluts d'usage, commenca
ainsi :

— Ai'e.. . ai'e... ai'e !. ..
— Mon Dieu! vous etes-vous fait du mal, eher monsieur

Samson? s'ecria une assistante.
Mais l'interpelle, sans so deeoneerter, continua de la sorte :

Ail! parfum da goüt...

11 ii debita un petit dialogue, en vers charmanls, entre l'ail
et l'oignon, — tres-fine parodie de la diseussion qui, ä ce sujet,
avait eu lieu a, table;— et chaeun de rire bien franchement,
car il n'avait donne raison ä personnc.

Mais il ne mettait point toujours autant de bonhomie dans sa
critique. Ainsi je ine souviens d'une piece de vors, bien iine et
bien mordante, qui courut Paris peu apres le Coup d'Etat et le
mariage de Napoleon, poesie qui emportait un peu le morceau;
ä preuve quelques vers qui nie reviennent ä la memoire.

On avait defendu une comedie au Theätre-Frangais, je ne nie
souviens plus laquelle, et le morceau dont il s'agit racontaitqu'on
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allait aussi defendrede jouor Moliere. De cette defense il donnait
Ja raison en prenant le cöte piquantde chaque comedie pouvant
s'appliquer il la chose. Par exemplc, ceci:

De la nouvellc cour le Bourgeois genlilliomtne
Pourrait preter ä rire au peuple, Dieu sait commet

Plus loin il parlait du Manage force d'une faeon tres-plai-
sante. Enfin il te-rminait de la sorte :

Jusques a l'Etourdi, piece bien innocenlr,
Que l'on a supprime, pour ce seul vers cncor :
Vivat Mascarillus fourbum Imperator!

II parait qu'en haut lieu on fut tres-blessede cette plaisanterie
qui avait le tort de toucher trop juste, et que, sans M. de Morny,
il eüt pu en cuire au pauvre Samson,qu'on avait fait fediteur
responsablede la chose. Cet ingenieuxartisan du Coup d'Etat, qui
protegeait tout particulierementles artistes, avait l'humeur et le
caractere les plus accommodants dumonde; laissez-moi,ace su-
jet, vous citer une petite aventure (jue je trouve dans une chro-
nique de ce tomps-lä et qui dopeint au mieux ce personnage.

Le 4 decembre1851.. M. de Morny s'etait mis ä dejeuner sans
attendre M. Cimet, son secretaire particulier. Celui-ci arrive en¬
fin et s'excuse respectueusementde son retard enalleguant qu'un
importun, un ccrtain monsieur nomine"Libert, ne voulait pas
absolument le lächer.

— Ouica, ce Libert? fit le nouveau ministre avec curiosite.
— Eh bien, c'est un monsieurLibert d'Etretat, repond ie secre¬

taire.
— D'Etretat... Jen'y suis pas du tout, repliqucM. de Morny.
— C'est pourtant une curieuse histoire qu'il vient de meracon-

ter sur vous, monsieur le comte! reprend M. Cimet.
—■ Ou'est-ce que cette histoire?
— Vous etiez officicr d'etat-major, vous avioz ete envoye k

Etretat pour yreleverdesplans topograpliiques.Escorte d'uneccle-
siastique et d'un sous-lieutenant, vous etes entre ä l'auberge de
la Sardine d'or, et c'est M. Libert le pere qui vous a servi ä de¬
jeuner; mais le Service n'a pas du etredes plus satisfaisants,car
l'aubergiste se partageait entre vous et sa femme qui etaiten mal
d'enfant. Au dessert, il accourut en vous criant de loin la bonne
nouvelle:

« — Messieurs,c'est un garconl > s'exclamait-il,tout joyeux.
Alors l'ecclesiastique,elevant son verre, dit en saluant:
« — Si je deviens övöque, j'en ferai mon vicaire-general. »
Le sous-lieutenant imita le eure en disant:
« — Si je deviens general, j'en ferai mon aide-de-camp.»
Et vous, monsieur le comte, vous vous etes ecrie :
« — Si je deviens ministre, j'en ferai mon secretaireparticu¬

lier.»
— Eh bien! apres?.. demanda M. de Morny.
— Eh bien, vous ßtes ministre depuis quarante-huit heures, et

M. Libert est venu pour vous rappeler votre promesse.
— A laquclle, pardieu, je serai fidelel s'ecria gaiement M. de

Morny. Que le Als Libert vienne donc, et je le prendrai pour
secretaire.

— Et moi, que deviendrai-je ? fit tristement M. Cimet.
— Vous, mon ami, vous resterez ce que vous etes, c'est-k-dire

mon secretaire en titre, et le fils Libert sera votre adjoint, dit
avec une bonne humeur affectueuse le nouveau ministre dont les
mains laissaient si facilement couler des faveurs.

II n'eut pas lieu, toutefois, d'etre satisfait d'avoir aecorde
celle-lä, car le jeune Libert dut peu apres quitter le cabinet de
son protecteur en lui leguant des dettes pour unique adieu. Heu-
reusement que le ministre, qui n'etait pas homme a s'embarras-
ser d'en avoir plus ou moins, ne fit quo rire de l'aventure.

Comtesse de Hassanvili.e.

CHRONIQUE MONDAINE

Depuis' quelque temps, toutes les traditions atmospheriques
sont boulevcrsees, et le contre-coup de ce trouble seretrouvedans
le calendrier des plaisirs du monde. Toutes ces dernieres se-
maines se sont passees ä faire des malles et ä ne point partir. En
vain la date de 1 almanachvous appelait aux eaux ou aux bains
de mer, — la pluiequi'tombait, le vent quisoufflait,vous rete-
naient ä Paris. Je sais des gens qui, depuis quinze jours, viventä
Paris ou dans leur appartementen compagnie de malles bouclecs
et fermees,dans l'attente du rayon de soleil qui sera le siznalde
leur delivrance, n'osant aller nulle part, ni au theätre, ni diner
en ville, de peur d'avoir besoin pour cela de quelque objet dejäeinbaue.

D'autres ont pris bravement leur parti de la Situation.En
depit des housses qui recouvrentles meubles de leur salon, ils
en ont rouvert les portes. Ils vous reeoivent avec les glaces
voilees de gaze argentine et les lustres emprisonnis dans de la
mousseline,etla conversationva de Yltineraire du chemin de
fer ;i la consultationdu barometre. Cela s'appelleles soirees de
l'etrier et ne manque pas d'un certain attrait in extremis.

Le marechal de Mac-Mahon vient d'etre oblige de demander
une dispense d'age en faveur de son fils Emmanuel,afin qu'il
puisse passer ses examens de baccalaureat. Le jeune candidat
n'aura seize ans qu'au mois de novembreproebain. La valeur,
dans sa famille, n'attend pas le nombre des annees.

Emmanuel de Mac-Mahonest le troisieme des fils du marechal.
L'aine, Patrice, sortira cette annee de Saint-Cyr;le second,
Eugene, est d'une sante chancelante,qui oblige aux plus grands
menagements.

Une aneedote tout a fait caracteristique se rattaclie äl'acte de
naissance, mis en cause par la Faculte, du brillant aspirant-
bachelier.

Le marechal de Mac-Mahonvenait d'avoir son dernier fils et,
bien que tout joyeux, n'en etait pas plus fier pour cela. II se
presente ä la mairie avec une nourrice, tenanl le marmot dans
les bras, et aecompagnede deux temoins. II venait, lui-meme,
declarer son fils.

— Attendez!lui dit l'employe, qui ne le connaissait pas.
Le marechals'assit et attendit.
Un hon quart d'heure s'ecoula.
L'hommede bureau ne faisait rien du tout. II grattait son

papier, il rangeait ses plumes; je crois meme qu'il se faisait les
ongles.

Les personnes qui aecompagnaient le marechal etaient loin
d'avoir son calme. Elles voulaient intervenir, mais le duc de
Magenta les contenait du geste.

—Voyons, dit enfin l'employe, comment vous nommez-vous?
Vous etes sans doutele pere de l'enfant ? Ouels noms lui donnez-
vous ?

— Ecrivez,dit le marechal : « Emmanuel,fils de Marie-Edme-
Patrice-Mauricede Mac-Mahon,duc de Magenta, marechal de
France, ieipresent, et de...

La plume en etait tombee des mains de l'employe; la vengeance
du marechal fut de ne pas demanderson changement.^

Ceci se passait sous l'Empire. Sous la Republique,il serait a
souhaiter que le marechalse souvint de l'incident et chargeätun
de ses miuistres de s'oecuper des rapports du public avec les
employes des administrationsde l'Etat. Ces rapports sonl loiu
d'6tre marques au com de la fraternite qui sied ä une societe
demoeratique.
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« La France est une sorto de proprietelmmaine,» ecrivait un
jour Victor Hugo aux membres du Congres de la paix et de la
liberte" ii Geneve. « Elle appartient ä tous, comme autrefois Rome,
comme autrefois Athenes. »

L'idee estjuste, et le prince de Galles la traduisait une fois ä
Londres, pendant la guerro, d'une faeon assez piquante:

— Gomment l'empereur d'AUemagne peut-il bombarder
Paris!.,, disait-il. Si Paris est detruit, oü les rois iront-ils
s'amuser un peu?...

La France et Paris restent toujours, en efl'et, la grande res-
source pour les royautes döpossedees de leur tröne, ou les ma-
jestes en veine de jeter leur couronnepour une heure par-dessus
les moulins. C'est chez nous que les souverainetesdechues vien-
nent eure domicileet se consoler de la pertede leur sujets ; chez
nous encore que les altesses imperiales ou royales viennent pas¬
ser leurs vacances et se delasser un moment dos fatigues du
gouvernementetde l'etiquette de la cour.

La grande-duehesse Constanlin,en l'honneur de laquelle le
prince Orloff a donne un diner de gala ä l'ambassade de Russie,
semontre tres-salisfaite de son sejour ä Paris. Elle a assiste a
plusieurs representationsdu Theätre-Franeaiset de l'Opera et
visite les musees enveritable artiste. Neeen 1830, olle a ete une
desprincesseslesplus belies de l'Europe et etait, de toutes ses
belles-filles, la preferee de l'empereur Nicolas pour son intrepi-
diteä suivre ä cheval les manceuvres militaires. Plus d'une fois
la grande-duehessechargeaa la töte duregiment dedragonsGlou-
khoff dont eile est proprietaire,et o'etaient lii des exploitschers
entre tous au feu czar.

Le prince Ibrahim-Pacha, neveu dukhedive, est löge au Grand-
Hotel et le sultan de Zanzibarestdebarque le 15 de ce mois äl'hu-
tel du Louvre.

On sait que ce prince a ete la grande Sensationde la saison ä
Londres. Les lettres d'outre-Manchene tarissent point sur ses
faits et gestes, sur ses reflexions marquees au coin d'un juge-
ment sür et d'une sagacite qu'on ne soupoonnaitpas ä ce degre
chez un prince d'aussi lointains parages.

Le sultan de Zanzibar,Bargasch ben Said, est äge d'une qua-
rantaine d'annees. II est l'un des onze fils de l'iman de Mascate,
qui mouruten 1856. Deux de ses freres ont regne avant lui ä
Zanzibar. Un autre regne actuellementä Mascate.C'est en 1870
qu'il est monte sur lc tröne.

La perle desonempire est l'ile de Zanzibar, qu'un canal de
vmgt-trois milles de large separe seul du continent, et qui con-
tient cent mille habitants. La Vegetation y est admirable et la
prosperite tres-grande. Les marchands y sont Indiens et relevent
de la couronned'Angleterre.L'armee est composeed'Arabes, et
les aegres formeut la classe inlericure de la population.

^e sultan voyage en Europe, aoeompagnedes prineipaux ofli-
ciersdesacour, comprenantvingt-sept"personnes, et s'est fait
suivre de son peintre, de quatre cuisiniers iudigeneset de deuxbarbiers.

liest avec eette escorte qu'il est arrive a Paris, avant l'inten-
»on d y sejourner quelque temps, pour, de lä, se rendre ensuite
»Lyon et a Marseille.

'''Organisationdes theatres europöens, les decors, l'orehestre
^embient avoir fait une tres-vive impressionsur le noble voya-
geur. Mme Nilsson, qu'il a entendue dans Lohengrin et Faust,
^ est apparue comme une divinite melodieuse du paradis de
manomei. II a achete une collection variee des portraits de l'emi-
disnn Can.tatnce ' ct lui a fait demander si eile ne serait pas

po»ee a mitier sa cour aux beautes de la musique europeenne.

Mais un engagement ä Zanzibar n'a pas plus tente Ophelie
qu'autrefois la main de l'empereur du Maroc ne tenta la prin-
cessede Conti. Et puis, qu'est-ce que le sultan Bargascii pourrait
ofi'rir ä la diva apres ce qu'elle a eu en Amerique,oü aueune
ovation ne lui a manque?

P. DE LüCENAY.

UNE COUTUME ANGLAISE

En Angleterre, dans les grandes familles, on celebre d'une
fa^on quasi-royale la majorite du fils aine.

Dernierement,dans le comte de Surrey, des fetes de ce genre
ont dure huit jours entiers au chäteau de Hosgood, oü sir
Edward Hosgood etait investi, le jour meine de sa majorite, du
titro dechef de la famille, son pere etant mort depuis quelques
annees.

Le matin, sa mero, encore en habits de veuve, avait fait
assemblerfamille, tenanciers, serviteurs, et, devant eux, remet-
tait au jeune shlre les titres de propriete de la terre, en meme
temps c[u'elle deposait l'autorite sur tous entre les mains de son
fils.

Celui-ci, malgre le profond respect et la grande tendresse que
sa mere lui inspire, a recu avec le calme et le sang-froid d'u-
sage en pareil cas les pouvoirs qu'on lui rendait.

Quelques instants apres, au bruit de fanfares eclaiantes, tous
des amis du jeune homme sont arrives ä cheval dans la cour
d'honneur oü le chätelain est alle leur souhaiter la bienvenue,
ce cordial et sincöre ivellcome que ne dement jamais l'höte an-
glais, toutle temps, si long soit-il, qu'il offre ä quelqu'un l'hos-
pitalite.

Un diner vraiment pantagruelique, et qui a dure jusque dans
la nuit, avait ete prepare pources formidables appetits de chas-
seurs de vingt ans, et de nombreux toast tout naturellement
l'ont encore allonge.

Le lendemain, grande chasse au renard pour la jeune bände,
tandis qu'on reunissait dans une grande salle tous les vieillards
pauvres du domaine, qu'on leur faisa.it une abondante distribu-
tion de vetements, de secours en argent, et qu'on leur servait
un repas plantureux.

Le jour suivant, le parc a recu tous les enfants des ecoles.
Des jeux de toutes sortes etaient organises a leur intention, un
goüter splendideetale sur l'herbe, et des jouets donnes en pro-
fusion.

Puis, le jeudi, c'etait le tour dos jeunes fiiles et des jeunes
gens ä qui l'on offraitun bal. Le jeune shire, ses freres, ses
amis l'ont ouvert avec les plus jolies Alles du village et se sont
assez longtemps meles aux danses.

[je vendredi, le hall, d'une architecture si grandiose, d'une
decoration si artistique, s'illuminait et se fleurissait des plantes
les plus rares pour recevoir ä un bal costume loute la nobility
et \&gentry du comte. Peu de fetes ont ete aussi reussies. Rien
de brillant, de pittoresque comme cette foule revetuedes plus
nobles ct des plus riches costumesdes temps passes, absoiu-
ment copies sur les Velasquez,les Van Dyck, les Titien, ete. La
reine de la fete, de par le rang, la beaute, la jeunesse et la
gräcc, — une quadruple couronne, — etait la duchesse de T...,
en Jane Gray.

Enfin, le samedi a ete le jour des tenanciers et des serviteurs,
qui ont festoye toute la journee et danse toute la nuit avec un
entrain remarquable.

Le lendemain matin, tous les invites quittaient le chäteau
apres avoir entendu le Service du matin dans la cbapelle.

V. P.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — SUITE.)

— Tiens, moque-toi de moi si tu veux ! rcprit Gustave dans un
elan de franchise. Mais il faut bien que j'en conviennc, quoique
ma sötte vanite m'ait empeche jusqu'ici de me l'avouer a moi-
meme; eh bien, oui, j'aime Caroline! J'ai beau me repöter
qu'elle ne in'aimera jamais, cjyu'aupres d'elle je suis presijueun
vieilJard , je ne puis m'ompecherde penser ä cette enfant. Mes
reves etaient iusenses! La realite est cent fois plus charmante
querideal que je cherchais. Seulement... seulement la realite
est, je le crois, incapabled'eprouver un sentiment serieux.

— Toujours la meine clianson! Par cette malheureuse idee
que tu t'es mise en tete, tu feras ton malheur et peut-etre le sien.
Lui as-tu jamais avoue ton amour?

— Jamais ! Puisque je to dis quo c'est ii peine si je me le suis
avoue ii moi-meme.

— Eh bien! ecoute un bon conseil et suis-le, si tu peux. Parle-
lui serieusementde l'affection qu'elle t'a inspiree. Ou je nie trompe
fort ou eile te repondra aussi tres-serieusement.

— Et si eile se met ä rire ? si eile me repond quelqueplaisan-
terie qui me prouve qu'elle trouve ma pretention ridicule ?

— Si, si... Pourquoi supposer l'impossible ? Je suis tellement
sür de ce que j'avance que je consens, si eile te repond en plai-
santant, ä dire, moi aussi, qu'elle est incapable d'eprouver un
sentirnent serieux.

— Voila qui me deeide tout ä fait, dit en souriant Gustave
chez qui le naturel un peu vaniteux reprenait le dessus. Comrne
mon but etait d'abord de t'amener ii acquerir cette conviction,la
pensee d'avoir atteint ce but me consolera de mon echec, au cas
oü je verrais ma demande repoussee.

Or, tandis que ceci so passait entre les deux amis, mamzelle
Nini, qui, nous l'avons dit, etait, depuis l'arrivee de Laurent,
d'uue gaiete extraordinaire, avait appele sa nourrice pour la
cronder du manque d'empressement que la jeune fille avait re-
marque chez les negres qui devaientservir Gustave.

__ Que t'a-t-il fait, Nounou? pourquoile detestes-tu? dit-elle
ii la negresse de sa voix la plus cäline.

__ Je le detoste, petitc mamzelle, parce que c'est un de ces
maudits qui viennent tout expres de Paris pour tourncr la töte
aux jouues filles, et qui n'out pas uu coeur pour aimer, mais
seulementun Cüeur pour mentir ! fit la negresse avee humeur.

__ Nourrice, dit sevörement Caroline, je terepeteque'M. Morel
ne m'a jamais adresse une parole qui puisse me faire croire qu'il
m'aimait. II ne m'a donc pas trompee.

— Et pourquoine vous a-t-il pas dit qu'il vous aimait, mam¬
zelle Nini ? Est-ce que vous n'ßtes pas assez belle et asscz bonne
pour lui ? rcprit Maria en colere.

la jeune alle sourit ii cette contradiction.
— Laissons cela, dit-elle. Je crois comme toi, nourrice, que

M. Morel ne doit pas rester ici. S'il ne se deeide pas de lui-meme
ii partir avee son arni, je lui ferai comprendroqu'il doit l'aceom-
pagner.

— ISon ! cria Maria en frappant joyeusement dans ses mains.
Mais si, pour rester plus longtempsici, il disait qu'il veus aime,
ne le croyez pas, n'est-cc pas, petite mamzelle? C'est un menteur!
sa langue dit une chose et son coeur une autre!

— Tu deraisonnes, Nounou, lit Caroline en riant. Mais tu
peux etre tranquille, M. Morel ne me dira pas qu'il m'aime. Seu¬
lement, veille a ce qu'il soit bien servi; voila, pour le momeut,
ce que je te demande.

Maria promit tout ce que l'on voulu't, et courut de ce pas an¬
noncer ii Scipion, puis ä tous les negres de l'habitation, que
Gustave ne tarderait pas ii partir.

Caroline,dont la bonne humeur etait revenue ä l'arrivee de
Laurent, s'etait prodigieusement amusöe des recommandations
de sa nourrice, qui ne pouvait encore admettre la possibilite
qu'un jeune hommcvitmamzellcNini sans en devenir amoureux.

Ce fut dans ees heureusesdispositionsque Gustave trouva la
jeune fille lorsqu'il demandala permissionde l'accompa<merä
la promenade,afin de lui apprendre qu'il l'aimait et qu'il serait
le plus malheureux des hommes si eile refusait de l'epouser.

IV

FAUTE ÜE s'ENTENDRE.

Gustave n'etait certes pas un garcon timide; il ne se montrait
pas, d'ordinaire, embarrasse pour exprimer ses idees, et on lui
reconnaissait meme un goüt tout particulier pour discourir, et
raisonner — quelquefoisä tort et ii travers — sur toutes sortes
de sujets.

Cependant, au moment de parier ä mamzelle Nini du projet
qui lui tenait au coeur, le jeune homme ressentait une Impression
singulare qui ressemblait fort ä de l'embarras.

Caroline etait ii cent licues de soupconner les sentiments qui
agitaient le neveu du capitaine. Pourtant l'etrangete de ses ma-
niöres ne pouvait lui echapper. Mais eile etait d'autant plusdis-
posee ii s'en amuser qu'elle attribuait ce changement ii l'arrivee
inattenduc de Laurent,et que, cedant ä uu peu de depit d'amour-
propre, peut-etreexcitepar la nourrice, eile en voulait aGustave
d'etre reste si longtemps ii l'habitation sans paraitre meine
s'aperccvoir que mamzelleNini etait charmante.

Aprös avoir eberebe pendant assez longtemps la phrase par
laquelle il eonvenaitde debuter dans un entretien si grave, Gus¬
tave, trouvant avee raison que le silence so jirolongeait d'une
maniere qui finissaitpar devenir embarrassante, ne trouva rien
de inieux que cette assertion, d'une verite incontestable:

— II faitaujourd'hui une chaleur etouSante.
Ceci amena un malin sourire aux lövres de la jeune fille, et

eile repondit :
— En effet! Vous n'avez vraiment pas de chance, pauvromon-

sieur Gustave ! On dirait que votre ami a choisi ce temps tout
expres pour vous öter l'agrement du voyage.

— Du voyage ? Comment vous savez dejä ? s'ecria Gustave
surpris ; Laurent jiretendaitne pas vous en avoir parle!

Caroline fit une adorable petite moue. Elle ne voulait pasmen-
tir, mais il lui eonvenait (Je laisser croire ä Gustave qu'elleavait
parle ii son ami, puisque ceci paraissait l'impressionner.

— Ah ! fit lejeune homme evidemmentcontrario.Et sans doule,
mademoiselle,vous avez accueilli avee joie la nouvelledu dü-
part d'un böte genant et desagreable?J'ai ete vraiment — je
m'en apereois trop tard — fort indiscret en prolongeantainsi
mon sejour chez votre grand-pöre.

Mamzelle Nini avait une haute idee des devoirs de l'hospitalite,
et les parolesdu jeune homme lui furent desagreables.

— Comment, dit-elle serieusement, et cette fois avee unaccent
dedignite blesseo; comment,monsieur, avez-vous pu vous aper-
cevoir que veus etiez indiscreten prolongeantvotre sejour ic?
Si mon grand-pere ou moi-memenous avons eu le malheur de
vous donner unepareille opinion,nous sommes toutprötsiivous
en adresser nos excuses,car rien assurement n'etait plus loin
de notre pensee.

La conversationcommencaitpresque sur le ton de la que-
relle; c'etait, on en conviendra,mal debuter pour une demande
en mariage.

Gustave s'empressa d'affirmer que M. Servan et sa petite-fille
l'avaiont, au contraire, recu avee la plus grande bienveillance.

— Eh bien, alors, monsieur, veuillez m'expliqutrvos pa¬
roles ? reprit Caroline qui semblaitse faire un mahn plaisir de
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Tembarras de son böte. Si vous trouvez que nous vous avons
bien accueilli, pourquoi avez-vous dit que « vous vous aperce-
Vl(7 - trop tard — de votre indiscretion?.. »

— MonDieu ! mademoiselle,ces parolesme sonl echappees...,
j vrai dire j'ai parle sans reflexion... il scrait plus chantable ä
vous de ne pas insister davantagesur cc sujet.

— Du tout, monsieur,du tout, fit Caroline dissimulant son
envie de rire sous un air de gravi te. Ou'une « petite fille *
comme moi parle sans rellechir, la chose iui est permise, mais
vous, e'est bien diflerent! Quand vous avancez une opinion,
c'est'quevous avez de bonnes raisons pour cela. Eh bien, ces
bonnes raisons, j'ai le droit de les connaitre, je suppose?

— MamzelleNim', interrompant sa promenadeet s'arretant
devant Gustave, le rcgarda bien en face, attendant une reponse.

— De bonnes raisons? de bonnes raisons ? repeta celui-ci
pousseäbout. Eh bien, oui, mademoiselle! j'en ai, de bonnes
raisons; et je vais vous les dire, paisque vous m'y obligez ! Vous
savez que je vais vous quitter; Laurent vous l'a dit. Est-ceque,
lorsquela presence d'une personneest agreable, on ne temoigne
pas quelque regret en la voyant partir ? Est-ce que l'empresse-
ment joyeux avec lequel, tout k l'heure, vous m'avez parle de
mon depart, n'est pas pour moi une preuve süffisante que j'ai
commis une indiscretion en prolongeantmon sejour ici ?

Gustave s'etait anime en parlant; l'ömotion faisait trembler
sa voix; ce fut au tour de mamzelle Nini d'etre embarrassee.

— Mors, monsieur, reprit-elle apres un moment d'hesita-
tion, vous me reprochez tout simplementde ne pas avoir paru
ddsesperee de votre depart? Mais, puisque, de votre aveu meme,
ni mon grand-pere, ni moi, nous ne vous avons, en aucune fa-
c,on, temoigne que votre presence eilt cesse de nous etre agreable,
ne comraettnons-nouspas, ä notre tour, une indiscretionen
chercliant ii vous retenir lorsque vous nous quittez, par l'eft'et
de votre Seule volonte et sans que rien vous y oblige ?

— Sans chercher ä me retenir, vous auriez pu au moins te-
moigner quelque regret de mon depart, murmura Gustave, qui
regretta ces paroles aussitöt qu'il les cut prononcees, car il
comprit qu'elles etaient k la fois peu spirituelles et peu conve-nables.

Caroline, qui n'avait pas encore repris sa promenade,le re-
garda d'un air profondement surpris.

— Eh quoi! monsieur, fit-elle, vous trouvez qu'un regret cx-
prime par moi de votre depart n'aurait pas ete pour vous une
ravitation ä rester? Vous auriez voulu me voir eprouver de ce de¬
part un chagrin que vous-mömen'eprouvez nullement, puis¬
que... puisque vous partez ? Mais k quoi pensez-vous donc,
monsieur Gustave ? Vous ne m'avez pas habituee ä vous entendre
parier ainsi.

— Pardonnez-moiI En eilet, je ne sais ce que je dis; je suis
foul Oubliez mes paroles, je vous en supplie! dit vivement le
jeune homme. Vous avez bon coeur; vous me pardonnez, n'est-
ce pas ?

La vivacite avec laquelle il s'exprimait, l'etrangete de cette
eonversation, si dilterente de Celles qu'ils avaient d'ordinaire,
troublaient Caroline, et pour cacher son embarras, eile s'avisa
a affecter une gaiete extraordinaire.

— Bon coaur? dit-elle en riant; e'est la premiere fois, mon¬
sieur Gustave, quo vous avez la honte de m'adresser un pareil
compliment.Mais je ne vois vraiment pas qu'il me soit neces-
saire d avoir tres-bon coeur pour vous pardonner cette petite —
eile ehercha un instant l'expression dont eile allait se servir —
cette petite mfraction aux lois de la politesse. Les devoirs de
I uospitahte — eile appuya sur cemot — me fönt un devoir de
ne plus m'en Souvenir, et je vous assure que tout est dejä oublie.

etait impossible de montrer plus de douceur et de bienveil-
Ulll 'e, et cependant Gustave etait inecontent: peut-ßtre n'aurait-il

pas su dire au juste pourquoi. II en voulait k la jeune fille de ce
qu'elle ne devinait pas ce qu'il pensait, de ce quelle ne venait pas
k son aide en donnant d'elle-meme un ton sentimentalä la eonver¬
sation. II lui en voulait surtout parce qu'il se sentait ridicule ä
sesyeux — un tort que les hommesne pardonnent guöre — et
Caroline, ne comprenant rien au changementqui s'etait opere
dans ses manieres, le considerait avec une surprise croissante.

II fallait pourtant se deeider ä parier, car Laureni n'epargne-
rait certainement pas les railleries a son ami si celui-ci lui
arouait qu'il n'avait pas ose demander la main de mamzelle
Nini.

Si Laurent n'eüt pas ete lä, peut-ßtre Gustave, irrite comme
il l'etait en ce moment, aurait-il renonce ä son projet. Mais Lau¬
rent etait la! Aussi le neveu du capitainereprit-il, avec une
gaiete un peu forcee :

— Vous etes mille fois trop bonne, mademoiselle, et j'avais
raison de me fier ä votre indulgence. Croyez que sans des cir-
constances... graves, je n'aurais pas commis cette... infraction
aux lois de la politesse. J'ai parle sans reflexion,comme cela
arrive parfpis lorsqu'on est oecupe d'une chose a laquelle on
attacheune grande importance.

Gustave etait enchante de son petit discours. Ces derniers
mots, pensait-il,devaientnecessairementamener, de la part de
Caroline, une question au sujet de cette chose « de grande im¬
portance », et alors il n'aurait plus qu'a repondre, du ton grave
et legerementemu qui convenait ä son röle, les paroles sui-
vantes ou d'autres analogues:

— Mademoiselle, je vous aimet voulez-vousm'aeeepter pour
man? Si vous repoussez ma demande, je serai le plus malheu-
reux des hommes.

Mais Caroline ne fit aucune question. S'inclinant poliinent,
comme pour remercier Gustave du compliment qu'il lui avait
d'abord adresse, eile se borna ä repondre:

— Je vous Tai dit, tout est oublie, n'en parlons plus. Je re¬
grette beaueoupque l'arrivee de votre ami vous ait l'ait penser ä
ces choses si importantes,auxquelles, sans lui, vous n'auriez sans
doute pas songe de sitot, ce qui aurait beaueoupmieux valu.

— Comment? s'ecria Gustave en tressaillant, Laurent vous a
parle encore de ceci? Oh ! pour le coup, e'est trop fort!

Caroline, enchanteede la consternationpeinte sur laphysiono-
mie de Gustave,se contentaencore de sourire sans repondre.

Los deux jeunes gens semblaientpositivementjouer aux propos
interrompus. Mamzelle Nini, un peu depitee,quoiqu'ellene vou- 1
lüt pas en avoir l'air, du depart de son böte, etait persuadee qu'il
serait encore reste longtemps si Laurent n'etait venu, peut-etre
de la part du capitaineMorel, l'engagerä retournerä Rio. C'etait
ä ce depart qu'elle venait de faire allusion. Le matin encore, eile
etait deeidee ä lui faire coinprendrequ'il ne devait pas prolon-
ger plus longtempsson sejour a l'habitation; mais maintenaut
eile etait profondement humiliee de le voir partir de lui-meme.

Quant ii Gustave,persuade que Laurent, profitantdu moment
oü son ami etait alle dans sa chambre donner un coup d'ceil
ä sa toilette, avait tout dit ä Caroline, il etait furieux contre tous
les deux, et fort peu dispose a faire sa demande en manage. II
avait pris les paroles de la jeune fille pour une raillerie d'assez
mauvais goüt et une sorte de reproche däguise. Caroline avait
voulu lui dire, sans doute, qu'il n'auraitpas songe a demander sa
main si son ami ne lui en eüt suggere l'idee. Aussi reprit-il, un
instant apres, avec une froideur glaciale, qu'il croyait enpreinte
d'une grande dignite:

— Je vois, mademoiselle,que Laurent vous a parfaitementin-
formee de tout ce qui a ete dit entre lui et moi. II est inutile alors
que je vous importunodavantage. La reponse que je veuais solM-
citer, vous venez de me la donner, je le comprends; et je com-
prends aussi qu'en eilet il aurait beaueoupmieux valu pour moi
ne pas me bercer de reves qui ne pouvaient devenir des realites..



■

!3o8 LE MONITEUR DE LA MODE

— Comment ! que voulez-dire? G'est moi qui ne vous com-
prends pas! balbütia Caroline toute interdito en remarquant la
gravite du jeune homme. On dirait que vous etes fache?

— Nullement, mademoiselle, repondit Gustave toujours du
meme ton ccremonieux. Ouel droit aurais-je d'ailleurs de ine fä-
eher contre vous ? Je n'ai que des remcrcimentsä vous faire pour
l'hospitalite que vous avez daigne m'accorder. Le souvenir du
temps que j'ai passe ici ne s'effacera jamais de ma memoire, et
je vous serai toujours sincerement reconnaissant de votre bon
accueil. Recevez mes adieux, mademoiselle, et pardonnez-moi
d'avoir ose former des reves trop ambitieux.

II lui tendit la main, et cetto fois Pemotion qu'il eprouvait
n'etait pas feinte; son visage etait päle et sa voix tremblait mal-
gre lui en prononcant ces paroles d'adieu.

— Vous me faites vos adieux comme s'il s'agissait d'un grand
voyage; mais la distance d'ici a Rio n'est pas si considerable quo
vous ne puissiez nous rendre visitequand vous lc voudrez. Vous
serez toujours le bienvenu ä l'babitation, dit Caroline en s'effor-
cant de dominer l'emotion qui s'emparait d'elle malgre sa vo¬
lonte.

— II s'agit, en effet, d'un grand voyage, dit Gustave qui, ä
force de se repeter tout bas qu'iletait pari'aitemcntridicule, par-
vint, l'amour-propre aidant, ä retrouver im peu de sang-froid.
Dans huit jours, mon oncle quitte Rio. Du boulevarddes Italiens
a l'habitation de M. Servan la distance est considerable, ajouta-
t-il en souriant. Vous voyez donc quej'avais raison de vous faire
mes adieux, car il est probable que je ne vous reverrai jamais.

Un instant Caroline resta sans voix, sans pensee ä cette nou-
velle. L'idee, si naturelle pourtant, que l'höte de M. Servan devait
dans un delai peut-etre assez court retourner en Europe, ne s'e-
tait pas meme presentee ä son esprit. Ouand il avait parle de son
depart, eile avait cru qu'il s'agissait seulemcnt pour lui d'aller
ä Rio, d'oü peut-etre il ne tarderait pas ä revenir a l'habitation.
Quelque contrariete que sa visite püt causer a la petite-lillede
M. Servan, eile connaissait trop bien les devoirs de l'hospitalite
pour l'eliminer tout d'abord. Une semaine au moins devrait s'e-
couler avant qa'on püt donner ;i entendre k Gustave Morel qu'il
convenait d'abreger sa visite. Tous ces raisonnements, Caroline

*ne se les faisait pas, ä beaucoup pres, d'une maniere aussi cx-
plicite que nous venons de les faire; mais ils n'en existaient pas
moins dans son esprit, et la nouvelle donnee par Gustave venait
de les mettre k neant.

Hätons-nousdelo dire, l'impression violente causee par cette
nouvellene dura qu'un l.istant. Mamzelle Nini devait, un peu ä
elle-möme et beaucoup ä l'espece d'adorationque professaientpour
eile tous ceux qui l'entouraient, une excellente opinion de sa
petite personne. Gräce ä cette excellente opinion, eile avait tout
d'abord explique d'une maniere satisfaisante pour son amour-
propre l'embarras de Gustave en lui parlant et le changement
quelle avait remarquedans les manieresdu jeune homme. Cepen-
dant, eile n'avait pas etejusqu'äluisupposerl'intentiondodeman-
der samain ce meme jour. Elle avait cru seulementqu'au moment
oü son oncle le rappelait a Rio, Gustave avait tout ä coup trouve
tres-penible de quitter mamzelle Nini, ce qui l'avait jete dans la
dispositionmi-partie maussade, mi-partiesentimentale, dont lc
resultat avait ete la conversationqu'on vient de lire.

Caroline s'etait bien apercue qu'au moment de lui adresser
peut-etre une declaration, il s'etait soudain arrele quand eile lui
avait parle de Laurent. La jeune fille se rappela cette circons-
tance, et un trait de lumiere traversa son esprit.

Gustave etait jaloux, jaloux de Laurent, cela va sans dire. Sa
mauvaisehumeur, ses reticencesn'avaient d'autre cause que la
jalousie ; et ce depart subit pour l'Europe n'etait qu'une fable in-
ventee dans un moment de depit.

Toute rasserenee par cette importante decouverte, Caroline
ne voulut pas etre en reste de malice.

— II est probable, en effet, repondit-elleimitant le ton cere-
monieux de Gustave, que nous ne nous reverrons plus. J'espere
neanmoins, monsieur, que vous nous donnerez parfois un bon
souvenir. De mon cöte, croyez que je ferai les vceuxles plus sin-
ceres pour que vous arriviez heureusementä ce boulevard des
Italiens que vous regrettez.

On echangeaun profond salut, puis Caroline rentra chez eile
taudis que Gustave, furieux, semettaitä la recherche de Laurent
ä qui il voulait reprocher l'indigne trahison dont celui-ci s'etait
rendu coupable.

De promenade, bien entendu, il n'en etait plus qucstion.
La surprise de Laurent fut extreme lorsqu'il entendit les ac-

cusations portees contre lui par son ami. II n'avait pas, depuis
son arrivee, adresse la parole ä Caroline, et l'eüt-il fait, que ja¬
mais la pensee ne lui serait venue de trahir la conlianceque
Gustave lui avait temoignee.

Son etonnementd'abord, puis l'honnete indignationavec la-
quelle il repoussa les soupcons injurieux que l'on avait eleves
contre sa loyaute, finirent par convaincreGustave de sa par-
faite bonnc foi.

Mais si le neveu du capitaineetait reconcilie avec son ami, il
n'en etait pas moins fache contre mamzelle Nini. Celle-ci parais-
sait, au contraire, encore plus coupable ä ses yeux depuis que
Laurent n'avait plus aueune part de responsabilite dans l'eciiec
eprouve par Gustave.

— N'avais-je pas raison? s'ecriait-il en arpentant ä grands
pas la chambro de son ami, n'avais-je pas raison d'avouer
qu'elle n'a pas de coeur ! (jue dans cette töte frivole il n'y pas de
place pour une pensee raisonnahlc ! que cette äme vulgaire est
incapable de ressentir jamais un sentiment serieux!

— Permets, dit Laurent qui, beaucoup plus calme, etait
mieux en etat d'apprecier d'une maniere juste les faits qui ve-
naient de se passer. Permets; je ne eonviendrai jamais que
l'äme de Caroline soit une äme vulgaire; tont, dans saconduite,
dans ses paroles, annonce au contraire une nature d'elite, im¬
pressionnable ä l'exces. Je t'ai dit cent fois mon avis surson
compte, et maintenant encore je pense que, dans tout ce que tu
viens de me raconter, il doit y avoir quelque fächeux malen-
tendu, qu'avec de la patience nous parviendrons, je l'espere,a
eclaircir.

Gustave secoua la töte.
— Quelle obstination! dit-il; est-ce par un malentendu

qu'elle m'a laisse croire que tu lui avais parle ce malin? Est-ce
par malentendu qu'elle m'a si bien fait comprendre qu'il aurait
mieux valu ne pas songer ä l'epouser?..

— Eh, sans doute, c'est par malentendu! Elle ne pouvaitpas de-
viner que tu songeais ä l'epouser, puisque j'etais seul dans le
secret de tos projets et que je ne lui avais rien dit! Elle a evi-
demment voulu faire allusion ä quelqueautrechose; äton depart,
peut-ßtre; que sais-je, moi? Et toi, prevenu comme tu l'etais, tu
as pris ceci pour une reponse negative ä une demande que tu ne
lui avais pas adressee et qu'elle ne soupconnait möme pas!

— Possible! fit Gustave apres un instant dereflexion employe
a convenir, vis-ä-vis de lui-meme, qu'enelTet il pouvait bien, au
moins dans cette circonstance, y avoir eu malendu. Mais ce
n'est certes pas par malentendu qu'apres avoir appris que dans
huit jours je retournerai en Europe, eile m'a tres-poliment, tres-
ceremonieusement souhaite un bon voyage, avec ce sourire de
Convention qui prouve si bien son indifference et qui sert aussi
bien ä accueillir l'höte qui arrivo qn'ii saluer l'höte qui s'en va.
Etait-ce encore lä un malentendu, solontoi?

— Je conviens qu'en effet ceci est bizarre, avoua Laurent. Cette
froideur excessive, cette indifference ahsolue pour un böte a qui
eile et son grand-pörc ont fait si bon accueil, sont peu dans la
nature de Caroline, si peu que cette exageration mememe donne
quelque espoir. Nous ne partirons que cette nuit, et tu ne teloi-
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jmeras pas de l'habitation sans avoir fait tes adieuxä M. Servan.
Oui sait si alors tu ne trouveraspas l'occasionde reprendrel'en-
tretien de ce matin?...

_ Jaraais! interrompit vivement Gustave.Caroline est char¬
mante, j'enconviens;mais, malgre ses traits gracieux, eile ne
saurait me plaire, car eile n'a pas de ereur; c'est une poupee fri¬
vole, coquette, incapable d'eprouvcr ni möme de comprendreune
affection veritablelLa, conduiteindigne qu'elle a tenue ce matin
avecmoi en est une preuve süffisante! Elle a compris, devine —
car 011 doitlui rendie la justice de dire qu'elle possede une in-
telligence remarquable, trop remarquable peut-etre, puisqu'elle
la pousse jusqua la ruse — eile a devine ce qui se passait en
moi, eile a vu que j'attachais une grande importance ä la con-
versation que nous allions avoir cnsemble. Et c'est alors que,
cedantä un pueril caprice de vanite, eile a juge a propos d'cs-
sayer ce manege de coquetterie,qui peut-etre est trouve charmant
dans ce pays, mais qui m'a, quant ä moi, gueri completementde
l'amourauqueljera'etais sottementlaisse entraincr pourcette pe-
tite fille

Marie Guemuer de HaupT.

(La suile au prochain numero.)
-------*»r=ÖJ^r------

UN MILLIONNAIRE

Ouvrard, le celebre millionnaire,disait ä un jeune homme de
son temps:

— Pour devenir millionnaire, il ne faut qu'avoir une idee,
rien qu'une. Si vous en avez deux, vous ne serez jamais qu'un
va-nu-pieds.

Je connaissais le mot. Je l'avais oublie. Une scene de la vie
parisienne me l'a rappele.

Cela se passait le niois dernier, rue Louis-lc-Grand, dans une
soiree d'excellents bourgeois.

On faisaitde la musique, on chantait, on dansait.
La musiquem'effraye, le chant m'assomme, la danse d'ä pre-

sent me fait fuir.
— Eh hien, me dit un de mes amis, viens avec moi dans le

salon oü l'on joue.
Quand on echappo au piano et ä ses annexes, tout refuge est

bon. Dans ces moments-lk,le whist, cc calme delassement des
diplomates, prend la physionomio d'une polemique ardente dont
les points et les fiches se payent au poids de l'or. Ceux qui se
trouvaient lä, au lieu de danser avec de petiles bourgeoises, se
bornaient ii faire sauter sur une table verte les quatres dames
historiques et terribles : Judith, Rachel, Argine et Pallas.

Vingt vieillards environs'etaient donne rendez-vous dans cette
pwee. Ils jouaient, lls soupiraient, ils luttaient, ils disputaient,
jls gagnaient et perdaient; c'etait pour eax une rallonge njoutee
a la vie active. Sous leurs mains amaigries et ridees, les louis
roulaient et resonnaient comme les cailloux sous les doigts
blancs et minces de la nymphe Salmacys. Parmi cux se voyaient
deuxjuges, un general. J'y contemplaisaussi trois membres de
i Institut.

Onjouait gros jcu.
Le general avait perdu quinze cents francs, partie tirec de sa

bourse, partie sur parole. II y en avait qui le plaignaicnt : il
n est pas riebe. D'autres disaient :

— Eht dame, c'est le sort. II faut s'attendro ä ca, du monient
quon touebe aux cartes. '

En ce moment memo, grand remuc-menage.
On Signale l'arrivee d'un potit homme, qui s'appuie, en mar¬

kant, sur uu Jone ä pomme d'or.
11 se presente en riant, et voila que tout le mondc se leve,

gens de robe, gens d'epüc, gens de comptoir.

Grosse tete rayonnante de suecos, gros ventre facile ä la di-
gestion,grosses jambes nees pour etre emportees par un leger
attelage; habit assez simple, mais neuf; chaine de montre ä
breloques d'or : tel est, en raecourei, le dessin du nouveau
venu.

On se leve, je ne saurais trop le repeter, et l'on salue en depit
des regles les plus elementairesde la vieille civilite, qui vculent
d'abor'd que le nouvel arrivant fasse, acte de soumission.

Je demande:
— Scrait-ce un prince?
— Non.
— Un grand artiste?
— Nenni.
— Un poete?
— Ab! par exemplc!
-- Un etranger illustre?
— Aucunement.
— Eh bien, qu'est-ce donc ?
— Un monsieurde Paris dix fois millionnaire.
— Ab! vous m'en direz tant!
Je ne suis plus slupefait, j'observe.
— Dix millions ! On a beau etre en temps de demoeratie, et

precisement meme parce que la demoeratiecoule a plcins bords
avec des flots de gros sous, les millionnaires se multiplient
de plus en plus sous nos yeux. Mais dix millions!ca com-
menco ä bien faire! Dans ce salon de jeu oü l'on coudoiedes ne-
gociants riches, des proprietairesqui possedent nos dernieres
tourelles feodales, des speculateurs qui ont du foin dans leurs
bottes, comment se fait-il qu'ils soient eblouis? Comment! cet
homme est leur ami, presque leur egal, et ils s'inclinenlI

— Ah! monsieur, me dit un ancien grainetier retire du com¬
merce, un homme qui a dix millions estl'oiseau rare des anciens.
Les grandes situations s'en vont, ne l'oubliezpas. Puisque nous
n'avons plus le respeet des couronnes ni des parchemins, vene-
rons le coffre-fort. Voulez-vous parier un louis qu'on va l'adorcr,
ce nouveau-venu ?

II ne se trompait pas, le grainetier. Chacun s'inclinait. Le mil¬
lionnaire s'etait assis, par megarde, sur un coussin oü dormait
un angora cherä la maitressede la maison. En se laissant choir,
il pensa etouffer l'animal. Tout le monde de trouver l'aventure
ravissante. II y cut de plats gobe-mouches tout prets äl'allcr col-
porter dans la salle de bal. En attendant, l'hommetirait l'oreille
au magistrat. II donnait une petite tape, plus hautaine que fami-
liere, au general. II demandaitbruyamment le plateau de punch
aux valets. Mais au premier signe de sa main on obeissait. Dix
millions! Qui doncresiste]äcela? Un jeune homme vient, et la
bouchearrondie, reclamo l'honneur de l'avoir ä sa noce, qui de-
vait arriver le lendemain.

Et les Dix Millions de repondre:
— Nous verrons, mon eher, nous verrons.
Ici le grainetier me prit ä pari.
— Savez-vous, me dit-il, comment ce personnage a fait sa

fortune ?
— Eh ! pardieu, comme tout le monde la fait aujourd'hui, k la

Bourse.
— Ah ! pas si bete! Tenez, ecoutez son histoire. Elle est ma-

gnifique et edifiante.
— Contez donc. J'ecoute.
— Un jour, en se promenant (il n'avait pas le sou alors), il

ramassa une epinglc dans la rue. Ne croyez pas ä une [seconde
edition de la fameusc e[iingle de Jacques Laffite.Notrehomme se
dit: « II y a, en France, trente-cinq millions d'habitants qui sc
serventd'epingles, et l'on ne fabrique pas assez d'epingles pour
tout le monde, puisque nous en tirons d'Angleterre pour des
sonunes foiles. Conseijuemnient il y a quelque chose ä faire dans
elte industrie. Toute rellexion faite, c'est cette epinglc-lii qui nie «
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conduira ii lafortune. » Lä-dessus, plus de repos nide treve.
— II ne pensait It rien autre chose?
— Aon, ä rien. II a epouse cette idee et il n'a pas voulu en

courtiser une seconde, eüt-elle ete cent fois plus seduisante. II
ne la quitte pas d'une minute. II l'emmene avec lui dans ses
eourses, au bois, autheätre. C'est saReatrice,c'est sa Fornarina!
C'est son point de mire, c'est sa pensec äpre et brillante. II fait
des chift'res, des voyages, des articles dans les journaux, des
eraprunts, des folies, des dettes; il se bat en duel, il gagne une
pleuresie, il va ii l'hopital, il se m61e ä la politique du jour. Le
but est toujours en vue de son epingle.

— C'est de l'heroiis'me!
— C'est du genie! Cent fois le decouragementl'a mordu au

cceur; cent fois il s'est dit : « C'est trop Jong, j'y rcnonee. »
Mais un coup d'epingle, l'objet de ses reves, l'a constamnient
remis en haieine, et il s'est dit avec im supreme bon sens :
« Ma fortune est lä-dedans.»

Un jour, en effet, son idee a pris une forme, son reve est sorti
du brouillard, la branche de fruits fuyante et l'eau qui se retire
vont etre saisies par ce Tantale a (Tarne et altere. II s'est dit :
« Jusqu'ace jour, on a fabrique des totes d'epingleavec le metal
meine dont l'epingle est tiree. C'est valgaire, c'est couteux, ca
n'a rien d'elegant : je fcrai mieux et ä meilleur compte. » II
aviso alors l'ceil d'un certain petit poisson qu'on peche par my-
riades sur les cötes de Normandie. Cet ooil est blanc et poli
eomme l'ivoire; il est plus dur que le diamant. Voilä le probleme
trouve.

II se faitpecheur, forgeron, petit fabricant; il se fait marcband
forain. I/innovaüon plait aux femmes.

Apres six mois de vente, la propagande ouvre ses ailes sur le
monde entier : Paris a demandcl'epingle ayant pour töte l'ceil de
poisson; les deux Ameriques en veulent, l'Australieen con-
somme; on en use partout. On devine que notre bommo a pris
un brcvet, fonde une manufacture, dresse 500 ouvriers, etabli
vingt comptoirs, fait ecriro trois cents lettrcs par jour, mis les
ecus sur les ecus, et vous voyez comment les Dix millions sont
sortis du ruisseau.

Le grainetier termina son recit en me disant :
— Eli bien, ces bourgeoisdont les rapins se moquent, sont-

i!s si betes?
. — Ils ont du genie, monsieur, repondis-jc.
Et, en eilet, c'est'lä mon sentimeut.
Pour faire l'epingle ä teted'ceilde poisson, il a l'a 11u avoir au-

tant de poesic que pour construire la tour Saint-Jacquesoupour
eerire les Orientales.

Ouvrard, du reste, avait raison :
— Ayez une idee! une seuie!

Philibert Audedhakd.

REVUE DES MAGASINS

Mmcs DE vehtus sceurs dc se sonl jamais deparlies de cc principe ;
faire un corset suivant les regles de l'art, lequel fasse ressortir les graces
naturelles du corps, sans nuire en aucune facon a la santc. Tout le secrct
du succes de la Cointure Regente est la : aussi a-t-elle ete, depuis sa
naissance jusqu'ä nos jours, egalement palronn^o par les femmes elegantes
et par los me'decins.

Ceinture tres-mignonne dans le principe, eile a subi depuis quelques
modificattons, pour se conformcr aux exigenoes de la mode qui, des tailles
courtes et carrees, est arrivee a la taille longue et mince. La Ccintune
Regente est dune Dien comprise; il est certain que sa coupc irreprochable
fait admirablement valoir le corsage moyen-äge, la cuirasse, le corsage
Marguerite. En un mot qui resumera au mieux notre opinion, c'est dc
lous les corsets le plus purement parisien I

Signaions, a pr»pos des bains de mcr, la ceinture de ilanellc de la mai-
son de Verlus. C'est un mentor flexible, sans baieine» et qui soutient le
corps sans le comprimcr durement ni gener en quoi qu« ee soil les mou-

vements. On le mot sur Ja peau avant d'endosser le coslume de bains et
on le lixe au moyen d'une seule agrafe ; il est vitc mis et vile öte. Celle
ceinture presente un avantage incontestable, celui de mainlenir la taille
dans les limites voulues pour l'ele'gance de la forme. Elle se recommande
particulierement aux femmesforles.

Avec des mesures de tour de taille et de hauteur du busc (adresseesrue
Auber, 12;, Mmes de Vertus se chargent de fournir ]a Ceinture Regente
et la ceinture de Ilanellc dont nous venons de parier.

— Ce qui distingue Mme Daltrophe-Voumus de beaucoup de coulu-
Keres, c'est le bon goiit, la distinclion et la parfaile simplicite que pre-
senlent la plupirt des modeles qui sortent de sa maison. Personnc mieux
qu'elle ne reussil la robe elegante et se'rieuse, la robe de soie noirc; eile
en possede le caractere veritable. C'est a la fois riebe et sobre; la coupe
est ideale, les garniturSs sont fort belles et bien posees, sans piofusion.
Elle nous a, au surplus, avoue son faible, et nous a dit ne jainais elrc
plus contente que lorsqu'on lui commande une toiletle dc faille noire en
lui laissanl « carte blanche ».

Celle queslion de eonfiance pourrait paraitre effrayante pose'e par une
autre bouehe ; mais Mme Daltropbe-Vormus es! la delicatessemeine, et
celte condition serait pour eile une raison de faire encore mieux que de
coutume, si la chose est possible, avec une plus grande economic.

Nous avons visite, ces jours-ci, les salons de la rue Yivienne, 14, et
Mme Daltroplic-Vormus, avec sa complaisance habituelle, nous a inontre
quelques costumes courants. Citons, entre autres costumes destines ;i
une jeune femme, une toiletle en limousinc fond gris, ä rayurcs mullico-
lores de teinles effaeees : — Jupon vas-terre, entoure de Volants berdes
de yelours noir, avec tele plale en velours. Tabuer carre, garni de meine
sur tous les bords, coulisse dans le baut derriere et ferme par un noeud
de velours. Corsage Frondeuse, ä col releve et revers en velours, croisc
sous les boutons de velours; parements et boutons semblables au bas des
manches.

On nous a montre plusieurs confections d'un cnseinble tres rcussi, —
maritilles, collcts, manlelels, visiles, dohnans, — soit en sieilienne, suil
en cachemire, le tout orne dc tresses et de franges gaufre'es. Ces vetemcnls
presentaisnt des aspecls bien differents, mais restaient toujours confor-
tables.

SPECIALITES

Touristes et voyageurs, babitants des plages, baigneurs el baigneuses,
vous tous enün quiallez vous exposer aux ardeurs devoranles d'un soleil
dangereux, aux inlcmperics des Saisons, aux vents, a la poussiere,gardez-
vous dc parlir sans empörter avec vous le Rowland's Kahjdor!

Cette preparation oxquise est la plus rafraichissanle que l'on puisse
desirer, et la plus effican; pour combattre les alteralions de la peau. Grace
a son application, roogeurs, plaques jaunes, boutons el taelics de toule
nature disparaissent comme par miraclc; en un mot, la peau acquiert,
par l'emploi du Rowland's Kahjdor, une beaute incontestableel la frai-
cheur des jeunes anne'es.

Ce produit est vendu chez tous les pharmaciens et parfumeurs de France.
A Paris, on le trouve chez Guerlain, 15, rue de la Paix; Roberls, 33,
place Vendömo; Hogg, 2, rue Castiglione ; Swann, 12, rue Casliglionc; et
C. Fay, S, rue de la" Paix.

M. D'A.

A VEIVDRE A )L'AIMIA«I,K

Jolie eampagne dito « la Maison rose », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet dc famille; — eommuns, ecune
et remise. Jardin-parc, tres -bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude et serre temperee.

S'adrcsser pour renseignements: ä Paris chez le proprietatre
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi a 2 heures), et
ä Lagnij chez M e Dumont, notaire.

ROUVENAT (3£) & CH. WURDEL, Joaillmhs.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Pour achats de Mouelioirs de I.atlste, et, <le Xoile« e«■ «"
tutes |,«.ui- costumes, s'adresser ä la Maison Ienelon oai .
de Cambrai._____.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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Oaand on prend du galon, on n'en saurait trop prendre! Si co
mot devenu proverbial peut trouver aujourd'hui une application
legitime, c'est bien certainement ä propos de la derniere mode.

Les beaux jours ont ete si rares, depuis quelque temps, qu'il
a fallu changer tout le programme des toilettes. Les etoffes le-
wes, les garnitures vaporeusesou ebouriffantcs ont du dispa-
raitre, — momentanement du moins, — eomme n'etant plus de
saison. Les tissus solides
et les ornemcnts calmes
sont alors devenus les fa-
voris du jour.

C'est ä partir de ce mo-
ment que le galon s'est
introduit dans la toilettc,
et le voilä maintenantqui
regne en maitre sur nous.
II se presente,au surplus,
sous differentes formes :
c'est le galon cn tresse de
laine dans toutes les lar-
geurs, jusqu'a dix centi-
inetres, et de toutes cou-
leurs; le galon ehevron,
en soie grisaille, patronne
par une des premieres
maisons de couture de
Paris; le galon natte, en
soie de toutes couleurs
(blanche, noire, grise,
bleue, etc.), si souple, si
brillant, d'un emploi fort
apprecie; le galon etin-
celled'or, d'argent, d'acier,
tantöt en metal pur, tan-
töt melange de soie, dont
on se sert beaucoup en ce
moment pour garnir les
vetements du soir. Nous
ne disons rien du galon
perle, et pour cause 1 On
est sature de perles par
Tabus qu'on enafait; lais-
sons passer l'ete ! il sera
toujours temps de revenir
Iji-dessus, s'il y a Heu,
l'hiver prochain!

Avcc le largo galon
tresse, onentoure deuxfois
le jupon d'un costume,une fois le tabuer ou la tunique, une
fois la cuirasse, les manches.et le vßtement additionnel.Rien de
plus net, de plus pose que l'aspect d'une toilette de ce genre :
eestun ensemble tres-parisien.

Les autres galons plus etroits servent a border, et puis on les
j'ose les uns au-dessus des autres; on les place encore sur les
wds de bandes eh velours destinees ä former une garniture
P'ate; enfin on les dispose en echelle, cn quilles pour plastrons

Modi

de corsage ou cotes de jupe. Ces galons s'emploient egalement
de compagnie avec des ruches auxquelles ils tiennent lieu d'en-
tre-deux : c'est une fort gracieusemaniere de les utiliser; nous
l'avons vue realisee et nous en avons ete ravie.

Certaines couturiercs, pour se distinguer sans doute, presen-
tent aujourd'hui ä leurs clientes une tunique moyen äge comme
etantla«derniere nouveaute». Nouscroyonsdevoir avertir nos lec-

trices, pour qu'ellesnes'y
laissent pas tromper, que
ce vetementest tout sim-
plement la blouse rasse.
Nous avons assez parle de
celle-ci au moment de son
apparition, et le Journal,
dans ses gfavures, en a
donne d'assez jolis mode-
les pour que personne no
l'ait oublie. Ajoutons que
cette elegante tunique est
engrande faveuraupresde
la mode actuelle, ce qui
s'explique par le temps
exceptionnelque nous su-
bissons, car ce n'est vrai-
ment pas une toilette d'ett\
Le galon riche fait mer-
reille, ä ce propos; on en
met sur toutes les coutu-
res de la blouse en ques-
tion, et l'on ne trouve
möme pas que ce soit as¬
sez !

Du galon aux franges il
n'y a qu'un pas, et nous y
voici. Les passementiers
parisiens sont litterale-
ment sur les dents : les
commandesde franges as-
sorties aux echantillons
des costumesaffluent de
toutes parts! II y a la
frange simple dont per¬
sonne ne s'occupe, la fran¬
ge grelot, la frangeä uiie,
deux, trois bouffettes (et
möme davantage),si jolie
et si coquctte. La tete est
pleine ou grillee. Souvent

celle-ci est faite en filet et si haute qu'on en forme un ou plu-
sieurs tabliers d"un effet charmant. Enfin, la frange est passee
dans nos moeurs avec presque autant d'opiniätrete que le galon!

Le bouton de rohe merite aussi quelque attention. Citons entre
autres nouveautes : le Corozo, bouton en corne de toutes cou¬
leurs assorties aux etoffes ou aux tresses, et le bouton coquil-
lage,qui puise son succes danssonorigineet son essencememes.

Voulez-vous quelques echos de la mer? Le tartan ecossais s'y

P. N» c2(iS. — COIFFURE GENRE LOUIS XV.
e de M. il. de liysterweld (rue du taub. Saint-IIonore, S).
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porte beäucoup en buruous arabe, avec franges et glands, pour
le bain du matin. Mais lorsqu'il pleut, la capote Moblot a toutes
Ics preferences; c'est l'impermeabledu moment, qui rem place
l'antique waterproof. Ce vötementest, du reste, coimu : c'est tou-
juurs la meme houppelandede l'hiver passe, avec sa ceinture
lache derriere et ses deux raugees de boutons devant. Ce n'est
pas beau, mais e'cst commode, et tout le moudc l'accepte,
hommes,femmes et enfants.

La visite, qui est la veritablenouveaute de la saisou, est <|uel-
quefois fort elegante, a preuve celle que porte en ce moment
ä Houlgate une de nos plus jolies Parisiennes. Cette visite, en
drap gris cendre, est entouree de petits galons etincelle d'acier,
avec une. frange marabout de meme nuance sur tous les bords.
Cela forme un ensemble de ton d'un fondu et d'une douceur
infinis. Le goüt du jour, an surplus, est aux grisailles; partout
les toilettes grises dominent, et il est de grande mode de border
en diamantine— petit damier uoir et blaue — ou en galon gris
les volants et les bords d'un costume uoir, bleu ou violet. Nous
pouvons ajouter que les hommes suivent la meme tendauce : le
pantalon a petit damier jouit, depuis un certaintempsdeja, d'une
faveur marquee.

En general, nous ne nous oecupons que tres-accessoirementde
la coiffure, en taut que cheveux; c'est, en effet, ä notre avis,
une question trop individuelle pour que nous puissions donner
un conseil opportun. Mais si la mode, äcet egard, prend uue de-
termination marquee, nous nous empressous toujours de la si¬
gnaler ä l'altention de nos lectrices; c'est ainsi que, l'an passe,
nous avons aunonce le catogan et les cheveux tombants.
Voici maiutenant ce qui se produit : les coifl'eurs, grands ama-
teurs de changement, releveut de uouveau la coiffure, en dimi-
nuent le volurne et y emploientmoins de posliches. Cela, certes,
part d'une cxcellente intention, mais nous ne saurions animier
que ce hon mouvementreussisse; ce serait pourtaut ä souhaiter.
Pourvu que la coiffure soit seyante, qu'importe le volurne du
chignou ?

Nos lectricestrouveront, ä la premiere page du Journal, un
joli modele de coiffure qui rep'otad parfaitement aux tendances
actuelleset que nous leur recommandons encore ä un autre
poiut de vue: il n'en est pas qu'on puisse plus facilement execu-
ter soi-meme.

Mary d'Auuerville,

Description «les gravures ilans le texte.

. P. N- 268.

Coiffuhe GENRELOUIS XV, convenant surtout ä une jeuno femme. —
Pour l'exe'cution de cette coiffure, il faut friser le'gerementune petite meche
destinee a s'eparpiller sur lc front. On ondule ensuite une meche de
chaque cote de la raie frontale, puis on releve tous les cheveux sur le
haut de la tele, a l'exceplion d'une large meche dans le cou. Celle-ci, bien
crepe'e ä l'interieur, est releve'e en catogan a racines droites (catogan
Louis XV). Avec les pointes des cheveux, on forme des coques ä main
levee; au besoin, on ajoute des meches postithes.

G. N° b3i.

Toilette de campagne habillee. — Costume en batisle e'crue et
broderie anglaise, vu de face et de dos. — Jupon ä courte traine, entoure
de volants plisses tres finement; le dernier, qui a 25 cent. de haut, est fixe
pres des deux bords. — Tahlier oompose de bandes en hatiste ecruc, plis-
se'es a petits plis tres plats, et d'entre-dcux en broderie anglaise ; dentelle
semblable. — Corsage cuirasse compose, comme le tahlier, d'entre-deux et
de bandes plissees, ouvert en chäle, avec dentelle en broderie sur tous les
bords. Nceud de cravate assorti. — Les manehes, coneues dans le meme
genre, sont termine'es par deux volants : Tun en batiste plisse'e, l'autre en
broderie.

I>eü<Tl|)iii>n de la plonclie eoloriee 11° l'i-^ii G.

Toilettes de bal. — 1. Costume on taffetas et gaze roses. — Jupon
ä traine, en taffetas, entoure d'un volant de gaze; cette gaze forme par der¬
riere des coulisses et des bouillons dont le dernier en haut se termine par
une tete ruche'e. — Tablier en gaze tres-drape'e, se perdant dans les coutures
de cöte; un plisse en gaze, coupe au milieu par une guirlande de lierre,
forme devant la täte du volant qu'il separe ainsi du tablier. Un autre plisse
avec guirlande pareille, traverse le tablier en biais pour se fixer sur le
cöte dans le haut, d'ou il retombe sur une garniture semblable longeant
le tablier jusqu'en bas. — Cuirasse en taffetas, dont le bas de la basque se
perd sous la gaze ruche'e; plisse et feuilles de lierre autour des epaules;
manches courtes et bouffantes, garnies d'une ruche dans lc bas. — Poulf
de roses sur le sommet de la coiffure et rose perdue dans le bas derriere
l'oreille. — Bas de soie de couleur chair, ä coins brode's rose. — Souliers
Louis XV en soie rose, avec barrettes brodees de feuilles vertes.

2. Costumes en taffetas et gaze bleus. — i. Jupon a traine, en taffetas,
recouvert de plisses « ä la paille » et de bouillons alterne's. — Tunique
en gaze, d-rapee devant pour former un tablier court, et ainsi maintenue
par une echarpe en ruhan bleu. Celle-ci, apres avoir forme un nceud avec
un seul pan, fixe ä la ceinture devant, entoure et resserre la luniquecn
pouff avec nceud et pan sur le cöte. — Corsage en taffetas, a pointes
devant et derriere, ou il est lace. Berthe en gaze bouillonnee et plisse'e dans
le haut, bordant les epaules ; manches courtes semblables et bouquetde
marguerites des champs. —■ Touffe de marguerites avec feuillage dans lc
haut de la coiffure; cache-peigne pareil pour le bas. — Bas de soie de
couleur chair, a coins brodes de soie bleue. — Souliers Louis XV en soie
bleue, avec barrettes brodees de marguerites.

ECHOS DE LA MODE

Que vont devenir, dit la Vie parisienne, les toilettes legeres que
l'on empörteaux eaux? II fait froid et il pleut.

Quelques femmes s'habillent quand meme : passion de la toi-
lette, habitude de l'elegance.Voici donc quelques toilettes notees
d'apres nature:

Une jupe de faille grise tout unie, garnie au bas de trois ga¬
lons de soie pale; par dessus,une polonaise en cachemirebouton
nee de cöte et entouree de trois memes galons. Sur la tete, un pe¬
tit feutre avec un volle gris.

Une autre, en blouse de toile mordoree, brodeedeileurs bleues,
ajustee derriere et flottante devant, avec deux rangees de boutons
et le chapeau du pays : une galette impermeable a la pluie et au
soleil, avec une petite calotte basse entouree d'un ruban de soie
bleue quadrillede velours noir, et quatre rubans torab'ant de
cote comme des oreilles de chien.

C'est tres-joli et tres-seyant; il n'y a qu'un defaut: c'est lourd
et fatigant a porter; mais que ne souffre-t-on pas pour avoir
quelque chose de nouveau !

Une femme est en robe marrou, avec de petits volants depuis
le haut jusqu'au bas; dessus,un tablier ecossais ecru et marron.
Le petit paletot ecossais et les manches marron, et sur le front
un petit chapeau avec un grand voile jaune, servant de nid ä un
gros oiseau rouge aux ailes noires. Une longue jupe grenat en
faille est ouverte de cote, laissant passer deux plisses de meusse-
line dans toute la longueur de la jupe.

Enfin, une grande femme est enveloppee dans un cacliemire
des Indes.

La mode des tuniques-tabliersagonise. Applaudissons, car ce
genre de costume produisait le plus souventun effet tout ä fait
anormal. Tandis qu'il resserrait les jambes devant, au point de
rendre la demarchegauche ou brusque, parce que tous les mou-
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vements etaient accuses, il bouffait en plis ridicules sur les han-
ches.

Par lebel ete de pluie dont nous jouissons, le vetementk la
raodc par excellencepour les femmes est le waterproof. L'impor-
tance de ses Services croissantjusqu'a l'obliger k un usage jour-
nalier on a du s'ingeniera rendre le waterproof k la bauteur de
sa mission. L'imagination de nos grandes elegantes aidant, on est
arrive ä faire, de ce vetement contre la pluie, une merveille de
luxe et de confortable.

On le confectionneen etoffes impermeablesqui ont tout le lui-
sant de la soie et toute l'impenetrabilitedu caoutchouc.Tout un
Systeme de poches permettant d'abriter contre l'averse les mille
colifichetsä l'usage des femmes, — l'ombrelle, l'eventaii, — s'y
trouve adapte avec un art parfait. Enfin, supreme detail, un ca-
puchon, qui se redresse au moyen d'un rcssort sur la töte de la
promeneuse, vient lui permettrede preserver ä volonte son cba-
peau desgouttes de pluie sans en froisser les fleurs ni les garni-
tures.

En temps ordinaire, ce capuchon mecanique repose^ sur les
epaules le plus moelleusementdu monde et ne laisse rien devi-
ner des ressorts qu'il cacheen ses plis.

C'est la commodite dans 1 elegance a sa plus haute expres-
sion.

IFiMl'1' 1

„nbriWP

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Les rois sont comme Guzman : ils ne connaissent pas d'obs-
tacle. Habituesaux orages de ce monde, ni le tonnerre ni la pluie
ne les arrötent dans leur villegiature. Ils vont et viennent k tra-
vers l'Europe, aujour dit, comme si le barometre etait au beau
fixe, et, en depit des deluges qui nous accablent,se rendent aux
eaux et aux bains de mer comme si l'ete rayonnait de tous les
feux du soleil.

Le sultan de Zanzibar avait k peine fait son entree dans Paris,
qu'on annoncait dejk l'arrivee d'un nouveau souverain. — S. M.
Leopold II, roi des Beiges, etait attendu k l'hotel Bristol, d'oii
il devait, apres deux ou trois jours passes k Paris, se rendre k'
Vichy. La reine Marie-Henrietteserait dans l'intention de venir
rejoindre le roi, k Vichy, vers la mi-aoüt, et de repasser alors
avec lui k Paris oü tous deux sejourneraient une semaine; rien
toutefois n'e.st encore defmitivement arröte quant au voyage de
la reine.

La rage de notre epoque d'appliquer k tout la vapeur, — d'ötre
arrive, pour ainsi dire, avant que d'ötre parti, — a fait dispa-
raitre une foule de choses qui constituaientjadis les petits plai-
sirs de la vie. Yoyez, par exemple, ce qui se passe aujourd'bui
pour une arrivee de souverain.

II n'y a pas bien longtemps encore, la presence d'un prince
aussi exotique que le sultan de Zanzibar eüt ete un evenement
pour les salons de Paris. Celui qui eüt approche de pres l'au-
Riste voyageur eüt ete considere comme un mortel aime des
dieux, et dont la fortune est digne d'envie. De maison en maison,
toute la semaine, il n'cüt pas fait une visite, pris le the chez
une marquise du faubourg Saint-Germainou une banquiere de
la Chaussee-d'Antin,sans qu'on lui fit faire son feuilleton oral
sur le noble visiteur de la France. II eüt du raconter l'bommeet
ses coutumes, ses habitudes, ses moeurs, sa facon de parier et
de s'asseoir; on ne lui eüt fait gräce ni d'un geste, ni d'un bou-
ton de guötre.

Le favorisenarrait tout ce qu'on voulait, et, chaeun piquant

sa note dans son recit, tout le monde y trouvait un plaisir ex¬
treme. C'etait un aliment pour la conversation, un pretexle k
faire de l'esprit, un theme ä eruditiongeographique.Paris vivait
huit jours sur l'arrivee d'un prince etranger.

A present, on a cbange tout cela. Le Journal a remplace le
causeur. Le sultan de Zanzibaravait k peine mis le pied sur le
debarcaderede la gare du Nord, que la France entiere etait in-
formee,dans les details les plus menus, de tout ce qui se rap-
portait ii sa personne et k son empire. Bien n'etait omis ni
oublie.

Le dimanche,Sa Hautesse est allee faire visite, k Versailles,
au President de la Republiqueet k M. le duc d'Audiffret-Pas-
quier; de 1k, il a assiste aux grandes eaux. Des le soir, Paris
etait informede l'emerveillement du souverain devant les jets
d'eau du bassin de Neptune, et de tous les ineidentsde sa pro-
menade dans « le parc du grand roi. » Möme jeu, le lundi, pour
la representationdu Cirque, a laquelle il assistait. En se reveil-
lant, le lendemain, la France entiere savait le nombre des poi-
gnees de main distribuees k MM. Franconipereet fils par Sa Ma-
jeste zanzibaresque. La causerie n'avait plus rien k faire lk. Le
reportage avait detruit son canevas et deflore ses broderies.

II viendra un temps, oü ä force de vouloir ötre informe sur
l'instant möme, le telegraphetuera le Journal comme celui-ci a
tue le causeur. La depöebe remplacera l'article de la gazette.
Yingt mots suffiront k tout. Apres avoir ete le peuple le plus
spirituel de la terre, le Francais en deviendra le peuple le plus
pratique.

Qu'on applaudissek cet avenir, si l'on veut. Pour moi, j'es-
time que la France pourrait bien perdre tout ce qui formait son
attrait k s'americaniser ainsi a outrance.

Bachaumont.

VENTE AUX ENCHERES

La grille d'entree est reste fermee sur la route, et les pelouses
les cbarmilles, la petite riviere qui vient la de dix Heues, entre
les baumes et les absinthes de ses bords, sont cachees dans leur
retraite et leur solitude de deuil.

Mais on a ouvert toutes les persiennesdu chäteau, et c'est
d'un aspect singulier, car celle qui vient de mourir dans cette
maison avait, k cause de son grand äge, borne sa vie k quel¬
ques pieces retirees, k sa cbambre, au boudoir, au salon, oü
eile se tenait le plus souvent dans la fraicheur des rideaux
baisses. Cela faisait une maison close, assoupie,muette, oü le
mouvement ralenti d'une existence qui s'en allait doucement
vers l'eternel repos etait ä peine distinet.

Aux vacances seulement, on entendait des cris d'enfants, des
bruits de roues, et il y avait des allees et venues k la gare dans
les voitures remisees tout le reste de la saison, mais egayees
alors d'ombrelles claires, de longs voiles de gaze, de tout ce
flottant des toilettes d'ete, qui se prend, s'agite, s'etale k la ra-
pidite de la course.

La vente est installeeä cote de la ferme, au milieu d'une cour
pleine d'herbe, ombragee de bauts noyers, et que les murs des
ecuries en briques roses, le pigeennier escalade d'une enorme
glycine, entourent et animent.

II fait tres-chaud, le crieur eleve la voix dans un bourdonne-
ment confus ; car il est venu beaueoup de monde de loin en
voiture, et tous les gens du pays sont groupes aulour de la
table. Les meubles disperses au basard melent leurs couleurs
fernes et leurs contours demodes.Combien parmi eux n'ont pas
vu le soleil depuis cinquante ans ! Les cuivres etincellent
toujours, mais les tapisseries sont pleines de tons evanouis; les
rubans des houlettes ont l'air d'avoir trempe dans un fleuve
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du Tendre; les roses n'ont plus de boutons, les branches plus
de feuilles, et les sourires des petits personnagcs,vagues parmi
le coloris passe de leur teint, s'effacent dans des yeux sans
rayons et des joues sans fossettes.

On voit lä des meubles de tous les temps, unoelegancerenou-
velee ä toutes les modes: des gueridons Empire et des bonheur-
du-jour, des chiffonniers de bois des iles et des bibliotheques
doublees de vert, puis de longs rideaux ayant ä tous leurs plis,
vrais rideaux de maison d'ete, des bandes plus päles, la marque
du soleil.

Dans ce deplacement,eette deroute, les meubles Louis XV
s'etonnenl de sentir le sable sous leurs pieds dores au lieu
du velours etoufTe des tapis, et au-dessus d'eux, en guise de
plafond peint et enguirlande, l'air vif, oü les parfumsmusques
de leurs tiroirs ouverts s'evaporent et s'öteignent.Tout cela, en
place dans les hautes pieces du chäteau, avait encore une
apparence de luxe äge ; ces diflerentes dates de l'ameublement
disparaissaient ä cause de l'anciennete du legis; en pleine
lumiere, parmi la verdure toujours ]eune, c'est triste, presque
laid. Une corbeille ä ouvrage, des vases ä fleurs oü l'eau a laisse
une marque, des livres ä tranches rouges melent une intimite
melancolique ä ce dispersementde ce qui fut une vie, une babi-
tude du regard, On sent que tous ces objets sont poses de travers,
prets ä partir; d'ailleurs, la maisonest dejä vendue, impatiente
qu'on la debarrasse de toute ces vieilleriesqu'on disperseau
vent, — la poussiere du passe, — et les glaces, inerustees au
mur, solitaires dans les pieces vides, sans un reflet de tout ce
qui s'est mire en elles, sont toutes pretes pour d'autres iroages.

Adjuge ! adjuge ! Fje salon se partage entre quatreacquereurs ;
un paysan a pris un fauteuil, les chaises se retrouveront aux
chambres de l'auberge, le reste part ä vingt Heues. Les cande-
labres qui accompagnaient les pendules en sont violemment
separes; tout se dedouble, se depareille; aucune pitie ne s'emeut
devant cette tristessedes choses. Adjuge !

Avec la voix du orieur, on entend roucouler les tourterelles
sous les profondeurs des charmilles, et la riviere s'egoutter
dans la vasque de pierre des etangs. Les paons se promenentä
la crete du mur en jetant leurs grands cris d'orage, et tout au
bout du parc, les bancs de pierre, couverts de moussecommo
les arbres et plantes au sol comme eux, se chuchotentTun ä
l'autre des secrets du temps passe.

Pendant toute la cbaleur du jour, la vente continue. Apres
les meubles, la vaisselle, les Services d'apparat, les cristaux
chiffres et blasonnes, le dessert en vieux Rouen; il y a sur la
table l'entrecboquementbavard qui precede un grand festin, les
verres sonnent et les petites tasses decorees ont ä leurs bords
des felures Vivantes, une marque d'usage, l'attendrissementdes
objets qui ont beaucoupservi. Adjuge !

Puis c'est le tour des pendules. Parmi elles, beaucoup se
sont tues des longtemps dans la solitude des cbambres inhabitees,
mettant ainsi leur silence en rapport avec l'ombre des volets
fermes. Laquelle a sonne l'heure suprömede la rnort ? Est-ce
cette pendule de l'Empire ? cette nymphe aux ailes de papillon
qui fuit sur un char des Jeux olympiques ? ou ce monument
ä marches et ä colonnettes,lourd de cuivre, recouvert d'un
globe ? ou ce bijou Louis XVI tout en marbre nuance avec son
cadran d'email, dont le large balancier assourdit et semble
ralentir le travail presse des minutes?

Ce qui est certain, c'est que rien ne dit la fin d'une vie comme
l'absence du temps dans ces horlogcs diverses : on croirait
qu'e'les ont toutes renonce ä le suivre, et que, plus ou moins
lasses, elles se sont arretees ä differentesetapes, marquees par
l'aiguille sur le cadran des heures. Adjuge I adjuge I

Maintenant la vente se deplace,s'installe sur le grand perron.
Aux encheres les plantes encaisses, les orangers, les grenadiers,
|es launers: ausoleil de juillet, les arbustes frileux embaument,

et les abeilles, les sphinx, pareils a des oiseaux-mouches, volent
autour des crieurs; les grenadiers ont des fleurs lourdes ecla-
tantes, oü se dovine le fruit rüde d'ecorce et ruisselant de
pourpre. Les launers ont le goüt amer, et leurs corolles d'un
rose indecis fönt songer a quelque saveur falsifiee. Adjuges les
cactus, les yuccas, les dracoenas, et la serre vitree oü courent
les treilles de muscat deja dorees et müres I

Adjuges les caisses vertes, les paillis pour les gelees, et toutes
ces plantes microscopiques,ces tiges menues et greles, montant
de la terre de bruyere sans la moindre promesse d'une pousse
ou d'une feuille verto I

Maintenant,c'est fini; il n'y a plus rien ä vendre que ce qui
vit encore dans la basse-cour ou sous les arbres. Adjuges les
nids de tourterelles legerement bätis ä la jointure des branches
delilleul, les fauvettes du hord de l'eau, les pies nichees aux
peupliers et les rossignols egrenant au priniemps, dans les
lierres humides des bois, lturs chants en perles limpides!
Adjuge le hamac tendu sous les branches, la barque amarree
au vieux saule,— et les longs jours d'ete qui se levent blancs
de rosee au caquettement des poules et se eouchent dans les
gazouillementsinlims des hirondelles,le vol poussiereuxdes
moucherons,avec des sons flottants d'Angelus et des bruits de
roues attardees aux ornieres des grandes routes.

J. V.-P.

LA CUISINE SOUS LOUIS XIV

Voici un curieux et instruetif fragmentd'une comedie de Qui-
nault intitulee : le Maisire äourdy, et qui fut representee en 1634.

La scene se passe entre le jeune et « etourdy » Cleandre qui
veut donner ä souper h la dame de ses pensees, et le traitaur
Carpalin, lequel tient boutique de ce qui se mange et se boit ä
l'enseignede la Tete-Noire.

Comme moyen comique, l'auteur fait debiter ä Carpalin la
carte des mets de sa maison; et cette nomenclature,longue ä
dessein, devient pour nous un document ä recueillir sur l'etat
de lacuisine frangaiseau temps de Louis XIV.

Bien des plats, comme on va le voir, sont oublies aujourd'hui.
Mais, par un archaisme sensuel, il ne serait pas impossibled'en
faire revivre la recette.
• Les curieux, les erudits de la table accueilleraientpeut-etre
avec satisfaction: le hachis de chapon au raisin de Corinthe; la
pistacheen ragoüt; le potage, d'eperlans et de navets; le palais
de boeuf au jaune d'oeuf, etc. Ce serait ä voir!

Mais sur ce, laissonsparier nos gens.

CARPALIN.

Monsieur, assurement, c'est ä la Täte-Noire
Que les honnetes gens s'arreteront pour boire.

CLEANORE.

Ce n'est pas pour le vin que je m'arrüte ioi.
Avcz-vous ä manger ?

CARPALIN.

Nous en avons aussi.
Nous fournissons des mets, et des plus deleetables,
Qui se peuvent servir sur les meilleures tables ;
Des potages biea faits et bien assaisonnes.

CLEANDRE.

II en faudra quelqu'un.
CARPALIN.

Et des mieux mitonnes,
De pigeonneaux farcis, de volaillesbien faites,
Avec des Champignons, beatils, andouillettes,

;; itj«'solf
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C'est assez.

CLEANDRE.

CARPALIN.

S'il vous plait, nous aurons bien l'adresse
D'en faive au riz de veau, d'en faire ä la princesse;
Bisque et potage cnsemble, avec des pigeonneaux,
Avec poulets de grain, cailles et cailleteaux.

CLKANDRE.

II n'en faut qu'un fort bon.

CARPALIN.

Si vous en voulez quatre.
Ce n'esl rien que du prix dont il faut se debattrc.
Vous sercz bien servi; jamais l'Ecu-d'Argent
N'a vu depotager qui soit plus diligent,
Qui sache assaisonner d'une meilieure sortc.
J'ai des bras, Dieu merci, qui n'ont pas de main morte.

CLEANDRE.

Vous avez quelqu'entree ?

CARPALIN.

Ou I'entend bien ainsi.
Hachis, langues de bceuf et boudins blanes aussi;
Des poulets fricasses, avec )a sauce blanche;
Quelques pieds de moulon, du jambon mis en lrapche,
Une capilotade, une croüte de pain.

C'est trop I

CLEANDRE.

CARPALIN.

Ce n'est pas trop pour (iveiller la faim.
Pour rdti nous avons chapon gras et poulardcs,
Gelinotes, faisans, lourtes, perdrix, outardes,
Grives, canards, vanneaux, sarcelles et ramiers,
Be'cassiers, courlis, halebrons et pluvicrs.

cleanimk.

Einissez ee recit, mon mailre, je vous prie!

carpai.ix.

L'on ne manque de rien dans eette hölellerie ;
S'il faul des enlremets, un hachis de chapon
En raisin de Corinthe, avec jus de moulon ;
Un bassin d'orlolans, quelqu'aulre de gelee,
La pistache en ragoüt, l'amandc rissolee...

CLEANDRE.

II n'en faudra pas taut I

CARPALIN.

Si vous voulez du fruit,
J'ai tout ce que de bon la Touraine produit.

CLEANDRE.

C'est assez I e'est assez I ee long babil nie tue ;
Je ne demande point de ehere superilue.

CARPALIN,

Si vous voulez traiter quelque jour de poissou,
Nous en accomniodons de plus d'une facon.
Nous pourrions vous donner pour le premier service
Potage de sante, potage d'ecrevisse,
Potage de pois verts, d'eperlans, de navets,
D'oignons, de tailladins, de riz et de panais ;
Saumon, brochet, turbot, alose, truite et sole,
Soit frits, au court bouillon, en ragoüt, casserole,
Saumones ou rötis.

CLEANDRE.

C'est pour un autre jour i

CARPALIN.

Nous y pourrions meler quelques pieces de four;
OEufs flies, eeufs mignons, Champignons ä la creme,
Laitances en ragoüt.

CLEANDRE.

Sa longueur est extreme !

CARPALIN.

Ramcquins et beignets, arlichauts fricasses, • •
Gelee et blanc-manger.

CLEANDRE.

C'est assez ! c'est assez !
Parlons pour le priSsent.

CARPALIN.

Monsieur, c'est pour vous dire
Qu'entre les cabarels, le mien n'cst pas le pire I

On remarquera ce mot « cabaret» qui etait alors ä l'usage des
i gens de qualite », et qui n'avait pas pris encore le sens bas
qu'on lui a attribue depuis. Au dix-huitieiuesiecle, on disaitdöjä
< le traiteur ». Aujurd'hui, lorsqu'on se sert de l'expression
« diner au cabaret », c'est par antiplirase, par derision, pour
dire : diner dans un restaurant luxueux et ä la mode.

L. S.

THEATRES

Gymnase. — Pendant qu'une dizaine de theätres jouissent des
loisirs qu'ils se sont genereusementoctroyes, et que les autres
vivent de reprises qui nous fönt remonter jusqu'au deluge, ou
peu s'en faut, le Gymnase donne ce louable exemplede faire
com i mauvaise saison bon coeur. Un drame nouveau en trois
actes, de MM. Dion Boucicault et Emile de Najac, oecupe son
affiche, sous ce simple titre : Leu.

Lp Gymnase etait aecuse, depuis quelques annees, d'abuser de
l'adultere; il a juge ä propos de varier nos plaisirs, et la biga-
mie a enfln son tour. Les Dem Cnmlesses etaient l'histoire d'un
bigamo malgre lui; Lea nous retrace les tribulations d'un bi-
game sans le savoir.

A vrai dire, on ne s'cxpliqueraitpas bien que l'Ambiguait ete
frustre de rotte sombre produetion, ni qu'elle ait trouve asile
au Gymnase, si le röle traditionnel du traitre n'ctaitaugmente
de quelques traits $mgmülM ä Monsieur Alphtmse.

Ce drame gagne, du reste, a etre joue par Mlle Tallandiöra,
MM. Acliard et Landrol, et Mme Fromentin.

Ciiatelet. — C'est de ee eöte que fleurissent les reprises !
Tandis que le theatre t Historique-Dramatique-Lyrique> passe
de la Tour de Londrßt a eelle de la Bastille,— je veux dire ä
Latude, — le ChAtelet ressuscite l'antique Perrinet Ledere, et
avec lui tout naturellement CharlesVI, Isabeau de Baviere, le
connetable,et tous les ßourguignons avec les Armagnacs.
L'excuse de eette reedition est que le drame va vite et que le
succös est au bout.

Hop-Frog.

MODELE8 DE COSTUI1ES D'EMFANTH

-1. Petite FILLE de 5 a7 ans. — Costume de toilegrise. — Jupon court,
monte ä plis couches derriere, et plat devanl. - Corsage rüste ; ceinture
de ruban marron, nouee derriere, a larges coques et pans. — Casaque par-
dessus. fermee dans le haut par deux ou trois boutons, avec grand ecart du
bas. Ce vetement forme de longs pans carres devant et une basque carree
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derriere. Col marin, parements aux manches et poches sur les edles, avec
lisere marron sur tous les bords et boutons marroa.

2. Fetit GARgONDE7A.9 ans. — Costumeeadrapfeutre leger.— Panta-

petits rouleaute's en faule assortie. — Corsage montant (oa n'en apercoit
que lc haut; a pelites basques fendille'es et ornöes de raeme. — Casacme
demi-ajustc'e, ferniee par un seul bouton, avec ecart dans lc bas des devants

1. Petite fille de S ä 7 ans.

Ion demi-collanl, fixe au genou par des boutons et boulounieres alignes
sur les cöte's. — Gilet montant, bordc de noir. — Ycston demi-ajuste, ferme
devant par uu seul bouton a parlir duquel les devants forment un ecarl.

3. Petite fille de 3 ä B ans.

Col et revers dans le haut, et parement aux manches; meine garnilurede
faule sur tous les bords.

4. Petite fille de 7 a8 ans. — Costumede toile bleue. — Jupon enlou-

2, Petit gareon de 7 a 9 ans.

Poches sur les cötes; revers denteles sur les coulures de dessous de bras.
Parements aux manches, bordures et boutons noirs.

3. Petite fille de 3a 5 ans. — Costume en mousseline de laine gris
poussiere. — Jupon court, inonte ä gros plis tuyaux derriere, garui rtevanl
d'une öchelle de plis formant lablier et encadre'e de chaque cöte par deux

4. Petite fille de 7 a 8 ans.

re de deuK Volants en broderie anglaise, execulee en coton blanc sur toile
bleue. — Casaque longue et demi-ajustee, avec manches rondes, garme
sur ses bords d'un volant brode sur toile bleue. Col monlanfen pareil.

^a
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — SUITE.)

— N'insultc pas mademoiselle Caroline, fit gravement l'ami
de Gustave; ce n'est pas le fait d'un hommc d'honneur de cher-
chcr ä rabaisser une femme parce qu'elle a repousse sa recher-
che. D'ailleurs cette jeune lille est respectee de tous, et avec
raison. Si toi-meme tu n'etais pas en ce moment aveugle par la
vanite blessöe, peut-etre conviendrais-tu que ce que tu appelle»
un indigne manegede coquettene n'etait en realite qu'un enfan-
tillage, bien pardonnable a une jeune fille qui d'ailleurs ne pou-
vait soupconncrla gravite de la demarche que tu tentais aupres
d'elle.

— Tiens! ne ni'cn parle plus! s'ecria Gustaveavec une vio-
lence extreme, je ne veux plus la voir, je ne veux plus y penser t
Je ne l'aime plus! Je la detoste ! Oh ! pourquoi suis-je venu ici ?

— Tu vois bien que tu l'ainies encore, fit doucement Laurent.
Je ne sais quel pressentimentnie dit que tu ne lui es pas aussi
completement indifferent qu'on pourrait le croire d'apres la
maniere donteile t'a fait ses adieux. Seulementvous etes deux
enfants, et, faute de vous comprendre, tu vas partir desole pour
l'Europe, tandis qu'elle resteraici, tout aussi,desolee peut-etre !
Mais j'y songe, ne viens-tu pas dejeuner? Voila une occasion
toute trouvee pour vous reconcilier.

Gustave declara qu'il n'avait pas faiin et il s'abstint de pa-
raitre au dejeuner, pendant lequel mamzelle Nini se niontra si
gaie et d'lmuieur si bavarde, qu'elle eutä suhir plusieursObser¬
vation« de la part de son grand-pere, et que Laurent, fidelc ä sa
manie d'observation, se dit :

— Gustave avait raison, eile parait excessivementgaie; eile
le parait trop pour que cette gaiete ne soit pas un tant soit peu
affectee.

Mais Gustave avait exigede son ami laproraesse formelle qu'il
ne tenterait aucuiie demarcheaupres de Caroline,et le peintre,
qui avait encore stir le coeur l'indigne aecusation portee contre
lui, evita meine d'adresser la parole a la jeune fille.

Quoiqu'il pretendil posseder un remarquable talent d'observa¬
tion, la sßience de Laurent etait, pour cette fois, en defaut. La
gaiete de Caroline n'etait nullementaffectee. En depit de l'espece
de Itrouillesurvenueentre olle et Gustave, en depit de leurs adieux
ceremonieux,la jeune fille se sentait le coeur plein de joie.'Depuis
la conversationdu matin, eile avait cesse de croire al'indifference
de Gustave,et depuis ce momentaussi eile trouvait moyen d'ex-
pliquer favorablement toutes les actions du jeune homme.La ma¬
niere presque impolio dont il lui avait parle, l'annonce de son
pretendu depart, son refus de paraitre au dejeuner, etaient, aux
yeux de Caroline,autant de preuves evidentes de son amourpour
olle. Le londomain,ou peut-etre le meme jour, il viendrait don-
ner, soit a M. Servan, soit ä sa petite-fille,une explication satis-
l'aisante de sa conduite. Cetto explication,on l'accueilleraitassu-
rement, mais pas avec trop d'empressement,pensait mademoiselle
Nini. II convenaitde lui faire un peu expier la comedie d'indif-
l'erenoe qu'il avait jouee d'abord, et qui, äen juger par le ressen-
timont qu'elle en gardait, avait ete pour la jeune fille plus penible
qu'elle n'aurait voulu en convenir.

Les conseils de la noun'icoetaient, on le voit, completement
oublies; mais la honne humour de Caroline ne pouvait echapper
ä l'attention de Maria. La negresse, qu'on se gardait bien de
consulter, marmottait entre ses dents, tout en allant et venant
par la chambre, toutes sortes de compliments peu flatteurs
a l'adresse des messieurs de Paris qui venaient expres de si loin
pour troubler la tranquillite des honnetes gens, et qui foraienl
bien mieux de rester chez eux.

— Nourrice, lui dit Caroline,qui, malgre sa joyeuse preoccu-

pation, avait fini par saisir au passage quelques-unes des paroles
debitees par Maria; nourrice, pourquoi detestes-tu ä ce point
M. Custave? Je t'assure que, s'il devenait jamais mon mari il
nc serait pas un mauvais maitre pour les noirs de l'habitation.

— La! j'en etais sürel Voilä pourquoij'avais si peurt s'ecria
Maria, joignant les mains d'un air de profondeconsternation.
Voyez-vous,petite mamzelle, vous ne dites plus maintenant
qu'il ne vous aime pas, ce beau monsieur! Vous savez bien qu'il
vous aime, n'est-ce pas?

Caroline se prit ä sourire.
— Quand cela serait, dit-elle, voudrais-tu donc, nourrice

m'empecberde nie marier?
— Non, oh ! non, petite mamzelle ! reprit Maria avec convie-

tion; s'il vous aimait de tout cceur, ce monsieur, je serais con-
tente. Mais je suis süre qu'il le dit seulement, et qu'au premier
jour il s'en retourncra ä Paris, oü il ne pensera plus ä vous!

Malgre la dispositionde Caroline a tout Interpretersous un
jour favorable,ces derniers mots-lui rappelaient trop bien les
adieux qu'elle avait echanges le matin avee Gustave pour ne pas
l'impressionnerpeniblcment.Sans repondre a sa nourrice, eile
quitta la chambre et alla rejoindre son grand-pere qui, apres
avoir en apparence termine sa sieste, trouvait moyen de la pro-
longer encore sous le pretexte de lire les journaux qu'il tenait ä
la main pendant des heures entieres sans en lire dix lignes et
sans en comprendreune seule.

— C'est toi, petite, fit-il, en ouvrant les yeux au bruit leger
des pas de la jeune fille. As-tu fait prendre des noavellesde
M. Gustave? On m'adit, je crois, ä l'heure du dejeuner,qu'il
etait malade. Ce n'est rien de grave, j'ospere? J'en serais de¬
sole; ce jeune homme est vraiment forlaimable.

— Soyez tranquille, grand-pere, la maladie de M. Gustave
n'est pas dangereuse, röpondit Caroline en souriant. Ce soir ou
demai'n il sera completementgueri. Vous trouvez donc M. Gus¬
tave aimable, bon-papa?

— Üui, en verite, il est poli, prevenant; sa conversation est
agreable, sa societe me convient beaueoup, je suis enchante de
le voir ici.

— Pourtant, hasarda Caroline,il ne peut pas rester toujours
avec nous; peut-etre vous ennuierez-vous un peu quand il sera
parti ?

— Non, vraiment ? il ne peut rester avec nous ? Ah ! Et pour¬
quoi, s'il vous plait, mignonne ? demanda le vieillard que cette
refiexion parut impressionnerdesagreablement.

— Sans doute 1 il n'est pas votre parent, il ne fait pas .partie
de notre famille. C'est le neveu du capitaine Morel; quand son
oncle retournera en Europe, il faudra bien qu'il l'accompagne.

— Oui, vraiment, tu as raison, mignonne; il faudra bien qu'il
l'accompagne ! reprit le vieillard repetant lentement ces derniers
mots comme pour en mieux apprecicr toute l'importance.C'est
dommage,en verite; je le regrette infiniment; je m'ennuierai
un peu quand il sera parti.

Laissant retomber sa töte sur sa poitrine, il parut s'absorber
dans une profonde meditation.

— II y aurait bien un moyen de le faire rester avec nous,
murmura Caroline en hesitant.

— Quel moyen ? Dis-le donevite, mignonne! fit avec einpresse-
ment le vieillard, sortant toutä coup de l'espece d'assoupissement
oü il etait plonge.

— Ce serait, reprit Caroline observant sournoisemenf.Ia phy-
sionomie de son ai'eul, ce serait s'il devenait votre fils en deve-
nant mon mari.

M. Servan se mit ä rire de tout son coeur, comme si on lui eüt
dit la chose du monde la plus bouflbnne. Puis, quand cet acces
de gaiete fut calme, il dit ä sa petite-fille, tres-surpriseet un peu
inquiete :

— Tuplaisantes,mignonne! Est-ce que les petites filles comme
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toi doiyent songer ä se marier?Dans quelquesannees d'ici, peut-
eirepourra-t-ilenetrequestion.En attendant, mamzelleNini,occu-
pez-vous de vos rubans et de vos broderies, ce sera, croyez-moi,
beaucoup plus convenable.

M. Servan parlait d'uu ton de bonne bumeur et riait encoro
de ce qu'il considerait commc une plaisanterie d'enfant gätee;
mais Caroline semblait peu satisfaite du resultat de sa commu-
nication.

_ Cependant,grand-pöre,dit-elle, j'ai bientöt vingt ans, et
la plupart des jeunes filles se marient avant cet ägo

— Vingt ans ! repeta M. Servan qui parut tres-surpris. Est-il
possiblc ? Mais, oui, vraiment,tu auras vingt ans dansdeuxmois.
Comme le temps passe ! Je me souviens du temps oü nourrice
Maria t'apportait dans ses bras pour que je te donne ta lecon.de
lecture. II me semble que c'etait hier. Mais alors, tu as raison,
raignonne, il faut te marior. Tu parlais de ce M. Gustave ; est-ce
qu'il te plairait? Nous lo connaissonsbien peu, mon enfant; le
mariage est une chose serieuse, il convientde ne pas s'enga-
ger a la legere, Donne-moi les lettres de recommandationque le
capitaineMorel m'a apportees de Rio. Je veux les relire.

Au moment, croyait-il, d'assurer l'avenir de Caroline, la ten-
dressesans bornes qne M. Servan avait pour sa petite-fille sem¬
blait ranimer son intelligenceengourdio et donner ä son osprit
unelucidite qu'il n'avait pas euedepuis longtemps.

II s'occupa pendant plus d'un quart d'heure ä lire les lettres
que lui avaient adressees, pour lui recommander le capitaine
Morel, plusieursdes personnages les plus respectes ä Rio., De
temps en temps il interrompait sa lecture pour exprimer son ap-
probation. L'une de ces lettres surtout parut le frapper beaucoup.
Ony parlait du devouement avec lequel le capitaine avait adopte
Gustave, et de la maniore dont le jeune homme avait repondu
aux soins genereux de son oncle, non-seulement en entourant
celui-ci de respect et d'äffection,mais en se montrant digne de
lui par une conduite parfaitementhonorable.

Cette lecture, faite avec une profondo attention, etait, pour
les facultas affaiblies de M. Servan, un travail des plus penibles.
Aussi, la fatigue s'emparantde lui, fut-il bientöt hors d'etat de
continuer sa lecture. Caroline essaya en vain de rappeler ses idees
fugitives, il ne la comprenaitplus ; et apres lui avoir demande
si le cbäteau de cartes qu'il avait construit ce jour-lä etait reussi,
ilfinit pars'assoupirde nouveau.

La pauvre Caroline, qui s'etait donne tant de mal pour inte¬
resser son ai'cul ä ce qui la preoccupait, voyait ainsi ses es-
perances detimitesaussi facilemont que les fragiles edifices ele-
ves par M. Servan et qu'un Souffle suffisait ä renverser.

Elle epia avec anxiete lo reveil de son a'ieul. Mais tout ce qui
avait ete dit s'etait, pendant le sommeil,efl'ace de la memoire du
vieillard, et sa petite-fille se preparait ä reeommencer l'entre-
tien lorsque Gustave parut dans le salon.

Le jeune homme avait l'air grave et quelquepeucontraint.il
parut vivement contrario en trouvant Caroline avec son grand-
pere.

Gelle-ci s'en apercut; fidele a son Systeme d'expliquer tout
en bien, eile supposa aussitot que M. Morel desirait etre seul
avec M. Servan pourdemandera celui-ci la main de sa petite-fille.

— Desirez-vous quejo me retiro, monsieur Gustave? dit-elle
en souriant, sans plus se Souvenirdela brouille du matin que
s ' eile n'eüt jamais existe.

8 bst-il possible d'ötre si fausse avec un regard si candide, un
sounre si gracieux? Et dire quo c'est lä seulement un odieux
manege de coquetterie! pensa Gustave » qui repondit froidement:

— Nullement, mademoiselle.Je serais desole, au contraire,
'lue ma presence vous derangeäten quoi que ce füt. Je venais
seulementprendre conge de M. Servan et le remercier de l'hos-
pitalite qu'il a bien voulu me donner, hospitalitedont j'ai abuse,jelecrains. -

Mamzelle Nini laissa echapper un mouvement d'impatience
cause par cette maladroiteallusion ä la brouille du matin, et
M. Servan repondit avec sa courtoisiehabituelle :

— Vous nous quittez, M. Gustave? Vous retournez ä Rio?
J'en suis vraiment desole. Mais vous ne tardercz pas ä revenir,
n'est-ce pas ?

Carolineaurait bien voulu en ce momentpouvoir quitter la
chambre, car son cceur battait si fort quelle craignait qu'on ne
l'entendit.

— Je ne reviendrai jamais! fit Gustave detournant la teto
pour ne pas voir mademoisf'lo Nini. L' Atiantique part dans
huit jours, et puisque l'espoir auquel je m'etais follement laisse
aller ne peut se realiser, je desiro m'eloigner le plus tot possible.
Recevezde nouveau mes adieux, mademoiselle, ajouta-t-il en ten-
dant la main a Caroline.

Ainsi, c'etait donc vrai ? Ce depart que la jeune fille avait pris
pour une fable etait une triste realite! Gustave parlait d'un es-
poir qui ne pouvait se realiser; quel etait donc cet espoir dont il
ne lui avait jamais rien dit?

Elle se leva pour lui donner la main et aussi pour lui deman-
der l'explicationdeses paroles.

Mais ses lövres tremblantes ne purent articuler un seul mot,
et lorsque, plus hlancheque sa robe blanche, eile voulut mettre
sa petita main dans rolle que Gustave lui tendait, la pauvre en-
fant chancela, puis tomba sans connaissancedans les bras de
son grand-pere.

M. Servan poussa un cri terrible et leva la main droite
comme pour eloigner le jeune homme, qui, desespere, s'elaneait
vers Caroline.

Au cri pousse par le vieillard, la nourriro Maria, tous les
nögros qui se trouvaiontaux environs de la grande case et le
peintre Laurent etaient aecourus.

— Mamzelle Nini se meurt! dit une voix.
Aussitot ce furenl des clameurs, des sanglots, des gemisse-

ments, et Maria, tout en prodiguant des soins ä « son enfant »,
ayant laisse echapper ces mots :

— Pour sür, c'est la laute au monsieurde Paris !
Peu s'en fallut que Gustave,et Laurent aussi, quoique fort

innocent de l'accidcnt arrive ä mamzelleNini, ne fussent as-
sommes par les negres.

Heureusementles contre-maitres intervinrenl et eloignerent
les turbulent», disantque mamzelleNiniallaitmieux.

Gustave, agenouille devant la jeune fille, la suppliait de re¬
venir a eile. Le premier sounre de Caroline fut pour lui.

— Eh bien, dit ä domi-voix Laurent ä son ami, tandis que la
nourrice emmenait sa jeune maitresse, diras-tu encore qu'elle
est coquette, qu'elle n'a pas de cceur, qu'elle est incapablo dV-
prouver un sentiment serieux ?

— Comment pourra-t-elle jamais me pardonner de l'avoir si
mal jugee? murmura Gustave, repondant plutot ä sa propre
pensee qu'a la reflexionde Laurent.

Les deux jeunes gens avaient oubhe la presence de M. Servan
qui, apres le depart de sa petite-fille,s'etait assis dans un fau-
teuil et les obsorvaitavec attention.

Lechangementqui s'etait opere dans la physionomiedu vieil¬
lard etait cependant digne de remarquo. Toute trace d'ail'aiblis-
sement moral avait disparu chez lui; ses yeux etaient animes
par la flamme vive et brillante d'une intelligence peu ordinaire;
c'etait presque-uneresurrection.

__Jo comprends tout maintenant, murmura-t-il.Oh I pauvre,
pauvre chere enfant I Messieurs, ajouta-t-il plus haut, en se
levant et en s'avancant vers ses hötes, je desirerais avoir avec
vous — avec vous deux — un entretien serieux. Vous plait-il
de m'aecompagnerdans mon cahinet de travail?

Les jeunes gens s'inclinerentet le suivirent.
En entrant dans lecabinet, la premierechose qu'il apercut fut
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le chäteau de cartes, laborieusementet patiemment edifieparlui
le matin meine.

A cette vue, im nuage assombrit son front, et son visage se
couvrit d'une legere rougeur. Mais, d'unrevers de main faisant
voler les cartes k l'autre bout de la chambre, il s'assit, et fai¬
sant signcä ses hotesde l'imiter, il leur dit :

— Maintenant,messieurs, expliquons-nousloyalementcomme
il conviententre gens d'bonneur.

OPLNION DEFITITIVE DE GUSTAVE MOREL AU SUJET DE SON IDEAL.

----- I-'lDEAL DEMAMZELLB NINI.

M. Servan avait fait prcuve d'une grande sagesse en admet-
tant Laurent en tiers dans 1'cntreuen qu'il voulait avoir avec
Gustave. Ce dernier etait tellemcnlboulevcrsepar ce qui venait
de se passer que, sans l'intervention de son ami, il aurait ete im-
possible d'obtenir de lui non-seulementune parole raisonnable,
mais meme un instant d'attention.

Laurent, toujours observateur, etait vivement interesse par
l'espece de resurrection k laquelle il lui etait donne d'assister. Le
changementqui venait presque soudainementde s'operer chez Ic
grand-perede Caroline etait en efl'et merveilleux. Letondu vieil-
lard etait grave, ses manieres imposantes commandaient le res-
pect, et l'emotion contenue avec laquelle il leur parlait de sa
petite-fllle causait k ses deux auditeurs un attendrissementinvo-
lontaire.

Apres leur avoir raconte l'enfance de Caroline, les terribles
scenes dont l'habitation avait ete le theätre, le devouement des
negres et la facon dont la jeune Alle avait ete amenee k remplir,
des l'enfance, les graves devoirs d'unemaitressede maison etd'un
chef de famille, M. Servan ajouta :

— L'accident qui vientd'arriver a Caroline et qui m'a si vive¬
ment impressionnea produit en moi, je le sens, une eommotiou
salutaire. Je comprends maintenant — je ne le comprenaispas
hier — tout le devouement,toute l'abnegationdont ma petite-fille
a fait preuve envers moi. J'avais perdu la memoire,— peut-etre
devrais-jedire la raison, — je voyais toujours en Caroline une en-
fant comme eile l'etait au moment de l'horrible catastrophe quil'a
faite orpheline. Cependant,par une bizarre contradictionquo le
trouble de mon esprit peut seul expliquer, je m'en remettais ä
eile du soinde regier toutes les affaires importantes; j'avais enquel-
que sorte conscience de l'etat de faiblesse morale oü j'etais re-
duit, et je me flais k eile bien plus qu'a moi-meme lorsqu'il s'agis-
sait de prendre quelquedecision.Avec une patience,une douceur
vraiment angeliques, la chere enfant supportait toutes ces fantai-
sies d'un esprit malade. Apres avoir fait preuve d'une verilablesu-
periorite d'intelligence en mettant ordre ii des affaires qui auraient
embarrasse bien des hommespretenduemcnt experimentes, eile
ne tenioignaitpas d'bumeur lorsque je la grondais comme si eile
eut ete un enfant incapablede se conduire par elle-meme. Jamais
sa honte, sa douceur envers moi ne se sont dementies. Aujour-
d'bui, Dieu daigne faire un miracle en ma faveur et me rendre la
raison que j'avais perdue; mais combien de temps sa main mise-
ricordieuse s'etendra-t-ellesur moi? Je l'ignore. II se peut que
bientöt mon intelligences'obscurcisse de nouveau, et cette fois
pour toujours. Je dois donc me häter d'cmployer lesjoursde
gräce que le Seigneurm'accorde ä assurer l'avenir de l'enfant
qui s'est devouee pour moi. Si j'avais eu toute ma raison, je
n'aurais pas commis l'imprudence de vous recevoir chez
moi, messieurs. Je n'ai point k vous faire mystöre d'une verite
que la scene dont vous venez d'etre temoins ne vous a que trop
clairement revelee. Je veux croire, monsieur Morel, que les Mu¬
slims dont s'etail borcee ma pauvre enfant viennent d'elle seule,
et que vous n'avez pas k vous reprocher d'avoir cherche une

indigne et cruelle distraction en troublant cette äme si aimante
et si pure, digne de tout votre respect. Mais... mon enfant souf-
fre, eile souffre k cause de vous; et, tout en vous pardonnant le
mal que vous lui avez fait, involontairement,je l'espere, je vous
demande, monsieur, d'avancer l'heuro de votre depart. J'ai
bäte, vous le comprenez, de vous voir quitter cette demeure, si
paisibleavant votre arrivee et si desolee maintenant.

A plusieurs reprises, Gustave avait tente d'interrompre M. Ser¬
van, mais celui-ci, l'arretant du geste, avait continue k parier
du meine ton emu et solennel. En terminant, il fit un pas vers
la porte comme pour congedier ses hotes.

■—. A votre tour, monsieur, ecoutez-moi I s'ecria Gustave qui,
cette fois, completement domine par une emotion poignante et ne
se preoecupantnullement de l'effet qu'il produisait, saisitla main
du vieillard devant lequel il parut pret k s'agenouiller.A votre
tour ecoutez-moiet pardonnez-moi!J'aimemademoiselle Caroline!
mon voeu le plus eher serait d'obtenir sa main ! Ce matin, j'allais
le lui dire quand un deplorable maleritendu m'a fait croire que
je lui etais odieux. Desespere, ne pouvant supporterla pensee de
rester plus longtempsici, oü tous mes reves de bonheuravaient
abouti a une si penible deeeption,je suis venu prendre conge de
vous. Vous savez le resle, monsieur; l'emotion de votre petite-
fille, k la nouvellede mon depart pour la France, me donne un
espoir auquel pourtant je n'ose encore m'abandonner. J'attends
un mot de vous; un mot de pardon, un mot qui me permette de
vous nommermon pere.

L'accent suppliantdu jeune homme, les larmes qui baignaient
son visage et qu'il ne eberebait point k dissimulerparurent vive¬
ment impressionnerM. Servan.

Laurent, assis en face d'eux, les contemplait avec une physio-
nomie rayonnante, car leur emotion lui disait clairement que les
chagrins de, son ami et de « mamzelle Nini » touchaient a leur
fin.

M. Servan, relevant Gustave, l'embrassa avec une effusion toute
paternelle.

— II ne faut pas, dit-il presque aussitöt, que mon enfant soit
triste un seul instant de plus. Je veux lui faire part — officielle-
ment — de votre demande.Vous, mon fils, — il appuya sur ces
deux mots, — ecrivez au capitaineMorel pour le prier de venir
nous rejoindre ici; nous enverrons ce soir meme un messager
lui porter votre lettre.

Gustave, reste seul avec le peintre, s'abandonna sans contrainte
aux transports de joie les plus extravagants.

— Elle sera ma femme! s'ecria-t-il, eile m'aime! Tuvois bien
quelle m'aime, puisque son grand-pere lui-meme s'en est apercu!
Ai-je ete assez fou, assez aveugle? Quel ange de douceur et de
devouement!quelle noble et affectueuse nature! Comment ai-je
pu la meconnaitre ? comment ai-je pu jamais douter d'elle? J'ai
honte de ma stupidite, je voudrais me baltre tant je suis furieiix
contre moi-meme !

Laurent ecoutait ces divagations le plus tranquillement du
mondc, se bornant k sourire d'un air tant soit peu narquois en
se rappelant tout ce que Gustave lui avait dit maintes fois, et le
matin encore, contre mademoiselle Nini.

Pendant qu'ils etaient ainsi oecupes, l'un a deraisonner, l'autre
a l'ecouter, un eertain mouvementqui se fit tout k coup dans
la galerie precedant la grande case attira leur attention, et Lau¬
rent, faisant signe k son compagnon de se taire, passa dans le
salon dont il alla ouvrir la porte.

— Si je ne me trompe, dit-il en revenant presque aussitöt,
nous aurons maintenant a compter avec les negres qui ne parais-
sent pas tres-desireux d'avoir un nouveaumaitre.

Gustave eclata derire.
— Bravo! s'ecria-t-il, nous allons nous amuser! Tu vas

voir comme je saurai leur faire entendreraison! A ton retour
k Paris — oü jene le suivrai pas, eher ami— tu auras une

jiKOUBl
elte

«raiana
rparlerunmoi
Win,quiIi

■Älfitl
jeirjüonW
salon,oüiis'a
,-iiailesan
hporteresta

[,1a«die,
itleqniltiet

i peudevoirc
'..utl'anuonce

idemment,etec
;a'onluiavait
iilalioiisepn

iniliprlerasapl;
l-elleavecu

auwlainiroutle

1sais!Dieu
ncülloiisiasir
bitte foaj

-'MiairsilislaiiScipii
inaiMoref,I'hafcitationn

'i'''renesont-
•''ii'japjsi» plan
*fcnsnoirspasmechaots.
:;'»läi:iiistesse! Li

ii,i;«i surpnsqui

illespensfe
SiItaTaiinoume;,
äaeserapasune bonne

' s ?Est-cequ'elle
West pas«se

■""Ipeineäsnivreses-D
peiiMir

•)3par«sdiscour

S^'P^bie,

«iiiiiailfj?

!" digiq

B»eyoD|M8
"r'narii1--

,J|* maitre!

m ^kr
'es no



EE MüNITEUR DE EA MODE 371

llpii:;:

■

■

fr»***

anecdole de plus kraconter, et ce ae sera pas la niüins interessante.
Trop surexcite par la joie pour ecouter les remontrances de

soii ami, Gustave ä son lour allait ouvrir la portedu salon. II
trouvadans la galerie la nourrice Maria et son mari, sums d'une
demi-douzaiae de negres, les plus äges de l'habitation et les plus
estimes a cause de leur conduiteirreprochable.

— Oue voulez-vous? leur demanda-t-ild'un lon de bonne hu-
meur, qui parut causer a Maria un veritable courroux.

— Nous vouloir parier un mot ä massa, rüpondit Scipion apres
uue seconded'hesitation, qui lui valut de la part de sa femme
im regard indigne.

— Parlez, mes enfants! lit Gustave toujours du memo ton
jovial. Entrezpar ici et racontez-moivotre affaire.

II revint dans le salon, oü il s'assit, pour ecouter Scipion et
Maria qui l'avaient suivi. Les autres negres etaient demeures
dans la galerie dont la porte restait ouverte.

— Apres le drame, la comedie,pensa Laurent jouissant deli-
cieusement du speetacle qui lui etait offert, quoiqu'il ne füt pas
sans apprehenderun peu de voir cette scöne devenir plus grave
que le debut ne semblait l'annoncer.

Scipion avait, evidemment,ele charge de porterlaparole. Mais
la mission delicate qu'on lui avait confiee semblaitl'embarrasser
beaueoup, et son hesitation se prolongea tellement que Maria,
impatientee, se mit a parier ä sa place.

— Massa Morel, dit-elle avec une volubilite qui trahissait,
chez eile aussi, uu certain trouble; massa Morel, mamzelle Nini
est la plus belle, la meilleuredame qui existe, savez-vous?

— Certes, oui, je le sais ! Dieu nie garde de le nier ! s'ecria
Gustave avec un sincere enthousiasme.Mamzelle Nini est un ange,
une perfection; il faudrait etre fou pour ne pas en convenir!

— Ah 1 lit d'un air satisfait Scipion reprenant de l'assurance.
Et dites, massa Morel, l'habitation n'est-ellepas une jolie habita-
tion? la sucrerie, la cafeiere nesont-elles pas enbon etat et bien
ordonnees? II n'y a pas une plantation oü le maitre soit plus
tranquille! Bons noirs pas meebants, toujours eontents; pas pa-
resseux, travaillant sans cesse! Li est heureux, savez-vous,
massa Morel?.

— Sans doute, lit Gustave etonne du tour que prenait l'entretien,
landis que Laurent, aussi surpris que lui, se demandait oü les
noirs voulaient en venir.

— Et, reprit Maria, dont les pensees se reportaient sans cesse
vors l'enfant quelle avait nourrie ; et dites, massa, est-ce que
mamzelle Nini ne sera pas une bonne femme ? Est-ce quelle est
mechante, croyez-vous ? Est-ce quelle ne rendra pas son mari
heureux? Est-ce quelle n'est pas assez riebe ?

Emportee parla violence de ses emotions, Maria parlait si vite
que l'oreille avait peine ä suivre ses paroles. Elle aurait encore
pendant longtemps peut-ötre continue sur ce ton, si Gustave,
poussea boutpar ces discours auxquels il ne comprenaitrien, ne
l'eüt brusquement interrompueen s'ecriant:

—Mais, grand Dieu! qui songe ä nier les qualites de mamzelle
Kinn Ce n'est assurement pas moi! Oue voulez-vous? que
uemaudez-vous?Pourquoi toutes ces questions? Est-ce parce
que vous avez peur que j'epouse Caroline et que je sois pour
vous un mauvais maitre?

A ces mots, un scurd murmure se fit entendre parmi les
negres restes dans la galerie. Scipion secoua la töte ä droite et ä
gauche par un mouvement d'iinergique denegation, et Maria
s ecria, tout en essuyant ses yeux avec le com de son tablier debatiste:

— Eh! non, massa, nous voulons dire seulement: nous tous
•imions mamzelle Nini, nous ne voulons pas voir mamzelle Nini
malheureuse!Soyez le mari de mamzelle Nini et battez les noirs,
et soyez mauvais maitre! Tous les noirs nous envoientvous
promettre que jamais ils ne feront de revolte ä l'habitation, pourvu
seulement que vous soyez hon pour mamzelle Nini.

Laurent et Gustave so regarderent. L'emotion quo tous deux
eprouvaient en presence de ce devouement sublime, si grand
dans sa naive simplicite,les serrait en quelque sorte ä la gorge
et les enipecbaitdeprononcerune parole.

— Vousne voulez pas, massa? demandaScipion, inquietde ce
silence et repoussant doucement sa femme,dejä prete ä s'a-
vancer, menacante, pour injurier celui qui dedaignait « son
enfant ».

— Eb! mes braves gens, rassurez-vous!s'ecriaenfinGustave;
j'adore mademoiselle Nini; je l'epouse, et je vous promets que
vous ne serez ni battus ni maltraites ! En un mot, vous serez
traites comme vous l'avez ete jusqu'ä present.

Scipion et Maria le regardaient d'un air incredule. Cette der-
niere surtout qui, moins d'une beure auparavant, avait laisse
Caroline triste et malade et qui, d'aecord avec son mari, avait
deeide les negres ä faire aupres de l'etranger une demarebe su-
preme pour rendre la tranquillite a, mamzelle Nini, ne pouvait en
croire ses oreilles.

II fallut que Laurent intervint pour lui expliquerque tout etait
arrange avec M. Servan, qu'il etait alle annoncer cette nouveläe
ä sa petite-fille,et que les negres de l'habitation seraient traites
aussi doucementpar Gustave qu'ils l'avaient ete par mamzelle
Nini elle-meme.

Des que les negres eurent enfin compris la verite, ce fut une
explosion de joie si bruyante que les deux amis se crurent un in¬
stant menaces de devenir sourds. Ees cris, les chants, les rires,
les voeiferations,les danses et les gambadesqui aceueillirent la
declarationformelle du peintre causerent un tel tumulte, que
M. Servan, inquiet, sortit de la chambre de Caroline pour appren-
dre la cause de ce vacarme.

II la connutbientöt, carla nourrice, presque folle de joie, se
preeipitadans la chambre au momentoü il ouvrait la porte.
Elle lui raconta, ainsi qu'ä sa petite-fille, ce qui venait de se
passer, non sans entremeler le recit, selon son habitude,de force
exclamationset reflcxions plus ou moins etrangeres au sujet.

Caroline, encore un peu pale, descendit, appuyee au bras de
M. Servan, pour rejoindre Gustave. Celui-ci, des qu'il I'aperrut,
s'avanca vivement a sa rencontre.

— Pourrez-vousjamais me pardonner de vous avoir mecon-
nue? dit-il.

— Tu pardonnesbien ä mademoiselle de ne pas ressembler a
ton ideal, fit Laurent avec malice.

Si Gustave avait pu d'un regard foudroyer son ami, il l'aurait
certainement fait en ce moment. Mais, ä sa grande surprise,
mamzelle Nini, au lieu de lui demander une explication, rougit
et repondit en souriant :

—Vous aviez donc un ideal, monsieurGustave; un ideal qui ne
me ressemble pas? Eh bien, ceci ne m'inquiete pas le moins du
monde, et M. Laurent doit etre bien puni de sa malice en voyant
quelle ne produit pas l'effet qu'il en attendait.

— II n'est pas etonnant, murmura Gustave, que tout le monde
adorc mamzelle Nini ?

— Treve de compliments,intervint M. Servan. Je supposeque
voüe lettre pour votre oncle doit etre prete. Donnez-la-moi, je
vais la lui envoyer.

Gustave se frappa le front.
— Ab ! mon Dieu! dit-il, je Tai completement oubliee! Mais je

coursl'ecrire! Dans cinq minutes je vous l'apporte.
II courut, en eilet, et renversa le plateau couvert de sorbets et

autres rafraiebissementsque Maria allait poser sur la table.
Cet accident fit rire la negresseä gorge deployee.
— Bon massa, le monsieurde France, dit-elle en monlrant ses

dents blanches, li rendra mon enfant heureuse!
Le capitaineMorel, dont le plus vif desir etait de voir son ne-

veu marie, fut enehantc en apprenant qu'il allait epouser mam¬
zelle Nini.
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— Et ton ideal:' lui dit-il quelques jours plus tard, tu n'y
penscs plus?

— II est fort heureux pour moi, repondit Gustave en riant,
que je n'aie jamais rencontre de femme ressemhlant quelque peu
licet ideal ridicule; j'aurais cte capable de l'epouser, et bien
certainementje n'aurais pas tarde a m'en repentir, car il n'y' a
au mondc qu'une seule femme digne d'etre aimee : c'est Caroline.

— Puisqu'il faut absolumentque tu deraisonncs, mon garoon,
remarqua philosophiqaementson oncle, je prefere encore cette
extravagance a cfelle qui te faisait chereber l'original d'un
portrait qui existait seulementdans ton imagination.

Conune le capitaine Morel voulait absolument assister au ma-
riage de Gustave, il fut convenu que le depart de VAtiantique
n'aurait lieu qu'äpres la ceremonie.

Et la ceremrvme fut brillante. Les plus notables parmiles habi-
ants de Rio se firent un devoir et un honnear d'y assister; puis
toul l'equipage de VAtläntique et la plus grande partie des marins
en ce momentä Rio; puis tous les negres de l'habitation, velus
de neuf des pieds a la tote, portant des bouquets et temoignant
bruyamment leur joie du mariagc de « mamzelleNini ».

Caroline etait ravissante avec sa simple robe de mousseline des
Indes, et son a>eul paraissait avoir retrouve, pour eonduire la
jeune fille ä l'autel, toute sa fdree et son intelligenced'autrefois.
Jamais sa demareben'avait ele plus imposante, jamais son re-
gard n'avait eu plus d'eclat; et tous ceux qui l'avaient connu
avant ses malheurs le retrouvaient presque tcl qu'ils ravaient vu
jadis.

— Quelle bonne idec a eue mon oncle de nous emmener ä
Rio! dit Gustave ä son ami quelquesjours apres le mariage, tout
en aidant le peintre ä emballer ses toiles, ses pinceaux et ses
ouleurs; car cette fois lc jour du depart de VAtläntique etait fixe
d'une maniere irrevocable.

— Je t'admire! reponditcelui-ci d'un ton moitie plaisant, moi-
tie grondeur. Je voudrais bien savoiren quoi, pour ma part, j'ai
tant ä me feliciter de cette bonne idee I Si nous n'etions pas ve-
nus a Rio, tu n'aurais jamais connu mamzelle Nini — pardon,
madame Gustave Morel — et aujourd'bui je ne perdrais pas mon
ami.

— Est-cequotu le perds? Suis-je moins ton ami parce que
j'ai epouse Caroline? Sois juste.

— Hum ! Es-tu moins mon ami ! D'abord, alors memo que tu
me conserveraiston amitie, tu ne serais plus mon compagnon,
mon camarade, puisque je retourne a Paris et que tu restes ici.
Ensuite... eb bien, apres tout, pourquoi ne le dirais-je pas? Oui,
tu es moins mon ami; l'amour a cbasse 1'amitie ! Malgre ta con-
llance en moi, tu ressemblesä ccs avares qui tremblent toujours
qu'onne leur enleve leur trösor ! L'autre jour, tuasparu presque
contrariolorsque, croyant te faire plaisir,jc t'ai offend'esquisser
le portrait de madameMorel. Maintenant encore, sije teproposais
de rester ici jusqu'au prochain voyage de VAtläntique,aeeepte-
rais-tu Volontier« cette proposition V

Laurent, posant sur une chaise la toile qu'il tenait ä la inain,
semitä observer attentivement Gustave. Celui-ci paraissait ex-
tremementembarrassö et quelque peu confus.

— Pourquoi me dis-tu cela? fit-il avec une gaiete foreee. Tu
sais bien qu'a Paris seulementtu peux arriver ä la renommee
que tu ambitionneset qui est duc a ton talent. Malgre tout le
plaisir que j'aurais ä jouir de ta societe, je ne suis point assez
egoiste pour vouloir quo tu me sacrifies ton avenir.

Laurent le coiitcmpla un instant. La bonne bumeur melde
d'un peu de caustieite, qui lui etait habituelle, avait fait place,
en ce moment, ä une expressionde tristesse profonde.

— Soit, dit-il enfin, tu as raison; Gustave, il vaut mieux que
|e parte, car, si je restais, tu finirais par douler de moi et peut-
ßire de ta femme. Mais j'ai raison, moi aussi, en disant que j'ai
perdu mon ami.

— Pardonne-moi,reprit vivementGustave, se reproebant deiä
les paroles qu'il venait de prononcer.Pardonne-moi,je suis fou
j'en conviens; mais je l'aime tant que, Cöfnme tu dis, je ressem-
ble a un avare, je suis pret ä soupconner tout le monde de vou¬
loir m'enlever mom tresor. II est irrcpossible de voir Carolinesans
l'aimer.

Marie Guemuek de Haupt.
(La fin au prochain numero.)
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LES PAROLES D'OR

II n'est point de bon conseil pour un sot.
Diderot.

Beaucoup de ger s traitent leurs amis conime les cartes, qu'ilsjet-
tent quand la partie est finie et meme quandils l'ont gagnee.

BeaücBene.

II serait digne de mepris, comme un etre inutile, celui qui ne
reeonnaitrait pas les bienfails en mourant ponr son bienfaiteur.

(Legende des Quarante-sept Rönins.)

La vie s'allume et s'aimante a la vie, s'eteint par 1'isolement. Plus
eile se mele aux vies differentes d'elle-meme, plus eile devient soli-
daire des autres existences, et plus eile existe avec force, avec fe-
coudite.

MlCHELET.

La hauteur des sentiments est en raison directe de la profondeur
de l'intelligence. Le co3in' et l'esprit sonl les deux plateaux d'une
balance. Plongez l'esprit dans l'etude, vous elevez le eceur dans les
cieux.

Victor Hugo.

Ön ne jette de pierres qu'aux arbres cbarges de fruits d'or.
(Proverbe arabe.)

AVIS A NOS ABONNEES

En raison de ses relations suivies avec les meilleures maisons de
Paris, rAdministration du Monüeur de la Mode se trouve ä meme,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
avantageuses, les achats confies ä ses soins; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situationet sc n experience, des garanties
precieuses et exceplionnelles.— En consequence,nous pensons etre
agieables a nos Abonnees en les prevenant que TAdministration du
JournaJ so Charge de tout achat depassant le chiffre de cent lVancs et
concernant les objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la parure : lissus de toute sorte, costumes, confections, chäles, den-
telles, lingerie, chaussure, ganterie, bijoux etc. — Ecrire direcle-
ment a M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

A. VEIVDRE A L'AMIABLE

Jolie campagne dite t la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — communs, ecune et
remise. Jardin-parc, tre^ bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruiuer;
serre chaude et serre tempöree. .

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi k 2 heures), e i
Lagny chez M« Dumont,notaire.

ROUVENAT (#) & CIL LOUliDEL, Joaillwrs.
Paris, 62, rue d'Hauteville. __.
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MODES
^m. NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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(lue de choses on aurait ä diro sur la modo et Ies modes!
Celles-ci d'abord, ne derivent pas toujours de celle-lä, et il eu
resulte dejä entre elles une difference assez sensible. Mais nous
n'avons ni le temps, ni le desir d'entrer dans de semblablesdis-
sertations j nous youlons simplementfaire une reflexion.

La raode siege ä Paris, cela est certain; c'est la qu'elle so
for ffe, qu'on l'adopte; c'est de lä aussi qu' lle est lancee dans le
monde entier, qui la recoit
Ies yeux fermes, precise-
ment ä cause de son acte
denaissance. Pourtant il
fautl'avouer: lesParisiens
acceptent et patronnentde
temps en temps des modes
etrangeres qui, par le fait
meme de cette adoption,
deviennentla mode. Le
waterproof, le mac-farlane,
le plaid ecossais sont des
vetementsanglais; Ies tis-
sus grossiers, si recher-
ches cette annee, — tels
quelecheviot.leknickerbo-
cker, la broderie ä roues,
— sont anglais. La plu-
part des tailleurs sont al-
ieiuands ou anglais; et Ies
plus elegants de nos gen-
tlemen se fönt babiller a
Londres pour inieux imi-
ter un type royal! Enfin,
le genre anglais est gene-
ralemcntä la mode : la
vaisselleanglaise est re-
cherchee par tout le monde,
et dans toute maison bien
ordonnee il y aun ou plu-
sieursdomestiqu.es anglais,
los cocbers principale-
ment; nous pourrions
meme en citer une ofi lo
serviteur en question s'ap-
pelle invariablementJohn!
— Ne soyons donc pas si
liers de nous-memes et ne
nous plaisons pas d'une
faeon si exclusive ä faire
l'eloge de notre personna-
Hte^ puisque nous devons etre Ies premiers ä nous dementir.

C'est surtout pour l'habillcmentdes babys que la copie est
flagrante : ces longues tailles qui n'en finissent plus, ces jupes
ecourtees, cette large ceintureä noeud monstrucux derriere, tout
cela est de pur sang anglais. Mais c'est gentil et nous aimons,
pour Ies enfants, un habillementqui Ies « degage ». Cependant,
e goüt parisien doit attenuer certains efl'ets. Une taille trop al-
ongee, une jupe trop courte, une ceinture trop longue ou trop

P. N° 273. — Toilette de Promenade.

large, sont des abus choquanls. Faisons donc en sorte d'eviter
l'exageration.

Nos lingerks parisiennes ont heureusement tres-bien saisi la
coupe et l'organisation du genre d'babillementdont nous venons

de parier, et plusieurs
d'entre elles se sont fait
ainsi une tres-beureuse
specialis. On voit dans
leurs maisons de ravis-
sants costumesde babys :
Ies uns en toile bleue ga-
lonnee de blanc, avec de
larges plis plats, le col
marin et la ceinturerouge
sombre; d'autres en fin
linongrisä rayures bleues
ou roses, etc. (la couleur
vive toujours saillante
pour los plis), avec garni-
ture de broderie anglaise;
d'autres encore en cache-
mire da nuance tendre,
rayes d'entre-deuxen bro¬
derie et garnis de dentelle
brodee, avec une large
ceinture enrubanblanc ou
creme. Enresume, lescom-
binaisons Ies plus coquettes
sont admisesä l'egard de
ces gentils amours.

La facon, ä quelques
variantes prös, est tou¬
jours la meme. Lecorsage
est coupe en droit (il et
assez long pour depasser
la taille de l'enfant, que
l'on ne serre pas du tout.
La jupe courte, plissee ä
plis plats, avec un espace
sans plis pour le milieu
devant, cstmontee au cor-
sage; de lä cette necessite
d'une large ceinture, que
l'on noue derriere ä coques
tombantes : le genre est

formel sur ce point. Deux brides d'etoffe pareille ä la robe, pla-
cees sur Ies coutures de cöte, maintiennent la ceinture d'une
lacon stable et tranquille. — Les robes de jeunes filles subisseat
quclquefois une modification : le devant du corsage et de la jupe
sont coupes d'une seule piece, de forme princesse, que l'on
encadre au moyen de la gamittlre; danscecas, la ceinture n'en-
toure la taille que derriere, en partanl du dessous de bras.

La mode reste constante en fait de parures de lingerie : les
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rpmmes no portent pas autre chose quo lo col droit ä pointes
brisees, en batiste ourlec ä jour, ou le col rabattu forme de
bandes de batiste plissce en feuillets. Les sous-manches consis-
tent ögalcment en cornets plats ou plisses, assortis au col. Ces
modelessont plus ou moins fermes, selon le goütdos personnes.
Voilii pour l'ordinaire de la vie; quant aux occasions d'elegance,
il y a toujours la ressource des ruebes en tulleou en eröpe lisse,
aecompagnöcs de riches dentelles. Nous connaissonsdes femmes
extremementelegantes qui no mettent jamais autre chose; elles
ont adopte les plisses en organdi ä bords de valencienncspour
les toilettes simples, leurs corsages ayant un col montant plat
ou ruehö, et les plisses ou ruches de crepe lisse pour robes
liabillecs.G'cst un exemple ä suivre, auxeaus particulierement.

Les modistes tiennent töte ä la morte saison, — car nous y
sommes assurement, — cclles surtout qui ont leurs magasins
au rez-de-chaussee;leurs vitrines sont remplies des objets les
plus seduisants et fourmillent de jolis modeles. Nous y avons
vu des coiffures de petites Alles on ne peut plus gracieuses; ci-
tons notamment un cbapeau Nicois couvert de soie bleue omrose,
puis recouvert de clair organdi, legerement bours Hie; des
plisses coquilles, avec des noeuds papillon en ruba assorti,
completentcet ensemblecharmant.

La valenciennes,qui tient aujourd'hui une place de plus en
plus importaute et marqueedans les modes, est fori imployee
comme garniture de chapeau. Nous avons vu, en ce cens, une
gracieuse combinaison: c'est un chapeau de paille noire, ä ca-
lotte plate, ä passe enlevee et doublee de soie creme; longue
barbe en organdi tres-clair, large de trois ä quatre centimetres.
Cette barbe, prise par 1c milieu, forme des coques legeres dans
le haut de la calotte, lesquclles se groupentavec des branches de
cassis et de päles roses eglantines; elles entourent ensuite la
calotte en se flxant dans le bas par un fouillis elegant; de l;t,
les deux bouts de la barbe, devenusdes mentonnieres, vont se
nouer sous le menton. Sous la p asse, un bandeau compose des
memes elements, c'est-ä-direde dentelle, de cassis et de roses,
tejmine le chapeau.

Le goüt du jour, qui en fait de chapeaux est aux gros paillas-
sons, est aussi a la riebe dentelle pour les garnir; c'est vrai-
ment un etrange contre-sen^ que cet alliage. Un chapeau de
cette nalurc a quelque chose de tres-orgneilleux; ne semble-t-il
pas dire a tout venant : « Ma paille est grosse, je le sais, et eile
n'a point de valeur! Mais voyez comme mes dentellessont belies!
nulle autre femme n'en possöde de semblables : c'est pour les
faire ressortir que j'ai choisi cette paille ! » C'est ainsi' que la
pensee se reflete dans les details meines de la toilette.

Mary d'Auberville.

I>o*ci-i2»tion <lo* grcivures d:siis le texte.
P. N° 273.

Toilette de Promenade. — Costumo cn taffetas bleu de m r et
mousseline dl laine bleu pale. — Jupon ea taffetas, ä courlc traine, en-
loure d'un plisse a ä la vieille » on mousseline de laine. — Tuniquc en
mousseline de laine, encadre'e d'un lise'rede taffetaset relevee en pouff der¬
riere, d'oü eile retombe en un seul pan. — Basquine de meine etoffe,
dont les deux c'ite's viennent se fixer derriere, au moyen d'une palte bou-
tonnee, sur m milieu de dos en taffetas formant une basque ronde. Man¬
ches de tatT. i 13, avec cornet cn laine. Poches dans le bas de la basquine,
de cbaqii" '■üte devant, orne'es de noeuds de [affelas. — Lingerie en
batiste (disse'e — Chapeau paillasson noir, garni de fleurs des ebamps
dessous et dessus d'une longue eebarpe en gaze blanche; celle-ci est dra-
pe'e aulour de la calotte et forme derriere un gracieux froufrou, d'oii s'e-
chappe une aile d'oiseau a reflets bleuätres. Le bout de Pecharpe reste
llottant.

DG. N« 543.

Toilettes de plage. — 1. Peli'.e Alle de quatre ans : costumode
toile e'cruc et toile bleue. — Jupon ecru et tout plisse a plis plats. — Ta¬
buer bleu coupe et borde par des biais e'crus, ferme derriere avec un large
nceud de ruban bleu. — Corsagebleu, a basque fendue aü milieu derriere
bordure et manches en toile ecrue. — Lingerie plate en toile blanche. —
Chapeau de paille noire, garni de ruban bleu et d'une guirlandedemuguet.

2. Petite fille de cinq ä six ans : costumo de toile bleue. — Jupon court,
enloure d'un volant en toile raye'e de deux tons bleus, avec tete coulisse'e
et ruchee. — Corsage ä plis creux, en toile bleue unie ; col rabattu, pa-
rement des manches et ceinlure nouec derriere, en toile rayee. — Lin«erie
plate en toile blanche. — Chapeau genre Chinois, en paille brunc, garni
sur le sommet de ruban marron et d'un groupe de myosotis.

3. Costume duchesse et pelerine-dolman en tissu de broderie anglaise. Les
devants, coupes de forme princesje, conslituent un long tablier, indepen-
dant derriere, oü il est releve et fixe avec un large ncead de ruban bleu.
Le dos du vetement est une pelerine, qui tient aux devants par les cou-
lures d'epaule et les ento 'rnures des bras; celles-ci sonl disposeescomme
Celles du dolman. Une cc :iture placee au milieu de la pelerine maintient
le vetement par dessous et le serre ä la taille. Dentelle en broderieassortie
placee sur tous les bords, et cascade de noeudsde ruban bleu sur le milieu
des devants. — Chapeau ä fond mou, en foulard blanc noue sur 1c cöte-
passe relevee, couvertc de velours noir. Une guirlande de coquelicots et
de marguerites entourc lo dessous du cbapeau et forme traine derriere.

4. Toilette tres-elegante, en faule bleu marine et faille creme. — Jupon
ä longue traine, tres-complique dans sa facon et ne formant pourlant qu'une
seule piece. Le devant est d'abord entouro, dans le bas, d'un pelit plisse
cn faille creme et d'un volant de 23 cent. monte par groupesde trois plis
creux, dont la tele est fixee par des coulisses. Un peu au-dessusde cette
garniture, la jupe est entourec de deux plisses en faille bleue et faille
creme, poses ensemble sous un biais creme, tres-etroit. Deux echarpes de
faille bleue, eritourees de plisses creme ornent les cötes; des nceuds de
ruban bleu les resserrent gracicusemenl de place en place. Un volant de
40 cent., garni d'un plisse creme, terminc le jupon derriere, sous la partie
qui forme la traine. Ce sont deux largeurs supplemenlaires qui constituent
le dessus et donnent ä cette toilette le caractere d'elegancequ'elle possede.
A ces largeurs sont assujettis, de chaque cöte, deux larges revers en faille
creme, entoures de plisses et qui fixent le tout aux coutures de cöte de la
jupe. Ainsi combinees, ces deux largeurs forment un poull dans le haut
derriere et se reunissent ensuite au milieu, sous des nceuds de ruban bleu.
— Corsage cuirasse, ouvert en chälo par des revers, et garni de plisses
cn pareil. Le bas des manches est orne d'un haut plisse en faille creme,
avec nceud de ruban bleu. — Lingerie ruchee, cn dentelle blanche.—
Chapeau de paille noire, garni d'une eebarpe co gaze creme, couvrant tout
le dessus, et dont le bout est llottant. Roses the sur le cöte.

5. Costume en taffetas et foulard de deux nuances (violet et blas). —
Jupon a traine, cn teffetas violet, entouro d'un volant de 23 cent. rucliii
ä plis creux et soutenu dans le bas par une ruche double, de C a 8 cent.;
ce volant est surmonte d'un bouillonne a deux totes ruebees, representant
une hauteur egale. — Tunique en foulard lilas, enlouree d'un plisse de
taffetas violet et d'une guipurc blanche. Cette tuniquc, taille'e dans le
genre du tabuer et posee de cöte, est sorree et drapee ä gauche par un gros
nceud a pan unique. — Cuirasse en foulard lilas, avec col Medicis, revers
et manches en taffetas violet. — Lingerie ouverte, cn dentelle ruchee. —
Chapeau de paille ä passe enlevee et doublee de soie lilas. Bandeau de
feuillagc et rose moussue dessous. Eebarpe de gaze violette et fleurs pa-
reilles, groupees ensemble sur la calotte.

ö. Costume en Vigognebeige. — Jupon et tunique simples. — Corsage a
basque, genre peplum, completement raye de galons en tresse noire. La
manche, garnic de meme sur le dessus, est temiinee par un plisse. — Lin¬
gerie en nansouck festonne. — Chapeau de paille d'Italie, couvert de feuil-
les mortes montees en traine et melange'esde roses rouges.

7, Costume cn toile unic, bleu päle, et tolle de meine nuancea rayures
rose päle. —Jupon ä courte traine, entourc d'un volant que termineunplisse
garni de dentelle torchon. Ce volant, monte par une tete bouillonneo, est
surmonte d'un autre plisse.' — Tablier cn toile rayee, encadre d'un plisse
de meme etoffe, qui se terminc comme les precedents et qui forme derriere
un coquillH.Un nceud de ruban bleu forme le tablier derriere. — Corsage
cuirasse on toile rayee, garni de plisses semblables aux autres. Col mon¬
tant, ouvert devant par un revers, avec nceud de ruban bleu au bas de
l'ouverture. Parements plisses et nceuds au bas des manches. — Lingerie
cn organdi plisse. — Chapeau paillasson, ä passe enleveeet doublee de
soie bleu päle, avec bandeau de bluets el de boutons d'or. Filet ecru, a
franges, entourant la calotte, et groupe du blaels päles.

Nota. — Voir los autres descriptions ä lapag«

M,y.
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PLANCHE G. N» 548. — DESCR I P TION, PA GE 374.

CHAPEAU, LINGERIE, DETAILS DE MODES
Module de ehapeau de Mme Ostroseki (rue de la Chaussee d'Antin, 31).
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GAUSERIE

C'en est fait: le barometreacesse ses folles equipöes etie ternps
s'est remis enfin au bcau fixe, eo qui nous prometunmoisd'aoüt
convcnable. Les amateurs de villegiaturoont vite profite de cctte
embellie pour aller refaire leur sante en s'abreuvant auxsources
cn vogue ou en se trempant dans l'onde amere, et Paris, livre ä
lui-meme,— n'ayant plus pour se distraire le moindre sultande
Zanzibar'oud'autres lieux,— se console de son mieux en assis-
tant aujourd'bui ä unc representation, demain äun concert pour
les inendes, ou en visitant tour ätour les deux expositionsin¬
ternationalesqui occupent les Tuilerieset le Palais de l'Industrie.

Disons tout de suite, ä propos des inondes. que les souscrip-
tions recueillies, au monient 011 nous öcrivons, ont depasse le
cbiffre de treize millions. Certes, cc chiffre est loin de representer
le total des pertes subies, mais il n'en a pas moins son impor-
tanco, et si Ton songe au nombre des souscripteurs qui ont
concouruä le former, ä la quantite d'oboles dont il se compose,
on est doublemenl heureux de constater que jamais 03uvre de
charite n'etait arrivee a un pareil resultat. Jamais on n'avait vu
se reunir avec autant d'empressemenidans une meme pensee les
grandeset les petites bourses, l'aristocratie et le commerce, le
monde des salons et celui des ateliers; jamais plus de zele n'avait
ete mis par les artistes et les travailleurs au servicc d'une infor-
tune publique, et jnmais non plus nation n'avait trouve cbez ses
voisins une plus s\ mpathiqueet plus touchanteassistance.

Nous avons döp dit avec quelle ingeniosite tout le monde s'oe-
cupait de faire aflluer les subsides. Quoi qu'on fasse, il n'est pas
de moyen plus pralique, ni plus fruetueux, que les concertsetles
loteries :aussinous faisons-nous un devoir d'appcler l'attentiou
sur un acte de genereuseinitiative,qui fait le plus grandhonneur
au personnel de la Manufacture de porcelaines de Sevres.

Tout le monde, dans ce grand etablissemeut, a voulu contri-
buer, pour sa part et selon son talent, ä l'oeuvre de reparation
quimet en mouvementtous les coeurs, et chaeun —parmi les
peintres, sculpteurs, doreurs, ciseleurs, modeleurs,mouleurs et
tourneurs — a compose un lot dont il a fait don. I/expositionde
cette loterie, d'un interet exceptionnel, aura lieu ä la Manufac¬
ture, ä partir du 15 aoüt, tous les jours pendant un mois. II y a
des lots de 10, 20, 30, 50 et 100 francs ; d'autres, de plus baute
valeur, s'elövent jusqu'a 1,200 francs. Le prix des billets a ete
fixe ä la modique somme d'un franc, e* l'on peut se procurer des
billets en envoyant par la poste lemontant ä l'administration de
la Manufacture. Le produit en sera verse integralement au Co-
mite de patronage presidepar Mme la duchessede Magenta.

Nous avons tenu ä donner tous ces details, persuade que nos
lecteurs et lectrices seront enchantesde mottre ä profit l'occa-
sion qui se presente et de se faire ä si bon compte, dans une
oeuvre de ce genre, les collaborateurs du personnelde la manu¬
facture de Sevres.

L'Exposition des industries maritimes et fluviales a ete ou-
verte officiellement le lOjuillet. Ceremonie d'inauguration, dis-
cours officiel, lecture d'une piece de vers par M. Taillade,exe-
cution d'un hymme ä lamer, banquet avec accomnagnementd'or-
chestre, tout s'est passe selon la formule. Depuis li rs, la foule
n'a point eessö d'affluer dansles galeriesdu Palais de ['Industrie,
et le chiffre des visiteurs s'est eleve jusqu'ä 16,000 dans une
meine journec.

Quelque interet que presente cette exbibition si complexe etsi
variec, c'est ä peine si on peut la mettre en parallele avec la
magnifiqueexpositionorganiseepar le Congres international des
sciences geographiques,et qui oecupe aux Tuileries,cn memo
temps que le pavillon de Flore, toute la terrasse du bord de
l'cau. La s'etalent sous les yeux les collections les plus rares et

les plus curieuses : armes et objets des temps primitifs; le tresor
rapporte de Khiva par le general Kaufmann; le fac-simile du
meteorito trouve par le professeursuedois Nordenkiold au Groen-
land. — L'original de ce bolide metallique pese 20,000 kilo<ram-
mes. Le modele cn gypse, qu'on a du diviser cn deax parties
nc pese pas moins de 8,000 kilogrammes.— Puis ce sont des
cartes de tous les pays du monde : cartes des deserts et d"es mers
polaires, carte de l'Himalayaä vol d'oiseau; panorama de Port-
Said et de la ville de Suez, etc.; sans oublier la grande carte de
France de l'etat-major, formant un seul panneau compose de
274 feuillets. Cette carte a 22 metres de hauteur sur 14 de lar-
geur. Joignezäcclad'innombrablescuriositcsde toutes sortes, et
vous comprentlrcz le plaisir qu'on eprouve non-seulement ä par-
courir cette exposition, mais ä y revenir.

Par une eoineidence bizarre, au moment oü l'attention publique
se trouve amenee d'une part vers les choses de la navigation, de
l'autre vers les sciences geographiques,nous avons ä enregis-
trer la mort, ä l'äge de soixante-onze ans, d'une femme qui a
marque sa place dans ce double domaine et dont le nom reste ä
jamais celebre. On devino qu'il s'agit de lady Franklin.

C'est enl825 qu'olleepousa le celebre etinfortune navigateur.
Elle l'accompagna dans toutes ses expeditions,et en 1836 eile
partit avec lui pour la terre de Van Diemen, oii il venait d'etre
nomme gouverneur. En 1845, sir John Franklin quitta l'Angle-
gleterreavec YErebus et le Terror, pour entreprendreune der-
niere expedition aux mers aretiques; le 12 juillet de cette annee,
il etait dans le detroit de Lancastre : depuis lors, on n'eut plus
de ses nouvelles. •

On sait que toutes les tentatives faites, soit par le gouverne-
ment anglais, soit par lady Franklin elle-meme, pour retrouver
l'illustre explorateur, sont demeurees infruetueuses. De 1848
en 1854, ces tentatives se renouvelörentebaque annee et coüte-
rent, dit-on, ä l'Angleterreplus de vingt millions de francs. Lady
Franklin y employa elle-meme presque toute sa fortune; eile or-
ganisa successivementquatre expeditions, et c'est dans l'une
d'elles que perit le Lieutenant Bellot.

Au mois de juillet 1854, le capitaine Rae publia un rapport
annoncant que sir John Franklin etait mort de faim, avec une
trentaine de ses hommes, ä soixante milles de l'anse de Ferry.
Divers objets lui ayant appartenu furent decouverts sur la glace.

De nouvelles expeditionseurent lieu. Le gouvernement an¬
glais refusa de continuer les recherches, mais lady Franklin ne
se decourageapas. Elle ne voulait pas croire ä la mort de son
mari. Avec le concoursde quelquesamis, eile entreprit une der.
niere expedition en 1857. Pres du cap Victoria, dans l'ile King-
William, on decouvritune boiteen fer-blanc ayant appartenu ii
Franklin; dans cette boite, quelques lignes ecrites äla main an-
nongaient que YErebus etle Terror avaientetepris dans les glaces
en septembre1846, que Franklin etütmortle 11 juin 1847,et
que les deux navires avaient ete abandonnes le 22 avril 1848.
Onretrouva des squeletteset des debris de navires. Cette fois, le
doute n'etait plus permis.

Lady Franklin eut,du moins la consolation de prouver, par la
position des navires, que son mari, en mourant, avait decouvert
le passage du nord-ouest.

En 1862, eile entreprit un voyage autour du monde. Elle s'oe-
cupait, en memo temps, de recueillir les documents relatifs aux
e_\plorations de son mari. Dans ce but, eile a offert 800,000 fr.
de recompense ä qui trouvera le Journal du bord de sir John
Franklin.

La Societe royale de geographiede Londres avait decerne une
medaille d'or ä lady Franklin; mais la posterite l'honoreracn-
core davantageenconservant le nom de cette vaillante femme a
cöte de celui du grand voyageurauquel fut consacree sa vie.

Ludovic Sauveur.
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ilel

Le denouementprevu de' toute comedie mondaine est, au
salon comme au theätre, le mariage des acteurs qui y ont joue,
les uns les jeunes premiers, les autres les iuveniles. On s'est vu
ä la cour, ä la villc, on a danse, valse, erhänge des pensees
pendant deux mois : de ees rapports multiples sont nes une
Sympathie, une ententc, et, finalement, un penchant, qui sc
traduisent presque toujours par un aveu reeiproque; de lä, les
nombreusesalliances qui so celebrent actuellement en An-
gleterre.

C'est ordinairement la Reine de beaute, proclamöe aux
drawing-rooms du debut de la saison, qui ouvre la marche de
ces brillantes solennites du grand monde.

Reine de beaute! Quelle eouronne vaut celle-lä! Et que de
prerogativesattacheesä ce titre tant envie I

D'abord, la jeune Tille, du jour oü eile reeoit l'investiture de
sa royaute, passe immediatementä l'elat d'idole ; les hommages
des plus nobles et des plus riches pretendantssont ä ses pieds ;
d'unmot, d'un sigae, eile peut faire un heureux. De lanaissance,
eile en a; de dot, eile n'en a nul besoin, ear il n'est pas de tre-
sors qui vaillent un de ses sourires. Elle exerce le commande-
ment le plus absolu, le plus tyrannique, par la seule puissance
de ses cliarmes, et surtout le prestige de son eleetion.

Cc n'est pas, toutefois, un seeptre facilc ä tenir que celui-lä ;
il faut se mettre en garde contre les entrainementsdu moment,
resister aux impatients, enfin ne s'associer un maitre qu'ä hon
escient, et regner insouciante et libre pendant ees jours si vite
passes, qui precedent la seconde royaute de la femme, — la
maternite.

Nous ne savons si la favoritede 1875 a dejä fait choix d'un
futur, mais on raconte que des paris considerablessont engages
pour eu contre celui des coHcurrcnts qui a le plus de chances
d'arrivcr premier.

II serait curieux de rechercher quelles ont ete les destinees
de ces souverainetes ephemeres, qui, semblables a Celles des
lorrls-maires cle la Cite de Londres,ne durent qu'une annee.
L'une d'elles, la comtesse de Syracuse, a faüli devenir pour de
bon reine de Na'ples, et quelquesautres, ä d6faut de princes du
sang, se sont alljees aux plus grands noms du Royaume-Uni.

II existe d'ailleurs, croyons-nous, un livre d'or (Book of
Beauty), consacre ä perpetuer le Souvenir de ces heroines du
Grand Prix de Beaute.

Mais toutes ne sont pas appeleös ä un sort brillant et sans
nuage. La beaute est parl'ois un don funeste, et Ton en pourrait
eiter, dans le nombre, qui l'ont paye de leur bonheur et meine
deleur vie.

II en est une, entre autres, — que nous avons connue il y a
bien des annees, — qui a eu une fin des plus tragiques, Elle
se nommait, si notre memoire nous sert bien, miss Regina
Cumberland. Son pere, colonel de l'armee royale, avait recu
l'ordre d'allcr prendre le commandementd'un regiment dans
l'Indc. II emmena sa fille ä Calcutta.

On a dit que la vue de cette merveillcuso beaute fit une
impression teile sur un ebef indien, present ä une fete donnee
a cette occasion par le gouverneur, qu'elle n'aurait pas 6te
rompletement etrangere ä l'efl'royablc revoltc qui, pendant
longtemps,ensanglantacc pays.

Ce qui est eertain, c'est que, lorsqu'eclata l'epouvantable
msurrectionconduite par Nana-Sai'b, et que, dans un de ces
combats meurtriers qui souleverent,a cette epoque, l'indigna-
tion du monde entier, le colonel eut ete tue, la jeune fille qui
1 aecompagnaitdans cette campagne tomba au pouvoir du
terrible chef.

Conduite en sa presence, et comprenantqu'elle n'aurait la vie
sauve qu'ä des conditions horribles, de prisonniere eile se fit
aecusatrice, eerasant d'un regard de mepris l'assassin de son
pere et de ses compatriotes.

Sa resistanco opiniätre fut son arret de mort.
Quelques beures plus tard, eile etait impitoyahlement

massacree.
E. C.

UN ROMAN CHINOIS

Ees tribunaux ont retenti, il y a peu de temps, du nom de
M. Tin-Tun-Ling, « lettre ehinois de la province de Chang-Si». Ils
l'on renvoye absous de l'accusation du cas pendable de bigamie.
Tout est pour le mieux, puisque nous devons ä la prison preven-
tive, supporteegalamment, — comme on va le voir, — unenou-
velle qui vaut mieux quo beaueoupd'autres signees par des
barbares de l'Occident.

M. Charles Aubert se declare le tradueteur de La Petite pan-
toufle, (tel est le titre de la nouvell; chinoise de M. Tin-Tun-Ling).
M. Frederic Chevalier a grave, avec une spirituellevraisemblance,
six eaux-fortes chinoises, composeesen feuillcs de paravent.
M. Richard Eesclide, editeur, pour se conl'ormcraux traditions
typographiquesduCeleste-Empire, a fait disposerlamiseen pages
de facon ä ce que les feuillets soient lus en les retournant de
droite ä gauche. Le tout se presente tire sur un papier gris qui
jouo a s'y meprendre le ton du papier de Chine, et cousu dans une
couverture en toile, coulcur du jaune imperial.

« Quatorze annees sont tombees dans l'oubli depuis que j'ai
quitte l'Empire du Milieu, dit M. Tin-Tun-Ling, dans sa preface,
au public fbanqais. J'ai marche sur la terre de vos aucetres et
j'ai trouve les hommes de l'Occident bous et genereux.

» Un jour, — jour dix mille fois heureux, — j'ai rencon-
tre Theopbile Gautier. Son coeur etait vaste et bienveillant; il
m'a ouverl sa maison, oü je suis entre. II fut pour moi comme
un böte Celeste et une bienfaisantelumiere... En 1872, — je ne
gouvernais pas ma raison alors, — je me suis mariö, et pour
cette cause on m'a prive de ma liberte pendant plus de deux
lunes. Mais j'etais sans colere et sans ressentiment, et, dans ma
prison, j'ai ecrit un livre qui vous fera connaitre quelques usages
de mon pays, lointain comme les etoiles.

» Le memo soleil nous eclaire; le meme ciel nous abrite;
soyez pour moi comme des freres qui vivent sous le meme toit,
ä la meme clartc.

» Khoung-Fou-Tseu (Confucius) a dit : Pou-Toun-Kido-Toun-Li.
— Les religions sont diverses, Ja raison est une...

» Le coeur aussi.
» Quevotreoreille daigne ecouter mes paroles avec hon te. »
Nous voulons laisser au lecteur de cette nouvellc la surprise

d'une lecture faite de droite ä gauche. Disons seulementqu'ä ces
recits des tourments endures par une jeune femme, ä qui un
mauvais bonze « aux yeux jaunes » a fait voler sa petite pan-
toufle pnr une imprudentecameriste, qui se pend de remords, on
sent fort bien que toutes ces bizarreries ironiques de l'auteurne
vous ont pas fait passer le coeur ä droite. L'histoire, fort morale,
a ete ecrite, dit M. Tin-Tun-Ling, « pour la gloire do Laug-Vin
qui fut une epouse lidele, — pour la joie des lecteurs bienveil-
lants qui s'intercsserontä ses malheurs, — et pour servir d'exem-
ple aux epoux dont l'ämeest agitee par les dragons de la Jalou¬
sie. »

Aitisi soit-il!
Hop-Frog.
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — FIN.)

ün sourire, empreint ii la fois de tristesse et de douceraillerie,
vint aux levres de Laurent.

— Je te pardonne de hon ;ceur, flt-il, serrant cordialement la
main de son ami. Mais laisse-moi te rappeler qu'il fut un temps
oü toi-meme tu trouvais mamzelle Nini insupportable.

— Eh, j'etais de mauvaise foi! J'avais peur de l'aimer deja
trop! Comment, toi qui te pretends observateur, nct'en est-tu pas
apereu?

— Es-tu bien sür queje ne m'ensois pas apereu? dit Laurent.
C'est moi, cependant, qui, pour ne pas te laisser le loisir d'etre
parfaitement desagreable a mademoiselle Caroline en la contredi-
sant ä tout propos, comme tu avais commenco ä le faire, ai con-
seille ä ton oncle de paraitre avancer l'epoque du depart de YA-
tlantique.

— Est-il possible? Ainsi, c'est presque ä toi quo je dois d'a-
voir epouse Caroline?

— Mais, oui! Je suis, il faut en eonvenir, bien recompense de
la peine que j'ai prise.

— Encore une fois, je te le dis, j'etais fou ! Mais pour me prou-
ver que tu ne m'en veux f as, reste avec nous; c'est moi mainte-
nant qui t'en prie.

— Non, fit Laurent serieusement. Dieu me preserve de troubler
la paix de ton menage ! Celle grandc afl'ectionque tu portes a ta
femme, et qui fait votre bonheur ä. tous deux, serait pour vous
une cause cruelle de chagrin si, par ma presence, ellesechan-
geait en Jalousie.

— Je ne serai jamais jaloux de toi, mon ami, mon frere! s'ecria
Gustave avec eil'usion.

— Si! reprit Laurent, tu serais jaloux de moi, et peut-etre
le seras-tu aussi d'autres que moi. Mais, pour me remercier du
sacrifice que je te fais en m'eloignant afin de ne pas troubler
votre bonheur, permets-moi du moins de te donner un hon con-
seil. Tiens-toi en garde contre cette disposition ä la jalousie que
j'observe en toi. Elle vient de ton extreme afl'ectionpour ta femme,
et pourtant, si tu t'y abandonnes, eile peut detruire ii jamais
non-seuloment ton repos, mais encore le repos de Celle quo tu
aimes tant.

— Tu m'effrayes 1 dit Gustave devenu serieux ä son tour.
Mais tu as trouve le meilleur moyen de me corriger de cette me-
fiance ridicule. La pensee queje pourrais par d'injustes soup-
cons, rendre Caroline malheureuse suffira, j'en suis certain, pour
me rappeler ä la raison. Tu vois donc bien quo maintenant rien
ne s'oppose plus ä ce que tu restes avec nous.

•— Je te remercie de ton insistanco, dit Laurent, dont la phy-
sionomie reprenait peu ä peu son expressiou habituelle. Pour
cette fois, je prefere partir; mais j'aecompagnerai sans doute
encore le capitaine Morel ä son prochain voyage, et si a.lors je
vois quo je [Ulis rester saus t'inspirer aueune crainte, j'ae-
cepterai ton hospitalite.

Quelques jours plus tard, \'Atiantique quittait Rio'avec un
passager de moins. Gustave eprouvait un regret sincere en se
separant de son oncle et de son ami; cependant nous n'oserions
pas affirmer qu'au fond de l'äma il füt positivement fache de
n'avoir pu deeider Laurent ä rester.

La crainte qu'avait exprimee M. Servan deretomber dans l'etal
de faiblesse intellcctuelle oü il avait ete pendant plus.ienrs
annees, etait loin de se realiser. Ses facultas semblaient, au
contraire, se forlifier par l'exercice ; son jugement etait sür, et
son esprit avait une lueidile surprenante. Gustave et sa femme
s'en remettaient conipletement a lui du soin de tout diriger, et

la nourrice Maria pretendait que le mariage de « la petite
mamzelle » avait porte bonheur ä l'habitation.

Gustave et «Nini », ainsi qu'il aimail ä l'appeler, avaient
repris leurs promenades du matin, et les visites a l'ecole, et les
minutieuses Instructions ä « maman Nor » pour les soins ä
donner aux petits orpbelins ronfies ä sa garde.

Un matin, en revenänt d'une de leurs excursions habituelles,
Gustave s'avisa de parier ä sa femme de « l'ideal » auquel il
avait reve pendant si longtemps.

— Comme on est extravagant quand on est jeune ! fit-il avec
un süperbe dedain. Si encore cet ideal avait eu un type de gräce
et de beaute; mais pas du tout. Imaginez-vous, Nini, une grande
femme brune, a l'air severe, aussi insensible, aussi froide qu'une
statue demarbre; toujours triste, toujours maussade...

■—Le portrait est joli! interrompit Nini enriant; je suppose
qu'autrefois vous n'auriez pas ainsi decrit votre ideal. Je me sou-
viens meme que vous avez paru tres-mecontent, le jour oü votre
ami m'en a parle.

— J'avais peur que vous ne fussiez jalouse de cet ideal qui
m'avait tant oecupe et auquel Laurent disait — avec raison —
que vous ne ressembliez nullcment.

— Jalouse ? de cet ideal? Oh ! par exemplc, il n'y avait pas de
danger I s'ecria Nini riant de plus belle. Je savais bien deja
que ces heros imaginaires sont vite effaces de notre esprit des
qu'apparaissent des personnagesrecls, alors meme que ceux-ci
ne seraient pas tout k fait aussi dignes d'admiration que les
autres.

Ceci dit avec un peude. malice, Ninipriason mari de se reposer
un instant en l'attendant, et entrant ä la grande case, eile en res-
sortit presque aussitot, tonant ä la main un cahier elegamment
relie, quelle presenta a Gustave.

— Lisez, dit-elle, et vous verrez que, moi aussi, j'avais un
ideal qui ne vous ressemblait pas.

Gustave ouvrit vivement le cahier.
C'etait le Journal de « mamzelle Nini » jusqu'ä l'epoque de

son mariage,
Elle lui indiqua du doigt un passage ecrit deux ou troismois

avant l'arrivee de YAtiantique, et le jeune homme Kit ä haute
voix les lignes suivantes:

« Si je me marie, je veux epouser un officier. Je veux que
mon pretendu soit grand, qu'il ait le teint pale, les cheveux et
labarbe noirs, avec de grands yeux bleus. II sera tres-brave, —
ceci est tout simple pour un officier. — II dansera bien, sera
bon musicien; je tiens surtout ii ce qu'il ne soit pas Parisien. Je
serais tres-fiöre s'il avait pris part ä plusieurs batailles et s'il
nortait des decorations. »

Gustave resta longtemps les yeux fixes surce passage, qu'il
relut encore comme s'il eüt voulu l'apprcndre par coeur. Le
neveu du capitaine Morel etait Parisien, il etait de taille
moyenne, avait les cheveux cbätain clair, les yeux noirs et ne
portait pas de barbe. Ce n'etait pas un poltron, mais il n'avait
jamais eu d'oecasion sörieuso de faire preuve de bravoure; il
avait horreur de la musique, dansait fort mal, n'avait jamais
pris part a aueune bataille et ne portait pas la moindre decora-
tion.

Apres avoir lu et relu le paragraphe indique par Nini, Gustave
regarda sa femme avec un peu d'inquietude.

—Voilä qui doit me faire craindre de perdreun jour votre
afl'ection, dit-il d'un ton plus serieux quo ne le comportait la
circonstance.

Nini frappa dans ses mains en riant comme un enfant.
—■ Aviv.-vous plus peur de mon ideal que je n'ai peur du votre i

demanda-t-ellc vivement. Ce grand officier ä barbe noire nie
parait tout aussi ridicule maintenant que votre dame a Fair
grave et melancolique. Comme vous le dites, on est extravagant
quand on est jeune. Lorsque nous avons fait des reves, nous
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etions des enfants! Mais maintenant nous comprenons tous deux
rfue de pareils reves ne significnt rien et que la Providenco sait
bien mieux arranger notre bonheur que nous ne l'arrangerions
nous-memes si nos reves se realisaient.

— Oui, dit gravement Gustave cn prenant afTectueusement la
main de sa jeune femme, vous avez raison, Nini; la Providenco
arrange tout pour le mieux en depit de nos efforts insensespour
faire notre malheur ä nous-memes. Je crois que, comme le dit
souvent votre nourrice Maria, les mariages sont ecrits au ciel,
et c'est une grande folie que de vouloir les arranger d'apres les
calculs de notre pauvre sagesse humaine.

Marie Guerrier de Haupt.

LA CHANSON DES MOUCHES
(IIISTOIRE DU PRINTEMPS DERNIER.)

Le soleil a paru enfin... II s'est fait attendre quelque peu ä
cette fete charmante de la nature qui a nom le Printemps.

— Oui viendra nous ouvrir? disaient los roses delicates.
— Oui nous donnera le joyeux signal des concerts cn picin

air? disaient les fauvettes frileuses.
— Le soleil so laissant attendre comme un personnage impor-

tant et faisant du gemre, se disaient entro elles les etoiles medi-
san'es, c'est le comble de la fatuite 1
' En fin de compte, le soleil est arrive.

II a pretexte que ses rayons n'etaienl pas au complet et que,
depuis Phaeton qui _surmena jadis ses chevaux, l'attelage n'eut
jamais une allure reguliere.

Toutes les fleurs, depuis les lilas coquets jusqu'aux petites
violettes des bois, qui ne sont pas aussi modestes qu'on veut nous
le faire croire, puisqu'elles se trahissent, — comme une Anglaise
inondee de musc, — par leur parfum, toutes les princesses de
l'empire du Flair prirent la defense de l'astre en retard.

Et il a ete bien reou ä Paris par tout le monde, sann distinc-
tion d'opinion politique.

Ce soleil est bien le plus grand effronte que je connaisse,
On nous a parle des sylphes qui se fönt minces comme les

blonds cheveux de Venus pour entrer avec le vent, a travers les
jointures des fenetres et les plis des rideaux de mousseline ou de
velours. Mais les sylphes sont des Auvergnats ä cöte du soleil,
penetrant dans les demeures les plus secretes.

Vous aurez heau vous calfeutrer, madame la marquise, pour
que personne ne puisse surprendre cette opulence de votre
beaute qui nuit, selon vous, ä votre modestie comme chretienne,
ä votre distinetion comme femme du monde. Vous aurez beau
laisser clos volets, jalousies et courtines, et essayer de faire la
nuit durant le jour. Vous pouvez, en fermant vos paupieres
charmantes, baisser la rampe de vos eblouissants regards...
Mais vous ne ferez pas dire ii l'ami Soleil :

— Madame n'y est pas.
he dröle seglisse ä travers tous les obstacles. II Lance son rayon

turbulent et indiscret en tous lieux. Et au moment oü vous vous
y attendrezle moins, il viendra eclairer vos Manches epaules,
pour prouver une l'ois de plus qu'il peut y avoir du feu sur et
sous la neige.

Au reste, ii eonvient de ne pas trop se scandaliser de ces har-diesses.
Le visiteur est si dölicat!...
II eclai're vos perfections physiques ;t la facon de la lumiere

eectrique qui met en relief les almees et les ondines de nos
theätres.

Kl puis son contact est si leerer!
Jamais il ne lui est arrive de chifl'onner la collerettc de la plus

wsouciantemarguerite.

Donc, le soleil est entre chez moi l'autre matin, avec un petit
air capablc, faisant etinceler le modeste miroir dont le propne-
taire a orne le local que je peuple, colorant mon uniquo verre et
le bouchon de ma cajafe de toutes les nuances du prisme.

II ne fut pas plutot arrive que ce fut föte dans mon grenier.
Eclaircz une salle de bal : on dansera cinq minutes apres.
Le soleil n'avait pas plutot illumine ä giorno ma chambre de

celibataire quo la contredanse la plus folle, la plus bruyante, la
plus fantaisiste y prenait ses cbats.

Une embrasure de fenetre demeuree ouverte avait livre issue
aux choregraphes.

Ils etaient dix, ils etaient vingt, ils etaient cent. Ils s'appelaicnt
legion, comme tous les adeptes d'une philosophie quelconque.

Et ils se donnaient duplaisir et dumouvement, sans se douter
qu'un empereur avait persecute leurs ancetres et que l'art mo¬
derne s'est ingenie ä trouver les moyens de les deeimer.

Le quadrille dansant avaft lieu au plafond. Comme dans les
rondes villageoises oü l'orchestro fait defaut, c'etaient les dan-
seurs eux-memes qui chantaient le rhythme.

Ce que je voyais ä travers les rayons du soleil... c'etaient des
mouches.

Oui, mabien-aimeelectrice,— vous qui faites ä ma prose l'in-
signo honneur de la suivre de vos yeux charmants, comme nos
peres parsemaient de poudre d'or les lignes sorties toutes noires
de leur plume,—oui, c'est un gai speetacle queceluides insectes
joyeuxcelebrant,par des chantset des danses, l'cpöque durenou-
veau. Ils ont l'espaco et la liberte. Leurs chansons ne neecssitent
pasrestampillcdelacommissionde colportage. Ils represententä
nos yeux distraits l'insouciance et le bonheur.

Pour moi,la Chanson des mouchesest un Souvenir... Un Souve¬
nir triste et sombre; — une lugubre ephemeride.

Le soleil a beau dorer toutes les choses, le crepe de la veuve .
et le cyprös du eimetiere, ma pensee demeure en grand deuil ä
la vue de ces ebats folätres.

C'est une melancoliquc histoire.
Voulez-vous, tandis qu'un nuagc passager couvro le ciel, que

je vous cn fasse la publique confidence?
Les rayons vermeils se sont retires discretement. Les petits

danseurs du plafond, comme nos danseuses au bal, sont ä se re-
poser cä etlä.

Ecoutez donc, si vous le voulez bien, ma simple narration.
Frida, malgre son nom suedois, etait nee ä Paris. On l'avait

appelce ainsi parce qu'elle vint au monde au milieu d'un rüde
hiver.

Elle etait nee riche, — les fourrures rares et lesjflanelles fincs
ne lui flrent pas defaut, — et, bien que delicatc comme l'ane-
mone dont eile avait l'eclatante blancheur, eile vecut.

Seulement le vieux medecin de la famille avait du :
— II ne laut a cette enfant aueune emotion vive : si le four-

reau est de velours, que la lame ne soit pas d'aeier ; si le corps
est faible, que l'äme ne soit pas indomptable.

Si nous savionsdevoirmourirjeunes, combien nous nous pros-
serions de jouir de la vic t « Nous aimerions double, » disait
madame deStael.

Frida ne sut jamais de quels terribles pronostics sa venue
dans ce monde fut saluee.

Elle grandit en grace et en beaute.
Elle apprit sans ctudier; eile devina plutot qu'elle n'appro-

fondit.
Elle raffolait de musique: non de cette musique sautillante,

vulgaire, sans caractere et sans grandeur; mais de Treuvre des
maitres, oeuvre grave dans ses melodies, oü le son remplace la
parole pour representer l'idee.

Son morceau favori etait un caprice de Mozart, un bijou de
musique imitative, un de ces eclats de diamant qui ont conserve
toutes les lueurs incandescentes de la pierre dont ils proviennent.



v^ ■gp

382 LE MONITEUR DE LA MODE

CY'lait une sorte de bruissement sourd, tout d'abord, distinct
ensuite et se fondantdans la plus suave harmonie...

Uno veritable sympboniemystique, douee ä faire mourir, —
mille voix faibles se groupant dans im forte splendide.

Cc morceau, que nos musicions modernes apprecient depuis
longtemps, s'appelait:

LA CHANSON DES MOUCHES.

Frida eut, un beau jour, dix-neuf ans; l'enfant etait devenue
femme, Tange s'etait fait amour.

Non un de ces amours de Boucher, gras, joufflu, aux ailes
etendues, au sourire hebete; mais un amour pälo, mignon, ti-
mide, se cachant sous ses propres ailes.

On eut beau enfermer Frida dans le huis-clos de la vie de fa-
mille. Elle aima, par l'unique raison quelle se sentit aimee.

Une nature femininevraiment poetique,elevec, ne prend pas
l'initiative de l'amour : eile l'ignore.

La harpe eolienne est muette bin du contact qui fait soupirer
ses cordes harmonieuses.

Frida fut aimee, et eile aima, des qu'elle se sut assez bonnc,
assez belle pour inspirer une veritable affection.

Celui qui l'aimait et qu'elle aima etait un jeune homme bien
simple, un fervent admirateur de la nature, babitantles champs.

II avait etudie l'ceuvrede la creation.
On a dit que M. de Buffongarnissaitsespoignetsde manchottes

de fine dentcllepour ecrire ses ceuvros immortelles.
Le naturaliste anglais Adams se mettait cn frac et en eravate

blancbe pour descendredans son jardin. II soutenait qu'il etait
absolumentineivil de se presenter en neglige devant les tulipes
et les roses, si admirablementparees des robes les plus eblouis-
santes.

— Si jememontrais, disait-il, dans un parterre en veste de fan-
taisie et en souliers sans bouclos d'argcnt, il me semblcrait que
la plus modestepivoine doit me regarder de travers, — et que la
violette la moins faroucheva se caeher sous un voile d'horbe
verte pour ne pas apercevoir un amoureux de Flore aussi irres-
pectueuxque moi.

Xotre jeune eultivateur n'avait pas ces elegantes recherebes.
II abordait les flcurs non-seulemcntcomme leur amant, mais

aussi comme leur domestique. II arrivait presque toujours en
manches de chemise la böche d'une main, l'arrosoir de l'autre, et
leur donnait les soins les plus assidus.

C'etait un borticulteur d'une grande distinetion. Non un de
ces savants d'Academiequi discutent la theorie dans l'absoluc
ignorancede la pratique; mais un temoin attentif aux merveillcs
de la nature, epiant ses radieux caprices, constatant ses progres
nouveaux.

Abel de Yilleneuve avait berite du petit domaine de son perc,
et il avait resolu de Thabiter,de Ic eultiver, de passersa vie dans
le calme et la tradition de l'asilc paternel.

II vivait donc, depuis son enl'ance,dans le petit domaine dont
il etait l'unique possesseur.

La maison n'avait pas de numero. Mais on n'avait qu'ä dc-
tnander au premicr pauvre qu'on rencontrait : il connaissait
bien la porte hospitaliere.

Abel vivait donc au milieu des fleurs et des oiseaux chantants,
sans plaisirs et sans peincs.

De temps en temps, il envoyaitune communicationä l'Acade-
mie des sciences.

II epiait surtout les moeurs des insectes. II creusait un trou
dans la terre de son jardin et il suivait avec interet les innom-
brables petites bßtes qui fuyaient eperdues devant son intrusion
inattendue.

II venait troubler la tranquillite de l'argile qui löge tant d'etres
organises, mais pas une creature vivante n'echappait ä son in-
vestigation. Et il arrivait, ä force depatience, d'observation por-

severante, a surprendro certains secrets, precieux a l'etude com-
plete de l'histoire naturelle.

On citait dans les annales des societes savantes son experimen-
tation sur les fourmis.

On connait depuis bien longtemps les moeurs des fourmilieres
l'organisation des travaux de ces vigilants insectes, l'ordre
et la diseiplinedont ils montrent l'edifiant exemple.

« Ce sont les fourmisqui ont cree les premiers docks, » disait
le comte de Gasparin.

On croyait qu'il n'y avait plus rien ä decouvrirrelativementä
ces infatigablestravailleuses.

Abel montra que la science naturellen'a jamais dit son dernier
mot.

Voici comment l'experiencese produisit :
Abel recut un jour d'un ami de la famille, habitant l'Espagne,

une caisse de raisins frais de Malaga.
Le fruit etait splendide, tout dore par le soleil.
La boite, ouverte dans un diner offert ä des amis de College,

excita l'admiration generale. Jamais treille favorisee par un ciel
fait d'email bleu le jour, d'etoilesd'or la nuit, n'avait produit
des grains semblables.

Tandis que ses anciens condisciples admiraient le produit de
la vigne espagnole,Abel etait absorbe par une autre poursuite.
Du fruit vermeil, une creature vivante etait sortie.

Elle avait fait dans la caisse de fruits un long voyage en che-
min de fer. Elle sortait un peu effaree, legeremont intimidee.

Abel la recueillit avec un soin tout particulier.
La voyageuseetait une fourmi.
Abel eut la patience de s'assurer du petit insecte. II le placa

le lendemaindans le jardin, aux alentours d'une fourmiliere.
Et il examina comment l'etrangere etait recue.

On l'accueillit, on la laissa se möler aux travailleusesen
quöte de materiaux.

Le rapport d'Abel ä l'Academie des sciences, ecrit avec la sim-
plicite eloquente qui convient aux demonstrationspratiques,
eut un succes retentissant.

L'horticuUeuretait classe parmi les savants; un siege l'atten-
dail dans la docto compagnie dont il etait devenu le tres-aime
correspondant.

C'est au milieu de ces travaux si calmes, de cos etudes si
puerilesen apparence, que les parents du jeune eultivateur vin-
rent lui proposer un parti.

Unevieille tante s'etait mis en tete de le marier.
La demoiselleavait toutes les qualitcs. C'elait une cousine

qu'il avait connue enfant. Une beautö fine et delicate, une äme
douce et pure.

Onlui lit rencontrer Frida dans une assemblee de famille. 11
eprouva ii sa vue un sentiment profond, irresistible.

Tout naturaliste est quelque peu medecin.
II y a plus d'une analogie entre jeune fille et jeune fleur, dont

Chateaubriandafait un poeme charmant.
Abel contempla avec une emotion, avec une tendressepleine

de compassion, cette enfant adorable qui devait donner l'exemple
melancoliqued'une gräce inconnuo aux filles de la terre.

Avez-vous vules fruits les plus vermeils?Cesont les plus beaux
qui sont mordus par le ver.

Frida ressemblaitä ces chefs-d'oeuvre de la nature.
Car dejk le lys so penebait sur sa tige. Lescoulcurs de carmin

avaient disparu de ses joues. Ses levres avaient päli, comme certai-
nes miniaturcs du siöcle dernier, dont les glacis sont tombes.

Les yeux seuls, splendides,lumineux, brillants comme des rne-
teores dans un ciel gris, les yeux ötaient süperbes d'esprit,d'm-
telligence et do nai'vete reunis.

Tous les mouvementsde ce corps svelte, amaign par une ma-
ladie devastatrice,semblaientproduits par un souffle : car Frida,
adorable, belle d'une bp.aute soraphique,Frida etait condamnee.

'

#11«™

..

'^k drei,

■■ii!U
Wicui,

■■M.

■w lilIUJVi::il

»1



LE MUNITEUR DE LA MODE :}8:}

Mtl....,

«,m

■ :

1 '

Abel le devinait, mais il voulait que cet äuge püt empörter
d'beureuxSouvenirs de cemonde. II demanda sa main, et l'epousa
par une belle journee de mai.

Ceiour-lä, chez le jeune horticulteur, ce futgrande feto.
Los papillons mirent a grandevitesseleurs ailes diaprees, pour

peuplcr les airs de couleurs mouvantes.
Les camelias revetirent leurs robes les plus Manches.
Les roses deployercnt leurs camails du plus pur vermillon.
Les Jasmins se firent beaux.
Les acacias parfumerent les allees.
Toutes les fleurs nees dans la maison firent grande toilette

pourfeter eette mariee, fleur nouvelle au logis, la premiere en
aräce et en beaute.

Mais ce furent les danseuses du plafond qui s'en donnerenl ä
coeur joie. Un quadrille echevele, plus bruyant que les Clodoches,
plas infatigable que les Frisettes et les Rigolettes des bals pari-
siens, s'etablit.

Les petites moucbes dansörent jusqu'k l'arrivee de la nuit, —
jusqu'ä la tombee dujour, comme dit le peuple dans son pitto-
resque langage.

Frida eutun epoux, ou plutöt un ange gardien, un medecin,
un arai de plus.

Etait-ce le morceau de Mozart qui l'influencait? Etait-ce la
gentillesse de l'insecte qui la cbarmait? La malade raffolait des
mouches bourdonnant et dansant en rond.

Un jour, une mouche tomba dans le jardin au milieu d'uno
toile d'araignee.

— (Test la destinee, dit son mari, le naturahste.
— II importe peu! s'ecria Frida ; il faut la sauver.
Elle frappale mur avec une branche de coudrier.
L'araigncerentra, terrifiee, dans le fondde sa toile. Et la mou¬

che, degagee par la jeune femme, reprit, au plus vite, le chemin
de l'air.

Une autre fois, dans son cabinet d'etudes, Abel trempait se-
levres dans un verre d'eau sucree. Une mouche, attiree par la
douceur du breuvage, s'y laissa tomber. Elle nagcait comme eile
pouvait, la pauvrette, carses ailes largenaient.

Les enfants de l'air ne peuvent pas lutter contre les ondes. —
Xeptune n'a pas d'ailes, Amphitrite pas davantage.

II s'organisa alors une combinaison de sauvetage.
Frida tira une flcur de sa cbevelure et tendit la tigc vcr-

doyante ä l'insecte aux abois. La mouche monta sur la branche,
un peu etourdie, un peu fatiguee.

On la saupoudra de sei pour lui faire rendre le liquide qu'elle
avait absorbe. Elle se reveilla, secoua ses ailes, caressa avec ses
petites pattcs noires sa teto intelligente. Puis, une fois reforti-
fiee, recbauffee,regaillardie... eile s'envola sans dire merci.

— Helas! soupira Frida, eile est ingrate.
Depuis ce simple episode, les deux epoux regarderent souvent

les moucbesdanser autour de leurs totes meditatives.
Et toujours la belle Frida, de plus en plus malade, disait ä son

mari avec un sourire de cherubin :
— Notre protegee doit etre "'a.

40-

L ete s'ecouia trop rapuleüiem.
La jeune femme perdait ses forces, mais eile couservait ses il-

lusions. Elle aimait tant son mari, eile en etait si fermement
aimee!

Le soleil etait encore beau, quoique moins ardent.
Elle ne songeait pas ä sa mort prochaine. Couchee dans son

lit de malade, eile repondait aux visiteurs :
— Je ne m'ennuie pas; j'ai, comme lc grand roi, des diver-

tissements pour charmer mes heures d'isolement; j'ai mos amis,
mes petits danseurs da roi.

Et eile montrait les insectes joyeux dansant sans relächc au¬
tour dune Suspension garnie de fleurs de la saison.

De temps a autre, eile disait ä son mari qui souriait pour ca-
cher ses larmes :

— Joue-moi la Chanson des mouches de notre ami Mozart; il
me somble que cela nie fait du bien de l'entendrc.

Et la douce malade, dont la vue commeneait ä s'obscurcir, ne
voyait pas les larmes qui tombaient des yeux de l'executant sur
les touches d'ivoire.

Un soir de septembre, par une froide rafale, les mouches
disparurent.

Les heures se succederent, les frimas arriverent, Frida ne les
vit pas.

C'etait un ange exile sur terre. On lui fit gräce, car on la rap-
pela dans ce radieux sejour oü etincellent les aureoles de tousles
saints.

Elle ne vit quo le jaunissement des feuilles. Elle ne constata
que la fanaison des dernieres roses sur leurs tiges allanguies.

Plus de soleil devant les fenetres. Plus de chevrefeuille cu-
rieux poussant son escalade jusqu'ii la croiseeentr'ouverte. Et, au
plafond, plus de quadrille de mouches.

Frida se coucha pour ne plus se relever.
Le mari eprouva tous les tortures de la doulcur. II etait me¬

decin. II pouvait suivre, Symptome par symptöme, la decadence
de ce corps charmant qu'animait l'äme la plus immaculee.

Lamartine a dit qu'ä chaque ami que la mort nous enleve, il
meurtquelque chose en nous.

Abel se sentait perir ä mesure que s'annihilait cette belle in-
telligence.

Parfois la malade, revenant soudainement a une idee fixe, de-
mandait:

— Oü sont les mouches du plafond?
— Les premiers froids les ont tuees.
— Ah I le froid tue donc?
-- Oui, les petites tapageuses de l'air.
— Mais il en reste une ou deux!...
Et eile montrait les gcntils insectes qui s'accrochaient a ses

rideaux blancs.
— Elles ne chantent plus, c'est juste : on s'enroue l'hiver; il

n'y a que les touches du piano qui ne s'erneuent pas. Joue en¬
core la Chanson des mouches,ami: je vais rever au retour du prin-
temps.

Et le pauvre epoux jouait le morceau favori. Et les touches
d'ivoire etaient mouillees ä la fin du morceau. Ses yeux n'avaient
pu retenir leurs larmes.

Un soir de la fin denovembre, Frida eut une petite crise, un
sourire, un soupir.

Puis eile ne bougea plus.
Son äme etait .partie sansbruit, sans prendre conge, comme les

gens bien eleves quittent la bonne compagnie.
L'epoux desole ferma pieusement ses yeux blcus, lampes

eteintes. Puis il placa lui-meme les trois bougies traditionnelles
devant la morte.

Aucun phenomene ne se produit d'ordinäre apres le deces d'un
malade. Mais un ineident, bien petit en apparcnce, se manifesta
durant la nuit de veillee de la pauvre Frida.

On entendit tout d'abord uu chant, un bourdonnement lent,
presque plaintif...

Une mouche, la derniere de la saison, apparut entre les trois
boLiiries.La flamme l'attirait: eile tourna, eile vola: elletourbil-
lonna tout en bourdonnant... Puis eile se brüla a la flamme et
tomba calcinöe et morte sur le lit mortuaire.

L'biver etait venu, les derniers soleils etaient partis.
. II n'y eut plus de chansons des mouches pendant longtcmps

dans la demeurc desolee.
Leo Lesi'ES.
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Desct'iption de Ia gravnre dans lo texte G. n° SJ4S.

1. Cliapeau de paille nuance havane. — Passe plate, doublee de soie
blanche, relevee d'un cöte, avec demi-guirlande de geranium blanc placee
dans le creux. Draperie de velours marron autour de la calotte; groupe de
plumes ombrees, marron et havane, sur le sommet, avec une aile bleutee
au milieu.

3. Col de soiree, en dentelle blanche, fermo [par un noeud de faille
blanche.

3. Col rabattu et sous-manche en toile blanche, entoures d'une broderie
mignonne.

4. Peignoir en nansouck, de forme princesse, enloure dans le bas d'un
baut volant fronce. Le milieu, devant, est garni de boutons de nacre et de
volants brodes qui les encadrent. Un plisse, pose ä plat dans le haut du
peignoir et soulcnu par un entre-deux brode, forme le col evcntail. Fithu
plisse, termine par une bände plissee et ferme devant sous un noeud de
ruban. Parement plisse, avec broderie, et volant plisse au bas des manches.
Poches sur les cötes, encadrees de bandes brodees et ornees d'un nceud de
ruban.

5. Peignoir en bazin, de forme princesse, enloure de trois petils volants
surmontes d'un entre-deux brode. Lo milieu, devant, est raye de plis creux
et d'entre-deux brodes, avec boutons corozo blancs au milieu. Col raba:f.',
encadre d'un plisse, avec boucleltes de ruban devant et derriere. Le bas
des manches est coulisse et garni de plisses et de noeuds de ruban pareil.

0. Col de toile ä coins rabattus et brodes.

Oesci-iption «le Ia planciio coloi-ieo n" 12-58.

Toilettes de PLAGE. — 1. Coslume en joli lainage de fantaisie ecru,
ä petits pointille's marron, et madras assorti. — Jupon ä traine, entoure
d'un volant de 15 ä 20 cent. surmonte de plusicurs rangs de bouillons tres-
presses. — Long tablier termine par un plisse, drape et roleve derriere
oü il est recouvert par une longue traine en madras. — Corsage ä basques
rondes et bordure marron. Col monlant et revers en faille marron. Manches
en madras, ä doublcs paremonls croise's, bordes de marron, et terminees
par des plisses de meme couleur. Ceinture en madras, avec large noeud
de ruban marron ä boucle et pan floltanls. — Cliapeau marin en paille grise,
entoure d'une echarpe de gaze bleue, avec aile manon pose'e en aigretle.

2. Costume de foulard croise violet. — Jupon ä traine et pli Bulgare.
Le haut de celui-ci est coulisse et forme une löte rucliee qui s'agrafe sur le
bord de la basque du corsage. Le reste du jupon est couvert de petits
volants plisses. — Tablier arrondi, enloure de franges en soie violette
melangees de glands de paille; une bände plate, ornee de meme, se rabat
sur le haut du tablier qu'elle bride, et le tout reuni se drape pres du pli
Bulgare. — Corsage ä courtes basques devant, ä longues basques derriere,
entourees de franges comrae les precedentes. Col montant; iichu brode de
noir et entoure de franges dans le haut du corsage. Les manches, Ires-
garnics, se composent de plis fcuillets, raye's par une bände brodee sem-
blable au fichu; le bas est orne d'un plisse, d'un volant et d'une frange
surmontant le tout. — Lingerie en batiste plissee. — Cliapeau a fond mou
blanc et diademe blas. C'cst une echarpe de gaze argentec qui forme le
ond et un noeud ä la bordelaise derriere, d'oü les bouts lombent naturcl-
lement. Groupe de pensecs jaunes sur le sommet,guirlande dessous.

REVUE DES MAGASINS

Les femmes iraient au bout du monde pour trouver un magasin qui sa-
tisfasse en meme temps ä ces deux lois : l'e'legance et l'economie! Kl les
n'ont heureusement pas besoin d'aller si loin; il leur suffit, en effet, do se
rendre rue de Rivoli, 8 et 10, au Paradis des Dames, oü toutes les condi-
tions desirables se trouvent reunics.

Dans nos precedentes revues, nous avons deja donne un apercu des avan-
tages reels que cette maison de confiance offre ä toutes les personm s qui
s'adressent ä eile, et Celles de nos lectrices qui ont suivi nos conseils n'ont
pas eu ä s'en plaindre, nous le savons. II en sera de memejiujourd'hui, car
les renseignements que nous avons recueillis au Paradis des Dames sont
tout aussi importants que par le passe.

Signaions d'abord, pour ce qui est dusalon de confection, une Julie Serie
de velemenls de formes variees, dernieres nouveautes de la saison, sur
lesquels on fait de grands sacrifices eu e'gard ä Ia fin de saison, et que l'on
vend en moyenne 35 fr. — Une affaire imporlante de waterproofs, ä
12 fr. 75, Ires-bien conditionnes, affeetant surlout la forme mac-farlane. —
Ün lot de chäles carres, tartan diagonale, pour bains de mer, en laine le¬

gere et boursoufle'e, ä rayures algeriennes : 8 fr. 75. — Les fameuxpei-
gnoirs en toile grise ou eerue, couverts de broderies de deux teintes, si
coquets dans Ieurs formes, avec col, poches et parements aux manches:
8 fr. 75. Ajoutons que leur succes va chaque jour grandissant.

Le comptoir de lingerie nous a montre un süperbe trousseau expose dans
ses vitrines, etabli dans les meilleurcs conditions de confortable elegance:
chemises de jour en toile, brodees dans le haut ; chemises en percaleor¬
nees d'entre-deux et de valenciennes ; chemises de nuit simplementfeslon-
nees ; camisoles richement garnies de broderies anglaises; corsages de des-
sus feslonnes ; pantalons varies ; peignoirs blancs en pique et broderie
pleine, en bazin avec broderie anglaise, en mousseline ornee de plisseJs et
de valenciennes. Chaque objet de ce trousseau tres-soigne est d'une coupe
excellente et d'une gräce aecomplie, quo rehaussent encore des noeuds de
ruban et les liens en faveur bleue qui les retiennent.

Parmi les occasions a signaler au comptoir de lingerie, notons speciale-
ment les jolis jupons en percale rayee, de toutes couleurs, et garnis de
volants plisses en evenlail, a ß fr. 50.

Pour les bains de mer, informons nos lectrices qu'elles peuvent se pro.
eurer des costumes complets en escot, garnis de galons tranchants, ä 6 fr. 90;
des bonnets de toile cire'e, ä 1 fr. 25; des ccharpes bachelicks en trico'
zephir~ä 1 fr. 95 ; des ombrelles ä l'epreuve de l'eau de mer, pour hommes
et femmes, ä 1. fr, 95.

Par l'ensemhle des prix que nous venons d'indiquer, nos lectricespour-
ront sc convaincre facilement que les grands magasins du Paradis des
Dames l'cmportent en bon marche sur la plupart des maisons parisiennes
du meme genre.

— Les corsets et les tournures de la maison de M. DE Pr.UMENTöftrem
parliculierement cel avantage, qu'ils suivent pas ä pas les differentes varia-
tions de la mode.

Faul-il avoir, comme aujouid'hui, la taillc longue et cambre'e? Avec le
corset Sultane et le corset Elise, on arrive sürement ä ce resultat.

Veut on acquerir les gräces fuyantes des toilettes d'liier, ou prefere-t-on
le leger boursouflement annonce pour Celles de demain et demande ä grands
cris par certaines elegantes? Jupe Louis XV, jupe Ninon, jupe lloijcde,
jupe Henri IV, — toutes les tournures et jupons de la maison de Plu-
ment en un tuot, — realisent Fun et l'autre effet : il suffit de donner
d'avance quelques indicationspour avoir la tournure qui convientle mieux.

Nous avons annonce dernierement le grand succes obtenu par M. de
Plument avec ses jupons blancs, ä volants empeses, qui remplacent Ia
tournure et que bien des femmes du monde preferent ä tout aulre Systeme.
II y en a aujourd'hui un choix considerable rue Vivienne, 33.

Pour resumer notre appreciation sur cette maison de premier ordre, nous
dirons que tout ce qui a rapport ä la toiletle intime de la femme s'y trouve
reuni, dans les meilleurcs conditions de coupe et de facon, d'une simplicite
relative ou d'une elegance parfaite.

SPECIALITES

On ne saurait nier l'influcnce de Ia parfumerie sur la beaule; mais aussi
faut-il reconnaitre avec quel soin scrupuleux on doit clioisir Ia marque de
fabrique des differents produits qu'elle comprend. C'est pour cetle raison
quo nous avons pris Fhabitude de recommander ä nos lectrices les
meilleures compositions de la Beine des Abeilles ; nous avons la convic-
lion que c'est, pour elles, le plus sur nioyen de perpetuer leur fraicheur et
leur jeunesse.

Gräce ä certain coffrel mysterieux, — la Boite de Jouvence, — on peut
echapper aux outrages du temps et conserver pendant longtemps tout le
prostige de Ia beaute.

Le Palais de la Reine des Abeilles a, en ce moment memo, de sü¬
perbes colleclions d'objets de toiletle : flacons de tous genres, jeux de
brosses, glaces et miroirs artistiques, coffrets, caves ä odeurs, elc. Sans
compter les neecssaires de voyage röunissant tout le confortablepossible.

Signaions aussi le joli choix d'eventails de la maison Violet (ro-
lonce du Grand-Hötel, boulevard des Capucines). On en trouve pour tous
les goüls et toutes les bourses.

Pendant notre visite au Palais des Abeilles, on nous a montre un pul-
verisateur pour apparlement dont le Systeme a le double mc'rite d'etre des
plus ingenieux et de donner un resultat bien plus salisfaisant que.tous les
brüle-parfums. Au moyen de ce joli appareil, on embaumcun appartemect
sans denaturer le partum par l'action du feu.

La Brise de violettes et le Gardenia continuent d'etre les parfums pre-
feres des salons.

M. d'A.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTE®

Une des femmes les plus spirituelles de la cour ecrivait a
51»'« de Stael:

.< Supposons une femme delicieuscmentaimable, magnifique-
ment paree, petrie de gräce; si, avec ces avantages, eile ne sait
que bourgeoiseraent manier l'eventail, eile aura loujours ä
craindre de se voir l'objet du ridicule. II y a tant de facons de se
servir de ce precieux colificbet, qu'on distinguc par un coup
d'eventail la princesse, la
marquise, la comtesse, de
la roturiere!... Et puis
quelles gräces ne donne
pas l'eventail ä une dame
qui sait le manier ä pro-
pos? II serpente, il völ¬
lige, il se resserre, il se
deploie, il se leve, il s'a-
baisse selon les circons-
tances. Oh I je veux bien
gager que dans tout l'atti-
rail de la femme la mieux
paree, il n'y a point d'or-
nement dont eile puisse
tirer autant de parti que
deson eventail!»

Quoiqu'il ne soit plus
question de toutes ces fi-
nesses aujourd'bui, l'e¬
ventail tient une place
extremementimportante
dans nos modes ;-et c'est ä
ce point qu'une femme
tant soit peu elegante doit
avoir une collection de ces
gentils accessoires, afinde
les varier selon sa toi-
lette et les occasions. Du
moment qu'une femme
aborde un certain rayon
d'elegance, eile doit se
soumettreä toutes les exi-
gences qui s'y trouvent
attachees,et l'obligation
de toujours porter son
eventail avec soi est en ce
sens trop formelle ä pre-
sent pour qu'on puisse y
manquer.

On a, par consequent,
des eventails de toutgenre : il en est de fort simples, pour l'or-
dinaire de la vie; de plus soignes, pour les visites et la promo-
nade; enfin, de tres-beaux, pour le soir. Nous pourrions citer
teile jeune comtesse qui a recu, ä l'occasion de son mariage,
quatorze eventails, dont sept faisaient partie de la corbeille !
Ajoutons qu'ils sont tous admirables et de grand prix; la Signa¬
tare des Bouclier, des Watteau, des Lebrun, etc., temoignc,
Pour plusieurs d'cntro pik, de l'anciennete de leur origine, ce

P. N° Tri. — Chapeau de plage

qui en double encore le prix, — le goüt du jour etant aux an-
tiquites pour tout cequi concerno le luxe : dentelles, bijoux, ta-
pisseries, meubles, etc.

Est-ce a dire que, de nos jours, rien de bien ne se produise?
Non, certes, et les bijoutiers, pour ne citer que celte branche de
l'art industriel, se signalent plus que jamais par leurs ravis-
santes creations. On n'a que l'embarras du choix parmi leurs

dernieres nouveautes: Col¬
liers ä plusieurs rangs ,
avec croix Jeannette en
argent cisele, composes de
chainettes ä jours, d'un
travail merveilleux; chä-
telaines de meme fabrica^
tion, avec la plaque et le
crochet auquel on sus-
pend le flacon de sels an-
giais , l'eventail , etc. ;
ceintures Scanne d'Arc,
dont les anneaux plats et
decoupes sont d'une ex-
quisc delicatesse.

Depuis que le flacon et
le miroir ä mains sont de-
venus des objets de pre-
miere inutilite , — j'ose
m'exprimer ainsi, — les
bijoutiers ont voulu les
rendre aussi seduisants
que possible : les premiers
afl'ectent les formes les
plus originaleset les plus
variees, et sont genera-
lement trapus. Les mi-
roirs ont des manches en
or tres-jolimenttravailles
et enricliis de pierreries.

Parmi les bijoux de fan-
taisie, nous pouvons ci¬
ter les saphirines comme
etant fort recherchees de¬
puis quelque temps. C'est
une pierre limpide, sorte
de strass, couleur flamme
de punch, dont on fait de
delicieuses parures : bou-
tons d'oreille, croix Jean¬
nette, brocbes, epingles de

coiffure, colliers, bracclets, etc. L'eclat en est fort doux et tres-
seyant; et puis, ce qui n'est pas ä dedaigner,le prix de ces bi¬
joux est comparativementtres-minime.

Mais... nous avons beau rcculer le moment d'un aveu difficile
ä faire, il faut tölou tarden arriver la: nous y voici... Cet aveu,
c'est que la disette est extreme en fait de modes, — vous n'ötes
pas sans le savoir, amie lectricp, — et notre courrier de ce jour
estlä pour le prouver. Nous avons pourtant couru de tous cötes ;
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frappe ä toutes les portes, visite toutes les maisons oü germent
etnaissent les nouveautes, nous n'avons rien decouvert,et nous
sommes pitensement rovenue.... si nous etions komme, nous
dirions : « Gros-Jean eomme devant! » Se peut-il quo nous
en soyons reduite ä nous repeter ? ä redire que la tunique juive
continued'ötre ä l'ordre du jour? — Oue les costumesde toilc
se couvrent de plisses et de bandes brodees? — Oue les toilettes
en batiste et linond'Irlande so garnissent de plisses coupes de
valencicnnes?— Qu'on melange les earreaux avec les rayures et
l'uni, en tous sens, en biais et en droit lil ? — Oue l'ecbarpc de
dentelleaccompagne graeieusementune elegante loilette? — Oue
la mantille-dolman,la visite et le paletot Madame l'Archiduc sont
les vetemonts le plus en vogue ? Eutin, faut-il redire encoreque
les fcmmes se galonnent sur toutes les coutures,avec les fameux.
galons de laine, d'or, d'argent et d'aeier que nous devons ä la
mode?

Non, non, vraiment, nous preleronsnous taire que de passer
pour une rabächeuse! D'ailleurs, voici qu'il nous arrive fort ä
propos le souvenir d'un cbarmantvetcmentdont nous ne croyons
pas avoir parle, car il est encore peu connu. Sa forme est celle
d'un paletot par derriere, avec des devants se prolongeant en pans
de mantelet; eniin, sur ceux-ci, de gentilles poclies bien garnies.
Le modele quo nous avons vu dans ce genre est en stcilienne,
entoure de galons d'or et d'argent tres etroits etalternes, avec
des franges ondulees sur les bords extremes.

Voici encore deux combinaisons de costumes qui nous pa-
raissent assez nouvelles :

I/une, en batiste jaune, se compose d'un jupon entoure de Vo¬
lants plisses, dont les ourlets sont doublesde rouge, de facon ä
liserer lo dcssus; puis d'une tunique duebesse ornee de meme,
et rclevee derriere sous unecascade de petits pouffs, entrcmeles
de plisses et denoeuds de ruban rouge.

l/autre costume est en toile a petits damicrs bleu terne et
blanc, coupes en tous sens par des Filets roses. Le jupon est
garni de plisses ourles par des bandes bleu uni, et la tunique,
en broderie anglaise bleue et blanche, est entouree de plisses
semblablesa ceux du jupon, lesquels sont ä moitie reeouverts
par une guipure russe brodee de fil rose. Cette dentelleforme,
sur le milieu des devants, une coqmllecntremeleede noeuds de
ruban bleu. Enfin, la tunique est reievee en pouff derriere, oü
eile reste fixee sous un large noeud de ruban assorti.

Mary d'Auberville.

Descrlptton des gravuret «lau» lo texte.

r. N' S73.

Chapeau de plage.— Paillasson noir, ä bords dcntcles, presque entie-
remcnt recoovert d'une echarpe cn gaze argcntee formant pouff et dont le
bout flolto derriere. Des roses päles sont groupees avec gräce, de place en
place, au milieu du pouff et dans le bas du chapeau derriere.

G. N° 542.

Toilettes de bal pour casino. — 1. Costume cn faille blanche. —
Jupon ä iraine et pH Bulgare. Celui-ci, plat du haut, forme au milieu deux
larges bouillons surmontes de Tolants en blonde blanche. Un plisse de
lulle blanc forme la löte du prcmier volant et orne les cöles du groupe. —
Tablier en surah blanc bröche, entoure d'un volant de tulle plisse presque
recouvertpar un volant de blonde, et dont la tele est forme'epar Irois ga¬
lons d'or poses ä plat. Le lablier se ferme derriere sous le quadruple pli.
— Cuirasse en faille, lacc'c derriere et toule rayc'e de galons d'or; un
plisse de tulle et un volant de blonde encadrent 1» haut du corsage et le
tour des petites manches.

J. Costume de bal d'enfints pour pelitc fillc de cinq i six ans. — Jupon
court, en taffetas blanc, termine par un volant ruche en grenadine blanche.
Second jupon en grenadine blanche, brode de pailloltes d'or et gracieuse-
ment drape sur le jupon de taffetas. Deux guiflandes de marguerites des

pres et de feuillage traversent en biais le devant, et se fixem dans le bas
— Corsagede taffetas, recouvert de grenadine blanche, formant, devantet
derriere, trois plis creux. Des plisses de tulle entourent le haut du cor¬
sage: une guirlande scinblablc auv precedenles orne en meine temps I«s
petites manches.

G. A'° 881.

Toilettes de visite.— 1. Coslumeen taffelas gris. — Jupon i qrjurle
traine, entoure d'un volant de 40 cent., coupepar des groupesde iroi« fronces
et se terminant en haut par une tele ruchee. — Tablier raye d'enlre-deux
en gros tulle noir brode dejais, enloure dans lo las d'une frange grillce a
täte brodee de jais. — Corsage cuirasse a col raballu, garni d'enlre-deux
perles, avec ruches interieures cn taffetas comme la rohe et nueud '» l'ou-
verture. Les manches, rayt:es d'cntrcdcux, sont lerminecs par un plisse
avec neeud assorti. — Lingeric cn nansouck plissee. — Chapeau a passe
tres-relevec devant, garni dessous d'un bandeau en fleurs hlanches, et guir¬
lande de meines fleurs sur le sommet de la calollc.

2. Coslume de demi-deuil en faille noire. — Jupon ä Iraine et pli Bul¬
gare, entoure devant d'un assez haut coulisse et d'un pelil volanl.— Ta¬
blier tres-large et carre, raye de beaux entre-deux en guipure blanche, en¬
toure de plissc;s de erepo lisse noir recouverts d'une guipure assorlie.Le
tablier est ferme derriere, ä moitie sculement de la hauteur, sous une cas-
cade de longues coques de crepe lisse doublees de soie. — Cuirasseouverlc
en chäle, entouree dans le haut d'un ßehu de guipure blancheferme par
un nieud. Plisses et guipures semblablesdans le bas des manches et neeuds
de crepe. — Lingcrie plissee cn crepe lisse blanc. — Chapeau de lulle
noir. Fond mou et passe brodee de jais. Touffe de plumes hlanches avec
aile en »igrclle. Barbes mentonnieres en lulle noir.

Desci-iptlon de lo plnnche coloriee n° IVW C.

Toilettes de vieles d'eaux. — 1. Costume en lainage beige de
nuanee claire. — Jupon ras-terre, nionlea pli Bulgare et plis plals derriere,
garni devant d'un volant plisse, haut de 30 cenl. et orne d'une letc Chicoree
en taffetas decoupe. Une autre ruche semblable coupe le milieu du jupon.
— Neeud de ceinture en ruban bleu flottant derriere. — Corsage a longue
basque carroc devant et basque pcplttoi derriere, enlourees d'une ruche
Chicoree. Poclies sur les cöles, ornees de meine. Parements au bas des
manches, avec garniturc semblable. Col plisse dans le haut, en taffetas as¬
sorti, ferme par un neeud ä longs bouls. — Lingerie en toile plale. —
Chapeau en paille de fantaisie ecrue, a bords denteles, borde:s de soie
bouton d'or. Large touffe de fleurs des champs posee sur le sommet der¬
riere, se repandanl sur tout le chapeau. Cache-peigne forme d'un fouillis
de gaze ecrue ä bouls llollants. — Ombrelle canne en soie ecrue, doublec
de bleu. — Ganls de Saxe.

2. Costume en taffetas et foulard gris. — Jupon a courte traine, entuurc,
a 10 cent. du hord inferieur, d'un volant de 23 cent., orne lui-meme d'un
plisse en foulard monle avec une letc; le haut de ce volant a une tele plissee
soutenue par un double bouillon coulisse. Tout le jupon derriere est recou¬
vert, en oulre, de volanls plisses en foulard avec tele et bouillonne.—
Tablier long et bien dr.ipe, entoure de plisses semblables, fixe ä la cein¬
ture derriere. — Corsage. a basques roudes tcrininees de meine ; col nion-
tant et neeud de ruban devant; parements et meuds au bas des manches.
— Lingerie plale en toile blanche. — Chapeau en paille de riz blanche,
garni dessus d'uue eouronne de lierre, a traine flottant derriere. Ruban
ponceau autour de la calotte; larges coques snr le cöte superieur et dans
le bas.

3. Baby (garcon) de deux ans. — Costume cn bazin blanc. — Paulalon
court et large. — Robe anglaise, decolletee, ä devant princesseraye de
petits plis et d'enlre-deux en broderie anglaise tres claire, dos plat et long,
et jupon ä plis plals. Le haut du corsage et le bas des petites manches sonl
garnis d'enlre-deux et de dentelle. — Large ceinture en surah cerisc, nouee
derriere, ä bouls llollants. — Chapeau matclot en paille anglaise, borde
et entoure de ruban ponceau. — Hotlines et guelrcs Manches.

Desci'iptlon de la plunelie coloriee n* lSSOl).

Substitute ä la planche n' i249 C. pour Celles de nos abonnees
qui cn etil fail lademande.

1. Chapeau de paille noire, ä passe eabossee, et fond mou en surali
noir. — La passe, baissee au milieu devant, est bordee et doublee de soie
noire, puis garnie dessous, tout autour, d'uue ruche cn tulle et blonde.
Croupe de roses variees, avec feuillage, sur le sommet de la calollc;guir
lande de memes tleurs tout autour, se melangeant derriere avec la cas-
cade de neeuds en surah, laquclle complele le tout.

2. Col monlanl, rabatlu et luehe, en foulard bleu double de foulard

1
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blanc entoure de piqüres noires. Ruche interieure en dentelle blanche et
noeud pour terminer.

3. Col-fichu en soie matelassee a carreaux de deux teintes Was, borde et
garni de lilas uni, avec double nosud a bouts flottants. Ruche de lulle ou
crGpe lisse blanc ä l'interieur.

4.Chapeau de voyagerond, en paille noirc. Calotle haute et ronde; bords
raieves tuut autour, parlieuliereinent sur les cötcs. Ceux-ci sont garnis, ä
isheval, d'un velours noir. Echarpe en gaze blanche, drapec autour de la
calotle et formanl derriere un gracieux fouillis d'oü sort un oiseau a plu-
magc vert, aus ailes deployccs.

5. Chapeau de paille marron, ä passe inclinee vcrs le front et relevee
derriere.Echarpe de gaze bleu cicl, drapec ä la bordelaise et formant un
bouillonne derriere oü eile se termine enlongboul floltant. Niche'e d'oisoaux
des iles sur la passe relevee.

6. Col .rabaltu, en batiste et dentelle, uni derriere, plisse sur les cötes
devant ou il se terminepar une barbe assortie que fixe un noeud de ruban.

Deaci-tptlon de la ilgm-Iiio euloi'lce L. u* 4M,

Annexe de Vedilion n" 3.

Toilette de dal. — Coslume en faille vert lumiere. — Jupon uni, a
traine,engrenadinc blanche bouillonnee et coupee en Iravers par des guir-
landes de feuillagebrun et de roses variees. — Tunique en faille sembla-
ble, formanl un tablier arrondi et un poulf derriere. Line guipure blanche
cDloure le tablier. Le poufl est soutenu par une guirlande pareille aux
anlres, qui s'echapped'un groupe de roses place sur le Cöte. — Cuirasse en
faille, garnie de guipure blanche; draperie de grenadinc blanche dans le
h.iul aulour des epaules, et bouquet de roses sur le cöte. — Fleurs sembla-
blos et plumes roses dans les cheveux.

ECHOS DE LA MODE

Les Anglais sont connus pour leurs raffinements, — souvent
tres-jnutiles etencombrants, — en ce qui concerne le service de
table.

Ce sont eux qui ont mis k la modo de changer non-seulement
decouvert, mais encore de serviette k chaque plat. Ils viennent
d'mventer une nouvelle maniere de presenter aux convives le
menu dn dincr : ils ont imagine de suspendre la liste, sur velin,
des mets les plus recherches,au cou de petites stalueltes placees
devant chaqiie c,»nvive ; mais ce qui est d'un gout douteux, c'est
que ces statueltesöftrent la reproduetion tres-exaete d'etres in—
firmes, pauvres, abjeets, deguenilles.

Si c'est par amour du contraste violent, c'est bien trouve,car
ces ligurines eboquent vivement, au milieu du luxe de table
feerique des grandes maisons anglaises.

Quelquespersonnesdelicates et sensibles en ont subitement
perdu l'appelit.

*

Ouelque chose d'excentrique encore, mais de joli pourtant,
c'est la table-prairic : les plats emergentd'un iin gazon parseme
de päquerettes; cela, au moins, est tres-gai.

Une autre innoyation,et trös-gracieuse, c'est l'immensebou¬
quet place devant chaque convive feminin pour contenir sa ser¬viette.

Tout cela n'atteint pas encore les excentricitesde meine genre,
tant railleesau dernier siede par Walpole, et notammeut ce
plat du milieu, construit par un babile « architecte » de des-
serls, qui representait des dieux et des deesses en Sucre rose,
liauts de dix-büit pieds. Maibeureusement, il se trouva que
lamphytriondu diner dans lequel cette piece devait figurer
n avait pas le sentimentde l'art, et il refusa d'enlever le pla-
fond de la salle du i'esttn pour donner place ä la colossale ma¬chine.

*
* •»

Ristons ä table et continuonsä nous instruire. Cette fois, ce
sont les Americains qui nous enseignentä manger une orange
avec elegancc.

l/oränge doit etre tenue, de la main gauche, sur une toute
petite et fort jolie serviette frangee, servant exclusivementk cet
usage. Avec le couleau ä manche de nacre dont on a arme sa
inain droite, on pratique une iueision dans l'orange ä l'endroit
oü s'attachait la tige, et l'on atteint ainsi le coeur du fruit, qui
doit etre entierement rejete, en olfrant un assez large orifice
pour permettre d'introduirc une petite cuiller en or. C'est avec
cette cuiller qu'on retire la chair savoureuse et juteuse de
l'orange, qui est ainsi tenue et mangee dans sa propre ecorce.

l/elegance et l'habilete avec lesquelles on opere sont consi-
derees cotnme signede bonne education.

I. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Voulez-voussavoir de quoi 1'on a parle, toute une semaine, ä
Paris ?

D'abord de la proebainearrivee du duc de Coi'mbre, frere du
roi de Portugal, qui voyagß pour cause matrimoniale, et du de-
part, non moins prochain, de M. Thiers pour la Suisse, oü il se
rencontrera avec le prince Gortschakoff, qui fait ä Ouchy la eure
des raisins; du mariage de Mlle de Brigode, fille de la haronne
de Poilly, avec le marquis de Caumont-Laforce;de l'audition de
l'opera de Dimiiri, la partition nouvelle de M. Victorin Joncieres,
interrompue par suite d'une attaque de nerfs de Mlle Dararn ; et
de l'acquisilion de la villa Demidofl',ä Deauville, par le baron
de Soubeyran.

On a parle encore des vacancesde l'Assemblee nationale, du
Congres geographique, du chaLet de bain construit äFecamppour
l'unperatrice d'Autriche,et qui fait rever toutes les baigneuses
de la cöte normande.

On sait que le supremede la mode, cette annee, aux bains de
mer, est pour les baigneusesde posseder une cabine leur appar-
tenant en propre et specialement amenageepour elles. Quelques
femmes de haute elegance ont imagine de se faire construire des
cabines qui se demontentcomme par enchantementet qui s'em-
ballent dans des caisses ad hoc. A son necessaire de toilette, on
joindra desormaisdans ses colis sa cabine de bains. Le progres
dans le confortable n'a plus de limites.

Des cabinets de toilette ambulants, construits en bois verni,
portent au fronton le cbilfre de leur destinataire. A l'interieur,
ils sont capitonnes de cuir ou lendus de toile, de nattes, et leur
plancher « caoutchouke» est recouvert de paillassonsde l'Inde,
doux et lisses aux pieds. Mille details d'amenagement interieur,
plus ingenieux les uns que les autres, completentces boudoirs
de bain etajoutent k leur attrait autant qu'k leur commodite.

La duchesse d'Edimbourg,pour prendre les bains de mer k
Livadia, s'est fait construire une de ces cabines, qui peut passer
pour une veritablemerveille.Elleest en bois verni blanc et toute
doublee et meublee de cuir blanc k l'interieur. Une toilette, des
glaces, et jusqu'k une sorte de oalorifere permettant, au sortir
du bain, de trouver une temperature qui rechaulfeles membres
engourdis, enfont un dfessing-room aussi parfait qu'on peut le
souhaiter.

Le chalet de bain de l'imperatrice d'Autricheest la realisation
meine de cet ideal.

La mode a du attendre les courses de Deauville — et par des-
sus tout le retour du beau temps — pour faire ses grandes ma-
nifestations d'elegance sur la plage. Jusqu'ici les cotillons ont
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pris forcement des allures modestes et les manteaux impermea¬
bles ont surtout regne sur les epaules feminines. Mais vienne le
soleil pour de bon, et les jupes feront leur sortie tous retroussis
debors.

La mer serait le spectacle ideal pour eette saison, sans le bain
dont eile est le pretexte. Savez-vous, en effet, une vue plus la¬
mentable que celle d'une plage ä l'heure du bain?

Nous ne parlons pas de ces malbeureux enfants qu'on pre:i-
pite k la mer, sur l'ordre maternel, malgre leurs grincements
de dents, et qu'on retire bleuis et transis k faire peur; mais les
femmes elles-memes, — füt-ce les plus charmantes, — quelle
image offrent-ellessous le costume de laine et le bonnet de toile
ciree, qui composentl'uniforme oblige des nai'ades de l'onde
amere?

Et ces messieurst... Passe encore dans le huis-clos des bains
k fond de bois qui bordent la Seine; mais cn plein air, sous le
simple appareil d'Adam du dix-neuviemesiecle, chasses de leurs
jaquettes et de leurs pantalons, quel spectacle !

Ah ! la sante a des moyenshygieniquesparfois bien terribles,
et parmi eux on peut placer au premierrang le bain de mer.

Les vacances parlementaires ont amene la cloture d'un spec¬
tacle tres-curieux. II s'agit d'un spectacle ambulant dont le
tbeätre est l'omnibus dela place du Hävre. A l'heure du retour
de la seance de Versailles,cet omnibus est rempli chaque jour
par une fournee de deputes,qui se repandentdelä dans les divers
quartiers de Paris. Sur ce nouveau tsrrain, les discussionspo-
litiques se continuent, au grand ebaubissementdu conducteuret
k la jubilation des parfaitsbadauds qui se faufilent dans le vehi-
cule.

On ne dit pas qu'il ait encore pris fantaisie k aucun de ces
messieurs d'imiter l'exemple de M. de Ladoucette, qui montait
quelquefoisdans l'omnibus du Luxembourg en sortant du Senat,
par joyeux passe-temps, payait au conducteuravec un large
pourboire toutes les places de la voiture, et jouissait de l'etonne-
ment des figuresdesnouveauxvenus,quine savaient enl'honneur
de que. saint lls voyageaientgratis.

Paris est, depuis quelques semaines, la proie d'une invasion
d'etrangeres aux aliures les plus originales, aux discours les plus
imprevus. II en vient du Nord, il en vient d'Orient,et c'est un
brouhaha d'idees, une incoherence d'actions et un mepris des
regles recues, dont est deconcerte tout ce qui reste du vrai monde
dans la capitale. On se demandeä chaque instant si on a affaire ä
des folles, ä des aventurieres ou k des voyageuses parees de faux
noms. II n'en est rien pourtant : ce sont des princesses ou des
marquises tres authentiqueset düment controlees,— au moins
par l'opinion.

Ces dames, en attendant qu'elles s'eparpillent aux bains de
mer de lacöte normandeou du golfe de Gascogne,jettent par la
fenetre tout l'argent qu'elles ont ou qu'elles auront. Elles s'invi-
tent k diner chez les gens, invitent k leur tour et ne se trouvent
pas chez elles, entrent avec fracas au theätre, parient haut k
l'Opera, vont souper avec des attaches d'ambassade et n'ont
guere d'excuse pour tout cela aux yeux de la galerie, car elles
ont pu etre jeunes, mais n'ont jamais ete jolies.

Le beau monde — serieux, celui-lk — se dispose k se montrer
d'une circonspectionextremepour les bals et les reunions k or-
ganiser dans les walering-plaees, pensant que ces noms etrange-
ment portes ne suflisentpas k ouvrir toutes les portes, ftu-ce
Celles d'une villa provisoire.

Bon nombred'etrangeres de veritable distinction,non pas seu-
lement comme naissance, mais comme tenue, ei depuis longtemps
fixees en France, oü elles sont estimees et recherchees, se mon-
trent extremementembarrassees de ces excentriques arrivantes,
qui d'abord les sommentde les presenter, mais qui finissent par
s« presenter elles-memes.

Si la comedie que prepare pour le GymnaseM. AlexandreDu¬

mas, et qu'il intitule : l'Etrangere, manque de personnages epi-
sodiques, l'invasion en question pourra lui en fournir de tres-
curieux et de tres originaux.

A propos de choses de l'etranger, le nom du marquis Campana,
qui eut naguere un si grand retentissementet est lie ä toute une
collection de notre musee national, va de nouveau resonner dans
le monde des collectionneurs.

On annonce la vente de toute la partie de sa collection qui
restait encore dans l'hötel du Mont-de-Pietede Roir.e. On saitque
le marquis fut directeur de ce Mont-de-Piete, etqu'aecused'avoir
abuse des caisses confiees k sa garde au profit de son ardeur
d'antiquaire, il fut arrete. Sa captivite comme prevenu fut adou-
cie par l'hospitalitedu cardinal Tosti, son ami, directeur de la
prison San-Michele.

Condamne k vingt ans de travaux foreös, le marquis vit aussi-
töt sa peine commuee en reclusion; puis, apres quelques mois
de captivite, il lui fut permis de sortir de sa prison et ordonne
de quitter le pays. II passa alors dans l'Etat de Naples.

La nouvelle collection mise en vente ne comprend pas moins de
1,244 numeros, et l'estimation des experts en fixe la valeur a
pres d'un million.

P. DE LüCENAY.

VINGT ANS APRES

L'histoire de la duchesse de X... pourrait servir d'epilogueä la
fameuse piece deM. Alexandre Dumas, la Princesse Georges. Oa
l'intitulerait: Vingt ans apres, ou la suite d'un coup depistolet.

II y a une vingtaine d'annees, en effet, Flore N... epousait, dans
les meines conditions que Seserine de Perigny, le duc deX....0r-
pheline, k la teted'unefortunede 12 millions, amassee sous l'Em-
pire par son pere, fournisseur des armees de Napoleon I er , on
1 avait mariee dans le couventmarne oü eile avait ete elevee.

Le duc, lui, k l'epoque de son mariage, n'avait pas encore tire
k la conscription.Frais emancipe du College, ne demandant qu'ä
jouir le mieux du monde de ses dix-neuf ans, il s'etait laisse
conduirek l'autel un beau matin, — sans s'inquieterdu lende-
main.

Porteur d'un des plus beaux noms de France, appartenant
k une famille dont on disait au moyen-kge les bons barons, et qui
compte quatre chevaLiers de la Toison-d'Or parmi ses illustrations,
il pensait, avec sa devise, qu'en lui faisant trouver une fenime
agreableet de nombreuxmillions, Dieu aidait au premier chre-
tien et qu'il y aurait peche k se derober k cette aubaine.

Vous voyez d'ici le menage : eile ne connaissant la vie et le
monde qu'k travers les prejugeset les exagörations du couvent,
lui ne voyant les hommes et les choses que par leur riant cöte et
tres-decide k faire mentir la legende de sa famille: plus de deuil
que de joie.

Vint l'episode de Mme de Terremonde.
Comme la princesse Georges, la duchesse de X... en ressentit

une deception d'autant plus vive, que ses illusions etaient mon-
tees plus haut. Elle ne sut pas se rendre maitresse de la Situa¬
tion et prononcer le mot qui devait la sauver. Elle s'affola, fit
tapage, et bref, dit-on, une nuit qu'il rentrait du cercle^ tira sur
son mari un coup de pistolet qui, heureusement, ne l'atteignit
que dans la personne d'un de ses ancetres, peint en pied dans
son salon.

Contrairement k M. Dumas, qui a ecrit que ni Hermione, ni
Itoxane ne se retrouvent dans notre societe chretienne, et qui croit
au pardon t fatal» de la princesseGeorges, la duchesse de X...
prouva qu'un coeur de femme t et de femme de vingt ans « per-
siste dans son egarement,quand une fois la passion vengeresse
s'en est emparee.
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Le duc sut rester grand seigneur, tel que Dieu l'avait fait. II
etouffa le scandale autant qu'il put, et laissa sa femme libre.

Les premieres folies menent k d'autres. La duchesse de X...
ne le raontra que trop. Fies quatre cents ans de roture prouvee
Je son acte de naissancene lui avaient livre l'entree du monde
aristocratiquede Paris qu'appuyeesur le bras de son mari. S'y
presentantseule, eile vit les portes se refermer petit ä petit k son
approche.

Elle partit pour 1'etranger.Rome, Florence, Vienne, la virent
tour k tour battre relalionssur le grand nom qu'elle portait. Elle
menait, d'ailleurs, un train princier, jelant l'argent k pleines
mains, donnantdesfötes sans pareilles, et nourrissant toute une
escorte de ces parasites k ötiquettes plus ou moins exotiques,
toujours kla piste des grandesfortunes declassees.

Paris l'oubliait,quand son nom se trouva indireetementmele
a une histoire debonbons, quieutalorsunretentissementenorme,
et dont la justice semöla.

Sa personnalite degagee dans cette alTaire, eile partit pour
Londres. Dans ce pays de l'excentricite,eile sut trouver encore k
innover. Ses attelages de chevaux, grands comme des chiens, ses
toilettes, les arrangements de sa vie Interieure, defrayerent la
chronique de Piccadilly.

Un jour, on la vit paraitre k Hyde-Park, ayant, gravement assis
dans sa caleche, en face d'elle", un ours bien leche, qu'elle te-
naitenmain par une chaine d'or. Vous jugez de la pamoison des
promeneuses et de la colere des promeneurs! Fja duchesse dut
rentrerä son hötel escortee dedeux policemen.
. Elle etait ravie.Sonoursavaitete pour eile le chiend'Alcibiade.

Selon son habitude,eile avait quitte Londres tout d'uncoup et
Tonne savait ce qu'elle etait devenue, quand les journaux an-
noncerent qu'elle avait ete victime en AIlemagne d'une Sorte de
guet-ä-pens pour lui faire acheter des diamants, de la part d'un
marchand trop imbu de l'histoire du collier de la reine.

Remise de cette emotion, k present on la dit partagee entre
l'idee dune retraiteau couvent et une campagne en Russie. Quoi
qu'il en soit, la moralite de cette histoire, c'est que les princesses
Georges,du monde reel, feront bien de meditersur la portee d'un
coup de pistolet; presque toujours, c'est entre leurs mains qu'e-
clalent les armes dont elles se servent.

L'idee de la revanchedoit etre bannie dans les guerresde me-
nages,

ÜAÜHAUMONT.

LA SAISONA LONDRES

La saison de Londres estarrivee k sa fin. Les fötes offertes par
le lord-maire au prefet de la Seine, au prefet de police et k toutes
les municipaliles etrangeres, en ont forma le couronnement.II
yaeubanquet a Guidhall, grand bal le lendemain, concert k
Alexandra-Palace au benefice des inondesfrancais, et enfin cere-
raonie religieuse k Saint-Paul.

Tous ceux qui reviennent des bords de la Tamise s'accordent
a reconnaitreque la saison de Londres a ete, cette annee, excep-
tionnellement brillante et animee. Jamais le mouvementmondain
n'avait ete si accentue et le deploiementdes elegancessi gene-ral.

La grande vogue dans la toilette des femmes aete pour cette
saison, a Londres,dans la garniture des ileurs naturelles. Rien
de plus charmant qu'une parure de fleurs « pour de vrai»; mal-
lienreusement aussi, rien de plus fragile. A peine au contactde
la chaleur d'un salon, les fleurs se fanent et prennent un air pi-
teuxqui sentl'infusion.De la, l'emploi des guirlandes artificielles,
toujours fraiches et pimpantes.

In chimiste anglais a resolu le probleme de garder aux fleurs

naturelles toute Ieur fraicheur dans l'atmosphere d'un bal, et
c'est son invention qui a determinela vogue dont je parlais tout
k l'heure pour les parures fleuries. II a compose une essence dont
il suffit de jeter quelquesgouttes sur des fleurs ou des feuilles
pour leur conserver leur eclat pendant toute la dure"e d'une
soiree.

Vous vous expliquez la Sensation de cette decouverte.Gräce k
eile, je ne doute pas que les garnitures de fleurs naturellesn'aient
autant de succös en France qu'au delk du detroit.

La saison theätrale a brille k Londres d'un eclat splendide.
L'Opera a offert un veritable congres de rois et de reines du chant.
II y a quelquesjours, le prince et la princesssedeGalles ont recu
k diner Mme Nilsson et M. Faure, qui est parti pour Etretat, d'oü
il serendra k Luxeuil.

Peu de princes en Europe, k l'exceptionpeut-6tre des membres
de la famiile d'Orleans, ont un goüt aussi vif pour le theätre et
tout ce qui s'y rapporte, que le prince et la princesse de Galles.
Chaquesoir,ä Londres, ils se rendent k quelquespectacle, tantöt
ensemble, tanlöt chacun de leur cote. II est des pieces que la
princesse a vues jusqu'k dix fois, et je parle non d'oeuvres classi-
ques ni d'operas, mais de vaudevilles, de drames, oü la littera-
ture ne tient qu'une place tres-relative.

Quand Dejazet emigra avec sa troupe a Londres pendant la
guerre, la princesse pour faire prendre son theätre s'y rendit
quatre fois dans la memesemaine. Elle a d'abord une vive admi-
ration pour le talent de Vold lady, — comme l'appellent les An¬
glais, — et Monsieur Garal occupe une case d'honneur dans la
collection de portraits et d'autographes d'.irtistes celebres, for-
mee par la princesse heritiere.

Cette collection,qui s'etend chaque jour et meie les artistes
anciens aux artistes contemporains,est une des choses les plus
curieuses et les plus interessantesqui se puissent voir. Elle forme
un verkable mcnument eleve k l'art theätral.

Le prince de Galles, lui, honore les artistes d'une fac,on toute bri-
tanniqueen les nourrissant le plus genereusement qu'il peut.
C'est au Strand que se trouve son theätre favori. II y passe la
plus grande partie de la soiree au foyer des artistes, fumant un
cigare avec son frere Alfred, le duc de Cambridge, — grand ama-
teur de theätre, lui aussi, — et leur distribuant, comme gages de
satisfaction, des paniers de raisins et de fruits de toute sorte.
Le lendemain d'une representationhonoree de la presence de Son
Altesse royale, il n'est Das etonnant de voir arriver au theätre
une Charge de victuaillesk l'adresse de la troupe. C'est un Sou¬
venir du prince pour les comediens, k la fagon de ce qui se pas-
sait au temps du chariot de Thespis.

Sir Edward.

LA COUPE (')

Dans les verres epais du cabaret brutal
Le vin bleu coule i flots et sans treve ä la ronde ;
Dans les calices lins plus ravement abonde
Un vin dont la clarte soit digne du cristal.

Enfin la coupe d'or, du haut d'un pie'destal,
Anend, vide toujours, bien que large et profonde,
Un eru dont la noblesse ä la sienne reponde :
On tremble d'en souiller l'ouvrage et le metal.

Plus le vase est grossier de forme et de matiere,
Mieux il trouve ä combler sa contenance entiere;
Aux plus beaux seulement il n'est pas de liqueur.
C'est ainsi : plus on vaut, plus fierement on aime.
Et qui reve pour soi la purete supräme,
D'aucun lerrestre amour ne daigne emplir son coeur.

SULLY PRUDHOMME.

H U» Vaines tendretse*. - Paris, 1875.' Alphonse Lemerre, editeur.
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UN COUPLE AFFREUX
(HISTOIRE DU TEMPS PASSE.)

I

En France, dans le departement de *", au centre des plus
beaux quartiers de la ville de "*, rue..., n° ..., vivait un so-
litaire, un homme d'un äge fort equivoque; on lui donnaitde
vingt ä cinquante ans. Mais cette particularite seule ne le ren-
dait pas remarquable. II se nommait Elphege *", et sa laideur
etonnante ne rappelait rien de connu dans le sexe masculin,
qui n'est pas beau comme l'autre, son voisin dangereux.

Ce defaut naturel avait de telles proportions qu'il s'etait
eleve ä la hauteur d'un crime contre la societe.Quand il trou-
vait, a. force de recherches, un appartement convenabledans
une rue honnete, le proprietaire ne tardait pas ä lui faire une
visite penible, et lui donnait conge ä l'eche\ance du terme. M.
Elphege demandait la raison de ce conge non motive, le proprie¬
taire levait les yeux aux plafond,avec un soupir pour toute
reponse. M. Elphege insistait; alors le proprietaire begayait
quelques phrases brumeuses, k travers lesquelles on distmguait
que les locataires avaient fait des plavntes.

— Quelles plaintes ?
— Ah ! repondait le proprietaireen regardant son miroir ; et

il sortait sur ce Ah I

II

Dans les soirees de la belle saison, le seuil des maisons s'e-
maille de visages assez laids dans la ville de ***, departement
de ***, rue ***. Eh bien ! lorsque M. Elphege, usant de ses droits
de citoyen, essayait de s'encadrer dans sa porte, pour respirer
un peu de fraicheur et de brise francaise, necessaireä tous,
tresor de tous, les visages voisins se voilaient subitementde
leurs portes fermees; on entcndait meine des bruits de serrures
et de clefs, comme si l'on eüt craint une invasion de la laideur
du malheureux voisin.

Deux incidents acheverent d'eclairer Elphege sur sa nouvelle
position,et beaucoup mieux que n'aurait pu le faire le meilleur
des miroirs de Venise et de Paris.

Un jour, le sergent-major de la compagnie de garde nationale
lui envoya etourdiment une circulaire de convocation.En 1830,
lorsque la milice citoyenne fut organisee dans l'interet de l'ordre
public, l'etat-major, qui n'etait pas lui-memetres-beau, decreta
que M. Elphege serait dispense du Service pour cause de laideur
paradoxale.

Cette decision fut soumise au colonel, qui avait un immense
nez flottant au hasard sur des constellationsanterieuresä la
Vaccine, et ouvrait une formidableparenthese avec le menton.
Ce colonel se fit donner le signalement d'Elphegeet le proces-
verbal de ses atrocites physionomiques,et fut revolte d'avoir
dans sa legion un grenadier sculpte de facon ä compromettre
l'ordre public, devise de ses drapeaux. Elphege fut donc licencie.
Toutefois, avec cette delicatesse dont tout membre de la garde
nationale, chef ou soldat, ne doit jamais se departir, on cacha
soigneusementau malheureux grenadier la cause de sa disgräce
et on la colora mßme d'un pretexte ingenieux. Le brevet de
conge definitif portait que M. Elphege etait dispensedu Service,
attendu sa position interessante d'orphelin.

A dire vrai, Elphege n'etait rien moins qu'orphelin; il etait
doue, au contraire, d'un pere authentiqueet d'une mere coquette,
ägee de cinquante-deux ans, bien qu'elle contrariät l'acte infail-
lible de l'etat-civil en accusant trois lustres de moins.

La jeunesse d'Elphege avait ete marquee par un incident assez

rare dans les familles : son pere l'avait exile de la maison pour
cause de laideur scandaleuse. Le jeune Elphege s'etait retire dans
les montagnes des Vosges, et lä vivait avec la melancoliedu
hibou, se nourrissant de fruits sauvages et des larmes versees
sur l'injustice de l'auteur de ses jours. A la chute de M. de
Villele, son pere l'amnistia et lui donna la banlieuede sa ville
natale pour prison, avec cent francs par mois.

En 1830, il lui fut permis de reprendre son rang imprescrip-
tible de citoyen, k conditionqu'il n'afllcheraitjamais le visage
de ses parents. De lä l'erreur qui fit croire ä l'etat-major qu'El-
phege etait orphelin.

III

Passons au second incident.
Elphege etait celibataire, et cela n'etonnait personne. Doue de

passioris vives et d'une sensibilite exquise,comme tous les gens
laids, il avait quelquefois laisse tomber un regard de tendresse
sur quelques jolis visages de promenadeet, tout ä coup denonce
ä des peres irascibles, il lui avait ete ordonne,sous peine de
duel ä mort, d'ensevelir sa tendresse au fond de son eoeuret de
ne pas Fetaler en public.

II venait de faire les plus louables cfTorts pour etablir un petit
menage de gar^on; mais son edifice domestique s'ecroula bien-
töt ä l'interieur et toujours pour la meme cause. Sa cuisiniere
donna sa demission.

II refugia son appetit dans une maison bourgeoise, rue
Saint- ***, et paya d'avance quinze cachets. La premiere aurore
du bonheur commeneaitä luire. La table de Mme "* etait assez
bien servie : potage, trois plats, etc., etc.

Les habitues appartenaient ä diverses administrationset
dinaient avec cette verve devorante, si remarquablechez les
hommes qui ne dejeunentpas. Aussi, dans la premiere semaine,
les yeux des convives, plus occupes de leur assiette que de leur
voisin, et craignant toujours de perdre un beau morceau, con-
voite par des appetits insatiables, ne se fixerem pas sur la lai¬
deur monumentalede M. Elphege.

M. Elphege, enhardi par ce premier succes, donna un jour son
opinion sur la questiond'Orient, alors agitee sur toutes les tables
bourgeoises.

— La question d'Orient est toute simple, venait de dire un
monsieur qui tranchait des noeuds gordiens avec sa four-
chette.

— Je la crois multiple, dit M. Elphege, interrupteur
etourdi!

Le preopinant,tres-contrarie, arrSta sa fourchette chargee de
fricandeauä deux doigts de sabouche, et regarda son contradic-
teur. Une douzaine d'autres yeux suivirent la meme direction.

Les visages s'assombrirent. Le cliquetis des mächoires et des
porcelaines fut suspendu ; la main du decoupeur habituel s'ar-
röta sur un manche orne de papier frise: un mouvement d'effroi
circula sous les serviettes tendues en paravent..... Elphege etait
perdu sans retour.

Le lendemain,ä son arrivee ä la pension, Elphege subit une
humiliation que le soleil n'avait pas eclairee depuis Catilina. On
sait que les senateurs romains abandonnerentleurs cbaises cu-
rules en voyant l'illustrc conjure s'asseoir ä cote d'eux. On
laissa un metre de nappe inhabiteeä sa droite et ä sa gauche,
et on lui donna pour vis-ä-vis un enorme vase de fleurs artifi-
cielles. Elphegeattribua cet incident au hasard. Helas I le coeur
de l'homme est ainsi fait.

A l'expiration des quinze cachets, M. Elphege se penclia gra-
cieusement sur le comptoirde la maitresse de pension, et, tout
en jouant avec le collier de sa serviette, il deposa 22 fr. 5Ü
pour prendre quinze nouveaux cachets. Mme *" detourna les
yeux, et, repoussant du doigt les 22 fr. SO, eile dit :
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— Je suis bien fächee, monsieur, mais vous etes le dernier
venu, et il n'y a plus de place k ma table.

— Comment, madame ? dit l'etourdi Elphege; il y a de la
place pour quatre encore ä mes cötes, et vis-k-Yis un vase de
(leurs qui occupe trois couverts.

— Ah ! c'est ainsi! II n'y a plus de place, monsieur ! dit la
dame, avec un accent plein d'aigreur.

M. Elphege mit sa servietteen rouleau dans le collier, et bal-
butia timidement cette phrase :

— Je ne crois pas, madame, avoir manque aux egards... ä la
bienseance.,.ä...

— Vous n'avez manque k rien du tout, dit la dame les yeux
fermes, je ne dis pas le contraire; mais c'est egal, vous dinerez
ailleurs.

Et eile s'agitait convulsiveme nt sur son tröne d'acajou.
— Si involontairement, dit Elphege d'un ton digne, j'ai man¬

que ä quelqu'un, je suis pret...
— Vous n'avez manque k personne,dit la dame en voilant

ses yeux avec son mouchoir.
— l/autre jour, ajouta Elphege, en discutant sur la question

d'Orient, j'aurai peut-etre...
— Oh I monsieur I cela devient ennuyeux t dit la dame en se

precipitantdu haut de son tröne: voulez-vous savoir la
raison ?

— Oui, madame, dit Elphege avec l'innocente voix, organe
d un cceur pur.

— Eh bien ! la raison, c'est M. l'inspecteur Boisdureauqui
l'a dit.

— Et qu'a dit M. l'inspecteur Boisdureau ?
— II a dit, monsieur,que vous aviez une laideur intolerable,

une laideur inhabitable;voilä I
Elphege fut change en statue de sei.
Sans doute, il avait eu dans sa vie des momentslucides, dans

lesquels il faisait remonter k sa laideur la cause de bien des
maux; mais il s'etait persuade, k l'aide d'un miroir terni, qu'il
avait laisse la moitie de sa vie dans les abimes de son adoles-
cence; et puis, en avancant en äge, il se sculptait chaque jour,
comme ä son insu, un visage plus humain. La brutale apostrophe
de la maitresse de la pension bourgeoise le fit retomberdans son
neant, face ä face avec son incomparablelaideur.

Elphege entretint la pensee de se refugier aux champs,sous
quelque toit modeste, habite par l'innocence et la vertu, confor-
mement aux prospectus publies par les ariettes des operas co-
nnques. II se hasarda un jour ä visiter la banlieue et les villages
paisibles, endormis au pied de leur clocher noir, sur tous les
chemins vicinaux de sa ville natale; eh bien ! l'infortune ne
trouva que des visages railleurs, secouant de tristes eclats de
rire sur le seuil des chaumieres. Quant il passait devant un
hetre touffu, le Tityre, couche sous son ombre, le poursuivait
horizontalementde cette ironie poignante que les faunes malins
ont transmise aux paysans, leurs dignes successeurs. « 0 ciel t
se disait-il ä lui-mfsme en se faisant reculer d'efl'roi, si je tom-
bais dans quelque guet-apens agreste! et si on n'avait, parmi
ces pasteurs, aucun scrupule d'attenter k mes jours, sous i'o-
dieux pretexte que je n'appartiens pas k l'humanite ! »

Ce dernier motif le fit rentrer en ville, et il se promit d'ense-
velir son existence au sein protecteurd'une che.

Avec quelle joie il recevaitune de ces visites qui lui prouvaient
que ses concitoyenslui gardaient encore une place parmi les
hommes I Avec quel enthousiasmeil payait les contributionsdi-
rectes, la taxe du personnel,les billets de garnison, les quetes
des orphelins, les souscriptionspour les incendies, ou les statues
l'es grands hommes, coulees en bronze avec des sous-pieds!
üelas I ces chances de bonheur etaient trop rares, et, bors de
ces occasions tant desirees, il ne yoyait que le neant, le desert,
l'humiliarion deselante.

Force de passer toute sa vie avec lui-meme, le pauvre Elphege
consulta les sages qui ont ecrit sur tout et n'ont remedie k rien.
II apprit que l'etude nourrissait l'enfance, amusait l'äge mür et
charmait la vieillesse. II etudia cette foule de livres ennuyeux
dont le genre humain est accable depuis l'invention de Guten¬
berg; et, menace d'ophtalmie par le rayonnement monotone des
lettres de l'alphabet, menace du .^«»-suicide par tous ces contes
ä dormir debout que les bibliothequesappellentdes histoires, il
ferma son cabinet d'etude k double tour, comme une necropele
d'ecrivains morts.

Aureste, k quoi lui eüt servi l'instruction? L'homme qui ne
fait pas metier de sciences ne s'instruit que pour faire parade
de son erudition devant les ignorants. Elphege avait perdu tout
espoir de se trouver desormais en contact par les livres avec
l'oreille d'un auditeur. II aurait, sans profit aucun, pali sur les
livres, et cette päleur litteraire ne l'eüt pas embelli.

IV

Elphege, repoussebrutalement par les humains, resolut d'en-
sevelir son existencedans le grand chaos de maisons, d'hommes
et de chevaux qu'on appelle la ville de Paris; ce vaste depöt
d'infirmites physiques et morales, toules numeroteessur deux
lignes de trottoirs, apparut ä Elphege comme un asile de con-
solation.

Sa mediocre fortune ne lui permettant pas de prendre une
chaise de poste, il fut oblige de s'asseoir, avec cinq compagnons
hargneux, dans l'interieur d'une diligence tres-paresseuse. Le
malheureux enferme dans le taureau d'airain du tyran Phalaris
n'a jamais subi les tortures qu'une diligence reservait ä
Elphege.

Les cinq voyageurs le forcerent k se voiler le visage avec un
foulard rouge, et ce n'est qu'au moyen de cette mesure outra-
geante qu'il lui fut permis de continuer sa route jusqu'k la bar-
riöre d'Enfer, cinquante-quatriömeporte de la capitale des arts
et de la civilisation.

Elphege descendit k l'hötel de la rue Christine,rue Christine,
faubourg Saint-Germain.Cethotel possede une douzaine d'etages
au dessus du niveau de la Seine; il s'eleve dans une rue soli-
taire et peu tourmentee par les chevaux; les omnibus l'evitent
comme les vaissaux evitent le detroit de Magellan.Elphege pre-
texta un coup d'air pris en voyage,et parla au portier de l'hötel,
k travers le foulard rouge qui derobait son impossible laideur.
L'intelligent portier de l'hötel Christine,soupconnant quelque
chose sous le foulard, et croyant meme avoir affaire k quelque
malfaiteur dont le signalementetait donne k la police, exigea la
suppression du foulard rouge avant de recevoir Elphege comme
locataire et de traiter du prix des chambres avec lui. Elphege,
au Heu d'obeir, raffermh son mouchoir rouge sur son nez
pyramidal.

— Ah! je savais bien ! dit lc portier avec un rire malin, et il
montra la porte au malheureux voyageur.

Elphege tenant son porte-manteaud'une main et de l'autre son
foulard protecteur, se retira contrario.

II ne connaissait dans Paris que l'hötel Christine, son pure y
avait löge en 1809, et il l'avait che mille fois comme un modele
d'hötel garni.

Au coin de la rue Dauphine,Elphege eut la douleur d'entendre
un commissionnairedire ces terribles paroles k son oreille :

__Tiens I voilk un röpublicain qui arbore le drapeau rouge !
— Grand Dieu! s'ecria mentalementle voyageur, quelle im-

prudence!
Et il mit son drapeaudans sa poche, comme un depute ambi-

tieux.
Le flux et le reflux de la rue Dauphinese compose de passants

ffaires qui ne regardent pasle visage des autres. Elphege respira
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un instant, jusqu'a l'enseigne des Deux MagoU, ä l'angle du car-
refour Buci; mais, ayant commis l'imprudencede s'aventurer
dans les sollitudes voisines du Luxembourg, il vit eclater sur la
face des passants certains airs de mauvais augure, et meme des
signes de colere humaine, sinistres avant-coureurs d'un orage
tres-prochain.

Ducray-Duminil, ce doyen des romanciers,en voyant les rnaux
qui desolaientles deux orphelins,Achilleet Benedict, s'ecrie avec
une admirable candeur: « Enfants si bons, si doux, qu'avez-vous
dorn fait aux hommes? »Que se serait-il ecrie, s'il avait ete, comme
moi, le temoin des angoisses d'Elphege dans la ruede Vaugirard!
Eh! qu'avait-il fait aussi aux hommes,cet Elphege si bon, si
doux?

Soyez parricide,faussaire, inventeur de feu gregeois,ami delo¬
yal, amant parjure, empoisonneuradroit, et promenez-vous dans
Paris avec une face sereine, des yeux limpides, un nez bien ci-
sele, deux levres roses et un gilet blanc de neige, Paris vous ho-
norera d'un regard bienveillant; soyez Elphege, n'ayez connu
que le crime innocentdune im pardonnablelaideur,et Paris vous
preparera, k tous ses coins, des deplaisirs mortels et des tortures
sans nom. liest vrai, pour excuserParis, qu'Elphege abusait trop
de la permissionqu'ont les hommes d'etre laids.

Chasse de la rue de Vaugirard par de jeunes ouvriers ebenistes
qui dejeunaienten plein air, Elphege, tenant toujours son porte-
manteau et sevoilant le plus de hure qu'd pouvait avec sa large
main de quadrupede, entra dans lejardin du Luxembourg, et
fut salue par un chceur generald'eelats de rire, entonnespar une
populationde femmes de chambreet de petits enfants. Impos-
sible de se meprendre: toutes les mains allongeaientun doigt sur
lui! Elphege, au eomble du desespoir, allait se precipiterdans le
bassin du Luxembourg;mais il remarqua, tout de suite, un chien
de Terre-Neuve qui l'attendait, gueule beante, pour le dechirer
en le sauvant. Le suicide fut ajourne.

II revint sur ses pas, et, traversant la cour du Ijuxembourg,
il descendit rapidement vers la rue Mazarine, qui a le privilege
d'ötre sombre a midi.

En voyant la riviere couler au bas de cette rue, il la tronva
plus engageanle que le bassin, lequel bassin, d'ailleurs, n'a
qu'un demi-pied d'eau, ce qui change en grasse sinecure le poste
de chien sauveur, dont les appointementssontpayespar la caisse
de la chambre des pairs. Elphege, pourtant, soutenu par le faible
espoir d'une transfiguration possible, laissa couler la riviere
sans troubler le calme de ses eaux, et suivit le quai jusqu'au
pont Royal. Le bouquiniste qui a etabli dans ces parages une
bibliotheque publique k l'usage de ceux qui cherchent long-
temps cinq Centimespour traverser le pont du Garrousel,lui
suggera une idee. II acbela un in-quarto intitule : Defense de la
bulle Vnigenitus, et il seprecipita, tüte premiere, entre les deux
battants de ce livre, comme fönt les myopes quand ils lisent un
Journal. A la faveur de ce deguisementrelie en basane, masque
d'occasion,il put traverser le pont Royal sans trop de dangers,
en suivant le trottoir et loin des chevaux. Seulement le peuple
disait (car le peuple des ponts dit toujours quelque chose, parce
qu'il ne craint plus les cabriolets):

— Ce monsieurn'a pas envie de perdre son temps.
— Tiens! ce savant a oublie son livre chez lui.
— Monsieur, prenez garde de nie laisser tomber votre Journal

sur les pieds.
— En voilk un qui se brosse les paupieres avec un in-

quarto ! etc., etc.
Elphege, heureux de se tirer du peril ä si bon marche, con-

tinua sa route et, ä la descente du pont, il faillit se briser sur le
chäteau des Tuileries, qu'il ne voyait pas k travers l'epaisseur
peu diaphane de son in-quarto. La sentinelle du pavillon de
Flore remit Elphege sur la voie publiqueavec un leger coup de
Crosse et un geste encore plus dur.

II longea la terrasse du bord de l'eau, coupa diagonalement
cet immense jeu de quilles qu'on appelle la place de la Concorde
et se perdit, comme une ombre pai'enne, dans les quinconces
des Champs-Elysees, que M. Colbert, de mythologique memoire,
planta pour amuser les academiciens de son temps.

Les hommes de mauvaise mine que Paris possede dans ses
murs pour soulager la province ontchoisi les Champs-Elysees
pour leur promenade de midi. Un de plus ne pourraitetre rc-
marque, bien que cet un de plus fut, k lui seul, plus elfrayant
que tous les autres ensemble.Gräcc k ce concours d'habitues
hideux, qui changeait les Champs-Elyseesen vrai Tartare,
Elphege respira quelquesinstants; il surprenait bien, ca et lä,
des constellations d'yeux fauves qui le regardaientde travers,
comme Didon, dans l'Elysee de Virgile, regarde son amant
perfide; mais il se faisait tout de suite eclipser par un arbre,
et, d'eclipse en eclipse, il arriva au pied de l'Arc-de-Triomphe
de l'Eloile. k l'autre bout de Paris. Le malheureuxetaitparti de
la barriere d'Enfer !

Sur les gazons hospitaliersqui couronnent les hauteurs voi¬
sines, Elphege apercut quelques fläneurs de Chaillot, gens re-
nommes par leurs espiegleries, et qui ont abreuve de tant de
degoüts les promeneursälteres, vagabondantsur les bords non
lleuris que n'arrose pas la Seine. Cet asile n'etait pas sür. Les
preposes de l'octroi eux-mßmes, personnages graves qui alten-
dent k la barriere tout ce qu'on ne leur declare jamais, designe-
Elphege du bout de leur baguette divinatoire, avec des propos
malins, et, le soupconnanlde contrebande, ils le mena^aientde
le surprendre en flagrant delit de fraude k son retour. Elphrge
ne comprit pas cetle pantomimo douaniereet il ne vit dans ces
hommes que de nouveaux et implacables ennemis de sa gigan-
tesque laideur.

La nature a vraiment des bizarreries criminelles; il devrait
y avoir un tribunal pour vengerun bomme pur, comme Elphege,
de cette marätre ironique, et la forcer k refaire son oeuvre. He-
las IIa nature se moque du genre humain, et quand eile veut
rire k nos depens, il faut subir ses injures jusqu'k la mort.

Elphege se lanca sur cette allee infinie qui part de l'Arc-de-1'E-
toile et semble expirer k la fin du monde. C'est desesperant pour
les pietons. Colberl a plante ses arbres eternels du haut de son
carrossedore. « 0 grand ministre I » disait M. Boisson en par-
lant de lui; M. Boisson se promenaittoujours k cheval!

Notre infortune pieton arriva, un peu avant le coucher du so-
leil, sur les bords de la Seine, a Neuilly. L'aspect du site le ra-
ninia. II y avait un pont qui dessinait ses arches dans l'eau verte
et calme; il y avait des massifs de peupliers, des kiosques sus-
pendus, des rotondes pleines de sourires, des bosijuets d'iris qui
folätraientavec la riviere, des enfants qui jouaient sur les gazons.
Tout cela ressemblaitau bonheur des autres, et notre Elphege
avait un naturel si bon qu'il en ressentit de la joie, tout comme
devant sa propriete. Ce bonheur d'emprunt lui donna des symp-
tömes d'appetit. A sa droite, il avisa une maison blanche qui
parlait ainsi aux passants, avec les lettres enormes de son ensei-
gne:

Au rendez-vousdes bons enfants, Bellon, dit le Champenots, löge
ä pied et a cheval. A la renommee des mateloües.

Cette enseigne fit venir l'eau k la bouche d'Elphege.II entra,
le visage k demi voile par l'in-quarto, ne risquant ainsi que la
moitie de son incommensurablelaideur, et deposant son porte-
manteau sur une table, il appela M. Bellon, et demauda un dirier
complet. Quatre plats.

M. Bellon aecourut avec une servietteherissee de plumesdeca-
nard, et regardant Elphegepar dessus le eräne, il decocha un
tendre sourire k_ une piece de quarante francs que le voyageur
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sgilait toujours sur le marbre de la table, eomme le tocsin de
son appetit. .

— Monsieur va otre scrvi a 1 instant, dit Bellon, et ll sortit
pour prendre une serviette vierge de canards.

Oui peut connaitrc le mecanisme des choses du destin! Un
incident aussi simple devait amener de bien singuliersresultats...
Mais n'anticipons pas sur les cvenemcnts! comme dit Ducray-
Duminil, notre patron.

Mehy.

(La suite au prochain numero).

t|U|

LE BONHEUR DU PAUVRE
(SIMPLE RiGIT.)

Mine de Puys-Menil,une respeclable douainere, avaitjure de
marier sa Tille Helene, seche, roide, pauvre relativement, mais
filleunique, au baron de Vernes,un millionnaire.

Pour justifier cette ambition extravagante, nous dirons que le
baron etait un jeune-vieux de trente-deuxans, ä peu preschauve,
a moilie poitrinaireet,de plus, nevcu de la douainere.

Le baron comptait sa tantc au nombre des rares malheurs de
sa vie. Sans eile, il eüt fort bien mene l'existence. Mais eile etait
sans cesseä luiconseillcrd'avoirune eonduite plus reguliere,pour
sa sante d'abord, pour le bonheurd'uno femme ensuiie-Le baron
voyait poindre avec terreur son osseuse cousine au bout de
chaque remonlrance.

Cependant, Mme de Puys-Menil obtint un jour de son neveuqu'il
irait consulter son medecin, un des doyens de la science. Le baron
s'y deeida: il se sentait epuise.

Dans un riebe salon, plusieurs personnes attendaient. Le baron
prit rang comme les autres.

II se trouva place ä cöte d'un bomme en blouse. Cet liommo
tenait sur ses genoux un enfant chetif qui paraissait äge de
quatre ou cinq ans. Machinalement,l'oeil fatigue du baron s'ar-
reta sur son voisin, dont le costurne contrastait avec les dorures
du salon. La blouse etait propre, mais usee, les gros souliers n:a-
cules, le pantalon rapiece.

L'hommeetait bien päle, et 1'enfant semblait tout pres d'ex-
pirer.

Le baron se sentit emu de pitie, car c'elait une bonne et gene-
reuse naiure.

Ace moment, la porte du cabinet s'ouvrit; l'homme en blouse
se leva et entra avec son enfant.

Itecu a son lour, comme devait l'etre un homme de distinetion
chaudement recommande par Mme de Puys-Menil, qui etait une
des bonnes clientes du docteur, le baron eut d'abord a repondre
auxquestions qui lui lurent adressees. Puis, en lui donnant une
ordonnance longue et motivee, le docteur ajouta:

— Jen'ai pas tout dit. Vous ferez bien d'äller en Italie et d'y
voyager pendant quelquesmois. En un mot, il est essentielque
vous trouviez le moyen d'oecuper votre esprit et votre corps d'une
facon serieuse.

— Encore ma tantel pensa le baron. . Ah ! vous allez nie
parier de mariage? s'ecria-t-il.

Et il sc leva.
— ^on, dit le docteur, j'ai une bien meilleure idee. Je tiens ä

gucrir mes malades, et surtout ä Ieur apprendre ä se guenr eux-memes.
— Gomment cela ?
— Avez-vous remarque l'hommequi sort d'ici il n'y a qu'uninstant?
~ Ah! l'homme en blouse, s'ecriale baron; cet homme si päle,

pere d'un renfant plus pile encore?
— Precisement. Cet homme, unouvrier, a pour se bien porter

«im*1

tout ce qui vous manque, et vous possedez tout eo qu'il lui fau-
drait pour se guerir: allez le voir et peut-etre interpretcrez-vous
mieux mes conseils.

Le docteur sourit de son fin sounre et reconduisit le baron
jusqu'a la porte de son cabinet.

Le lendemain,qui etait un dimanche, M. de Vernes, pousse
par la curiosite, se rendit chez l'ouvrier Andre Lebart.

II resta stupefait, en entrant, ä l'aspect du miserable interieur
de ce pere de famille. Ses yeux, aecoutumesaux luxe, s'arrete-
rent avec effroi sur les fenetres degarnies de rideaux, sur les
lits couverts de vetements uses, sur la corde tendue au milieu
de la chambre oü sechait le linge de la famille fraichement
savonne, et dont les pieces les plus eloignees du poele «5goutaient
encore sur le carreau. Cela lui parut etre le comble de la
misere. Aussi, dans cette chambre oü les buees de la lessive se
confondaient avec les odours de la cuisino et la fumee du
cbarbon de terre, il fut tout surpris de voir le pere presque
souriant jouer avec son enfant malade.

Une jenne fille, maigre et mal defendue du froid par une robe
courte et des cbaussures dechirees,fredonnait en cousantprös
de la fenetro.

La femme de l'ouvrier s'avanQa vers le baron pour lui
demander ce qu'il desirait, d'un air aise qui le deconcerta.Il
restait muet et embarrasse devant cette pauvrete si tranquille-
ment subie, quand l'ouvrier le regarda, le reconnut et le
nomma.

Ce fut pour le baron un nouveau sujet d'etonnement.
Andre Lebart s'expliqua aussitöt, en lui disant:
— Mon patron a travaille pour vous, monsieur le baron, et

hier j'ai eu le plaisir de vous reconnaitre chez le docteur T...
— Nous sommes alors de vieilles eonnaissances,dit M. de

Vernes en riant. Le docteur m'a parle de vous. II pretend que
vous m'apprendrez ce que je dois faire pour arriver ä me bien
porter.

— Ce que je fais tres-mal moi-memealors, car je suis tou¬
jours soufl'rant. II est vrai que je ne puis gucre prendre de
remedes. *•

Le baron ne demanda pas pourquoi; il eut peur de deviner.
Le malheureux Lebart ne devait avoir ni le temps, ni l'argent
necessaires.

— Cependant, dit M. de Vernes, je vous trouve aujourd'hui
ungrand air de satisfaction.

— Ah I je n'avais pas si bonne figure hier : c'est ce que vous
voulez dire? J'etais desole, en eft'et; mais aujourd'hui mon
petit Adolphe va mieux, et puis je vais passer le restc de la
journee en famille, tranquillement; c'est notre bonheur que
d'etre reunis le dimanche apres le travail de la semaine : n'est-ce
pas Antoinette? dit-il en se tournant vers sa femme.

Elle lui repondit par un sourire et le regarda d'iin ceil
rayonnant.

Dans ce regard, il y avait une expressionde joie teile quele
baron en tut frappe. II soupira involontairementet s'ecria :

— Comment! vous trouvezle moyen d'etre heureux ainsi?
Elle dit simplement :
— Nous nous aimons.
Le baron, etourdi par cette franebe reponse, garda un

moment le silence.
— C'est la verite, approuva Andre Lebart, visiblement heu-

beux de la reponse de sa femme.
N'osant, par convenance,l'embrasser devant son visiteur, il

donna un cbaleureux baiser ä l'enfant malade.
Le baron comprit.
II ne songea pas, pour cela, ä combler les voeux de Mme de

Puys-Menil en epousant sa cousine Helene. II traduisit autre-
ment les conseils du docteur. II persuada k Andre Lebarl qu'il
voulait tenter une speculation. II lui confia une somme qui
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parut enorme ä l'honnete ouvrier, et s'amusa k surveiller lui-
meme avec assiduite son exploitation, une belle fabrique de
meubles d'art.

Ainsi appuye et seconde,Andre Lebart reussit. Le bien-etre
le sauva, lui et sa famille.

Quant au baron, il avait trouve moyen de se guerir, en se
donnant des occupations et une vie reglce, pour mener ä bien
l'oeuvre de charite intelligente qu'il avait eu la bonne pensce
d'entreprendre.

Camille Perier.

CE QU'IL FAUT SAVOIR

Parmi les femmesqui ont eu l'avantagc de recevoir ce qu'on
appelle communement« une certaine education », — on cora-
prendra que nous ne parlions pas des autres, — combien en
est-il qui se puissent flauer de bien connaitre leur langue, de la
parier et surtout de l'ecrire correctement?Combien en est-il,
k plus forte raison, qui soient capables de causer meme super-
ficiellement sur la litterature, d'effleurer la philosopbieet les
questions qui s'y rattachent ? Chose triste ä dire, de ce qu'elles
ont pu apprendre en pension, la plupart, dös qu'elles en sont
sorties, se souviennent si peu, qu'un enfant de dix ans leuren
remontrerait. Ah ! si elles savaient tout ce qu'elles perdent d'in-
fluence sur l'hommeinstruit en lui devenant inferieures dans la
premiere et la plus indispensabledes connaissances!...

Ces reflexions que nous avons faites plus d'une fois, et que
nous nous contentons d'indiquer, nous sont revenues k Fesprit
en parcourant un excellent livre, recemment publie (1). C'est
un Cours de litieratuve specialement destine aux demoiselles, re¬
dige en vue des examens pour le diplöme superieur, mais dont
toutes (es femmes peuvent faire leur profit. l/auteur est une
ancienne eleve de la Maison de Saint-Denis, Mlle Th. Brismon¬
tier, qui s'est consacree au pr^fessorat. Dans les examens aux-
quels eile assiste, eile a pu remarquer qu'on ne se borne plus k
parier seulementdes auteurs classiqußs et de leurs oeuvres.

« On a compris, dit-elle, que l'etude plus approfondiedes di¬
vers genres litteraires, la connaissancedu style, un peu de rhe-
thorique et quelques legeres notions de philosopbie sont neces-
saires pour connaitre les beautes de nos grands ecrivains. »

S'inspirant de cette Observation,Mlle Brismontiera resumeen
un volume ce qu'il Importe de savoir, melant aux definitions,
comme exemples k l'appui, des morceauxpris dans les classi-
ques, anciens et modernes. On voit tout de suite, par la diver-
site des matieres et lechoix des extraits, quel'auteur s'est eflbrce
de faire disparaitre l'aridite qui s'attache parfois k ces sortes de
livres.

Tel qu'il est, l'ouvrage de Mlle Brismontiernous a paru de
ceux qui mcritent qu'on les recommande, et nous croyons que
nos lectrices nous sauront gre de le leur avoir signale.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

On ne parle partout, dans le nionde de la haute couture, que des
galons de la Villa de Lyon (nie de la Chaussee d'Antin, 6). Impossible,
en effet, de trouver un plus joli choix; voyez plutöt : — Galon en tresse
de laine, noir et de toutes les couleurs, depuis le plus ctroit jusqu'au plus
large, dont on se sert ä indiscretion en ce moment pour orner les costumes
de laine. — Galon chevron, d'un ton grisaille (noir et blanc), tres-pröne
par une des premieres maisons de couture de Paris. — Galon natte, en

(1) Un Toi. in-18, che? Emil« Valon, boulevard Sainl-Germain, 77.

soie toute blanche, ou de n'importe quelle nuance, que l'on psut Comman¬
der sur echantillon. Ce galon est extremement joli et souple. — Enfin,
le galon etinceile d'or, d'argent ou d'aeier, pur ou melangede soie qu»
l'on emploie plus que jamais ä garnir les cos-tumes et confeclions,ainsi
que la tunique juive, la vogue du jour.

Les boutons corozo, en corne de couleur assorlie aux larges tresses, sont,
avec les boutons coquillage, les plus demandes aujourd'hui, et la Ville de
Lyon en possede des collections tres-completes. On trouve toujours dans
cette maison de premier ordre un choix de ruches et de plisses en organdi,
crepe lisse ou tulle, si ele'gants toujours et si commodesen voyage; man-
que-t-on de cql un jour, par hasard ? vite un plisse vient vous tirer d'em-
barras.

Au comptoir des voilettes et dentelles, nous recommandons le tulle
poudre de riz, fort avantageux comme prix; la gaze caneva?, pour voiles
de chapeaux de voyage; les echarpes, voiles et mentonniercs, pour
chapeaux de ville ou de campagne, en crepe lisse et blonde, en tulle et
dentelle avec bordurs brodec, etc.

Enfin, ce qui merile par-dessus tout d'etre signale aux femmeslabu-
rieuses, ce sont les boites de mercerie de la Ville de Lyon : c'est si
commode, en voyage, de trouver reunies toutes les petites provisions de
couture ! Joignez ä cette consideration que ces boites, si intelligemment
composees, sont tout ä fait precieuses par la qualite superieurede leur
contenu. Nous citerons en particulier des assortiments de fil anglais,noir
ou blanc, tn bobines de toutes grosseurs.

— Un des produits les plus recommandables de la maisonPinaud-Meyer
est sans contredit le Lait d'Hebe. C'est un compose hygienique qui lonifle
la peau sans en irriter les pores, l'impregne d'un doux parfum et laissc a
la surface une legere Sensation de fratcheur. On se lave avec cette eau
lait:use comme avec l'eau naturelle, et peu ä peu la peau acquiert une
fermete et un e'clat des plus remarquables.

La serie des produits de parfumerie au bouquel d'lvora ( savons, eaux
de toilette, poudres, cold-cream, essence pour le mouchoir) est toujours fort
recherchee par les amateurs de douces senteurs. Quelques personnes pre-
ferent la serie des memes produits aux violettes de Parme. Ajoutons que
toutes deux sont egalement patronnees, et ä tres bon droit, par les gens de
goüt.

Nous devons cependanl mentionner un retour assez sensible aux parfums
ä l'oppoponax, dont l'arome penetrant plait souvent plus qu'un autre au mo¬
ment des fortes chaleurs.

Avons-nous besoin de rappeler a nos lectrices le grand succi's que la
maison Pinaud-Meyer a obtenu avec ces derniers produits, alors que la
mode les patronnait aux depens de tous les autres? Nous ne le pensons
pas; personne n'ignore non plus les soins minutieux avec lesquels les di(-
ferentes compositions de cette maison sont fabriquees et la qualite par-
faite de toutes les matieres premieres qu'on y emploie. Aussi n'insislerons-
nous pas davantage, sinon pour rappelcr que la Corbeille fleurie se trouve
boulevard des Italiens, 30.

SPECIALITES

A peine YEau Figaro a-l-elle fait son entree dans le monde que deja
»He est celebrel Ses qualites hygieniques la placent ä la tele de tous les
produits de son espece, et les resultats qu'on en obtient sont sufTisanls
pour legitimer la confiancedont eile est l'objet.

h'Eau Figaro est une teinture excellente, que la Societe d'hygienc fran-
Caise präsente au public sans phrases ä eilet ni promesses trompeuses.
II ne s'agit donc pas ici de procurer un «eternel printemps », ni de
faire renaitre des racines, etc., etc. h'Eau Figaro ne promctqu'unechose :
rendre aux cheveux et ä la barbe leur couleur naturelle, et eile tienl ses
promesses.

Si vous avez des cheveux grisonnants, madame, essayez cette eau nier-
veilleuse.

h'Eau Figaro n'est. pas une teinture spontanee; son effet se prodmi
lentement et le rcsultat ne devient sensible qu'au bout de quelques jours.
ce qui est bien preferable et donne I'assurance de l'innocuitede ce produil.
C'est, en effet, toujours aux depens de l'hygiene que les teintures son spon-
tanees; les aeides dangereux, le nitrate d'argent, qui entrent dans la com-
position de ces teintures, en rendent l'action extremement dangereuse : »
tel point meme qu'on en perd quelquefois tous ses cheveux. Le remede, en
ce cas, est pire que le mal. _ .

Depot de VEau Figaro ä la Societe hygienique francaise (M. VigUier
gerant), 1, boulevard Bonne-Nouvelle.
b ' M. d'A.

ROUVENAT(J%) Sc
Paris, 62,

CH. LOURDEL, Jornmiis.
rue d'Hauteville.

I?,

NO

;BffiV«r
aprofinte,

.fi..L-eltefacon,.
KilJelapopul
iialdocaraclf

iserepandentun
Jevarddu

BliPiris,
■

jitilimin,
[«iilnilija-
imiliipl el

■

iiiilfirkn-
liiilnjlnpi

«iilmkiir

«M« l'n-
il» i frisnie
. i!.fei» nii-
M lilifos-
im lamode,
tospi,litte,
liteirtcle
■srtliiwde
ililmi i
'teji'iii'ja
atifiirisitii.

■S'Jftli! la

'AiMJtiile
%mmlm
■'^'.kkiv,
tfmmi-
rtfarisien.

■■"■>ofiserra-

«IFFdll;
i

-';j

»mpris,en j
Jareussiin]

Ad. GOUBAUDel Fils, proprietaires-gerants.

sä*"



N» 34. 3» d'AouT 1875. LE MONITEURDE LA MODE 397

MODES
'..

NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTE»

»toiwiuiiet«,,.
1«1*1(1(1,,^,

:

|W

Pendant que, gräce aux vacances, la derniereEmigration pari-
sienne s'accomplit en province, les etrangers arrivent cn foule
dans notre ville. De cette facon, Paris ne se depeuple pas trop;
mais si le moirvement de la popu'ation reste a peu pres le meme,
onn'enpeut dircautantdu caractereparticulierdece mouvement.
Les promcneurs se repandent un peu partout et il y a autant de
monde sur le boulevard du Chäteau-d'Eauquo sur le boulevard
des Italiens! Au surplus,
on ne se promenepas en
cemoraenl, onvisite Paris,
la lorgnette en bandou-
liere etleguidea lamain.

La province fournit ega-
Icmcnt son contingent et
tous les ecoliers en vacan¬
ces nous arrivent par ban-
des. II y a si longtemps
qu'ils aspirent apres celte
terre proinise, dont on leur
a vantö les spendcurs et
qu'ils ont vue,toute l'an-
nce, ä travers un prisme
enchanteurl Mais, au mi-
licu de ccla, il est impos-
sible de Irouver la mode,
et les femmes qui, toutes,
viennent ii Paris avec le
secret desir de la voir de
pres sont absolument ä
plaindre.Outre qu'il n'y a
plus d'elegantes Parisien-
nes pour Interpreter la
modectluidonner sa juste
expression, aucune de ccs
voyagcuses ne s'en doute;
elles se prennent mutuel-
lement pour des Parisien-
nes pur sang et s'admirent
de confianccl

Entre autres observa-
tions, nous devons dire
que les etoffes ä carreaux,
madras et quadrilles, ont
eu autant de succes au
loia qu'ii Paris memo;
seulement on n'a pas bien compris, en general, l'art des melan
ges. Malheureusement toute la reussitc d'une toilette de ce genre
repose sur ce point.

Voici, ence sens, — au risque de nous repefer, — quels sont
les pnncipes generaux : ayant deux etoffes, l'unc unie, l'autre a
carreaux, on doit prendre la premierepour le jupotfet les man¬
ches, tandis que la seconde sera employee au tabuer, au corsage
e t au vetementadditionnel.Cetto loi est la meme qui regit le

P. N" 275.'— Matinee en lingeme,

costume masculin; en effet, le genre veut aujourd'hui, pour ces
messieurs, que lc gilet soit de möme etoffe que le vetement; le
pantalonseul differe, quant au costume babille, dumoins: car
pour l'ordinaire, tous nos jeunes elegants fönt assaut de costu-
mes complets en knickerboker, drap de fantaisie quadrille et
pointille.

Nous avons aussi aperen quelques femmes en un joli costume
tout soie (noire ou de cou-
leur), irreprocbable de
forme, mais anti-elegant
et anti-parisien au possi-
ble par l'etoffe dont il est
fait. La mode actuelle ne
veut plus de soie seule;
il faut, pour lui plaire,
faire d'heureux melanges.
Le cachemire, la vigogne,
et tant d'autres deücieux
tissus, sont beaueoup plus
goütes que la soie. Celle-ci
sert pour le jupon, les
manches, les garnitures
quelquefois ; les autres
etoffes pour le corsage, la
tunique, le vetement, —
et meme le chapeau babij,
que l'on ne ferajamais en
soie, ä moins de le recou-
vrir.

Les Lingeres ont cela
de bon, dans leur etat, que
la morte saison n'existe
pas pour elles; riiivcr,
l'eten'ont aucune influenco
sur leur travail, qui ne
varie que selon les com-
mandes et les positions
respectivesde leurs clien-
tes. Aussi peuvent-elles
creer ce que bon leur
semble, sans nulsoueides
variations de la tempera-
ture.

Aujourd'hui,ce sont les
jolies barbes d'organdi

entourees de valenciennes, formant col rabattu et cravate, qui
l'emportent en elegance nouvelle. Un noeud de ruban, avec ou
sans bouquet de fleurs, fixe les pans de la barbe au devant du
corsage.

Citons aussi les parures ouvertes, en ruches d'organdi, a
bords festonnes en noir, comme etant fort apprecieesdes jeunes
femmes; rien de plus suave que ce mince filet noir bordant
le cou.
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Mais 011 le triomphe de la lingere est complet, c'est dans la
confection des labliers de iillettes, ([tu sont depuis quelquc
temps d'une elcgance tout-ä-fait recherchee. Ccrtains d'entre eux
rappellent, ä s'y meprendre, los elegants tabliers Louis XV.
Voioi, pris au hasard, un charmant modele porte par une fillette
de liuit ä dix ans: — L'etoffe est en nansouck; le tablier, eourt
et arrondi du bas, est entoure de petits plis, d'entre-deux et de
valenciennes; sur lescötes, pocbes coulissees,ä töte de dentelle.
Ce tablier est montö ä une ceiuture de raeme etoffe formant der¬
riere un noeud et de larges pans arrondis, garnis de memo et
flottants. Un plastron trös-basdevant et derriere, des bretelles
formant epaulettes, cn meine etoffe ornee comme le reste, com-
pletent l'ensemblede ce tablier; on y ajoute encore, ä volonte, des
noeuds de ruban pour les epaules et les pocbes.

Le grand chapeau, genre tyrolien, que les modistes exhibent
depuis quelque temps, semble plaire aux jeunes miss que l'on
rencontre en ce moment ä Paris.

C'est, pour les plus elegantes, un gros paillasson de couleur
naturelle, ou noire, ä large passe eränementrclevee d'un cöte,
ä calotte baute et pointue. Une draperie en gaze de soie brochee,
de nuance ecrue, entoure la calotte; un panache de plumes
assorties orne le cöte. Les plus simples sont garnis d'echarpes
flottantes en gaze blanche, noire ou de couleur, avec un oiseau
ou une aile posee en aigrette.

Les grappes de cassis, les guirlandes de müres sauvages, et
tous les petits fruits de baies connui, viennent augmenter le
nombre des fruits que nous avions dejä pour orncr nos chapeaux.
Mais on aura beau crcer et reproduire, on ne fera jamais rien
de plus joli ni de plus seyant que les grappesde raisins.

Mary d'Aumkuville.

Dcsci'iptfon <le» gpavures dans le texte.
P. N« 27o.

Matinee en nansouck. — Ce joli vetement est demi ajusle et plat
devant; sa basque est composee d'utt volant plisse, rjui monte graduelle-
ment depuis le milicu <lu bas des devants jusqu'au milieu du haut du dos :
ua tout petit plisse, monte sur un double lisere, bordc le haut de ce volanl
tout autour. Le haut de la matinee est encadre d'tin lichu plisse, dont les
plis soat tnaintenus sur les deux bords par un petit volant plisse et dont
le bas est ferme sous un noeud de ruban. Cornct et parement plisses dans
le bas des manches. — Bonnet du matin en organdi, a large fond et passe
diademe; celle-ci, composee de bandes garnies de guipu"e russe et ruchees,
est ornee, sur le dessus, d"un noeud de ruban assorli ä eclui du vetement.

NOTA. — Voir les descriptions des aulres gravures dans le texte a
page 408.

In

K>e»ci»ii>tion de la planclie colorieo n" lSöl,

Toilettes DE BAL pour CAS1NO.~ 1. Costumo en faille et lulle
blancs. — Jupon a traine, en faille, recouverl de petits volants de tulle
Iegerement ruches. — Corsage cuirasse en faille, ouvert en carre devant.
Col-fichu en myosolis et fianges de boutons de marguerites; les myosotis
se re'pandent en traine sur le devant et le dos du corsage. Les manches,
courtes, sont couvertes d'une cpaulelle en feuilles vcrles etfranges pareilles
aux prcce'dentes. — Tunique de fleurs posee sur le bord de la basque,
qu'ollc contourne enlierement. Des myosotis forment le fond de cettc tu¬
nique que releveun semis de marguerites des pres; une gHirlande de feuilles
et une frange de boutons de marguerites cn ornent les bords et les cöte's.
Des coques de tulle et un coquille de bloude blanche, avec traines de
marguerites et de myosolis, ferment la tunique et l'ornent au milieu der¬
riere. — Bas de soie blancs, ä coins brodes de bleu, et souliers blancs avec
barrettes de myosotis. — Diademe de myosotis et marguerites pour la
coiffure.

2. Toilette en taffetas gris et gaze de meine nuance. — Jupon de taffetas
ä traine et pli Bulgare; celui-ci, monte avec une tele rucheo s'agrafantau
bord de la basque du corsage, est resserre ä trois reprises differentes par
des nceuds assortis qui forment cascade. Le bas du pli constilue la traine¬
il est garni de volants et de plisses alterne's, en gaze de meme nuance. Le
premier de ces plisses entoure egalement le bas du jupon devant; il portc
une tete ruchee et une guirlande d'ceillets rouges. Trois bouillons de "aze
ä tete ruchee et souliguee par des guirlandes d'ceillets rouges,couvrent
le devant de la jupe. — Tablier tres-court-, en gaze, drape par des plis
remontanls, dont le premier recouvre le bord du corsage. Un volant ä
tete, avec guirlande d'ceillets, termine le tablier, qui va sc perdre sous le
pli Bulgare. — Corsage cuirasse en taffetas, entoure d'une berlbe en gaze
plissee, avec guirlande d'ceillets. — Touffes d'ceillets dans la coiffure.

Description <Iu pntron coupö.
Aiuiexe de Vedition n" 2.

Tunique princesss pour pelite fille de six ans. — Ce vetement se
fait en toile ecrue, garni de petites ruches liserees au milieu; il est ajusle
ä la taille, long devant et ä basques courtes derriere. Celle tunique est
inontante, mais on peut la decolleter ä volonte. La manche est plalc et
garnic d'un double plisse.

Notre patron se compose des cinq pleccs suivanles :
1" Devant. — 2* Petit cöte de devant. - 3° Petit cöte de dos. — 4° Dos.

— 5° Manche.
(Voir pour ce modele noire gravure dans le texte G. N° öii, flg. 1).

DETAILS DE MODES

1. Chapeau rond en eröpe noir. — Calotle haute et platc. Passe piate.
Ruban marron autour de la calotte, formant un groupe de coques derriere,
avec une aile grisätre posee en aigrette. Bandeau diademe de fleurs des
champs sous la passe devant.

1 Chapeau ds erepe noir.

2. Coiffure en lulle et dentelle. - Petit fond mou. Passe arrondic, od-
tourec de dentelle de Maliucs formant diademe. Un ruban viole separ<
les deux rangs de dentelle et forme un noeud ä longs bouls flollautucrric
Groupe de roses jaunes sur le cöte.

3. Chapeau en paillasson (vu de face). - Passe relevee au milieu, incli-
nee sur les cötes, doublee de soie mais et garnic d'un bandeau diaucine
«omposede mousse et de myosotis. Menlonniercsen gaze mais.
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4. ßonnet de matin en nansouck. — Large fond mou, entoure d'uue den- gerement ondulee derriere oü eile forme comme un bavolel. Turban de

■

I.

■■:

2. Coiffure en tulle et dentelle.

teile en broderie anglaise et d'un ruban bleu de mcr. Nceud derrierc, av. e
coquille de broderie el bouls de ruban flottanis.

4. ßonnet du matin.
gize maus autour de la calotte ; touffe de plumes de fantaisie, de couleur

'

St. Chapeau paülasso.i (,vu de face).

5. Möme chapeau que le n° 3 (vu de dos). — Calotte plate et passe le-

5. Chapeau päiUasson (vu de derrifcre)
assortie^ornant le sommet du chapeau, et noeud en galon etincelle derrierc.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Maintenant que le bruit qui se faisait autour de M. de Remu-
sat apres sa mort, comme homme politique, est eteint, je me
crois permis de venir, ä mon tour, lui eonsacrerquelquesmots.
C'etait un homme aimable, spirituel et hon, que j'ai eu le plaisir
et l'honneur de connaitre, et dont le Souvenir renait en ce nio-
ment avec un grand cliarme dans ma memoire. Je le voyais sou-
vent, — il y a bien longtemps,helas!—chezunedeses cousines,
.a vieille comtesse de Lory, la femme )a plus originale qui puisse
se rencontrer sur terre. Ainsi, pour vous !a depeindrepar un
fait unique, mais qui en vaut mille, je vous donne ä deviner ce
dont eile faisait collection... ear c'etait une enragee collection-
neuse.

Vous riez... Vous pensez ä la manie de Nestor Roqueplan qui,
lui, collectionnaitdes bassinoires, dont il faisait l'ornementde
son cabinet de toilette, et vous vous imaginez que les objets fa-
voris de la douairiere etaient des Instruments ii peu pres du
meme genre. Eh bien ! vous n'y etes pas du tout. Une... deux...
donnez-vousvotre langue au chien?.. La comtesse s'etait inge-
ree de trouver des chaises percees de toutes les epoques et de
tous les regimes ; et jamais on n'aurait pu imaginer ailleurs que
chez eile une plus magnifique collection de ces meublesutiles,
variant tous et de forme et de taille : ainsi, Tun simulait une
pile d'in-folios; celui-ei, un grand fauteuil; quelques-uns,plus
coquets, resplendissaient d'incrustations en cuivre dans de l'e-
caille. — Aujourd'hui que la mode du Boule est ä son comble,
je suis convaincueque des amateurs passionnesen ce genre ont
du leo acquerir pour les plactr soit dans un boudoir, soit dans
un salon oü ils doivent faire tres bon effet... sous une autre eti-
quette, sans doute. Un surtout a du atleindre des sommes folles :
il etait orne d'un soleil, et la noble dame, qui assurait avec or-
gueil qu'il avait du appartenir au i grand roi », dont cet astre
etait l'emblöme,professait pour ledit objet un veritable culte.—
Jusqu'oü le respect du souvenir peut-il aller se nicher, mon
üieu!

Mais, pour revenir au salon de la comtesse,en laissant de
cöte ses manies de cabinet, je vous dirai que M. de Remusat y
faisait les beaux jours, ou du moins les plus agreables soirces,
par ses fines causeries : car, en ce lieu, on ne dansait pas, on
ne jouait pas, on causait; et certes ni bal ni jeux ne pouvaient
amener avec eux autant de plaisir que ces conversationsintimes
auxquellesse melerent bien des hommes qui n'etaient point ce-
lebres encore, mais qui etaient jeunes et qui y apportaient tout
le brio et toute la verdeur de leur esprit. Mine de Lory avait,
en effet, le talent de savoir attirer et retenir la jeunesse autour
d'elle : — science que les femmes d'aujourd'bui ignorent com-
pletement,et cela, permettez-moi de vous le dire, parce qu'elles
ne savent point ötre visibles ä temps : elles luttent tant qu'elles
peuvent contre les annees, au lieu d'avoir le courage d'abdiquer
ä propos; elles attendent qu'on les detröne et alors elles sont
perdues 1 Tandis qu'autrefois... Mais treve de morale et reve-
nons au temps passes.

M. de Remusat etait donc la fleur des pois du salon de la
vieille comtesse et la flexibilitecharmante de son esprit rendait
toujours sa conversation nouvelle et attrayante; il connaissait
tout et parlait de tout : peinture, musique, litterature, poesie,
rien ne lui etait etranger, Villemain pretendäit qu'il etait en
tout le premier des amateurs; ce jugement, qui devint par la
suite plus spirituel que juste, s'appliquait alors tres bien au
jeune homme : car celui qui vient de nous quitter fut non-seule-
ment un homme d'Etat de premierordre, mais encore un jour-
naliste et un homme de lettres de grand merke, autant que de
grand courage. Journaliste, il honora cette profession par un

acte qui n'etait pas sans peril: celui de mettre sa signatureau
bas de la protestationdes redacteursde journaux de Paris contre
les malhoureuses ordonnances qui entrainerent la revolution
de 1830. Eutin, comme homme de lettres, il n'est point une
seule partie de la litterature qu'il n'ait exploree.

— Je voudrais, disait Voltaire, que Newton eüt fait des vau-
devilles ; je ne Ten aimerais que mieux. — Je ne sais si M. de
Remusat a fait des vaudevilles, mais il a fait des drames, voire
des chansons, ce qui ne l'a pas empeche d'aborder les plus
grands sujets de la philosophie,de l'histoire, de la politique et
de la religion.

II avait, du reste, de qui tenir, car sa mere etait femme d'un
merite et d'un esprit hors ligne. Elle avait ete jadis damed'hon-
neur de l'imperatrice Josephine, et c'etait une grande consola-
tion pour l'abandonneede la Malmaisonque la presence cons-
tante autour d'elle d'une femme aussi aimable que bonne : etat
de choses qui arriva ä etablir une veritable amitie entre ces
deux personnesde naissance egale, quoiqu'elles fussent deve-
nues d'un rang si different; et de cette amitie la comtesse de
Remusat conscrva toujours le meilleur souvenir, ce qui lui
valut une certainedisgräcesous la Restauration. Voici comment:
son mari, ancien chambellan de l'Empereur, mais qui s'etait
rallie aux Bourbons,fut nomme prefet de Lille. Lorsque — c'e¬
tait en 1819 ou 1820 — le general Ledru des Essarts,qui avaii
•ete aide-de-camp de Napoleon I 01', vint passer l'inspcction gene¬
rale des troupes qui tenaient garnison en cette ville, tout natu-
rellement il fut invite ä diner ä la prefecture et naturellement
aussi il fut place k cöte de madame la preßte. La comtesse etait
aussi spirituelle qu'aimable, le general etait un beau causeur :
on se laissa donc peu ä peu entrainer par son esprit, puis par
ses Souvenirs, tous deux s'etant rencontres l\ la cour imperiale.
Les assistants les ecoutaient peut-etre avec interet, mais bien
certainement avec surprise, car on etait fort ultra-royaliste
alors, surtout dans le camp des fonctionnaires;tout ä coup
cette surprise se changea en stupeur : la preßte, s'etant tout a
fait oubliee, venait de laisser tomber de ses levres cette plirase
seditieuse:

— G'est egal, general, c'etait le bon temps....
Puis, s'apercevant aussi tot de l'enormite qu'elle venait de

commettre, eile ajouta, avec une adinirable presenced'es-
prit et le plus coquet sourire :

— Car nous etions jeunes alors, tous les deux...
Mais, helas! le mal etait fait, l'histoire fut racontee et le prefet

remplace.
M. de Remusat, son fils, avait la finesse d'esprit de la com¬

tesse, et ses bons mots etaient fort äla mode. Ouelquefoisils etaient
piquants, mais n'emportaient jamais le morceau; ils se con-
tentaient d'egratigner legerement l'epiderme. Ainsi, un jour, il
s'etait eleve une contestationentre lui et un de ses amis sur La¬
martine qu'il n'aimait guere :

— C'est egal, disait l'ami, vous ne pouvez pas nier qu'il aiteu
unmoment de grande vogue?

— Eh ! mon Dieu, oui, fit en riant M. de Remusat, son noma
eu toute la vogue d'un pont-neuf.

II avait voyageplusieurs fois en Angleterre et se plaisait ä
parier de ce pays, qu'il aimait politiquement parlant, disait-il,
— car autrementles hommes y sont fort peu aimables et les fem¬
mes y ont toutes deux mains gauches 1

II faisait aussi des jeux de mots rimes ä ses moments perdus,
ä preuve ceux-ci qui coururent les salons au moment oü la
petite Fronde sortit ses griH'es apres le coup d'Etat :

L'honneur est un vase fragile,
Si l'on en croit les gens senses;
Dans nolre grande et belle ville.
Ah I grand Dieu, que de pots casses !

Et pour ne pas finir sur ce souvenir epigrammatique, ecoutcz
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ce qu'il disait ä une belle dame au sujet des liaisons d'amour :
« Une liaisen est une chaine de fleurs, quand on la reve, —

une chaine d'or quand on la noue, — une ehaine de plomb
quand on la porte, — une chaine de fer quand on veut la rom-
pre. »

Apres ce bijou, on peut tirerl'echelle, n'est-ce pas?
Comtesso de Bassanville.

--n*7T--

AUX BAINS DE MER

Le beaumonde, qui avait perdu Baden, a retrouveDeauville. La
semaine des courses y peut lutter avec Celle qui, naguere, ame-
nait toute l'Europe dans la ville grand-i'ucalo,Et si, aux repre-
sentationsdonnees dans la salle de spectacle du Casino, on mele
les bals, les conecrts, les jeux sportifs de toute espece et enfin
les courses, on s'expliquera facilement l'animation de la plage
normande.

Le soleil, qui n'a pas voulu de son cöte manquer ä la fete, a
rendu les dernieres courses extremement brillantes. L'aflluence
dans l'enceinte du pesago etait enorme, et les tribunes, par
l'eclat des toilettes qu'elles contenaient, rappelaient les splcn-
deurs du Grand-Prix de Paris, ä Lonchamps.

Ce qu'il faudrait noter surtout, ee sont les Souvenirsde gaze
et de faille empörtes de ces courses. Comme points generaux,
nous devons dire que les robes se troussent de moins en moins,
etque les jupes semblent renoncer aux paniers. Les corsagesä
paus d'habit, les jupes a rabats derriere et ä gros plis, meine les
jupes unics simplement relevees sur le cöte par de gros nceuds,
tiennent la corde. Les combinaisonsde bandes de broderies an-
glaises, melangees ä la toile ecrue, et de dentelles de chenille
de couleur unies au crepe de Chine ou ä la faille, donnent des
effcts tres-heureux.

Avec raftluence feminine qui se montre sur la cöte normande,
jecrois qu'un Journal ferait fortune ä imiter l'exemplepreconise
par unepelite feuille de Boulognc-sur-Mer, la Saison. Ce Journal
aimagine de faire le recensement,rues par rues, de toutes les
demoiselles ä marier. II annoncequ'il en publiera la liste, et en
meme temps un tablcau qui comprendra, outre le nom et les pe-
tits noms, l'äge, la dot, les esperances, les qualites de chacune
d'elles. Comme malgre tout, dit la feuille en question, il peut se
glisser quelques erreurs ou quelques oublis dans cettenomencla-
ture, « les interessees sont priees de fournir les renseignements
qu'elles desirent faire reporter. » Et eile ajoute que «si cette Inno¬
vation produit quelques mariages,eile se contenterades benedic-
tions que, du fond du coeur, lui adresseront cellcs qui lui devront
leur bonheur.»

Cette plaisanterie a ete prise au serieux en Angleterreet l'idee
yfait fortune. On reclame son applicationdans tous les watering
pluces de da.Grande-Bretagne.Le cöte matrimonial des bains de
mer etait ä explöiter !

Les incidents ä Sensationne manquent pas pour trancher sur
la villegiature aux bains de mer. On nous en a conte un qui de-
fraye toutes les conversations.II y a dans le heau monde deux
familles, egales par la notoriete et l'opulence, qui sont en per-
petuel conflit de rivalite. Une jeune et jolie femme est dans eha-
qae camp, tenant le drapeau et donnant le signal du combat ä
chaque occasion qui se produit.

Tantöt c'est une löge ä une premiero representation, ou ä
quelque solennite, qu'il s'agit de conquerir; tantöt c'est une kitte
de bcaux equipages, ou bien unecelebrite ä enlever pour son sa-
lon, ou bien encore quelqueobjet d'art, quelque toile precieuse
ä arracher au marteau du commissaire-priseur.

Bref, les deux familles, prenant ardemment fait et cause pour
ces deux femmes, passent leur vie ä se provoquer, se depasser,

et naturellementaussi se detester : car tout vaincu en veut ä son
vainqueur, surtout sur le terrain de l'amour-propre, et dans la
lutte en question, les defaiteset les victoiresse partagent.

II y a quelques mois, la famille A... — prenons des initiales
pour simplifierle rech - - remporta sur la famille B... un triom-
phe signale. II s'agissait d'un poste important convoite par un
parent des B... et qu'un des A... oblint. A cette defaite les B...,
ayant appris qu'un de leurs adversaires convoitaitune ferme
qui formait enclave dans une terre des environs de Paris, ripos-
terent en l'achetantä un prix exagere.Redoublementd'animosite,
on le comprend, entre les deux familles.

Vint la saison des bains.
La semaine derniöre, un jeune homme ayant pour tout equi-

page un sac de nuit descenddans un des beaux hötels d'une des
plages ä la mode. On s'apprete ä lui donner une chambre quel-
conque,mais il declare qu'il lui faut le plus bei appartementde
la maison. On s'etonne bien un peu : pourtant, sur son ordre rei¬
fere, on obeit.

II s'installe au premier etage dans cinq chambres oü sa per¬
sonne et son sac de nuit sont on ne peut plus ä l'aise. On pense
qu'il attend quelqu'un.

Deux ou trois jours se passent: il a pour une soixantaine de
francs de loyer par jour et il ne fait, pour sa table, qu'une de-
pense d'une quinzainede francs. Au bout de quatre jours, l'hö-
telier s'impatiente, car, dans un tel appartement, il faut depenser
journellementle decuple.

Un matin, l'etranger va prendre son bain. Lorsqu'il revient,
il est tout surpris d'apercevoir de bin des femmes äson balcon.
II approche, et quelle n'est pas sa stupeur en reconnaissant la
famille B..., qui se pavane chez lui!...

II entre, demandedes explications; on lui repond par des ar-
guments d'aubergiste. Et, le soir meme, toute la famille A...,
qui arrive enfin pour s'installer, trouve la place prise; et par
qui? par ses rivaux !...

Scenes, cris, protestations violentes, attaques de nerfs, on
voit d'ici le tableau.

Le resultat : un proces sur l'acte de depossessionviolente de
l'appartement, qui va amuser tout Paris, ä la rentree, si un peu
de hon sens n'arrive pas avec l'air rafraicbissant dela mer dans
toutes ces totes ä l'envers.

En attendant, on s'amuse beaucoup du conllit; les paris sont
ouverts sur son issue.

Bachaumont.

THEATRES

Les theätres qui ont ferme leurs portes, il y a deux mois, alors
que nous jouissions d'une temperature qui necessitait l'emploi
permanent du paletot d'hiver, se mettent en devoir de les rou-
vrir depuis que les fortes chaleurs ont fait leur apparition. Rien
de plus logique, n'est-ce pas? ainsi va le monde aujourd'hui.

Le Theitre-Francais a imagine de reprendre, pour la plus
grande gloire de Coquelin qui a su y reussir apres Louis Monrose,
une comedie en trois actes de M. Camille Doucet, le Baron de
Lafleur. Les Varietes ont repris, de leur cöle, le Manoir de Pic-
tordu, et le Gymnase s'est empresse d'en donner une Variante sous
co titre : le Million de M. Pomard, trois actes de MM. Jules Guil-
lemot et Raymond.

Enlin, pour resumer le biian de la semaine, le Vaudeville a
passe brusquement du plaisant au serieux, avec un drame en
quatre actes et en vers de M. Albert Delpit, Jean Nu-pieds, dont
nous devons nous horner a coustater le succes.

Hop-Frog.
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UN COUPLE AFFREUX
(HISTOII1E DU TEMPS PASSE.)

VI

Elphege, seul dans la salle ä manger, ornee d'un miroir voile
d'un crepe vert pour ne pas humilier les convives, ouvrit la
croisee et s'accouda graeieusement sur la rampe du balcon. De
cet observatoire, sa face plongeait dans un potit jardin entoure
d'une haie vive d'aubepines en fleurs; ce jardin exhalait un par-
l'um decalme heureuxquimouilla les paupieres velues d'Elphege.
On apereevait au fond, sous un dorne de catalpas, une maison
modeste a contrevents verts, avec treille de pampres et vollere de
pigeonnier; devant la porte, une jeune fille cueillait d'une inain,
dans un vase, des fleurs de geranium, et de l'autre, repoussait
mollement un jeune ebat zebre qui devastait avec ses griffes les
franges de sa pelerinede salin.

Ce petit tableau ressemblait ä un Mieris en aclion.
Elpliege occupait une place qui ne lui permettait pas de voir la

figure de la jeune Alle, mais ii etait impossible qu'elle ne füt pas
belle au milieu de ce paysage si beau.

La contemplation se füt prolongee, malgre les exigences d'un
appetit vieux de trente beures; mais M. Bellon entra triomphale-
ment, une matelotte ii la main; l'affame royageur, sous pretexte
apparent de flairer le plat de tres pres, continua de cacber ce
qu'il appelait sa figure au regard de M. Bellon, et engagea dans
cette posture un court entretien avec lui.

— Ce plat, dit-il, a un parfum exquis, monsieur l'aubergiste,
et je ne puis me lasser de le respirer.

— C'est que je puis dire, monsieur, repondit Bellon, qu-'apres
le maire de l'ile Saint-Denis, qui est le premier chef connu pour
la matelotte, personne en rive de Seine ne peut me damer le pion
de ce cöte.

— Oh ! quel fumet delicieux ! dit Elpliege.
— Prenez garde, monsieur, remarqua Bellon, le plat est tres-

cbaud, et vous allez vous brüler le nez.
— Monsieur Bellon, dit Elpliege, vous avez la, sous vos croi-

sees, un bien joli jardin...
— C'est le jaidin de ma voisine, Mme Daubenier.
— Mariee ä M. Daubenier? demanda Elpliege.
— Non, monsieur ; veuve.
— Une veuve serieuse, monsieur Bellon? une veuve dont le

fliari soit mort?
— Oh ! monsieur, une veritable veuve, tout ce qu'il y a de

plus veuve. J'ai connu M. Daubenier; il tst mort de chagrin de
ne pas avoir marie sa fille.

— Que me dites-vous lä, M. Bellon? dit Elpliege en ne mon-
trant qu'un quart de sa laideur phänomenale.

— Je dis ce qui est. Mademoiselle Aglae etait fiancee en nais-
sant ä un cousin d'Amerique. Le cousin arriva ; il n'avait ja-
mais vu sa cousine, et, la veille de la signature du eontrat, il
dit : « Bali I j'aime mieux rester garcon! » Et il repartit pour
l'Amerique, sans faire viser son passeport.

— M. Bellon, ce cousin avait donc appris ?...
— II n'avait rien appris; mademoiselle Aglae est la plus

vertueuse personne de Neuilly; eile a ete rosiöre l'an dernier.
—■ Alors, il me sernble, M, Bellon...
— Oh! voyez-vous, monsieur, il nefautjamais s'entretenir de

ses voisins, dans notre metier: ils vous fönt des proces devant
lecommissaire; ils pretendent qu'on cbante des chansons un peu
trop gaiiiardes,ils vous accusent de tuer leurs chats, et cent beti-
ses de cette espece... N'en parlons plus... Comment trouvez-
vous la matelotte, monsieur ? II me sernble que vous la mangez
avec les yeux...

— C'est vrai, M. Bellon; et que me donnerez-vous, apres'la
matelotte?

— La moitie d'un canard ä l'estragon, et on ne dira pas que
celui-lä n'etait pas frais; il n'y a pas une heure qu'il barbotait
dans le ruisseau lä-bas.

L'aubergiste sortit sur ces derniers mots.
Bien ne saurait peindre la joie d'Elphege : enfin il avait

echange quelques phrases avec un etre humain! Son bonlieur
etait celui d'un naufrage qui, ayant babite vingt ans une ile de-
serte, bouche close, faute d'interlocuteur, rencontrerait subite-
ment deux oreilles ouvertes sous un front baptise et ferait une
orgie de conversalion.

II se releva fierement et, n'ayant pas de journaux ä lire dans
l'entr'acte des deux plats, i! se remit au balcon pour boire l'ab-
sinthe economique des champs.

La jeune fille etait toujours au jardin, mais Elpliegene pouvait
jamais voir sa figure. Aglae marchait d'un pas melancolique,
comme si eile eilt visite un cimetiere; eile s'arretait parfois et
regardait les hautes herbes comme un botanisteennuye. Le bruit
de Parrivee du second plat fit courir Elpliege ä table, et il ^eca-
cha derriöre le paravent de son fidele in-quarto.

— Vous nie direz des nouvelles de ce canard, dit Bellon en
essuyant ses doigts plus cuits que ses plats.

— Vous etes discret, lui dit Elpliege, .et je suis pret ä vous
demander un cinquieme plat, si vous me dites le motifqui a
faitcasser le mariage de votre belle voisine avec son cousin.

Gette proposition corruptrice mit en reverie M. Bellon.
Elpliege s'inclina sur le canard nez sur bec.
— Monsieur, dit Bellon ä voix basse, si vous voyiez Mlle Aglae,

vous feriez comme le cousin.
— Bahl
— Oui, monsieur... Figurez- vous que cette pauvre deraoiselle

est plus laide que les sept peches mortels.
Le nez d'Elphege faillit avaler le bec du canard.
— Si laide, monsieur, poursuivit Bellon, qu'elle ne peut pas

meme aller ä l'eglise, le dimanche, parce que les gamins lui fe-
raiont un mauvais parti.

Elphege demandait au ciel de lui envoyer un in-fobo, car l'in-
4° ne lui suffisait plus. Sa tete, ravagee par le sang, se gonflaita
vue d'oeil et debordait les marges du livre protecteur.

— Maintenant, dit l'aubergiste, vous savez la raison, et je vais
vous preparer trois autres plats.

II sortit. L'appetit expira dans la poitrine d'Elphege, etle sen-
timent que reveilla en lui la confidence de Bellon avait un carac-
tere d'emotion tout pa'rticulier.

II marcha vers la fenetrc avec une etrange curiosite, fort na¬
turelle d'ailleurs, et cette fois, il lui fut permis de voir la figure
de la voisine. Ouoique babitue depuis vingt ansaux formidables
verites de son miroir, Elphege s'avoua tout de suite que la lai¬
deur d'Aglae n'avait point d'egale dans l'univers, y coropris la
zone des Hottentots.La figure de cette jeune fille produisit ä El¬
phege l'effet d'un miroir qui grossit les objets. Ce qu'elle avait
surtout de plus remarquable, c'etait l'absencepresquecomplete du
front et des yeux ; il est vrai que le nez rachetait cette double ab-
sence avee une prodigalite monumentale. Labouche s'Ctendait vers
des limites inconnues, le menton descendait verticalement enpomte
osseuse sur un coud'oiseau de proie, et une triplecouche d'ocre
badigconnait cet ensemble de laideur et achevait d'irritir loeil
qui osait le rega'rder.

Elphege pourtant, qui avait de bonnes raisons pour n'Stre pas
diflicile en choses de ce genre, affronta courageusement le vi-
sage de Mlle Aglae, comme un beros afl'ronte un peril connu. II
trouva meme bientöt un charme singulier ä detailler tous les
crimes de cette laideur formidable, et ä chaque decouverte, ilse
rejouissait dans son cceur.

A la fin de son examen, Elphege se serait preeipite aux pieds
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de la jeune Alle, si le balcon eüt ete plus voisin du sol. Une re-
verie douce s'emparade lui, et il regagna la table, le front sou-
cieux et serein a la Ibis.

Un observateur assez hardi pour analyser en ce moment le
visage d'Elphegeaurait devine que le malheureux voyageur ac-
coraplissait dans son äme une veritable revolution.

Ala findurepas, Elphege, encourage par l'invincible laideur
de la voisine, osa parier face ii face ä Bellon et lui demandaune
chambre meubloe, payable comptant,d'avanceeten or. Le profil
du monarque regnant, qui rayonnait d'un jaune tendre sur la
iiiece de quararite francs, fit une heureuse diversion; l'auber-
giste, absorbe par l'image du metal, regarda negligemment
l'image de chair cuite qu'Elphege lui presentait en plein. La
chambre fut accordee, moyeiinantl'exbibition du passeport,

Quoique le signalementdu passeport d'Elphege füt ecrit d'une
facon illisible, parce que l'employe de la mairie avait ete agite
en l'ecrivant par des eclats de rire convulsifs, M. Bellon s'en
contenta et il installachez lui son unique voyageur.

VII

Des ce moment, la vie d'Elphegefut une successiou d'inno-
centes delices.

L'äme d'Elphege pouvaitseulecomprendre Tarne d'Aglae; toute
pensee inlerieure de la jeune fille rebondissait, comme un mes-
sage du telegraphe electrique.dans le cerveau du jeune homme :
une Sympathienaturelle etait inevitable. Aglae, qui n'avait pas
vude visage huraain depuis longtemps, fut touchee, aumilieu de
ses ennuis, de l'attention bienveillante que lui accordait son
genereux voisin.

Ces deux etres, chasses de la soeiete pour un crime physiolo-
gique,se rapprocherentdans un interet commun; chacun d'eux
comprit qu'en dehors de leur couple il n'y avait que le desert,
l'ennui, le desespoir. Ils ne s'etaient jamais parle, et ils s'etaient
dejä tout dit.

Elphege se revetit un jour de son costume de visite, et se pre-
senta, plus hideux que jamais, chez Mme Daubenier.

Unjour crepusculaire assombrissait le salon de compagnie;
on avait de bonnes raisons pour menager les teinies tenebreuses
dans ce logis habite par la pauvre fille. Elphege, de son cote, se
garda bien de demanderan peu de jour; le Fiax lux eüt expire
sur ses Tevres.

Mine Daubenier, qui avait garde pour eile quelque chose de la
laideur atroce quelle avait donnee si genereusementk sa fille,
se voila d'ua eventail, malgre le clair-obscur du salon, et desi-
gna un fauteuil au visiteur.

Alors, Elphege, avec une voix pleine de melodieet de seduc-
tion, exposa eloquemment Tobjet de sa visite, et demanda la
mainde Mlle Aglae. La mere balbutia une reponse embarrassee,
dont le sens etait celui-ci:

— Mais, monsieur, il parait que vous ne connaissez pas ma
fille; vous ne l'avez jamais vue! si vous aviez le malheur de la
vo-ir, vous l'eriez comme le cousin d'Amerique.Ou'osez-vous me
demander, imprudent!

Elphege n'eut oas l'air de comprendrele sens de la reponse
maternelle; mais il dit avec une delicatesse charmante :

— JeconnaisMlle Aglae, j'ai eu lebonheur de lavoir souvent,
je l'aime comme moi-meme, je ne puis avoir d'autre epouse
qu'elle, et votre refus, madame, ferait mon desespoir.

Ensuite, il donua des explications sur sa famille et sur sa pe-
tite fortuno, sur ses goüts pour la solitude et l'obscurite.

Mme Daubenier, ä cette premiere visite, n'accordapas, ne re-
fusa pas; eile demandahuit jours de rellexion. II est facile de
deviner que ce retard ne gäta pas les affaires d'Elphege.

Mlle Aglae l'accepta pour epouxen baissant les yeux et la voix
dans un sentiment de gracieuseet virginale pudeur.

Une nuit, deux flambeauxd'hymeneeluirent obscuremontau
fond de la chapelle de Neuilly, comme deux etoiles qui n'eclai-
raient pas un ciel d'orage. Le.-' epoux, suivis de quatre temoins
nommes d'olFice par le maire, s'agenouillerentdevant l'autel, et
so jurerent fidelite, comme les autres. C'etaient Elphege et Aglae
Daubenier.

Apres la ceremonie,les temoins refusörentde s'asseoir au fes¬
tin de noce, et pretendirent que la loi n'avait plus rieu ä exiger
d'eux. Elphege les remercia, et ils prirent la fuite, les mains ou-
vertes sur leurs yeux fermes.

VII

Elphege, ayant obtenu I'assentimentde sa belle-mere, quilta
NeuiHy et vint s'etablir dans sa ville natalequ'ilaimaitbeaucoup,
selon l'usage des emurshiennes,comme dit Tancrede.Lonque les
habitants de la rue..., de la ville de ***, apprirent qu'Elphege
etait rentre dans leurs murs, et cette fois avec un Supplement de
laideur conjugale,ilsfirent eclater des symptömes d'insurrection.

La police de*" s'alarma. II y eut des groupes devant la porte
des cafes, et,la nuit,on vit errer des patrouilles autour de la
maison des deux epoux.

Le lendemain,le maire fit un arrete qui invitait l?s bons ci-
toyens ii l'union, sous peine d'applicationdes lois de septembre.
Cet arrete calina un peu les esprits; la place publiquedevint ha-
bitable, mais l'interieur des maisons bouillonnait,chaque rue
etait un double alignementde volcans.

Elphege, fort de la protection de la loi, fort de son innocence
et ne redoutant plus rien au monde depuis qu'il avait double son
existeiice par le mariage, devint un autre homme, la laideur ex¬
ceptio.

Le premier dimanche venu, il sortit effrontementavec sa
femmo, ä l'heure de la promenade,et se mela aux bumains, sur
le cours Saint..., rendez-voushabituel du beau monde, apres
vepres, dans la belle saison. M me Elphege, heureuse d'etre aimee,
se pavanait nonchalamment, suspendue au bras de son epoux,
et, du haut de son triomphe, eile semblait prodiguer l'insulte
aux familles qui passaient, avec des fronts charges d'ennuis do-
mestiques et des visages lezardes par de mesquineset bour-
geoises passions. Elphege, radieux de volupte legitime, inclinait
sa töte sur l'oreille de sa femme, et lui epanchaitdes flots de ten-
dresse conjugalea ravir les epousesdes anges.

Cet etalage inoui de bonheur nuptial ä la face du public exas-
perait les promeneurs, et des que l'orage devenait imminent, le
maire de*"* allait de famille en famille, et eteignait l'incendie, en
prechant le respeetde la loi.

Heureusement le public ne fait jamais longtemps la meme
chose; Elphege et sa femme ne reculant pas devant l'exaspera-
tion, le public recula devant son injustice.

Insensihlementce couple affreux (on le designait ainsi k X*",
departement de"*), ä force de s'imposer aux promenades,avec
l'aide de la Charte constitutionnelle,habitua les yeux ä le re-
garder.

Un jour, le maire, dont la prudence est proverbiale ä X***,
aborda en public M. et M me Elphege, et leur fit l'honneur d'un
entretien faniilier ; bien plas, M. Elphege s'etant ecarte un ins¬
tant pour Her les ^ordonsde ses souliers enormes, le maire offrit
son bras munieipal a M me Elphege, qui faillit suecomber d'une
attaque de bonheur foudroyant.

Ce magistrat jouissait de l'airectiongenerale; il avait obtenu
du ministre un pont, un tableau et une fontaine,et ce triple ca-
deau comblait la ville de V" d'une allegresse perpetuellequi
remontait au magistrat. Aussi, des ce dimancheniemorable,la
population amnistia la double laideur des epoux Elphege, et deux
industriels leur envoyerentune invitation ä dinor.

Bientötils l'urent les epoux k la mode. On citait partout leur
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gräce, leur esprit, leur douceur. Jamais on n'avait vu de me-
nage plus fortune. Toutes les mores souhaitaient un pareil bon-
heur ä leurs cnfants.

Un incident, attendu et inattendu ;i la fois, acheva de popula-
riser les deux epoux dans la ville de X"*. Mme Elphege mit au
mondeun enfant beau comme le jour.

A cette nouvelle, l'aftectionpublique s'eleva jusqu'au fana-
tisme. Les dames de X"* demanderent toutes ä voir le nou-
veau-ne. On fut oblige de regier l'ordre du spectacle : le maire
placa deux gendarmesa la porte de l'accouchee; on aurait dit
une premiere reprüsentation ä l'Opera.

Elphege suppliait le ciel de lui retrancber la moitie de son
bonheur, pour ne pas bumilier davantage les autres epoux de la
ville de X*", lesquels, pour le dire en passant, ne sont guere
beureux en menage, surtout ceux qui sont tres-beaux. Le ciel,
qui devait des dommages-interets a Elphege,pour l'arriere de
ses infortunes, ne l'ecouta pas: il lui envoya, au bout d'autres
ncuf mois, une fille d'une incomparablebeaute.

Le maire reclama l'honneur d'etre son parrain, et le bapteme
fut une verkable feie civique, comme le l or mai et le 29 juillet.

Houreux epoux, puisse la lecture de cet article, ecrit a votre
gloirc, donner un rayon de plus a volrelune de iniel, qui vivra
aussi longtempsquo le soleil de tous vos jours!

Mbry.

UN PORT DE LETTRE
(NOUVELLE.)

« Monsieur Riebard! • dit le facteur en entr'ouvrant la porte
de la löge; — trois sous !

— Trois sous? ab ben ! plus souvent que je les payerai, ses
trois sous! II nie doit deja douze sous de lait, plus un resseme-
lageque mon homme lui a fait.

— II n'y est donc pas?
— Et quand memo il y serait!
— Enlin, vous nc payez pas ?
—• Puisque je vous dis qu'il nie doit dejä du lait, puis .....
— C'est bon, c'cst bon ! dit le facteur en rejetaut dans sa

boitc la lettre, au dos de laquellc il inscrivitcoseul niot: Refuse.
— Plus souvent quo je los payerai, ses trois sous! repeta la

portiere en rentrant dans sa löge crasseuse et cnfumee oii son
komme, comme eile disait, etait en train de reparer les ehaus-
sures quo les locatairesosaientlui cotifier.

Revetu du taillier de cuir classique, entoure de formes, de
morceauxde cuir , d'outils, M. Payen travailbit pres de la pe-
tite fenetre, au debors de laquellc se balancait, dans une cage
demantelee, un sansonuet presque aussi laii quo son maitre. En
face de l'oiseau, une enseigne, represenlant un brodequin cou-
leur vcrt-poinrne,surmonte de denx roses entrelacees,ofl'rait ces
mots enguirlandes dans une banderolle jadis blanche : payen,
BOTTINIER.

Quelques instants apres le depart du facteur, un jeune homme,
assez miserablementvetu, entra dans la maison, et monta les
premieres marclies de l'escalier.

II a ete mille fois demontre comhien la femme est extreme
dans tous les sentiments qu'elle ressent. Souvent plus tendre,
plus devouee,plus affectueuse que riiomme, eile est aussi quel-
quefois plus cruelle et plus implacable. Elle veille, ange de cha-
rite, au lit d'un malade ou d'un agonisant; eile rugit, implacable
furic, dans une tourmente populaire,la premiereau hien, lapre-

iere au mal!
Eeci peut s'appliquer aux femmes en general, et aux portieres

en particulier. II est peu croyable que M. Payen eilt quitte se-
melles, formes et outils pour le simple plaisir d'insulter son in-

fortune locataire, mais son epouse ne pensa pas ainsi. Elle
s'elanca vivementvers la porte, et cria :

— Monsieur Richard ! j'oublie de vous dire qu'il est venu une
lettre du trois sous pour vous, et que je l'ai refusee, parce que
vous medevez le lait, puis les bottos, vous savez .....

M. Richard ne se retourna meme pas. II fit un mouvement
d'epaules, monta quatre etages, mit sa de dans la serrure d'une
porte it droite et entra.

« Un grenier ä vingtans ! » a dit notre immortelpoete. Voici
hien le grenier ! voici bien les vingt ans ! Mais oü sont les voix
joyeuses, les eclats de rire, le frais minois sous le' frais chapeau?
Ge n'est pas le plaisir ou l'amour qui ont creuse ces plis, eteint
ces yeux, päli ces joues. Ce n'est pas la l'insouciante pauvrete
de la jeunesse, c'est la rnisere, sans poesie, hideuse et nue.

Le jeune homme avait jete son chapeau sur la table, il se pritla teto dans les deux mains.
— Eueorc, encore un echec ! j'cn etais sür ! J'avais pourt?.nt

des droits h obtenir une miserableplace de douze cents l'rancs.
Mon perc n'est-il pas mort la plume ä la main? Mais non, la
place a ete donnee ä je ne sais qui, au ülieul d'un negoci'ant
de vins de Rordeaux,fournisseur du directeur, je erois... Tom
arrive en meine temps! Ces deux Iccons qui nie faisaient vivre,
si cela s'appelle vivre, je les perds! L'un de nies eleves part
pour l'Italie, oü rappeile sa sante; l'autre prend un maitre
mieux vetu, mieux chausse quo moi. C'est tout simple ! je fai-
sais si honteusefigure dans mos miserables babits !

II se leva brusquement, fit quelques tours dans la chambre,
s'arröta devant la fenetre aux rideaux sales et fanes. La pluie
tombait, assombrissant le triste logis.

— Et on me dit de prendre patience,d'attendre! Attendre
quoi ? C'est trop dur, cette lutte avec la rnisere ! A cette bataille-
la on perd tout, sa jeunesse, sa sante, son honneur memo. On
emprunte de l'argent pour manger, et quel nom vous donnent
ceux ä qui on ne rend pas co qu'ils vous ont prete? Et j'ai
plcure quand mon perc est mort! II a bien fait. S'il avait vecu
pour me voir, moi, eonimo me voilä, et savoir son Felix, mon
pauvre fröre, mort lä-bas, de cette fievre qui n'epargnepas
['European... Oh ! oui, mon pere a bien fait de mourir!

Le jeune homme ouvrit une. armoiro placee pres de la cliemi-
nee, et, sur la planche la [ilus elovee, il prit un pelit flacon
qu'il regarda avec attention.

— Ce brave Emile ! il nc se doutait pas que ec qu'il me lais-
sait la ine serait un jour si utile. . .

Une partio du contenu du flacon fut versee dans un verre.
Si j'en mettais trop, je nie leveillerais, et je ne le veux

pas ! Non, je nc le veux pas !
II but lentcnient.
— C'est mauvais! fit-il apres avoir Im.
Otant sa redingote, il s'etendit sur le lit, croisa l'es bras, et,

les yeux fermes, il attendit...........

--Vois donc, Payen, la belle voiture ; mais eile s'arrßtc ä
notre porte, regarde !

— Monsieur Richard,ä quel etage ? dit, en ouvrant vivement
la porte de la löge, un homme jeune encore, ä l'air eniu et
joyeux.

— II y est, je pense, dit la Payen ; je n'ai pas sa clef!
— Parbleu ! s'il y est... A quel etage, dites ?
II montait deja.
— Au quatrieme, la porte ä droite ! criait la portiere qui le

suivait. Faut que je täche de savoir ce qu'il lui veut, par exem-
ple! marmotta-t-ello en grimpant de touto la Messe de ses
jambes. Mais, mon Dieu, mon Dieu ! qui est-cequi crie comme
cela?

— Richard! disait-on en accents desesperes. Richard, mon
fröre, il est mort!............... . ■ • •
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En bas, lc facteur passait en finissant sa tournee.
— J'ai fait une betise en refusant cette lettre, pensait Payen;

c'est rapport, bien sür, ä celui qui est lk-baut.
II courut au facteur.
— Avez-vous la lettre de ce matin ? Voilä les trois sous!
Le facteur lui remit la lettre.
— Comme ccla, ma responsabilite"scra ä couvert, pensa Payen.

etlut ceci :
II n'y avait pas d'enveloppe. Par habitude, le portier regarda

. Cher Richard,
• J'existe, je suis riebe; j'ai su ton adresse par hasard, j'ar-

rive aujourd'hui, nous serons heureux.
» Ton fröre,

» Felix. »
Le lendemain, on enterra M. Richard.
— Pauvre jeune hommc I disait Mme Payen; c'est malheu-

reux tout de meme! Mais qu'est-ce que vous voulez! je ne pouvais
pas payer les trois sous sans savoir, n'est-ce pas? puisqu'il me
devait dejä du lait, plus un ressemelage de boltes!

Georges Gkand.

LE MORCEAÜDE CHOCOLAT
(SOUVENIRS D'UN MAITRE D'ETUDÜ. )

J'avais regle mon compte avec M. R.... II me revenait vingt-
deux francs cinquante Centimes, qu'il me donna. Je les sentais
tressaillir dans ma poche.

J'eus bientöt rassemble mes hardes. Je n'avais d'autre malle
qu'une vieille cravate noire nouee par les quatre coins et il y
avait dedans plus de papiers griffonnes que de linge. Je mis par
hasard la main sur un vieux reste de cigare qui se trouvait dans
ma poche. II me sembla que cela ferait bon elfct de sortir le ci¬
gare ii la houche. Je l'allumai a la cuisine, puis je traversai lie-
rement la cour comme une garnisou qui sort de la place avec
les honneurs de la guerre.

Pres de la grande porte etait un enfant qui semblait attendre
quelqu'un. C'etait un petil ecolier, mon voisin de table dans
la saltc d'etude etauquel j'aidais souvent ä faire ses vsrsions.

Aussitot qu'il me vit, il courut ä moi, et me presentant un
rectangle enveloppe de papier blanc :

— Je vous en prie, monsieur, prenez cela; c'est du ebocolat
a la vanille; je sais que vous ne gagnez pas beaueoup d'argent
cliez M. !!.,., cela vous feraquelques dejeuners. Ne craignez pas
de me priver : voiei les etrennes, maman me donnera d'autre
chocolat, et vous, personne, peut-etre, ne vous donnera rien.

Cette niarqued'amitie si imprevue me bouleversa; j'ai, moi,
1 emotion fort niaise et lc sentiment tout a fait depourvu de pre-
sence d'esprit. Au lieu de remercier ce charmant enfant, je me
mis ä pleurer comme un grand imbecile.

hui, cependant, cherchait ä glisser son paquet dans la poche
de mon habit, et moi, les yeux troubles de larmes, sufloque de
sanglots, incapable de prononcer un seul mot, j'essayais, mais
inutilement, d'arreter ses mains. Aussitöt que le ebocolat fut
dans ma poche, le eher petit espiegle prit legerement sa volee
comme un oiscau quon force ä changer de buisson. II alla se
placer ä quelques pas de moi.

— Monsieur, me dit-il, si vous voulez me promettre de garder
le chocolat, je vais revenir; j'ai quelque chose ä vous commu-
niquer.

— Oh! eher petit, je te le promets; jelegarderai toujours en
Souvenir de notre amitie.

II revint et me prit les deux mains.
- Eh bien, il faut que vous me promettiez de me faire savoir

dans quelle Institution vous serez entre; et je prierai tant ma¬
man de me meltre aupres de vous qu'il faudra bien qu'olle y
consente.

— Eh bien, mon enfant, je te le promets encore.
Et detachant mes mains des sienues, je m'enfuis vers la rue,

car je sentis quo j'allais pleurer encore.
A quelque distance de la, j'apergus mon jeune ami place sur

la terrasse. II me suivait d'un ceil qui, j'en suis sür, etait plein
de larmes.

Depuis, j'ai oublie cet enfant. J'ai mange brutalcment son cho¬
colat, et je ne Tai pas informe de la pension oü je suis entre.
Je Tai oublie comme le voyageur oublie l'arbrc sous lequel il
s'est repose un instant en traversant le desert; je l'ai oublie
comme la jeune fille oublie le rosier qui lui a fourni sa premiere
guirlande.

Cette douce affection trepassee, eile est la gisante dansun coin
de mon cceur sous un crepe rose : car le destin de l'homme est
d'oublier. Le fond de tout cceur liumain est, helas! un amas de
scories et de cendres. Notre äme est un eimetiere tout rempli de
tombes et d'epitaphes, un ehamp oü les fleurs nouvelles pren-
nent racine sur les fleurs mortes.

L'oubli est un bienfait de Dieu: car si l'homme, autour de qui
tout change et tout passe, n'avait le don d'oublier, il serait le
plus malheureux de tous les etres; la vie serait pour lui une

eternelle douleur, son ceil une source intarissable depleurs.
Claude Tillier.

ORIGINE DES FAVEURS

Veut-on savoir par quelle suite de circonstances le mot
faveur, qui descend evidemment de l'expression latine favor,
est arrive ä designer ce petit ruban, lc plus souvent rouge,
vert ou bleu, dont les confiseurs et les marchands de nou-
veautes entourent leurs paquets ?

Lc Courrier de Vaugelas s'est Charge de l'indiquer :

Autrefois, les Chevaliersqui se presenlaient pour combattre dans
un tournoi nommaient hautement les dames dout ils se dedataienl les
esclaves et les serviteura; et au milieu du tournoi, les dames don-
n.iient ä leurs Champions des rubaus, des gants de soie, et autres
recompenses de leur valeur et de leur devouement, usage dont on
Irouve la preuve dans le roman de Perceforest (vol. 1, feuil. 155.
verso, col. i) :

c [A la fin du tournoi] elles estoient si dasnuees de leurs alours
que la plus giant partie esloit en pur chef ; car elles s'en alloyent
les cheveulx sur leurs espaulles gisans en plus leurs coltes sans
manches : car tout avoient donne aux Chevaliers pour euls parer et
guimples et chapperons, manteaulx et camises, manches et habilz. j>

Cos ruhans, ces gants, ces manches, ces chaperons, etc., que les
dames detachaient successivement de leurs propres vötements, pen-
dant l'ardeür de la joüte, pour en armer les Chevaliers,et pour
animer et soutenir leur courage, s'appellaient faveurs, du latin
favor, qui s'employait dans cette langue pour designer un signe
d'encouragement donne au theätre.

Quand les tournois disparurent, ce qui eut lieu ä la suite de 1559,
oü Henri II fut blosse mortelleraent, les Chevaliers continuerent ä la
verite ä porter publiquement des faveurs qu'ils avaient recues des
dames, comme on le voit dans d'Aubigne (Hist. II, p. 466); mais
peu a peu le mot faveur se restreignit dans sa signilicalionde chose
materielle, et ne designa bientöt plus que le petit ruban dont Savary
a dit, dans son Dirtionnaire du commerce, publie en 1723 :

j C'est la seconde sorte de rubans de soie, qui se fabriquent ä
Lyon et dans les rubanneries du Forest. Ils ont prös de cinq lignes
de largeur, c'est-a-dire trois lignes de plus que ce qu'on appelle
nompareille. »

Le Courrier de Vaugelas aurait pu ajouter que, sous
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Louis XIII, Ie mot faveur avait fait place ä une autre expres-
sion qui s'appliquait en general ä tous los rubans: cn les
appelait alors des galants.

R. H.

REVUE DES MAGASINS

Personne no s'entend mieux queMIle Bataillon (rue Thürese, 5) ä lirer
parti des galons adoples par la mode actoelle. Les Iresses de toutes lar-
geurs, noires ou de coulcur assortie aux eloffes,sont les ornements qu'elle
prefere pour le eoslume courant. Prenoas commc cxemple un de ses dcr-
niers modales. C'est un costume en lainage bleu de mer fonce, compose
d'une jupe ras-terre, enlouree d'un volant de 23 cent. quo surmonte un
bouillon ä deux tetes coulissees. La lunique-tablier, garnie d'une large
(resse noire, forme derriere un coquille soulenu par plusicurs rangs de
grosses coulisses. Une cuirasse lacee derriere, bordee de la meme tresse, et
un palelol Madame i'Archiduc orne parcillcnicnt sont le complement de
ce costume simple et de bon goüt.

Mlle Marie Bataillon emploie le galon ohevron de nuance grisaille (uoir
et blanc) d'une facon fort adroite sur de jolis tissus de fantaisie. Quant au
galon natte, en soie assortie aux etoffes, c'est une elegante nouveaulo dont
eile lirc le (neilleur parli.

La grande qualite de cclte artisle, c'est qu'avant toul,elle est elle-menae;
les loilctles qui sorlent de son atelier sont empreintes d'un caraetcre par-
ticulier qu'on chercherait vainemenl aillcurs. Tout en suivant scrupuleuse-
ment la mode, Mlle Bataillon l'interpretc ä sa maniere, et ses clientes n'ont
garde de s'en plaindre. Et puis eile nc sc repete pas trop : son Imagination
feconde la niet en mesure de varier beaueoup ses modeles.

— Corsets, jupons et tournures de M. de Plument, que les femmes se-
raient ä plaindre si clles ne vous avaient pas!

Gomment se hasarder a metlre un corsage cuirasse si l'on ne porte le
corset Sultanol Nul autre que ce gracieux modele ne moule plus barmo-
nieusement le corps. II est combine de facon ä developper le haut du
buste, a l'allonger et ä l'amincir du cöte de la taillc.

D'un autre cöte, cst-il possible d'etre bien juponnee, d'a\oir une ebute
de trainc elegante, un gracieux releve de tabuer, si la tournure ne vient
vous donner l'appoint necessaire ? Voyez plulöt le succes que M. de Plu¬
ment a obtenu avec la jupe Louis XV, pour eoslume court; la jupe
Ninon, pour toilcllc de diner ; la jupe Royale, pour robe ä traine ; la
jupe Henri IV, pour costume de ville ; la jupe Medicis et les tournures
simples Ninon et Ninetle.

Le jupon blanc ä volants derriere, que la maison de Plument a cree toul
dernierement, a ete fort bien accueilli par les femmes qui ne veulcnt pas
se soumetlre ä la tournure. Get ingenieux modele, dans lequel il n'enlrc au-
eun ressort, subit le gonllemcnt oblige, gräce a des combinaisons de cou¬
lisses et de cordons qui fönt monter ou baisser des Volantssuperposes. Les
robes vont admirablement avec ces jupons, qui presentent l'inappreciable
avantage de soutenir une toilettc avec une mollesse plcine de giäce.

Nous engageons vivement nos lectriecs ä vpir ce nouveau jupon cbez
M. de Plument (rue Vivienne, 33).

SPECIALITES

Continuer d'oblcnir un succes complet pendant une trentaine d'annees,
en depit de la eoneurrence, c'est evidemment, ainsi que nous l'avons fait
remarquer deja, le. privilege d'un produit superieur. Tel est le Lait ante-
phelique de CandEs, cetle eau de toiielte qu'on n'est jamais parvenu ä
imiter parfaitement.

Voici la saisoa oü il est indispensable de faire usagc de ce lait virginal,
car c'est un sur preservatif contre les ardeurs du soleil, les influences at-
mospheriques, le bäle, etc. II est excellent aussi pour en elTacer les'traces.

Une jolic femme qui sc sert babituellement du Lait antephelique ne
saurait plus s'en passer ; eile aurait trop ä craindre de perdre la blancbeur
et la transparence de son teint! A plus forte raison une femme moins
bien douee doil-ellc faire usage d'un cosmetique aussi precieux, qui donne
a la peau une fraiebeur ideale et l'apparcnce de l'extreme jeunesse.

C'est toujours chez l'inventeur (25, boulevard Saint-Denis) qu'on sc pro-
cure le Lait antephelique dans les meilleures conditions.

Oescriptlon «les gravui'es <Ums le texte,

G. N> 5».

ToiletTEs de villeöiature. — 1. Pelite fille de cinq a six ans :
oostume de toile ecrue. — Jupon court, entoure d'un plisse. — Tunique

prinecsse, longue devant et beaueoup plus courte derriere. Un gros lisere
entoure de ruebes raye toutes les ecutures devant et garnit le bas; les
manches, unies, sont terminees par des plisses; enfin, 1c haut du corsaec
est de'collete en chäle. — Guimpe moptante en nansouck, entoure'e d'une
ruche double. — Cbapeau de paille angiaise, garni de ileurs des cliamps.

2. Fillette de douze ä quatorze ans : robe en Iaine de fantaisie a rayu-
res marron sur fond bois. — Le jupon est entoure de deux groupes de
trois volants presque plats, et les manches sont ornees de deux groupes de
bracelels chaeun, en soie marron, avec nceud de ruban assorli pour le bas.
— Basquine en application de cachemire hrode gros tulle, ouverle cn
chäle, garnie de ruches de dcntelle noire, avac nceud de ruban dans le bas
de l'ouverture. — Chapeau Montagnard en paillasson marron, borde de
velours marron, garni d'une echarpe-voile en gaze blanche et d'une aile
brunätre posee en aigrclte.

3. Petit garcon de sepl ä neuf ans : costume cn drap bleu de nicr. —
Pantalon court, boutonnö sur les cötes. — Gilet monlant et carre du bas.
Veslon ajuste formant revers, ferme par un seul bouton au milicu. Parc-
ment au bas des manches. Col marin en loile et cravate a nceud marin en
soie rouge fonce. — Beret bearnais en drap bleu assorli.

4. Petite fille de dix a onze ans : costume en vigognebeige. — Jupon
court, entoure de six rangs de galons bruns. — Gorsage veston garni de¬
vant d'une echelle de galons, avec boutons corozo de meine nuanceau mi¬
licu. Gol rabattu dans le haut; paremenls au bas des manches, bordiis de
galons pareils aux precedents. — Lingciic plate, cn loile blanche. — Cha¬
peau de paille noire, ä passe relevce et bordee d'un galon marron,garni
de coques de rubau et d'une touffc de plumes assorlics.

5. Baby de trois ä quatre ans : robe angiaise cn pique blanc. — Devanls
princesse, dos plat, Ires-Ioug,et jupe plissee ä plis plats. Bandesen brode.
rie angiaise autour du cou, de l'entournure des bras et du b:is des manches
plates. Large ccinture de ruban rouge, nouee derriere, ä coques tombantes.
— Bas ä rayures rouges. Souliers decouverts, cn peau jaunc. — Chapeau
marin en paille angiaise, entoure d'un galon rouge.

G. IS' Siö.

Toiletteis de viele et de Promenade. — i. Costume en faille mar¬
ron et lussor matelasse (eloffe tres legere).— Jupe ä courte Irainc, en faille,
enlouree d'un plisse et d'un bouillonne alternes. — Tabuer carre, compose
de bandes de faille et de bandes de tussor, puis encadro de püss ;s cn faille;
il est drape derriere et forme un gracieux coquille a\ec un meud de ruban
marron. — Cuirasse en tussor matelasse, lacee derriere, enlouree d'un dou¬
ble lisere et de plisses en faille. Col monlant et manches en faille; plisses
au bas de c dlcsci, parement tn raatelasse et nceud assorti. — Lingerie en
batiste festonne'e.— Chapeau de paille de riz blanche. Lisere marron autour
de la passe; nceuds eu faille de meine coubur sur Ie soimnet de la calottc,
avec bride se relianl ä un autre nceud semblable plaej au bas, et traine
de boutons d'or sur 1c tout. Bandeau pareil dessous.

!. Costume en loile d'CKforda rayures bleues et loile a carreaux mar¬
ron. — Jupon rasterre, couvert de volants en toile rayee el ii carreai«
alternes. — Tablier arrondi, en toile rayee coupe'e en biais, entoure d'un
plisse fait avec le droit fil de la meme etoffe. — Cuirasse ii rayuns
cn biais, enlouree. d'une bände a carreaux. Col rabattu, garni de plisses.
Manchescn i;cossais, avec paremenls et plisses en toile rayee. — Lin^ri' 1
en broderie angiaise. — Chapeau de paille ä passe tres renversee.— ban¬
deau de ileurs « jardiniere » dessous; noeuds de ruban creme sur le som-
met et dan» le bas, avec Ileurs semblablei ä Celles du bandeau.

A VEKDRE A. L'AHIABLE

Jolio campagne dite « la Maison hose », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seinc-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille;— communs, ecune
et remise. Jardin-parc, tres-bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements: ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures),et
ä Lagny chez M° Dumont, notaire.

ROUVENAT (^t.) & CH. LOURDEL, Joailueks.
Paris, 62, rue d'Hauteville
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La morle Saison aidant, los raodes ne nous presentent en co
momentrien de bien saillant : aussi notre intention est-elle de'
nous occuperde la toilette serieuse, de celle quo portent quel¬
ques « vieilles femmes » qui ne subissent pas le fol engouement
du jour.

II n'y a plus d'enfants, dit-on; avec quelle vente on pourrait
aiouter que la « vieille femme » a disparu! — A qui la laute? —
Au progres, aus modes
aktuelles, a lacoquetterie;
ces irois puissances coali-
sees l'ont rayee de la so-
ciete.

Los teintures perfection-
nees ont supprime les cbc-
veuxblancs;et,d'ailleurs,
les coiffcurs sont lä avec
leurs postiches; les den-
listes nous ont donne les
räteliers; enfin, la parfu-
meric nous a fourni les
teints de lys et de roses!
Quant ä bien babiller une
pareille reunion de perfec-
tions artificielles, la cou-
turiere et la modiste se
sont rencontreesä point
pour repondre de tout!

Voilä comment il est si
rare, aujourd'hui, de ren-
contrer une femme fran-
chement vieille, montrant
un visage rcspectable en-
cadre de beaux cbeveux
blancs, babillee avec sim-
plicite et sans recberche
aucune.

Personne n'y gagne, cc-
pendant, ni la famille,ni
la societe, ni la femme
elle-meme 1 Absorbeeeom-
me eile l'est par les nom-
breux soins qu'il lui faut
donnera sa personne, eile
n'a plus le temps d'etre
aimable. On no retrouve
point, dans la vieille fem¬
me de notre öpoque, cet
agreable causeur et ce pre-
cicux conseiller qu'on aimait ä entendre et a consulter dans les
cas difficiles.Pourtant, si Ton y reflecbissaitbien, on se serait
vite convaincu que les ruses et lcs'artifices nc trompent plus
personne, de teile sorte que, le mystere decouvert, il ne roste
que la moquerie dont on est l'objet!

Les femmes inlluentes ont toujours ete les vieilles femmes. Le
coeur, la raison, l'intelligence sont immortels : une femme qui
possede ces dons peut braver l'outrage des annees.

P. N» 271.

Nous n'avons pas l'intention, par ce qui precede, de prouver
que, passe le temps de la jeunesse, les femmes doivent negliger
leur toilette et dire un öternel adieu ä tout ce qui peut constituer
l'elegance; notre avis, au contraire, est que l'äge mür et la
vieillesse ont besoin d'etre rehausses par une mise soignee, pour
se montrer aussi ngreables quo possible. Mais qu'on ne nous
parle pas de la grand'mere coquette, dont le cou est nu, dont les

epaules sont ä peines voi-
lees! Une teile tenue n'est
point de leur äge. Elles
paraissent egalementridi-
cules, coiffees d'un de ces
ebapeaux enleves qu'on
perehe sur le sommetde
la tele, ou affublees d'un
costumo collant de jeune
femme! Et pourtant on en
voit!..

A partir de cmquante
ans, une femme de goüt
ne manquera jamais d'a-
dopter les couleurs som-
bres, et si, par sa position
sociale, eile est forcee de
paraitre dans les reunions
mondaines du soir, eile ne
le fera que couverte de
dentelles. Arrivee ä cet
äge, on ne sort guere sans
un vetement additionnel
quelconque, et l'on doit
choisir de preference les
plus amples. On evite avec
soin les colifichets et l'on
fait en sorte que l'ensemble
de la toilette, tout elegante
qu'elle soit, ne paraisse
pas trop jeune. II vaut
mieux entendre dire de
soi : « Yoilä une femme
qui parait jeune pour son
ige ! » que de s'exposerä
une appreeiation de ce
genre : « Elle a beau cber-
cber ä se rajeunir, olle

plusChapeau Moniagnard. n'en sembie que
vieille! »

Voici, pour les chaleurs,
une elegante toilette de ville qui nous parait reunir toutes les
qualites desirables.Elle est en soie et grenadino noire : — Jupon
de faille, ä eourte traine, entourö d'un volant plisse ä larges
plis plats, de trente eentimetres, surmonte d'une töte toute cou-
lissee, baute de dix eentimetres.Polonaise en grenadinede soie,
dont le bord infericur est orne de guipures noires sortant d'un
coulisse de faille qui forme la tele. Un coquille de dentelle, peu
fourni (style de couture), forme les bretelles sur lecorsage; ces
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bretelles se reunissent au bas de la taillc devant et derriere sous
un noeud de ruban. Dentelles et noeuds au bas des manclies. La
tunique est relevee derriere par des cordons que Ton aecroebe ä
des boutons places au bas du dos. — Un mantelet en grenadine
pareille, garni d'un volant de meme (Hoffe, orne de guipures,
complete la toilette; il est montant, garni d'une ruebe de den-
telle autour du cou et sur le miüeu des devants; la pelerine est
maintenue au milieu de la taille derriere et les pans en sont tres-
longs. Col et sous-manebes en batiste ourlee ä jour et bordee de
valenciennes. — Chapeau fanebon en dentelle noire, ruebee
pour le diademe.

A partir de soixante ans, une femme a le droit de s'affrancbir
absolument de toutemode; qu"elle s'habille selon sa convenance,
pourvu qu'elle nc soit pas ridicule, personne ne songera a la
critiquer. C'est le moment d'exbibcr franchement ses cbeveux
blancs, de porter ses vieilles dentelles sur des bonnets montes,
et de s'envelopper dans les cacbemires antiques. Nous connais-
sons une douairiere qui porte audacieusement une douilletle lors-
qu'il fait froid, et ne sort jamais sans son ridicule ; jamais eile
n'a voulu abandonner ces deux anciennes coutumes. Elle nous
amuse beaueoup lorsqu'elle vient ä parier de la mode . Son in-
tention, dit-elle, est de « la suivre de loin, pour ne froisser au-
cane opinion. » Sa femme de cbambre lui confectionne robes et
cbapeaux d'apres ses indieations, et vraiment la tenue de cettc
bonne dame est irreprochable de nettete et de confortable. Nous
täcberons de ne jamais oublier un si rare excmple, car il est
excellent a suivre.

Mary d'Aubeuyille.

l>e»ci*S|ktion <le» gi-nvui-es dnns le texte.

P. N° 271. .

Chapeau Montagnard, en paillasson noir. — Haute calotte et passe
relevee tont autour, sur les cötes surlout. La passe, doublee de sur'ah noir,
est bordee d'un galou perle. Un large velours entoure ä plat la calotte, et
toute la garniture (plume amazone noire, coques de velours noir, oiseau de
fantaisie) se groupe sur le cöte. Une torsade de velours entoure le dessous
du chapeau, formint ainsi une couronne sur les cheveux et un nceud a
bouts flottants derruire.

G. N° 840.

Toilettes DE VILLEGIATURE.— 1. Costume en tissu fantaisie de
laine gris fonce et carreaux de ton camai'eu assorli. — Jupon ä courto
traine, plat devant, avec pli Bulgare forme sous un pouff. — Deux e'char-
pes quadrillees, bordees d'uni, forment le tablier par de gracieuses drape-
ries qui se perdent sous le quadruple pli. — Corsage en quadrille, ä bas-
ques plates; manebes en uni, termine'es par un cornet entoure d'une banale
quadrillee nouee sur le dessus. — Lingerie en batiste plisse'e, avec ourlet
ä jours. — Chapeau de paille grise, baisso devant, releve derriere, entoure
d'un v. lours noir et garni d'une alle et d'un long filet en soie grise frange.
Ce filet recouvre la calotte et forme une sorte de bouillonne d'oü s'echap-
penl des coques de velours; il retombe ensuite sur les cheveux avec une
bride en velours.

2. Costume en gaze creme et taffetas lilas. — Jupon ä traine peu accen-
tue'c, entoure d'un premier volant plisse, puis d'un second monte ä plis
creux; au-dessus de cette garniture, le jupon est raye, ä 2ä ou 30 cent. de
hauteur, de bouillons dont les coulisses forment saillie. — Tunique tablier
enlouree d'un volant plisse, drapee en pouff derriere, puis resserree sous un
large nceud de ruban lilas dont les bouts floltent sur le bas carre de la
tunique. — Corsage en taffetas lilas, a. basques plates entoure'esd'un gros
lisere, et ouvert en chalc dans le haut. Fiehu Charlotte Corday en taf¬
fetas, orne de franges assorlies et croise sous un nceud. Cornet en gaze
plissce au bas des manches et nceud de ruban lilas. — Lingerie en crepe
iiss« blanc plisse. Chapeau de paille anglaise noire, garni de velours noir,
avec groupe de rosos et de violettes Manches, celles-ci tombant en traine.
Bandeau de velours et groupe de roses.

0. Ar. Sil.

ToiLBTTES D'lNTfilUEUR.—1. Costume en lad., las noir et lissu de fac-

laisie (soie et laine) gris perle. — Jupon ras-terre, enloure' de volants plis-
jes. — Corsage uni, ouvert en chäle ; manches presque plates, garnies
d'un plisse a la vieille. — Tablier a la Juive, en tissu soycux dont le
dessin simule des ecailles. Ce modele forme un plastron de devant du
corsage ouvert, avec simple tour de cou pour le dos, orne d'une collerette
Afedicis et de franges tombantes. Guirlandc mignonne, brodee de soie ou
de laine de couleur autour de tous les bords du vetement; frange i lets
grillee dans le bas du tablier. — Lingerie cn batiste plisse'e.

5. Robe de cbambre en cachemire ecossais blanc et rose. — Le devant
affeetc la forme prinecsse ; le dos est ajuste, et la jupe est montee par un
quadruple pli. Le bas est garni d'un volant coupe cn biais, a töte dentelee
formeie par une ruclie en taffetas rose. Ruche semblablc sur le milieu deyant

■autour du cou, des parements de manche et des revers des poche. Nieud de
ruban dans le haut. — Bonnet-coiffure execute en bandes de mousseline
brodee. Ces bandes sont coquillees sur le sommet et forment traiDe.Nceud»
de ruban rose.

G. N° SOG.

1. Chapeau en feutre, gros bleu. — Passe renversee, doublee d'un plisse
cn organdi. Bandeau compose d'un noeud, genro alsacien, cn foulard da-
masse bleu, traverse par une aile d'oiseau, et d'une dcmi-guirlande de
raisin blanc avec feuillage. Une grande plume amazone bleu ombre orne
le dessus du chapeau avec des grappes de raisin blanc dore.

2. Bonnct en mousseline. — I^arge fond, entoure d'une dentelle en lulle
brode, posee ä plat au milieu devant, coquillee sur les cötes et derriere.
Ruban violet drape sur le sommet et formant des noeuds dans le coquille.

3. Coiffure de soiree. — Cette coifTureest forme'e par un coquille de
dentelles blanchcs s'abaissant en traine sur le chignon avec des cordelieres
a glands u'or. Elle est garnic d'une touffe de plumes de heran dont le
pied sc perd sous un molif derriere.

4. Chapeau capote en velours marron. — Plume havane posee a plat
tout autour; larges nceuds de velours marron sur le cöte et dessus.

5. Chapeau de feutre gris perle. — Une echarpe en gaze lame'e argent
forme un fond mou. Les deux extremilcs de cette echarpe se reunissent
dans le bas derriere, d'oü elles retombent naturellcmcnt. Bandeau de
mürcs sauvages.

ö. Parure pour robe ouverte, en jaconas brode. — Cette parurc com-
prend deux cols, Tun montant, 1'aulre rabattu; celui-ci entoure un plas¬
tron de petits plis. — Sous-manchc assortie.

7. Vetement d'interieur en joli molcton de laine blanc. — C'est un pa-
letot demi-ajuste, ouvert en chäle, garni de boutons sur les cöles cl terrae
au milieu sous un nceud de ruban. Liseres de faille sur tous les bords,
autour du parement des manches et aux poches.

8. Vetement d'interieur en molleton de laine blanc. Col raballu en ve¬
lours. Bandes de velours sur toules les coutures du dos; memes bandes
garnissant les devants et le parement des manches«

9. Double nceud de cravate en ruban lilas ä bouts brodes.

Desci-iption tle la grovuee coloriee n° 1'iJJS.

ToiLETTES de caMPAGNE.— Costume en barege de couleur chamois
et taffetas havane. — Jupon ä courte traine et pli Bulgare; quillcsdcplis-
se's ornes de ruches rayant les cötes; volant plisse surmonte de bouillons
coulisses dans le bas du jupon devant. — Les deux taljliers sont raye's au
milieu par plusieurs coulisses et garnis de biais sur lcurs bords infeneurs.
— Corsage ä longue basque derriere, garni devant d'un plastron en talTctas
havane plisse, et d'un col montant de .meine etoffe. Plisse's cn taffetas
rayant la manche sur le dessus, et revers avec nceud dans le bas. — Lin¬
gerie platc cn toile blanche.

2. Costumecn fantaisie de laine gris uni et limousinc raye'e assortie. —
Jupon ä courte traine, enloure d'un plisse cn uni, lcquel est surmonte dun
large bouillon en limousinc, puis d'un aulre volant de fantaisie ornee
d'un plisse. Ce bouillon forme deux rangs de coulisses en haut et en bas, ayec
tele bordee de noir et ruchiic. — Tablier carre cn limousinc, a bords noirs,
garni devant de nceuds papillon on ruban noir, et coulisse.dernereavec
tele plissce et noeud de ruban semblablc. - Cuirasso en limousinc noruee
de Doir et garnie, au milieu- derriere, d'un nceud de ruban assorti aux
autres. Boutons noirs cl col rabattu ornanl le devant du corsage. Mancncs
en fantaisie unie, lerminees par un parement de soie noire bordc de gr .
et boulonnees sur le dessus. - Lingerie plate cn toile, avec ourlets a joii •
- Chapeau de paille gris fonce, a passe enlevee et bordee de fai le noir.
Guirlande de boutons d'or posee ä cheval sur la calotte,avec bouclcs pia
en ruban noir.

*%
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CHAPEAUX, LINGE.RIE, DETAILS DE MODES
Modeies de ehapeaux de Mme de Bysterweld (rue du faub. Saint-Honore , 3).



■■■■■■^^r

412 LE MONITEÜR DE LA MODE

CHRONIQUE MONDAINE

Par la chaleur dont nous jouissons, l'onde amere est ce qu'il y
a de plus ä la mode. On ne renoontrequo gens partant pour l'O-
cean, et c'est ä qui dressera sa tente sur la plage, de Calais äBiar-
ritz; le littoral maritime fait prime, et hors l'eau salee, il sem-
ble qu'il n'y ait point de salut. Notre pauvre humanite so re-
trempe a force : puisse-t-elle ressortir des flots rajeunie et. rege-
neree!

En attendant, la Röpublique, amie du progres, n'a pas modere
ledeploiementde luxe des filles d'Eve, et jamais les bains de mer
n'ontete si elegamment suivis. Les costumes, tout en l.aine unie
ou rayee de tons tres-tranches, avec le mantelet-capuletcroise en
fichu et senouant par derriere sur le cotillon, sont en grande fa-
veur pour les promenadesdu inatin sur la plage. Tres-elegantes
aussi, les toilettes en batiste de couleur unie, garniesde guipu¬
res de la meine nuance que la robe ou de brodericsanglaises.

Les foulards ont egalementla vogue. On combine des costumes
avec des foulards de ton difftirent, et en melant les dessins, le
Pompadouravec l'uni, les rayures avec les quadrilles. C'est d'un
eilet pimpant tres-heureux.

Quant aux chapeaux, autant de tetes, autant de formes. L'a-
narebie la plus complete regne en matiöre de coiffure. II y a cc-
pendant un cbapeau de paille qui semble rallier le suffrageuni-
versel: on l'appelle tarte ä la creme, a cause de sa forme ronde
et des bouillonnesblancs en gaze qui le garnissent.

Parti de Trouville,ce chapeau a rapidement conquis tout le
littoral de l'Ocean, et s'y promene en maitre.

*

La simple fermeture de l'enveloppegommee a fait son temps.
Voilä que reparaissent les cacbets pour sceller les lettres.

J'aime cette mode qui ramöne les devises, lesquelles ne peu-
vent plus guere etre employees qu'en cette occasion. — II serait
peut-etre a propos de rappeler ä ceux qui voudraient se choisir
une devise les preeeptes des mahres en ce genre de science.

D'abord, il faut que la devise soit ingenieuse et bien appro-
priee au caractere et a la Situation de celui qui l'adopte. Elle
doit avoir un corps et une äme, c'est-a-dire un objet materiel et
une legende. Gilles Menage dit que la legende sera concise « et
legerementdestournee, sans aueun subterfugeet par un elegant
soubs-entendu.» Et Henry Estienne que « l'asmo de la devise
doilt touts jours estre-assezmodeste que celluy quy l'arborre en
puysse faire appliquation sur luy-mesmc, et qu'il en puysse
avoir faict composition sans outtreeuidance ou vanite mal-
seyante. »

II faut, en outre, que le genre de l'objet materiel et le sexe de
la personne soient identiques. La legende ne devrait jamais avoir
plus de buit syllabes, mais on s'est donne des licences en ce
genre, comme en poetique.

On pourrait reprendre quelques devises portees autrefois par
des gens illustres, et qui s'appliqueraient bien ä certaines per-
sonnalites de notre epoque.

Une personne qui se reconnaitrait un esprit pointilleux et
pret a la riposte adopterait des feuilles lanceolees,portant en
exergue : Que ml ne s'y frotte! Ou bien la devise de Louis XI :
un porc-epic et la meme äme ou legende.

Un caractere bouillant et hardi prendrait la devise de don
Juan d'Autriche : une fusee et : Da l'ardore, l'ardire (l'excös de
mon audace vient de mon ardeur).

Une veuve inconsolable, celle de la duebesse douairiere de
Crequy": une tourterelle et : Plango sua morte, a mia vita (je me
plains de sa mort et de ma vie).

Une voyageuse infatigable, celle de la reine Christine : une
birondelleet: Pour chercher mieux.

Une femme timide et jolie, celle de dona Rosa de Lascaris : un
bouton de ros3 et : Je ne puls paraitre sans rougir.

De nos jours, la marquise de B..., ä l'esprit eleve, vient de
faire graver sur son cachet d'amethyste un arbre isole sur une
mentagne, avec ces mots : * Ceux qui vivent dans les hauteurs
sont solitaires. »

*

Un cachet qu'on eboisirait en matiöre precieuse, donl on com-
poserait la devise pour la personneä qui on la destinerait, pour¬
rait irös-biens'ajouter a la liste des presents ä offrir ä ses amis
et constituerait, selon les circonstances,soit une douce flatterie
soit une linc ironie.

L. S.

Dieppe, il fautle reconnaitre, est bien embourgeoisee, mais c'est
toujours Dieppe, la premiere watering place de France, par ran"
de date d'abord, par le charme ensuite de ses riants environs. A
ce titre, Dieppe est certaine d'appeler toujours ä eile un monde
aristoeratique, qui s'y rend de predilectionet de parti pris. Elle
est devenue ville de plaisance, aux maeus catmes, et eile s'est
fait une specialite qui a bien son merite : on y ebauche des ma-
riages I Apres la saison des bains on se marie, puis l'ete suivant,
et souvent plusieurs etiis de suite, on revient par reconnaissance
ä cette meme plage oü l'on s'est connu et parfois aime.

L'element aristoeratiqueä Dieppe, en ce moment, est tres ac-
centue, ainsi qu'on en peut juger par les notorietesdu monde
qui s'y rencontrent et parmi lesquelles se trouvent: MM. lecomte
de Clermont-Tonnerre, lecomte de Divonne, le comte d'Estampes,
dont le yaeth est ä l'ancre dans un des bassins de la ville; le
comte de Turenne, le comte d'Azincourt,Robert d'Houdemare,etc.

Le yacht de M. le comte d'Estampes n'est pas le seul ä Dieppe.
Plusieurs autres, sous pavillon anglais, sont entres dans le port
ces jours derniers. Ce sont des modeles d'installationet de cons-
truetion, tous d'une proprete exquise. Les maitres d'equipe
et les dames qui les aecompagnentont des costumes speciaux.

Celui des ferames est curieux; il est en pelit drap leger, de
couleur bleue. La jupe, ronde d'en bas, est garnie d'un volant
avec gros ruche au-dessus et borde d'un demidacet de laine
rouge; la basque du corsage est egalement historiee de lacet de
laine rouge, formant des arabesques dentelees ä la taille. Ce
costumepartieipe tout ä la l'ois de l'uniforme de la cantiniere,
de t'babit d'amazone et du costume fantaisiste de la boliemienne.
Le cbapeau est rond, ä petit bord; le dessus en toile ciree et le
dessous en paille brune.

Ce n'est ni pittoresque, ni original, et nous doutons que,
malgre la manie d'imitation qui regne chez nous, les jolies ca-
notieres du port d'Asnieres soient tentees de l'adopter. II ne
faut cependant jurer de rien.

On entend parier anglais partout ä Dieppe en ce moment :aux
tables d'höte, ä l'Etablissement,dans les rues, sur ia jetee, aux
ruines du chäteau d'Arques, au bal, au bal surtout.

C'est le monde anglais qui donne le plus de verve ii ces reu-
nions, oü les jeunes femmes francaisesne se montrent que tres-
exceptionnellement.Les eboses se passent de la meine facon ä
Boulogne-sur-Mer et dans toutes nos stations hydrominerales.
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Sousla Restauration, etencoresous le rögnedc Louis-Philippe,
les hals des casinos etaient des assemblees charmantes; on s'y
melait volontiers. Tout est change maintenant. L'amour de l'ega-
lite est si sincere chez nous, que jusqu'aux femmes de parvenus
qui ne veulent plus se commettre au bal avec des inconnus.

Teile est la cause de Ja disparition complete aujourd'hui du
quadrille. On ne danse plus, on valse. C'est que, dans le qua-
drille on est expose a se trouver face ä face avec toutes sortes
de gens. A la valse, il n'en est pas de mime, une femme, une
jeune Alle ayant le droit de refuser le cavalier qui vient la solli-
citer de valser avec lui.

Ainsi, voilä la valse, contre laquelle on fut si longtemps en
deflance, rehahilitee dans les hals puhlicsdes casinos, grace au
principe d'egalite.

C'estegalementäceprincipequ'üfaut attribuerl'abolitionqui se
prepare de la fameusepoignee de mains, le shake hands des Anglais;
cela commence ä ne plus guere se pratiquer, surtoutentre hommes
et femmes. Le salut redevient ä la mode comme au temps de nos
devanciers de la belle France de qualite, La poignee de mains ne
se maintiendra qu'entre gens de relationj intimes; eile etait de-
venue un verkableabus.

Mais, si l'absence des femmes de haute condition dans les bals
du Oasino de Dieppe est remarquee, les grandes dames ne se pri-
vent pas pour cela du plaisir de la danse ; elles ont des sauteries
privees. Et, ä ce sujet, l'une d'elles, l'autre soir, presidait ä une
petite fete oü il avait ete" dit qu'il n'y aurait que de jeunes et
jolies femmes. Ce bal a eu lieu et a reussi; il a fait meine beau-
coup d'amies ä la maitresse de ceans qui, malgre la consigne
restrictive proclamee tres-haut par eile ä l'avance, avait eu
Fexquise courtoisie d'etendre ses invitations, sans consideration
d'age. Cette consigne, en apparence rigoureuse, etait devenue
une flatterie d'un raffinementexquis.

On se demandait, ä ce propos, ce que pouvait etre, en effet,
une jeune femme et ünejolie femme! A quelle limite finit exacte-
ment la jeunesse des femmes du monde ? C'est non moins vague
lorsqu'il s'agit d'une jolie femme! L'arbitraire se fait necessaire-
mentiei une large part. Une femme est jolie sclon les uns, et eile
ne Test pas selon les autres. Le joli est une chose ä laquelle Ja
pensee seule attache une signification. II n'en est pas du joli
comme de la beaute, qui a son type arretö, quoique souvent eile
dillere selon le pays. En general, quand on entend dire qu'une
femme est jolie et meme jeune, c'est toujours sous benefice d'in-
ventaire qu'il faut accepter cette qualification, et il est certain
qu'une maitresse de ceans qui dit qu'elle ne recevra, en telles
circonstances,que de jeunes ou de jolies femmes,se reserve for-
cement de faire des invitations ä beaucoup de ses amies qui ne
sont ni jeunes, ni jolies.
^ Les elegantes qu'on rencontre ä Dieppe le sont plutöt par

l'excellence de leur tournure et la bonne appropriation de leur
toilette ä leur individualite,que par les audaces ou i'excentri-
cite de leur mise. C'est a peine si l'on apereoit ici une rohe
franchementfourreau. Les coiffuressont des fantaisies dans les-
quelles la chevelure artificitlle joue un röle modere. Les rohes
sont de teintes calmes et douces. La popeline et les beaux taf-fetas gros gram, noirs, gris ou marrons, dominent. Les cor-
sages sont fort ajustes, les jupes relevees, mais non collantes.

Nousoublionsde mentionner, parmi les distractions qu'on
trouve ä l'etablissementde Dieppe, un petit sport qu'on designe
sous le nom de Courses de sahn. Sur une table ronde, au tapis
vert figurant le turf, sont huit rails circutaires dans lesquels
s emhoitent huit chevaux en fer montes de leurs Jockeys. Ils
sont mis en mouvement par un mecanismecacbe. A un signal
donne, ils partent, et celui des huit chevaux qui s'arrete le plus
pres, mais en decä du poteau gagnant, est le vainqueur de la
course. C est une occasion de paris. La mise pour ehaque tournee
est d un franc par cheval, ce qui constituo une poule de huit

francs; mais ehaque course. comporte plusieurs series de pa-
rieurs, et cette poule de huit francs peut 6tre ainsi multipliee
k l'infini. Celui qui fait jouer relient une prime de 50 Centimes
par poule, et, ä ce jeu, il realise, dit-on, de gros henefices.
C'est une roulette equestre, tres-ingenieuseet fort anodine en
apparence, mais on s'y passionneneanmoins comme au trente-
et-quarante, et certainementplus encore qu'aux paris mutuels,
qui ne sont plus admis sur nos champs de courses.

II y a cinq ou six ans, dit-on, que ce möme sport existe et
prospere ä Trouville. La roulette disparaissant et ce jeu tolere,
c'est ä n'y rien comprendre.

Eugene Ciiapus.

PARIS SOUTERRAIN

II faut avoir des etrangers chez soi pour penser ä visiter les
egouts de Paris; pourtant c'est une promenadecurieuse, inte¬
ressante et propre. Avce un flacon ii la main comme en-cas, on
peut affronter cette odeur fade de cour humide,qui devient rare-
ment une tres-mauvaiseodeur maintenant.

Par un escalier en spirale garni d'une toile, on descend dans
le maitre egout, c'est-ä-dire sous une voüte ä laquelle est sus-
pendu par des crampons un gros cylindre qui renferme l'eau de
la Dhuys, venant ä Paris.

En bas, coule l'eau sale, entre deux paves et entre deuxrails.
Sur ces rails on place de petits wagons decouverts, entoures
d'une balustrade de cuivre et portantauxquatre coins de grosses
lampes avec des globes.

Ces wagons ont ete faits en 1867 pour la visLtedes souverains
de l'Europe. Quand les voyageurs y sont installes, — et quels
voyageurs1 beaucoup de femmeselegammentmises, des inge-
nieurs, des etrangers, — on pousse ä bras ces wagons de la
place du Chätelet ä la nie de Rivoli. La, on tourne sous une
voüte beaucoupplus etroite; il n'y a de place que pour le wagon
et un homme de ehaque cöte.

On vous met un brancard et une barre horizontale,les hommes
s'y attellent et partent au pas de course. On passe devant toutes
les rues adjacentes, dont le nom est ecrit au front de ehaque
petite niche representant l'egout de la rue, et l'on arrive ainsi ä
la place de la Concorde.

Ici, la voüte s'elargit, des reflecteurs l'eclairent et le ruisseau
se change en fleuve : on dirait un grand canal couvert.

Vous quittez les wagons pour monter sur des baleaux plats,
vous etes plus pres de l'eau, ee qui est moins agreable. Les
hommes Vous hissent avec des cordes, et tres-lestement vous
arrivez au pied de la Madeleine, par un soupirail; le jour vous
guide, vous montez un grand escalier; les vetements n'ont ni
poussiere ni bumidite, et si vous etes bien aise de sortir de
l'egout, vous n'etes pas fache d'y etre alle.

X. V.-P.

LES FAH.OLES D'OR

Les soueis volent autour des lambris doi&s, le chagrin plus leger
que les cerfs, plus rapide que -les vents qui a^ssent au loin les
nuages, monte avec nous dans le mtoe vaisseau, ea Ui't avec nous
ä travers les escadrous. HonAct

L'interet parle toutes sortes de langues et joue toutes sorles de per-
sonnages, meme celui de desinteresse.

La RocuEFoucAULn.
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IE GENIE DE L'ßVASION
(SOUVENIRS Du XVlll« SüiCLE.)

I

On s'interesse toujours aux histoires d'emprisonnement et
d'evasion. Elles ont l'attrait d'un conte de fees, elles frappent le
coeur ä l'endroit sensible, l'amour instinctif de la liberte.

Le dix-huilieme siede est l'äge heroique des prisonniers qui
s'evadent, en operant desmiracles d'intrepidite et de ruse. Latude
est le plus touchant de ces fugitifs.

On sait son iucroyable legende; eile circulait parmi le peuple
marchant contre la Bastille; la faible plainte du prisonnier de
Mme de Pompadour soulllait la tempöte qui la renversa. La cap-
tivite de Latude est une tache borrible sur la memoire de cette
femme ä qui on pardonnerait tant, si eile avait su pardonner.
Quelle vengeanceborrible et presque infernale! Trente-cinqans
de captivite, toute une existence trainee de la Bastille ä Vincen-
nes, de Vincennesk Charenton, et jetee enfin, comme un haillon
bumain, a la voirie de Bicetre, en expiation d'une peccadille qu'un
mois d'arret anrait trop punie !

Latude a vingt-quatre ans; il a ou il se croit un avenir mili-
taire. II arrive du Languedoc ä Paris, avec la cape et l'epee, l'ar-
deur et l'ambition d'un cadet de Gascogne. La faveur de Mme de
Pompadour pourrait le faire avancer d'emblee. Mais comment
aborder l'inaccessible maitresse? Comment attirer son regard
iointain et propice comme celui d'une bonne etoile ?

Son mauvais genie lui souffle un stratageme de Scapin.
II court k Versailles, se fait recevoir k force d'instances, et de-

nonce un complot contre la favörite. II a vu mettre, la veille, une
boite k la poste, par deux hommes dont il a surpris les propos
suspects. II s'agit d'un empoisonncment.Lamarquiseleremercie,
eile lui promet sa protection. Le lendemain, la boite arrivepleine
d'une mixture qu'on eprouve sur des animaux, et qui se trouve
inoffensive comme une poudre de perlinpinpin.

La mystificationest percee k jour.
Latude est mis k la Bastille; cinq mois apres, au donjon de

Vincennes. II s'en ecbappe, et, avec une temerite ingenue, il
court k Versailles demandersa gräce au roi. Mme de Pompadour
le fait reprendre dans l'antichambre meme de l'appartement
royal. C'etait arracher un suppliant des pieds de l'autel eperdü-
ment embrasse.

Latude est reconduit k la ßastille; on le met dans unechambre
avec lejeurie d'Alegre,un autre captif de la marquise, coupable
d'une chanson rimailleecontre eile.

C'est alors que le genie de l'evasion se developpe en lui, ce
genie compose de la patiencedes fourmis, de la force sourde des
taupes, du travail silencieux des vers de terre, et qui, k toutes
les facultes concentreesde l'esprit humain, semble joindre l'ins-
tinct de la böte et la puissance de la goutte d'eau creusant son
rocher.

La chemineede sa chambre,effroyablementbaute, herissee de
grilles, qui aboutit au haut de la tour, est la seule issue, l'uni-
que cratere du volcan. S'il parvient a l'escalader, il faut une echelle
de corde de cent quatre-vingts pieds pour descendre, du haut de
latour, dans le fosse; une seconde echelle de bois de trente pieds
pour franchir le mur qui le ferme. Latude et son camarade fa-
briquent leurs deux echelles, en dix ans, avec les fragments de
leur linge minutieusementeffile, avec le bois qu'on leur donne
pour leschaulfer,et qu'ilsdecoupenten minces echelons. Ces chefs-
d'oeuvre du desespoir reussissent: ils s'echappentpar une nuit
d'hiver, apres avoir travaille neuf heures dans l'eau glacee du
fosse. Latude se refugie en Hollande.II est poursuivi, arrete k
Amsterdam,remis k Vincennes.

II s'evade encore,et, avec une na'ivete qui aurait desarme la
vengeance d'une Medee, la rancune d'une Fredegonde, il revele
son lieu d'asile k la femme qui le persecute, dans une lettre oü
il lui demande gräce et merci. La reponse est une arrestation
immediate. II est rejete dans un cul-de-sac de la Bastille, les fers
aux pieds et aux mains, mordu par des rats qu'il apprivoise
n'ayant pour se consoler qu'un flageolet qu'il s'est faconne d'une
brauche de sureau trouvee dans sa paille, et sur lequel il chante
ses gemissements; triste Tytire du sepulcre !

Ses forces s'epuisenl, ses cheveuxblanchissent, sa raison va-
cille, il ne lui reste qu'un souffle de voix pour crier gräce et mi-
sericorde.Pourapitoyer lesministres, il gritlonne,avec son sang,
des piojets de reformes sur des tablettes de mie de pain que ses
geöliers jettent aux ordures. II ecrit a la Pompadour des lettresk
fendre l'äme, k dechirer les entrailles:

« J'ai souffert quatorze annees; que tout soit enseveli k ja-
mais dans le sang de Jesus-Christ. Madame,soyez femme, ayez
un cceur, laissez-vous toucher de compassion par mes larmes et
par Celles d'une pauvre mere desolee de soixante et dix ans! >

Dans une autre lettre, il lui fait le compte des heures de son
Ient martyre, et c'est cent mille heures t Et cette voix n'est pas
ecoutee, et la pierre sepulcraleque [ce spectre souleve, depuis
quatorze ans, en plein Paris, et en pleine lumiere, retombe in-
cessammentsur sa tele!

Un jour, des jeunes filles de la rue Saint-Antoine, avec qui il
echangeait, depuis quelque temps, des wgnes dedetresse, eialent
devant la prison un grand ecriteau trace en grosses lettres, sur
lequel il peut lire :

« La marquise de Pompadourest morte hier. »
II se croit sauve, mais l'iniquite meme de son supplice l'eter-

nise. Comment laisser reparaitre parmi les vivants ce fantöme
des horribles abus du regne, le temoin criant de son despotisme?
M. deSartinesne voit en Latude qu'un vivant secret d'Etat qu'il
faut sceller dans l'oubli. Les vexations s'accroissent, les clütu-
res se resserrent, de plus en plus sombres. On le traine dans la
« Cite dolente » des affreusesprisons de l'epoque; ilen parcourt
tous les cercles d'ignominie et d'horreur. Transfere comme fou
k Charenton,il est libere un instant, repris de nouveau, puis jete
k Bicetre, dans un cachot k dix pieds sous terre, oü il git sept
ans, affame, demi-nu, ronge de vermine.

L'arbitraire de l'ancien regime semblait vouloir accumulersur
ce malheureux toutes ses cruautes, en faire son type, son patient
modele, le sujet extraordinaire de ses cruelles experiences.

Une femme avait perdu Latude,une femme le sauva; une he¬
roi'que femme du peuple, Mme Legros, petite merciere quivivait
de son aiguille plus encore que de son commerce. Elle trouve, un
jour, un Memoire que le prisonnier envoyait k un president du
Parlement, et que le porte-clefs charge du messageavait laisse
tomber dans la rue. Elle le ramasse, eile le lit ; un enthousiasme
de pitie et d'indignation la saisit. Elle se devoue, sur l'heure,
comme d'un voeu soudain fait au ciel, k la delivrance de cette
victime inconnuo. Ce gemissementsorti du tombeau lui perce le
coeur; eile va le recueillir, le propager, le grossir, en fatiguer
sans reläche la cour et la ville, jusqu'k ce que la rumeur de-
vienne un de ces orages qui emportent tout.

Trois ans durant, eile marche k son but, k traverslesdeboires
et les rebuffades,repoussee, raillee, calomniee. Rien ne l'emeut,
rien ne larebute. Elle court deporte en porte, essuyant les ava-
nies des valets, affrontant les menaces du lieutenant de police,
qui la mande et veut l'effrayer. Elle force la porte des filles du
roi, eile interesse le cardinal de Rohan, eile erneut les Conde, eile
apitoie la duchessed'Orleans,eile attendrit Mme Necken Toutes
les hierarchiesdu rang et du pouvoir, si severement fermees alors
aux petites gens, aussi difficiles k ebranler qu'une armee rangee
en bataille, sont percees, remuees, dcsarmeespar cette pauvre
femme, qui n'a d'autre force quel'indomptableelande son cceur.
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De voix en voix, son cri de detresse arrive a Louis XVI; il ac-
corde enfin la gräce de Latude.

En 1784, ce damne social revoit le jour, rentre dans la vie,
tire de son'enfer par le bras acharne d'un ange. Sa premierear-
restation datait de 1749.

II

En Prusse, ä la meine epoque, le baron de Trenck, prisonnier
de FrederickII, enferme dans la forleresse de Glatz, pour le
crime d'avoir eleve trop haut son amour, entreprenait la meine
lutte heroique d'un homme seul et nu contre les portes, les ver-
rous, les paves et les precipices,contre des geöliers plus inexo-
rableset plus vigilants que les dragons de la fable.

Une premiere fois, avec un canif qu'il a deutele, il scie trois
enormes barreaux de sa prison, eflile en lanieres son porte-man-
teau, s'en fait üne corde qu'il ajuste au drap de son lit, et des-
cend d'une fenetre elevee de quinze brasses au-dessus de terre. II
tombe dans la vasedes fosses de la citadelle; la boue l'etouffc et
monte ä s"es levres; il est force d'appeler la sentinelle au se-
cours.

Quelques jours apres, il s'elanco sur le major de ronde qui
fait sa visite, lui arrache son epee, renverse le factionnaire, met
enderouteles soldats du poste, saute du rempart dans le fosse
et se releve sans une contusion.Mais la palissade d'un chcmin
couvert l'accroche par un pied au passage. II est rapporte dans
sa prison, perce de coups debaionnettes et ä demi-mort.

II ne ressuscite que pour rompre encorc une fois la pierre de
seputcre abattue sur lui.

Cettefois, il a un compagnon;tous deux se jettent du haut
d'un bastion. Son ami se demet le pied en tombant; Trenck le
ramasse, le prend sur ses epaules, traverse une riviere avec ce
fardeau, par un brouillard noir, enleve le pistolet sous la gorge
deux chevauxä unpaysanqui passait, et gagne augalop les i'ron-
tieres dela Boheme. Le voilä libre et sauve.

Mais, pour Trenck comme pour Latude, le cachot semble etre
un eentre d'attractionoii fatalementil doit retomber. Huit ans
apres, il est repris,ä Dantzick, par les espions du roi de Prusse.

On le transporte ä Magdebourg: son cachot est une crypte
creusee dans une casemate,sur laquelle pese une voüte de sept
pieds; l'etroite lucarne qui lui Oltre une lueur de jour est garnie
d'un triple rang de barreaux. L'audace ne peut plus rien contre
cette implacable clöture, une tenacite d'insecte rongeur peut
seule l'entamer. Trenck apprend l'art de saper sans bruit,jde de-
molir sans secousse. A l'aide des fers de la porte, qu'il a des-
celles, il creuse un trou dans le mur. Pour deroberä ses geöliers
les degats de ses demolitions clandestines, il pietine dessus et les
reduit en poussiere;puis il jette cette poussiere ä travers la lu¬
carne, pincee par pincee. En six mois, la mine est percee, la voie
estouverte; une trahison la referme. La nuit meine oü Trenck
croyait s'evader, il est transfere dans une nouvelle oubliette.

Cette fois, on ne l'emprisonneplus, on l'enterre dans un Sou¬
terrain monstrueux de fer et de pierre, forme de quatre portes,
oii il est garrotte les deux pieds pris dans un anneau scelle dans
le mur, les mains serrees par des menottes, le corps ccint d'une
bände de fer ä laquelle pendune chaine fixee dans une barre.
Toute idee d'evasion parait une demence. Un homme, enterre
vivant, souleverait plus facilementla planche de sa bierre, la
terre de sa fosse, la dalle de sa tombe. Trenck entreprendce mi-
racle : il brise sous des torsions d'athlete l'etreintede ses chaines;
avec la lame d'un mechant couteau, qu'il a soustrait aux yeux
des geöliers, il force les serrures des deux premieres portes;
mais son couteau se casse dans l'engrenage de la troisieme. II
enerche alors une issue sous terre, defonce le pavage du cachot,
et creuse dans le sable une galerie de trente-sept pieds qui com-
mumque aux souterrairis de la place.

L'idee lui vient alors d'öprouver l'äme de Frederic, de voir si
eile ne recele pas, sous sa durete terrible, une veino de pitie,
une libre humaine. II propose au gouverneur de faire inspecter
son cachot, de tripler le nombre des sentinelles, puis de lui as-
signer un jour et une heure; et, ce jour-lä, ä l'heure fixee, il
s'engage ii apparaitre, en pleine liberte, hors des ouvrages de la
forteresse, sur les glacis exterieurs. La gageure semble folie, on
croit ä une de ces hallucinations qui hantent les cachots des
vieux prisonniers. Trenck alors fait tomber ses chainesdevant
ses geöliers rassembles, leur livre ses instruments, souleve le
plancher et decouvresa galerie frayee et profonde comme une
tranchee d'ingenieur.

Moins implacableque Mme de Pompadour, Frederic se laissa
flechir; l'admiration lui tint Heu de clemence; il relächa ce con-
damne qui faisait des miracles dans sa prison, comme les mar-
tyrs de l'ancienne Eglise. Trenck sortit de la forteresse par la
mine memo qu'il yavait pratiquee.

III

Vers le meme lemps, Casanovade Seingalt donnait aussi ä
l'Europe le spectacle de son evasion eblouissante des Plombs
de Yenise. Plus heureux que ne le furent Trenck et Latude, il
reussit du premier coup, et ne retomba plus dans le pie>e. Les
aventuriers echappentseuvent lä oü les heros succombentet oii
les martyrs se resignent.

Le renom tare de Casanova nuit s. son exploit. II est difficilc
de prendre au serieux cet aventurier ii tous crins, qui courut
quarante ans les tripots et les mauvais lieux de l'Europe, comme
un faune mordu par une cantharide. Mais comment ne pas ad-
mirer sa fuite fabuleuse?

Avec un vieux verrou taille en stylet, il perce des murs il
enfoncedes plafonds, il deracinedes paves de marbre, il creve
des toits de plomb, il brise des serres fabrirjuees par les serru-
riers de l'inquisition, et, ä la barbe du Conseil des Dix, il creuse
de haut en bas, dans le Palais Dncal, un trou gigantesque par
lequel il se sauve, — en sauvant un moine par dessus le marche.

IV

Les recits de Latude, de Trenck, de Casanova, voilä les Pri-
gioni qu'on aime ii relire, et non pas Celles de Silvio Pellico qui
enferme sous les Plombs, comme Casanova, ne sut que prier
pour ses juges et baiser la cle qui l'einprisonnait.

Ce livre de Pellico est deeidement trop beau pour la terre- sa
patience d'ange finit par impatienter les hommes. Ce n'est plus
meine la resignation, c'est l'inertie qu'il offre en exemple; car la
resignation s teile qu'on la comprend, teile qu'on l'aime, n'est
que de la force uomptee.Silvio Pellico est le Masque de coton de
la captivite ; je prefere ses Masquesde fer.

Eh quoi! pendant ces dix annees d'un supplice injuste, souf-
fert pour sa patrie ecrasee par la conqußte etrangere, pas un
mouvementde revolte, pas un eclair de colere, pas un geste pour
secouer ses chaines! A peine ca et lä le cri soulfreteux d'une bre-
bis tondue ä laquelle le vent n'est pas mesure!

Admire qui voudra cette incurabledouceur, mais les exemples
d'energievirile, de rebellion contre l'oppression,de violence faite
au sort, donnes par Latude, par Casanova et par Trenck, valent
mieux pour l'edueation de l'äme que la mansuetnde extatique du
doux Pellico.C'etait un saint, il avait le droit de s'installer dans
sa prison, comme dans une chasse de martyr. Mais ceux qui ne
sont que dos hommes, la renversent, s'ils en ont la force, düt sa
chute tuer leurs geöliers, comme celle du temple quesecoua Sam-
son, le grand prisonnier de la llible.

Paul de Saint-Victoh.
- ->■ -V' ^.->C -Ä
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GASTON
(NOUYELLE HISTOKIQUE.) "

I

On voit dans la ville des Cesars, au milieu des monumentsde
tous les äges et des ruines de tous les siecles, des chaumiöres
habitees par des ouvriers, des cultivateurs üu des mariniers du
Tibre. Ici, un portique majestueux k cöte d'un humble toit; la,
des colonnes entre lesquellesde petites fenötres rustiques sont
pratiquees; ailleurs un lombt.auseculaire servant d'asile k une
famille de pay&ans; partout la grandeur romaine melee k la de-
gradation et k la misere.

Dans une de ces maisons de modeste apparence, k demi cou-
verte de lierre, liabitait une veuve avec deux enfants. Son mari,
ouvrier laborieux, avait gagne, pendant trente annees de travail
assidu, une fortune honueteet etait mort au moment oü il eüt
pu en jouir; aussi sa memoireetait-elle veneree.

L'aine de ses fils avait k coeur de suivre son exemplc : leve
avec le jour, il allait k son atelier de mouleur et n'en rcvenait
qua la nuit; les soirees et les jours de fete etaient consacresk
sa mere; il ne eonnaissait pas de plus douco jouissance.

Le second, ne au milieu de l'aisance dejk acquise, aimait le
plaisir et sc laissait volontiersentraincr par de mauvais amis. Sa
mere, faible comme toutes les mores, grondait un peu et par-
donnait vite. Scipion faisait de la morale k Junio, mais la morale
d'un fröre impatiente souvent et est toujours sans autorite.

Dans une des longues soirees d'hiver, Madalona et Scipion
etaient seuls. Junio s'etait echappek la fln du souper et on ne
l'avait pas rcvu.

— Mauvaisenfant ! disait la mere en soupirant, je suis cer-
taine qu'il est dans la ehe Leonine k boire et k se disputer, dans
quelquecabaret, avec ces Transteverinsqui l'out perdu; quelque
jour il lui ärrivera malheur! II est empörte,violent et porte plus
vite qu'il ne faudrait la main k son couteau.

— Pourquoi, bonne mere, vous livrer k ces suppositions?
Junio est vif, c'est vrai; il Supporte peu la raillcrio, mais il faut
qu'on l'excite... bors de lk, il est bon compagnon et ne com-
mence jamais une querelle.

— Bah! faut-il tant d'histoires pour amener une dispute et le
vin seul ne suffit-il pas ? Tiens, Scipion, je suis ridicule peut-
ötre, mais quand il n'est pas lk, j'ai peur, et ce soir plus que
jamais : je suis triste, j'ai comme un pressentiment de quelque
malheur.

Scipion employa tonte son öloqucncc pour calmer la töte de sa
mere, mais, voyant ses efforts inutiles, il lui offrit d'aller k la
rechercbe de Junio et de le lui ramener.

— Ob ! tu es bon et je te reconnais bien lk, mon Scipion bien-
aime. Je grillais de le le dire et je n'osais t'en prier; je sais que
tu n'aimes pas ces reunions. ..

— Si ce n'etait que cela, j'irais bien sans me faire prier, mais
vous savez que Junio ne Supporte pas les remontrances.

— Oui, mon enfant, le bien-ötre et ma faiblesse l'ont perdu.
S'il eüt ete oblige de travailler pour soutenir sa maison, il aurait
pris goüt k ce travail de chaque jour; mais il est venu le der-
nier, il n'a pas vu la pauvrete du logis, il n'a pas eu, comme toi,
l'exemplede son pere, il a ete gäte par nous tous et, necroyant
pas k la necessitede ce travail quotidien, il s'est livre aux plaisirs
de son age et k de mauvais amis qui l'ont perdu ; aussi, chaque
fois qu'il me quitte, il me sernble que je ne le reverrai plus.

— Allons, allons, mere, ce n'est pas raisonnable ce que vous
dites-lk ; mais puisque vous avez de ces mauvaises idees dans la

' L'episoclequ'on va lire se passe ä Ilome et a Florence, en 1790.

töte, je sors tout de suite et ne reviendrai qu'avec lui, je vous le
promets.

II

A peine etait-il k cent pas de la maison que la pauvre veuve
cedant k une tristesse involontaire, fondit en larmes : sa pensee
se reportait tour k tour sur son mari si bon, si coura^eux sur
la perte immense quelle avait faite, et sur ses enfants dont la
nature si diverse etait pour eile une nouvellesource de preoccu-
pations, lorsqu'clle entendit ouvrir violemment la porte et vit
entrer chez eile, comme un ouragan, un etranger, la (igure pale
et la main armee d'un poignardensanglante.

Frappeede terreur, Madaienarecula et, n'ayant pres d'elle
aucun de ses fils, songeait k fnir les coups de cet homme dans
lequel eile ne pouvait voir qu'un de ces voleurs qui fönt melier
de devaliser les babitants des quartiers isoles, les assassinantä
la moindre resistance. Teiles etaient, en 1790, les mceurs ro-
maines, et elles out, il faut le dire, peu change depuis lors.

Mais l'etranger, au lieu de se jeter sur eile pour lui arracher
les cles de son petit tresor, se precipita k ses pieds, en s'ecriant:

— Au nom du Christ! Sauvez-moi,sauvez un malheureux
poursuivi par la police romaine !

A ces mots, k cette invocation, toute puissante sur l'esprit et
le coeur de la pieuse veuve, Madaiena s'arreta et regardant, avec
plus de pitie quo d'effroi, l'homme qu'ellc vojaitä tes genoux :

— Poursuivi! dit-clle, et pour quelle faute? Qu'est-ce que
cette arme quo je vois dans votre main ? n'est-ellepas leinte de
sang ?

— Heias oui! ma bonne dame, et c'est lk mon malheur. Je
ne puis dire mon crime, ajouta l'etranger en se redressant avec
une certaine noblesse ; Dieu merci! je n'en ai jamais commis.

— Alors, pourquoi fuir, au lieu de vous justifier?
— Los apparences sont coiitre moi : j'ai ete provoque, in-

sulte, reduit a la necessitede defendre ma vie. En me debattant
contre cette fa taute, j'ai sorti mon poignard, j'ai frappe... on
est sur mes traces, et si vous neme donnez un asile chez vous, je
payerai de ma liberte ce crime bien involontaire.

Madaiena etait saisie d'horreur et de pitie, mais eile savait a
quoi eile exposait ses enfants et elle-mßme en donnantsamaison
pour rofuge k un meurtrier, et eile hesitait, combattue entre ces
sentiments. La commiseration l'emporta enfiu : « Si c'elait mon
Junio qui füt lk, k sa place, se dit-elle, combien je benirais la
femme qui l'aurait soustrait k l'infamieet au suppüce ! »

— Levez-vous, dit-elle k l'etranger, avec une dignite calme et
douce ; rassurez-vouset suivcz-moi dans ce cabinet. Si vous etes
innocent, le Christ, que vous y voyez, vous fortifiera, vous con-
solera... Si vous etes coupable, priez-le de vous pardonner.
Bestez lk, jusqu'k ce que je revienne; nul ne saura que vous
ötes chez moi.

III

Les pressentimentsde la pauvre mere ne l'avaient pas trom-
pee: quelquesmomentsapres cette scene emouvante, eile enten¬
dit un nsuveau bruit a la porte de son logis; eile se precipita
dans l'escalier et vit devant eile le corps inanime de son fds,
recouvert d'un drap inonde d'un ruisseau de sang.

Elle jeta un cri terrible. Junio, en l'entendant, leva sur sa
mere un regard eteint et, rassemblant ses forces, il lui dit:

— Mere, c'est un cbätiment du ciel. Je n'ai pas vouluecouter
vos conseils, j'ai desobei k vos ordres, j'ai ete puni. Pardonnez
et benissez-moi,car je sens que je vais mourir.

Les hommes qui portaient le corps etaient suivis de plusieurs
agents charges de suivre les traces du coupable et de le conduire
en prison.
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Madalena, ne pouvant douter que l'etranger auquel eile venait
de donner asile ne ft le meurtrier de son 111s, courut eperdue
vers la porte du cabinet et, dans ce premier mouvement, bien
concevable, d'une mere au desespoir, et surtout d'une Italicnne,
l'ouvrit pour le livrer ä la justice et venger ainsi son fils mou-
rant.

— Vicns, miserable!lui cria-t-elle, en sejetant sur lui comme
une furie, viens voir expirer ta victime et recevoir en meme
temps la pimilion de ton crime!

En disant ces mots, eile vit l'etranger evanoui, la main
encore levee vers le Christ qu'il scmblait invoquer, comme eile
le lui avait conseille.

Elle rentra aussitöt : un combat terrible se livrait en eile, car
il y a dans toute Italienne la foi ä cöte de la eolere. Elle avait
mis ellc-meme ce jeune homme sous la protection divine et eile
allait, au mepris de l'hospitalite, livrer son böte au bourrcau.

« Non! se dit-elle apres un moment d'hesitation, non cela ne
scra pas! II n'a pas, m'a-t-il dit, ete l'agresscur; s'il a menti les
iribunaux sauront bien le punir, mais ce n'est pas ä moi ä le
vendre. »

Prenant alors une resolution bardie et prompte, eile jeta de
l'eau sur la figure du jeune etranger qui etait empreinted'une
profondc douleur et aussitöt qu'il eilt repris connaissanee, eile
ouvrit la croisee qui donnait sur la campagneet lui dit avec au-
tant de calme que pouvait en comporter en eet instant son af-
freuse position :

— C'est mon fils que tu as assassine... je devrais te livrer ä
la justice, mais je t'ai mis moi-meme sous la protectiondu Dicu
de toute bonte; je suis chretienne avant d'etre mere. Fuis, gagne
le Tibre et sors de Romc. Apres .....que la justice de Dieu s'ae-
complisse t

Mais l'etranger, au Heu de s'enfuir, tomba ä genoux devant
cette saintc femme et lui dit en versant un torrent de larmes
sinceres :

— Son, ma noble bienfaitrice, non, je ne fuirai pas; je n'ai
point ete l'agresseur,mais je n'en ai pas moins porte ä votre fils
ua coup qui peutetre mortel. S'il en est temps encore, si ma
malheureuse victime respire, laissez-moi faire, pour la sauver,
tous les efforts humains. Je ne sortirai pas de Rome, mais je
consacrerai,je le jure, le reste de mes jours ä lui et ä vous qui
rae sauvez.

En disant ces mots, il jeta son manteau qui pouvait le trabir
et, saisissant le lierre qui couvrait la fenetre, il se laissa glisser
dans le jardin et se dirigea, non dans la campagne, mais vers
l'eglise Saint-Pierre.

IV

Arrivö ä la porte de la vaste nef, il sc prosterna sur les dalles,
et, apres avoir prie Dieu de lui pardonnerson crime presqu'invo'
lontaire, il lui demanda, du fond du cceur, la vie de la victime et
une bonne inspiration pour lui porter secours le plus promptement
possible.

II se releva ensuite plus calme et plus fort, et se dirigea vers
la demeuro d'un celebre medecin qui l'avait soigne dans une
maladie grave. II eut le bonheur de le trouver et le sollicita avec
tant d'ardeur que le praticien le suivit h l'instant chez la pauvreveuve.

Elle etait seule avec ses enfants; Scipion etait rentre pres de
saniere en apprenant le fatal evenement quesa tendresse fra-
ternelle n'avait pas eu le temps de prevenir. En entendant frap-
per, il descendil et introduisit bientöt apres le docteur et le jeune
etranger.

Madalena, en apercevantce dernier, n'en croyait pas ses yeux;
eile sentit son coeur battre dans sa poitrine et toute sa eolere seralluma.

— Miserable ! s'ecria-t-elle, encore toi ici! c'est lui! ajouta-
t-elle imprudemment, en s'adressant ä Scipion, c'est lui, c'est le
meurtrier de Junio !

Scipion, saisiä son lour d'une sorte de rage,sejeta sur le cou-
teau et s'elanca pour en porter un coup ä l'etranger qui l'attendit
sans faire la moindre demonstrationet sans songer ä sa defense.
Mais, prevenu par le medecin qui lui arreta le bras, Scipion ne
put executer son dessein.

Junio, dont l'oreille n'avait ete frappee jusque-lä que des san¬
glots de sa mere, ouvrit les yeux ä ces eclats de voix et, recon-
naissantsonadversaire, au lieu des'irriteret dele maudire, illui
tendit la main.

Tous les speetateurs de cette scene etrange, ötonnes dece mou¬
vement et de cet aecueil, ecoutaient religieusement les paroles
qui sortaient avec peine de labouche du blessc.

— Je te remercie,dit-il, d'avoir eu assez de conüance en moi
pour venir recevoir mon pardonet mes adieux. Marnere,ajouta*t-
il d'une voix eteinte, ne lui en veuillezpas: c'est moi qui avais
tort et qui Tai provoque, le vin avait trouble ma raison.

Et sa main cherebait celle de l'etranger dont les larmes cou-
laient silencieusement en entendant cette precieuse et supreme
justification.

— Merci, ä mon tour, dit-il ä Junio, ce que vous faites est
d'une äme noble et genereuse: mais tout ne finira pas lä.
J'amene avec moi l'une des lumieres de l'Italie ä qui je dois
l'existenceet ä qui je devrai, je l'espere, celle de mon ami.

Ici leröle du docteur commen<;ait;il exigea le calme le plus
complet autour du malade, il sonda la plaie et ausculta sa poi¬
trine, il examina sa figure, et, apres cet examen, prescrivit les
remedes necessaires,

Toutefois, malgre les regards interrogateurs fixes sur lui, il ne
voulut pas se prononcer : « Tout dependra, dit-il, de la maniere
dont il sera soigne. »

A ces mots, l'etranger respira plus librement; Junio n'etait pas
condamne, il pouvait vivre encore, et la mere, sentant sa eolere
tomber peu ä peu et ses yeux se mouiller de larmes, tendit k son
tour sa main amaigrie ä celui qu'elle maudissait naguöre.

Encouragepar le changementqui s'etait opere ä son egard,
l'etranger sollicita la faveur de passer le reste de la nuit pres du
malade et de le soigner comme un frere.

Madalena se souvint quec'etait ä lui qu'elle devait les soins du
docteur sans lesquels son fils eüt certainemenl ete perdu; eile
avait vu et compris son repentir et sa douleur sincere; eile savait
d'ailleurs par Junio que les premiers torts n'eaient pas de son
cote; eile aeeepta.

Des ce moment, il fut considere dans la maison comme un en-
fant de plus: les soins, les repas, les veilles, toit devint commun
entre eux; bien desnuits se passerent auchevetdu lit de Junio
sans que personne se plaignit de la fatigue.

Le docteur venait souvent et chaque fois il lassait un peu plus
d'espoir. Enfin il put repondre de la vie de sonmalade.

Co fut une immense joie pour tous, mais ce ic fut point pour
celui que nous nommeronsdesormais Gaston 3 signal de la re-
tnite; il tenait ä completer son ceuvre.

H. Rux-FiBnitAXD.
(La suite au prockain numero.)

L'Exposition internationale de geograpbieduialais des Tuile-
ries restera oüverte jusqu'au 1b septembre, tus les jours, de
11 ä S heures.

Le prix d'entree est ainsi fixe : mardi, mercedi, jeudi, ven-
dredi et samedi, I fr,; le lundi, 1 fr.; le dimacbe, a partir de
9 heures, 25 c. — Musique militaire les lundisit vendredis, de
3 ä 5 heures, sur la terrasse du bord de l'eau. — Les maitres
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de pension, avec plus de douze eleves, scront admis tous les
jours a raison de 10 c. d'entree par eleve. Les officiers, ainsi que
les ecoles de la guerre et de la marine en uniforme,payent en
semaine 50 c.

Les visitcurs qui en fönt la demande reeoivent du commissa-
riat general des billets pour la manufacture des Gobelins, Sevres,
le musee de Cluny, la collection d'inslruments du Conservatoire
de musique, le musee Gallo-Romain (Saint-Germain),Kemr(Com-
piegne).

Descriptlon «to la flgurlne colorieo L. 110 ^S,
Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de RECEPTION. — (upon en Faille bleu electrique monte ä
plat devant et sur les cötiis, avec de gros plis derriere; ces plis sont res-
serres dans le bas sous un largo neeud de ruban ä bouts tombants. — Po¬
lonaise en cachemire ecru, formant un ecart ä partir du bas de la taille.
Plisse plat, en faille bleue, sur tous les bords, formant aussi le bau; du
corsnge, avec un volant de cachemire de bords dentelcs. Cette garnilure
formant un col rabaltu est jointe au milieu devant par un noeud de ruban.
Les manches sont composees de plis rabattus dont chaeun est bonlonne au
milieu sur des boutons bleus; des volants plisses, en faille, entourent le
bas. — Lingerie plisse'e, en organdi festonne.

AVIS AUX DAMES

Nous croyonsötre agreablesä nos lectrices en leur annoncanl
que nous sommes ä meme de mettre ä leur dispositionunnouvel
et precieux element d'elegance,concernant une des parties es¬
sentielles de la toilette. On sait de quelle importance est le role
de la manche — c'est d'elle qu'il s'agit — dans le costume ac-
tuel: devenue completemcntindependantcdu corsage,non-seu-
lement au point de vue de la forme, mais aussi de l'etoffe dont
eile est faite et de son ornementation,eile en est arriveea consti-
tuer une de ces difficultös qui mettent l'imaginatiönä la torture.
Les couturieres meme les plus habiles sont les premieresa con-
fesser leur embams lorsqu'il leur faut trouver une forme nou-
velle, s'harmonisantde tout point avec les costumesadoptes par
la mode.

Le desir d'etre utiles ä nos lectrices nous a fait trouver le
moyen de vaincrela difficulte. II consiste a leur offrir, dans les
conditionsles plus avantageuses, une publication speciale dont
nous avons, pour elles, aeeepte un depöt. C'est un charmant
album intitule : Iocuments-mode, collectiondo manches inedites,
compose de six pages (beau papier bristol) comprenantchaeune
douze modeles dt manches; en tout, six douzaines de formes nou-
velles, d'un goütparfait et tres bien dessinees.

Pour se procuter ce recueil unique dans son genre et d'une si
haute utilite en Datiere de toilette, il suffira ä nos lectrices de
nous en faire la lemandeet d'y joindre la somme de six francs
en un mandat-pote au nom de MM. Ad. Goudaud et Fils (rue
Richelieu, 92), oi meme en timbres-postes.

Ad. G. et Fils.

REVUE DES MAGASINS

Qu'est-ce que locorset, sinon l'art perfectionne de la forme venanl
ajoutcr sa gräce btlice aus gräces naturelles du corps, ou corrigeant, au
contraire, les impifections natives? Dans Tun et l'autre cas, c'est un des
accessoire les pl; imporlants de la toilette, et nous ne devons pas le
choisir indifferemrtnt.

Le nom de M es de Vertus soeurs (rue Auber, 12) et la reputation
'einture Regente sont de sürs garants, capables d'ins-

pirer toute conüa:e, et l'on est trop heureux de connaitre une maison
aussi honorable per nc pas se bätcr d'en profiter.

Mmes de Vertus ne se sont jamais ecartees de ce principe : faire un corset
favorable ä la beaute du corps, tout en lenant compte de ce que commande
la sante. De cette facon, elles se sont toujours trouvees d'aecord avec les
saines prescriptions de l'hygiene et les exigences de la coquellerie.' En re-
sume, la Ceinlure Regente est ä la fois le meilleur des corsets et celui qu^
suit de plus pres les capricieux changements de la mode. Elle developpr
gracieusement le huste, et tout en lui donnant un essor agreable et facile
comprimc sans durete la taille, qu'elle fait cambree et fine.

On n'a pas oublie, sans doute, la ceinture de flanelle pour bains de
mer, que nous avons annoncee dernierement; aujourd'hui, nous sommes ä
meme d'indiquer le resultal qu"on en a obtenu. Les femmes qui s'en sont
servies se louent beaueoup du bien-etre qu'elles en ont eprouve; c'est un
soutien precieux, nullement genant pour le bain, et qui donne plus de
gräce au maintien. On en a si peu en costume de lainl

— Les toilettes d'ete de Mine Daltrophe-Vormcs, sont la poesie
meme, gräce ä leur legerete et a la fraicheur de leurs nuances. Voici du
reste, ce qu'elle nous a monlre (rue Vivienne, 14) :

Costume en batistc ecrue. Le jupon ä traine est entoure de volants
plisses, dont les bords sont orncs d'un petit ruban rouge, voile par une
valenciennes. Le tabuer est compose de deux eebarpes de meme etoffe.
dont le bord infe'rieur est garni de plisses rouges, recouverts de hau es va¬
lenciennes. Tres gracieusement drapees en biais, ces echarpes se re'unissent
derriere en formant chaeune un simple nceud ä pans retombants. Cuirasse
liseree de rouge ; les manches, rayees d'entrc-deux en valenciennes poses
sur ruban rouge et de bandes en batistc ecrue, sont terminees par un plisse
pareil ä ceux de la jupe. Mcntionnons encore un amour de fichu compose
des memes elements (batiste, plisses, ruban et dentclle), et qui complete
gracieusement la toilette.

Nous avons remarque egalement une Serie de jolis costumes de toilc
d'Alsace, de zephirine, etc., ä rayures ou a carreaux, de dispositions
nouvclles. Mme Daltrophe-Vormus possedc un talenl tout particulierpour
tirer parti de ces eloffes et les garnir. Elle emploic beaueoup d'uni assorli,
soit commc bandes pour la löte des plisses, soit comme ourlcts de ceux-ci,
soit cnfin pour former les plisses eux-memes. Nous avons vu, par exemple,
une toilette ä carreaux, blas et blancs, garnie de plisses blas unis, recou¬
verts de volants en broderip anglaise blanche; rien n'etait plus joli. — Une
autre toilette en pereale nous a paru fort originale. L'etoffe est a carreaux
bleus et blancs, et la garniture consiste en de larges plisses plals, qui sont
faits de bandes composees de pereale noire et de pereale ä carreaux, cou-
sues cnsemhle et formant rayures. Ce noir tranche sur le reste, et des
noeuds de ruban rebaussent barmonieusement ce charmant enscmble.

SPECIALITES

Si de jolics denls ajoutent ä la beaute un puissant attrait, elles n'inte-
rcssent pas moins la sante par leurs fonetions journalieres. Leur conserva
tion est donc de la plus haute importance; ä cette condition seulement,
on obtient une haieine fraiche et agreable.

Pour arriver ä cet heureux resultat, nous ne connaissons pas do meilleur
speeifique que VOdontO de Rowland. Cette « perle dentifrice » est sans
egale pour entretenir les dents et les geneives dans un etat de beaute1 par-
faite et rendre l'haleine fraiche et agreable.

Le Iioivland's Odonto se vend ä Paris chez Guorlain, rue dela paix, 1J;
Roborls, place Vendöme, 23; Sivann, rue Gastiglionc, 12 ; Fay, rue de la
Paix, 9 ; Hogg, rue Castiglione, 2 ; — et chez tous les pharmaciens, par-
fumeurs et coiiTcurs de France.

M. D'A.

A. Vüv^Dätli: A AHIABLE

Jolie campagne dite « la AIaison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — communs, ecurie el
remise. Jardin-parc, tre^ bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), et a
Lagny chez Me Dumont, notaire.

ROUVENAT($fc) & CIL LOU1WEL, Joailliers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD ei Ftls, proprielains-gerantt.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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(/Exposition de geographie aux Tuileries, 1'Exposition fluviale
et maritimeau Palais de l'Industrie, voila pour Paris les centres
Ies plus animes et les plus fashionnables depuis un mois. A cctle
occasion,nous nous empressons de constater que les femmes nc
sont pas aussi frivoles qu'on veut bien le dire : la preuve, c'est
qu'elles sont nombreuses ä ces reunions. II faut voir, ä l'Exposi-
tion de geographie, comme elles suivent indiscretement les grou-
pes de visiteurs oü l'on
perore, tächant de saisir
aupassage lesexplications
des savants! — II y en a
souventd'illustres, aux-
quels se melent parfois des
princes!

Nous avons, du reste,
faii cette Observation :
c'est qu'il est recu, et de
modo meme, qu'une fem-
me soit ou tout au moins
paraisse instruite. [/Insti¬
tution des cours de toute
sorte nous vaut cela; au-
jourd'hui, le genre ne veut
plus qu'on envoie sa fille
en pension, il faut la con-
duire au cours. La, d'ex-
cellentsprofesseurs ensei-
gnent, non-seulement les
sciences ordinaires, mais
la physique, la chimie,
l'histoire naturelle, les
beaux-arts. La mere, ac-
compagnant sa fille, pro-
fitede ces bonnes lecons
et acquiert ainsi des con-
naissancesqui lui man-
quaient et dont eile tire
parti a l'occasion.

Dans tous les cas, c'est
une mode que persoune ne
songera a blämer; nous
n'en pouvons pas dire au-
tant de Celles qui gouver-
nent les toilettes du jour !
Mais, ainsi que l'a dit un
poete, la critique est aisee
et l'art est diffleile ! Ccux
qui crient le plus fort se-
raient fort embarrasses si on les mettait en demeure de regier
tout seuls de nouveaux costumes. Ils rendraient pourtant un im¬
mense Service, en ce moment surtout, aux confectionneuses et
couturieres ä la recherehe d'idees neuves!

On ne se figure pas le tracas que donne ä tous ceux qui prepa-
fent la mode la perspective de la saison prochaine. Nous nous
plaisons ä entendre les condoleances de chaeun: nous y trouvons
notre compte et finissons toujours par y voir un peu plus clair

Mi2b>

p, i\'o 274. — Chapeau d'automne.

que les plaignants. Ainsi nous pouvons dire, des aujourd'hui,
que les robes seront encore plates, quoique moins tendues, et les
confections tres-longues. II ne sera plus question de tabiiers in-
dependants et la robe princesse fera une nouvelle apparition.
Cependant, il se presente pour celle-ci certaines difficultös, car
apres les draperies, les retroussis, les coulisses,etc., du costume
actuel, une absenee presque complete de garnitures effarouche

la pensee et feraitreculer
les plus braves; mais on
trouvera certainement une
combinaison.

II y a de süperbes soies
broebees avec lesquelles
on ne pourra rien faire
d'ebouriffe, puis de ma-
gnifiques ecossais que l'on
melangera avec des Ve¬
lours unis, ä la piece. Les
tissus en laine epaisse, h
quadrilles ton sur ton, se¬
ront choisis pour les cos¬
tumes de fatigue; ceux-ci
se eomposeront d'unjupon
et d'une polonaise de nou¬
velle coupe. On nous a
aussi parle d'une forme
inedite de robe qui nous
parait appeleeäun certain
succes, mais nous devons
garder le silence jusqu'ä
nouvel ordre; nous nous
souviendrons lorsqu'il en
sera temps.

Les guipures de laine
ont fini leur carriöre ;
on n'emploieradorenavant
que les dentelles de Chan-
tilly. Les broderies de
paille et soie sur tulle,
comme entre-deuxouden-
telle, jouiront d'une gran-
de faveur. Rien de plus
joli, entremele de belles
valenciennes, pour garnir
une robe de faule ou de
velours noir.

Outre les galons de tou-
tes sortes, qu'on va porter

avec frenesie, il y a un grand choix de passementcries, de
franges, de cordelieres et de glands, dont on ne peut se faire une
idee sans l'avoir vu. Tout cela constituera un precieux choix
d'ornements plats, comme semble devoir les preferer la mode
prochaine.

La ceinture Jeanne d'Arc, dont nous avons Signale l'entree en
ce monde est completement tombee dans le domaine public; une
feminede bon goüt se dispensera absolument d'en faire usage.
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Nous pourrions ajouter que toutes les chaines a eventail ont subi
ä peu pres la meine vulgarite; il faut voir ä Paris de quelle fa-
Qon tout cela est porte! En general, il est bon de se defier de
tout co qui sent le clinquant, et une femme « comme il faut» evi-
tera toujours pour sa toileüe de ville les choses a eilet. Non-scu-
lement il ne faut pas attirer les regards dans la rue, maisondoit
meme viser autant que possible, surtout lorsqu'on est seule, ä
passer inapercue.

Los fameux « collets noirs » des conspirateurs de Mme Angot,
de joyeuse memoire, menacentde s'implanter dans nos modes
futures!

Nous en avons vu l'application sur un nouveau modele de
grand paletot d'hiver. On nous en a egalementannonce l'emploi
sur des polonaises d'un genre inedit. Ces collets seraient en Ve¬
lours, et des poches, ainsi que des parementsmousquetairepour
les manches, donneraient la replique ä cette note. Le velours est
assez joli par lui-mßmepour qu'on ne trouve rien a redire ä
propos de cette application.

Puisque nous parlons de collets, pourquoi ne repeterions-nous
pas un autre on-dit? Les fameux cols Louis XIII et Marion De¬
forme, en guipure d'art, verraient revenir pour eux ces jours de
prosperite. Faut-il le souhaiter?

Mary d'Auberville.

Desci-iption des gravures ilana le texte.

P. N' S74.

CHA.PEA.Uö'autoMNE.' — Cliapcau de velours noir. Passe et calotle
Iissi>s, ' bavolet dcrriere. Le dessous est double de soie bleu päle, laquelle
forme une borduro pour le dessus. Nceud alsacien en faule noire sur le
sommet devant. Plumes noires et oiseau des lies groupes dans le bas der-
rioro. Mentonnieres en denlelle noire.

G. N° 550.

Toilette de diner. — Costume en faule grise. — Jupon entoure de
deux petits volants surmontes d'un galon de soie assortie. — Seconde
jupe ou tunique tres longuc devant, ou eile est garnie de franges a tele
grillee, d'un volant et d'un galon. Par dcrriere, la tunique est a traine
eutouree de franges, et l'extremite, rejetee sur une cordcliere en soie as¬
sortie, rciombe sur le cöte". Cette cordeliere, maintenue au milieu de la
laille par dcrriere, traverse le devant du corsage et de la tunique pour se
fixer sur le cöte et retomber en formant des boucles avec glands assortis.
— Corsage genre cuirasse, avec col rabattu en faille plus foncee; dans le
bas, frange pareille aux precedentes. Le bas des manches est garni de pa¬
rements scmblables au col, de plisses et de nceuds. — Coques de ruban
assorti dans les cheveux.

G. N" 557.

Chapeau Elisabeth. — Chapeau de feutre marron, ä haute calotte et
large passe, cette derniere baissee a la Marie Stuart au milieu devant et
relevee sur les cötes. Echarpe en gaze creme, drapee autour de la calotte.
Le dessus du chapeau est recouvert par uue plume amazone havane om-
bree, qui retombe dans le bas dcrriere. Un oiseau des iles, aux ailes de-
ployees, fixe le point de depart de cette plume sur le milieu de la passe.
Tour de täte compose de ruches de mousseline gauflree et de roses avec
feuillage.

Deseription de la planche coloi'iee n° l*i»>«5.

Toilettes DE Promenade. — i. Petit garcon de six ans. — Costume
en drap leger, de couleur grise. — Pantalon court, böutonne au genou. —
Blouse droite, garnie de deux rangs de boutons assortis, ferme'e sur
le cöte et serrce a la taille par une ceinture de meme etoffe. — Col rabattu
et manchettes de loile. Cravate en surah violet. — Chapeau Jean Bart
garni dessous et dessus d'un ruban violet pose a plat. — Longs bas de iil
ä'Ecosse violet et demi-bottes en chevreau.

2. Costume en foulard de plusieurs tons : gris lourterclle, marron et
quadrille marron et blanc. — Jupon en foulard, a courtc traine et tout

uni dcrriere, garni dans le bas devant d'un plisse de meme etoffe. Trois
tabliers superposes ornent le devant : Tun est en foulard marron, les au-
tres en quadrille; tous trois sont plisses dans leur largeur et terminespar
des franges marron ä tetc grillee. — Corsage en foulard quadrille, orne
dans le haut derrlere d'un fichu en foulard tourterelle, formant plastro»
devant, lequel est fixe au corsage et se boutonnc avec lui. Une frange mar¬
ron entoure les bords exterieurs du fichu, et une ruche en foulard marron
s'echappe de l'intcrieur. Nceuds de ruban marron dans le bas du corsage.
Les manches, en foulard de nuance tourterelle, sont garnies de plisses et
d'un cornet se rapportant aux nuances qui composent le costume. — Lin-
gerie en batiste plissöe. — Chapeau de paille noire, a passe enleveeet dou-
blec de velours noir ; bandeau de velours et coquelicots tournant dessous
pour tomber en traine dcrriere. Echarpe en crÄpe de Chine paille, drapee et
nouee sur le dessus.

3. Petile iillc de six ans. — Robe de taffetas rose, garnie sur les cötes
de quilles plissees avec ruche Chicoree au milieu. — Petit vetement Ma¬
dame VArchiduc, en application brodee de taffetas.rose sur tulle blanc,
orne de ruches de taffetas dans le haut et ferme par un nceud assorti.—
Lingerie festonnee et plissee. — Chapeau de paille garni de ruban rose et
de petites clochettes roses.

4. Petite fille de huit ä dix ans. — Costume en popeline bleue et fou¬
lard quadrille. — Jupon court, entoure de biais de foulard quadrille.
Poches sur les cötes, a revers quadrilles et nceuds de ruban. — Corsagc-
veston ä dos et manches en foulard quadrille; le devant, en popeline, est
garni de biais quadrilles qui entourent egalement le haut du cou. Parements
blcus au bas des manches. — Lingerie en batiste avec ourlets ä jours. -
Chapeau de paille garni de bluets et d'un nceud en foulard quadrille.

DETAILS DE MODES
G. N° 557 6j«.

1. Parure en nansouck et broderie angtaise. — Col montant, ä coins
rabatlus, avec plastron ä petits plis, encadre d'un large col rabattuque
termine un nceud de ruban.

2. Bonnet du matin. — Large fond de mousseline; passe avancan! en
poinle sur le front, composee de bandes brodees, froneees et posiies pied
contre pied. Double nceud de ruban ä flols tombant sur le fond, et larges

1. Parure en nansouck.

coques a bouts fiottanls entremelees de bandes brodees, le tout place en ba-
volet derriere.

3. Camisole en percale. - Coulisses encadrees de ruches snr le an«
des devants. Col rabattu, entoure de plisses. Des l»««£«*^ nches .
forment les epauleltes et traversent les parements du bas des ma
Ceux-cisont entoures de plis et de plisses.

4. CoilTure de soiree pour dame tffe. - Petit ft»d de ^^
blanc, et passe asse Z coürte. Une dentelle b anche Igte mem rue ^
toure le devant de la passe ; une autre deutele, c0 ^ Une plum UUi et
serree, fait le tour do la calotte en formant panach. Un P• ,e
une aigrette blanche s'echappent du centre de ces dentdlw e
fond dela eoiffure. Torsade de ruban sur le milieu de la passe,

'

■*.',

2,Bonnstdu

"*fc i lo* ä, I
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n»nt derricre. Cache-peiguecomposä d'eglantines avec feuillage et de

;fc.i. "■■

......."..;.•.■ ■

-vj^t^

ruche'. Plastron i petils plis, pour robe ouverte, et cravate de ruban fixee

2, Bonnet du matin.

coquos de mban blas ä bouts ilottants, mclanges de barbes de dentelle.

4,. Coiffure de soiree pour dame ägee.

devant par une boucle d'aeier. Le poignet de la manchette, en batisle et

Carnisole en pereale.

// /

3. Parure, col et manche en batiste.

,:*»■' ». Parure, col et manche en batiste et dentelle duchesse, — Col montant dentelle, rappeile 1c genre du col avec son bracelet de ruban et sa boucle.
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GAUSERIE
Eil attendant que les coureurs de villes d'eaux et les fanatiques

de villegiature lui reviennent, Paris s'amuse... comme il peut.
Les expositionsse disputent la foule durant la journee, les thea-
tres lui ouvrent leurs portes le soir, et les fetes de charite se
chargent de combler les lacunes au profit des inondes.Dimanche
dernier, on assistait, au Palais de l'Industrie, ii un magnifique
festival organise sous le patronage de M me de Mac-Mahon; quel¬
ques jours auparavant, un fancy-fair avait attire de nombreux
visiteurs dans le jardin du concert Besselievre.

Tout en rendant justice a ses organisateurs, nous devons re-
connaitre que ce fancy-fair ne rappelait que de tres-loin la föte
precedemment donneeau profit de la Societe maternelle, et de
plus loin encore celle qui eut pour but, en 1825, de celebrer
avec pompe la Saint-Henri.

C'etait la premiere annee que Charles X habitait Saint-Cloud
comme roi. M. de Cosse fut Charge de diriger les preparatifs, et
il imaginaavee M. Berard, directeur du Vaudeville, de represen-
ter, dans le jardin du palais, une vraie foire de village, dont les
boutiques et les baraques seraient oecupees par les artistes du
theätre.

Dans la premiere des boutiquesplacees sur la pelouse,devant
le chäteau, se tenait Mlle Minette, une celebrilöd'alors, costumee
en bouquetiere napolitaine, et qui offrit ä la duchesse de Berry
un süperbe bouquet, en l'accompagnant d'un complimentde sa
composition,en langue italienne et fort adroitement tourne. Ve-
naient ensuite Mme Pauline Geoffroy,presidant un comptoir de
limonadiere; Mlle Clara, vendant des bonbons; Mme Hervey,
assistee de l'acteur Philippe, tenant une boutique de joujoux.
Tous costumes, bien entendu, le mieux du monde.

Les acteurs Guillemin, Isambert, deguisesen marchandsde
chansons, debitaient sur tous les tons leurs marchandises. Une
chanson de M. de Rochefort, — le pere d'Henry Rochefort, — sur
la prise de Pampelune, eut les honneurs de la journee. Plus loin,
Joly en paillasse, Fontenay en Cassandre, Armand en singe,
egayaient les assistants par dabracadabrantes parades.

Un tir aux macarons, des jeux de toutes sortes, un theätre de
pantomimes completaientcette föte villageoise qui, malgre ses
raffinements, avait su garder son caractere.

Ces details retrospectifsprouvent une fois de plus qu'il n'y a
rien d'absolumentneuf et qu'en toutes choses les precedents sont
bons a consulter.

Dans les premiers jours du mois qui vient de finir, le Dane¬
mark, ou plutot le monde entier, — car les grands hommes
n'appartiennent pas seulementä la terre qui les a vus nähre,—
a perdu une de ses plus pures gloires litteraires. Hans Christian
Andersen est mort ä Copenhagueä l'äge de soixante-quinzeans.
II ötait ne ä Odensee le 2 avril 180o.

Poete populaire et justement aime, Andersen doit surtout sa
reputation ä ses contes, qui sont autant de chefs-d'ceuvred'in-
vention, de bon sens, de flnesse humoristique et-de sentiment
exquis : coneeptions parfois bizarres, sous lesquellesse cache
toujours une idee philosophique.Du reste, la vie du grand ecri-
vain, traversee au debut par mille vicissitudes,est elle-meme at-
trayante comme un conte de fee, et la fantaisie y tient une si
large place quelle ne pouvait manquer de se retrouver dans
l'oeuvre du poete.

Ne dans une conditiondes plus humbles (son pere etait un
pauvre cordonnieret sa mere une simple blanchisseuse), orphe-
lin presque en naissant, Andersen fut envoyed'abord dans une
öcole de charite, puis mis en apprentissagedans une manufacture
de drap, ä Odensee, oü il imaginade composer une tragedie sur le
roman doPyrame et Thisbe. II avait alors quatorze ans. II etait

parvenu ä economisertreize rixdales (environ trente-sept francs)
lorsqu'il prit la resolutionde chercher fortune et de courir le
monde.

— Et que veux-tu faire ? lui demanda sa mere effrayee.
— Je veux devenir fameuxl repondit le jeune Andersen, qui

eut le rare bonheurd'etre prophete en son pays.
Et il partit pour Copenhague avec ses treize rixdales. Gräceä

l'appui du poete (Elenschlager, il y completa ses etudes, se fit
homme de lettres et, apres des commencementsdouloureux,
conquit si bien le succes que quelques-unesde ses ceuvres n'ont
pas ele traduites en moins de quinzc langues.

II n'etait pas encore celöbre lorsqu'il fit, en Allemagne, la ren-
contre d'un homme pour qui la Fortune se montra beaueoup
moins tendre.

En 1790, raconte M. Jules Noriac, le marquis de Boncourt-
Chamisso suivit ses parents, qui emigrerent. Sous Bonaparte, il
revint et demandaun emploi pour vivre; cet emploi lui fut re-
fuse. II retourna en Allemagne, ä Berlin, en disant:

— On m'a chasse de mon pays parce que j'etais noble et riche,
aujourd'hui on me chasse parce que je suis noble et pauvre.

Ceci est de l'histoire.
Chamisso,qui devint Tun des poetes lyriques les plus remar-

quables de l'Allemagne,— Chamisso,ce naturaliste qui illustra
l'expeditiond'Othon Kotzebue, — enfin Chamisso, l'auteur de
l'Homme qui a perdu son ombre, un conte qui pourrait etre signe
Voltaire, Sterne ou Andersen,— Chamisso ne trouva pas ä vivre
dans sa patrie. On lui refusa la place qu'il ambitionnait pour
avoirdu pain; et sijevous disais quelle etait cette place, vous
ne voudriez pas me croire, tant la chose vaut la peine qu'on en
pleure. Le marquis de Boncourt-Cliamisso demandait- une place
de professeurau College de Napoleonville !

Bonaparteetait un grand homme, ses ministres etaient de
grands ministres. Ab! si Chamisso revenait aujourd'hui!...

Eh bien! s'il revenait aujourd'hui, ce serait absolumentla
meme chose, parce qu'en France il y a une condition absolue
pour arriver ä quelque chose. Dans ce pays qui a la pretention
de valoir mieux que les autres et qui semble faire peu de cas de
ce qui ce passe au loin, cette condition, c'est d'etre etranger.

Pour revenir ä Andersen,qui trouva toujours en France le
meilleur aecueil, nous recommandonsa nos lecteurs et lectrices
la traduetion que MM. Gregoire et Moland ont faite de ses Contes
danois et que MM. Garnier freres ont publiee en 1874. Lesmemes
editeurs preparent un recueil de Nouveauxcontes danois qui ne
le cedent en rien aux premiers, si nous en jugeons par un de
ces singuliersrecits que nous nous proposons de reproduire.

L'espace nous manque malheureusementpour indiquer le su-
jet de ces contes dans lesquels Andersen excellait (il n'avait pas
son pareil surtout pour ces histoires de Utes qui fönt-les delices
des enfants et charment aussi les hommes),ainsi que des autres
oeüvres qu'il a composeesen France, en Suisse, en Italie, -
trois pays oii il inspira des amitiesqui ne se sont jamais demen-
ties.

Laissons le poete danois ä sa gloire et terminons par une
aneedote que l'on pourrait croire parisienne.

C'est k Saint-Omer qu'a ete entendue cette boutade d'ungarcon
du restaurant de la Porte-d'Or...

Ainsi que tous ses collegues, il importunait deux dineurs, en
repetant ä chaque instant : « A present, que faudrait-il vous
servir? »

L'un d'eux repondit :
— Donnez-nous un peu de repit !
— Je vais voir s'il en reste, monsieur, repondit le garcon

ne malin.
Et il nc revint pas.

Ludovic Sauveuh.
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Un raagistrat, M. le conseiller Desmazes,qui ticnt ä honneur
de passer pour un gourmet litteraire,a eu l'idee d'ecrire une his-
toire complete du Bailliage du Palais-Royal de Paris. Son livre
est fort carieux; nous n'en voulons pour preuve quo l'anecdote
qu'on va uro.

E» 178/i, M. deCrosne,lieutenant de police, fit placer des lan-
ternes de couleur rouge ä la porte des commissaires de police,
afin, disait ('ordonnance rendue ä cet eilet, quo, pendant la nuit,
on putrecourir facilement ä ces ollicierspublics. Cette utile me-
sure fut saluee par l'epigrammesuivante :

Le commissaire Baliveme,
Aux ddpens de qui chacim rit,
N'a de brillant que sa lanterne.
Et de lerne que son esprit.

Dote d'un nom commo le sien, co commissaire, avec ou sans
lanterne, etait voue de naissanceaux epigrammes.

A propos de curiosiles, voici une aulre perle empruntee ä la
Correspondanee de J.-J. Ampere. La lettre qui lui sert d'ecrin est
datee de 1887 et signee Doudan.

i II n'y a nulle querelle dans ce Paris, ni dans le monde reel
nidans le monde des idees. II n'y a que V Univers qui ail un peu
d'entrain d'csprit. II nous amontre par d'invincibles arguments
qu'un miracle est d'autant plus digne de creance qu'il est plus
absurde. De bons esprits ont cru pouvoir lui repondre ; pour moi,
j'aiune parole decisive en faveur de YUnivers. Le lecteur du roi
Stanislas lui lisait la Bible :

» — Dieu lui apparut en singe...
» — En songe, reprend le roi un peu scandalise.
» — En songe ou en singe, replique le lecteur, Dieu est bien

le maitre!

» La devise de YUnivers est : Dieu lui apparut en singe. »
Avions-nous tortde dire que c'elait lä une perle?

De I Univers a la Vieparisienne,il y a quelque distance; n'im-
porte, franchissons ä pieds joints, et cueillonseetic fleur :

Mme S... a quelquesamis ä diaer.
Tom n'est pas aussi bon qu'ä l'ordinaire. Elle s'en excuse : il

a fallu prendre quelqu'un pour remplacer aa cuisiniere qui a
perdu son man et l'a enterre ce matin.

- Oui, reprend M. S..., et pour toute la maison c'est un trislc
jour. Aussi, ma chere amie, ce n'etait pas le cas d'avoir sür
votre table une corbeille de fleurs.

- Mais d'oii viennent-elles? Jean, est-ce vous?
- Non, madame. C'est le bouquet qui a servi pour la cere-

mome. La cuisiniere l'a rapporte parce que Madame avait dumonde a diner.
Tout le monde se leva de table; mais on etait au dessert.

DIA* 6 Mf^'? dailS Un CimetiÖre dC P r0TiDce . Ct qi' OSt
P'us gaie quelle n'en al'air :

6 MON EPOUSE CHEHIE, TU ES DANS LE CIEL.
ATTENDS-MOI,j'iRAI TB REJOINDRE BIENTOT.

t,ltcs "vous (]p co man qui se donne ainsi ses entrees dans

le paradis, sans meine parier de s'arröter quelque teraps ä la
Station du purgatoire?

II avait une bonne opinion de lui, ce veuf-la !
X. Y.-Z.

LES CHATEAUX'DECARTES

II n'est pas donne a tout le monde d'aller a Trouville.— En
latin : Non licet omnibus adire. ■. Corinthum !

Aussi, pendant que florissentles bains de mer, la campagne
des environs de Paris fait-elte prime aupres de tous ceux que
leur oecupation retient « attaches au rivage » de la Seine. Profi-
tons-en pour dire un mot de ce qu'on peutappeler lavillegiature
ä la parisienne.

Les Parisiens entendent la campagneun peu commo les mar-
chands de jouets. Une maisonnetteen carton avec trois manches
ä balai autour, en guise d'arbres, et un pot de gazon en facon
de pelouse. Voilii leur ideal.

Pour atteindre leur maison des champs, ils ont un chemin de
fer h prendre, qui part ä heure fixe et qui les oblige, la plupart
du temps, a des courses folles pour ne pas arriver ä la gare au
moment oü le guichet vient d'etre ferme. Ce n'est pas tout : par-
venus ä la Station, ils ont un omnibus qui les menerait ä la
porte, s'ils avaient la chance d'y trouver place; mais, neuf fois
sur dix, il part sans eux, et c'est apres avoirfait la route ä pied,
calcines, rompus, poudreux, qu'ils peuvent s'asseoir enlin ä
l'ombre de leurs geraniums.

Oue no pourrait-on dire encore de tout ce qui se passe pour
le bourgeoisvillegiaturant aux environs de Paris? Du potager
dont chaque carotte revient ä vingt-cinq Francs; dupoulailler oü
nese pondentque des ceufs d'or par le prix dont on les paye; de
la serre oü le jardinier fait pousser des primeurs pour la plus
grande gloire du marchevoisin; quo sais-jc encore?

II est avere que c'est leur am ur des champs qui devore les
economies des boutiquiers ou des employesde Paris et finit par
les roettre cux-memes sur la paille.

Tous n'ont qu'ä jeter leur regard autour d'eux pour en avoir
la preuve; aueun, cependant, ne manque de se creer le souci
d'une maison ä la ca'mpagne.Ils y enfouissentsouä sou leurs
epargnos,sous le pretexte « d'avoir un coin oü se retirer. »

Leur acquisition faite, ces braves gens la decorent avec un
goüt qui atteste chez eux une passion plus violente qu'heu-
reuse pour les arts : bassins ä jets d'eau et ä poissons rouges.
kiosques chinois, grottes rustiques, ponts en bois, ruines en
carton; rien ne manque ä ces paradis — reduetion Collas — de
l'industrie en rupture de comptoir.

Un beau jour, notre proprietaire,son for.ds de commerce vendu
ou sa mise ä la retraitc prenoncee par l'administration ä la-
quelle il appartient, se retire dans ses terres. II continue d'em-
bellir plus quejamais sa retraite, tant et si bien qu'il est oblige,
ä la (in, de la mettre en vento pour on acquitter les frais d'en-
tretien. Mais les notaires, les buissiers, les preteurs sur hypo-
theques d'un rayon de vingt lieues, s'cntendent pour barrer le
chemin aux acquereurs, et le malheureux ne s'en tire qu'en per-
dantla presque totalite de sa mise de Jonds. II revient alors ä la
ville, honteux, l'oreille basse iurant, mais un peu tard, qu'on
ne l'y prendra plus.

Boutiquiers, employes,et vous tous, gens de petite epargne,
melicz-vous de vos reves idylliques et de l'appät trompeur des
campagnes ä persiennes vertes. Les feuillages de leur jardinet
sont pleias de peril's. On y prend lä, presque toujours, l'ombre
pour la proie.

Gh. David.
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S'il est un endroit oii la chronique en villegiature düt aller,
cette quinzaine, c'etait bien k Sassetot,et eile n'y a pas manque.
II a ete fait, ces jours derniers, beaucoup de bruit dans la presse
— pour bien peu de besogne— autour du chäteau de Sassetot-
le-Mauconduit;si les journaux eussent su, dit le Sport, combicn
leur exces de zele etait desagreableä l'auguste voyageusequi ha-
bite cette residence, ils
eussent certes gardc, sur
le petit fait de Gerpon-
ville, le silence qu'il com-
portait.

L'imperatrice Elisabeth
d'Autricbeest venueä Sas¬
setot de preferenceä tout
autre endroit notoire des
bords de l'Ocean pour y
trouver le calme et le rc-
pos, et voilii quo la presse
l'assourdit de ses alineas
et atriene ä sa retraite tou-
tes les autorites de l'en-
droit: sous-prefet, maire,
que sais-je encore ! Le
beau plaisir, n'est-ce pas ?

En depit de ce mecomp-
te, la belle et bonne sou-
veraine,desireusede prou-
ver bautement toute sa
Sympathie ä la rivo nor-
mande, oü eile a recon-
forte sa saute, a manifeste
l'intenüon de faire treve ;i
la consigne formelle de
retraite quelle s'etait im-
posee et d'assister aucon-
cert donne ä Fecamp,au
profit des pauvres.

Mais, par malheur, ce
concert, qui deyait avoir
lieu ii la fin de la semaine
derniero, a ete remis au
samedi suivänt, et l'impe-
ratrico a du se demandcr
si les obligations de la
souverainete lui permct-
traient derestcr ii Sassetot
jusqu'ä cette epoque.

Sa Majeste n'a guere
laisse passer un seul jour
sans faire des excursions
ä cheval dans les deux
vallons si pittoresques cntre lesquels est bäti le eliäteau de Sas¬
setot. Etretat, la Crande-Rne, Saint-Martin-aux-Bunaux,Auber-
ville-la-Manuel avec son beau eliäteaude la Renaissance, la vallee
de la Durdent, ont eu la visite reiteree de la voyageuse.

L'imperatrice,ä Sassetot,s'habilleavecuneextreme simplicite.
La nuance de ses rohes ne varie pas entre le noir etle grisdeuil.
Elle porte, au eliäteau, une rohe dont la coupe particuliere est
charmante et merite d'etre mentionnee : c'est une tunique col-
lante, saus plis ni fronces devant, avec trois gros plis par der-riere.

Chaque jour, Sa Majeste reeoit des nouvelles de Tempereur,

G. N"

son epoux, et de ses enfants. Elle s'oecupe de composer tout un
albumdes poinls de vue qui l'ont frappee le plus durant son se-
jour. Une de ses dames, aquarelliste distinguee, s'est char»eede
peindre, tout expres pour eile, certaines vues oü la Photographie
n'a point passe".

La musique et le travail ä l'aiguilleoecupent aussi le temps de
l'auguste touriste. Sa Majeste brode avec une perfection qu'ad-
mireraient les meilleuresouvrieres de Paris.

Tout le pays est enchaute de son sejour, source de bienfaits
sans nombre, et le voit avec grande peine toucher ä sa fin.

Gomme quelqu'un voulait
parier devant l'imperatri¬
ce de « l'affaire de Gerpon-
Tille, » Sa Majeste lui
forma la bouchc par ce
mot:

— Mais l'affairede 6er-
ponville s'est passeek Pa¬
ris!... Ilfa'utl'y laisser.

II laut vraimentnotre
manio des infiniment pe-
tits pour que la chose en
question ait un instant
occupelepublic.M.Tliiers,
qui sait par coeur la place
que les moindres details
tiennent en France, disait
une fois, etant President
de la Republique, un mot
bien caracteristiqueä ce
sujet.

11 se plaignait du mal
quo lui faisait aux yeux,
dejä fatigues par un tra¬
vail excessif, la reverbera-
tio.ii du soleil.

— Pourquoine portez-
vous pas des lunettes
bleues:; lui dömandaquel¬
qu'un.

— Changer la eculeur
de mes lunettes I je m'en
garderais bien, repliqua-
l-il; on en ferait une ques¬
tion gouvernementale et le
pays en serait agite pen-
dant un mois.

Tout d'ahord, on serait
teilte de reprocher ä la
presse la coniplaisnnce
qu'elle met h propager et
ä grossir les futilites qui
lui parviennent; mais en y
songeant bien, on arrive
ä se felicitcr de voir les

journaux entretenir chez nous cet espritde legerele,qui est un
des hons eötes de notre genie national.

Le Francais est ne prodigue, etourdi, futile, mais ce sont lii
des defauts dont l'envers est une qualite.

G'est l'-esprit de frivolite, soyons-en certains, qui nous redon-
nera ce goüt du plaisir, du inouvement,du peril, qai fait les
peuples gais, braves, bardis, et, nous restituant nos penchants
uaturels, nous rendra la prosperitedont ils furent la source
autrefois.

Bachaumont.

Chapeau Elisabeth.
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LA NUIT PORTE CONSEIL
(NOUVELLE.)

I

EdouardBarbedie etait fils d'un marchand de soieries,mort de-
puis quelques annees. II n'avait pas voulu continuer un com¬
merce auquel il ne s'etait jamais mele. II vendit le fonds qui etait
bien achalande, et, cette somme realisee, avec ce qu'il avait
d'autre part, il se irouva ä la tete de vingt-cinq mille francs de
reyenu.

Peut-etre qu'un autre, ä son äge (il avait vingt-cinq ans), eüt
achete chevaux et voitures et se füt installe en petit maitre. Mais
Edouard Barbedien'eutaucunedeces fantaisies-lä; il prit au Marais
un logement de douze cents francs, garda comme domestiqueun
äncien garQon de magasin de son pere, et mena la vie le plus
doucementpossible, sans lienrts, sans exccntricites.

II dejeunaitchez lui et diaait au restaurant. La desserte de sa
table suffisait et au dela pour le dejeuner et le diner du valet.
I/appartement etait da reste elegamment meuble, mais surtout
confortablementinstalle ; et ces deux jeunes bommes y faisaient
le meilleur menagedu monde. Tous les matins, le domestique di-
sait ä son maitre :

— Bonjour, monsieur Edouard.
A quoi Barbedie repondait:
— Bonjour, Marcou.
Et ce langagefamilier restait ä l'unisson pendant tout le jour.

II y avait deux ans que cela durait ainsi, sans que jamais le
moindrenuage eüt passe sur cette vieille lune de miel. Etpour-
tant Marcou etait jaloux 1 Tout etranger arrivant chez son mai¬
tre etait envisage par Marcou d'un oeil mefiant; tout person¬
nage, quelle que füt son importance, prenait dans son esprit
l'aspect d'un valet venant avec l'mtention de lui couper 1'berbe
sous le pied. Aussi combien eliminait-il de visiteurs!

On etait en novembre. La matinee etait froide et brumeuse, et
EdouardBarbedie, apres son dejeuner, fumait un cigare en se
chauffant les pieds au poele de faiencede la salle a manger. Mar¬
cou, pendant ce temps, dejeunaitä la cuisine.

Quelqu'unqui, sans etre vu, aurait pu observer Barbedieäcette
heure, se füt dit certainement qu'il avait devantles yeux le mor.
tel le plus beureux de la terre. Le cigare etait bon; l'on en pou-
vaitjuger ä sa cendre blanche; le cafe survivait, ravive par un
verre de vieux et excellent cognac, et Barbedie jubilaft. II n'etait
pas beau, mais il n'etait pas laid. Sa grosse tete frisee portait
haut, et son visage, bien que les traits en fussent forts, respi-
raitune si loyale franchise que tout ce facies en etait illumine.
II avait les dents Manches et les yeux bleus; et ses cheveux
etaient blonds, presque roux.

Donc, tout en degustant son cigare, il preta l'oreille; il avait
entendu sonner. Puis, comme une sorte d'altercation s'engagea
entre Marcou et le visiteur, il se leva lentement et ouvrit la
porte de la salle ä manger.

— Qui est la? demanda-t-ilfroidement.
Un monsieur, vetu de noir, se degagea de la porte, oü Marcou

le retenait, et s'avam*ant de quelques pas, repliqua:
■— C'est ä monsieur Edouard Barbedieque j'ail'honneur de

parier?
— A lui-meme; donnez-vous la peine d'entrer.
— Eh bien! en voilii un qui est hardi, murmura Marcou en

entendant fermer la porte de la salle ä manger derriere son
maitre.

— Que dösirez-vous de moi, monsieur? demanda Barbedie ä
l'etranger.

— J'ai a causer longuementavec monsieur.

— Alors asseyez-vous.
L'etranger s'assit, sortit de la poche de son paletot un paquet

de papiers et dit:
— Vous etes fils de monsieur Melchior Barbedie et de Georgette

Merou, de leur vivant marchands de soieries en gros et demeu-
rant rue des Fosses-Montmartre,a Paris?

— Elfectivement, monsieur, reponditBarbedie; mais voulez-
vous m'apprendre ä qnel propos cot interrogatoire?

— Je vais vous dire, et j'eusse du commeneer par lä. Je suis
notaire ii Lyon, et ä ce titre j'ai recu le tcstament de M. Barbe¬
die (Adrien), fabricant de soieries ä Lyon. M. Barbedie (Adrien),
vient de mourir, vous instituant son legataireuniversel.

— Je no connaissais point mon oncle, je n'ai donc pas a le
pleurer; mais je lui sais vraiment un gre infini de cette atten¬
tion.

Le notaire observa un instant le.jeune homme, laissant voir
un certain etonnement.Apres cet examen, il reprit:

— C'est uao grosse affaire pour vous que cet heritage.Avez-
vous l'intention de continuer les affaires du testateur?

— Pas le moins du monde.
— Alors j'ai acheteur pour la fabriqueet les metiers. II y a

quatre cent vingt mille francs places sur premiere hypotheque,
cent mille francs de fonds de roulement,et enfin le foncier, com-
pose, comme vous savez, du chäteau du Fol et de ses depen-
dances, affermees quatorzemille francs.

— Je ne connais pas le chäteau du Fol, repondit Barbedie;
mais je vous laisserais parier jusqu'ä dcmain sans vous inter-
rompre, tant votre conversationest de mon goüt.

De nouveau le notaire regarda Barbedie avec etonnement.
— Cela fait un chiffre assez rond, poursuivil-il; mais il y a

dans le testament un codicille qui ne sera point de votre goüt?
— Et quel est ce codicille?
i— Avec la successiondoit vous revenir une fillette, la filleule

de feu M. Barbedie (Adrien).
— Eh bien ! repartit Edouard,si la fillette estjolie, cette por-

tion d'heritage ne me deplait point. La filleule de mon oncle
habitera le chäteau du Fol et y tiendra mä maison.

— Pardon, monsieur, poursuivit k notaire, je me serai mal
explique, ou bien vous ne m'aurez pas compris. Mademoiselle
Marianne Richardotest indivise avec l'heritage, c'est-ä-direqua
tout bien prendre, eile y a droit tout autant que vous.

— Je ne comprendspas bien?
— Je vais alors m'expliquer tout ä fait clairement. En epou-

sant mademoiselle Marianne Bichardot,vousentrezen possession
de la succession de votre oncle; si ce mariage ne vous convient
pas, mademoiselle Marianne beneficie de votre refus de l'epouser,
et devient, eile, alors a son tour, legataire universelle.

— Avez-vous connu mon oncle? demanda Barbedie.
— Evidemment.
— II devait etre un fameux original ? et je gagerais que c'est

le fond de votre pensee.
— Mais pas da tout.
— Mon eher monsieur, reprit Edouard, les dernieres volontes

de mon oncle n'ont pas le sens commun. C'est tout simplement
un mariage et non un beritage qu'il me fait proposerapres son
deces. La fortune de la demoisellen'est pas desagreable, mais
ma position en vaut une autre; et sans aller plus loin, dans le
quartier que j'hahite, je trouverais un aussi riche parti.

— Avec ceUe difference,dit en souriant le notaire, que si la
demoiselle,votre voisine, refusait votre main, eile ne serait pas
obligee de vous abandonner sesecus. Je vais de nouveau, et plus
nettement encore, vous etablir votre position vis-a-visde made¬
moiselle Marianne Bichardot.Feu mon dient vous legue tout son
bien, ä conditionque vous epousercz sa filleule; encas dere us
de votre part, la filleule prend votre lieu et place et tout est dit.
Mais, il y a toujours un mais, si c'etait mademoiselle Marianne
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Richardot qui refusät de vous epouser, eile perdrait ä son tour
tous ses droits.

— Gombien valent la fabrique et les metiers? interrompit vi-
vement Barbedie,dont le visage prit une expressionde malignite
serieuse.

— J'ai acheteur pour cinq cent mille.
— Vingt-cinq mille et neuf mille, trente-quatre mille; et cinq,

trente-neuf,et quatorzc,cinquante-trois mille.
Geci avait ele marmotte plutöt quedit; mais le notaire n'en

oonclutpasmoins que le neveu de son client etait calculateur.
— Je me ferai refuser, pensa Barbedie, ou tout au moins

i'amenerai la filleule ä une avantageuse transaction.
Puis reprenant tout haut :
— Etes-vous ä Paris pour d'autres affaires, eher monsieur...
— Annibal Briangon,dit le notaire; je n'ai absolument ä

m'oeenper que de cetto affaire.
— Eli bien! nous dinerons ensemble aujourd'hui et demain,

et apres-demainnous nous mettrons en route.
— Voilä, repartit gaiementBrianeon,qui est admirablement

parier.
- Alors, eher monsieur Annibal, je vais sortir avec vous

pour acheter quelques objets necessairespource voyage, donner
des ordres ä mon armurier, car il doity avoir du gibier au Fol?
et ce soir, ä six heures, reunion chez moi pour diner.

II

i Je me ferai refuser, » s'etait dit Edouard Barbedie,et dans
ccllegrosse töte frisee avait aussitöt surgi toute une coneeption
de sauvetage pour la succession Barbedie (Adrien).

Le notaire et le jeune honime se separerent sur le boulevard.
Edouardalla' d'abord dans plusieurs magasins d'articles de
voyage, et sortit du dernier qu'il avait visite ayant l'air pleine-
ment satisfait. De lä, il alla chez son tailleur, et enfin chez
üevisme. Puis il rentra chez lui pour so concerter avec Marcou
sur la facon dont on traiterait maitre AnnibalBriangon.

Cefatä la gare de Lyon que maitre Briangon attendit son
nouveau client. Ils s'etaient quittes la veillo assez tard,
dans la nuit, et s'etaientdonne rendez-vous ä cette gare pour y
prendre le train de Lyon traversant le Bourbonnais; car Barbe¬
die avait nettement declare qu'il ne voulait point aller ä Lyon,
mais au Fol, oü se trouvait en ce momentMarianneBichardot.

Le jour du depart, la neige tombait par gros flocons. Les
voyageurs etaient peu nombreux et maitre Briangon, en voyant
armer Edouard Barbedie, benit le ciel du peu de voyageursqu'il
voyait dans les salles.

Barbedie s'etait compose, pour ce voyage, un costume si
excentrique, que RobinsonCrusoe eüt pu s'en montrer jaloux.
Edouard Barbedieportait un large pantalon en peau de chevre,
le poil en dehors, et en cela il n'etait que l'imitateur de Crusoe.
Le pantalon se perdait dans de larges bottes fourrees, montant
JUäquaux genoux. Un gilet en astrakan et une voste pareille se
croisant au moyen de larges tresses d'argent completaient son
eostume, quo devait recouvrir pendant la "route une simple pe-
lisse en oursin.

Amsi costume, Edouard Barbedie,vu de dos, ressemblait ä un
cosaque; la ressemblanceetait d'autant plus flagrante que le
voyageur avait pour couvre-chef un long bonnet d'astrakan gris,
dont l'extrümite pointue retombait sur l'epaule.

En voyant arriver, ainsi costume, ce jeune homme que, laveille
Mcore.il avait vu si elegamment et si raisonnablement ve"tu,
maitre Briangon eut un soupconqui parut un instant l'importu-

— Par cette excentriquefagon de se vetir, voudrait-il se faire
refuser? pensa-t-ii.

jC train partit, etjpendant tout le vovage Briangon so complut

ä penser qu'arrives ä la Station oü ils devaient prendre la voiture
qui les conduirait au Fol, Edouard Barbedie ehangerait de cos¬
tume; il n'en fut rien. II traversa stoiquement Saint-Gerand,
escorte par les rires et quelques huees, et monta avec le no¬
taire dans l'une de ces cruelles voitures du pays qui emous-
sont Farne et detraquent le cerveau. Comment se fait-il que
Dante n'ait point mentionnece vehicule infernal a,ppe\epatache en
Bourbonnaiset en Auversme ?

— Decidement ce jeune homme a une mauvaise idee, se dit
Briangon en sortanl de la petite ville.

II y avait sur la terre un pied de neige, de sorte que les voya¬
geurs ne furent pas trop secoues dans la patache. Ils arriverent
au Fol ä la tombee de la nuit, apres etre restes pres de dix heu¬
res en route. Pendant ces dix heures de froideur insupportable,le
notaire dut envier, plus d'une fois, le costume bizarre de son
client. Le temps etait couvert, mais par moments un rayon de
lune s'ecbappait entre de gros nuages charges de frimas, et
Edouard Barbedie,avant d'arriver au Fol, put se faire une idee
de l'impof tance de ce chäteau, que lui leguait conditionnellement
son oncle.

C'est une anciennemaison forte du XIV siecle, entouree aux
trois quarts par un vaste etang et adossee pour l'autre partie
ä une chaine de rochers, plantes de sapins gigantesques. Ces sa-
pins sont au nord de l'habitation, de sorte que lorsque la bise
souffle, il regne dans ces grands arbres de tristes plaintes et de
puissants gemissements.

— Tiens, dit Edouard Barbedie en traversant le pont-levis,
l'oncle Adrien n'avait point mauvais goüt. Ce vieux manoir me
plait, et pour peu que la filleule soit agreable, ce sera vite une
affaire deeidee.

Un faiblo rayon de lune eclairait en ce moment le visage de
Briangon ; il sernbla ä Edouard que sa reflexion faisait faire au
notaire une grimace qui ne l'embellissaitpoint.

L'automedondescendit de la travee unissant les brancards,
qui lui servait de siege, il tira une grosse chaine de fer qui pen-
dait ä cöte d'une lourde porte, et une cloche, qui eüt pupour son
volume appeler les fideles les plus eloignes au Service divin,
tinta deux fois. II y eutun va-et-vient de sabots dans le chäteau,
quelqu'un traversa la cour et la lourde porte tourna lentement
sur ses gonds.

— La demoiselle est-elle ici? demanda le notaire k une jeune
montagnardedont l'air etait fort resolu.

— Oui, monsieurBriangon, repondit cette fille, qui envisa-
geait obstinementEdouard Barbedie.

— N'est-ellepoint couchee?
— Pardi! Si eile n'est pas au lit, eile ne tardera pas ä s'y

mettre, il y a longtemps qu'elle est montee. Donnez-vousla
peine d'entrer, messieurs, ajouta la servante, je vais vous mon¬
trer le chemin.

Et eile conduisit les voyageurs au salon, oü brülait un grand
feu, puis eile alla avertir sa maitresse.

— Diablo, dit Edouard Barbedie,voilä une piece artistement
ornee et somptueusementmeuhlee; et pour peu qu« mademoi-
selle Marianne aecoste tout ceci, je ne contrecarrerai point les
volontesde mon oacle.

Une fois encore, il semhla au jeune homme que le notaire
avait fait la grimace. II allait lui demander si le froid de la
route ne lui avait pas donne des coliques; mais il en fut empe-
che par un hruit de sabots qui descendaientrapidement l'esca-
lier. La porte du salon fut brusquement ouverte par la jeune
servante, qui cria d'une voix de baryton :

— Mademoiselle Marianne Richardot.
Barbedie vit entrer une jeune paysanne, ayant des sabots lui-

sants neufs, une coiffe montagnarde surmontant un chignon
d'un volume exorbitant. Edouard avait fait un mouvement; il
se dit :
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— J'aimerais assez cette fille pour servante de ma femme;
mais pour en faire ma femme... nenni!

Elle s'etait avancee vers eux avcc une desinvolture que son
costume montagnard ne comportait point.

— Bonsoir, monsieur Brianconet votre compagnie, dit-elle;
bonsoir aussi ä vos bons anges.

Barbedie s'etait contentede s'incliner devant le traditionnel
.tccueil des montagnes.Le notaire se cbargea de la presentation.

— Oh ! repliqua-t-elle,je me doutais bien que c'est le neveu de
mon parrain; aussi c'esi ä lui de Commanderici; voulez-vous
qu'on vous serve a souper, monsieurEdouard?

__ A vous parier franchement, reponditBarbedie, je ne serais
pas fache de casser une croüte et de boire un verre de vin.

— Tu entends, Nanette, repliqua mademoiselle Ricbardot.
Fais servir tout de suite une croüte et un verre de,vin ä mon¬
sieur Briancon.

— J'aurais encore plus de pelleteriessur le corps que je n'en
ai, que cette sotto paysaune ne me refuserait pas, se dit Bar¬
bedie; je suis rase!

Marianne, malgre ses sabots, sa robe de hure, n'en fit pas
moins avec la plus agreable cordialite les honneurs de la table.
Plusieurs fois, pendant le repas, Barbedie erat s'apercevoir de
sourires echangesentre Brianccnet la jeune fille; mais comme
il etait deja fort embourre, eette entente manifeste entre sa co-
heritierc et le notaire ne mit pas unnuagc de plus sur son front.

III

Briancon avait quitte le Fol. On traversait une dure hivernee.
La neige* tombait une parlie de lajournöe, et les nuits etaient
claircs, des etoiles brillaient sur un eiel qui paraissait d'aeier.
Sur les montagnes il y avait trois pieds de neige. Les animaux
sauvages mouraient de faim, et les loups venaient Imrler aux
portes°desdemeures, alors enfouies sous des monceauxde neige.

Les hauts sapins du Fol craquaient sous le poids du givre, et
la bise qui s'engouffrait dans leurs branches glaeees y produi-
sait de lamentables gemissements. Des arbres entiers brülaient
dans l'immense cheminee du salon. Impossiblede chasser en
temps de neige, dame loi s'y oppose; se chauffer etait donc le
seul plaisir qui füt ä la portee du jeune homme.

Les premiers jours qu'ils furent seuls, Edouardet Marianne
furent assez embarrasses de leur contenance: ne sachant trop
que se dire, ils ne se disaient rien ; mais l'habitude d'etre en-
semble, la liijerte d'etre seuls, leur donna bientöt ce desir
d'epanchementqu'eprouve la jeunes=e. De cet cpanehementa la
familiere intimite il n'y a qu'un pas; et pour preuve, c'est
qu'un soir, apres le diner, tout en tricotant un bas de laine,
Mariannedemanda au jeune homme :

— Monsieur Edouard, le costumeque vous portez est tout ä
fait eommode par un temps aussi rüde; mais vous allez dire

• que je suis'bien curieuse de vouloir savoir si vous le conser-
verez pendant le mois de juillcl?

— Edouard, ii cette questionnaive, ne put s'empecherde nre.
— Oui, mademoiselle,repliqua-t-il en se faisant serieux; les

malinecs et les soirees sont tres-fraichesä Paris pendant le mois
de juillet.
• __ Alors vous etes toujourshabille de meme?

— Ma foi, ä vrai dire, ä peu pres.
__ Et si vous ctiez marie, vous donneriez le bras ä votre

femme avec cette culotte en peau de bique?
— Si j'etais marie, repondit sentencieusement Edouard, je

donneraisle bras ä ma femme avec mon bras ; mais ma culotte
de peau de bique marcherait ä cöte d'elle.

— Une dröle d'idee, tout de meme ! repliqua la jeune fille.
La conversation cessa un instant; puis, comme Marianne

etait en train de parier, eile reprit :

— Maintenant que vous avez le chäteau du Fol, continuerez-
vous d'habiter Paris?

Edouard Barbedie envisagea la jeune fille. II la trouva jolie •
il 1'avait trouvee teile le jour de son arrivee; mais il se dit que
ce jour-lä Marianne etait beaueoup plus vulgaire, et il se prit ä
la detailler avec complaisance.

— Vous ne m'avez pas repondu, monsieurEdouard ? pour-
suivit en souriant la jeune fille.

— Je n'ai pas l'habitude de repondre, repliqua-t-il,quand
on ne pose pas los questionsfranchement.

— Eh bon Dieu ! repondit-elle,j'ai toujours ete franche avec
vous, puisque je vous ai questionne sur votre culotte d'liomme
des bois.

— Ma culotte n'est point divisible, mademoiselle, repartit se-
rieusement Edouard Barbedie, et le Fol peut etre partage, si
teile etait notre volonte ä tous les deux.

Un moment Marianne resta toute songeuse.
— Vous ne me dites rien? lui demanda le jeune homme.
— Ma foi, je n'avais pas songe que le Fol put etre partage.

M. Briancon m'avait dit que ce serait tout Tun ou tout l'autre:
vous voyez bien que je suis trop franche, au contraire,puisque
je vous parle de cela quand M. Briancon m'a defendu d'en par¬
ier.

— Et de quoi diable M. Brianeonse mele-t-il? repartit avec
humeur Edouard Barbedie.

— II parait qu'un notaire ale droit de se meler de tout.
— Ecoutez, mademoiselle, dit le jeune homme, voulez-vous

qu'en dehors de M. Briancon nous nous oecupions nous-memes
de nos affaires?

— Nous pouvons bien essayer, quand ce ne serait que pour
nous distraire, repondit-elle avec un certain embarrasqui lui fai-
sait oublier la vulgarite. Oui, ajouta-t-elle ensuite, quand ce ne
serait que pour rire.

— Non pas pour rire, mais tres-serieusement.
— Passez devant, je vous suis, repondit la jeune fille avec la

vulgarite des premiers jours.
— Pour une cause ou pour une autre, dit Barbedie, je sup-

pose entre nous un sentimentqui n'est pas un trait d'union.
— Eh bien! apres
— Si c'est moi qui refuse, vous avez le Fol; si c'est vous qui

refusez, j'ai le Fol; n'y aurait-il pas moyen de couper la poire
en deux, et par poire j'entends toute la fortune de mon oncie.

— Tiens, repartit Marianne,c'est peut-etreune idee; ä vrai
dire, je n'aime pas beaueoupvotre culotte en peau de bique et
votre bonnet de Cosaque.

— S'il faut vous parier en toute sincerite, dit Edouard Barbe¬
die, je ne suis point emerveillede votre chapeau en trorapette
et de votre enorme chignon; pour votre robe d'etamine, je n'en
dis rien, eile est chaude et il fait si froid; mais daus tous les
cas vos sabots sont de trop pour un parquet.

— Ouelles seraientvos intentions? demanda Marianne.
— Et les vötres? demandaBarbedie.
— II est tard, les hiboux chantent dans les grands sapins,

repondit la jeune fille ; je serais d'avis que nous attendissionsa
demain pour parier de nos affaires, car la null forte consed.

— Alors ii demain.
Ils se quitterent; mais ce soir-lä, avant de se separer, ils se

donnerent la main.
Jean-Jacques.

{La suite au prochain numero.)
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Nous avons tous besoin les uns des auti'es, aimons-nous,apportons-
nouslts secours de notre intelligence, de nos bras, et le bonheur de
chacunsemullipliera du bonheur de lous.

Eugene Pellet an.

G- Ji- S T O KT
(NOUVELLE HISTORIQUE.)

IV

— Mere,dit un jour Gaston ä Madalena, quietaitvenue, elleaussi,
a l'aimer en voyant ses soins si assidus et si tendres, mere, tout
n'est pas fini entre nous: vous savez que dans cette malheureuse
rixede cabaretje n'ai fait que me defendreet vous m'avez rendu
justice; mais cela meme vous dit que le caractöre de votre fils est
violent, agressif. •.

— flelasl reponditMadalena, en soupirant.
— Eh bien, le voilä ä pe>u pres gueri, bientöt il pourra sortir;

il faudra changer tout cela.
— Que vous etes bon! dit la vieille femme en lui prenant la

main avec effusion; sivous avezeu des torts,vous lesraehetezau
centuple depuis un.mois. Ce que vous desirez estaussi mon voeu
le plus eher, mais... comment y parvenir?

— Si vos paroles ontete impuissantes, bonne mere, c'estque
les exemplesseuls produisent des effets merveilleux.

— Mais ces exemples, Scipion les lui donnait.
— Oui, mais Scipion etait un fröre, et un frere a peu de puis-

sance pour lutter contre l'amour des plaisirs et une nature
ardente.

— Mais, alors?... oü les trouvera-t-il?
— En moi.
— En vous! dit Madalena avec un certain etonnement. Tout

ce que vous avez fait pour nous semble en effet me repondre de
l'avenif j seulement... je ne vous connais pas ; je sais que
vous vous appelez Gaston, voilä tout. Ouel mobile si puissantpeut
vous faire agir?

— Ne m'avez-vous pas sauve la vie au plus fort de votre colc-rc
et quand il sufiisait d'unmot, d'un signedevous pour me perdre?
Ne m'avez-vouspas place sous la protection du Christ? Eh bien!
c'est Lui qui m'a trace des ce moment ma ligrte de conduiteet
m'a dit de ne quitter Junio que gueri et meilleur qu'avant. J'ai
obei ä cette voix interieure... laissez-moi faire, conüez-moi votre
enfant et vous verrez que vous n'aurez pas ä vous en repentir.

Madalena repondit en pressant dans les siennes la main de
Gaston.

— J'avais deux fils, lui dit-elle, Tun doux et bon, l'autre vio¬
lent, paresseux et empörte; j'en aurai maintenant trois äsouhait
et je serai une heureuse mere.

Quelques mois se sont ecoules,nousretrouvons Gaston etJunio
unispar les liens de l'amitie la plus tendre et la plus devouee;
nous les voyons ensemble au travail, ä l'etude, dans les prome-
nades, ausein de la famille,mais plus au cabaret. Gaston a fait
connaitre ä son elevo les vraies jouissances de la vie; il lui a
appris le travail;'il l'a fait doux, bon, applique, reconnaissant et
» calme sa violence naturelle. C'est un homme transforme.

Unjourenfin, quand il crut son educalion complete, il annonca
a la famille reunie son proebain depart pour Florencc.

—Tour Florencels'ecria Junio en pälissant, pour Florence?
Frere, tu veux nous quitter?

— II le faut, dit Gaston avec une dignite douce qu'on avait
dejk remarquee en lui, il le faut absolument. J'ai lä aussi des

devoirs ä remplir, non certes aussi imperieux que celui que je
viens d'accomplir ici, mais toutefois je ne puis m'y soustraire plus
longtemps.Seulement, je veux vous faire une priere.

— Une priere de vous est un ordre! dirent-ils tous ä la fois;
vous avez etö si bon que nous ne pouvons rien vous refuser.

— Oh ! ne vous effrayoz pas trop ; ce que je veux vous deman
der n'est pas diflicile, ni penible. Jusqu'a present, vous m'avez
recu chez vous, je desire vous avoir un jour chez moi.

— Chez toi? dit na'ivement Junio, mais ce n'est pas du nou-
veau, cela! J'y suis alle souvent, et chaque fois nous y avons
gaiment vide la coupe de l'amitie, apres le travail de la journee.

— Cette fois, je viendrai vous chercher tous trois.
— Et ä quand le festin ? dit Scipion en riant.
— Apres-demain, si vous voulez. C'est le jour de la Fete-Dieu.

Nous nous trouverons reunis.
— Accepte! dirent les deux jeunes gens.
— Et vous aussi, mere?dit Gaston.
— Je suis bien vieille, mon ami, et ne bouge plus guere de

chez moi.
— Vous ferez exceptionpour votre troisieme fils. Je viendrai

vous prendre en voiture.
— En voiture 1 fit Junio en riant, en voilä du luxe!
— Une fois n'est pas coutume et vous me ferez tant de plaisir!
— Allons, soit !je viendrai, c'est convenuJ
— Bon, cela!
Et Gaston l'embrassa sur les deuxjoues.

VI

Le jour de la Fete-Dieu est un grand jour a Rome : la ville ca-
tholiquese pare de ses plus beaux atourset tout le peuple est en
Hesse.

Vers huit heures du matin, un brillant equipage s'arreta ä la
porte de la modeste habitation de Madalena et un valet de pied
descendit du siege pour la prier d'y prendre place avec ses en-
fants. La bonne femme, etonnee de ce ceremonialinaecoutume,
demandasi son fils Gaston n'etait pas lä; le valet repondit en
souriant qu'il l'attcndait ä la maison.

Au bout de quelques minutes, le carrosse s'arreta devant un
palais somptueux, et ce fut Gaston lui-meme qui vint ouvrir la
portiere.

— C'est bien! dit-ilä ses trois convives, d'etre fideles au rendez-
vous. D'ici nous verronsadmirablement laföte. Vous savez, mere,
qu'aujourd'hui on ne travaille pas.

Madalena, stupefaite de cette reeeption etdu luxe de ce palais,
se laissa, ainsi que ses fils, conduire dans une magnifiquegalerie
de tableaux dont les croisees donnaient sur le Tibre. Ellen'osait
plus parier.

Junio prit le premier la parole :
—Frere, dit-il ä Gaston, quelle surprise nous as-tu menagee?

et chez qui sommes-nousici?
— Chez moi, repondit simplementGaston.
— Chez toi!... chez vous! s'ecria Junio stupefait; mais alors,

quelle est cette enigme, ä laquelle j'avoue ne rien comprendre?
— Le mot en est bien simple, mon eher Junio : ton ami ne

t'a fait connaitreque la moitie de son nom ; l'autre moitie te dira
tout. Ce n'est plus Gaston seulement qu'il faut m'appeler, mais
Gaston de Medicis.

— Gaston de Medicis! s'ecrierent les deux ouvners, mais
qu'est-ce alors que cette rixe au cabaret, ce coup de poignard,
ces soins vigilants et assidus?... Tout cela n'est-il qu'un reve?

— Tout cela est bien reelct quelques mots l'expliqueront faci-
lement. Venu de Florence ä Rome oü j'avais rachete ce palais
babile par ma famille depuis plusieurssiecles, j'ai eu lacuriosite
de connaitre, dans tous leurs details, les moeurs dela Ville Eier-
neue; pour cela, j'ai pris un deguisement et me suis promene
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sur Ies places, aumilieudu peuple;jesuis alleauxspectacles, aux
fetes; enfin, j'ai voulu tout voir, memo les cabarets, oü se peint
mieux qu'ailleurs l'csprit de la classe ouvriere... mais mal m'en
a pris: oubliant mon röle, j'ai ete probablementtrop grand sei-
gneur pour le citoyen Junio qui m'a remis ä ma place; je me
suis fäcbe et j'ai pris de grands airs peu en barmonie avec ma
nouvelle condüion; j'ai recu un coup de poing tres-bien appli-
que, et j'ai riposte par un coupde poignard... Irrite" alors contrc
moi-meme, j'ai senti, trop tard, une faute qui pouvait, sinon me
conduire a l'echafaud,on n'y fait guere monter un Medicis ! mais
faire bonte k ma famille. J'ai compris d'ailleurs quej'avais com-
mis un crime. La sublime action de votre mere m'a montre com-
bien il etait odieux et j'ai pris la rösolution de l'expier. Ai-je
reussi? C'est k vouskle dire. Si vous m'avez pardonne, je suis
content.

Gaston cessa de parier et tous trois se jeterent k ses pieds.il
les releva avec vivacite.

— Non, leur dit-il, c'est dans mes bras que je dois presser ma
möre et mes freres, car vous l'etes toujours, je veux que vous
les soyez... J'ai peut-etrefait un peu de bien k Junio, mais vous
m'en avez faitun plus grand, sans le savoir: vous m'avez appris
que le vrai bonbeurde cette vie est dans la foi, la simplicite, la
bonte et le pardon.

H. Roux-Ferrand.

REVUE DES MAGASINS

Le Paradis des Dames vient de metlrc en vente un choix considerable
d'articles (Je blanc, — toiles, calicots, linge, lingerie, elc.,— dans des condi«
tions de qualite et de prix vraiment exceptionnels. Nous engageons les
meres de famille el loules les maitresscs de maison a visiter les magasins
dont nous parlons (rue de Rivoli, 8 et 10) alin de proliier de si grands
avantages.

Voiei, du reste, quelques dclails tres-sommaires, quidonneront Hnc idee
du boD marche sans precedenl de lous les objets de celte cxposilion :
Toile crelonne de Lisieux, pur fil de niain, riemi-blanc, pour chemises
(largeur 80 cent.), ä 1 fr. 05. Toile crelonne blanche de Lisieux pur fil,
pour les plus grands draps (largeur 1 m. 20;, ä i fr. 95. Ces deux lots sont
tels qu'on nc saurait rien trouver de plus avantogeux.

En linge de table, de tres-belles serviettes ouvrecs, daniier pur fil (long.
90 cent.), a 8 fr. 40 la douzainc. Une affaire importante de ires-beaux
Services damasses, a fleurs ou dessins divers, avec une pappe encadrie,
pour douze couvcrts, ä 25 fr. Du madapolam tres-fin et fort (largeur
83 cent.), pour chemises, camisoles, jupons, etc., ä 13 fr. 50 la piece de
dix-huit metrcs, Parmi les mouchoirs de poche, nous en avons vu en pur
fil, beau blanc et grande taille, a 5 fr. 90; d'autres en batisle de Valen-
ciennes pur fil, avec riche initiale brodee au point d'arme, ä 7 fr. 50 la
dcmi-douzaine.

Des draps confectionne's, sans couture, en belle loilc blanche pur fil (lar¬
geur 2 m. 40, longueur 3 m. 50), ä 10 fr. 1c drap. Des taies d'oreiller ä
boutons, «n belle toile de Cholet, ä 2 fr. 25.

Mais ce sur quoi nous voulons fixer particulierement l'aUenlion de nos
lectrices, c'est sur l'article trousseau de pension, si bien soigne au Paradis
des Dames, qui s'en est fait comme une spccialite. Que de meres se sont
applaudies d'avoir Charge cette maison de ce soin : embarras de moins et
profit pour la bourse I Voici, pour une fillette de dix ans, un devis de
trousseau composed'objets Ires-soignes et de longue duree: —Six chemises
de jour, ä 3 fr. 25 l'une; six chemises de nuit, ä 4 fr. 45. ; six panlalons,
en madapolam, ä 1 fr. 95; trois jupons blancs en madapolam, ä 3 fr. 25;
six bonnets de nuit en brillante, a 95 cent.; six cols toile, ä 85 cent.; six
paires de bas en coton, a cötes, a 1 fr. 50 la paire; six paires de bas de
laine, a cötes, ä 2 fr. 25 la paire.

Les chemises de jour pour pelils garcons du memo age sont cotdes a
2 fr. 75 en tres-bonne qualite', avec col, plastron et poignels nouveaux. On
trouve egalement au Paradis des Dames, et toujours pour la memo desti-
nation, des gilets de tricot ä 1 fr. 75, des calecons a 1 fr. 75 et des jupons ä
coulisses a 2 fr. 25.

Quant aux mouchoirs de poche et aux serviettes, il est facile de faire un
choix en prcnanl pour point de depart les indications que nous avons don-
nees en commencant cette revue.

— La Teinlurerie europeenne (26, boülevard Poissonniere) posstide
seule le secret de teindre parfaitement toutes les soicries, y compris lafaille,

en leur laissant le brillantsi rebelle ordinairemcnt a ce gcnre de Iravail,
el la souplesse du neuf. ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^

Gelte maison se Charge de teindre pour deuil les coslumes tout faits et
de les rendre sans delai aucun. On peut egalement lui confier, avec la
plus complete securite, la teinture fiae pour ameublcment et tout ce
comporte son etat. quo

— II faut renoncer ä porter le costume acluel, si l'on n'adopte un corset
irreprochable par sa forme et des jupons-tournures mtelligemment coninris
La generalite des femmcs le sait et se fait une loi de suivre ce principe •'
aussi, dans aucun tcmps, n'a-t-on vu de plus jolies tailles et de plus "ra-
cieuses lournures qu'aujourd'hui. °

La maison de M. db Plument (33, rue Vivienne) se recommande entre
toutes par le joli choix de ses modeles. Les ameliorations qu'elle apnorle
journellement dans la fabrication de ces auxiliaires intimes de la toilette
sont toujours bien comprises. Suivant pas h pas la mode et reglant ainsi les
modifications i apporler aux corsels ou aux jupons, M. de Plument ne peut
que reussir.

Aussi, pas une taille ne resiste ä l'impulsion donnee par le joli corset
Sultane, par excmple : la plus epaisse s'amincit, se decoupe eise cambre
comme par enchantement. C'est du reste ä ces proprictes si precieuses que
ce modele doit le grand succes dont il jouit. Etabli en fin coutil blanc
garni de peluche et de valenciennes, avec un lacet de soie, le corset Sul¬
tane possede un ensemble de gräces incomparables. Rien qu'a le voir on
dt;sire le porter !

Le jupon Ninon et la toumure Ninelte, la jupe Royale, la june
Louis XV et la jupe Henri IV se recommandent d'une faijon speciale au
milieu de la remarquable collection de la maison de Plument et chacun
pr des proprietes particulier es.

SPECIALITflS

La Beine des Abeilles est toujours la reine des fleurs et des parfums.
et M. Violet l'humble executeur de ses decrets. Aussi le palais de cellc
puissance souverainc (rotonde du Grand-Ilötel, boülevard des Capucines)
continue-I-il d'etre des plus frequentes; lä tout a en vue le culte de la beaulel

Ce culte se manifeste par les soins que l'on donne ä sa personne et par
le choix des moyens employe's. La Beine des Abeilles procede par cali1-
gories, et par categories raisonnees, dont la Classification comprend : les
eaux toniques, les cremes rafraichissantes et les poudres adoucissantes.

Parmi les eaux de toilette, cilons Celles qui ont la glycerine pourbaseet
dont les parfums sont tres-varies : a l'ess-bouquet, aux violettes de Parme,
au Portugal, ä la verveinfc, aux lleurs d'Orient, etc.

Les cremes recommandeos par Violet sont : la creme Pompadour, — In
plus eclebre de toutes; la creme de Bcaute; la creme froide, au lys de
Cachemir; la creme au suc de fraises ; les cold-cream au lait de roses cu
au lait d'amandes, etc.

Les poudres el veloutines qui donnent au teint l'eclat, la fraicheur etle
volonte de la jeunesse se comptent en grand nombre au Palais des Abeilles.
Specilions pourtant et donnons une mention parliculiere h la poudre au lys
de Cachemir, adherente, invisible, inalterable, et dont l'erhploi est infail-
lible pour donner au teint le plus rebelle une fraicheur charmante.

Quant aux savons, pommades et clixirs, on n'a que l'embarras du choix;
mais on n'aura jamais rien a regretter en prenant le Savon royal de
Thridace, dont la iepulalion est universelle ; le Baume de violette»,
pommade fondantc qui assouplit el embellit la chevclure; et VEmuhivr,
ledenlifrice par excellence, qui donne aux dents une blanchcur nacree cl
parfume agreablement l'haleine.
1 H. D'A.

A VElVDItE A L'AIUIAHLG

Jolie campagne dite « la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation,— cbälet de famille ; — communs, ecurie el
remise. Jardin-parc, tres bien dessine parM. Lebreton ; riebe fruiüer;
serre cbaude et serre temperee.

S'adresscr pour renseigaements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), --eta
Lagny chez M« Dumont, notaire.

ROUVENAT(^l) & CIL LOURDEL, Joaiuiers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES
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On parle bcaucoup d'elegance cn ce temps-ci; tout lc monde
reut eire elegant, Ies femmes surtout cherchent äse faire remar-
nuer par l'elegancede leurs toilettes. Mais en cela coinme en
bcaucoupde choses, vouloir n'est pas toujours süffisant! Du
reite, comprend-onbien la porlee de cette expression?

Le' dictionnaire franoais definit l'elegance par ces mots :
< a'räce, distinetion,delicatesse de goüt. » Un auteur a dit :
, L'elegance est la perfec-
tion du goüt. » — Mais
le goüt? nie dira-t-on.
i Lesentimcntexquisdes
beautes et des defauts
dans les arts constitue lc
goüt, «adit Voltaire, pour
qui la gräce est « ce qui
plait ayec attrait. » Et il
ajoute: « Les gräces nc
sont pas la beaute, elles
l'accompagnent.»

Ciceron, dans ses Oeu¬
vres, se sert du mot « ele¬
gant » en cent endroils
differents, pour exprimer
un liomrae, un discours
poli; on disait meine, de
son temps, un repas ele¬
gant.

Selon nous, l'elegance
est un clioix delicat des
expressionsdans lc lan-
gage, des objets dont on
s'environne, des etoffes et
des couleursappliquees ;i
la toilette. L'elegance re-
sulte lc plus souvent des
richesses qui procurent
ilcs liabitudes et des plai-
sirsdelicats; ou bien c'est
uneelevation naturelle du
goüt et del'esprit,qui fait
rec'herchcr de preference
la beaute et l'harmonic
dans la forme.

üne femrae pauvre peut
i'lrc elegante, une femme
riebe nel'est pas necessai-
rement: carle goüt et l'in-
telligenco ne croissentpas ^^^^^^^^^^^^
toujours en raison directe de la fortune, Une femme elegante
söabille suirant son äge et sa position, selon songenrede figure
et clc taille. Elle s'arrange de facon ä ce que sa mise soit suivte,
cest-a-dire egalement soignee, et eile evite avec soin « l'air en-
aimanche ».Avoir l'air trop preoecupöde sa toilette constitue
un manque de savoir-virre, soit qu'on s'en montre trop satis-
»lte, soit qu'on paraisse craindre de l'abimer.

n resume, une femme elegante est un compose de qualites

harmonieuses, qui charme et captive.
songer! Cela vaut la peine d'y

Plus que jamais, ainsi que nous leconstationsen commeneant,
on s'en souvientaujourd'hui, et l'industrio dirige ence senstous

ses eflorts. Couturiöres,
modiste.%lingeres ne sont
naturellement pas les der-
niöres ä s'en preoecuper,
et leur precieux concours
met ii la disposition des
femmes en quete d'ele¬
gance les elements les
plus gracieux et les plus
varies.

Entre autres choses, —
et pour ce qui concerne
particulierementles modis-
tes, — il nousa ete donne
d'apercevoir, il y a quel-
que temps, les premiers
cliapeaux de velours des-
tines ä la saison d'automne.
Leur forme dillere assez
sensiblement du chapeau
actuel : c'est un melange
de type Directoire et de
genre 1830. La calotte est
haute, un peu eourbee en
avant, etla passe est pres-
que droite; il y a un ba-
volet derriere et des
mentonnieres.Nous nous
bornons ä Constater l'ap-
parition de cette coiffure,
sans en garantir aueune-
ment lesuccös, dontl'ave-
nir seul peut deeider. —
Parmi les differents mo-
deles qui coinmcncent ii
voir le jour, nous citerons
particulierement un cha¬
peau de velours noir dont
la passe est bordee, ainsi
quo le bavolet, d'un ga-
lon etincelle d'or; unjoli

nceud de velours, des bouclcttosde galon etincelle,avec une ai-
grette de plumes noires, sont fixes ensemble sur le cote de la
passe, sous une plaque d'or ä jours. Un tour de töte cn blonde
blancheruchee, avec roses variees, complete l'ornementationdu
chapeau.

Le galon de toute sorte sera fort employe pour la garniture
des chapeaux; nous l'avons annonce dernierement pour le cos-
iumc et nous ne pouvonsqueconfirmer cette nouvelle. La fabrique

N» 277. — COSTUMEDE VOYAGE,

Modele de cachc-poussiere.

I
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de Saint-Ettenne, a ce propos, nous a fait des rubans-galonsdont
on dit merveillo.

La broderie anglaise ä la piece, en grande largeur, par consc-
quentfabriquee et nonbrodeea lamain, est fort adroitementutilisee
parles lingeres, qui en tirent un cxcellent parti. Ellcs ont soin
de la clioisir trüs fine, puis elles la decoupent en bandes de dif-
ferentes largeurs, selon l'usage auquel elles desirent l'appliquer.
Les unes servent ä faire des entre-deux, les autres des dentelles.
Pour cela, on decoupe en dents Tun des bords de la bände, au¬
quel on ajoute un picot de den teile un peu epais. Cela forme de
charmantes garnitures pour unc foule d'usages : linge et toilette
de baby, camisoles, chemises de jour et de nuit, bonnets et
coiffurcsdu matin, cols et parures de lingerie, etc.

Decidement les coiffures du matin deviennent de plus en plus
coquettes et originales; ä preuve la marmottc, qui consiste
en un carre de foulard de couleur, entoure de broderie an¬
glaise assez haute, absolument monte et noue ä la facon des
Savoyards.Une jcune femme peut seule se permettre cette petite
excentricite, et a la condition de ne point quitter sa chambre,
bien entendu. Cela se perche legerementsur la töte, comme on
fait des poulTs.

Voici un genre de fichu, pour soiree intime ou diner, qui nous
a paru fort coquet. C'est tout simplementune pointe de chäle en
tulle noir ou blanc, rayee de bandes de tulle semblable, d'une
largeur de quatre centimelres ä peu pres, lesquellesservent de
coulissesä un ruban noir ou de couleur, pose ä plat. Tout le
bord du üchu est entoure d'une dentelle legerement soutenue,
dans laquelle sont places, de distance en distance, des flots de
ruban assorti. — Avons-nous besoin de rappeler qu'on entend,
par « flot de ruban », une reunion de bouclesplates, deux au
moins avec un pan? — Ce fichu est extremement facile a exe-
cuter, et d'un aspect assez joli pour qu'on en tente l'essai.

On a maintenant un grand choix de fichus; tous les goüts,
tous les äges, toutes les positionsy trouvent leureompte : fichus
d'organdi, de tulle, de dentelle, de crepe lisse, de crepede Chine,
etc. On les entoure generalement d'entre-deux et de dentelles :
bruges, point äl'aiguille, application,tulles brodes, valenciennes.
Ajoutons que cette derniere l'emportc, comme succes, sur toutes
les autres; sa vogue est arrivee ii son apogec,ä ce point que
lingeres, modisteset couturieres ne jurent plus que par eile!

Mary d'Auberville.

Descri|>tion «les gravurea <l«ns lo texte.

P N° 277.

GOSTÜME DE YOYAGE (modele de cache-poussiere.) — Robe priueesse
on taffelas noir, sans garniture. — Cache-poussiere, grande capote en
drap leger, de couleur grise. Les devants, de forme princesse, sont orne's
de deux rangees de Ijoulons. Gol ä coins rabattus dans le. haut; cornets au
bas des manches, poches sur les cöles, et lisöre's de soie assortic sur tous
les bords. Par derriere, le cache-poussiere est egalement coupe de forme
princesse, mais non ajustec ; c'est une ceinture, allant d'une descoutures de
dessous le bras ä l'autre, qui serre le vetement a la taille. — Lingerie
platp,. — Ghapeau de paille noire, ä passe rclevec derriere, garni d'une
echarpe en gaze ecrue, drape'c sur la calotte, avec une aile d'oiseau place'e
en aigrette. — On ptut ajouter au cache-poussiere une pelerine ä capuchon,
mais il faut qu'elle soit de tout point semblable au vetement.

6. N° 552.

Toilettes de Promenade. — t. Gostume en vigognode couleur neu-
Ire. — Jupon ii courte traine, entoure d'un Volant de 30 cent. plisse par
moitie et soutenu par deux larges galons noirs. — Tablier a longue pointe
au milieu, drape sur les cötes en neuf ou dix plis ; cos derniers sont fixes
par un galon noir qui forme de longues boucles plates et un bout Uottant.
— Corsageä cot et revers croise's devant, garni de galons sur tous ses bords.

— Lingerie en organdi, a bords feslonnes. — Chapeau de paille noire, ,i
calotte plale ; passe enleve'eet double'e de soie. Bandeau de feuillage et de
roses, avec une aile en aigrette; plumos et noeuds de faille assorlisa la
toilette pour le dessus.

2. Costume en cachemire bleu de mer. — Jupon ä traine et pH Bulgare,
garni dans le bas devant d'un petit volant ruche, avec un bouillon au-des-
sus ; puis, au-dessus de ce dernier, un plisse plat se terminant en plisse
« coup de vent ». — Tablier coupe en peplum, plisse cn biais de facon a
ce que chaque pli se rejoigne au milieu en formant un angle aigu. Le bas
est entoure d'une frange ä tele grillee, cn soie assortic, et les cötes se per-
dent sous le pli Bulgare oü ils restent fixe's. — Cuirassc borde'eet rayee
de liseres de faille de meine nuance, garnie derriere d'un large noeud ä
boucles plates cn faille semblable. Gellcs-ci retombent sur deux pans de
cachemire re'unis par un coulisse et assujettis a la ceinture du jupon. Le
bas des manches est orne de franges, avec bracclct et nceud de faille. —
Chapeau de paille noire, a passe inclinee sur le front et releveederriere.
Echarpe en gaze brochee de couleur creme, maintenue sur le fond du cha¬
peau par une guirlande de fleurs des champs, qui flotte ensuite en longue
traine (on en diminue ä volonte la longueur en la retenant sur le cöte des
cheveux).

G. N" 883.

Toilette de Promenade (vue sous deux aspecls differenls: devant
et dos). — Robe de faille noire, avec jupon garni devant de volantsfron-
cös et de biais. Par derriere, la traine est formee d'un grand volant plisse,
d'un bouillon coulisse et de ruches. — La confection, qui conslilueuu
modele nouveau, est en matelasse, garni de faille et de velours noirs. Sa
forme est Celle d'un palelot, quant ä la parlic superieure. Le dos est cn
trois parties : le milieu, termine comme celui d'un corsage, et les cöles, qui
se prolongent, cn empietant sous les bras, de maniere ä former de longs
pans carres dont le bord inferieur est orne de franges. Pochesen faille au
milieu, avec boutons et nceuds assortis. Large nceud de ceinlure,en ruban
et ä bouts floltants, place au bas de la basque du dos. Au milieu de ce
dernier se trouve un capuchon en faille, avecgland ä son extre'mile, lequel
forme devant une sorte de col rabattu qui entoure le col monlant du vete¬
ment. — Les devants, de forme princesse, se lerminent en pointe et sont cn-
toures de franges; des revers en faille, orne's de boutons sur les cötes et
termines par des cornets en velours, recouvrent le milieu des devants jus-
qu'en bas. Parements en faille et velours, avec noeuds de ruban et boutons
assortis, au bas des manches.

Les chapeaux des deux figurines sont de modele different :

1. Ghapeau baby, compose d'un fond mou en foulard gris et d'une passe
de velours noir toute ruchee. Bandeau de geranium blanc devant, et traine
des memes fleurs derriere. Unc aigrette formee d'une aile d'oiseau soit de
la calotte.

2. Ghapeau de feutre gris, ä passe enleve'e, recouverte dessous de velours
gros bleu ; cascade de larges coques en ruban gros bleu, dispose'e sur le
cote de la calotte et jusquo derriere. Aile d'oiseau placce en aigrette sur
le sommet.

Dcscription de la gravurc coloi-iee n° 1JUS4" C.

1. Toilettes de Promenade. — 1. Costume cn cachemire violct.-
Jupon a courte traine, garni derriere de dsux volants plisses pour le bas,
et d'un haut volant fronce, ä töte ruchee, qui sc termine par un plisse. Le
devant du jupon est garni, dans le bas, d'un grand volant plisse duiil la
töte est formee par des plis remontants; il est ensuite tendu, au milieu, par
une echarpe de memo etoffe. Gelle-ci, drapee en plis remontants, se ter¬
mine par un plisse. — Corsage a basque earree devant et postillon derriere,
reposant de ce cöte sur un grand plisse eventail, qui est Joint aux coutures
de cöte et fixe ii la taille sous le postillon. Le bas des manches est entoure
d'un plisse formant le cornet. — Lingerie plate, en batiste blanche. -
Ghapeau de feutre noir, forme Jean Bart. Ruban violet drape autour de
la calotte et noue derriere, avec une aile d'oiseau pose'e en aigrette. ban¬
deau de violettes et de boutons d'or me'langes, et nceud papillon en fülle
noire.

2. Costume cn faille noire et cheviot gris. — Jupon a courte traine,
entoure de volants plisses. — Tuniquc Metternieh cn cheviot gris. Lc
devant de ce vetement, moitie pelerine, moitiö tunique princesse, forme
un long tablier pointu et detachc, dont le milieu est orne de noeuds papil
Ion en faille bleue. Par derriere, la pelerine, independante de la tunique,
s'y rattache cependant au milieu de la ceiulure. Une basque plale est cou-
sue ä la ceinture de la tunique, et cclle-ci forme un poull' souteuu par un
noeud de ruban bleu. - Lingerie en batiste plissee. - Chapeau de feutre
gris, ä calotte plate et passe enlevee. Bandeau de boutons d'or dessous ei
groupe de lleurs semblablcs sur le dessus. Rubau bleu autour de la calotte,
noue sur le cöte.
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Desci-Iption do la gravurc colorieo n° l'.»:w D.

Substitute ä la planche n" 1257 C. pour Celles de nos abonnees
qui en ont fait la demande.

{. Chapeau de paillc grise, ä passe incline'e sur lc front et relevee der¬
riere. Coquillo" de deatelle blanche et guirlande de roses varie'es autour de
la calotte; un oiseau de paradis est place en avant, de manicro ä cc (jue
les lon"ues plumes de sa queue recouvrent lc sommet de la coiffure.

2 P.irurc pour robe ouverte. Col rabattn, a bordure rouge, avoc ruchc In¬
terieure en btodericanglaisc.

3. Col rabattu en toile blancbe, avec bordure ecrue.

4. Chapeau de feulre bavane, forme Garde-Francaise. La passe, relevee,
est entouree de veloursbleu, avec noeud papillon et motif dore place's sur
le cöte. Velours, coques plales et plume amazone bleue et blancbe pour
orner le dessus.

5. Chapeaud< feulre, ä caloltc ronde. Passe relevee en diademo, dou¬
blte de velours gros bleu, ornee d'une guirlande de feuillage avec un oi¬
seau des iles place au milieu. Velours bleu autour de la calotte et plume
amazonegrise.

0. Yetementd'appartement en molleton de laine blancbe, entoure de
bandes de velours ponceau et de ruches interieures et exterieuies en faille
blanche.Meine garniture formaul le parement au bas des manches.

7. Col rabattu en baliste brode'e au plumetis sur les bords.

8. Col rabattu en toile blanche, a bords denteles, avec pois brode's en
bleu et hords rapporle'sen toile bleue,

Ilesci-ipJion <le la fi^ui-lne eoloi*i«ie L. »° -4S>.

Annexe de Vedition n" 3.

Toilette de CGtfEMONJE.— Coslume en faille blas. — Jupon ä traine,
enloure de volanlset d'un bouillon coulisse monteavec une tele. De larges
toulisses ornenl les cötes dans leur longueur. — Tablier-e'charpe formant
la pointe au milieu, entoure et garni de trois rangs de franges en soio
paillc. Le milieu, par derriere, est orne de deux rubans paille, tordus
legeremenlsur les bords et qui so reunissent dans le bas pour flotter libre-
ment. — Corsage gerne cuirasse, ä basque longue et pointuc derriere, la-
quelle est entouree d'une bände coquillee en faille liias, doublee de soie
paillc. Cel rabattu dans le baut, orne sur son bord inferieur d'un lise're
paille et, sur le bord superieur, d'un plisse de memo nuance. Nceudsas-
sortis devant et derriere. Les manches, bouillonno'es, sont rayees de cou-
lisses; le bas est termine par un double coruet lise're et garni de soie
paillc. — Lingcrie richc en dentelle blanche. — Chapeau de feulre gris,
dotfble et bürde de soie paille. Guirlande de roses autour de la calotte et
loufl'c de plumes courles, assorties ä la Couleur de la toilette, place'es der¬
riere sur la passe relevee.

ECHOS DE LA MODE

J)eux loilettes remarqueesä TVouville :
C'est d'abord une robe de linon mauve sur jupon de pekin

raye mauve et blanc; les volanls plisses, la tunique de linon
trangee de glands de paille. Corsage tres-ajuste en linon avec
manches de pekin, ■ le tout frange de paille. Bas rayes, mauve
eioanc; soul.ers de cbevreaumauve. Chapeau d'Auvergnateen
paillasson, rotrousse derriere; calotte chiffonneo en velours noir
cravale de valenciennesautour. Touffe de reines-mareuerites
maaves sur les cheveux.Pas un bijou, - comme doitle faire
«oute lemme de la haute finance qui sc respecte, - seulement
u 'i aphir de dtx mille francs au doigt.

Deuxteme toilette portec par unc belle Pansienne, tresadmiree
sie monde. - Signes particuliers : des yeux vert de mer, ä

lle,^7 S ,n0irS;1 ' 0reille ' trü P P etite > supportant d'immenses
de Ja b ouch Cn jarg ° n L° UiS XV ; et UD grain de beaut<; au coin

Jape de faille, rubis fonce, a traine d'abbesse plissce derriere.
>"anae red.ngotc collatite, cn sicilieane blanche, garnie tout au¬

tour de guipure Louis XIII authentique; la redingote, dessinant
devant deux pans carres qui descendentjusqu'au bas de la jupe,
est nouce derriere, sur la traine d'abbesse, par une largeecharpe
de ruban gros grain blanc. Poches en guipure Louis XIII; cra-
vate pareilledescendanten flot sur le corsage, avec une mouche
de rubis etperles en epingle. Chapeau cavalier en paille blanche,
ornee de rubis fonce. Deux longucs plumes blanches rejetees
dessus et, de cöte, une aile d'ibis rouge. A la ceinture, une chä-
telaine composee d'une chaine venitienneen argent ä jours de la
Renaissance;miroir, etui, flacon, ceuf d'argent, tout est ancien.

*

II y a quelques jours, la prinecsse de Galles est allee de l'ile de
Wight, — dans son yacht Alberta, — ä Porsmouth, pour visiter
lenavirequi doit empörter sonmari vers les Indes.

Le prince et ses enfants l'accompagnaient. Vers une heure,
comme le ciel bleu versait ses chauds rayons sur la mer, le yacht
Alberta fit son apparition. Aussitöt le duc de Wellington accucillit
les nobles visiteurs par une quadruple salve d'artillerie et fit
bisser l'etendardroyal.

L'amiral Elliot en grand uniforme, lord Seymour, leurs offi-
ciers et une garde d'honneur attendaient le prince et la princesse
sur la jetee.

La princessede Galles portait une tres jolie toilette de foulard
bleu et blanc, ornee de bandes de faille bleue plus foncee; une
jaquette de vigogne fauve courte, ä grandes poches, encadree
de plumes fauves naturelles, et un chapeaurond,genre Charles IX,
bleu et blanc, avec des plumes blancheset bleues.

Ouatrc cents ouvriers sont constamment oecupes sur le Se¬
rapis alin de le rendre d ;gne de son böte royal. Le prince pria sa
femme de choisir elle-meme toutes les tentures, les tapis, les
porcelaines,les objets d'art qui doivent l'environner.

N'est-ce pas une charmante idee que ce desir d'etre enveloppe
du souvenir de la personne aimec en la faisant presider ä tous
les preparatifs du voyage, en retrouvant la trace de son goüt,
l'empreintedesamain delicate sur chaque chose?

Apres une longue inspectiondes cinquante cabines qui doivent
servir a la suitc du prince, du salon qui a ete beaueoup agratidi,
des speeimens de decoration mis sous leurs yeux, les visiteurs
royaux se rendirent ä la maison do l'amiral Elliot, oü ils goü-
terent.

Les trois petites princesses, qui devaient preceder leurs pa-
rents ä Marlborough-Housc, avaientfait leur apparition a la gare,
avec leur suite, ä l'emerveillementde tous ceux qui sc trou-
vaient la.

Imagineztrois fleurs blanches et roses, avec des cheveuxde
ce blond dore special aux bebes anglais'; dejä, dans leur
sourire, un pelit air de dignite. Comme costumes, des rohes de
toile marron, garni es do bandes horizontalesde broderies rouges :
les basquesdecoupees,encadrees.desmemes broderies rouges;
et des chaoeaux marins en paille, ä rubans rouges.

*

Une charmantecoutume des grandes damesrusses, c'est d'aller
toujourscommunieren robe blanche.

Cela impliqueun genre de toilette oü le luxe et le goüt sont
forcesde se nicher sous une apparento simplicite. Rien de plus
difficile ä composcr.En voiei un modele exquis, porte par la
princessede N... :

Robe de faille blanche ä plisse dans le bas. Tunique en crepe
de Chine blanc, semee d'etoiles brodees cn soie blanche et si
serrees qu'on voit ä peine le crepe de Chine. Cette tunique est
froncee tout du long devant au milieu, et sur ce fronce sont es-
paces des nceuds de ruban blanc. Au bord, frange chinoise ä
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longs glands. Casaque Louis XIII ä grandes basques, tout en
crepe de Cliine brode d'etoiles; sur les basques, des pochos carrees
en faille blanche. Les manchesen faille blanche ornees d'un re-
vers et d'un nceud. Sur la traine, dorriere, est jete un enroule-
ment de dentellenoire faisant cascade,et pare de tres gros noeuds
de large ruban blanc sans bouts.

X. V.-P.

PAR MONTS ET PAR VAUX

Voici la saison des chasses arrivee et la guerre au gibier qui
commence. Le beau monde deserte ä l'envi les bains de mer e!
les stations thermales pour se rendre dans ses terres, oü il va
abattre sans merci lievres et perdreaux. C'est l'heure oü se re-
veille la vie chätelaine et oü l'hospitalite s'exerce dans nos vieil-
les demeures seigneuriales. Avec le premier coup de feu signa-
lant l'ouverture de la chasse, les portes du chäteau s'ouvrent;
ses salons quittent leurs housses, ses galeries s'animent, ses
chambres se peuplent d'hötes et sa salle ä manger retentit du
choc des verres. Les champs s'amusent, et leur saison de lote est
venue.

Donc, on chasse partout en France en ce moment : ä Chan-
tilly, ä Ferneres, k Rambouillet, k Mauviöre, chez le duc de
Lesparre, ä Courson-l'Aunay,<ä Valencay, au Frene, que sais-je?
II faudrait enumerer toutes les communesde France.

On chasse aussi ä Compiögne, et, en entendant les coups de
fusil retentir l'autre jour, je pensais combiennous formons une
nation bizarre. Nous faisons des efforts surhumains |)our demo-
lir une maison, sous pretexte que, datant de loin, eile doit Giro
inhabitable; puis le lendemain, lorsqu'il s'ag't de rebätir, nous
ne savons par quel bout prendre la truelle, et nous logeons ä la
belle etoilo. Un beau jour, las du vent et de la pluie, nous ve-
nons voir dans la demolitionsi une ou deux chambres n'auraient
pas ete laissees debout par un heureux liasard; apres des fouil-
les laborieuses et savantes, nous retrouvons l'escalier du sous-
sol, nous descendonsk notre ancienne cuisine, et nous nous
empressonsd'y eure domicile. C'etait bien la peine de demolirla
maison!

Pour en revenir aux chasses du jour, nos proprietaires tor-
riens ont imagine une excellente mode. Ils envoient pour la
chasse des invitations lithographiees, — comme pour les soirees,
— avec indicationde series de jours speciaux. Ce Systeme est
fort commode, en ce sens que le chasseur peut k l'avance
arranger une serie de chasses dans des endroits divers, sans etre
pris au depourvu. II serait ä souhaiter que le procede fit regle
sur tout le territoire pour l'hospitalite cynegetiquek exercer.

Cette semaine, doit avoir lieu, k Copenhague, une vente pu¬
blique qui met en emoi tout le beau monde feminin du Nord.
C'est celle des diamants et bijoux laisses par la comtesse Dauner,
morte veuve du roi Frederic VII. II y a lä des bagues, des bra-
celcts, des Colliersä ne plus les compter, d'admirables bijoux
anciens, — le roi Frederic VII etait un antiquaire de premier
ordre, et c'est lui qui a forme le grand musee de Copenhague,
un des plus beaux de l'Europe, — des pierres gravees, des dia¬
mants, toutes lesrichesses enfin d'un ecrin de reine et de reine-
i'avorite.

C'est le 7 aoüt 1860 que leroi Frederic VII, deux fois divorce,
epousa dans la chapelle du chäteau de Fredriksborg la comtesse
Dauner, anoblie pour la circonstance. Elle s'appelait, en effet,
Louise-Christine Radmussenet appartenait k une famille bour-
geoise de Copenhague. Elle etait nee le 21 avril 1815.

Le tapage que lit ce mariage, nous le laissons ä penser. Toute
l'aristocratie mit en interdit le chäteau royal et n'y parut plus.
Les brochuriers saisirent leur plume et se mirent ä poursuivre

de leurs sarcasmeset de leurs calomnies la nouvelle compagne
du roi.Le nombre des pamphletspubliescontre eile atteignit un
tel total, qu'ils forment aujourd'hui un veritablecyclelitteraire
designe, en danois, sous le titre de Dauner litteratur.

Le roi et sa femme laisserent faire et dire. Peu ä peu les co-
leres se dissiperent. Gräce ä son tact, k son habilete, k des dons
charitables intelligemmentprodigues, k l'influence aussi qu'elle
exercait sur le roi, la comtesse se fit des partisans, des amis.

Les grandes dames naturellements'obstinerenta resier ii l'e-
cart; eile n'avait jamais compte les rallier. Mais les princes, les
diplomates,les ministres, les fonetionnaires de tout ordre fre-
quenterentses salons, et, apres avoir appris a la connaitre et ä
l'apprecierdans l'intimite, ils s'habituerent äla voir figurer dans
les ceremonies officielles. Puis eile voyagea avec le roi dans l'in-
terieur du pays, et les populations des campagnes I'associereni
aux ovations qu'etles decernaienta leur souverain. Quand le roi
Charles XV de Suöde etait en visite aupres de Frederic VII, illui
temoignaitune deference particuliere et ecbangeaitdes cadeaux
avec eile.

La comtesse üauner eut une influence bien satisfaisante sur le
Danemarket sur la politique suivio par Frederic VII. Pleine de
sagesse, de prudence, alliant le tact le plus sür k la sagacite la
plus penetrante, ses conseils furent souvent profitables et tou-
jours inspires parle sentiment du bien du pays.

A la mort du roi Frederic VII, en 1863, eile se retira de la
cour, et fit des sejours prolongesen Italie, oü l'attirait son goüt
pour les arts. Elle possedait, en Danemark,un chäteau, verita-
ble musee, qui etait le rendez-vous des artistes du Nord.

Moins heureuse que la comtesse Dauner, la jeune femme du
grand-duc Alexis de Russie, fils duezar, vient de voir son divorce
prononce a Petersbourg. Elle etait Hessoise, et c'est en cette qua-
lite qu'elle avait ete agreeepar 1'imperatriceMarie-Alexandrewna
comme fille d'honneur. L'imperatricofut bien vite conquise par
sa compatriote,et eile devint l'objet de toutes ses preferences.

Une autre conquete bien autrement importante attendait cn
Russie la jeune suivante. Point jolie, mais douce de cette gräco
qui seduit plus que la beaute, possedant une taille charmante
et une elegance instinetive incomparable, eile inspira au grand-
duc Alexis une passion irresistible.

Un soir, la czarine voit entrer chez eile sa demoiselle d'hon¬
neur qui, tout en larmes, se jette k ses pieds, lui avouant ses
amours grand-ducales, et la suppliant de consentir k son ma¬
riage .

On juge du coup de theätre. Dans la nuit meme, la demoi¬
selle d'honneur fut mise en chemin de'fer et, sous bonne es-
corte, reconduite vers la frontiere. Le grand-duc eut 1'ordre de
rejoindre l'escadre.

Mais le czar avait compte sans nos amoureux. Le grand-duc
s'echappa, alla retrouver sa fiancee au-delk du Rhin et l'epousa
bei et bien en Allemagne, malgre les foudres paternelles, puis il
partit avec eile, pour T'Amerique.

Son roman durait depuis deux ans, et rien n'avait pu flechir
le czar ni faire rentrer son fils en gräce aupres de lui, quand
l'influence de la czarine, agissant sur son fils, le deeida ii ac-
copter les conditionsde l'empereur.

II fut deeide que le grand-duc consentirait au divorce, rc-
prendrait sa Situation dans l'armee russe, oü il est clief du re-
giment d'infanterie d'Ekatherinenbourg, et qu'une pension a
vie serait servie k rheroine du roman de sa vingtieme annee.

Ce fut alors que le prince se retrouva, k Londres, avec son
pere. La semainederniere, les formalites du divorce ont ete ac-
complies, et les jeunes Gretchen peuventse persuader, une fois
de plus, que les rois n'epousent pas toujours les bergeres qu'ils
aiment.

Bachaumont.
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UN CONSEIL DE DIPLOMATE

Le caractere de la mode tend resolument ä s'individualiser
de plus en plus. Bientöt, on cessera de dire : « Teile cliose est
de mode.» L'expression est surannee : aucune femme, se piquant
reellement d'elegance, ne voudra ötre a la mode; eile s'elforcera
d'etre ä sa mode, ce qui est bien different.

Les femmesarriveront, il faut l'esperer, ä se mettre comme
plles l'entendront, en ne Consultant absolument que leur fan-
taisie. De cette maniere, les costumes, executes par la main de
eoutmieres habiles, offriront une variete d'aspect infinie, char¬
mante et tres-recreative. Voir alors une femme habillee, ce ne
sera pas les voir toutes, comme cela se passe aujourd'bui au
prejudice de la plupart, parmi celles qui, sans consulter leur
physionomie, leur tournure, leur taille, leur teint, leur ägej
adopten-t etourdiment la mode que le premier venu leur soumet
pour les seduire, et parfois les tromper.

La robe fourreau est venue offrir un exemple du ridicule au-
quel les femmes s'exposent en adoptant un vetement par cette
seule raison qu'il est ä la mode. Cette robe, lorsqu'elie est reus-
sie, — chose si rare, d'ailleurs, — est d'un effet ravissant sur
une taille svelte, mince, symetrique, elegante; mais eile est
carnavalesque sur les femmes dont les proportions sont exube-
rantes; elles passent parfois ä l'etat de show, comme disentsi
piltoresquementles Anglais. C'eüt ete faire preuve d'esprit et de
bon sens, pour quelques-unes, que de savoir s'abstenir de por¬
ter ces sortes de rohes, tout en sachant Jes admirer sur quel¬
ques favorisees, comme la comtesse de Martel qui, la premiere, a
fait valoir, lors de son apparition, ce genre de vetement.

Le prince de Talleyrand avait des principes arretes et rigides
sur laquestion des modes, et il etait souvent consulte par des da-
mes, qui avaient une extreme confiance dans ses appreciations.
II ne voulait pas que les femmes de goüt prissent conseil des uns
et des autres lorsqu'il s'agissait de leurs toilettes; il ne comprc-
nait pas surtout que l'on consultät ses fournisseurs sur la coupe
ou la couleur d'un vetement.

II donna, ä ce sujet, une lecon fort spirituelle ä une grande
dame qui hesitait entre deux costumes de hal, qu'on lui soumet-
tait. II entrait lorsque, de guerre lasse, eile venait de prendre
pour arbitre le commis möme qui lui avait apporte les etoft'es.

— Prince, lui dit-elle en l'apercevant, de ces deux rohes, la-
quelle preferez-vous?

L'illustre diplomate, apres avoir gravement reflechi, repondit:
— Dites-moi, d'ahord, quelle est Celle qu'achoisie monsieur?
La dame lui en designa une, ajoutant:
— Voici, me dit monsieur, cellequi est le plus a lamode.
— Alors, c'est l'autre qu'il vous faut prendre, repliqua mon¬

sieur de Talleyrand, sans bisher.
Nousnesavons si toutes les femmes elegantes de notre epoque

ont la flnesse du tact diplomatique de M. de Talleyrand, mais tou¬
tes semblent cntrer aujourd'bui dans ses theories sur l'art de
s'habiller.

Eugene Cfiapits.

PRIERE ANTIQUE •

Osiris tri>s-bon, (t roi du ciel bleu,
Qui menes l'accord et le chant des spberes,
Epervier du monde aux ailes de feu,
Grand epervier d'or, prends-nioi dans tes scrres;

' l'Illusion, un vol. in-18, Paris, 1875. — Chez Alpbonse Lemerre,
ttur, 31, passage Choiseul.

edi-

Et par delä l'ombre et le bruit humain,
Empörte mon äme au milieu du vide,
L'y laissant planer et boirc sans fin
Les silences d'or dont eile est avide I

H. Cazalis.

THEATRES

Opriia-Comioue.— Les amateurs de nouveautes ne se sont
guere apercus de la reouverture de ce theätre, jadis si aimable.
Jusqu'ä present, ce que la direction de M. du Locle a produit de
plus neuf, c'est la Filledu regiment, la Dame blanche et Joconde.
II fautcroire qu'il n'y a plus de compositeurs vivants!

Co.vikdie-Fjunq.use.— Entre deux interessantes reprises, —
le Testament de Cesar Girodot, de MM. Ad. Belot et Villetard, et
les Deux menages, de Picard, Waflard et Fulgence, —nous avons
ä signaler le debut, dans Tartuffe, de Ml Ic Jeanne Samary.

La dehutante aete fetee avec justice. Elle est gaie, alerte, fine,
peut-etre meine un peu trop fine. Son regard eveille, son clair
sourire, sa physionomie mutine la placent tout de suite sous la
protection du Souvenir de l'excellente comedienne dont eile estla
niece et l'eleve, Augustine Brohan. Le röle de Dorine est, k la
verite, trop marque pour eile; eile ne represente pas le person¬
nage dans son ensemble, mais eile le detaille spirituellement,
avec la sürete d'uno petite personne qui n'a rien laisse au
hasard.

Au resume, debut plein de promesses, et qui pourrait bienetre
l'aurore d'une belle carriöre de comedienne.

Gymnase. — Mlle Delaporte a reparu dans Frou-Frou, qui re-
vela le remarquable talent d'Aimee Desclee. Inferieure ä sa de-
vanciere dans certaines parties de la piece, eile lui a ete supe-
rieure dans d'autres. C'est une autre Frou-Frou, plus tendre,
moins nerveuse. Impossible de mettre, par exemple, dans le
quatrieme acte, plus de sensibilite vraie, d'emotion sincöre, de
passion communicative, que Mlle Delaporte n'en a deploye.

Voilä le Gymnase avec une artiste de premier ordre, et comme
les grands artistes contribuent ä faire les bonnes pieces, il n'est
point douteu.v que la saison d'hiver ne soit des plus brillantes.

VäMItes. — II s'agit, par cxtraordinaire, non d'une Operette,
mais d'une eomedie en trois actes, la Guigne, de MM. Labiche,
Leterrier et Vanloo.

« Guigne. s. f. Cerise douce, assez approchante du goüt et de
la forme du bigarreau. »

Ainsi s'exprime lo Dictionnaire de l'Academie; et c'est ici le
lieu d'admirer les definitions bien faites.. Vous cberchez « bi¬
garreau », et vous trouvez :

(i Bigarreau. s. m. Cerise rougeet blanche, de la forme des
guignes. »

L'Academie ne donne au raot guigne aucune autre acception;
la piece des Varietes ne fait pourtant aucune allusion ä la cul-
ture des arbres fruitiers. La guigne est ici un diminutif fantai-
siste de guignon. II est vrai que presque toutes les comedies de
ce monde auraient autant d3 raison que celle-ci de s'appeler la
Guigne. II faut bien que Theodore essuie quelques-traverses avant
d'epouser Leonie, et il est toujours libre d'aecuser sa mauvaise
etoile des obstacles qui retardent son bonbeur, mais sans les-
quels il n'y aurait point de piiVe.

Celle dont nous parlons a servi au debut de M. Coquelin cadet.
Mais l'ex-pensionnaire de la Comedie-Franeäise, dejä depayso sur
la scene des Varietes, n'y a point trouve un röle qui permette de
le jugor. Cette fois, la victime de la Guigne, c'est luij

Hop-Frog.
^^>SCr^sc^-^L-
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PLANCHE G. N° 5 52, - DESCRIPTION, PAGE 4 34,
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TOILETTKS DE PROMENADE
Modelas des Grands magasintdu Paradis des Dames (rue da Rivoli, 8 et lO),
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PLANCHE G, N° 553. - OESCRIPTION, PAGE 434.

''.- TOILKTTK DB PROMENADE (devant et dos).
Modöles de la msiton Costadau (23 et 27, rue des Jeüneurs
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LA NUIT PORTE CONSEIL
(NOUVKI.LE. — FIN.)

IV

Edouard trouva dans sa chambre, gräce au feu qui y flambait
jour et nuit, une douce temperature. Le temps s'abimait de plus
en plus. Un vent du nord, eharge d'avalanehes, de tourbillonsde
neige, s'engouffraitdans les grands sapins, dont les craquements
annoncaient, de temps ä autre, la brisure des branches surchar-
gees de neige. Barbedie n'avait pas sommeii, il etait agite, agace;
il s'etablit dans un confortableau coin du feu et alluma un
cigare; puis, tout en savourant ce cigare, il se mit ä inventorier
cette vaste piece dans tous ses details.

— Dans tous les cas, se repondit-il,quol que soit mon arran-
gement avec Mlle Marianne, liichnrdot, le Fol nie restera. Cette
propriete est de mon gout. Je la veux, je ü'en demordrai pas...
Je prendrais volontiers une lasse de the ou un grog, se dit-il en-
suite... Mais, ajouta-t-il,je suis par trop nai'f, ne suis-jo pas ici
chezmoi?

II sonna.
Un pas sabotte, trotte-menu, se fit entendre venant du cöte

de la chambre de Mlle Ricbardot.
— C'est Nanette, se dit Edouard; une jolie petite nionta-

gnarde... Ma foi, pas plus jolie que sa maitresse. Quelle diablesse
d'idecaeumon oncle d'elever sa filleulecommeune paysanne?...
Si eile etait seulementmusicienne?

Nanette entra saus frapper a la porte.
— Vous voulez quelque cbose, M. Edouard? demanda-t-elle.
— Monte-moidu the, je n'ai point sommeii, je veux veiller.
— Pauvre monsieur, par le temps qu'il fait, vous feriez bien

mieux de vous coucher. Je viens de bassiner le lit de la dcmoi-
selle, la bassinoireest encore toute ohaude, voulez-vous que je
bassine votre lit?

— Tu as parbleu raison, dit le jeune homme.
Nanette courut ä la chambre de sa maitresse et revint bientöt

armee d'une bassinoirenouvellement garnie.
Barbedie se coucba, et, la ehaleur du lit aidant, il fut pris

bientöt d'un si profond sommeii que l'ouragan eüt pu, sans l'e-
veiller, renverser une partie du Fol.

II reva un songe etrange. Dans un jardin qu'il ne connaissait
pas, qui pouvait etre un des jardins du Fol, il vit deux ombres
glisser le long d'une charmille et s'y perdre. On etait au prin-
temps, des rossignolschantaient.

Barbedie chercha a suivre ces deux ombres; elles fuyaient
mcessammentdans l'ombre du crepuscule. Cependant,dans une
eclaircie de la charmille, il crut reconnaitre Marianne et Brian-
con ; et pourtant il n'eut pu rien affirmer, car Marianne n'avait
plus son costume de paysanne et le notaire se montrait sous un
aspcct semillant ou vainqueur, qui n'allait pas ä un notaire.

Barbedie continua de les suivre; ils prirent la direction du
chäteau,y entrerent en se donnant le bras, et Barbedie de murmu-
rer ä part soi:

— Nanette aurait-elle aussi bassine le lit de M. ßrianeon?
Alors le reve prit des proportionsextravagantes: Marianne par-

lait de Barbedie a M. Briancon, et Edouard entendit distincte-
ment qu'elle l'appelait Yhonime desbois. Le rouge dut monter au
front de Barbedie, mais comme il dormait profondement,il ne
s'en apercut pas. Puis il entendit Marcou qui lui criait de se me-
fier ; puis il vit son oncle, se promenant dans le chäteau, une
cannc a la main, frapper ä toutes les portes, appelantsa filleule,
appelant son neveu.

Cette partie de son reve oppressa singulicremcnt le jeune
homme,qui avait une crainte respectueuse. Le reve devint cau-

chemar. Le dormeur s'cveilla, et rassemblant ses Souvenirs il
so dit:

— Convenablementvetue, Marianne serait bigrement jolie !
Etil s'endormit de nouveau; mais cette fois il avait un sou-

rire sur les levres, bien que l'ouragan ravageät les "rands sa¬
pins. II fut seulementeveille par Nanette, qui allumait son feu.

— Tu ne dors donc jamais ?
— Si fait, je dors, mais pas tant que vous. C'est la seconde

fois que je viens faire votre feu.
— Ta maitresse est-elle eveillee?
— II y a longtemps.
C'etait la premiere fois qu'Edouard Barbedie s'enquerak de

Marianne Ricbardot.
II se leva; ayant inventorieson costume compose avec tant de

premeditation, la vue de son pantalon en peau de bique et ses
bottes fourrees sembla lui donner des nausees. Allant vers sa
malle, il se gratta le front, reflechit un instant, puis l'ouvrit.

II en tira un pantalon gris de fer, des bottines et un chapeau
noir en feutre mou. II se vetit, ne conservant seulement de son
costume d'hommedes bois que son gilet et sa veste d'astrakan;
mais comme cette veste et ce gilet n'etaient qu'excentriques et
nondisgracieux, Barbedie avait reellement fort bon air et pouvait
passer pour un chätelain ne se genant pas chez lui, y portant
une veste et un gilet plus chauds que le vulgaireä cause de la
rigucur de la saison.

A la porte du salon, il rencontra Nanette qui, en le voy?nt
ainsi transforme, jeta une exclamationde surprise.

— Ta maitresseest-elle levee? lui demanda-t-il.
— Pas encore, monsieur Edouard, repondit-elle, mais je vais

l'avertir que vous etes au salon.
Nanette monta prestementl'escalier, et le jeune homme alla se

mettre devant la grande cheminee ; mais il ne s'assit point, il
etait agite et rnarcha bientöt tout autour du salon, s'arretant
de temps ä autre devant un tableau ou un mcuble ancien, regar-
dant l'uh, contemplant l'autre, pais continuantsa promenade
circulaire. Bientöt il se tint immobile,ecoutant.

II entendait dans l'escalierun bruit de sabots et un autre pas.
La porte fut ouverte,et dans la penombreil eut une agreable Vi¬
sion: Marianne Ricbardot transformee.D'elegantespantoufles em-
prisonnaient son petit pied; au Heu de sa robe de bure, eile por-
tait une robe de soie noire dessinant les ricbes contours de son
fin corsage, que, la veille, les plis multiples d'un epaisflchuca-
chaient absolument; mais Marianneetait encore coiffee du co-
quet et seyant bonnet des paysannes du Lyonnais.La conserva-
tion de la coiffe de son pays etait-elle chez la jeune fille malice
ou coquetterie? qui dira sürement oui? qui dira judicieusement
npn?

Si Barbedie l'observa avec contentement, avec surprise, il
faut dire qu'elle aussi observaBarbedie. Nanette avait ferroe la
porte; tous deux s'assirent et continuerentde s'observer.

Ce fut la jeune fille qui parla la premiere.
— Savez-vous, dit-elle ä Edouard, que vous n'etes pas reron-

naissable, et que ce chapeau vous coiffe bien mieux que votre
bonnet de Rotomago?

— Si de nous deux l'un n'est pas reconnaissable, c'est vous,
risqua presque timidementBarbedie.

— Oh t moi, repliqua-t-elle,je suis toujourslameme:une pau¬
vre fille des montagnes, un peu plus ou un peu moins fjnement
habillee.

Barbedie ne reponditpas.
MarianneBichardot ne devait pas etre douee d'une forte dose

de patience, car eile se montra bientöt agacee par le silence qui
persistait autour d'cllc. Ses petits pieds s'agitaient dans leurpn- •
son de velours noir, et eile commencaä tisonner le feu. Enfin,
voyant qu'elle ne pouvait faire sortir le jeune homme de son mu-
tisme, eile alla droit au hut.
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__N'est-cepas aujourd'hui que nous devons parier de notre
Brande affaire?

Barbedietressaillitconime s'il etit ete eveille en sursaut.
— Quelle affaire? demanda-t-il.
__ Ai-je donc reve? dit la jeune fille? II me somblaitque, hier,

uneauestionavaitetesouleveeentrenous,et parvous : Iapossibi-
lite d'unarrangementen restant libres Tun de l'autre. Avez-vous
oubliecela, monsieur Edouard?

— Non, assurement,mademoiselle.
— Je commence par vous dire, poursuivit-elle, que dans cette

fortune de mon parrain, vous prendrez ce qui vous conviendra
le mieux; le Fol si vous le voulez: seulement faisons cet arran-
genient avant l'arrivee de M. Briancon,qui aura lieudemain.

— Et pourquoi, au contraire, n'attendrions-nouspas qu'il soit
ici? II y aura evidemmentun acte a faire pour cet arrangement.

— Alors, repartit en riant la jeune fille, attendons l'arriveedc
M. Briancon.

— Pourquoi riez-vous?demandaBarbedie.
— Je ris en songeant au dröle de visage qu'il va faire, en ap-

prenant quej'abandonnne la moitie de cet heritage alors que je
pouvais l'avoir tout entier.

Uneclairse fit dans lecerveauun peu nebuleux du jeune hom-
me; il observa plus attentivementencore MariannoRicbardot et
trouva quelle portait son nouveau costume avecune gräce aisee
qui ne pouvait appartenir ä une paysanne. Des idees de toutes
sortes tourbillonnerent dans l'esprit de Barbedie,et l'une de ces
idees aboutit ä cette question brusquement adressöe a la jeune
Alle :

— M. Briancon est-il gare.on ou marie?
— II est garcon et cbasseur, repondit en souriant Marianne.
— Ab ! fit Edouard,dont l'esprit devenait tout ä fait clair-

voyant; il est garcon etne serait point fache de vendre son etude
pour habiter le Fol, ou, dit-on, le gibier abonde.

Cette fois, Marianne rit franchementaux eclats.
— Decidement,dit-elle, vous etes plus sagace lorsque vous

n'avez plus votre bonnet de magicien et votre culotte de Robin¬
son.

Ce motculotte fit bien un peu sourciller Barbedie; mais l'air
juvenile de la jeune fille le rasserena tout aussitöt.

— Voulez-vous me parier franchement? reprit-il.
— T.res-volontiers.
— Pourquoi votre travertissement?
— Voulez-vous me parier franchement? repondit-elleen sou¬

riant.
— Je le veux bien.
—Pourquoivotre mascarade?
— Ma foi, repartit en riant Barbedie, je m'etais habille en Ro¬

binson Crusoe dans l'espoir d'elre rel'use par vous.
— Et moi, interrompit-elle,je m'etais iaite paysanne pour ne

point etre aceeptee : mais, je rends ä chacun son du, l'invention
n'est pas de moi...

— Ecoutez,mademoiselle,dit serieuseroentle jeune homme;
dans ce qui s'est passe il y a peut-etre un grand enseignement;
notre mariageavait ete decide par un mourant. Je n'ai pas assez
respeete cette volonte; et, fit-il aprös avoir hesite, j'en suis cruel-
lement puni.

La jeune fille rougit, et eile aussi hesitait.
— Jene sais trop que vous repondre, repliqua-t-elle; si cette

puniüon dont vous parlez est la crainte de voir la fortune de
mon parrain divisee, laissons cette fortune indivise.

Elle avait, dans un embarras charmant, haisse confusement
latete: Edouard lui prit la main qu'il porta ä ses levres.

— Etvous n'aurez pas de regret de partager cette fortuneavec
moi? risqua-t-il.

Marianne le regarda franchementdans les yeux.
— Ma foi, non, repondit-elle, en reprenant son parier et sa pose

de paysanne;je crois que vous ferez un hon mari, et si jamais je
suis maligne, pour m'en punir vous reprendrez votre bonnet
pointu et votre culotte de Robinson.

Le lendemain, il faisait un temps plus abominableencore.La
neige tombait par rafales, et le vent etait si fort qu'une nuee de
corbeaux, chasses des grands sapins par le bruit des branches
brisees, fut tournoyee dans son vol, et s'abattit dans la cour
d'honneur du Fol. Pendant la nuit, il etait tombe six pouces de
neige. Malgre la rigueur de cette hivernee siberiennne, maitre
Briancon arriva au Fol vers deux heures; il grelottait.

II demanda ä Nanette, sans s'inquieter d'Edouard, oü etait la
demoiselle.

— La demoiselle et M. Edouard sont au salon, reprit la monta-
gnarde, en cherchant ä etoull'er un rire qui voulait s'epanouir.

Le notaire fit une legere grimace.
— Tu ris toujours, comme si tu te moquais de tout le monde,

dit-il a la servante.
Le vibrant accord d'un piano attira le notaire ä la porte du

salon, oü il ecouta un instant avant d'ouvrir cette porte.
La reintegration du piano dans sa place et son emploi etaient

un douloureuxavertissementque les combinaisonssi laborieuse-
ment ourdies par maitre Briancon etaient, sinon dejouees,du
moins abandonneesen partie.

II ouvrit brusquement la porte du salon, et resta cloue sur le
seuil en'voyantEdouard Barbedie et MarianneRicbardot, vetusse-
lon leur lortune, assis un peu trop pres Fun de l'autre au gre
du notaire, devant lo clavier du piano sur lequel ils jouaient, a
quatre mains, une delicieusemölodie de Chopin.

La poesie musicalo se traduisait, sur le visage des jeunes gens,
par une expressionde si complet bonheur, que la vue dece bon-
lieur affirmaau notaire qu'il aurait bien besoin du concours de
son confrerepour un contrat, mais que ce contrat ne le ferait
pas lui, Annibal, possesseur de cinquante-trois mille francs de
rentes, et le Nemrod unique de l'abondantgibier du Fol.

l/evanouissemenldu mirage, de toutes les delices de Capoue,
laissait le notaire immobile et sombre comme un monolithefune-
raire.

— Eh bien! lui cria gaiement Marianne, avec la plus avenan-
te urbanite, pourquoi restez-vousä cette porte? on croirait que
vous avez peur d'entrer chez nous ?

Pour le notaire, ce chez nous fut le coup de gräce.
Cependant,avec la facilite de se violenter que doit avoir tout

oflicier ministeriel, poar rester impenetrable, il ferma la porte,
traversa aussitöt le salon sans broncher,et s'approchant du
jeune couple :

— A quand le contrat? demanda-t-il en dissimulant, sous
un sourire onctueux, sa voix eraillee par la colere.

— Mais dös quo vous serez remis de la fatigue et du froid de
votre voyage, eher maitre, repliqua EdouardBarbedie.

Puis s'adressant ä la jeune fille, en prenant sa main avec une
bonne gräce affectueusementrespectueuse:

— Aujourd'hui, comme toujours, votre volonte fera loi ici :
dictez-la donc ä maitre Annibal Briancon. Je ratifie tous vos de-
crets.

— Aujourd'hui, c'est possible, repliqua le notaire; mais, en
soulignant par un mouvementde töte, il ajouta :

« Toujours homme varie,
Bien falle est qui s'y fie! *

G'etait la derniere amorce vengeresse du chasseur condamne
ä restet' bredouille.

Jean-Jacques.
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LE GAPITAINE PERLE
(NOUVELLE.)

M. Perle, ancien capitained'infanterie, habitait, en 1856, le
premicr etage d'une assez belle maison, rue des Postes, ä \Va-
zemraes, petite ville enclavee ä cette epoque dans un faubourg de
Lille, et aujourd'hui section integrante du chef-lieu agrandi.

Le capitaine Perle avait cinquante ans; il etait decore, bien
entendu, et pressentait la goutte. Par desoeuvrement,il allait
tous les jours ä la messe de sept beures, au sortir de laquelleil
jurait tres peu catholiquement,si le temps paraissait devoir sc
mettre a la pluie, ou bien si son Journal etait en retard. Sous le
rapport de l'argent, le capitainen'etait pas ä plaindre. Son patri-
moine et sa pension de retraite lui faisaient ensemble plus de
6,000 fr. de rente, qui, vu sa sobriete d'Arabe, rcpreseutaient
trois fois le superflu.

Pourquoi le capitainePerle, qui avait reeulejour auxenvirons
de Nantes, etait-il venu s'etablir,comme pour y moui'ir, aux envi-
rons de Lille? C'est ce qu'on n'eüt jamais ose demander ä ce
brave militaire, tant il paraissait taciturne et memo un peu dur.

Le seul lien qui rattachat visiblement le capitaine a la vie,
c'etait une frayeur excessive de l'apoplexie. Chaquemetier re-
scrve, dit-on, ;t son bomme, une maniere de mourir qui lui est
propre ; on dit aussi quo l'apoplexiea un faible pour les capi-
taines en retraite. M. Perle qui avait traverse le feu des- grands
jours d'Afrique, et s'etait vu, sans interöt, tout pres d'avoir la
tele classiquement decollee par la lame d'un Bedouin, M. Perle
avait peur de l'apoplexie. Si, le matin, on avait pu voir M. Perle
pälir tout d'un coup et s'agiter avec un air de malaise, au beau
milieu de la deuxieme pagc de YEcho du Nord, c'est que la co-
lonnc Faits divers contenaitune annoncedu genre suivant:

« Hier, M. X..., negociant,äge de cinquante-deuxans, venait
de so mettre ä table au sein de sa famille, et avait memo montre
une gaicte et un entrain extraordinaires, lorsqu'on s'apercut
qu'un silencc obstine rcmplaoait sa bonne bumeur premiere.
Comme on s'appretaita le questionner, on vit sa bouchc se con-
tracter, sa fourchettclui tomber des mains, sa töte se replier sur
sa poitrine. Une heure plus tard, l'apoplexie l'oudroyanteavait
acheve son oeuvre... »

H. Perle avait consulte plus de vingt medecins sur ce point
delicat de la science, et de l'organisme humain :

« La goutte, ou touto autro affection rhumatismale,n'est-elle
pas une assurance contre l'apoplexie? »

II avait obtenu des doetcurscette reponse, apres tout conso-
lante, que l'apoplexiene connait ni le sexo, ni l'äge, ni la goutte,
et quelle est le type parfait de l'cclectisme.

On pouvait seulementdire quelle etait un present hereditaire,
avcccclte difference qu'etant donne trois hommes descendantdi-
rectement Tun de l'autrc, eile allait souvent rejoindrele troisieme
par-dessus la tete du second; end'autrcs termes, moilleurs peut-
etre, qu'clle sautait volontiersune göneration.

M. Perle interrogea ses archives et ses souvenirs de famille.
II savait que son pure, le greftier, etait noloirementmort de con-
somption; mais il sc rappelait avoir entendu dire que son grand-
pero etait parti tout d'un coup.

C'etait assez clair, vous le voyez.
D'ailleurs, ajoutorent les docteurs, d'etro gros ou maigre, cela

ne fait rien contre ou pour l'apoplexie quand on est destine ä
l'avoir. L'importantest d'observer un regime doux et regulier,
d'eviter la violence, la fureur, et les viandes röties au repas du
soir.

Le capitaineetait mi-partie fougueux et meditatif, irritable ou
tout ä fait rentre en lui-meme ; il croyait son choix aise ä faire,

et allait se deeider pour la songerie continue, lorsqu'on lui ditencore:

« — Mais surtout, il faut bien vous garder de vivre trop ren-
ferme avec vos pensees, de vous surcharger le cerveau, autre-
ment il eclaterait. Tachez de bien dormir, mais defiez-vous
comme du pire traitre, de l'exces de sommeil. »

Tous les jours ä huit heures, apres la messe, le capitaine de-
jeunait d'une tasse de cafe au lait, fumait deux pipes, allait se
mettre en nage ä la salle d'armes, faisait une apparition au cafe
des ofliciers,puis il dinait, marchait lentement, mais continuel-
lement pendant trois heures, vidait un bol de the tres-faible
refumait deux pipes en relisant Telemaque, et se mettait au lit
vers dix heures en murmurant:

— Quelle chienne de vie !
Souvent aussi il laissait de cöte le livre imprim» qu'on It, pour

ce livre immateriel dans lequel on lit, pour ce livre, le plusgrand
le seul necessairede tous, que chaeun de nous possede en soi, et
qui s'appelle au choix du possesseur : coeur, memoire, conscience.
Dans ces occasions, la lecture nocturne du capitaine se prolon-
geait, il oubliait un peu son regime, et se couchait quand le feu
et la lampe s'eteignaient.

Le capitaine Perle se revoyait petitgareon, fremissant au bruit
des tambours, ä l'echo lointain des foudres imperiales,et repö-
tant vingt fois par jour h son pere :

— Je serai soldat!
A quoi le greflier objeetaitsagementet vainement:
— Fais-toi plutöt greflier comme moi, marie-toi, eleve une

famille; ä ce metier-l;i, du moins, on ne s'ennuiejamais, car on
n'en a pas le temps, et puis cnfin on n'est pas tout seul sur la
terre.

Le grellier ne cessa de tenir ce langage ä son fils jusqu'au jour
oü celui-ci,ayant accompli sa dix-huilieme annee, lui fit cette
reponse:

— Bah ! vos enfants meurent, vous ruinent et se marient
eux-memesun jour; votre femme aussi meurt, ou fait plus mal
quelquefoispour votre tranquillite; la seule famille eternelle,
c'est le regiment.

En 1823, le füsilier Perle foulait en vainqueur le sol des Espa¬
gnes, et y eharmait une senorita. A ce penser, le capitaine Perle
tirait d'une holte un polit cadre trös-modeste,renfermant des
cheveux,et versait une lärme.

Nous avons tous verse cette divine lärme; loin de troubler la
vue, olle deroulc ä nos yeux d'infinies perspectives; eile s'ap¬
pelle la bonte, ou tout au moins le repentir.

En revenant d'Espagne,le regiment de Perle avait tenu gar-
nison successivement a Bordeaux,ä Tours, ä Lyon, durant sept
annecs, employees par notre heros ä mille nouvclles amities,
denouees par l'inconstanccou par la mort, ce resume de toutes
les inconstances,a de multiplesaventurcs, a des duels sanseaase.
Heureusement,Perle n'avait jamais ete ni ivrogne, ni joueur, et
il devait ii cette prudencola lucidite de son esprit et des regards
qu'il jelait en ce moment sur le passe.

Pourtant cette mobilite forcee, cette vie errante, ces perpetuels
changements d'intericurs et de liaisons avaientcommence a jeter
une.teinte sombre sur le earactere de notre ami Perle, qui n'i'-
tait encore que sous-lieutcnantquand eciata la guerre d'Afrique.
II sc retrempa doublement dans les fatigues de la vie guerriere
et les contemplationsde la vie Orientale.II fut de tous les ram-
pements,de tous les coups de feu, et finalement mis ä l'ordrc du
jour. On sait quo le sejour de l'Algerie eharmait alors tellement
nos soldats, (jue c'etait le plus souvent apres leur retour en
France qu'ils souffraient de la nostalgie.

Perle l'eprouva tout comme un autre : il aimait l'Afrique,avec
sesvrais lions et ses vrais Africains. Les jeunes Africaines avaient
parfois du coeur, et presque toujours de beaux yeux. Haisqu est-
ce que tout cela faisait ? Qu'etait devenu tout cela ?
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Dans l'intervalle, los parents de Perle etaient morts sans qu'il
leur eüt ferme les yeux. Son unique soeur etait entree au couvent.

En 1854, le regiment de Perle fut caserne ä Lille. Le capitaine
Perle sc plut dans la monotonie laboneuse de cette villc, et dc-
manda une retraite qui lui etait bien due, apres trente annees
d'excellents Services. Le colonel fit droit ä cetle demande par
une lettre exceptionnellemcntelogicuse..

C'est ainsi que le capitaine Perle s'etait etabli pres de Lille, a
Wazemmes, petite villc proche des champs, et oü les loyers sont
pcueleves.

— He quoi I se disait-il souvent, personne,rien ä aimer, moi;
dont lecoeur creve ehaque fois que je vois porter un enfant en
terre; je serai toujours seul comme un vieux cbien, avec mes
six cents francs par mois, alors que deux cents me sulliraicnt
pour mourir d'indigestion.Pourtant, ä mon äge, il y a encore
mieux ä faire que de boire toujours de l'eau pour ne pas mou¬
rir d'un coup de sang. C'est gai, vraiment, de trouver, en ren-
tranl, avec le feu qui flambc, une bonne figure de femme, le
couvert... Et, quand meme la femme serait ä moitie bonne et
crieraitun peu... du moins, ce serait vivre, on no s'embrasse-
rait ensuite qu'avcc plus de plaisir, pourvu quo le fond soit
honnetc, et qu'il n'y ait de mauvais que la langue.

Louis Dkpret.
(La suite au prochain numsro).

LE ROI DES NAGEURS

Le heros du jour en Angleterre, sinon en France, est le capi¬
taine americain Andrew Webb, qui, le 25 aoüt, a fait ä la nage
la traverseede la Manche, de Douvres ä Calais, en vingt-et-une
heures et trois quarts. Ce prodigieuxexploit n'a pas ete aecom-
pli sans peine, et les details de cette lutte d'un homme contre les
elements valent qu'on los recueille.

Prenons le courageux marin ä Douvres, le mardi.
A midi 56 minutes, il se jette ä l'eau et commence ä nager vers

la cote francaise. II est aecompagneparun lougre et deux chalou-
pes. Le lougre, commandö par un pilote experimente, M. Toms,
porte ä son bord plusieurs reprösentants de la presse anglaisc
qui doivent constater la reussite de l'cntreprise. Un plongeurde
prolession se tient sur le pont du lougre, pröt ä toute eventualis.
Une des chaloupes reste eonstamment en avant du nageur, afin
de diriger sa course et de lui fournir de temps ä autre des ra-
fraichissementset des cordiaux. Le cousin du capitaine, M. G.-H.
Ward, dirigo cet esquif et veille sur son intrepide parent. Ce
dernier marche du reste admirablement en faisant vingt-six
brasseesa la minute.

A partir de 1 h. 45, la mer etale commence. Le capitaine a
pris maintenant un mouvement de vingt-deux brassees par mi¬
nute et il leconservependant plusieurs heures.

A z h. 45, le nageur prend son premier rafraichissement,
consistant en une tassed'«/«. La temperature est chaude, la mer
calme comme an lac.

A rnaree montante,c'est-a-dire ä 3 heures, le courant lend
a entrainer le capitaine au nord-est. Le vaillant nageur lutte
avec succös et poursuit ses brassees egales et puissantes en
tournant la tele du cote de la France.

A 3 h. 40, le capitaineprend une seconde tassc d'ale.
Un des arbitres d'honneur montes sur le lougre hole le nageur

et lui demande comment il se porte. Un « All right! » bien cpn-
ditionne est sa reponse, aussitöt accueillie par un hourrah for-midable.
^ A G heures, on constateque le tiers du voyage est effectue.

Une demi-lieureplus tard, on distingue le phare du cap Griz-Xez :
cest la France; le nageur laisse dejk le fanal du South Foreland

ä dix milles de lui. Nouveau repas liquide, consistant cette fois
en cafe chaud.

A 9. h. 30, un ineident: le capitaine crie qu'il a ete mordu a
l'epaule par un poisson, et, en guise de pansement, il demande...
un verre de cognac,que M. Ward lui fait avaler. Sur ces enlre-
faites, on remarque que le mouvement de l'intrepide marin fai-
blit. On craint qu'un sejour de huit heures et demie dans l'eau
et l'influencede Fair piquant du soir ne commencent ä peser sur
ses forces. II crie qu'il se porte toujours bien. La position du capi¬
taine est maintenant au milieu d'une ligne droite, de Deal ä Ca¬
lais, c'est-ä-direä egale distance de la France et de l'Angleterre.
A 11 heures, il est constate qu'on se trouve ä 8 milles encore du
cap Griz-Nez, ä 9 de Calais et ä 11 1/2 du South Foreland. On se
rejouit sur le lougre: le succös parait dejä decisif. Le capitaine
est aussi dispos qu'ä Douvres, et se contente de prendre pour tout
reconfortant une tasse de cafe noir.

A 11 h. 50, on croise la malle de Calais Maid of Kent. L'equi-
page salue cordialement le nageur et le capitaine declare quo
\Vebb est maintenant ä treize milles et demi de la cötc anglaise
la plus proche. Vers minuit, la brise commence ä fraichir.
Jusqu'ä 3 heures, la marche continue reguliere, sans encombre,
sans inquietude; mais, en ce moment,on s'informe de l'etat du
capitaineet un des arbitres d'honneur, monte dans la chaloupe
qui precede le nageur, donne des nouvellespeu rassurantes. Le
pilote Toms se concerte avec Webb, qui dit se sentir un peu plus
faible. Sur le lougre, la bonne humeur s'envole. Entre temps, on
administreau nageur une forte dose de vieux cognac; ä peine l'a-
t-il ingurgite, que Webb se sent regaillardi et pousse son AU
right! supreme en filant droit comme une fluche.

La derniere etape fut cependant pleine d'angoisseset de con-
tre-temps. A4h., le cap ne se distingue plus, une brise et un
brouillard se lövent ä Test, et la mer commence it s'agiter. Le
nageur n'avance plus que lentement. Le decouragementregagne
les compagnonsdu capitaine. Nouveaurecours au cafe chaud,
nouvelle rösurrection de Webb, et pour achever de rendre la
confiance ä tout le monde, voilk que le soleil se leve radieux et
chaud au-dessus de la brume qu'il a vit« dissipee sous ses
rayons d'or.

Webb nage, nage toujours. Les aecolades plus röpetees au fla-
con de cognac et ä la cafetiere indiquent seules'qu'il est deja
depuis 18 h. 1/2 dans l'eau. Les vagues l'ennuient aussi, car la
mer, plus agitee qu'au depart, le fouette desagreablement au
visage. Par mesure de sürete, le plongeur s'est jete ä l'eau et
nage ä cöte du capitaine.

A 8 h., nouveau contre-temps, la brise augmente.
Le capitaine est blanc comme un linge et ne parle plus. Le

soufflc commence ä lui manquer. Pour comble de malheur, ä
mesure que ses forces le trahissent, la violence de la brise et du
flot va croissant.

A 9 h. 30, une grande chaloupeayant huit personnes ä bord
arrive de la cöte francaiseä larencontredesvoyageurs.Ce monde
salue le capitaine avec unenthousiasmefebrile. On veut le faire
entrer dans 1'esqu.if, mais il refuse stoi'quement, quoique, ä
deux cents metres de la cöte, il se sente faiblir d'une maniere
alarmante. II resiste pourtant. Le bateau francais a pris sa droite
et le couvre, empechantainsi les vagues, qui grossissent, de le
fatiguer. C'est la seule aide qu'il ait voulu aeeepter.

Enün on arrive ä terre. Une foule enormeattend pour souhai-
tcr la bienvenucau heros du jour, qu'uno voiture conduitimme-
diatementä l'hötel. En mettant pied ä terre, le capitaineest tres-
faible, mais le moral est bon. II y a dans les yeux et sur le
front du vaillant lutteur une lueur sereine de fierte et de satis-
faction ; l'enivrement du succes illuminece visage que l'epui-
sement a blemi.

L. S.
<3^a^Vja»=j
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Parmi les publications recemmentecloses, il cn est plusicurs
que nous voulons signalcr des ä present ä nos lectricos, et tout
d'abord nous recommandonsä Celles qui s'interessent aux Oeu¬
vres d'art le livre que M. Mario Prolli viont de consacrer au
Salon de 1875.

I/auteur, on le voit tout de suito, adore les peregrinations(ne
pas confondre avec les pelerinages) : on lui devait dejä la rela-
tion d'un charmant Voyage au pays de l'Astree, et voici qu'il nous
donne aujourd'hui lesimpressions rapporteesd'ua Voyageau pays
des peintres (1). Avcc lui, on n'a point ä craindre de se perdre
dans le fastidieux compte-rendu d'un critique ä Systeme; des
le depart, il a donne libre carriefe ä l'esprit le plus independant,
ä la plume la plus alerte qu'on puisse imaginer, et c'est en se-
mant de traits piquants, de fines allusions, de saillios humoris-
tiques le cheinin k parcourir, qu'il nous'entraine dans son ex-
cursion rapide ä travers les paysages, les tablcaux de genre, les
personnagesde toute sorte dont le pinceau s'est efforce de repro-
duire (idelement les traits.

M. Mario Proth, ä vrai dire, n'a pas la maniere de voir de
tout le monde; mais il dit franchement ee qu'il a vu, ce qu'il a
senti; il ne deguise ni ses preferences, ni ses antipathies; eloges
ou critiques, sous sa plume, n'ont rien de frelate, etc'est pour-
quoi son livre est bona lirc. Cclafait,onsouhaitera certainement
avec nous de retrouver l'aimable voyageur au Salon de 1876.

II y a trop peu de temps que nous avons publie ces deux char¬
mantes nouvelles : La Generale et Bonne maman, pour avoir be-
soindc dire tout le bien que nous pensons et de Charles Deslys et
de Victor Perceval.

Le premier vient de faire paraitre sous cc titro : le Serment de
Madeleine (2), unue ces touebants recits qui parlent au cceur et
que personne ne s'entend a traiter comme lui.

Le second a livre au public une histöire etrange, intitulee :
Dix mille francs de recompense(3), et dont la tramese deroule au
milieu des peripeties les plus dramatiqueset les plus inattendues.

Ajoutonsque, les deux ouvra-ges une Ibis ouverts, il est im-
possible de nepoinl aller jusqu'au bout, tant le sujet en est at-
taebant et l'action mouvementee.

M. Henri Escofficr, pour son debutdans le roman, s'est ins-
pire de la maniere d'Emile Gaboriau: il a produit ainsi un drame
judiciaire, le Mannequin (4), dont la donnee ne laisse pas d'etre
originale. L'indiquer ici seraitdeflorerl'interet du livre st nous ne
voulons pas trahir le soin qu'a pris l'auteur de ne faire appa-
railre qu'au denouemenlle Mannequinqui lui sert de deus ex
machind.M. Escoffier a, du reste, mene son intrigue avec autant
d'liabiletö que de bonheur, et le sueees ne saurait lui manquer.

Iiobert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Enlre loutes les maisons de parfumerie, la maisoo Pinaud-Mevei\,
nous avons ä peinc besoin de le pappeler, est une des plus ancirnnes el
des plus renommees de Paris pour i'excellcnce de ses produils. On peul
aller les yeux fermiis a la Corbeille flcurie (30, boulevard des Italiens),
et y elioisir tout ee ([u'on desire, sans craindre de deeeplion.

Le Lait d'Hcbe, celte eau de toilette vraiment supe'rieure, conservc lou-
jours son prestige. On peut cn dire autant de laCrhne-neige, cold-cream
sans egal pour la linesse des onclueux qui le composent et les soins nppor-
(es dans sa preparation. L'expenence a prouve que, de toutes les cremes

(1) Un volume in-8» avec dessins autographes. Henri Vaton, edileur.
(8, 3, 4) Dentu e'diteur, Palais-Koyal, Galerie d'Orleans, 17 et 19.

et pommades, il n'en est aueuue qui puisse rivaliser avecla Creme-neiqd.
L'cnlrctien de la main e'lant, pour une fimmo surtout, un des soins les

plus essentiels de la toilette, nous nous faisons un devoir de recommander
tout parliculieremenl la l'dle callideriniquo de la niaison Pinaud-Meyer.
Sa superiorite sur les pales connues est desormais incontestable. Les sub-
slances oneteuses, balsamiques et gelatineusea qui entrent dans la compo-
sition, additioane'es de sapsnine, donnent ä la Pate caltiderinique trois
vertus inapprcciables ayant pour eilet : 1° de nettoyer parfailemenl l'epi-
derme en le diibarrassant de toute impurete; 2° de le polir et le blancliir•
3° de lui faire acque'rir ce veloute qui est ä la peau ce que le partum est
a la flcur.

SPECIALITES

L'äge seul ne decolore pas les cheveux; on cite le cas du duc de Saint-
Vallier, per« de Diane de Poitiers, qui devint blanc en un instant. Les
cheveux de Marie-Stuart et de Marie-Anloinette blancbircnt, on le sait
en une nuit. Pourquoi donc, stlen est ainsi, ne pas lutter conlre le mal
et re'tablii• l'e'quilibrc voulu dans la nature?

Lorsqu'un pareil pbenomenc sc produit, c'est le moment d'employerun
agent qui, sous la forme d'une eau de toilette d'un agre'able parfum, rem-
place exterieurement la raatiero colorante que la nature refuse a l'intericur.

L'Eau Figaro demonlrc parfaitement la verile de cette proposition, et
son prospetlus, qui n'a rien d'exagerd dans ses a/lirmalions, est aussi
tentant que possible. Ce qui, du resie, fait la force de cette teinlure,
c'est l'absenee complete de tout aeide dangereux dans sa composition.

L'Eau Figaro se recommande de la Societe d'hygiene francaise, qui la
palronne et la presente au public comme une cxcellente teinlure pour les
cheveux et la barbe.

11 est indispensable, pour oblenir en quelques jours un bon resultat avcc
YF.au Figaro, d'avoir les cheveux dans un etat de proprete parfaitc; pour
eela, il faut brosscr et laver la tele, de lemps en temps, avcc n'imporle
quelle eau consacre'eä cet usage, ou tout simplement avec de l'eau-dc-vie.

11 sufflt de s'adresser ä la Societe d'hygiene francaise (1, boulevard
Bonne-Nouvelle) pour avoir un flacon ä'Eau Figaro, ou bien d'ccrire ä
M. Viguicr, gerant de la Societe, a la meme adresse.

M. D'A.

Nos lectrices savent combien est itnportant, dans le costume
actuel, le röle de la manche, et quelle difficulte presente sou-
vent le choix d'une forme cn harmonie avcc les toilettes adop-
tees par la mpde. Elles nous sauront donc gre de leur rappeler
que nous tenons a leur disposition une publicationspeciale qui
scra pour elles un guide des plus precieux. C'csl un charmant
album intitule : Documents-mode, collcction de manches inedites,
compose de six pages (beau papier bristol) comprenant chacanc
douze modelcs de manches : en tout, six douzaines de formes nau-
velles, d'un goüt parfait et ires-bicn dessinees.

Pour seprocurer ce recueil, il sullit de nous en adresscr la de-
mandc et d'y joindre la somme de six francs en un mandal-
poste au notn de MM. Ad. Goubaud et Fils (rue Richelieu, 92),
ou meme cn limbres-postes.

Ad. G. et Fils.

A VKVU1II! A I/ASIIAIII.I':

Jolie eampagne ilite « la Maison uose j, commune de Monlevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — cbälet de famille ; — comniuns, ecurie el
remise. Jardin-parc, tres bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : a Paris chez le prpprietaire
M. Goubaud pere, nie de Richelieu, 92 (de midia 2 heures),
Lagny chez Me Dumont, notaire.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

■
■

I
Ei

La saison thermale est maintenant ä peu pres terminee : les
villes d'eaux, les stations balneaires, les plages les plus fre-
quentees retombent peu ä peu dans le calme plat; baigneurs et
buveurs d'cau, touristes, visiteurs ou maladesvenus de tous les
pays, tous retournent vers leurs penates.

A partir de l'ouverture de la chasse, quiconque possede le
moindre gitea la campagne s'y rend et s'y installe. Le moment
des receptions champetres
est arrive; en septembre,
onrecoit,ou Tonest recu.

Cette epoque est le
triomphe des bonnes mai-
tresses de maison, — role
dillicile, oü il faut tant de
tact et d'abnegationI Une
femme intelligente,en pa-
reille circonstance, n'a
plas qu'un souci : ses
hötes, leur bien-etre, leurs
plaisirs. Ils lui appartien-
nent; eile met toute sa va-
nite a leur rendre le se-
jour de la campagne et de
sa maison agreable; eile
deploie ä leur benefice les
gräces, les talents, l'es-
prit et toute la bonte
qu'elle possede. Enfin, eile
s'oecupe d'eux du matin
ausoir, defacon toutefois
a n'entraver en rien leur
liberte individuelle.

Meme dans sa toilette,
unemaitresse de maison
songe ä ses hotesj eile
sliabilleassezsimplement
pour ne pas eclipser les
plus simples parmi les
femmes qu'elle reeoit.
C'est peut-etre lä le point
le plus delicat de sa posi-
t'onet lesacrifiee le plus
penible qu'elle doive s'im-
poser.

Les toi 'e«es d'automne
seressentent de cette mode
de galon et de garnitures
iwesquenousavonsan-

«jdansunprecedentnumero.On fait des eostumes en lai-
eatnJL j i S1"' , la partie su Perieure, tunique comprise,
Les 21 arg6S bandes de faille > noires °ude meme nuance.
lesJpf g Se P° sent a volonte en rond ou en long, et on
sac mpagne souvem de franges ^ ]a . ne assort . e _ OQuton
J u concerne les effiles et les passementeries, que Jamals

et de l'^i a l:' S'T e n ' a 6t6 aussi loin > dans ia r «ussite du beau
uo i elegant, qu'aujourd'hui '" "

P. N« 276. — Ciiapeau Princesse de Galles.
Modfeie de Mm" Moreau-Didsbury (boulevard des Capuciaes, 23)

se permettre d'aborder certains prix : la generalite des femmes
n achetera pas des franges ä trente-sept francs le metre !

Lorsqu'onrapproche ces ornementsdes splendides etoffes de
soie brocheeque Lyon nous envoie, on se demande si c'est lä le
regime do simplicitequ'on nous annoneait pour la saison pro
chame ■!Peut-etre... car, avec de tels elements, on ne peut ad
metlre quo des formes tres-simples. II est evident, en effet, que

le commundes mortelles,
ne pouvant jamais se per¬
mettre ce qui constituele
fond de ces toilettes, en
copiera seulement la for¬
me. Celle-ci appropriee ä
des etoffes ordinaires, il
en resulterait fatalement
un changement complet
dans leshabitudes... Nous
verrons bien si l'on en ar-
nvera ä cette exlremite.

Enattendant,constatons
le retour ä peu pres defi-
nitif du poufT dans nolre
habiJlement. Clientes et
•couturieressont d'aecord
sur ce point « q U ' un e
femme est mal habillee,si
eile ne possede un leger
boursoufflementderriere.»
Mais il y a tout lieu d'es-
perer que la mode ne re-
tombera pas dans les exces
passes. Les nouvelles ro-
bes de ce genre, ayant une
cascade de gros bouillons
qui simulent de legers
pouffs, nous ont paru fort
gracieuses.

Voici, ä ce sujet, un
süperbe modele, comple-
tement inedit: — Robe en
lampas lyonnais,soie bro¬
chee de couleur olive et
dessins jaunes. Elle est de
forme princesse devant
et sur les cötes; le milieu
du dosest detacbepar une

^^^^^^^^^^^^ basque longue, plissee en
evehtail et doublee de

Le milieu de la jupe derriere, tout en soie iaune,

Mais peu de bourses pourront

faille jaune ___j_ r ^ „ ......., ----- ~~ .v.vj<. uw ,
forme trois poulfs separes les uns des autres par plusieurs rangs
de coulisses,et le bas s'ecarte en eventail formant traine. Un
volant de velours noir, double de jaune, est dispose en coquille
de chaque cote de cette partie du jupon. Les manches sont ornees
de ereves de soie jaune sur le dessus; ces creves sont eneadres
de velours rappelant ladispositionprecedente.Longue aumoniere
en velours noir, doublee et liseree de jaune. Lecorsageest ouvert
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et garni d'un fichu; ce dernier sc compose de bandes de velours
rccouvertcs de valenciennes et formant uu long carre, avcc
nirnio dentelle legerementruchee ä l'interieur.

Gomme arrangement de costume plus ordinaire, par conse-
qaent plus pratique, citons uuautro modele, dont TetolTe estune
lame de fantaisie de couleur feutre. — Jupe ä courte traine,
entoureede cinq bandes de velours niarron, posees par gradation
de grandeur, de maniereaoccuper uu espace de quarante centi-
metres. La tunique duehcsse est rayee de bandes de velours,
dont les extremites sc terminent en bouclettes plates, depassant
les bords duvetoment. Trois bouillonscoulisseset soutenus par
des barrettes de velours l'orment le nnlieu de la tunique. Le mi¬
lieu du dos sc termine par une basque arrondie. Les manches,
unies, ont un double parement ä deux pointes, dont les bords
sont ornös de velours pareil au roste. Boutons de velours partout.

A propos de boutons,signalons un changementquenousavons
oubliti d'enregistrer. Paavres boutons! de grands et enormes
qu'ils etaient, les voiei redevenus tout petits. La modeactucllc
n'en veut plus d'autres.

Mary d'Auberville.

Desci»iption «les gi'avai'es dans le texte.
P. IV 276.

Chapeau Princasse de Galles. — Ohapeau de feutre gris marron, ä
calolle plate et passe enlevee; celle ci est bordee d'un galon chevron cn
soie grisaille. Tour de tele ea plumes grises, et large nceud papillon eu tur-
quoisc blanche, fixe par des boutons de roses rouges. Plume amazone as-
sortie autour de la calotte, et groupe de roses rouges sur le cöte.

G. N' 563.

Toilette d'interieuia. — Costume de faule noire. — Jupon ä courte
traine, garni devant de plusieurs volants fronces; un de ces volants est
posc sur un biais qui dessine, sur le cöle, deux pointes fixees au jupon
par des nceuds. Pli Bulgare derriere, rclcve en pouff au milieu par une
echarpe en surali creme, parlant de la taille, oü eile forme un ebou, pour
sc terminer sur le cöte de la jupe en formant des coques et des bouts flot-
tants franges. — Corsage-basquinc ä devants ties-longs, formant le tablicr
et garnis de nceuds de surah creme; la moitie du dos a seule une basque
carree, plus courte que les devants. Frange de soie, a töte grillee, ornant
tous les bords. Parcments encadres de ruche's, avec nceuds creme, au bas
des manches. — Lingerie plate en batiste.

2. Toilette de Promenade. — Costume en faille gros bleu et cache-
miro bleu päle. — Jupon a courte traine, en faille, entoure de volants
fronces et plisses. — Tunique-tablier en cachemire, formant le pouff der¬
riere et termine par un plisse en pareil, avec nceud de ruban au milieu
derriere. — Cuirasse en faille liseree sur ses bords ; noeud derriere, et man¬
ches de cachemire ä parcments de faille liseres commc le corsage. — Cha-
peau de feutre gris perle, entoure d'un velours gros bleu, fixe devant sous
une boucle en argent oxyde; plume amazone de nuance bleu clair.

Description «le la gravure colorico n» 1»»0.

Toilettes de visite. — 1. Costume en faille lilas et taffetas diaman¬
tine. — Jupon a traine, entoure d'un volant plisse, surmonte d'un haut
biais cn diamantine. — Trois echarpes en faille, garnies de biais sembla-
bles et de franges en cordonnet lilas, sont superposees- et drapees autour
du jupon, formant ainsi le tabuer; elles sont ensuite fixees derriere, oü
elles tombent naturellement sur de longs pans garnis de meine et qui par-
tent de la ceinture du jupon. — Corsage cuirasse entoure d'une garnituie
semblable ä celle du jupon. Le dessus des manches est compose d'un cou-
lisse en diamanline; le bas se termine par un plisse lilas et un noeud gris.
— Lingerie elegante en batiste, avec ourlets äjours. — Chapeau de paille
noire, ä passe enlevee et doublee de soie noire. ßandeau eu surah lilas
avec nceud papillon; une plume Was, prenant pied sous ce noeud, va
rejoindre une autre plume qui entoure le cöte et se perd derriere. Barbes
mentonnieres en dentelle noire, fixees sous le bord du chapeau derriere.

2. Costume de faille. noire. — Jupon ä traine, entoure derriere de plu¬
sieurs petits volants, dont le dernier est monte' avec une tete coulissee et
ruchee. Deux larges biais en faille mais ornent le bas du jupon devant,
formant la poinle au milieu, et se flxent sur ies cötes par des boutons noirs.

— Secondejupe fü.maiit derriere une tunique bordee de nui's, loule plis-
see a plis plats et affeclanl le genre peplum, et devant un täblier bordd
de meme. Les cötes, coulisses, sont fixes sur la tunique, —Corsageä netiles
basques bordees de mais, garni d'un fichu en faille mais plisse et noue
negligemment au milieu. Le bas des manches est orne de plisses et d'un
revers forme par trois plis remontants surmonles d'un lisere mais. — Lin¬
gerie en valenciennes ruchee. — Chaqeaux de velours noir. Passe'enlevec
doublee de velours noir et bordee de mais. Bandeau de fleurs jardiniere et
nceud de velours noir dessous. Fond mou, tout bouillonne, garni de barbesde dentelle tombant derriere.

Des«M-ipli«m «lu pati'on «lecoupo.

Annexe des editions n° 2 et n° 3.

Cache-poussiere en drap leger. — Le devant est de forme prin-
cesse et croise sur la poitrine au moyen de deux rangees de boutons. Le
dos, sans petit cöte, est legerement cintre au milieu et maintenu ä la taille
par une petite ceinture parlant de la couture de dessous de hras. Col aeoins
rabattus. Manche ä coude, garnie d'un parement ä comet. — Poche de cöle

Notre patron se compose des pieces suivantes :
1" Devant. — 2» Dos. — 3» Col. — 4° Manche. - 5° Parement. -

G° Poche.
(Yolr, pour ce modele, la gravure P. n° 277, publice dans notre 2™ nu-

mero de seplembre, page 433.)

ECHOS DE LA MODE

Les fraicheurs de septembreont fait eclore une fort jolie com-
binaisonde toilette. C'est une ample et longue tunique de souple
etoffe algerienneblanche, rayee d'or oud'argent, devertetderou-
ge. Elle se drape seulement sur les hanches, se forme par des
boutons en or ou en argent cisele, el se termine, dans le bas et
autour des manches larges, par une belle frange de laine rappe-
lant les couleursdes rayures etmelangeede fils d'or oud'argent.
On porte cette tunique sur une longue jupe de velours noir, et
l'on y Joint un chapeau de paille noire, borde de velours, dont
la calotte est entouree d'une echarpe de meme etoffe que la tu¬
nique.

Nous avons vu cette toilette reproduiteen marron, oretblane;
la jupe en velours marron, la tunique blanche rayee de marron
et d'un fil d'or, le chapeau assorti. C'etait excessivement joli et
distingue; mais la premiere combinaisonavait peut-ötre plus
d'originalite.

Ce n'est pas la seule qualite de ce costume; en cette saison
oü le milieu du jour est souvent tres-chaud, les soirees sont
d'une grande fraicheur: l'etoffe algerienne,legere et chaude, re-
pond aux besoins de la journee entiere.

Est-ce assez laid, cette ceinture ä anneauxestampes en argent,
qui, posee sur la hanche droite, descend sur la cuisse gauche oü
eile soutient l'eventail! Gela fait tout de suite penser aux Mar-
guerite de Bourgognedes theätres forains: « Et maintenant,
messeigneurs,ä la Tour de Nesle ! »

Cette machine cn metal faux que des Anglaisesabusees et des
epieiöres egareesportent ä pied dans les rues, sur de 1 Oxford a
dix-neufsous, menace d'escalader les salons et d'apparaitre sur
les hanches candides des jeunes Alles. 0 äge de l'innocence et du
mauvais goüt! Oue les vraies Parisiennes, au moins, n'aflligent
pas nos yeux en adoptant cette aifreuse mode, jusqu'ici tres-
mal portec I ...
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nos grand'mercs. Meubles de Jacob ä cuivres ciseles, sophas
recouverts de satin ä etoiles ou ä palmettes cachemire jaunes,
chapeaux cabriolets,collerettes ä la Henri IV, frisons sur les
oreilles, etc. On devrait jouer la piece avec le mobilier et les toi-
lettes du temps. Une elegante,dans une petite ville, demande si
on portc toujours ä Paris « des sclials » en eililes de rubans jon-
quille, des chapeaux ä boucles, des tuniqaes amaranthe et des
fichus croises en X ou en Y.

Helas 1 non, on n'en porte plus, pas plus qu'on n'appelle son
man Bourdenil ou Dorsay, comme dans les Deux menages.

Ouelle jolio robe porte MJle Broisat! C'est en pekin blanc, ä
traine et volant dans le bas, ii deux luniques do crepe de Chine
blanc, drapees et serrees sur sa mignonne personne avec un art
merveillcux. Le corsage en pekin, ä longue taille et basques,
s'ouvre devant, comme pour recevoir au milicu une toufl'e de
lleurs qui l'orne on ne peut mieux.

X. V.-P.

LETTRES D'ÜNE DOUAIRIERE

A raesnre que l'on vieillit, on s'attache de plus en plus ä faire
sa retraite ii reculons,comme si.i'on pensait, en agissant de la
sorte, faire reculer aussi la mort qui s'avance vers vous. Et il
n'y apasjusqu'auxplus mauvais jours d'un passe lointain dont
1c souvenir ne vous plaise : car on y retrouvc cetto volupte me-
lancolique dont le Bonhomme,qui s'y connaissait, a vante le'plai-
sir; — plaisir si bien defini par la naive demandeque j'entendis
faire, un jour, par une petite fiile ä sa mere :

« — Maman,disait la gentille blondinette, raconte-moidonc
une de ces jolies histoires... qui mo fasse bien du chagrin?.. »

Helas! moi aussi, j'avais bien du chagrin en 1843, et c'est ce-
pendantavec un doux plaisir que je mo reporto vers cette epoque
pour y retrouver,dans mos Souvenirs,Hans Andersen, le grand
poete danois, dont lesjolis contes sont repandus dans le monde
entier et goütes dos petits et des grands, tant chaeun y trouve
soncompte.C'est, en effet, en 1843 qu'il vint en France et que
j'eus le plaisir de le rencontrer chez la comtesse douairiere de
li..., qui recevait alors tous les hommescelebres duglobe, ve-
nant en villegiature a Paris.

De son eöte, la comtesse etait un verkable type. C'etait la
veuve de M. de G.., qui tut une puissancesous tous les regnes,
car toiis les regnes lui.convenaient.—II prenait cette elasticitc
de sentiment avec un tres-grandcynisme, disant que «lorsqu'on
ayaitautant vecu que lui, qu'on avait servi sous autant de re-
gimes, on avait du prendre le caractere du chat, qui tient ä la
maison et non au maitre ; que, quant ii pröter des serments,
qu'imporle! on savait ce qu'en valait l'aune aujourd'hui, le pH
en etant pris dans toutes les consciences.» — Sorte de facon
de voir d'une moralite peu exomplaireI

M. de G... laissa une grande fortüne ä la comtessequi, s'en
faisant parfaitement honneur, avait un salon des plus suivis,
quoiqu'on ne l'aimät guere, — les femmes surtout, car eile
etait fort capricieuse.Le matin, eile broyait du noir, et le soir,
eile mettait du rouge; — or, le rouge ne so portait pas, ou du
moins se portait peu ä l'epoque dont je parle;—c'est dire
quelle etait melancolique et coquettc. Elle avait accroche ä un
clou tres-haut plante son acte de naissance, et tous les ans eile
aonnait une fort belle fete, sous le pretextede celebrer le jour oü
eile venait d'atteindreses trente ans, celebration qu'elle fit du¬
rer pendantvingt ans au moins. Comme sa maison etait tres-
agreableet qu'on s'amusait beaucoup chez eile, chaeun feignait
detre sa dupe, ce qui la rendait aussi fiere qu'heureuse; il est
si doux de pouvoir conserver de belies illusions sur soi-meme!..

U fut donc chez la comtesse de G... que j'eus le plaisir de voir

Hans Andersen, ce roi des conteurs, tout ä fait ä la mode alors.
C'etait un homme d'aspect fort simple, mais qui eachait, parait-
il, la plus grande vanite sous cette simplicite-apparente. Oü il
etait, il ne fallait s'oe.cuper que de lui, sans cesse lui demander
de dire des contes. Pour s'excuser du plaisir qu'il eprouvait ä se
faire entendre, il disait :

— Les femmes qui savent jouer la comedie aiment a faire ad-
mircr leur talent, un musicienest toujours beureux de se faire
entendre, un peinlre veut exposer ses tableaux, pourquoi ne mo
plairais-je pas ä raconter mes petites histoires, puisque c'est le
don particulier que j'ai recu du ciel?

Et, en effet, il composait ses neuvres... comme un pommier
produit des pommes,par l'unique volonte du bon Dieu. Pour-
tant il sortait de sa plumeun charme indefinissable,qui penetre
jusqu'ii l'äme et dont l'attrait est, parait-il, quand on connait la
langue dans laquelle il a ecrit, bien superieur ä celui des contes
de Perrault et ä celui des recits enchantes de la comtesse d'Aul-
noy. Mais j'avoue que ce dire me laissc peu convaineue, car je
crois que rien ne peut exciter et charmer autant l'imagination
que Peau-d'Ane, Gracieuse et Vereinet, et beaucoup de leurs freres. •
Seulement les contes d'Andersen, traduits ou non, parlent bien
plus au Coeur et ä l'äme. S'ils seduisentmoins l'esprit, ils ont
un charme de simplicite naive qui ne se rencontre nulle autre
part.

I/histoire de sa vie, du reste, encadre on ne peut mieux ses
ceuvres, car c'est tres-certainementune des plus curieuses que
l'on puisse imagincr. On a pu en juger deja par ce qui en a ete
dit avant moi: aussi n'ajouterai-je que quelques details qui sont
restes dans ma memoire.

Evidcmment damc Fortune le destinait a mener une tres-pau-
vre existence, puisqu'il etait tout simplement le (ils d'un
humblecordonnier et qu'il se trouva de tres-bonne heure aban-
donne entierement ä lui-meme. II etait maigre, petit, chetif,
mangeait peu et se contentait de tout : aussi passait-il sa vie dans
la eampagne,buvant de l'eau, se nourrissant de baies sauvages
et revant aux nuages ou a la lune au lieu de chercher ä tra-
vailler.

Une diseuse de bonne aventure deeida de sa vocation. Elle lui
predit qu'il deviendrait un grand poete. G'en fut assez pour
le deeider a partir un beau matin, pieds nus, pour Copenbague
avec un unique risdaler dans sa poche. II se presenta brave-
ment au direeteur du Theätre royal pour lui demander d'entrer
dans satroupe; celui-ci le repoussa non sans dedain, mais un
brave artiste qui se trouvait la, et qui fut touche par la eränerie
de l'enfant, l'emmena chez lui, lui donna d'abord ä mangel¬
et, decouvrant qu'il avait une fort jolie voix, voulut l'elever ;i
la brochette pour en faire un tenor, ce qui etait deja un oiseau
fort rare en ce temps-la. Mais une maladie survint et enleva
la voix au pauvre Hans, qui redevint Gros-Jean,ou du moins
petit Jean, comme devant! Quo faire alors pour manger "?...

Le hon artiste qui avait emmene Andersen chez lui etait le
pere do plusieurs enfants. Pour amuser ces petits, qui le trai-
taient en frere, notre heros leur faisait des contes. Ccux-ci furent
entendus un jour par un grand poete du eru, qui s'en emerveilla.
On engagea alors Andersen ä les ecrire, car jusque-lä il s'etail
borne ä les raconter. II suivit le conseil donne, et chaeun voulut
les lire, d'abord comme chose curieuse, puis comme ceuvre
agreable. II n'en fallait pas plus pour mettre notre heros ä la
mode : aussi bientöt s'y trouva-t-il.Du reste, ses contes et ses
poesies sont tres-remarquables, surtout par une ironie finement
deguisee et par cette douce teintedc reverie propre aux hommes
du Nord. Ces qualites, porteesau plus haut degre, ont fait d'An¬
dersen Tun des ecrivains les plus originaux de notre dix-ueu-
vieme siecle, qui en compte pourtant un si grand nombre.

Comtesse de Bassanvillb.
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On a pu voir, ä la reprise de Faust ä l'Opera, combien le
monde qui fait les belies loges ä ce theätre etait abseilt de Paris.
On comptait les rares individualitespresentes ä leur poste. La
baronne de Poilly, en robe de mousseline blancbe garnie de va-
lenciennes, et coiffee ä ravir de cinq roses de deux tons posees k
plat sans feuillage dans sa cbevelure noire, etait restee Adele ä
sa löge. La comte.sse d'Argy en robe de gaze noire, avec d^s ea-
melias dans les clieveux,occupait une löge entre colonnes.Et
c'est tout. Le reste relevait exclusivementde la province et de
l'etranger. Les clubs etaient mieuxrepresentes, quoique n'offrant
pas leur assistance compacte des grands soirs. Neanmoins les
comtes de la Bourdonnays,de Fitz-James, de Lauriston,de Saintc-
Aldegonde, de Scepeaux, M. Hubert Delamarre n'avaientpas aban-
donne leurs avanl-sceneshabituelles.

La chasse et le charme in extremis que pretent aux bains de
mer les jours ensoleilles dont l'automnenous gratifie fönt tort au
theätre, et le plus beau decor de M. Gambon ne vaut pas en ce
moment le moindre coin de bois en plein air.

Nous avons dejk constate, l'annee derniere, la presencedes
femmes k la chasse, et decrit le costumeadopte par quelques-
unes de nos grandeselegantes pour leurs courses cynegetiques.
Cet automne, l'element feminin se montre plus avide que jamais
de courir les cbamps et les bois, le fusil sur l'epaule.

Le costume en faveur est fort simplifie, comparativement
k celui des saisons passees. II se compose d'une jupe courte et
tombant ä la hauteur de la cheville, faite k plis k la religieuse,
et d'un corsageveste-cantiniere k postillonavec manches plates
boutonnees au poignet. Un simple biais, ou des galons d'acier,
forme la garniture de cette robe de chasse qui se fait generale-
ment en drap anglais ou en serge d'Irlando. Le chapeau qui
completececostume est en feutre assorti k la nuance de la rohe,
et porte un bouquet de pluraes de perdrix ou de coq de bruyere
sur le cöte pour tout ornement.

On ne saurait trop applaudir aux goiits cynegetiquestemoi-
gnes par les filles d'Eve. Gräce k leur presence, la chasse redou-
ble d'attrait, et l'hommelemoinsdisposönaguereajouerleNemrod
s'cmpressemaintenant de chausser les guetres du personnage.

A un autre point de vue, on ne peut encore que feliciter le sexe
auquel nous devons nos epouses et nos meres de prendre les ha-
bitudes sportives et de reagir contre l'etiolementauquel les voue
l'atmosphere des salons par la marche au grand air et les exer-
cices du corps. II n'est pas douieux que la vie en pleins champs,
prolongoe cliaque annee davantagepar le beau monde, — n'ait
sur notre societe francaise l'influence fortiiiante qu'ellea eue
pour la societe anglaise.

Notons, en passant, qu'un marchand de comestiblestoulousain
vient d'adresser k un certain nombre de chasseurs, connus pour
leur amour-propre et leur maladresse, la circulaire suivante :

« Monsieur,

» Apprenantque vous allez ouvrir la chasse, je viens vous
faire mes offres de Service.

» J'ai un choix de perdreaux, lapins, lievres, faisans, che-
vreuils, etc., etc.

» Toutes les b6tes sortant de ma maison sont pourvues d'un
nombre de grains de plomb süffisant.

» Dans l'attente de votre visite, recevez,monsieur, etc., etc.
» X...

» P. S. — Pour les maris qui desirent, tout en restant k la
ville, avoir l'air d'ötre alles k la chasse, par un procede special,
tout de mon invention, je crotte les bottes et les chiens, salis les

fusils, et donne k tout le vetement des tons poussiereux du meilleur
effet. »

A propos de chasse, une petite colonie d'invites choisis vient
de passer la Manche pour aller chasser le grouse dans les do-
maines de sir Richard Wallace. L'illustreAnglais ne se contente
pas d'ötre le plus genereux des philantropes,c'est aussi un sports-
man distingueet un grand chasseurdevant le Seigneur.

Impossible de prononcerson nom, en cette saison de gosiers
desseches, sans penser aux fontainesdont il a dote la capitale.
L'empressementdes passants k se desaltf srer k ces fontaines
prouve toute l'utilite du don de l'intelligent philantrope. Gräce
ii lui, il n'est plus permis desormais de mourir de soif dans la
capitale, ni d'y devenir enrage.

Bachaumont.

VARIAT10NS DE LA COIFFURE

II est loin, le temps oü les femmescoupaient leurs tresses
blondes ou brunes et les donnaient k leurs fiances, vaillants
guerriers, pour en fabriquer des « echelles d'assaut ». Sans re-
monter jusqu'k cette venerable epoque, que de changements
dans l'arrangement de la chevelure, depuis le regne de Louis XIV!

Sous ce monarque, on imagina de porter des fleurs naturelles
dans les clieveuxet de cacher dans la chevelurede petiles fioles
contenant un peu d'eau pour y tremper la queue des fleurs et
les eonserver fraiches. Gela ne reussissait pas toujours, mais,
lorsqu'on en venait k bout, c'etait charmant. Le printemps sur
la tete, au milieu de la neige poudree, produisait un effet sans
pareil.

A la fin du rägne du roi-soleil, les femmes portaient, comme
coiffures,des pyramides si elevees, que la tete semblait placee au
milieu du corps. La mode changeaen 1714, et l'histoire de cette
nouvelleVariation est assez piquante.

Deux Anglaises,s'etant presentees pendant le souper du roi,
firent une verkable revolution au milieu des invites, etyexci-
terent un tolle general ä cause de la simpliciteetrange de leur
coiffure. Louis XIV les apercut et, apres les avoir considerees
quelque temps, dit aux dames de la cour que les femmes ne de-
vraient jamais se coiffer autrement. II fallait plaire au roi et en
prendre son parti. Les coiffures etaient k trois etages, soutenues
par des fils d'archal: on commenca k supprimer les deux etages
superieurs, puis k raser k moitie le dernier. Louis XIV fit aux
dames complimentde cette transformation de leur coiffure, leur
affirmant que jamais elles n'avaient ete mieux coiffees; mais le
roi mourut l'annee suivante et la mode nouvelle fut bientöt
abandonnee.

Depuis Louis XIV, voici par quelles etapes a passe la cheve¬
lure de nos grand'meres. Les clieveux se porterent d'abord pou-
dres et pommades, releves devant la tete de maniere ä laisser
distinguer ce que l'on appelait les sept pointes, qui, lorsqu'elles
se trouvaient regulieres, etaient considerees comme un chef-
d'osuvre de heaute. Bientöt apres, les cheveux se porterent ra-
battus surle front; on les fit creper, tantöt en grosses, tanlöt
en petites boucles, avec un enorme chignon derriere.

Sous Louis XVI, on laissa tomber ce chignon, et les clieveux
flotterent sur les epaules, retenus par un anneau d'or ou d'acier.
A la Revolution de 1789, les femmes abandonnerentla poudre;
quelquesannees apres, Mme Recamier mit k la mode les perru-
ques blondes. Puis on reprit ses cheveux, on les fit couper ii la
Titus. Les cheveux repousses, on adopta la eoiffure grecque,et
les tetes de stalues servirent de modelesk tous les perruquiers
d'alors.

A la fin de l'empire, on porta des nceuds d'Apollon, des choux,
et l'on vit bientöt apparaitre chez les elegantes ces longues bou-
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cles pendantes qui prirent Ie nom de vepentirs. Les bandeaux
vinrent ensuite. Apres les bandeaux, la mode capricieuseramena
tour ä tour toutes les coiffures imaginables,depuis la chinoise et
les anrßaises, jusqu'aux bourses merovingiennes et aux chignons.

Aujourd'hui... on demande des cheveux !
L. S.

SEDAINE

Sedaine —l'auteur du Philosophesaus le savoir, qu'on vient
de reprendre k la Comedie-Francaise,—estune figure tres-ori-
ginale au milieu de la societe du dix-huitiemesiecle. Ce tailleur
de pierre tranche sur les beaux esprits d'alors.

Sa reception k l'Academie francaise rencontra de vives opposi-
tions. Ses detracteursse moquaient, — et n'avaient pas tout k
faittort, — de l'insuflisancede sa poesie; ils allaieat colportant
partout ces vers du Deserteur :

Mourir n'est rien, c'ost nolre derniere heure.
Ah! ne faut-il pas que l'on meure!
Chaque minute, chaque pas

Nc concluit-il pas
Au Irepas ?

Cela n'emp^chait pas Sedaine d'ötre tres-entendudans l'art de
construire une piece. S'il ecrivait mal, il inventait bien.

Unjour que ßouilly lui demandaitnai'vementson secret, le
bonhomme Sedaine alla k son secretaire et en tira plusieursrou-
leaux de papier oü chaque canevasde ses principalespieces etait
trace en forme de carte geographique. II les deroula sous les
yeux de ßouilly, slupefait.

— Vous ne comprenezpas? lui dit-il en souriant; c'est ce-
pendant bien simple; je mesure d'abord les deux points impor-
tants de mon entreprise : celui d'oü je pars et celui oü je veux
arriver. J'aime k voir d'un coup-d'oeil sur ma carte geographico-
dramatique l'espace que je dois parcourir, les endroits oü je
puis m'arreter sans danger, les lieux escarpesqu'il me faudra
gravir, le terrain solide oü mon pied s'appuicra, le. sommet de
la montagne oü je me reposerai, et le sentier le plus sür pour en
descendre sans trebucber...

Nous engageons les auteurs d'aujourd'bui k essayer de ce
Systeme; il a peut-etredu bon.

En tout cas, il reussit parfaitementk Sedaine, qui eut de nom-
breux succes, dontles fumees pourtantne lui monterentjamais kla tete.

Le matin de la representationde son GuillaumeTeil, son colla-
borateur Gretry lui tint ce langage :

— Tout nous presage un triomphe, mon ami.
— Groyez-vous?prononcaSedaine,en bochant la tete.
— J'en suis sür... Je sais meine qu'un grand nombre de spec-

tateurs du parterre ont forme le projet de vous appeler et de
yous forcer k paraitre sur la scene, vous qui n'avez jamais paru
ä aucune de vos pieces.

~ Tant pis, car je ne paraitrai pas encore celte fois-ci.
— Vous paraitrez, Sedaine,vous paraitrez !
— Non! non!
— Quand je vous le dis.. .
— Eli bien 1 morbleu ! supposonsque je paraisse.
— Eli bien! Sedaine, vous ferez les saluts d'usage.
— Je les ferai ou je ne les ferai pas... je m'avancerai et je

dirai au public: « Vous voulez me voir, me voilk; mais que
sayez-vous si je n'ai pas charge deux cents personnes de ni'ap-peler? » 8 '

Sedaine l'aurait fait comme il le disait. GuillaumeTeil, si ou-
Wie aujourd'hui, alla aux nues. On appela Sedaine k grands
cr| s, mais Sedaine ne parut pas; — et ce ne fut qu'k minuit,

sur les ordres reitöres du commissaire de polico,que le public se
decida k evacuer la salle.

Cbarles Monselet.
ov

THEATRES

Vaüdeville. — II ne s'agit que d'un acte... Mais, alors que
presque tous les thekfrasvivent sur les reprises, il faut savoir
gre k celui qui, par exception,a bien voulu se mettre en frais
de nouveaute, encore qu'il ne nous l'ait servie qu'k petite dose!

[/acte de M. Marc Monnier, — intitule : Madame tili, — est
une agreablebluetle en vers libres, dont le sujet n'est pas moins
libre que les vers. II faut pourtant reconnaitre que l'esprit n'y
manque pas et qu'on y rencontre plus d'idees delicates qu'on
n'est habitue k en decouvrirdans les saynetes de ce genre. Une
aimable gaiete soutient toute la piece, et l'on y peut citer deux
idees ingenieuseset assez neuves.

Ouant k la forme des vers libres, on sait depuis longtemps,par
une experience constante, que loin de donner plus de variete et
de souplesse que celle des alexandrins k rimes plates, eile devient
promptementmonotone; mais ici l'oreille n'a pas le temps dese
fatiguer. Les vers de M. Marc Monnierpeuvent passer pour des
modeles du genre. Jamais, — ecueil redoutable, —ils ne dege-
nerent, comme cela se voit trop souvent, en simple prose, tant
ils sont bien rhythmes, purs de chevilles et d'incidences, et
riches de rimes. On en jugera par cette tirade qui peut indiquer
le decor de la piece, un paysage de Suisse :

Venez! vous verrez la nature
Qui rejouit les clubs alpins ;
De grandes forets de sapins,
Qui sont horribles en peinture;
Des rocs ventrus, bossus, tordus,
La cascade aux bonds eperdus,
Les glaciers, les neiges sans taclics,
Les chalets, les boeufs, les bergers
Qui sont la pour les etrangers
Et lenr chantent le ranz des vaches;
Quatre pelits lacs et deux grands,
Une douzaine de torrents,
Des tleurs jaunes, rouges ou roses.....

N'est-ce pas que cela donne envie d'aller en Suisse... en pas-
sant par le Vaüdeville?

Eouffes-Pahisiens.— La Jolie parfumeust a dignement inau-
gure la campagne qui commence, et, bien que Bonnet et
Mme Grivot aient disparu, la charmanteOperette d'Offenbach n'a
rien perdu de sa fraicheur, de sa vivacite d'allure. C'est un succes
complet pour la seduisante Mme Theo, pour le joyeux Daubray,
et memo pour M. Colombey, dont nous constatons avec grand
plaisir l'beureux debut.

Renaissance. — Pendant que les Cent vierges de M. Gh. Lecocq
fönt eleclion de domicile aux Folies-Dramatiques,l'adorable
Mile Granier retriomphe k la Renaissancedans Girofle-Girofla,
comme si plus de cent representations n'avaient pas dejk con-
sacre son succes. Inutile de demander quand cela linira.

Hop-Frog.
~-^^^ri^s*c '

MODULEN HE COSTUHES D'ENI'AKTS

i. Fillette de 11 A 13 ans. — Coslumeen toile bleu marine. — Jupon
demi-long, monle a plis plats. — Tunique longue, unie et simplement
drapee derriere. — Gilet montant, garni de boutons de nacre. Casaque de
forme fuyante, a basque genre peplum ouverte sur le gilet, avec eol rabaltu,
mais rapporte sur tous les bords . Poches sur les cötes et par«meuts au
bas des manches, le tout en toile ; boutons de nacre.
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2. Fillette de 9 a 12 ANS. — Costumecn lainage beige. — Jupon

I. Fillette de 11 ä 13 ans,

court et uai. Tabuer gami d une echelle de galons marrons fixes par des
olives et des boutoas en cordonuet marron ; il est drape derriere sous un

2. Fillette de 9 ä 12 ans.

noeud de large ruban marron. — Corsage plat, orne d'un plastron de galons
formant suite a ceux du tablier. Manches rondes, garnics de galons sur la
couture du coude.

3. Petit garqon de S a G ans. — Costume en laine beige.—Jupon a
plis plats. — Paletot demi-ajuste, entourö d'un biais Iisere" de faille assor-

S. Petit gareon de S ä 6 ans.

tie, fendu derriere et garni de boutons cn os de meine teinte. Poclies der¬
riere et revers au\ manches, ornes de biais pareils au\ precedents.

4. Petite fille de 9 a 11 ANS. — Costume de loile grise. — Jupon

kWfiUSäii^

4. Petite fille de 0 ä 11 ans.

garni de biais unis et de broderie anglaise blanche. — Casaque dcmi-ajus-
lee, ä basques fendues derriere et sur les cötes, avec poches. Col mann et
parements au bas des manches. Broderie anglaise blanche sur tous les bords
et boutons de nacre devant.
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LE BERGER
(NOUVELLIä.)

N'ayez pas peur. — Nous n'avons aucune envie de faire un
pastiche d'Honore d'Urfe, et nous ne vous menerons pas surles
rives du Lignon, nous n'evoquerons pas les ombres pastoralos
d'Estelle et de Nemorin. Le Chevalier de Florian, quoique plus
nouveau, est aussi passe de mode que l'auteur de YAstree.

Aujourd'hui, dans le temps prosai'que cü nous vivons, meine
sans 6tre sorti de Paris, on peut, d'apres les tableaux de Bras-
cassat et de Delaberge, se faire une idee assez juste des moutons
et des bergers. Les moutons ne sont pas poudres a blanc et ne
portent generalement pas de faveurs roses au cou : ce sont des
animaux fort stupides, recouverts d'une laine sale, impregnee
d'un suint d'une odeur desagreable; leur principale poesie con-
siste en cötelettes et en gigots. Les bergers sont des dröles peu
frises, häves, deguenilles, marcbant d'un air nonchalant, un
morceau de pain bis ä la main, un maigre cbien ä museau de
loup sur les talons. Les bergeres sont d'affreux laiderons qui
n'ont pas la moindre jupe gorge-de-pigeon, pas le moindre cor-
set ä echelle de rubans, et dont le teint n'est pas petri de roses et
de lis. — II a fallu plus de six mille ans au genre humain pour
s'apercevoir decela et ne plus ajouter foi entiere aux eventails
et aux paravents.

Donc, puisque voilä nos lecteurs rassures contre loute tenta-
tive d'idylle de notre part, commencons notre recit; il est fort
simple, il sera court. Nous esperons qu'on nous saura gre de
cette qualite.

I

Vers le milieu de l'ete de 18..., un petit pätre de quinze ou
seize ans, mais si chetif qu'il ne paraissait pas en avoir douze,
poussait devant lui, de cet air meditatif et melancolique partl-
culier aux gens qui passent une partie de leur existence dans la
solitude, une ou deux douzaines de moutons qui se seraient, ä
coup sür, disperses, sans l'active vigilance d'un grand chiennoir
ä oreilles droites, qui ralüait au groupe principal les retardataires
ou les capricieux par quelque leger coup de dent applique a
propos.

Les romans n'avaient pas tourne la tete ä Petit-Pierre : c'est
ainsi qu'il se nommait, et non Lycidas ou Tircis; il ne savait
pas lire. Cependant il eiaitreveur; il restait de longues jour-
nees appuye le dos contre un arbre, les yeux errant ä l'horizon
dans une espece de contemplation extatique. A quoi pensait-il?
il l'ignorait lui-meme. Chose bien rarecliez un paysan, il regar-
dait le lever et le coucher du soleil, les jeux de la lumiere dans
le feuillage, les differentes nuances des lointains, sans se rendre
compte du pourquoi. Mönle il jugeait comme une faiblesse d'es-
prit, presque comme uiie infirmite, cet empire exerce sur lui
par les eaux, les bois, le ciel, etil se disait:

— Cela n'a pourtant rien de bien curieux; les arbres ne sont
pas'rares, ni la terre non plus. Ou'ai-je donc ä m'arröter une
heure entiere devant un chöne, devant une colline, oubliant le
boire et le manger, oubliant tout ? Sans Fidele, j'aurais dejä
perdu plus d'une bete, et le maitre m'aurait chasse. Pourquoi
ne suis-je donc pas comme les autres, grand, fort, riant tou-
jours, chantant ätue-teteau Heu de passer ma vie ä regarder
pousser l'herbe que broutent mes moutons?

Petit-Pierre se plaignait tout bonnement de n'ötre pas stupide,
et avait-il tort?

Sans doute vous a\ez dejä pense que Petit-Pierre etait amou-
reux : il le sera peut-etre, mais il ne l'est pas. Les amours des
champs ne sont pas si precoces.

Arrive sur le revers d'une pente couverte d'un gazonfln et lui-
sant, et semee de quelques bouquets d'arbres s'agrafant au ter-
rain par des racines noueuses d'un caractere singulier et pitto-
resque, ils'arreta, s'assit sur un quartier de röche, et, lementon
appuye sur un bäton recourbe comme ceux des pasteurs d'Ar-
cadie, il.s'abandonna ä la pente habituelle de ses reves.

Le chien, jugeant avec sagacite que les moutons ne s'eloiffne-
raient pas d'un endroit oü l'herbe etait si drue et si tendre, se
coucha aux pieds de son maitre, la tete allongee sur ses pattes
et les yeux plonges dans son regard, avec cette attention pas-
sionnee qui fait du chien un etre presque humain. Les moutons
s'etaient groupes eä et lä dans un desordre heureux. Un rayon
de lumiere glissait sur les feuilles et faisait briller dans l'herbe
quelques gouttes derosee, diamants tombes de l'ecrin de l'Aurore,
et que le soleil n'avait pas encore ramasses. C'etait un tableau
tout fait, signe Dieu, un assez bon peintreäontle Jury du Louvre
refuserait peut-etre les toiles.

C'est la redexion que fit une jeuue femme qui entrait en ce
moment par l'autre extremite du vallon:

— Ouel joli site ä dessiner I dit-elle en prenant un album des
mains de la femme de chambre qui l'accompagnait.

Elle s'assit sur une pierre moussue, au risque de verdir sa
fraiche robe blanche, dont eile paraissait s'inquieter fort peu;
ouvrit le livre aux feuillets de velin, le posa sur ses genoux et
commenca ä tracer l'esquisse d'une main hardie et legere. -Ses
traits Ans et purs etaient dores par l'ombre transparente de son
grand chapeau de paille, comme dans cette delicate ebauche de
jeune femme par Rubens que l'on voit au Musee; ses cheveux,
d'un blond riebe, formaient un gros cbignon de nattes sur son
cou plus blanc que le lait et mouchete, comme par coquetterie,
de trois ou quatre petites taehes de rousseur. Elle etait d'une
beaute charmante et rare.

Pelit-Pierre, absorbe par une decoupure de feuilles de chätai-
gnier, ne s'etait pas d'abord apercu de l'arrivee d'un nouvel ac-
teur sur la tranquille scene de la vallee. Fidele avait bien leve le
nez; mais, ne voyant lä aueun sujet d'inquietude, il avait repris
sonattitude de spbinx melancolique. L'aspect de cette forme
svelte et blanche, troubla singulierement le jeune berger; il sen¬
tit une espece de serrement de coeur inexprimable, et, comme
pour se soustraire ä cette emotion, ilsiffla son chien et se mit en
devoir de seretirer.

Mais ce n'etait pas lä le compte de la jeune femme, qui etait
precisement en train de croquer le petit pätre et. son troupeau,
accessoire indispensable du paysage : eile jeta de cöte album et
crayon, et, avec deux ou trois bonds de biche poursuivie, eile
eut bientöt rattrape Petit-Pierre, qu'ello ramena d'autorite au
quartier de röche sur lequel il etait assis auparavant.

— Toi, lui dit-elle gaiement, tu vas rester lä jusqu'a ce que je
te prie de t'en aller; le bras un peu plus avance, la tele plusä
gauche.

Et, tout en parlant, de sa main freie et blanche, eile poussait
la joue hälee de Petit-Pierre pour la remettredans la pose.

— Mais c'est qu'il a de beaux yeux, Lucy, pour des yeux de
paysan, dit-elle en riant ä sa femme de chambre.

Son modele remis en attitude, la folle jeune femme recourut
ä sa place et repritson dessin, qu'elle eut bientöt acheve.

— Tu peux te lever et partir, si tu veux, maintenant; mais
il est bien juste que je te dedommage de l'ennui que je t'ai cause
en tefaisant rester lä comme un saint de bois. Viens ici.

Le pätre arriva lentement, tout honteux, le dos humide et les
tempes mouillees; la jeune femme lui glissa vivement une piece
d'or dans la main.

— Ce sera pour t'aeheter une veste neuve quand tu iras ä la
danse le dimanche.

Le pätre, qui avait jete un regard furtif sur l'albumentr'ou-
vert, restait comme frappe de stupeur sans songer ä refermer sa
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main oü rayonnait la belle piece de vingt francs toute neuve :
des ecailles venaientde lui tomber des yeux, une revelation
subito s'etait operee en lui. II disait d'une voix entrecoupee,
en suivant les differentesportions du dessin:

— Les arbres, la pierre, lechien, moi, tout yest, les moutons
aussi, dans la feuille de papier !

La jeune femme s'amusait de cette admiration et de cet eton-
nement nai'fs : eile lui fit voir difl'erents sites crayonnes,des lacs,
des ebäteaux, des rocbers; puis, comme la nuit venait, eile reprit
avec sa femme de compagnie le chemin de la maison de cam-
pagne.

Petit-Pierre la suivit des yeux bieu longtemps encore apres
que ledernier pli de sa robe eut disparu derriere le coteau, et
Fidele avait beau lui pousser la main desonnez humide et grenu
comme une truffe mouillee, il ne pouvait parvenir k le tirer de
sa meditalion. L'humble berger commencait k comprendrecon-
fusement ii quoi servait de contemplerles arbres, les plis du
terrain et les formes des nuages. Ces inquietudes, ces elans qu'il
ressentait vis-a-vis d'une belle campagneavaient donc un but;
il n'etait donc ni imbecile ni fou !

II avait bien vu, collees au lourd manteau des cheminees, dans
les fermes, des images comme le portrait d'Isaac Laquedem, de
Genevieve de Brabant, de la Mere de Douleur, avec ses sept
glaives enfonces dans la poitrine; mais ces grosseres gravures
'sur bois placardees de jaune, de rouge et de bleu, dignes des
sauvages de la Nouvelle-Zelande et des Papous de la mer du
Sud, ne pouvaient eveiller aueune idee d'art dans sa tete. Les
dessins de l'album de la jeune femme, avec leur nettete de crayon
et leur exaetitude de forme, furent une ebose tout-a-fait nou-
velle pour Petit-Pierre.

Le tableau de l'eglise paroissiale etait si noir etsi enfume,
qu'onn'y distinguaitplus rien, et d'ailleurs, il avait ä peine ose
y jeter les yeux, duporche oü il se tenait agenouille.

Le soir vint, Petit-Pierreenferma ses moutons dans le parc et
s'assit sur le seuil de la cabane ä roulettes, qui lui servait de mai¬
son Tete. Le ciel etait d'un bleu fonce. Les sept etoiles du Cha-
riot luisaient comme deselous d'or auplafond du ciel; Cassiopee,
Bootes scintillaient vivement. Le jeune berger, les doigts noyes
dans les poils de son cbien, aecroupi aupres de lui, se sentait
emu par oe magnifique speetaclequ'il etait seul k regarder, par
cette fete splendide que le ciel, dans son insouciantemagnificence,
donne k la terre endormie.

II songeait aussi k la jeune femme,et en pensant ä cette main
freie et satinee qui avait effleure sa joue liälee et rüde, il sen¬
tait un frisson courir dans ses cheveux. II eut bien de la peine
k s'endormir, et il se roulait dans la paille, comme un trongon
de reptile, sans pouvoir fermer les paupieres; enfin, le sommeil
vint, quoiqu'il se füt fait prier un peu longtemps.

Petit-Pierre fit un reve.

II

II lui semblait qu'il etait assis sur un quartier de röche avec
une belle campagne devant lui. Le soleil se levait ä peine, J'au-
bepine frissonnait sous sa neige de fleurs, les herbes des prai-
ries etaieut couvertes d'une sueur perlee, la coliine paraissait
avoir revötu une robe d'azur glacee d'argent.

Au bout de quelquesinstants, Petit-Pierre vit venir k lui la
belle dame de la vallee. Elle s'approchade lui en souriant, et luidit:

— II ne s'agit pas de regarder, il faut faire.
Ayant prononce ces paroles, eile placa sur les genouxdu pätre

etonne un carton, une belle feuille de velin, un crayon taille et
setint debout pres de lui. II commenca k tracer quelques linea-
ments; mais sa main tremblait comme la feuille, et ses lignes
se confondaientles unes dans les autres.

Le desir de bien faire, l'emotion et la honte de reussir si ma
lui faisaient eouler des gouttes d'eau sur les tempes. II aurait
donne dix ans de sa vie pour ne pas se montrer si gauche devant
une si belle personne; ses nerfs se contraetaient, et les con-
tours qu'il essayait de tracer degeneraienten zigzags irreguliers
et ridicules. Son angoisse etait teile, qu'il manqua de se reveil-
ler; mais la dame, voyant sa peine, lui mit k la main un porte-
crayon d'or dont la pointe etincelait comme une flamme.

Aussitöt Petit-Pierre n'eprouva plus aueune difficulle. Les
formes s'arrangeaient d'elies-memes et se groupaient toutes
seules sur le papier; le tronc des arbres s'elancait d'un jet hardi
et franc, les feuilles se detachaient, les plantes se dessinaient
avec leur feuillage, leur port et tous leurs details. La dame,
ponchee sur l'epaule de Petit-Pierre, suivait les progres de l'ou-
vrage d'un air satisfait, en disaat de temps k autre :

— Bien, tres-bien, c'est comme cela; continue !
Une boucle de ses cheveux,dont la spirale alanguie flottait

au vent, effleura meme la figure du jeune pätre, et de ce choc
jaillirent des milliers d'etincelles, comme d'une machine electri-
que; un des atomes de feu lui tombait sur le cceur, et son coeur
brülait dans sa poitrine, lumineux comme une escarboucle. La
dame s'en apenjut et lui dit :

— Vous avez l'etincelle; adieu.

III

Ce songe produisitun effet etrange sur Petit-Pierre. En effet,
son coeur etait en flamme,et aussi sa töte : k dater de ce jour,
il etait sorti du cahos de la multitude; entre sa naissaiiceet sa
mort, il devait y avoir quelque chose.

II prit un charbon k un feu eteint de la veille, et voulut com-
mencer tout de suite ses etudes pittoresques; les planchesexte-
rieures de sa cabane lui servaient de papier et de toile.

Par oü commenca-t-il? Par le portrait de son meilleur,ou pour
mieux dire, de son seul ami, de Fidele; car il etait orphelin et
n'avail que son cbien pour famille. Les premiers traits qu'il es-
quissa ressemblaientautant, il faut l'avouer, k un hippopotame
qu'k un cbien; mais, k force d'effacer et de refaire, car Fidele
etait le plus patient modele du monde, il parvint k passer de
1'hippopotame au crocodile,puis au cochon de lait, et enfin k une
figure dans laquelleil auraitfallu de lamauvaisevolonte pour ne
pas reconnaitre un individu appartenant k l'espececanine.

Dire la satisfaction que ressentit Petit-Pierre, son dessin ache-
ve, serait une chose diilicile. Michel-Ange, lorsqu'il donna le
dernier coup de pinceau k la chapelle Sixtine, et se recula les
bras croises sur sa poitrine pour contempler son oeuvre immor-
telle, n'eprouva pas une joie plus intime et plus profonde.

— Si la helle dame pouvait voir le portrait de Fidele 1 se disait
en lui-meme le petit artiste.

II faut lui rendre cette justice que cet enivrement dura peu.
II compritvite combience croquis etait informe, et dilferent du
veritable Fidele; il l'eflaca, et, cette fois, essaya de faire un
mouton; il y reussit un peu moins mal, il avait dejade l'expe-
rience: cependantle charbon s'ecrasait sous ses doigts, la plan-
che mal rabotee trahissait ses efi'orts.

— Sij'avais du papier et un crayon, je reussirais mieux;
mais commentpourrai-je m'enprocurer?

Petit-Pierreoubliait qu'il füt un capitaliste.
II s'en souvint pourtant; et, un jour, confiantson troupeau k

un camarade, il s'en alla resolüment k la ville et entra cbez un
marchand, lui demandant ce qu'il fallait pour dessiner. Le mar-
chand etonne lui donna du papier et descrayonsde plusieurssortes.
Petit-Pierre, tout heureux d'avoir accompli cette täche beroi-
que et diilicile d'aebeter tantd'objets etranges, s'enretourna kses
moutons, et, sans les negliger, consaeraau dessin tout le temps
que les bergers ordinaires mettent k jouer du pipeau, k seulpter
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des bätons et k faire des pieges pour les oiseaux et les fouines.
Sans trop se rendre compte du motif qui guidait ses pas, il

conduisait souvent son troupeau k l'endroit oü il avait pose pour
la jeune femme, mais il fut plusieurs jours sans la revoir.

Esl-ce que Petit-Pierre etait amoureux d'elle? Non, dans le
sens qu'on attache k ce mot. Un tel amour etait par trop impos-
sible, et il faut meme au coeur le plus humble et le plus timide
une lueur d'esperanee. Tout simple et tout rustique qu'il etait,
Petit-Pierre sentait qu'il y avait des abimes entre lui, pauvre
pätre en haillons, ignorant, inculte, et une femme jeune, belle et
riebe. A moins d'etre fou, est-ce bien serieusement qu'on aime
une reine? Est-on bien malheureux, k moins d'etre poete, de no
pas pouvoirembrasser les etoilos! Petit-Pierre ne pensait pas ä
tout cela. La dame, c'est ainsi qu'il se la designait k lui-meme,
lui apparaissait blanche et radieuse, un crayon d'or k la main ;
et il i'adorait avec cette simple devotion tendre et fervente des
catholiques du moyen-kgepourla sainte Vierge;bien qu'il ne s'en
rendit pas compte, c'etait pour lui la Beatrix, la muse!

IV

Un jour, il entendit sonner sur les cailloux le galop d'un ehe-
val; Fidele jeta un long aboiemenl, et, au bout de quelques mi-
nutes, il vit la dame emportee par le coursier fougueux qu'elle
cinglaitde coups de cravacbe pour le remeüre dans sonchemin;
mais l'animal indocile, pousse sans doute par quelque frayeur,
n'ecoutait ni le mors, ni l'eperon, ni la bride, et, par un sou-
bresaut violent, avant que Petit-Pierre, qui s'elancait de rocher
en rocher du haut de la colline, eilt eu le temps d'arriver, il se
debarrassa de son ecuyerc, dont la töte porta violemment sur le
sol. ha force du coup la lit evanouir, et Petit-Pierre, plus päle
qu'elle encore, alla ramasser dans le creux d'une orniere ou la
pluie s'etait amass.ee, k la grande frayeur d'une petite grenouille
verte qui avait etab'li lk sa salle de bains, quelques gouttesd'eau
claire qu'il jeta sur le visage decolore de la dame. A sa grande
terreur, il apercut des filets rouges se meler aux reseaux bleus
de ses tempes; eile etait blessee.

Petit-Pierre tira de sa poche un pauvre mouchoir k carreaux
et se mit k etancher le sang qui se faisait jour k travers les bou-
cles de cheveux, aussi pieusement et avec autant de respect que
les saintes femmes qui cssuyaient les pieds du Christ. Une fois,
eile reprit connaissance, ouvrit les yeux, et jeta sur Petit-Pierre
un vague regard dereconnaissancequi lui penetra jusqu'k l'äme.

Un bruit de pas se fit entendre, le resto de la cavaicade etait k
la recherche de la dame : on la releva, on la mit dans lacalechc,
et tout disparut.

Le berger sorra dans son sein le tissu impregne de ce sang si
pur, et le soir, courut k la villa demander des nouvelles de la
dame. La blessure n'ötait pas dangoreuse. Cette boane nouvellc
calma un peu Petit-Pierre, k qui tout semblait perdu depuis
qu'il avait vu cinporierla jeune femme inanimee et blanche comme
une morte.

Theophile Gastier.
{La suite au prjehain nu nero.)

LES PAROLES D'OR

Compte?. sur la reconnaissance de ceux a qui votis avez rendu de
petits Services ; mais craignez l'ingralitude de ceux qui vous onl de
graudes obligalions.

Beauciiene.

Indulgence ! conclusionde toutes ehoses.
Abel Dufresnes.

LE CAPITAINE PERLE
(NOUVELLE. — FIN.)

Le capitaine se livrait k ces pensees souvent repetees, notam-
ment un certain soir de dimanche, qu'il se croyait tout seul ä la
maison. Les oecupants du rez-de-chausse, cordonniers en gros,
etaient alles voir Hilöise et Abelard au theätre de Lille.

Le silence de la rue egalait celui de sa chambre; le capitaine
se sentit dovenir mortellement triste; pour detourner l'averse
qu'il sentait lui monter aux yeux, il voulut allumer une pipe.
« Si je m'etais marie quand il etait encore temps, pensait-il.
mais alors, ]e n'osais pas... C'est maintenant que tuoseras, he,
vieille bete ! »

— Toc, toc...
— Qu'est-ce que cela? pensa Perle qui n'avait pas entendn

le moindre bruit de pas sur le carre ni dans l'escalier.
— Toc, toc. ..
— Qui va lk ? morblcu! gronda le capitaine.
— Toc, toc. ..
Et, cette fois, toc, toc, fut aecompagne d'un murmure de plainte

et d'un eclat de sanglols derriere la porte.
Capitaine, ne te lache pas; capitaine, va ouvrir. C'est peut-

etre l'esperance qui vients'asseoir k ton foyer par cette nuit soli-
taire. II y a dubonheur pour tous les etats, capitaine; leve-toi
donc au lieu de repeter pour la troisieme fois: Qui va la? Tu le
sauras bien mieux en allant ouvrir, puisqu'on ne te repondpas.

Perle, a bout de patienee, deposa sa pipe sur la cheminee, atla
vers la porte et trouva en face de lui une fillette de dix ans.
maigre, vetue d'un tricot de laine rousse et pleurant de tout sou
cceur.

— Eh bien 1 que veux-tu, petite mendiante, k cette heure-ci?
Oui es-tu?

— Je suis Leonic, Nini Darbois, la petite Alle de touten haut,
repondit-elle en levantson doigt dans la directien du troisieme
etage et en coupant chaque mot d'un sanglot.

— Eh bien ! qu'est-ce que tu veux que cela me fasse, nia
mignonne?

— J'ai peur, moi... ma maman vient de se mettre sur le lit
et ne vcut plus me parier.

■— Diable !... tu demeures donc avec ta maman la-haut?
— Oui, je n'ose pas remontcr toute seule, eile ne parle plus...

J'ai frappe k toutes les portes, jusqu'k celle-ci. .. personne ne .
m'a repondu.

Lc capitaine Perle, muni de sa lampe, suivit l'enfant jusqu'au
troisieme etage, dans une chambre nue, oü, sur un lit de fer, il
vit etendue, immobile comme la mort, une femme assez belle,
ägee de trente-einq ans environ. II lui frappa doucement dans
les mains pour la reveiller, chereba inutilement du vinaigre au-
tourde lui, et vit enfinsa malade ouvrir faiblement lesyeux,mais
toujours inca|)able de parier.

— Qu'est-ce que ta mere a mange k son diner ? demanda-
t-il k la petite fille.

— Uien, repondit l'enfant avec une nettete smistre; eile est
descendue, eile m'a donne un gäteau, un verre d'eau... Et puis
eile s'est couehee et ne m'a plus parle. ..

— Est-il possible? se disait le capitaine; une femme et son
enfant allaient mourir de faim, tandis que je m'ennuyais d'en
avoir trop pour me nourrir moi seul. Attends-moi, lenlant..

Le capitaine reparuthientöt suivi d'une fille decabaret, appor-
tant du bouillon chaud, du pain, du beurreet des cötelettes de
mouton ; il ordonna k la iille de rester lk quelques mstants et
sortit de nouveau; son absence fut un peu plus longue cette tois,
mais au retour il etait aecompagne d'un medecin et d'une soeur
de charite.
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Le medecin, apres avoir constate qu'il s'agissait d'un cas de
faiblesse provoquee par une alimentation insuffisante, se retira
en assurant que ce n'etäit plus qu'une affaire de soins et de
precautions,et apres avoir donne ses Instructionsä la religieuse
qui devait passer la nuit aupres de cette victime arrachee ä la
mort.

Le lendemain,vers dix heures, le capitaine revit la petitc
fille- cette fois, eile venait l'informerque sa mere, tout ä fait gue-
rie mais trop faible encore pour descendre,serait bien heureuso
d'offrir ses remerciments ä M. Perle.

_ G'est bien, c'est bien, ma belle, reponds ä ta mere qu'il
n'y a pas de quoi.

Et comme l'enfant paraissait toute genee d'avoir a remplir
pareille commission, il reprit :

— Voyons, n'aie pas peur, reponds que je viens...
II trouva l'objet de sa charite assis sur une chaise de paille,

au coin du feu, et causant, cn termes dejä confianls et affec-
tueux, avcc la soeur de cbarite. La personnequi avait failli mou-
rir d'inauition la veille, au soir, paraissait, a ses maniercs et ä
son langage, avoir ete elevee dans la bonne societe. Le capitaine
fut pris, ä sa vue, d'un profond acces de timidite, et apres lui
avoir demande des nouvelles de sa sante, ne sut plus que dire.

Ce fut bien une autre affaire lorsqu'il s'entcndit traiter de sau-
veur, d'envoye du ciel, lui qui se reprocbait son egoisme et son
orinutile.

— C'est surtout au nom de cette petite que je vous remercie,
monsieur, dit la mere; quelques jours de plus ou de moins ä pas¬
ser sur cette lerre n'importe guere ä un cceur brise; mais la
seuleidee de laisser ma fille, si jeune, seuleet abandonneedans
le monde, eüt ete une torture pire quel'agonie.

— Ne craignez pas cela, madame, dit la religieuse... D'abord,
vous vivrez... et puis, Dieu n'abandonne jamais ses enfants, et
au plus fort de l'epreuve il nous envoie la consolation, dit-elle
en designant M. Perle.

Le capitaine n'y put tenir et rentra cliez lui. II n'y devait pas
trouver le silence et la solitude par lui cherches, car il fut en
butte, des le premier moment, ä un panügyriquede son inepui-
sable charite, par l'organe trainant de Mme Jansoune, la loca-
taire principale et l'epouse du marchand de chaussures en gros.

— Ce que j'en dis, capitaine, affirma cette dame, c'est, avant
tout, pour vous faire mon complimentd'etre reste garcon. Les
militaires ne devraient jamais se marier, du moins tant qu'ils
sontsous les drapeaux. C'est-il bien gai, pour un officier tue ä
l'Alma, de voir de l'autre monde, oü l'on n'a plus besoin de rien,
safemme et sa fille manquer dans celui-ci de pain, de cafe au
lait, de robes... je ne dis pas de souliers, car gräce ä Dieu,
M. Jansouneet moi, nous nous sommes dejä expliques sur ce
sujet devant ces dames, et ce ne sera jamais notre faute si eile
vont pieds nus...

^ — Oue dites-vous lä, madame,cette pauvre creature est veuve
d'un officier? C'est a peinecroyable. Elle avait des titres ä faire
valoir... on auraitinfaiblement fait droit ä ses reclamationsde
maniere ä empecher ce qui est arrive hier.

— Pour ce qui est de ga, je pense que le cbagrin y a eu au-
tant de part que la misere... Elle aimait beaucoupson mari.

— Pauvre femmet murmura M. Perle.
Le soir de ce nierne jour, la religieuse, jugeant que sa presence

n etait plusabsolumentnecessaire, retourna ä son couvent apres
avotr etepriee par le capitained'annoncer ä ladamedu troisieme
p'il se chargerait volontiers des frais d'education de sa fille,
quil avait prise en amitie. Puis il remit discretement quelques
pieces d'or a Mme Jansoune, ä l'effet d'acheter diverses provi-
smns neccssaires ä l'bumble menage d'en haut.

M. Perle fut profondement remercie de ces actes multiplies
de grande bienveillance par une lettre concue en peu de lignes,
mais d'une charmanteecriture et d'un style excellent de natu-

rel, oü on lui disait, entre autres expressionsde reconuaissance,
que, gräce ä lui, le courage et la sante etant revenus, on pour-
rait bientöt tirer parti du petit talent qu'on avait en couture et
en musique, et, en attendant qu'on püt s'acquitter envers un si
genereux bienfaiteur, on le benissaitdu fond de l'äme.

— La sötte! qui parle de me rembourser mes 80 francs? pour-
quoi pas ä cinq pour cent? grommelaM. Perle.

Puis les choses reprirent leur cours ordinaire, sauf que peu ä
peu la cbambre du troisiöme s'egaya de fleurs, que la malade
guerie arriva ä gagner, chaque semaine, de quoi subvenir aux
depenses de son modeste interieur.

Dans l'intervalle, le capitainene revit qu'une fois la petite fille;
c'est un jour quelle vint mysterieusementlui apporter une paire
de bas de laine qu'elle avait tricotec pour lui en cachette, au lieu
de jouer ä l'ecole. . . Elle le pria de n'enrien dire ä sa mere, qui
ne serait pas contentede cette visite.

Le capitaine, intrigue ä l'extreme, eüt donne beaucoup,et cela
sans en expliquerla raison, pour se trouver une heure en com-
pagnie de cette dame. Depuis deux mois, il ne l'avail entrevue
qu'une fois, de sa fenetre, marcbant dans la rue.

Sa figure, moins maigre et moins pile, lui avait paru etro
de Celles qu'on appelle agreables; il savait que sa voix etait char¬
mante et qu'elle ecrivait avcc une seduisantesimplicite.

— Ce n'est pas tout, pensa le capitaine, mais un vieux loup
comme moi n'a pas le droit de faire tant le difficile... Et dire
qu'il ne me serait seulement pas permis d'aller lui dire chez eile :
Ilonjour,voisine, ca va-t-il bien, etes-vouscontente? sous peine
de lui causer du dommage et de faire jaser...

Le capitaine avait totalementperdu de vue l'apoplexieet ses
oeuvres; d'ailleurs, il ne parcourait plus son Journal que d'un
regard vague. S'il pensait encore de temps en temps ä la mort,
c'etait en se disant qu'il est doux de laisser, quand on s'en va, ä
des etres aimes, le petit bien qui vient de notre travail ou de
notre pere; ou en se disant encore : « C'est dröle, si je mourais
sans que nans nous soyons revus; vrai, je voudrais bien la re-
voir... Mais comment faire ? Tiens, le jour de l'an 1... Bonne
idee! nous sommes au milieu de septembre! »

Les semainesse succedaient, octobre allait finir. Une apres-
midi, Mme Jansoune vint, avec la contenancediplomatique oü
eile excellait, trouver le capitaine pour lui dire qu'elle etait
chargee pour lui d'un message de confiance, et lui remettro
iO francs ä-compte sur les avances faites par M. Perle.

M. Perle entra en fureur. Ah 1 que l'apoplexieetait loin de sa
pensee, en ce potit moment de franche colere! II allait jeter les
deux louis par la croisee sans madame Jansoune, qui lui dit:

— Capitaine, vous savez qu'il y a des jours oü ca sauve des
malheureux de la mort, ce que vous allez jeter lä.

— C'est bien, conduisez-moichez eile... ä nous deux, nous
allons lui faire entendreraison.

En les voyant entrer, la jeune dame devint tres-päle.
— N'ayez pas peur, lui dit Perle; je suis votre ami. J'accepte

cct argent, mais pour l'aller joindre tout ä l'heure, chez mon
nolaire, ä une sommc que je place sur la töte de votre enfant. A
ce compte, ne vous genez plus, nous voilä associes, puisque nous
travaillons ä une oeuvre commune.

Le capitaine,ici, eutl'air d'hesiter, et fit une pause. — Allons,
capitaine, du cceur, morbleu t et parle haut. —Non, le capitaine
juge qu'il y a dejä trop longtempsqu'il parle haut, et c'est tout
bas qu'il glisse ces mots dans l'oreille de Mme Jansoune :

— Madame, dites-lui donc, apres que je serai parti, que ce
notaire va sans doute me demander ä quel titre je legue une
partie de mon bien ä la petite fille, si eile est ma nifece, ma Cou¬
sine, ma filleule?... madame Jansoune, tächez de savoir s'il serait
desagreableä cette dame... que pour la forme seulement, je re-
pondisse : C'est ä titre de... futur beau-pere.

Et le capitaine s'enfuit tout effare, but un grand verre de
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rhum, et fut en proie pendant une demi-heureä une agitation
diabolique.

Enfin Mme Jansoune arriva porteuse d'un consentementdont
eile compliqual'annoncepositived'un si grand nombre de locu-
tions obscures, de tropes inutiles et de parentbesescontradictoi-
res, que le capitaine,en l'embrassant de joieau denoumentheu-
reux de sa mission, lui dit:

— Avouez qu'un autre aurait ete moins patient!
Louis Dei'bet.

ä sss&ä^sss&saas aa^äs&s

A l'heure meme oü il publiait son roman des Muscaduu, dans
lequel il a depuis taille un drame, M. Jules Claretie faisait pa-
raitre, ä la librairie Plön, un beau volume de cinq eents pages
sur Camille Desmoulins.

C'est, comme il l'a dit lui-meme d'un autre de ses ouvrages,
un livre de bonne foi, et qui sedistingue des travaux anterieurs
sür la Revolution francaiseen ce qu'il n'est pas un pamplilet em-
poisonne des passions du jour. L'auteur s'y montre Historien
dans la plus sereine acception du mot; il s'y institue le juge
impartial des faits; il a dans sa main des documents qu'il tient
de bonne source, et, ainsi arme, il s'en prend aux legendes inte-
ressees qui, depuis quatre-vingtsans, enluminentde i'ausses cou-
leurs cette periode de notre histoire. C'est pour la verite qu'il
combat, laissant kd'autres le soin de plaider pour le paradoxe.

Tel est l'esprit general du livre, respectueusementdedie ä la
memoire de Stichelet.

Quant ä sa forme, eile est Celle d'un portrait historique. Au
premier plan, Camille Desmoulins,bien en vue, tres-dessine,et,
dans le fond, mais encore lumineux, tous les evenements aux-
quels il a pris part. Pres de lui cependantest une autre figure,
celle de Lftcile, « ä qui il doit une partie de la sympatliieque lui
a gardee l'avenir; caron dirait que la posterite aime ;i son tour
ceux qui, vivants, ont su se faire aimer. »

Et M. Claretie se plait a cette idylle, ä ce poeme amoureux, ä
ce duode colombeschanteau milieu du vacarmerevolutionnaire.
C'est avec une predilectionmarquee qu'il nous montre un coin
du coeur de Camille, de ce journaliste si spirituel, si agressif,et,
il faut le dire, si amer!

Nous ne pouvons, dans une courte notice, analyser une oeu-
vre aussi pleine de faits, de details lumineux et de touchants
Souvenirs;mais ce que nous devons dire, c'est que le livre de
M. Jules Claretie,bien pense et chaudementecrit, est d'un puis-
sant interet. II a le mouvement du roman et la veracite de
l'histoire. Enfin, par la beaute de l'edition, qu'enricbit un sü¬
perbe portrait de Camille, il fait le plus grand honneur aussi ä
MM. Plön et Cie, qui ont ainsi leur part dans le succes de l'au¬
teur.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Les toilettes d'automne de Mlle Marie Bataillon sont irreprochables
par la purete de leur coupe et la sobriete de leurs ornemenls. Ea femme
intelligenle et de goüt, eile n'aborde jamais l'excenlrique, et, quoique ses
costumes aient loujours une cerlaine originalite, la femme la plus severe
n'y trouve rieu a repreudre.

Parmi les jolis modeles que nous avons vus chez Mlle Marie Balaillon
(nie Therese, ö), nous signalerons parliculierement un costume en cheviot
gris ardoise: — Jupon ä courte traine, entoure de trois galons bleu prune,
poses par gradation de grandeur. Une coulisse resserre le milieu du jupon
par derriere, ce qui permel de former un pouff tres-modere. Tunique de
meme etoffe,, rayee de galons dont la largeur est proportionnee ä celle du
plus petit jupon. Le milieu du dos est seul independant et sa basque re-

tombe en eventail sur le pouff. Les coles de la tunique se reunissent sous
celui-ri, au moyen de barrettes en galon et de boutons corozo.

Personne mieux que Mlle Marie Bataillon ne comprend la mode et ne
sait 1'interpreter. Ce n'est pas la lettre qu'elle suit, mais l'esprit de la
mode, ce qui est infiniment preferable.

En lui envoyant un vieux corsage dont les mesures sont exaetes, et en y
soignant l'indication des longueurs de jupe, Mlle Marie Bataillon reussit a
merveille une robe. On peut, en lui iixant un prix minimum et maximuni,
lui Commander une toilette dont on aura eboisi prealablcment l'etoffe et
le genre.

— La maison DE Plument est en mesure d'offrir, des ä present, une seric
complete et tres-varice de nouveaux modeles de jupons et de tournurcs,
repondant aux exigences de la mode actuelle, et aussi a tous les goüts.
Nous allons täclier d'en donner un apercu :

VElegant est presque un jupon linge, laut la tournure en est cacluic.
Celle-ci est elroite; les ressorts tres-presses, avec un interieur lace et un-
tablier boutonne au milieu. Le bas de cette tournure est entoure de bou¬
tons auxquels vient s'adapler une jupe blanche, dont le devant est forme
de plis cieux, tandis que le resle est garni de deux bauts volanls termine's
par un autre volant dentele.

Le Zanzibar, presque de la taille d'une ancienno Qrinoline, est comple-
tement forme de ressorts, avec interieur lace et tablier uni. Une double
monlure de ressorts recouvre le milieu de la tournure derriere; ce qui
conslilue une double traine et donne ä ce modele une grande force de re-
sistance. Le Zanzibar vient ä bout de soulever gracieusement les plus
lourdes etoffes d'liiver et contribue grandement au deploiement elegant de
la traine.

La Raine Blanche est une tournure-jupon dont les ressorts tres-serres
sont disposes de facon ä ne jamais se deformer. Elle est garnie derriere de
trois volants superpose's, servant ä dissimuler 1-es ressorts, et presente un
tablier uni devant.

Le Cardinal, pour robe ä demi-traine, est fort ingenieusement compose :
les ressorts qui formest la tournure habituelle sont renforces d'une bar¬
rette comprenant trois eercles, laquclle est posee a cbeval et en bombant
sur la tournure. Cette disposition paniculiere donne une souplesse incroya-
ble ä l'ensemble.

Nous ne pouvons qu'engager nos Ieclrices ä visiter les magasins de
M. de Plument (rue Vivienne, 33) ou, si ellcs ne le peuvent, ä lui ecrire
directement.

SPECIALITES

Parmi les talismans de beaute, il en est un qui, depuis longtemps,n'en
est plus a faire ses preuves : c'est le Laif antephelique, de Candes, qui
delruit infailliblement les ephelides, ces cruels parasites de la fralcheur et
de la jeunesse.

L'action de ce lait virginal est energique est salutaire; il vivifie le tissu
dermal, fait circuler le sang et debarrasse l'epiderme de tous ces germes
fächeux qui, a l'entree des Saisons, viennent envahir le visage, obstruer
les pores et lernir la beaute.

Tout disparait, gräce ä cet auxiliaire puissant: non seulement les taches
de rousseur, comme nous verjons de le dire, mais les plaques rouges et
les boutons de toute sorle. La peau redevient saine et Je teint acquiert
une blancheur nacree Vraiment merveilleuse.

L'emploi du Lait antephelique a des avantages qui le rendent precieux
ä toules les femmes, et nous les engageons ä retenir l'adresse dj M. Can¬
des (boulevard Saint-Dcnis, 26.)

M. D'A.

A. VEIV'DRE A JL'AMIABLE

Jolie campagne dite i la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — cbälet de famille ; — communs, ecuiie et
remise. Jardin-parc, tres bien dessine parM. Lebreton ;riche fruitier;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubavd pere, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), — et ä
Lagny chez Me Dumont, notaire.

ROUVENAT(#) & CIL LOURDEL, Joailliebs.
Paris, 62, tue d'IIauteville.

\i •[:;:1

■«il fa h

liiiwte,
Bli,lrtM

-.-j s tieeiderare

|||H
:'

iäiiiiii

■

::<ä

'Sipin

«Um
'"-•ifi

'3*
■

I* la fl

':%

%

»emif
Ad. GOUBA Uü et Fils, propriHaires-gerants.

'"%ll,



N „ 39_ „ 40 de Septembre 1875. LE MONITEURDE LA MODE 457

MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Uhu

Nous ne saurions trop insister sur ce point, qu'il faut se de-
fier des modes hätives,de Celles qui fönt leur apparition en co
moment. Ce sont generalement des ballons d'essai, lances par
les differentesindustries interessees, dans le but de tenter les
etranfers et les « acheteurs», tres-nombreux parmi nous ä
cette epoque.

Une femme de goüt se decide rarement ä faire aussi tot un
choix important ; eile
aime mieux attendre et
pouvoir juger, sur les
autres, l'effet rendu par
lesnouveauxmodeles. Elle
en sera quitte, s'ils ne
lui conviennentpas, pour
Commanderquelque chose
qui soit plus en harmonie
avec son goüt. Ceci d'ail-
leurs arrive tres-souvent
aujourd'hui, la mode ten-
dant ä se soumettre de
plus en plus ä l'initiative
personnelle.

Cependant, comme il
est de notre devoirdenous
faire l'echo fidele des mo¬
des regnantes, nous devons
enregistrer tout ce qui se
fait et se porte, non sans
ajouter toutefois, ä l'occa-
sion, une critique ou un
conseil, ainsi que nous
avons l'habitude de le
faire.

Pour le moment, nous
pouvonsdejäpronostiquer
le succes certain de la
robe princesse, dont nous
avons annonce le retour.
Avec les splendides soie-
rics, les velours frappes
et les lourdes etoffes de
laine qu'on nous offre au¬
jourd'hui, il faudra neces-
sairement supprimer les
falbalas et les retroussis;
de lä, presque la necessile
de prendre la forme en
question. — A ce sujet,
nous repondrons collectivementaux personnesqui ont fait la
demanded'une gravure ou d'un patron de robe princesse,
que le Journal publiera prochainement Tun et l'autre, d'apres
un nouveau modele.

La tumque duchesse sera egalementä l'ordre du jour durant
a proehainesaison d'hiver, et la robe Bebe fera son entree dans

le monde.
Cette nouvelle venue, dont nous entendonsdonner la primeur

a nos lectricesj est la quasi reproduction, en grand, de la robe

P. N° 278. — Costumes D'ENFANTS.

anglaise adoptee pour les petits enfants. Qu'on se figure des de-
vants de robe princesseet un dos de cuirasse ä longue taille et
longue basque, ä laquelle le reste de la jupo est monte. Celle-ci
est plissee ä larges plis plats, depuis la couture de dessous le
bras, et les plis sont maintenus ä l'envers par plusieurs rangs
de petits lacets. Une ceinture echarpe, partant des cotes sous les
banchcs, resserre le jupon par derriere, oü eile forme un joli

noeud. Nous reviendrons
sur ce nouveau modele et
sur les modificationsqu'il
est appele ä subir.

Les modistes commen-
cent vigoureusement leur
« saison» : elles ne seront
pas en retard, cetteannee!
Nous avons vu chez l'une
d'elles toute une serie de
charmantes nouveautes
dont nous allons tächerde
rendre compte, en indi-
quant tout d'abord la
physionomie generale de
ces modeles.

Les chapeaux de feutre
sont ronds, ä large passe
cränement relevee. Les
capotes de velours ont la
forme Auvergnate ou tout
autre genre fantaisiste.

Voici trois gracieuxspe-
cimons qui meritentqu'on
les decrive en detail :

Chapeau Mousguetaire:
grand feutre gris, ä calotte
basse, et large passe lege-
rement cabossee. Cette
derniere est doublee d'un
velours bleu et bordee ä
cheval d'un galon d'acier;
relevee assez haut d'un
cote, eile reste appuyee
contre la calotte, avec un
camelia panache, boutons

\3S-Wii-

et feuillace. Une longue
plume amazone recouvre

la calotte et tombe bas derriere; le pied en est cache, sur le de-
vant, par un noeud de velours bleu et des boucles de galon.

Chapeau de feutre marron ä longues soies (genre nouveau).
Calotte arrondie et basse; passe assez large, un peu relevee tout
autour. Chou en ruban rouge fixant le pied d'une plume gris
havane, qui forme le tour de tete et retombo derriere. Large
galon marron et or autour de la calotte, formant de grandes
boucles dans lehaut et dans le bas de la passe. Plusieurs ailes
d'oiseaux, aux reflets rougeätres, s'entrecroisent sur le cote.
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Capote Mainteaon,en velours bleu prune. Fond mou, ä bavolet
coulisse derriere; longue passe diadöme,termineeä chaquebout
par une mentonniörcea ruban bleu. Celles-cise croisent derriere
sous le chiguon et viennent ensuite former le no3ud habituel de-
vant. Ce diadöme est recouvert de plumes de merle bronze. Le
pieddeccs plumes est dissimule"sous les plumes grises d'un gros
oiseau, dont la töte forme aigrettc sur le cöte.

Ces trois modeles ont tout-ä-fait bon air et sont dignes de la
maison qui les a crees. On sait que Mmes Moreau-Didsbury sont
coutumieresdu fait.

Le luxe n'cst pas sculement aux galons d'or et aux riches etof-
fes; il s'etend aussi aux belies dentclles, aux jolies broderies et
ä la lingerie elegante.On fait, sous ce rapport, des miraclesd'a-
dresse et de petits chefs-d'ceuvrede goüt. Nous nous domandons
souventcommcnt on arrive ä si bien intercaler des entre-deux
brodes dans les petits plis qui garnissent le haut d'une chemise
de jour. II est vrai que tres souvent les entre-deux ,'sont en den-
telle, ce qui est moins lourd, mais aussi moins dinge».

Le melange debroderie et de dentelle amenede tres-heureuses
combinaisons,dont les lingercs ne manquent pas de tirer un
excellcnt parti. Nous revicndrons prochainement sur ce sujet
interessant et nous en profiterons pour donner un apercu
de deux trousseaux complets,Tun tres riche l'autre tres simple.

Signaions sculement aujourd'hui les garnitures festonnees et
plisseesä la main, fort employeesence moment pour la lingerie
serieuse.

Mary d'Auberville.

Desci-iptiott <le la gravare colorico n» 1 SOO.

ToiLETTES d'interieur, — 1. Costumo ea gaze broche'e bleu pale et
creme. — Jupon ä longue traine et pli Bulgare. Celui-ci se detache du
reste par une garniturc qui lui est propre : eile consiste en un double Vo¬
lant plisse qui encadre les bords des cötes et du bas. Le milieu du pli est
recouvert par un pli d'e'galc longueur en gaze creme. Le bas du devant de
la jupe est entoure de volants ä täte coulissee. — Tabuer long, garni de
plisses qui se fixent derriere sous le pli Bulgare. Une echarpe en gaze
creme traverse le tablior en biais et forme un noeud sur le cöte. — Cuirasse
en gaze bleu päle, ä col s'ouvrant en revers et double de soie creme. Man-
ches en soie de meme nuanee, royees au milieu par un double rang de
coulisses et garnies de plis plats dans toule leur longueur; le bas est tcr-
mine par un plisse creme et un parement bleu.

2. Costume en taffetas marron. — Jupon a traine, entoure de volants
en foulard e'cru brode et marrou, alternes et festonnes en marron. — Tablier-
tunique raye de bandes e'crucs brodees, et lerminepar un volant (Scru qu'une
frange marron recouvre a moilie. Le tablier est releve et fixe derrieresous de
larges noeuds de ruban marron a bouts flottants. — Cuirasse en taffetas
marron, a col niontant et coins cornes, doubles d'ecru. Les manches sont
rayecs comme le tablier et se terinincnt par un double volant et un nceud
de ruban marron. — Chapeau de feutre blanc, garni de ruban marron raye
et d'un cachc-peignede myosotis.

{Voir los descriptions des autres gravures ä la parje 407.)

■•::3)!
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DETAILS DE MODES*

1. Pardessus en mollcton blanc, pour enfant de quatre ä cinq ans. —
Col räbattu, ä deux pointes derriere, avec noeuds de ruban pose's entre
les deux. Parements aux manches et aux poches derriere, avec une bro-
derie en soutache rouge sur les bords et une frange de laine ä tete grillc'e.

1. Pardessus d'enfant,

2. Chapeau Vlnfidela, en feutre blanc, borde de galon e'tincelle d'argent.
— Bandeau de velours noir drape autour de la caiotte, et traverse de memo
Stoffe relevant un cöte de la passe. Plume amazone blanche, prenant pied
dansun noeud de velours place en arriere, etcouvrantle sommet du chapeau
pour retomber en avant.

3. Fichu Parisien (vu de face). — Co gracieux modele est en mousse-

line, entoure d'un entre-deux brode et d'un volant assorli. II est drape et

2. ChapöaU l'liifidete.

Modeles de lingerie de Mme Day-Fallette (boul. de la Madeleine, 13), noue au milieu de la poitrine, sous un joli groupe d'ceiüels vanes.
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4. Tablier pour fillette de cinq ä sept ans. — Ce modele est en nan-
souck decbupe ä grandcs dents sur tous les bords, puis festonne ä petites

6. Tablier pour baby de quatre ä six ans. — Ce tablier, cn nansouck,
affecte la forme princesse et est orne danslebas de plusieurs petits plis. II

3. Fiehu Purinen (vu de face).

denls. Coulissc dans le haut et ceinture de memo eloffe, nouee derriere.

B. Meine fiehu que le precödent, vu de dos. — Le volant brodä qui orne

B. Fiehu Parisien (vu de dos).

a de pelites manches rceouverles par un volant plisse; ce dernier, raye"
d'entre-dcux rt earni de valenciennes, entoure tdut le haut du vetement.

WM

4. Tablier de fillette.

linteneur du fiehu forme un coquille au milieu du dos, qu'il decollette
et daus lequel est place un noeud de surah ou de faille.

6. Tablier de baby.

Poches garnies d'entrc-deux et de dentelle, et largo neeud de ruban formant
le tablier derriere.
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CHRONIQUE MONDAINE

Les diners parisiens, gräce ä l'ouverture de la chasse, sont
tres-diversifiesen ce moment. Les gibiers donnent et se combi-
nent avec les meilleurs fruits et les meilleurspoissons.

Comrae ce qui distingue le Paris de notre epoque, c'est la pre-
tention en toutes choses, beaucoupparmi ceux qui ont reeueilli
le fameux dicton gastronomique,— ä savoir que les huitrespou-
vaient etre mangees pendant les moisdont l'ortbograpbecontient
un R,—- se sont hätes, des lepremierdecemois,desefaireservir
des huitres. Or, pour toute personne sachantreollement manger,
c'est un anachronisme que d'aborder l'huilre en cette saison,
c'est meine une epreuve dangereuse pour la sante. L'huitre n'est
un regal qu'apres que les premiers froids se sont fait sentir;
jusque lä, c'est-ä-dire novembre, eile est mauvaise et domma-
geable. Mais le desir de faire du genre prevaut sur toutes les
considerationsdans l'esprit des Parisiens singeurs de la grande
existence. II leur sufiit que l'huitre paraisse en septembre, pour
qu'ils se flgurent quelle est une primeur et, par consequent,une
esculence.

Savoir manger etait, cependant,une des qualites ou plutot des
aptitudes speciales de la France. Mais tout se gäte parmi nous.
Manger beaucoup, manger enormement, comme le fönt d'autres
nations, manger ä tort et ä travers, comme le fönt les parvenus
de notre temps, c'est une jouissancestupide ou brutale, et non
pas un plaisir intelligentet raffine. Gouvrir sa table de mets em-
pruntes ä toutes les parties du monde, ce n'est pas savoir manger,
c'est tout au plus savoir s'indigerer par orgueil ou s'ötouffer
par vanite. II y a dans le savoir-manger une combinaison de
tout: de goüt, d'elegante sensualite, en mftme temps que d'in-
telligencedans le choix et de ponderationcalculeedans l'assor-
timent, le melange, la successiondes aliments, des vins, des
accessoires.

Brillat-Savarin,dans sa Physiologie du goüt, rapproche le
friand du gourmand ; il aurait dit plus juste en le rapprochant
du gourmet. Mais Stre gourmet, etre friand, ce n'est pas encore
tout ce qu'il faut pour savoir manger; il y a quelque chose de
plus, dans le savoir-manger,que la sensuaiite et la volupte : il
y a de l'esprit.

Les gens d'esprit et les gens du beau monde sont assez ordi-
nairement de fins mangeurs;les sots, les parvenus sont des
goulus; et il est ä remarquer que cette predispositiongastrono¬
mique de l'bomme d'Organisationelevee peut parfaitement s'al-
lier a la sobriete vraie, c'est-ä-direä l'eloignementde tout excös
dans la bonne chere. C'est encore lä un des signes distinctifs du
savoir-manger.

Cet ete n'a produit aucune nouveaute saillante pour la toilette
des touristes, soit en cbemin de fer, soit aux bains de mer. Mais
si les toilettes fantaisistes de la plage ou des cbemins de fer sont
restees generalement dans l'insignifianceou les redites, il n'en
est pas de meme des toilettes d'apparat. Gelles-läonteude beaux
rayonnements. Le goüt parisien a eu son succes habituel dans
toutes les grandes stations hydromineraleset les cbäteaux prin-
ciers de l'Allemagne.

Le roi de Wurtemberga fait de son palais de Friedrichs-Hafen
sa residence d'ete de predilection. C'est lä que se trouve en ce
moment la grande-duchesseConstantin,en visite chez sa belle-
sceur, la reine de Wurtemberg.

La grande-duchesseConstantin a ete fort admiree, l'autre jour,
dans une toilette parisienne, qui a plu follement ä toutes lesper-
sonnes eprises de l'elegance se combinantharmoniquementavec
le luxe que comporteun rang eleve. Cette toilette etait faite de
siciliennemauve et velours violet. Elle consistait en un jupon ä
volants de velours et creves de faille mauve. Une grande draperie

faisait serpent autour de la jupe et du Corps, en sicilienne mauve,
et venait se nouer negligemment sur le cöte. Le corsage decol-
lete carre, etait en sicilienne mauve, avec manches Louis XV en
velours, garnies de dentellesde Bruges.

Quelques jours apres, la grande-duchesse se montrait dans
une autre toilette fort remarquee, surtout par le grandair qu'el-
le avait ä la porter. Cette toilette etait toule blanche, en crepon
garni de plisses de faille couleur creme. Le crepon blanc simple-
ment drape devant, sans faire tunique, formait la robe entiere,
tournant derriere de la meme facon et venant se joindre sur le
cöte parunequilledenoeudsenfaille creme. Elleavaitpourcoilfure
un Leopold-Roberten groseilles creme et rouge avec feuillageet
roses the.

La grande-duchesse Constantin, dont on a beaucoup parle ä
Paris et qu'on n'a guere vue, est bien prise de taille, tres-belle,
gracieuse et d'un abord extremement facile; eile reunit ä un
degre supreme deux distinctions, celle du rang et celle de
nature;'ellecause ämerveilleetsait, avecuneinepuisableamenite,
se placer au niveau de tous ceux avec lesquels les circonslances
la mettent en rapport.

La fameuse fetedes Loges, dansla foret de Saint-Germain, s'est
gaiementpassee. Les cuisines en plein vent et les diners sous le
couvert des arbres ont ete fort nombreux et mauvais, comme
de coutume. Sous une tente, oü s'etait attablee une compagniede
jeunes gens, un poulet röti fut servi. L'un des convives, qui avait
vainementessaye de le decouper, appela le gargon äson aide.

— Garcon, lui dit-il, auriez-vouspar hasard une poire ä pou-
dre sous la main ?

— Ma foi, non, lui reponditcelui-ci, et cependantla chasse
est ouverte; je ferai seulement observer ä monsieur que la
chasse n'est pas permise dans cette foret, affermee au baron de
Hirsch.

— Vous n'y eles pas, mon eher; nous voudrions en finir avec
cette volaille, et le seul moyen, c'est d'avoir recours ä la mine,
et de la faire sauter.

— Si ces messieurs tiennent ä la faire sauter, reprit fine-
ment le gargon, je vais la rapporter au chef, et en un instant ce
sera fait : saute ä la lyonnaise.

Dix pas plus loin, nous apprenions que ce spirituelgarcon
etait un ancien acteur du theätre des Batignolles.

P. CE IjUCENAY.

^iJ*U.-

LES COURSESD'AUTOMNE

L'aspectdu champ de courses, l'autre dimanche,au bois de
Roulogne, etait bien embourgeoise,bien calme; cependant il
attestait que les etrangers seuls ne sont pas en ce moment de
passage ä Paris.

Plusieurs chätelains, parmi nos visiteurs de stations bydro¬
minerales, et bon nombre de chasseurs sont revenus en ville, du
moins momentanement, car la campagne cynegetiqueest ä
peino ä son debut et l'emigration sera grande en faveur des
bords de la Mediterranße,s'il faut s'en rapporter aux prepa-
ratifs qui dejä se fönt en vue d'une installation ä Nice des la
(in d'oetobre.

C'est lä ce qui se disait dans quelques-unsdes groupes clair-
semes de beau monde ä l'enceinte du pesage.

Chacun parle de son sejour aux eaux selon le profit qu'eu a
retire sa sante. Malheureusementles fontaines minerales ne
guerissent que les allectionscorporelles, et Ton voyage tout au-
tant, si ce n'est plus, pour combattre l'ennui ou les chagrins
que pour triompher des soull'rancesphysiques. — Comment se
fait-il donc, disait ä ce sujet Mme la comtesse de Mirabeau,
que nos medecinsn'aient point encore decouvert ou invente, ce
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nui est tont un, des eaux qui pourraient guerir Ies maladies
niorales, des eaux contre les ambitions rentrdes, contre la bile
verte de l'orgueil, contre los vanites anormales, contre les bas-
sesses dartreuses, les soupcons logüs entre cuir et ehair, les
haines refoulees, l'amour, la convoitise, la nostalgie, etc. ?..

L'antiquite mythologique avait pressenti cette ingenieuse
therapeutique en parlant de la fontaine de Jouvence, qui gue-
rissait de la vieillesse,et du fleuve Lethe, dont les eaux apai-
saient par l'oubli les peines de l'äme et du coeur.

II y a lä, comme on voit, une idee feconde ä reprendre. Nous
la recommaridons aux meditations de nos praticiens specialistes
eten particulierau docteurConstantinJames, le Dalai-Lama du
culte excessif que notre confiante epoque rend aux fontaines
minerales.

Les Espagnols et les Anglais etaient trös-nombreuxdans l'en-
ceinte du pesage. On aurait pu sc croiro ä Gibraltar, ä voir
passer les gens et surtout ä les entendre parier.

Dans ces reunionsd'automne, les toilettesont en general peude reeherche.

Mme la marquise de Galiffct etait habillee avec une exquise
.simplicite; eile portait un ehapeau de paille noire enroule d'une
plume de meine couleur. Sa robe, en taffetas noir, etait accom-
pagnee d'un pardessus en petite laine douce ä raies noires et
bois. La double jupe retenue par des ceintures de rubans noirs,
le tout formant corseletextramementajuste et donnantune mer-
veilleuse cambrure a la taillej toilette correcte, charmante, en-
core rehaussee par l'elegancede la marquise.

La jeune comtesse de Martel avait une robe de moussolincä
raies roses et blanches, et garnie de guipures jaunes correspon-
dant de nuance avec son ehapeau, son gilet et sa cravate de
dentelle.Cette robe tres-ajustee lui seyait ä ravir. — II nefaut
pas oublier que cette jeune dame a ete la premiere ä montrer le
parti qu'on pourrait tirer du corseletdans l'economie d'une jolietoilette feminine.

Plusieurs dames espagnoles portaient des toilettes au goüt de
leur pays. On a beaueoupremarque l'une d'elles, dont la robe
etait en taffetas feuille morte et bismark. Le corsage, lace der-
riere et fort ajuste, etait de nuance bismarck, et les manchesfeuil¬
le morte. La jupe, ä longue traine, etait garnie de petits volants
des deux tons. Li devant de cette robe etait encadre d'une dou¬
ble jupe d'etoffe algerienne blanche, garnie de blondes et de jais
blancs et formant tabuer tres-evide, laissan! les hanchesädecou-
vert ä la hauteur du corselet et venant se rattacher, derriere,
dans des fouillis de petits volants, avec des nceuds de ruban
blanc. Pour coiffure,une mantille ä l'espagnole, tenant aussi
lieud'echarpejeile etait en blonde blanche et brodee de jaisblanc.

Le meme costume, mais touten noir, etait egalementportepar
une aulre dame espagnole.

Eugene Ciiapus.

DES RAFRAICHISSEMENTS

Si, malgre le progres du temps, nos salles de spectacles sont
encore aussi inhabitablesen ete, que devait-il arriver des Pa-
risiens d'il y a deux siöcles, quand ils s'encaquaient dans leurs
theätres etroits et mal aeres ? On se demandc avec effroi s'ils ne
devaient pas, d'aete en acte, monter ä un degre de cuisson
plus grand et plus douloureux?

Pourtant il y a quelqueeonsolation ä lire un chapitre fort inte¬
ressant de YHistoire duThedtre-Frangaisde Chapuzeau, oüest trai-
teela question des rafraichissements.LelivreacteecritsousLouis
XIV, vers le temps oü Moliere mourait et oii Lulli constituait
delinitivement l'Opera que l'abbe Perrin avait fonde et inaugure.

« II me reste ä parier, dit Chapuzeau, de la distribution des
liqueurs et des confituresqui oecupe deux places dans le theätre,
l'une pres des Ioges et l'autre au parterre. Ces places sont ornees
de petits lustres, de quautite de bcaux vases et de verres decristal.

» On y tient l'ete toute sorte de liqueurs qui rafraichissent:
des limonades,de l'aigre de cedre, des eaux de framboise, de
groseille, de cerise, plusieurs confitures Seches, des citrons, des
oranges de la Chine ; et l'hiver, on y tient des liqueurs qui re-
chauffent l'estomac: du rossolide toutes les sortes, desvinsd'Es-
pagne, de la scioutad de Rivesalte et de Saint-Laurent.

)>J'ai vu Je temps que l'on ne tenait dans les mömes lieux que
de labiere et de la simple tisane,sans distinetionderomaine et de
eitronnee; mais tout va en ce monde de bien en mieux, et, de
quelque cöte qu'on se retourne, Paris ne fut jamais ni si beau
nisi pompeux qu'aujourd'hui. »

Si Chapuzeau revenait des catacombesoü, selon toute appa-
rence, il digere en ce moment son «aigre de cedre» et ses «roso-
lis de toute sorte,» il ne trouverait pas quo les rafraichisse¬
ments de nos theätres aient progresse.

X. V.-P.

THEÄTRES

Tiiea.toe-Historique.— Un auteur et un theätre desensorceles
du meme.coup,c'est chose bonne ä enregistrer ! Felicitons donc
ä la fois M. Jules Claretio et la direction de M. Castellano du
succes.tres-francet tres-meritequeviennent d'obtenir les Musca-
clins.

Le Directoire, avec ses modes excentriques, ses incroyables
et ses merveilleuses,avec Barras et les beaux costumes officiels
dessinespar David, avec sa recrudescence de vie folle et mon-
daineapreslacrise dela Terreur,a ete fort enhonneur depuis quel¬
que temps. Onl'amissur lesplanches, onl'.a traduit en musique
legere, si bien que les braves soldats d'Augereau sont maintenant
celebres depuis la place du Chätelet jusqu'aux Folies-Drama-
tiques.

Anterieurement, MM. de Goncourt avaient decrit, avec un
bonheur qui n'a pas ete depasse, le Paris d'alors, avec ses mai-
sons de ieu et ses guinguettes, ses six cents bals publics, — le
Paris du Palais-Royal,des galeries de bois, du cafe de Foy et du
restaurant Meol, — le Paris des salons avec Mme Tallien,
Mme Recamier et toutes ces charmantes femmes que la mode
offrait si decolletees aux regards de leurs adorateurs.

Ce n'est pas le moindre merite de M. Claretie d'avoir reedite
tout cela et d'avoir su presenter cette curieuse epoque sous une
forme nouvelle, dans le cadre d'un roman d'abord, puis dans
celui d'un drame. Les Muscadins pourraient s'appeler l'histoire
d'un complot royaliste sous le Directoire.Malheureusementcette
histoire s'est trouvee considerablementdiininueeen passant par
le cadre du drame et les ciseaux de la censure. Mais il en est
reste uneaction fort emouvante,ä laquelle le luxe des decors et
des costumes,ainsi que les pittoresques splendeurs de la mise
en scene, donnent un eclat reel et un puissant interet.

[/Interpretation aussi a ete tres-soignee.MUe Rousseil joue avec
le talcnt energique qu'on lui connait le röle de Jeanne Lafres-
naye, — l'une des hero'ines de la piöce, — et Mme Raphael
Felix avec uuo distinetion charmante celui de MUe de Kerma-
dio. EnfinM. ClementJust, ä foree d'autorite, a presque attire
1'interet sur le personnagofort ingrat du vieux Lal'resnaye, un.
barbon devenu traitre par amour.

Hop-Frog.
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LE EERGER
(NOÜVELLE. — FIN.)

La saison etait avancee : les habitants du chateau retournerent
a Paris, et Petit-Pierre, bien qu'il n'entrevit que de loin en loin
et comme k la derobee le chapeau de paille et la robe blanche.,
se sentit immensement seul; quand il etait par trop triste, il
tirait le mouchoir avec lequel il avait etanche la blessure de la
dame, et baisait la tache de sang qui couvrait un des car-
reaux : c'etait sa consolation. II dessinait k force, et avait pres-
que epuise sa provision de papier; ses progres avaient ete ra¬
pides, car il n'avait pas de maitre : nul Systeme ne s'interposait
entre lui et lanature, il faisait ce qu'il voyait.

Ses dessins etaient cependantencore bien rüdes, bien bar¬
bares, quoique pleins de nai'vete et de sentiment; il travaillait
dans la solitude, sous le regard de Dieu, sans conseil. sans
guide, n'ayant que son cceur et sa melancolie.

Ouelquefois, la nuit, en reve, il revoyait la belle dame, et, le
porte-crayon d'or k la pointe etincelante, entre ses mains, tra-
cait des dessins merveilleux; mais, le matin, tout s'evanouis-
sait, le crayon devenait rebelle, les formes fuyaient, quoique
Petit-Pierre usät presquo toute la mie de son pain k effacer les
traits manques.

Cependant, un jour, il avait crayonne une vieille chaumine
toute moussue, dont la cheminee dardait une spirale de fumee
bleuätre entre les cimesdesnoyers, presqueentiörementdepouil-
lees de leurs feuilles; un bücheron, sa täche accomplie, se tenait
debout sur le seuil, bourrant sa pipe, et, dans le fond de la
chambre, entrevu par la porte ouverte,on apercevaitvaguement
une femme qui poussait du pied une bercelonnettetout en fllant
son rouet. C'etait le chcf-d'oeuvre de Petit-Pierre.II etait presque
content de lui.

Tout a coup il apercut une ombre sur son papier, l'ombre
d'un tricorne qui ne pouvait appartenir qu'k M. le eure. En effet,
c'etait lui; il observait en silence Petit-Pierre, qui rougit jus-
qu'k l'ourlet des oreilles d'etre ainsi surpris en dessin flagrant.
Le venerable ecclesiastique,bien qu'il ne füt pas un de ces pre-
tres guillerets vantespar Beranger, etait cependant bon, honnete
et savant bomme. Jeune, il avait vecu dans les villes; il ne
manquait pas de goüt et possedait quelque teinture des beaux-
arts. L'ouvragede Petit-Pierre lui parut donc ce qu'il etait, fort
remarquable dejk, et promettant le plus bei avenir. Le bon pre-
tre fut touche en lui-meme de cette vocation solitaire, de ce
genie inconnu qui repandait ses parfums devant Dieu, reprodui.
sant avec amour, devolion et conscience,quelques fragmentsde
l'oeuvre infinie de l'eternel Createur.

— Mon petit ami, quoique la modestie so-it un sentiment
louable, il ne faut pas rougir comme cela. C'est peut-etre un
mouvementd'orgueil secret.

« Lorsqu'ona fait quelque chose dans la sincerite de son coeur,
et avec tout l'effort dont on est capable, on ne doit pas craindre
de le montrer. II n'y a pas de mal k dessiner, lorsqu'on ne ne-
glige pas les autres devoirs. Le temps que vous passez k crayon-
ner, vous le perdriez k ne rien faire, et l'oisivete est mauvaise
dans la solitude.

» II y a lä-dedans, mon eher enfant, un certain merite; ces
arbres sont vrais, ces herbes ont chaeune les feuilles qui leur
conviennent.Vous avez, on le sent, longtemps contemple \a oeu-
vres du grand Maitre pour lequel vous devez etre penetre d'une
admiration bien vive; car, s'il est dejk si difheile de faire une
copie imparfaite et grossiere, qu'est-ce donc quand il faut creer
et tirer tout de rien! »

C'est ainsi que le bon eure encourageaitPetit-Pierre; il cut la
premiere confidence de ce talent qui devait aller si haut et siloin.

— Travaillez, mon enfant, lui disait-il, vous serez peut-etro un
autre Giotto. Giotto etait, comme vous, un pauvre gardeur de
chevres, etil finitpar acquerir tant de lalent, qu'un de ses ta-
bleaux, representant la sainte Mere du divin Sauveur, fut pro-
mene processionnellementdans les rues de Florence par le peu-
ple enthousiasme.

Le eure, durant les longuessoirees d'hiver qui laissaientbeau-
coup de loisir k Petit-Pierre, que ne reclamaientplus ses mou-
tons chaudemententasses dans l'etable, lui apprit k lire et aussi
k ecrire, lui donnantainsi les deux clefs du savoir. Petit-Pierre
fit des progrös rapides, car c'etait autant son coeur que son es-
prit qui desirait apprendre. Ledignepretre, tout en se reprochant
un peude donner k son eleve une instruetionau-dessusde l'hum-
ble rang qu'il oecupait, se plaisait k voir s'epanouir les uns apres
les autres les calices de cette jeune ame. Pour ce jardinier at-
tentif, c'etait un speetacle des plus interessants que cette flo-
raison interieure dont lui seul avait le secret.

Les glaces fondirent, les perce-neiges et los primeveres com-
mencerentk pointer timidement,et Petit-Pierrereprit laconduite
de son troupeau. Ce n'etait plus l'enfant chetif que nous avons
vu au commencement de cerecit; il avait grandi et pris de la
force.

La nature avait fait un appel k ses ressources pour subvenir
aux depenses des facultesnouvelles. Sous le developpcment de
soncerveau, ses tempes s'etaient elargies. Son oeil, desormais
arrete sur un but, avait le regard net et ferme. Comme dans
toute tele habiteepar une pensee, on voyait brillersur sa flgure
lereflet d'une flamme interieure. Non qu'il füt devore par les
ardeurs maladivesd'une ambitionprecoce; mais le vin de la
science,quoique verse par le bon pretre avec une prudente dis-
cretion, causait k cette äme neuve une espece d'enivrementqui
eüt pu tourner k l'orgueil. Heureusement, Petit-Pierre n'a-
vait pas de public. Ni les arbres ni les rochers ne sont flatteurs.

L'immensitede la nature, avec laquelle il etait toujours en
relation, le ramenait bien vite au sentiment de sa petitesse.Abon-
dammentfourni, par le eure, de papier et de crapns, il fit un
grandnombre d'etudes, et quelquefoistouteveille,ii luisemblait
avoir k la main le porte-crayond'or k la pointe de feu, et la
dame, penchee sur son epaule, lui disait:

— C'est bien, mon ami. Vous n'avez pas laisse eteindre l'etin-
celle que j'avais mise dans votre cceur. Perseverez, et vous
aurez votre recompense.

Petit-Pierre ayant acquis un fin sentiment de la forme, com-
prenait k quel point la dame etait belle, et, k cette pensee, sa
poitrinese gonflait.

II regardait le mouchoira carreaux oü la tache, quoique bra-
nie, se distinguait toujours, et il disait avec emotion:

— Heureuxsang qui as coule dans ses veines, qui es monte
de son coeur k sa tete f

Avec la meme sincerite qui nous a fait avouer lä-haut que
Petit-Pierren'etait pas encore amoureux, nous devons convenir
qu'il Test k present, et de toutes les forces de son äme. L'image
adoree ne le quitte plus. II la voit dans les arbres, dans les nua-
ges, dans l'ecume des cascades.Aussi a-t-il fait d'immenses pro¬
grös. II y a maintenant dans ses dessins un element qui y man¬
quait : le desir.

Un evenementtres-simpleen apparence et qui n'est pas dra-
matique le moins du monde, mais il faut vous y resigner, car
nous vous avons prevenu en commencantque notre histoire ne
serait pas compliquee,deeida tout k fait de la vocation de Petit-
Pierre et vint changer la face de sa vie.

Le depute du departementavait obtenu du ministere.de i'in-
terieur un tableau de saintete pour l'eglise de "*: le peinlre, qui
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etait un homme de talent soigneuxde ses oeuvres, accompagna
sa toile et voulut choisir lui-memela place oü eile serait suspen-
due. Naturellement, il descendit au presbytere, et le eure ne
manqua pas de parier au peintre d'un berger du pays qui avait
beaucoup de goüt pour le dessin et faisait de lui-memedes cro-
quis annoncant de merveilleuses dispositions. Le carton de Petit-
Pierre fut vide devant le peintre. L'enfant, päle comme la mort,
comprimant son cceur sous sa main pour l'empecherd'eclater,
se tenait debout ä cöte de la table. Il attendait en silence la con-
damnation de ses reves, car il ne pouvait s'imaginerqu'un homme
bien mis, bien gante, un bout de ruban rouge ä sa boutonniüre,
auteur d'un tableau entoure d'un cadre d'or, püt trouver le moin-
dremerite a sescharbonnages sur papier gris.

Le peintre feuilleta quelques dessins sans rien dire; puis son
front s'eclaira, une legere rougeur lui monta aux joues, et il
s'adressaitä lui-meme de courtes phrases exclamativesen argot
d'atelier.

— Comme c'eslbonhomme ! comme c'estnature! pas le moin-
dre ehic. Corot n'eüt pas mieux fait; voila un chardon qu'en-
vierait Delaberge; ce mouton couehe est tout ä fait dans le goüt
de Paul Potter.

Ouand il cut fini, il se leva, marcha droit ä Petit-Pierre, lui
prit la main, la secoua cordialement,et lui dit:

— Pardieu!quoique cela ne soit guere honorable pour nous
autres professeurs,mon eher garcon, vous en savez plus que
tous mes eleves. Voulez-vousvenir a Paris avec moi? En six
mois je vous montrerai ce qu'on nomme les ficelles du metier;
ensuite, vous marchereztout seul, et... si vous ne vous arrötez
pas, je peux vous predire, sans craindre de nie compromettre,
que vous irez loin.

Petit-Pierre, bien sermonne, bien chapitre, bien prevenu sur
les dangers de la Babylone moderne, partit avec le peintre, en com-
pagnie de Fidele, dont il ne voulut pas se separer, et que l'ar-
tiste lui permit d'emmener, avec cette delicate bonte d'äme qui
aecompagne toujours le talent. Seulement, Fidele ne voulut
jamais se Iaisser hisser sur l'imperiale, et suivit la voiture dans
un etonnement profond, mais rassure par la figure amicale de
son maitre, qui lui souriait ä travers la portiere.

Nous ne suivrons pas jour par jour les progres de Petit-
Pierre, cela nous menerait trop loin. Les oeuvres des grands
maitres, qu'il visitait assidument dans les galeries et dont il fai¬
sait de frequentes copies, mirent ä sa disposition mille moyens
de rendre sa pensee, qu'il n'eüt pu deviner tout seul. II passa
des severitesdu grave Poussin aux mollesses lumineuses de
Claude Lorrain, de la fougue sauvage de Salvator Rosa ä la ve-
rite prise sur le fait de Ruysdael; mais il ne s'impregna d'au-
eun style particulier : il avait une originalite trop f'ortement
trempee pour cela. II n'avait pas fait comme le vulgaire des
peintres qui commencent dans l'atelier, et vont ensuite mettre
leur carte de visite ä la natura dans des excursions de six se-
maines, sauf ä peindre ensuite au coin dufeulcs rochers d'apres
un fauteuil, et les cascadesd'apres l'eau d'une carafeversee de
haut dans une cuvette par un rapin complaisant: ce n'est
qu'impregnede l'arome des bois, les yeux pleins d'aspectscham-
petres, ä la suite d'une longue et discrete familiarite avec la na-
ture, qu'il avait pris le crayon d'abord, puis le pinceau. Les
conseils de l'art lui etaient venus assez tot pour qu'il n'eüt pas
le temps de prendre une mauvaise route, assez tard pour ne
pas fausser sa naivete.

Au bout de deux ans de travail opiniätre, Petit-Pierre eut un
tableau admis et remarque ä l'exposition du Louvre.

II aurait bien voulu revoir la dame au crayon d'or; mais,
quoiqu'ileüt regarde tres-attenüvement dans les promenades,
au theätre, aux eglises, toutes les femmes qui pouvaient offrir
quelque ressemblanceavec eile, il ne put retrouver sa trace.
II ne savait pas son nom, et ne connaissaitd'elle que sa beaute.

Un vague espoir cependant le soutenait; quelque chose lui disait
au fond du cceur quo la destinee n'en avait pas fini entre eux.
Quelque modeste qu'il füt, il avait laconscience de son talent;
il s'etait rapproche du ciel, et l'impossibilite d'atteindre l'etoile
de son reve diminuait chaque jour.

De temps ä autro, notre jeune peintre se promenait aux alen-
tours de son tableau, en se penchant sur la balustrade, aflectant
de considererattentivement quelque cadre microscopiquedans
le voisinagode sa toile, afin de recueillir les avis des speetateurs;
et puis il se disait, non sans quelque raison, que la dame, qui
dessinait et paraissait aimer beaucoup le paysage, si eile etait ä
Paris, viendrait immanquablementvisiter l'exposition.

En effet, un matin, avant l'beure oü la foule abonde, Petit-
Pierre vit s'avancer du cöte de son tableau une jeune femme
vetue de noir; il ne vit pas d'abord sa figure, mais une petite
portion de ce cou blanc seme de petits signes, et qui brillait
comme une opale entre l'echarpe et le bord du chapeau, la lui
fit reconnaitre sur-le-champ avec cette sürete de coup d'ceil que
l'habitude donne aux peintres. C'etait bien eile: le deuil qu'elle
portait faisait encore ressortir sa blancheur, et, dans le noir
encadrementdu chapeau, son profil fin et pur avait la transpa-
rence du marbre de Paros. Ce deuil troubla Petit-Pierre.

— Qui a-t-elleperdu?sonpere, saniere?... oubien serait-elle...
libre? se dit-il tout bas dans le reeoin le plus secret de son äme.

Le paysage expose par le jeune artiste representait precise-
ment le site dessine par la dame, et pour lequel avaient pose
lui, Fidele et ses moutons. Petit-Pierre, par une pensee d'amour
et dereligion, avait choisi pour sujet de son premier tableau
l'endroitoü il avait recu la revelation de la peinture. La pente
gazonnee,les bouquets d'arbres, les roches grises percant cä et
lä le vert manteau de l'herbe, le tronc decharne et bizarre d'un
vieux ebene frappe de la foudre, tout etait d'une scrupuleuse
exaetitude. Petit-Pierre s'etait peint appuye sur son bäton,
l'air reveur, Fidele ä ses pieds, et dans la positionque lui avait
indiqueela dame ä l'album.

La jeune femme resta longtemps en contemplationdevant le
tableau de Petit-Pierre; eile examina attentivement tous les de-
tails, s'avaneant et se reculant pour mieux juger de l'effet. Une
pensee semblait la preoecuper: eile ouvrit le livret et chercha le
numero de la toile, le nom du peintre et le sujet de son oeuvre.
Le nom lui etait inconnu; le livret ne contenait que ce seul
mot: «Paysage». Puis, paraissant frappee d'un souvenir lumi-
neux, eile dit quelques mots tout bas ä La vieille dame qui l'ac-
compagnait.

Apres avoir regarde encore quelques tableaux, mais d'un ceil
dej'a distrait et fatigue, eile sortit.

Petit-Pierre, entraine sur ses pas par une force magique et
craignant de perdre cette trace retrouvee si ä propos, suivit la
jeune dame de loin et la vit monter en voiture. Se jeter dans un
cabriolet, et lui dire de ne pas perdre de vue cette voiture bleue
ä livree chamois, fut l'affaire d'une minute pour Petit-Pierre.

Le codier fouetta energiquementsa baridelle, et se mit ä la
poursuite de l'equipage.

La voiture entra dans une maison de belle apparence,rue Saint-
H..., et la porte codiere se referma sur eile.

C'etait bien la que demeurait la damie.
Savoir la rue et le numero de son ideal est dejä une belle po¬

sition, et c'est quelque chose que de pouvoir se dire : t Mon röve
demeure dans tel quartier, sur le devant », ou bien : « entre
cour et jardin. » Avec cela, avec moins peut-etre, Lovelace ou
don Juan eussent mene une aventure ä bout; mais Petit-Pierre
n'etait ni un don Juan ni un Lovelace,bien loin de lä !

II lui restait ä savoir le nom de la dame de ses pensees, ä se
faire recevoir chez eile, ä s'en faire aimer : trois petites forma-
lites qui ne laissaient pas que d'embarrasser etrangement notre
ex-berger.
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Heureusement,le hasard vint ä son secours, et le moyen qu'il
cherchait s'offrit de lui-meme.Un matin, son rapin Holoferne lui
apporta, delicatementpincee entre le pouce et l'index, une pe-
tite lettre oblonguequ'il flairait avec des contractionset dilata-
tions de narines, comme si c'eut ete un bouquet de roses ou de
violettes.

A l'anglaise fine et vive de l'adresse, on ne pouvait mecon-
naitre une main de femme, et de femrae bien elevee, sachant
ecrireune autre orthograpbe que celle du coeur.

La lettre etait ainsi concue :

c Monsieur,
» Je viens de voir au Salon un charmant tablcau de vous. Je

serais bien heureuse de le possederdans ma pelitegalerie; mais
j'ai peur d'arriver trop tard. S'il vous appartient encore, ayez
la honte de me promottrede no le vendre ä personne et de le
faire porter, l'Exposition finie, rue Saint-H..., n° ... Vos con-
ditions seront les miennes.

» G. d'Escaks. »

La rue et le numero concordaientpreeisement avec ceux oü
Petit-Pierre avait vu entrer la voiture. II n'y avait pas ä s'y
tromper. Mme d'Escars etait bien la dame au porte-crayon de
llamme dos visions de Petit-Pierre, celle qui lui avait donne le
louis avec lequel il avait achete les premicres feuilles de papier,
celle dont il gardait precieusementune goutle de sang sur son
mouchoirä carreaux.

VI

Petit-Pierre se rendit chez Mme d'Escars, et bientot des rcla-
tions assez frequentes s'etablirent entre eux. L'esprit nai'f et
droit, enthousiasteet sen.se ä la fois de Petit-Pierre, quo nous
appellerons ainsi jusqu'ä la fin de cette bistoire pour ne pas
divulguer unnoindevenucelebre, plaisait infinimcnta Mino d'Es¬
cars, qui n'avait pas reconnu dans le jeuno artiste le petit pätre
qui lui avait servi de modele.

Cependant,des la premiero visite, eile avait eu quelque vague
souvenir d'avoir vu cette pbysionomieailleurs.

Mme d'Escars n'avait pas dit ä Petit-Pierre quelle dessinät,
car eile n'avait aueune bäte de faire montre des talents quelle
possedait. Un soir, laconversation tomba sur la peinture, et
Mme d'Escars avoua, cequoPetit-Pierro savait fort bien, qu'elle
avait fait quelques etudes, quelques croquis qu'elle lui aurait
dejä montres si eile les avait juges dignes d'un tel bonneur.

Elle posa l'album sur la table, en tournant les feuilles plus
ou moins rapidement, selon qu'elle jugeait les dessins dignes ou
indigues d'examen.

Quand eile arriva a l'endroit oü Petit-Pierre et son troupeau
etaient represenles, eile dit au jeune peintre :

__ C'est a peupres le meme site que celui que vous avez repre-
sente dans votre tahleau, que j'ai achete, pour voir, realise, ce
que j'aurais voulu faire. Cette rencontro est bizarre. Vous etes
donc alle ä S...?

— Oui,j'y ai passe quelque temps.
__Un charmant pays, inconnu,et renfermant desbeautesqu'on

va chercher bien loiu; mais, puisque j'ai tiru mon album de son
etui, ce ne sera pas impuneir.ent. Voici une page blanche, vous
allez crayonner quelque chose la-dessus.

Petit-Pierre dessiua la vallee oii madame d'Escars etait tombee
de cheval. II representa l'amazonerenversee ä terre et soutenue
par un jeune pätre qui lui bassinait lestempes avec un mouchoir
trempe dans l'eau.

— Quelle eoineidence etrange t dit madame d'Escars. Je suis
effectivement tombee de cheval dans un endroit semblable; mais
il n'y avait aueun temoin de cette mesaventure qu'un petit pätre
que j'ai vaguemeut entrevu ä travers mon evanouissement et

que je n'ai jamais rencontre depuis. Qui a pu vous raconter
cela?

— C'est que je suis moi-meme Petit-Pierre, et voici le mou¬
choir qui a essuye le sang qui coulait de votre tempe, oü j'aper-
cois la cicatricede la blessure sous la forme d'une impereepti-
ble petite raie blanche.

Madame d'Escars tendit sa main au jeune peintre, qoi posa
sur le bout de ses doigts roses un baiser tendre et respectueux;
puis, d'une voix emue et tremblante, il lui raconta toute sa vie
les vagues aspirations qui le troublaient, ses reves, sej efforts
et enlin son amour, car maintenant il voyait clair dans son äme
et, si d'abord il avait adore la muse en madamed'Escars,main¬
tenant il aimait la femme.

Que dirons-nousde plus? La fin de cette histoiren'est pas dif-
ficile ä deviner, et nous avons promis en commencantqu'il n'y
aurait dans notro recit ni catastropheni surprise. Madame d'Es¬
cars deviat au bout de quelques mois madame D..., et Petit-
Pierre eut ce rare bonheur depouser son ideal et de vivre avec
son reve. — II aimait les beaux arbres, il devint un grand pay
sagiste. — II aimait une belle femme, il l'epousa; heureux
homme! Mais que ne fait-on pas avec un amour pur et une forte
volonte?

Theophile Gautier.

LA POISSONNETKIE
DE VILAINEVILLE-SUR-MEn

— Ce poisson est deteslable I s'ctait ecrie M. Hippolyte Main-
froy, un jour de cet ete hydrophile. — Tu m'entends, Charlotte,
je fais sermentd'en aller manger ä memo l'arbre !

— Comment, ä meme l'arbre? avait replique Mme Mainfroy.
— Autrement dit : sur les lieux... au bord de la mer, quoi!
Huit jours apres cette declarationde prineipes, le couple Main¬

froy etait installe dans un joli pelit cottage, ressemblant ä une
maisoncomme une tranche de päte ressembleä un päte entier.

II va sans dire quo la recommandationfaite ä Maria, — petite
bonno venue de Paris avec ses maitres, —fut ävanttoutd'acheter
du poisson pour monsieur.

A 1'hcure du diner, ni solo, ni harbue, mais un morceau de
porc frais soutache d'un cordon de pommes de terre.

Hippolyte fronea le soureil.
— Et ce poisson? fit-il en voyant la chair de l'animal immonde.
— Croirais-tu que cette maladroite de Maria n'a pas su

trouver la poissonncrie?repondit Mme Mainfroy.
— C'est bien, je m'informerai ä la proprietaire.
Le lendemain et les jours suivants, meme absence de maree.

A chaque repas la pauvre Maria etait rabrouee par son mailre,
que Tabus du pore frais commencaitä exasperer.

— Vous y apportez de la malveillance,Maria; il n'est pas
admissibleque vous ne puissiez pas mettre la main sur un pois¬
son presentable.

— Jo vous jure, monsieur, que je me mets en quatre pour
ca; mais c'est comme si je chantais Au clair de la lune.

— Enlin, que vous dit la marchande?
— Un tas de raisons betes auxquelles je ne comprends rien.
— C'est hon. J'irai demain moi-meme ä la poissonncrie.
Apres son dejeuner, compose du morceau de porc frais reglc-

menlaire, llippolyte so dirigea vers la boutiquede la marchande
de maree.

Cette boutique etait d'une simplicite primitive,sans vains or-
nements; quatre carapaces vides de homards cuits aecroeneesa
la porte annonc.aient sa destination.A l'interieur, il n'y avait pas
ä s'y meprendre: une forte odeur de poisson pourri permettait
de supposerqu'il y en avait eu du frais les jours precedents,
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"WlS,
Mainfroy aborda la mere Pisseux d'ua air gracieusementpro-

tecteur.
— Eh bien, chere madame, sommes-nous contente des af¬

faires? Beaucoup de baigneurs ici, malgre le mauvais temps!
— Ah ! mon paur eher homme, vous pouvez be le dire: Que

fichu temps! que fichu temps!
— Heureusement que les plaisirs de la table nous restent!
Disant cela, Hippolytejetaitun coup d'ceil investigateur et in-

quiet autour de lui. Cependantil renrit avec aplomb :
— Ou'est-ceque vous allez me donner aujourd'hui ?
— Pas seurement la queue d'une crevuehe. Nous n'avons pas

clia de poiehon ä c' matin.
— C'est etrange... si pres de la mer?
— Che comme cha!
( II y a beaucoup de l'accent auvergnat dans le patois bas-

normand.)
Mainfroy reprit:
— Esperez-vous au moins en avoir bientöt?
— Betöt, reprit la mere Pisseux en haussant les epaules..,

avec che vent-lä? Vous plaisantez, da I
— Je vous jure que non. J'ignorais...
— Un sur-ouest ä tout casser; gn'y a eu des avaries ä la bar-

qiie Je Tautin ä y fourrer vot' eorps et l'me.
— Quel jour me conseillez-vousderevenir ?
— Est-ce qu'onche!... P't'etreüece soir tout d'meme. L'vent,

ehest si volage 1
— A ce soir alors!
En rentrant au log's, Hippolyte repondit aux questions de sa

femme d'une fagon tout ä fait satisfaisante.
— Passeulementla queue d'une crevuehe, dit-il; mais c'est

la faute du sur-ouet,un vent terrible qui a fait des avaries ä
labarque ä Tautin ä y fourrer ton corps et le mien.

— Alors il faut renoncer au poissonl
— Est-ce qu'on sait!.. Peut-ötreque ce soir... le vent est si

volage!
Le soir, Hippolyte retournait ä la poissonnerie.
— Ebben, mere Pisseux? (II se familiarisait.) Oü en som¬

mes-nous?
— Ed d'quoi, mon brave homme ?
— Tcujours sur le poisson !

- M'en parlais point.
• Si, je viens pour cha.

Le lache cherchaitä l'attendrir en plagiant sonaccent.
— Mais pique nos hommes sont point sortis; ousque vous

voulez que j'en prenne du poiehon ?
— Et pourquoi ne sont-ils pas sortis, vos hommes ?
— Vous n'avez donc pas vu la me?
— La me?... Ah! la mer... Mais si.
— Et vous m'demandezdu poiehon?... Ali) chö Parisiens, y

n'doutent de rin I
Les jours succedaient aux jours, et l'on ne voyait rien venir

a la poissonnerie. Mais les raisons ne manquaient jamais ä la
mere Pisseux pour expliquer la penurie de son etalage. Tantöt
on etait dans les grandes marees ; puis venaient les morte-eau et
les vents, et les calmes, et tout le tremblement de la meteoro-
'ogie normande.

Hippolyte rageait ä la journöe, et Maria triomphait charita-
blement des deeeptions de son maitre.

— C'est ä n'y rien comprendre! dit-il un jour melancolique-
ment ä sa femme. La boutique de la mere Pisseux empeste le
poisson, et on n'en voit jamais la queue d'un.

— Ne te decourage pas, retournes-y aujourd'hui. On assure
que les bateaux sont sortis.

— Oh! unesole! s'ecria Hippolyte,une modeste limande me-
me; mais qu'il ne soit pas dit que j'aurai passe un mois ä la mer
sans manger de poisson I

Mme Mainfroy ne s'etait pas trompee; les bateaux etaient sor¬
tis, et de plus ils avaient fait uno poche miraculeuse. La calc de
Vilaineville etait pavee de raies, de congres, de chiens de mer et
de soles magnifiques.

Apres s'etre enivre de ce speetacle odorant, Hippolyte courut
s'inscrire chez la mere Pisseux pour tout son poisson disponible.
II voulait en faire une orgie, s'en donner une Indigestion.

II trouva la marchandeassise sur un panier retourne, dans la
posode Marius sur les ruines de Carthage.

— Eh bien! la mere, il y en a aujourd'hui... et a remuer ä
la pelle encore!

Pour toute reponse la veuve Pisseux fit entendreun grogne-
ment de mauvais augure.

— II n'y a pas ä dire mon bei ami, je les ai vvs, touches,
flaires!... Ah! que casent bon, la maree!... Voyons, qu'allez-vous
me donner... pour la premiere fois?

— Ah ! che Parisiens!... cha ne doute de rin !
— Pas de bötises, mere Pisseux. Si vous n'avez pas de pois¬

son aujourd'hui, vous n'en aurez jamais de votre vie.
La marchandesecoua la meche de son bonnetde coton d'une

facon menacante.
— Mais vous les avez donc pas vus, les gueux, les voleux du

pauvremonde?
— Quels voleurs, quels gueux?
— Mais eusses, mais eusses!
— Qui eusses?
— Les mareyeurs!.. .Ils ont tout achete, tout est pour eux!...

II n'reste point une crevuehe ä Vilaineville I
— Satanee baraque Irugit Hippolyte hors des gonds, cettefois.

Ou'est-ce qui m'a fichu une poissonneriecomme la votre, oü il
n'y a jamais de poissons ?

— Prenez-vous-enä che brigandsde mareyeurs!
— Je m'en prends ä vous; c'est vous qui 6tes responsable!
— Mais, mon brave homme...
— II n'y a pas de brave homme qui tienne ! vous allechezles

passants parl'odeur du poisson pourri qui s'exhalede chez vous,
et vous n'en avez jamais ni frais ni... autrement ä leur offrir!
Voulez-vous que je vous dise?... Vous n'etes qu'une fausse pois-
sonniere dans une fausse poissonnerie!

Hippolyte sortit fumant sur ces imprecations.
— Toujours rien? lui dit sa femme en le voyant rentrer les

sourcils fronces.
— Toujours!
— C'est desolant!... Maria, vous servirez le restant du porc

frais d'bier.
Louis Leroy.

Oesci'Iptloi» des gravni'o« <l«ns le lexte.

P. N' 278.

COSTUMES d'enfants. — 1 Pctile fille de trois ans. — Robe Baby,
en velours noir, ä clevanls princesse et dos plisse ä plis plals depuis le haut,
avec col marin cn pareil. Le bas de la jupe est orne d'un volant en cache-
mire bleu. Largo ceinture en ruban bleu, noue'e derriere. — Cliapeau de
velours noir, a large passe releve'e d'ua cöte', oü eile est ornee d'un noeud
papillon bleu. Plume araazone de memo nuance couvrant tout le sommet.

2. Fillette de dix ans. Tabuer Louis XV en nansouck blanc, ä plastron
devant et derriere, oü il est noue par une ceinture en pareil, a larges pans
arrondis. Un entre-deux et une dentelle de Valenciennes entourent tous les
bords du tabuer, les poches, lesplastrons, e'paulettes et ceinture compris.

DG. N' 634.

Confections d'aütomne et d'hiver. — 1. Mamille Ines. — Drap
de fantaisie gris fer; forme tres-ample. Le dos, le'gerementcintreau milieu,
est orne de plaques cn passemenlerie ot.de glands. Deux larges revers cn-
toure's de franges et formant la pointe de chaquo cöte encadrent ces glands;
ils passent ensuite sur les epaules, pour se terminer comme un col rabattu
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sux leg devants. Les manches tiennent toute la longueur du velement der¬
riere et sont montees dans lo genre de Celles du dolman, car elles no fönt
qu'un c'galement avec les devants (on peut s'en convaincre en se reportant
ä la 5'° figurine de cette gravure, qui representc le märne modele vu de
face). Une cordcliere et des franges assorties garnissent tous les bords. —
Robe princesse en knickerboker havane ä pointille marron. — Cbapeau de
feutre havane, ä passe diademe et fond mou; celui-ci en soie assortie. Des
coques de vclours marron ornent le dessous et le dessus du chapeau.

2. Dolman Madga. — La forme est bion celle du dolman, ä manches
detachees cependant, et devants de mantelet. Ce vetement est en drap
bleu sombre, entoure" de franges assorties. Col ruche et fichu en drap et
franges, poses dans le haut du dolman, oü ils se reunissent sur les bords
des devants. — Costume encachemire gris feutre: juponet tablier enloures
de volants ä tfite coulissee. — Chapeau de velours noir, garni derriere de
coques de ruban et d'unc plume de nuance assortie au bleu du dolman.

3. Paletot Kachel. — Pardessus de velours noir et garnitures de faule.
C'est une forme de paletot demi-ajuste, recouvert dans le haut derriere par
les manches. Celles-ci, prises dans les coutures des epaules, se rabattent sur le
dos, s'e'cartant dans le bas oü elles depasscnt le vkcmentpar deuxpointes.
Ces manches sont prises devant dans l'entournure du bras et restenl ou-
vertes jusqu'a la pointe indiquee tout ä l'lieure. Tous les bords du vetement
sont entourcs de deux biais de faule; des echarpes en faule semblent, par
derriere, sorlir du bord des manches, pour se reunir en un nceud au milieu
du dos, avec des glands tombants. — Robe princesse en velours noir, ä longuo
traine unie. — Chapeau de velours noir ä fond mou, en velours e'pingle
creme: coques de velours doublees de soie creme; bandeau et cache-peigne
cn primeveres de velours.

4. Confeclion Petit-Abbe. — Drap noir et fourrure ; la forme est tire'c de
Celle du vetement Urne VArchiduc. Une pc'.ite pelerine, placee derriere,
forme des revers qui se rabattent sur les cötes du devant; ils sont aecom-
pagnes d'une garniture de boutons. Le milieu des devants, bien plus court,
prend naissance sous la couture du revers. Les manches, rondes et peu
larges, sont ornees d'un revers po6Ö en biais et serabattant sur le dessus.
— Robe de cachemire reseda, ornee de volants plisse's tres-finement. —
Chapeau de velours (meme modele que celui de la figure 3). Plume posee
contre le fond mou avec les coques indiquees.

5. Mamille Ines (meme modele que le n° 1 vude face.)— Ce vetement est
en velours noir double de soie blanche, et garni d'un biais en faillc formant
des grecques, avec boutons dans les intervalles. Une guipure noire en soie,
surmontee d'un biais de faule, entoure le bord des revers qui ornent le dos du
vetement et forment devant le col rabattu. Ruches de dentelle dans le
haut. — Robe princesse en faille grise. — Chapeau de velours, ä passe
enlevec: bändeau de faille caroubier rejoignant le groupe de coques en
ruban de memo nuance, qui orneDt le dessus. Aile posee en aigrette.

6. Tunique Mademoiselle de Belle-Isle. —Le Corps prineipal de ce joli
modele est, dans le haut, celui d'un veston ajuste auquel s'adapte tout le
reste. U est cn siciliennc noire. Le milieu des devants, etroitet long, est garni
de rouleaux de paille poses en echelle. Cette partie est encadree de revers
etroits dans le haut, augmentant de largeur vers le bas, et qui depasscnt
tous les aulres bords. Un volant plissc en eventail s'echappe des cötes de ces
revers, sortant aussi des poinles d'unc petite basque placee ä la taille sous
le bras. Ce volant se reunit ensuite ä la basque courte et plale du dos. Une
petite pelerine orne le haut du vetement par derriere, rejoignant devant les
revers decrits plus haut. Petits rouleaux de faille et guipure de soie sur
tous les bords de la tunique. — Robe ä traine «abbesse», en vigogne de
couleur neutre, garnie devant d'un volant fronce qui continue derriere et
d'une ruche a la vieille. Biais et ruches au-dessus du volant derriere, et
memo garniture repetee deux fois au-dessus, garnissant la traine abbesse.
— Chapeau de velours noir, ä passe diadöme ; fond mou, forme d'un fou-
lard blanc drape et reuni derriere. Les bouts de ce foulard, noues et fixes
au bord inferieur avec des roses et une aile d'oiseau, tlottcnt ensuite libre-
menl. Bandeau de roses et nceud de foulard.

7. Toilette Baby pour petite Alle de 4 ä 8 ans. — Robe on drap gros
bleu, de forme princesse devant, plisseo derriere. — Veston de meme etoffc,
de forme demi-ajuste, ä revers ouverts dans le haut. Des boutons d'argent
ornent le devant des deux vetemenls. — Ccinture-echarpe en cachemire bleu
ciel» —Chapeau de feutre, entoure dessus d'un ruban damasse bleu ciel,
simplement noue dans le bas derriere.

Dcsoription <le la figurine coloriee L. n" *>».

Annexe de l'edition n° 3.

ToiletTE de VisiTE. — Robe de cachemire couleur chamois avec
garnitures en faille ecrue. — Jupon ä courte traine, entoure d'un volant
ä tete coulissee tres-serre. — Long tablier carre, completement encadre,
puis garni au milieu de volants ä tete coulissee, semblables ä celui du

jupon. Un large nceud de ruban assorti ä la couleur du cachemirefermo
le tablier derriere. — Cuirasse en cachemire et manches en faille. — Con-
fection nouvelle en velours marron. Le dos ressemble ä celui du vetement
Madame VArchiduc et les devants se prolongent comme les pans du man¬
telet. Large galon de soie blanche et bandes de marabout de laine ou de
fourrure sur tous les bords du vetement et des manches.—Chapeau de feu¬
tre couleur chamois clair, garni dessus et dessous de torsades de faille
assortie ä la toilette. Bandeau de roses et plume en panache sur le sommet.

REVUE DES MAGASINS

L'activite fievreusc de Mme Dai/TROPHE-Vormus ne manque pas, en ce
moment, d'elements pour l'entretenir. Le retour des eaux et de la mer
necessite, pour beaueoup de femmes, une visite minutieuse des toilettes.
On va passer une quinzaine au chäteau de "*, il faut y faire bonne fbure!
Ou bien on rentre chez soi et les costumes d'inte'rieur manquent absolu-
ment de genre! Mme Dalliophe-Vormus repond ä toul et de tout. Si on
n'habite pas Paris, il suffU de lui ecrire (rue Vivienne, 14); eile est assez
consciencieusepoHr que ses clientes s'adressent ä eile de loin ou de pres.

Nous avons vu chez cette intelligente couturierc quelques jolis modeles
d'arriere-saison. Citons notamment une robe princesse en sicilienncbleu
prune; la jupe, derriere, est monte'c au milieu par deux larges plis creux
formant traine, Iesqucls sont rayes d'un large galon natte, noir et argent.
Une petite basque postillon entouree d'un galon semblable, mais plus
etroit, termine le bas du dos, qui est ä tres-longue taille; les manchessont
rayees de la meme fa<;on; le devant de la robe est orne de braadebourds
et de galons avec des boutons en argent ä chaque extremite'.

Si nous pouvions nous servir de cette expression, nous dirions que Mme
Daltrophe-Vormus a la spcciaüle des toilettes de faille noire. Elle nous a
avoue le plaisir qu'elle eprouve ä les executer : aussi faut-il ajouter qu'elle
reussit pleinement dans ce genre serieux. Qu'elle ait dix costumes rjoirs
ä faire conse'culivement,non-stulement eile ne se faliguera pas de cette
täche un peu monotone, mais olle trouvera le moyen de varier pour ehaeun
de ces costumes le modele qui lui servira de point de depart.

— Les modes actuelles donnent au corset une place de plus en plus
importante; apres la cuirasse et le corsage Marguerite, voiei la robe prin¬
cesse, qui reclame une perfection de formes plus grande encore,si c'csl
possible. Que ferions-nous sans la ccinturc Regente, ce gracieux mentor
qui donne au corps l'impulsion desirable?

Mmes DE Vkrtus seeurs ont une coupe exceplionnelle, dont elles posse-
dent sculcs le secret et que la contrefacon n'a jamais pu imiter parfaite-
ment; c'est la ce qui fait leur forco et le succes de la ceinture Regente.

Ce corset mignon convient egalement aux tailles rebelles et auxpoitrines
delicates; medecins et couturieres s'entcndent a mcrveille sur le chapitre
de la ceinture Regente ; c'est ä qui la recommandera le plus chaudement.
Quelle difference entre cellc-ci et les anciens corsets I La mode revenant
aux tailles fines et cambrees, certains fabricants sont tombes dans cet abus
de trop agiandir leurs modeles de corset et de les rendre impraticables.
Mmes de Vertus se sont bien gardees de tomber dans de pareils errements.
Elles ont modifle la eeinture Regente dans de justes proportions, qui la
rendenl plus precieuse encore que par lo passe. On peut s'en convaincre,
du reste, en visitant les eleganis salons de la rue Auber, 12.

Les jupons et tournures de cette maisonont tous aulantde merile,et une
femme soucieusc de la parfaite elegance de sa toilette nc peut hesiterun
instant ä adopter ces objels indispensables.

SPECIALITES

Nos lectrices nous sauront gre, sans aueun doutc, de leur indiquerun
des meiüeurs dentifrices connus : le Rowland's Odonto, compose avec le
plus grand soin, d'herbes orientales et ie plusieurs ingredients recherches.
L'action de ce produit est infaillible pour preserver les dents et les geneives
de la moindre alteration.

Cette perle dentifrice donne aux dents une blancheur nacree et un Lrillan t
süperbe; eile fortifie les geneives, qui acquierent un rose charmant,et
gräce ä son usage, l'haleine purifiee devient fraiche et agreable.

Le Rowland's Odonto se vend ä Paris: chez Guerlain, rue dela Paix.lS;
Roberts, place Vendöme, 23; Swann, rue Gastiglionc, 12 ; Fay, rue de la
Paix, 9 ; Hogg, rue Castiglione, 2; - et chez tous les pharmaciens,par-
fumeurs et coiffeurs de France.

ROUVENAT{*fc) & CIL LOUHDEL, Joailuws.
Paris, 62, rue d'Hautevüle.
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km , M O D E S
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

La modo n'a maintenant, pour ainsi dire, plus rien d'impe-
rieux- eile n'exigo d'une femmc qu'une seulo chose : c'estqu'elle
soit jolie! Ajoutons rjuc la beaute reelle n'a rien ä voir la-de-
dans. Une beaute accomplie est souvent genante, car il lui faut
des cadres exccptionnels ; d'ailleurs, les femmes les plus helles
ne sont pas toujours les plus jolies.

Donc,cc que la raode actuelle demandc, c'est unebeaute « fac-
ticc«, —si l'on peut ainsi
parier. Cette beaute, toute
de Convention,n'a pas de
prineipes arretes; eile ne
comporte ni la regularite
des traits, ni la fraicheur
da teint, et personne ne
pourra.it la delinir netle-
ment. S'il nous fallait le
lenter, cependant, nous
dirions qu'elle resul te sim-
plcment, selon nous, d'un
choix intelligent et rai-
sonne de tout ce qui con-
cerne la toilette, los babi-
tudes de la vie, la maniere
d'etre en toutes circon-
stance, de teile sorte que
la personne paraisse tou¬
jours charmante et ne
puisse que captiver. —
Savoir s'habiller, vivre,
causer, recevoir, voilä la
meilleure definition de ce
que le monde voit et re-
sumc dansces trois mois:
> une jolie femme ».

Nous faisions ä part
nous ces reflexions, tout
en assistant ä uu veritablc
defile de toilettes nou-
velles, portees par im es-
saim de jeunes femmes.
G'etait dans une de ces
grandes maisons de cou-
lure oli l'on cree la nou-
veaute, oii de Paris meme
et des quatre coins du
globe on vient chercher les
« modeles ». Le costumo
d'abord, puis l'aisance et
la gräce avec lesquelles il etait porte, faisaient de toutes ces per-
sonnes, sans beaute la plupart, autant de jolies femmes.

D'apres tout ce que nous avons vu dans cette maison de pre-
miere importance, les costumes ordinaires sont executes en
beaux lainages et faille ou velours assortis. Les teintes neutres
l empörtemsur les autres; comme dispositions, toujours des
unis, avec rayures ou carreaux. L'aspect general de la forme
est encoreun collant, mais avec moins de rigueur toutefois, ce
qui meriteun hon point. En lait de garnitures, des choses spien-

P. N» 279. — Chapeau Breton.
Modele de MmM Movean-Didsbury(boulevard des Capucines, 23)

didos, des franges d'une hauteur jusqu'alors inconnue, des pas-
sementeries, des broderies d'or, d'argent, de soies ternes, sur
handes de sicilienne marron, par exemple, du plus magnifique
cfl'ct. Tout eela est si eclatant, quo la profusion de garnitures
est plus que jamais exclue par le hon goüt.

l'armi les toilettes qu'on nous a montrees, quelques-unes
meritent une mention particuliere. >*ous devons citcr notam-

ment une rohe de faille
noire avee corsagc Mar-
guerite, compose d'une in¬
finite de moreeaux ä cou-
tures en dedans, moulant
parfaitement le buste au-
dela des banches. Jupon
ä traine, plisse a plis plats
tres-serres au milieu der-
rierc, avec un tabuer drape
dont le bas, garni d'une
frange.de 30 cent., tient ii
la jupe. Ainsi composee,
cette jupe est agrafee au-
tourdes bordsdelabasque
du corsage, et cette jonc-
tion est dissimulee sous
les draperies d'une echarpe
en faille, qui so nouc der-
riere comme une ceinture
Baby.

Mais voiei un costume
tellement complique que
nous aurons bien de la
peine ä nous en tirer; es-
sayons pourtant. Deux
etolfes : l'une en faille
vert Dauphin, l'autre en
magnifique broebe gris
perle sur vert fonce. La
faille forme un devant de
robe princesse et un long
dos deeuirassej la soie
brochee constitue une
traine abbesse monteepar
de nombreux plis plats
formant töte au bord de
la cuirasse en question.
Cette traine se relie natu-
rellement aux cötes des
devants princesse. La soie

brochee forme, en outre, une moitie de tunique Juive, c'esl-a-
dirc tout le devant de ce modele, y compris la collerette. Cette.
pürtie, connuc sous le nom de « tabuer ä la Juive », se fixe
par derriöre ä la traine abbesse, ou les deux bords se reunissent
sous un beau motif de passementerie et franges vertes. Les
bords du tablier sont entoures d'une baute frange verte et
grise.

Bien des details de cette jolie toilette nous echappent; aussi
renongons-nous ii decrire minutieusement les costumes que nous
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avons encore ä mentionner et qui ne sont guere moins compli-
ques. Nous avons beaucoupadmirö, entre autres, unerobe prin-
cesse en velours frappe, noir sur fond paille; le milieu de la jupe
est en satin paille, ainsi quo le haut des manches.

Deux modeles,d'une simplicite relative, nous ont plu infini-
ment.

17 un d'eux sc compose d'une jupe longue en faille bleu marin,
et d'une polonaise en sicilienne de meme couleur. La coupe de
celle-ci, nouvelleetcollante, est d'un aspect tout gracieux, que
rehausse eücore une garniture de lacets d'argcnt, ondules, poses
par groupes de cinq et neuf rangs presses.

Le second costume est en etoffe de laine, genre natte, ä car-
reaux de bätons coupes, couleur noisette, ombres de plusieurs
tons ; c'est une nouveauteoriginale. Ce tissu est melangede lai-
nage uni, bien assorti ä la nuance, et qui sert ä former le jupon
dont la garniture consisteen coulisses et en bandes ä carreaux.
L'etoffe nattee est coupee en deux chäles, cntoures de franges
grclot, qui forment le tablier le plus gracieux qu'on puisseima-
giner. Ces chäles, drapes et croises Tun sur l'autre sur le devant
du jupon, tomhent d'aplomb avec leurs pointes au milieu; les
deux derniers bouts sont negligemment noues sur la traine
derriere.

Presque toutes les fcmmes, meme parmi les plus riches, fönt
faire chez elles un certain nombre de leurs costumes,soit qu'elles
aient une femme de chamhre habile, soit qu'elles prennent une
ouvriere speciale. O'est ii leur intention que nous allons encore
donner quelques indications; si elles ne scrvent pas ä toutes
nos lectrices, — aux Parisiennes, par exemple, — elles seront
utiles aux femmcs eloigneesde Paris et, par consequent, moins
bien renseignees.

Dans le corsage actuel, la taille doit etre longue, les epaulettes
courtes et les pinces lautes; les manchesse montent sans lise-
res ä l'entournure des bras. Le dos possede au moins quatre
petits cötes, ce qui porte ä cinq le nombre des coutures, en
comptant celle du milieu; chacune de ces coutures se fait ä
l'envers et non plus piquee ostensiblement sur le dessus,
comme autrefois. Enfin, nous ajouterons que boutons et bou-
tonnieres se reportent tout petits.

Mary d'Audekville.

AVIS TREIS-IMPORTANT

Nous croyons devoir signaler ä l'attention particuliere de nos
nouvelles Abonnees d'octobre les jolis modeles de cmfections
d'hiver contenus dans le present numero.

A Celles qui desireraient en recevoir un plus grand nombre,
nous nous empressonsde donner avis que, par mesure tout ä
fait exceptionnelle et dans le but de leur etre agreables, nous
tenons ä leur disposition, — pour leur etre adresse « franco »
moyennant 1 franc en timbres-postes,— notre 4° numero de
septembre: elles y trouveront, en meme temps que beaucoup
d'autres elements utiles, une tres-belle gravure noire comprenant
six modeles de cmfections d'hiver d'un genre tout nouveau.

Nous prions nos nouvelles Abonnees de vouloir bien, dans
leur interet, nous adresser leur demande le plus rapidement
possible.

Ad. G. et Fils.

ttesci-lptlou tlos gravui-es dant le texte.

P. N' 279.

Chapkaü Breton. — Ce gracieux modele est en feutre noir, ä calolte
plale et passe enlevee; celle-ci est bordee d'un galon d'or et g»rnie de

velours noir. Un oiseau rougc et noir (cardinal) forme le pied d'une plume
noire qui se rabat sur le dessus.

G. N° 559.

Toilettes »E PROMEXADE.— 1. Costume en tissu d'Irlande "ris
jaunätre, ä rayurcs tabac. — Jupon ä courte traine, entoure de deux Vo¬
lants plisses en faille marron. — Tablier garni de meme, releve et drape
derriere, oü il reste fixe. La tunique est ornee dans le haut, derriere, d'un
volant de meine etoffe termine dans le bas par un plisse comms le reste.
Elle n'est pas montee ä la ceinture, et le coia de la tele est attachc au bas
du tablier; l'autre cöte de la tunique est drape gracicusement dans lc haut
et garni de nceuds de ruban assorti aux plisses. — Corsageä longues bas-
ques plates devant et arrondies derriere, od lc cöte de la basque est fronce'
et garni d'une tele qui continue l'arraagement de la tunique. Un plisse en¬
toure la basque, et un nceud de ruban orno le cöte derriere. Plisses et
nreuds de ruban au bas de la manche. — Cbapeau de feutre noir, ä passe
relcve'e derriere, oü il est garni de coques de ruban de couleur assorti a la
toilclte et d'une plume grise naturelle. Flot de coques pareilles sur le cöte
du sommet.

2. Costume encachemire et faille gros bleu, avec manteau en matelasse
noir. — Jupon de robe princesse, ä traine tres-ample, resserrec au milieu
par un large nceud de' ruban et terminee par un volant fronce, mont« ätele.
Le devant du jupon est entoure d'un volant, puis surmonte d'un haut
plisse « a la vieille ». — Confection nouvelle, en matelasse noir, de forme
presque ajuste'e, plus longue devant que derriere. Le bas est en faille noire,
sur la moitie de la bauteur du vetement; cette partie est enloureed'etoilcs
en passementerie perle'e avec franges de soie perlees. Le milieu, derriere,
est garni, dans le haut du dos et le bas de la taille, de soufflets en faille
et de neeuds de ruban gracieusement disposes. Des bandes de faille garnirs
d'etoilos entourent le haut du paletot en suivant le milieu des devants. P.c-
rements de faille au bas des manches, garnis, sur le dessus, de trois ctoilcs
et de bouclettes de ruban. — Chapcau de feutre gros bleu, a passe diademe
bordee d'un galon; brauche de glroflee dessous. Plumes et rubansblcussur
le sommet et traine derriera.

G. N° S60.

Toilettes d'interieur et de visite. — i. Costumecn faille et si¬
cilienne noires. — Jupon ä traine, en faille, entoure d'un haut volant
plisse traverse au milieu par un volant plat ä pans coupes. Un biais sou-
ligne la täte ruchee. — Tablier en sicilienne ouvert devant et garni, sur
les deux bords, de revers plats qui tiennent toute la hauteur. Ces revers
sont reunis par une cordeliöre, faisant l'office d'un lacet croise et termine
par des glands; les cötes de ces revers sont ornes de boutons et de bou-
tonniercs. Lc reste du tablier, drape sur les cötes, est fixe derriere par un
coquille de nreuds de ruban. — Le corsage cuirasse, en sicilienne, avec
col rabattu, est orne dans le haut de revers laces au milieu et disposes
comme ceux du tablier dont ils continuent le gracieux effet. — Lingerie
brodee et ruchee.

2. Costume en Vigogneet faille grise. — Jupon ä traine et pH Bulgare;
celui-ci est orne de trois volants fronce's, le dernier monte ä tele. Les de¬
vants sont garnis d'un-volant plisse, surmonte d'un petit volant et de
plusieurs biais en faille. Le corsage, ä basque postillon derriere,se pro-
longe devant en longs pans drapes et garnis de volants qui se fixent Je
chaque cöte dans le pli Bulgare. — Confection cn matelasse noir, ayant
la forme d'un paletot demi-ajuste dont les devants se prolongent en pans
de mantelet. Une bände de fourrurc marmolte entoure tous les bords du
vetement et ceux des manches fendues dessous, jusqu'au coude oü se
trouve un nceud papillon en ruban. Pocbes et nceud de ruban dahs le bas
des pans. — Chapeau de feutre, a passe enlevee et doublee de velours
de couleur assortie. Bandeau de plumes et plume unique posee ca aigrelte
dessous.

Desci-iption de la gravure coloelee n° l'ißS.

Grande planche de toilettes et confections d'hiver.

i. Mantelet Olga. — Ce vetement, en sicilienne noire, a des devants
de mantelet couverts d'une broderie de soutache noire, et un dos de pa¬
letot demi-ajuste, egalement brode. Une frange de soie entoure tous les
bords. Col monlant et parements au bas des manches, brodes comme le
reste et garnis de bouclettes de ruban. - Robe en Vigogne,composee
d'une cuirasse et d'un jupon ä courte traine, lequel est entoure de plisse
et de biais en faille assortie, boutonnes sur les cötes. - ChapcauJockey-
Club, en feutre noir. Passe relevee sur les cötes, bordee de velours, um-
perie en velours autour de la calotte, et noeud de tulle noir avec une am
d'oiseau places derriere.
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« ManteaU Princesse Cleo. — Cette confection, en beau matelasse de
ole a tres-grandair avec ses longs devants llottanls, formant tunique, et
'on'dos de dolman. Scs larges mamches s'emboitcnt completemcnt dans
, c0UturCs du dos. Un effile de gros cordonnet entoure tous lcs bords
nferieurs; des nceuds en faille satinee ornent le railieu du dos, l'angle des
mancheset le milieu des devants, oü ils sout dispose'seu cascade. — Robe
nrincesse en veloursnoir, orne'e de cordelieres ä glands, posees en fourra-
\(Ki deax par deux, jusqu'au milieu du tablier; les dcrnieres, se eouti-
umiit par derriere, soulevent et drapent l'ampleur de la traine. Chaque
raDg est fixe par des macarons eu passcinentcrie. — Chapeau de Velours
noir garni de coquos tres-cnlcvees et de grappes de Ueurs loinbant en
traine derriere.

3. Paletot Margot. — Ce joli modele est eu velours noir et d'une
forme vague; les devants, plus longs que le dos, sont de beaueoup depasses
nar de longuesmanches grecques. Le paletot est entoure de beaux galons
nattes et de franges, formees de boueletles de faille et de glands de soie.
L'u galon semblable orne chaque cöte du vetement devaut et derriere, en
passant sur les epaulcs. Les manches sont garnies de meine, avec nceud de
ruban a paus üoltanls. Un nceud semblable place au pied du col montant.
Hotte au milieu du dos. — Robe de ceremouie en faille lilas et gris perle.
Lejupon a traine est tout coulisse derriere, puis garni de plisses et de Vo¬
lants alterne's. La meine garniture orne le devant, dcssinanl un tablier
arrondi.Le corsage, genre cuirasse, est en faille lilas ; les manches en
faille grise. — Chapeau de velours noir. Fond mou et passe baissee sur
lescheveux, le loul orne de coques et d'une grancle plume amazone.

4. Yestox Belsy, en draj) velours de nuance havane. — La forme de
ce vetement denai-aju-teest courtc derriere etlongue au milieu devant. Un
»alon ualle, or et marron, orne lele milieu des devants, remontant sur le
Jos oii il forme deux lignes. Les bords inferieurs sont entoures d'uu galon
parcil et d'une bände fourrure. Herne garniiure au bass de manches et
nceud de faille. Col de fourrure et nceuds de ruban dans le baut et le
bas du dos. — Robe de faille noire. Jupon a traine. et pli Bulgare,
orue devant de deux echarpes garnies de franges, drapees et superpose'es
on formant le tablier, puis fix-ecsderriere sous le pli. — Corsage cui-
rasse. — Chapeau Jockey-Club en feutre noir. Calolte ronde et passe
relcvöe sur les cöles ; echarpe de gaze bleue avec un oiseau place en
aridere.

5. Dolman Christine (nouveau modele) en drap; les devants tres-longs
et formant presque le tablier. La manche et le dos sont tailles comme
ceux. du dolman; une basque rapportre en dessous, ä la couture des de¬
vants, ne forme qu'un avec ceux-ci : cette disposition de double basque
simule deuv velemenlssuperposes. Line bände de fourrure entoure les bords
inferieursdu dolman Christine, landis que les autres bords sont garnis
de franges et de paltes de faille. noire, fixees par des boulons assortis.
Meines patlcs et boutons autour du col montant. De longues pattes de
faille, lerminees par des glands de soie, rayent le devant des manches,
dont le hords inferieur est orne de fourrure. — Robe en eheviot vert bou-
teille. Jupon a traine, entoure de petits Volants fronces. Tunique ducliesse,
ii bords dentcles largement, puis entoures d'une ruche mignonne en faille
assorlie. La tunique est drapee et fixee derriere sous un leger pouff, avec
un neeud de faille de meme nuance. — Chapeau de velours,a. fond mou et
passe diademe,garnie d'un neeud eventail eu damas renaissance rouge,
pavols de meine nuance et feuilles grises sur le cöte.

6. Confection Chicago, — Purdessus de velours rappelant la tunique
ducliesse par sa forme et son dos ä basque, ce qui laisse decouvert le mi¬
lieu du jupon de la robe. Galons de soie rayant le dos et les devants jus-
qu'en bas, suivanl lous les bords du vetement jusque derriere, avec unu
frange ä glands de soie. Large nceud de ruban de fülle dispose au bas de
la basque. I'oehes sur les edles, posees en cornei renverse, bordees de biais
en faille avec boueletles assorlies pour l'extr&ni'.e. Paremenls aux man¬
ches, drssines dans le genre des poches. — Robe de velours caroubier.
Jupon ii traine et pli Bulgare uni; le devant est decoupe eu longues dents
carrees, qui reposent et se de'lachent sur'un bas de jupon ajoule en des-
sous; ce demier est entoure de petits plisses et de bouillons coulisse;s. —
Chapeau de velours noir. Fond mou en surah blanc, coques sur le sommel
<'l plumes devant et derriere.

LES PAROLES D'OR

Quand on me fait une offeuse, je täche d'elever mon ame si haut
que l'offense ne parvienue pas jusqu'ä eile.

Descautes.

Un atni est au-dessus de tout ce qui constitue le bonheur : il le
fait naitre en le ressentant, il l'attgraente en le partageant.

Schiller.

GAUSERIE
Apres avoir assiste de loin a ce qu'on peut appeler avec raison

les « leles de l'iiuelligence », — Inauguration de la statue de
Chateaubriant ii Saint-Mälo, celtibration du ccnlenaire de Michel-
Aago ;t Florence, et du centenaire de Spontini, l'auteur de la
Veitale et de Fernand Cortez, a Maiiolati, province d'Ancone, —
voiei que nous nous retrouvons au milieu de tout ce qui rera-
plit d'ordinaire la saison d'automne : la chasse et les courses.
Ce3 sont certainementdes plaisirs d'un ordre moins eleve, mais
comme leur origine se perd dans la nuit des temps (ä preuve
Nemrod, grand chasseur devant l'Eternel, et tous les Centaures,
fils de Jupiter et d'Ixion), et qu'unc habitude aussi inveteree
n'cst pas l'acile ä perdre, il faut bien se resoudre ä en noter le
retour chaque annee, jusqu'a la consommationdes siecles.

Le malheur, c'est que l'ouverture de la chasse ne soit plus
entouree, comme autrefois, de ces ceremoniesqui la rendaient
si interessante. Ainsi, qui n'a entendu parier de cette « messe
des chiens » qu'on celebrait jadis ä Chantillyja veilledujour oü
devait comraencerla campagne? Quelques details sur ce qui se
passait alors, c'est tout ce qui nous en reste.

Le plus vieux gentilhomme, monte sur le plus vieux cheval,
suivi du plus vieux chien, aecompagne du plus vieux piqueur,
ouvrait la marche des chiens se rendant ii la chapelle dans l'or-
dre suivant:

(i Les grands digaitaires du chenil, le ban et l'arriere-ban des
bull-dogs d'Allernagne, ä la täte ronde, aux oreilles coupees,
au collier herisse de pointes de fer;

» Les grands levriers ä poil ras, aux jambes nerveuses, au
ventre avale, au museau de fouine;

» Toutes les varietes de levriers: ä poil long ; metis d'epa-
gneuls; charnaigres, qui bondissentj harpes sans ventre; le¬
vriers nobles, aux räbles larges; levriers ceuvres, au palais noir.

» Eu siv.ii'me ordre, la deputation des braques, grande gra-
vite d'oreilles;

» Puis les limiers, puis les bassets, la terreur des blaireaux,
et qui repondentau cri de : « Goule, coule, hasset! »

» Apres se pressaient les chiens courants de race royale, ou
chiens francais;

» Puis les baubis, nigles, chiens trouveurs, batteurs, babil-
lants, corneaux, clabauds, chiens de töte et d'entreprise.

» Enlin, la populace des chiens. »
Introduits dans le meine ordre au centre de la chapelle, on lcs ■

rangeait devant le tableau de saint Hubert, et la messe commen-
cait. On priait le ciel d'eloigner des chiens les maladies, les mor-
sures des serpents, les piqüres des plantes veneneuses, les bles-
sures du sanglier, et surtout de les preserver de la rage.

Rien n'etait omis dans la liturgie et, la pieuse ceremonie ter-
miiiee, l'aumonier motitait en chaire et prononcait un panegy-
riquo du venere patron de la chasse, panegyriquenecessairement
cntremelede quelques aboiements.

Les courses de chevaux ne debutaient point aussi solennel-
lement; mais, en remontant dans le passe, on trouve aussi sur
ces fetes hippiquesd'interessants details. Ainsi, en Consultant
les ecrivains du siecle dernier, on voit que cette mode, dont le
succes va toujours croissant depuis quelques annees, prit nais-
sance en France sous Louis XV, et n'aequit un developpement
reel que sous Louis XVI.

Mme de Genlis ecrivait, ä cette epoque, avec un air d'eton-
nemenl profond :

« A la derniere course, N. deX...a perdu 7,000 louis; M. le
comte de X... en agagne 0,000; le roia parie unpetitecu: c'est
une legon bien donneeet de bien bon goilt sur l'extravagance
des paris. »



472 LE M0N1TEUR DE LA MODE

Ludovic Sauveuu.

Que dirait aujourd'hui Mme de Genlis, si eile etait rcstee te-
moin de l'enorme mouvementd'argcnt qui se fait autour des di¬
vers champs de courses ?

Notre siecle, si fertile en idees nouvelles,n'a pas encore invente
les courses de rats, mais il a du moins fait quelque chose pour
elever ces rongeurs au niveau du progres. C'est ainsi qu'il vient
de se former en Belgique, ä Gcmbloux, une Societe de ratophages.
Les membres se reunissent une fois par semaine; chaque seance
est terminee par un grand repas oü le rat tient la plus grande
place. Getto Societe, suivant l'exemple de la Societe hippopha-
gique, veut detruirc le prejuge attache a la viande de ces peüts
animaux.

A ce propos, un savant beige raconte que les anciens Romains
mangeaientdes souris grises assaisonneesavec des glands et des
chätaignes. Buffon rapporte que les habitants de la Martinique
mangent sans degoüt les petites souris et qu'ils recberchent sur-
tout le rat musque. Les rats grimpeurs formentun des princi-
paux aliments ä Guba, ä la Jamaique, et certain potage de rats est
un des mets favoris des Cbinois.

Si la viande du rat compte des amateurs asscz nombreux, eile
a beaucoup d'ennemis. Dejä au moyen äge, un ecrivainarabe,
nomme Eby-ßaithar, pretendait quo l'usage de cette viande
amenait une grande faiblesse intellectuelle. Mais, par le tcmps
qui court, nous n'en sommesplus ä compteravec les causes
qui peuventgrossir le nombre des pauvres d'esprit.

En regard de ces derniers, nous avons beureusement, par une
juste et consolante compensation,des intelligences pleines de
vitalite et de puissante energie. S'il fallait des exemples, nous
n'aurions qa'k citer le nom de Victor Hugo, et celui de Georges
Sand qui vient de nous donner une nouvelle ceuvre : les Deux
freres. Ce livre appartient ä la derniere maniero de l'illustre ecri¬
vain, ä celle qui nous a valu le Marquis de Villemer, la Familie
de Germandre,Tamaris, Valvedre, Nation, et quelquesautres re-
cits admirables qui sont dans toutes les memoires et que le
cercle de famille le plus scrupuleux peut entendre, le soir, lus ä
haute voix autour de la table du salon.

On n'en est plus ä louer Mme Georges Sand. Comrnent ne pas
faire reniarquer, cependant, que pour eile chaque annee qui
s'ajoute ä sa vie, loin de diminuer l'cclat de son genie, ne fait
que lui permetlre d'en varier l'aspect? Et savez-vous le secret
de cette jeunesse, sans cesse renaissante, de son Imaginationet
de son talent? C'est qu'arrivee ä l'äge oü d'ordinaire lame
s'abime dans l'amertume des Souvenirs et se seche dans les
re^rets, eile a retrempe la sienne aux sonrces vives de la naturc
et aux joies saines de la famille. L'air pur et calme de Nohant
lui a conserve la sante et la vigueur d'esprit: or, c'est lä toutc
la jeunesse, et avec ces deux avantages, selon le joli mot de
Mine de Tracy, on est toujours jeune, lors möme qu'on aurait
cent ans.

A la suito de Mme Sand et presentepar eile dans une eloquente
preface, voiei un livre original, interessant, plein du charme le
plus delicat et le plus honnete. Cela s'appelle le Bluet et a
pour auteur, — sous le pseudonymede Gustave Haller, — une
femme d'esprit appartenant au monde de la haute finance, et
qui a dejä obtenu plus d'un succes au theätre. Ne vous en rap-
portez pas ä la couverture du volume, dont la gravure, repre-
sentant des bluets dessines par la main mourante de Garpeaux,
semble promettre une etude de naturaliste; c'est an adorable
roman encadrant une tbese ingenieusement traitee. Los femmes
qui soutiennent une these fönt d'ordinaire comme les enfants
qui s'amusent ä cueillir des fleurs le long du chemin et arrivent
ä l'ecole quand la lecon est finie. On verra que l'auteur du Bluet
s'en est souvenu, mais le moyen de lui en vouloir?... les lleurs
qu'il nous offre sont si jolies!

■£ '"«5 S'- '"<■

UNE COMEOIE DE MEURS

Une soiree ä Sensationest promise pour le mois d'oetobre
dans Tun des plus elegantset des plus spirituels chäteaux de
France, que j'aurai assez designe en disant que c'est une des
rares demeuresde notre pays qui possede une sallede spectacle.
Ya des hommes politiques les plus marquants de l'epoque doit
y lire une piece en cinq actes intitulee : Les Fonctionnaires. II y
a certainementune comedie de meeurs et de caractercs ä ecrire
sous ce titre, et le sujet est bien fait pour tenter une plume
aeeive et vigoureuse.

Le fonetionnarismeest un des milieuxles plus propres ä atti-
rer les foudres du theätre et aussi ses lecons.

Les employes, les fonctionnairesde notre beau pays de France
sont possedes d'une singulare manie. Ils voudraienttousvoirau
diable lesclasses d'individusqu'ils administrent, et manger ä la
eampagnependant Pete, en Italie durant l'biver, les appointe-
nients de places qu'ils ne rcmpliraient pas ä Paris.

Les employes des cheminsde fer sont pris d'aeces de ra^e
ifuand leursconcitoyensencombrent tous les wagons dans le but
assez eomprehensibled'aller plus vitequ'ä pied. — A-t-onjamais
vu ces gens-lä ! semblent-ils dire. Bientöt ils viendrontcent
mille ici ä la fois? On ne sah plus oü donner de la töte!...

Les payeurs du Tresor leur renvoient la replique il l'echeance
du semestre. — Voilä encore ces rentiers insupportables,rumi-
nent-ils. C'est toujours ä recommencer!... One voulez-vous?
Votre rente? Attendez que j'aie mange ma flute. Et vous? Atten-
dez quo j'aie bu un verre d'eau. Et vous ? Attendez que je me
fasse les ongies. Qu'on ferme la porte, il est trois heuresj on ne
paie plus aujourd'hui. Ils sont capables de revenir demain! L'Etat
ne fera donc jamais banqueroule?

Et dans toutes les administrations, aupres de toutes les caisses
oü le pauvre public a affaire, c'est la memo histoire. Nul n'est
content de son travail et ne l'accueille le sourireauxlevres. Glia-
eun voudrait etre laisse en repos derriere son grillage, comme
un chat de paroisse, et pouvoiry gagner ses appointements tout
en dormant.

Un dignitaired'administration, convain cu, par experience,de
la necessite de mettre un terrae ä la flänerie des employes, a
imagine de faire etablir des feuilles de travail, sur lesquelles
doit Gtre indique le nombre de pages que chaque employe copie
dans l'espace d'un mois. C'etait compter sans ses hötes. Main-
tenant les employes coupent le papier pour que les pages soient
plus courtes et ecrivent les lettres administratives comme les
clercs d'avoues ecrivent les röles des requetes, afin d'avoir plus
de bons points ii la fin du mois. Voilä ce qui s'appelle un tour
administratif bien reussi.

Le fonetionnarisme,qui etait appete depuis longtemps ä four-
nir une comedie ä l'emporte-piece,offre une variete inepuisable
de types, une minede faits pras curieux les uns qie les autres.

Ainsi, parmi ses sommitesil existe un personnagedu carac-
tereleplus original, qui unit le faste de la haute finance ä la
lesinerie de l'arriere-boutique. II est löge comme un prince, lia-
bille comme un pauvre commis. Ses riebes salons sont ornes Sc
meubles magnifiques,ses habits agrementesde reprises.

S'il donne ädinor, tout est splendide; mais, dans le courant
de la vie, il ne dedaignera pas d'aller pbilosophiquement cher-
cher, chez la fruitiere, le morceaude fromage du pere Grandet.

Le secret du contraste Strange de cette magnilicence alliee a
cette pareimonieest bien simple. C'est l'administration qui löge
ce personnage, le meuble et paie ses diners de representation.
Voilä l'hommegraad. Mais quantii ses vieux habits, ses vieilles
hottes, son vieux chapeauet son morceaude fromage, tout ccla
est ii ses frais Voilä. l'homme d'ordre.
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>H
he propra du fonctionnairc,d'ailleurs, s'il n'est point de dire :

« Tout pour l'Etat », est de prendre pour dcvise : « Tout par
['Etat » et cette Situationde gens dont l'existenceest mi-partie,
comniß certain blason,aux frais de l'Etat et aux leurs, amene.des
eontrastes curieux et qui pretent Ic mieux du monde a la scene.

La soiree sera bonne, au chäteau dont je parlais tout ä
rhcure, ä la lecture du Fonctionnarisme.

Bachaumont.
------- ^^H

THEATRES

Comedie-Franqaise.— Nous avons annonce la reprise du Phi-
losophe sans le savoir, de Sedaine,pour les dcbuts deMlle Blanche
Baretta; nous ajouteronsquo voilä une reprise qui, a tous egards,
vaut mieux quo beaucoup de pretenduesnouveautes.

Pourtantilsemble que l'histoire de la famille Vanderk se soit
deroulöe, l'autre soir, devant une nouvelle generation d'audi-
teiirs pour qui eile etait une rävelation, et il parait memo evi¬
dent qu'elle a cause ä quelques-uns de ees neophytesune decep-
tioa. De tous cötes, on ne voit que jcunes heros s'equipant cn
mcrre pour l'assautou pour la. defense, ni plus ni moins quo
s'il no s'agissaitpas d'une piece fixee depuis centdix ans au re-
pertoire.

ün certain nombre d'imaginations turbulentes viennent de
decouvrir que le Philosophe sans le savoir est une comedievieil-
lote larmoyante, coneue dans des tons effaceä et oü tous les per-
sonna^es sont vertueux. Grand merci, messieurs, d'avoir bien
yoalu nous eclairer !

fjuel quo soit le merite de l'ecole dont il procede, — ecole
inaugureepar Nivelle de la Chaussee,systematisec par Diderot,
compromise par Mercier et exploiteedepuis par Kotzebue', —
ce qu'on ne saurait nier, c'est que le Philosophe sans le savoir en
soit le chef-d'oeuvre. Or, si cette piece, medioerementecrite par
un architecte, par un inaeon memo (ce mot n'a rien qui nous
deplaise), a ete un coup d'audace en son tomps; si l'eloge du
commerce, place un quart de siecle avaut la Revolution dans la
bouched'ungentilhommequi a volontairementderoge, qui est
fier d'une condition qui impliquait alors ä tous les yeux une
decheance, a du donner comme un coup de l'ouct au public con-
temporain, il n'en est pas moins vrai que cette ceuvre, si terriblc
dans son calme et dans sa simplieite, a continue depuis la Re¬
volutiond'offrir aux honnetes gens un attrait durable. La forme
estdemodee,soit; mais on sent dessous assez d'humanite pro-
fonde et de vraie grandeur pour braver les Variation« de la mode.

On a souvent compare le Philosophe sans le savoir ä un tableau
d'inlerieur llamand ou hollandais.C'est sous un nom qui semble
celuid'unarmateurd'Anversoud'Amsterdamqueson gentilhomme
dissimule son blason; mais, en verite, c'est la forte bourgeoisie
francaise, avec sa passion pour le droit, son amour du tra-
vail, son eulte de l'honneur, du nom et du foyer, sa diseipline
familiale,que Sedaine fait surgir en face d'une aristoeratie telle-
ment oublieuse d'elle-memequ'on se demande, en l'etudiant,
s'il restait dans la France d'alors une notion quelconquede la
famille. Eh bien! cette famille que vous cherchez, Sedaine vous
la inoutre avec un caractere si auguste, que du premier coup
vous ötes oblige de vous eerier : « Voila la vraie noblesse ! »

Jamals, a vrai dire, tableau d'interieur plus penetrant n'a ete
fait. Que nous voilä loin des iils de Moliere, qui passent leur
temps ä comploter contre la famille avec des valets echappes
des galeres, et ä speculer sur la mort de leurs parents I Voici
le chef respecte de la famille; il ne doit rien ä sa naissance, il
la eache; il glorifie le travail; il fait entendre en bon juge les
conseils de l'honneur vrai, et, le moment venu, il sait decider en
philosophe pratique de ce qu'exige l'honneur. Quant auvalet, ce

n'est plus le pendard ä qui l'habitude des commissions deshon-
netes a fait perdrele respeel de ceux qui l'emploient:c'est l'inten-
dant devouö, qui a vieilli avec son maitre, qui est reste son
compagnon respectueux et qui, traite par lui avec egard, a lui-
meinc merite sa confiance. Enfin, le charme eternel de ce drame,
c'est cette figure si discretement, si chastement esquissec de
Victorine,la fille du vieux domestique, elevee dans la famille,
soeur de lait du fils de la maison, si peu maitresse du secret de
son cceur, et pourtant si pure de tout calcul, si inaccessible ä
toute souillure, — une physionomiequ'on voit passer ;i peine et
dont le souvenir vous hante, dont on ne trouverait pas la
pareille dans tout notre ancien theätre, et qu'il faut mettre ä
cöte des plus delicieusescreationsvirginales eeloses du genie de
Shakespeare.

Oui, voilä une famille qui n'offre de tous cötes que l'image de
la vertu, et c'est dans une maison de commerce, c'est dans la
vic bourgeoise de tous les jours que Sedaine vous montre ses
exemplcs; il dedaignede chereher ses heros parmi les grands;
il fixe la mise en scene, decrit le mobilier, l'eclairage, les cos-
tumes, qu'il veutdes plus simples. Pour s'embourgeoiser d'une
maniere plus saisissante, il fait finir chaque acte sur une bana-
lite de la vie courante: ä la fin d'un acte, tout le monde s'en va
se coucher, les maitres d'abord, puis le domestique reste pour
eteindre les chandellcs, et la toile tombe. Et vous appelez cela
une idylle! Mais vous nesentez donc pas que c'etait la plus san-
glante des satires?

Restituee ä la scene par M. Perrin teile que l'auteur l'avait
ecrite, l'oeuvre de Sedaine a obtenu un succes de tous points me¬
rite. Linterpretatioa, sans etre eclatante, est bonne et harmo-
nieuse en son ensemble. M. Maubant tient avec une grande
autorite leröle de Vanderkpere.Mlle Baretta estune Victorine ex-
cellente, rieuse et tendre ä faire plaisir. M. Barre a merveilleuse-
ment represente le personhaged'Antoine : il est impossibled'y
mettre plus de naturol, de bonne humeur et de sensibilite vraie;
aussi a-t-il partage avec la debutante les honneurs d'une soiree
qui nous aparu le presage d'un long succes.

Hoi'-Frog.

5LW, "iBlL^^S

Voici la preface du livre de Gustave Haller, dont
tion dans notre Causerie.

est ques-

« Je crois, malgrele pseudonyme,que ce charmant livre est
l'oeuvre d'une i'emme.

» 11 y a de ces delicatesses de sentiment,de cesrecherchosd'a-
nalyse qui nie semblent appartenir ä un esprit plus penetrant
et plus contenu que celui de l'homme.

» L'homme qui joue le prineipal rölo dans cette simple et tou-
chante histoirc a, dans tous les cas, un coeur de femme; mais
il a aussi le caractere d'un homme bien trempe, et ce melange
de tendressc et de l'ermete fait de lui un type assez neuf. Est-il
vrai? Je veux l'admettre; on ne discute pas ce qui plait et inte-
resse. Dans tous les cas, l'auteur, en voulant etre romanesque,
ce que je crois tres-necessaire ä un romancier, nous montre
qu'il sait fort bien etudier les caracteres les plus opposes, et tous
les types qu'il nous montre ont un grand relief.

j La forme nous parait tres-bonne, correcte et sobre. Nous
croyons que le public encouragera ce remarquable essai d'un
homme excessivementdelicat ou d'une femme tres-fortement
douee.

» George Sand.
» Nulluni, 1" juillet 187ti. »
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Mcdeles de Mile Adolphine JCoenig(rue Moneigny, TO).
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TOILETTES DK PROMENADE
Modöles de Mlle Adolphine Koenig (tue Monsigny, 19).
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(NOUVELLE.)

I

« Courage, mon cnfant, et que Dieu tc benissc ! »
Ges paroles etaient adressees par un vieillard a une jeune

fille, une orpheline, qui venait de prendre place dans la voiture
faisant le Service entre Granville et la Bretagne. Les chemins de
fer qui sillonnent aujourd'lmi la basse Normandie n'etaient point
encore achevüs, et Ton ne conaissait, dans ce pays, d'autre
moyen de transport que les lourdes diligences dont beaueoup
d'entre nous se souviennent sans doute eneore.

A poine notre jeune heroine avait-elle remercie de sa honte
et de son affection le vieillard qu'elle regardait commc etant ac-
tucllement son seul arai sur la terre, que la voiture s'ebranla
et partit au galop des clievaux. Le vieillard, les bras croises et
les yeux mouillosde larmes, la suivit da regard, jusqu'au mo-
ment oü eile disparut ä 1'angle de la route. On etait au mois de
novembre, et les mos, ä cette beure matinale, etaient presque
desertes; les lanternes s'eteignaient rapidement, quoique l'obs-
curite füt encore presque complete, et levent froid et piquant
du nord-ouest presageait unmauvais temps.

« Pauvre enfant! murmura le vieillard, reste seul, en regar-
dant le ciel charge denuages et d'oü tombaient dejä quelques
flocons de neige, quelle terrible journee tu vas avoir pour ton
triste voyage ! »

Rose d'Avril, restec orpheline avec son frere, äge de dix-huit
ans, avait ete recueillie par M. Beaupre, unvieil ami de sa fa-
mille, qui lui avait temoigne l'interet le plus sincere. M. Beau¬
pre avait aide au-dela meme de ses moyens le jeune Ferdinand
qui etait entre ä l'Ecole des mines, et dont l'avenir donnait de
grandes esperances. Rose avait un oncle qui lui avait bien of¬
fen un asile chez lui, a la mort de sa mere, mais il l'avait fait
si froidementqu'elle avait prefere mettre ä prolit son education
et ne devoir qu'ä eile son independance. Gräce ä l'activite de
M. Baupre, eile avait trouve une place d'institutrice ou de
gouvernante dans la famille d'un gentilhomme bretori; et, au
moment oü nous l'avons presonteeä nos lectrices, eile partait
pour aller oecuper son emploi.

Longtempsavant que la voiture arrivätä Vitro, oü l'on s'ar¬
reta quelques minutes pour dejeuner, la neige tombait. ahon-
damment; et quand, assez tard dans la journee, le ciel s'eclair-
cit, le froid devint vif et penetrant. Rose, fatigueeet glaeöo,
etait lombee dans une espece de somnolence,lorsque la voiture
s'arreta tout ä coup devant une aubergo situee au bord de la
route, et, tandis qu'on cbangeaitles cbevaux, eile entendit une
voix assez grossiere crierau condueteur:

— Avez-vous une Bllle Rose d'Avril avec vous, dans la voi¬
ture,?

— Oui, repliqua Rose; me voiei.
— Une charrette pour vous, mademoiselle,de la part du ca-

pitaine.
Rose descenditavec difficulte,tellementeile etait glacee et en-

gourdie; ses malles furent deposöes par terre, et la voiture re-
partit, la laissant debout, dans l'obscurite, sur la grande route,
frissonnant et enfoncant dans la neige jusqu'aux chevilles. Au-
tant qu'elle put en juger, la personne qu'on avait envoyee au-
devant d'elle, lui parut etre une sorte de garcon d'ecurie, assez
commun, et qui etait parfaitement en rapport avec la charrette
qu'il etait charge de conduire. Rose d'Avril avait ete dclicate-
ment elevee; eile avait ete habituee ä tous les soins maternels,
et cette facon d'agir ä son egard affeeta peniblement ses sen-
timents.

« Peut-etre, se dit-ellc, avais-je coneu trop de pretentions ••
j'ai ete gätee, et je dois m'babituer ä une vie bien difförente de
celle que j'ai eue jusqu'ici. »

Elle monta dans la charrette aussi bien que lui permettaient
ses membres engourdis. La nuit etait belle et comparativement
claire, car des milliers d'etoiles scintillaientau firmament et
leur lumiere se refletait sur la neige qui enveloppait la nature
comme d'un manteau. Ouoiqu'unelieue ä peine les separat du
ehäteau de la Chataigncraie, lieu de leur destination, la course
semblait interminable. Ils n'avancaicnt que lentement, par
suitc de l'etat des chemins ; et quand ils furent arrives sur le
baut d'unecolline oü le vent devint plus äigu, le jeune compa-
gnon de Rose, dont eile avait dejä remarque la bonne humeur,
insista pour qu'elle roulät sa limousine autour de ses pieds. II
se montra tout dispose, en outre, ä lui donner quelques rensei-
gnements sur sa futuro demeure,quoique, loin de l'encourager,
la jeune fille ne repliquät que par monosyllabes. Elle apprit
ainsi quo M. Keradeuc etait le plus souvent absent de la mai-
son; — que madame etait presque toujours malade, et qu'on ne
la voyait pour ainsi direjamais.

— Mais, ajouta-t-il, avez-vous entenda parier de la femmc de
chambro de madame, — celle qui est venuo, dit-on, deNaples
avec eile?

— Non, repondit Rose, quelle sorte de personne est-ce?
— On l'appelle Mme Ricciardi, repeta le jeune garcon; et

quant ä ce qu'elle est, mademoiselle,ajouta-t-il,en faisant cia¬
quer son fouet... je ne vous dis que cela.

Et il siffla un air qui dura bien deux minutes.
Rose etait fort embarrasseed'imagincr ce que signifiait cette

doscriptionambigue, et eile ne fut pas beaueoup plus avancee
apres avoir ecoute les explicationsde son compagnon, qui ajouta
en baissant la voix, comme s'il eüt donne une tres-importante
nouvelle:

— Nous autres, entre nous, nous l'appelonstonnorre et eclair.
On approchait enfin du but du voyage. La voiture enfila une

longue avenue, et s'arreta devant une large grille.
— G'est ici, mademoiselle,dit le jeune garcon; voiei la Gha-

taigneraie; la-bas est la maison, et de ce cöte le lac et le pare.
Rose sentit redoubler les battements de son caaur, et eile

eprouva une de cos sensations nerveuses si naturelles aux jeu-
nes personnes timides et sans experience, qui vont se trouver
pour la premiere fois au milicu d'etrangers, — alors surtout
qu'elle doiventoecuperune position dependante et qu'elles igno-
rent quelle reeeption les attend.

Le jeune garcon frappa deux coups tres-forts contre la porte,
pour avertir d'ouvrir, et comme personnene donnait signe de
vie, il sedeeida ä sonner avec une tolle violence qu'on entendit
la cloche resonner jusque dans les parties les plus reculees de
la maison.

Immediatementaprös, il y eut un bruit de portos s'ouvrant
et se fermanl, puis un pas assez lourd retentit sur le carreau de
la salle, et la porte fut ouverte par un homme tenant une chan-
delle ii la main.

Avant meme qu'il eüt apparu, le jeune garcon avait dit tout
bas ä Rose:

— G'est M. Martin... Joseph Martin, le sommelier... je recon-
nais son pas.

— Ah ! c'cst toi, Pierre, s'ecria M. Martin, en ombrageant sa
lumiere avec la main. Comme vous arrivez tard!

— II n'est pas aise, monsieur Martin, de marcher vite par des
chemins couverts de glace. Pour un pas quo nous faisions en
avant, nous en faisions presque deux en arriere.

— Voulez-vousvous donner la peine d'entrer, mademoiselle?
dit le sommelierii Rose.

Et, traversant un corridor etroit, eile penetra dans sa nou¬
velle demeure.
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_ Allons preto-moi un coup de main, cria M. Martin ä Pierre,
d'une voix aigue, tandis que le jeuno gargon deposait les malles
de Rose pres du seuil de la porte. Apporte cela ici, dedans.

Etil souleva lui-möme la grosse malle par un bout.
Quand tous les bagages furent entres, le sommelier referma et

barra la porte exterieure, et, jetantun coup d'eeil moitie curioux,
moitie dedaigneux sur la pauvre Rose, qui sc tenail debout,
trembUnte tout ä la fois de froid et d'agitation :

— Snivez-moi, mademoisclle, s'il vous plait, dit-il.
Et ils entrerent dans une grande salle carree, qu'eclairait une

lampo suspendue au plafond, et dans la quelle ouvraient cinq !i
six portes, qui toutes alors etaient fermees.

Le sommelier s'arreta un moment, comme s'il eüt hesitö sur
ce qu'il dovait faire.

— S'il vous plait, mademoisclle, dit-il enfin, attendez ici, je
vais vous envoyer quelqu'un.

Pres dedix minutes s'ecoulerent pejadant losquelles Rose resta
seule dans la salle. Tout etait silencieux autour d'ellc, ä l'cxccp-
tion du tic-toede l'liorloge qui etait dans un coin. Elle connnen-
cait a se demander avec etonnement qui allait venir vers eile, et
si meine on n'allait pas l'oublier tout-ä-fait, lorsque la porte, par
laquellc le sommelier etait sorti s'ouvrit de nouveau et qu'une
femme entra. Elle etait grande et maigre, paraissait avoir trente-
cinq ans environ, avait les levres päles, minces, et une expres.
sion de visage extremement desagreable; ses yeux etaient noirs
et percants, quoique, ainsi que Rose le remarqua par la suite,
eile regardät rarement en face les personnes auxquelles eile s'a-
dressait.

Kons devons diro, toutefois, qu'eh s'avancant vers la jeunc
fille, cette femme lixa sur eile un regard si penetrant, que Rose
eprouva une Sensation penible; puis eile abaissa ses paupieres
et ne l'examina plus que furtivement, de cöte, mais d'une facon
presque insupportable.

— Signora... mademoiselle d'Avril, veux-je dire... je sup-
pose?

— Oui, repliqua Rose, en inclinant legerement la töte.
Elle tut tout d'äbord assez embarrassee de savoir si c'etait sa

future maitresse, ou la personne que Pierre avait designee sous
le titrede « tonnerre et eclair ». — Cette femme etait envelop-
peedansun grand ehäle, et il etait difficile de dire si c'etait a
cause de la delicatesse de sa sante, ou seulement pour se garan-
tirdu froid. Sonaccent, quoiqu'elle prononeät cbaque mot dans
un francais correet, trahissait une etrangere; son aspect, aussi,
indiquait qu'elle etait d'origine meridionale.

Mais eile prit soin de ne pas laisser Rose plus longtemps dans
le doute.

— Madame, continua-t-elle, est d'une sante tres-faible, tres-
dülicate; cependant eile m'a chargee de vous prevenir qu'elle
vous recevra dans un instant.

^ Elle fit ensuite un mouvement vers l'une des portes, mais
s'arreta au moment de tourner le bouton.

— Oui, dit-elle comme en se parlant ä elle-meme, cela vaudra
mieux.

Puis, s'adressant ä Rose, eile ajoula:
— Vous feriez bien de monier tout de suite ä votre cliambre;

je vais vous montrer le chemin. Mais attendez, oü sont vos
affaires?

Ro
trec.serepondit qu'elles avaient etö" deposees dans la piece d'cn-

- Tres bien, je vais vous les envoyer; venez avec moi.
Böse eprouva, sans qu'elle eüt pu dire pourquoi, unerepulsion

üecidee pour cette femme. Elle sentit en memo temps qu'elle non
Plus ne lui plaisait pas, et qu'il lui faudrait bien peu de chose
pour s'en faire bientöt une ennemie.

— Mon nom, car autant vaut quo je vous l'apprenne, dit-elle
a «ose, au moment oü dies arrivaient au premier etage, est

Ricciardi. Madame Rieciardi. Je remplis lesfonetions de femme de
Charge ici, et je tiens compagnie ä Madame; voilä des annees
dejä que je suis avec eile.

—- Tres-bien, repliqua Rose, qui ne se souciait pas de faire
connaitro qu'on lui avait dejä dit son nom.

— Oui, continua-t-ellc, tout en montant les esealiers, votre
maitresse, et eile appuya tellement sur ce mot que Rose en fut
peniblement affectee,—votre maitresse a une sante delabree;
le fait est qu'elle ne s'est jamais remise depuis la naissance de
sa petite fille en Afrique, et j'ai ä m'oecuper de tout ä sa place.
Le capitaine de Keradeuc, pauvre homme, — eile baussa les
epaules d'un air quelque peu dedaigneux, ■— est si souvent
absent pour ses affaires, que nous le voyons ä peine.

— Je croyais, repliqua Rose, qu'il y avait deux petites filles,
et que je serais chargee des deux; — vous ne parlez que
d'une?

— Gomment, vous ne saviez pas? repondit la femme de
charge. Gertrude... M"° Certrude estl'enfantde rnadame, tandis
qu'Alice est seulement ia niece du capitaine; etil y a une grande
difference entre ces enfants, allez! — Mais voiei votre apparte-
ment, s'ecria M"1C Rieciardi, en ouvrant une porte. Oh J)ieu!
voyez donc. — Bete I stupide! — Un feu ä faire rötir un elephantl
Cette folie de Rrigitte! continua-t-elle, eile ne peut jamais faire
comme on lui dit.

Et eile tira violemment le cordon de la sonnette.
Le feu qui brülait dans l'ätre et qui envoyait ses rayons dans

les divers coins de la petite chambre etait ardent, sans doute,
mais pas trop, si l'on tenait compte de la rigueur du temps. Teile
etait du moins l'opinion de Rose. Pour la premiere fois, quelque
chose comme une Sensation de hien-etre et d'esperance se glissa
dans son coeur desole, quand eile promena son regard autour de
cette petite cliambre qui devait etre la sienne.

Lorsque Rrigitte apparut, repondant ä la sonnette qui l'avait
appelee, une guerre de mots s'engagea entre eile et M 1" 6 Ricciardi.
Rose fut bien forcee d'assister ä la bataille. Elle vit clairement
que cette domestique supporlait avec peine l'autorite de la femme
de charge, et il ne fut pas moins evident pour eile que cette der-
n'.ere exercait avec la tyrannie la plus absolue la puissance do.nt
eile etait investie. Des le premier soir oüelles firent connaissance,
Rose observa que si la femme de charge introduisait par hasard
un mot italien dans sa conversation, c'etait toujours involontäi-
rement, excepto quand eile etait irritee et excitee; car alors eile
eclatait dans son patois, avec toute la volubilite d'une personne
d'une education douteuse. Plus d'une fois aussi, Rose crut re-
marquer qu'elle n'aimait pas qu'on s'apereüt de son origineetran-
gere, ä plus forte raison qu'on le lui dit.

M me Ricciardi se retira apres sa bataille avec Rrigitte, en or-
donnant ä cette derniere de faire monter les malles de M 11" d'Avril,
et en disant ä Rose qu'elle viendrait la chercher quand Madame
serait prete ä la recevoir.

Lorsque la servante revint, apportant les bagages de Rose,
eile s'assura d'abord que l'ennemi n'etait pas dans la place, et
puis se repandit en invectives contre la femme de charge :

— A'on, il n'y a pas moyen de rester ici avec cette femme, s'ecria-
t-elle. Je vous en avertis, mademoiselle, vous qui etes encore une
etrangere dans la maison, si une fois vous les laissez mettre la
main sur vous, il vous sera impossible de tenir ici. Elle et M.
Martin, — monsieur, en veritel s'ecria-t-elle avec force, comme
s'il etait plus que Pierre, que Jacques ou aueun de nous tous, —
ä eux deux ils menent tout, gouveruent tout! Et Mademoi¬
selle, avec cela, qui n'ecoute que ce que l'autre lui dit! Dieu sait
si je le voudrais ä Turin ou dans un endroit plus chaud... ce
serait celui qui lui conviendrait le mieux !

Rose chercha k calnier l'irritation de la servante; et, par sa
douceur, eile reussit ii la ramener ;i des sentiments moins hai-
neux. Rrigitte resta encore quelque temps avee olle, l'aidant ä
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defaire ses malles et ä ranger sa chambre. L'air de honte et de
bienveillanceavec lequel la gouvernante lui parlait toucha le
coeur de Brigitte, et Rose fut heureuse de dire qu'elle s'etait du
moins conciliee la bonne volonte de quelqu'un dans la maison.

Lorsquela servante l'eutquittee, Rose resta seule pres d'une
beure, sans que personne vint la deranger. Elle entendit sonner
neuf heures; eile n'avait rien mange depuis le matin, et eile
eommenea ä ressentir cet epuisementpbysique que produit une
abstiuenceprolongee,et qu'elle n'avait pas tout d'abord remar-
que, au niilieu de son agltation morale et nerveuse. « II est as-
surement ötrangc, se dit-elle, qu'on mo laisse si longtemps sans
nourriture. » Et puis les Souvenirs des jours passes lui revin-
rent ä l'esprit ; eile se rappela les soins, l'affection qui avaient
entoure sajeune existence, et ces parents si chers, qui etaient
tous morts maintenant, tous dans le cimetie.re du village, cn-
terres ä cöte de la maison de son enfance.

Debout pres du feu, la töte sur sa main, appuyee contrele
manteau de la cheminee, eile toniba dans une röverie si triste
et si profonde,qu'elle n entendit pas frappef a la porte. Co ne
l'ut qu'au secoiid coup qu'elle se redressa et s'ecria: « Qui-est
la? Eiitrez. »

On no repondit pas. Alors eile se häta d'aller ouvrir. Elle vit,
dehors, une pctite Olle vetue de blanc, paraissaut ägee d'environ
dix ans ; ses joues etaient animees, et, ä la vue de Rose, eile
baissa les yeux, et agita le picdsur le parquet.

— Sans doute, mon cnl'ant, dit Rosedoucement, vous fites ma¬
demoiselle de Keradeuc ?

— Non, je suis Alice, murmura l'enfantj ma tante desirevous
voir et eile m'a envoyöevous cbercher.

— Eh bien, venez eteonduisez-moi pres d'elle, voulez-vous?
Et eile prit la petite fille par la main.
La gouvernante et Alice traverserent le corridor, et descendi-

rent uu escalier de quelques marcb.es. L'enlant s'arröla ii une
porte.

— C'estici, dit-elle; c'est iei la chambre de ma tante, son...
boudoir, comme l'appelle Marguerite.

Rose frappadoucement, et, sur l'invitation qui lui fut faite,
entra avec Alice. L'appartement dans lequel eile penetra etait
spacieux et bien meuble; mais son attention so conceutra sur
M me Keradeuc, qui etait a demi couchee sur un sofa, ä une petite
distance du feu. Elle avait uu manteau borde de fourrure roulö
autour d'elle; son visage etait d'une beaute frappante, et n'in-
diquait aueunement cette delicatesse de santö que Rose avait
compte irouver, d'apres ce qu'on lui avait dit; ses yeux etaient
grands, noirs, et faisaient encore plus ressortir son teint natu-
rellement päle et clair. M" 1CRicciardi se tenait debout derriere le
sola, les bras croises, et eile jeta sur Rose, au moment oü eile
entra, un de ces regards furtifs que uous avons mentionnes plus
haut. Pres d'elle etait une autre petite fille, que Rose jugea etre
Gertrude Keradeuc, l'enl'ant de sa maitresse. Alice retira sa main
de celle de la gouvernante, en entrantdans l'appartement, et alla
so placer ii la töte du sofa de sa taute. Rose salua respeetueuse-
ment M 1110Keradeuc, et resta debout au milieu de la chambre.
M" 1- Keradeuc l'examina attentivement, lui rendant son salut
par un mouvement de tote presque imperceptible.

— II mc semble, mademoiselle d'Avril, que vous avez l'air
plus jeune que je ne comptais, dit-elle, d'une voix qui paraissait
faible, sans qu'on puisse dire si c'etait par suite de maladie ou
d'indolence.

— Je vous ai indique, madame, si vous voulez bien vous le
rappeler, dans notre correspondance, que j'avais vingt ans pas¬
ses.

— Oui, c'est vrai; je m'en souviens.
II y eut une autre pause assez embarrassante, durant laquelle

Mme de Keradeuc ferma les yeux, comme si eile eüt ete epuisee
par l'effort qu'elle venait de faire. Alice s'avanca et posa douce-

ment une chaise vers la gouvernante. Ce petit acte de politesse
de la part d'une enfant si jeune, et qui etait un reproche pour
les autres, fut doux au ceeur de Rose, qui la remercia par un
sourire; mais Mme Ricciardi,froncant les sourcils,dit ä Alice de
rester tranquille, — invitation que lui reitera sa tante, par un :
& Tiens-toi donc tranquille, mon enfant, et täche de ne pas
remuer, car ce bruit m'ebraule tout le corps. »

Le temoignage de la petite fille, toutefois,ne fut pas perdu,
car Mme de Keradeuc invita immediatementRose k s'asseoir.

Rose d'Avril,quoique naturellcment modeste et timide, avait
en eile une assez grande dose de cette dignitö calme qui, sans
qu'il soit besoin de parolos, protege contre tout ce qui pourrait
ressemhler a une insulte. De figure et d'exterieur, eile n'avait
absolumentrien de remarquableni de frappant; eile etait petite;
ses traits, pris les uns apres les autres, n'etaient pas distingues;
et cependant, il y avait dans toute sa personneune intellin-once
animee qui lui donnail un cbanno bien superieur ii celui qui
tenait de la simple beaute.

En ce moment,eile apparaissaitcertainementä son plus grand
dösavantage,car eile etait fatiguee physiquementpar le vovage
qu'elle venait de faire, par lo besoin de nourriture, et eile sentait
que le moindre ineident pourrait lui faire perdre la balance et
l'exposerä trahir une emotion qu'elle avait peine ä dissimuler.
Elle s'assit cependant tranquillement, dans le fauteuil quo la
petite Alice lui avait prösentö, et attendit quo M me de Keradeuc
lui adressät de nouveau la parole.

— J'ai oublie, Marguerite, dit cette derniere ä voix hasse, en
so tournant vers M me Ricciardi, j'ai oublie de quoi nous parlions.

La femmo de Charge so peneba sur le dos du sofa et murmura
quelque ebose en Italien ii sa maitresse. Le seul mot que Rose put
saisir etait noir.

— Ah! oui t repliqua-t-elle.
Mais avant qu'elle eüt le temps de rien ajouter, M me Ricciardi

se pencha de nouveau et lui dit encore quelques paroles, d'une
voix presque inintelligible.

M me deKeradeuc fit un signe d'assentiment, et apres une pause
d'un moment, s'adressa a Rose.

— M mo Ricciardi vous mettra au courant de tout ce que je
desire et demande ii propos de ces enfants, dit-elle; mais je tiens
ä ce que, chaque fois que ma santö le permettra, vous leur donniez
ici leur lecmi de musique. Peut-etre, mademoiselle d'Avril, serez-
vous assez aimable pour nous jouer unmorceau, ajouta-t-elle, en
iudiquant le piano qui etait a l'autre bout de l'appartement.
J'aime beaueoup la musique et je nie Hatte d'etre bon juge.

Rose avait une tres-bonne education sous tous les rapports, ! et
en musique eile etait d'une force particulierement remarquable;
mais, en ce moment, eile se sentait si faible et si epuisee qu'elle
craignait d'etre au-dessous d'elle-meme.

— Je suis pretc h faire ce que vous desirez, madame, repon-
dit-ello; mais je vous prierai d'fitre indulgente, pour ce soir, car
je suis bien fatiguee.

Comme Mme de Keradeuc ne se montrait aueunement disposee
a ceder, Roso prit son parti, et joua doux ou trois morceaux,
mieux qu'elie n'avait espere, car l'instrnment ötait si parfait
qu'elle se sentit stimulee. II fut impossible de ne pas se montrer
satisfaitet de ne pas lui temoigner son approbation quant a sa
methoile.

— Jeremarquo, mademoiselle d'Avril, reprit Mme de Keradeuc,
que vous fites en noir. J'ai une horreur particuliere pour tout ce
qui est sombre, et je tiens ä ce qu'il n'y ait rien de triste autour
de moi et des enfants; je vous demanderai donc de vous
conformer ä l'usage de cette maison, et de vouloir bien öter vos
vfitaments de deuil.

Louis Railleul.
(La suite auprochain numero.)
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DE PARIS A SAINT-CLOUD

La fete de Saint-Cloud a lo malheur d'ouvrir asscz souvent la
saison des pluies dans la region parisienne; mais, comme eile
dure trois semaines,il est bien rare aussi qu'elle soit tout le
temps desservic par le mauvais temps, et, en sommc,c'est assu-
rement celle qui est le plus chömee de tous les environs.

II n'en est probablement pas qui remonte plus haut dans l'his-
toire, car ce n'est pas seulement le pelerinage religieux, fonde,
ily a douze siecles peut-etrc, en l'honneur du petit-fils de Clovis,
qui a rendu cet antique lieu de Nogent populaireä Paris; c'est
la proximite d'une promenadequi, ä partir des fosses du Louvre,
n'avait pour aboutir ä la premiero courbo d'aval de la Seine,
qua traverser des bois oü il etait alors permis de s'egarer ä
droite et ä gaucbe.

Le bois de Vincennes ne fut jamais aussi vaste que cette foret
de Rouvray, qui est devenue le bois de Boulogne, et qui, en ar-
riere d'Auteuil et de Passy, s'augmentait de toute la longueur
desmassifs sauvages des Champs-Elysees.

Saint-Cloud, avec l'antiquite, son pelerinage, l'agrement de
ses cbemins d'acces, labeaute etl'etendue de sa vue unique, a
encore l'avantage d'etre Tun des lieux les plus historiques de
l'Ile-de-France. Toutes les fois que la guerre ou la guerre civile
atrouble lä parx du pays, c'est de ce cöte que l'ennemi n'a ja¬
mais manque de placer ses avant-gardesou que la puissance pu¬
blique a reuni les moyens les plus rigoureux de la repression.
Les Anglais y sont venus pendant la guerre de Cent-Ans,comme
en 1815 sous Wellington. Sous la Fronde, sous la Ligue, c'est lä
que la royaute prit ses premiers postes de defense. C'est lä que
Henri III tomba sous le couteau de Jacques Clement, et que
Henri IV accouru ä son secours, de son camp de Meudon, regut
le sceptre de sa main defaillante.

C'est lä que retentit le cri que nous a conserve l'eloqucncede
Bossuet: « Madame se meurt, Madame est morte ! »

C'est lä queles journees du 18 et du 19 brumaire an VIII s'ac-
complirent.

C'est lä que Napoleon epousa Marie-Louise.
C'est lä quo Charles X, le 25 juillet 1830, signa les ordonnan-

ces qui perdirent la Restauration.
Et n'est-ce pas lä, enfin, quo, le 7 novembre 1852, le second

Senat vint offrir la couronneimperiale ä celui qui devait nous
conduireä Sedan?

On dit qu'il existe ä Saint-Clouddes familles aussi anciennes
que les plus anciens de ces Souvenirs.Les Cherfix, les Ouitelle,
les Florence, les Sevin, seraient la descendancedirecte des con-
temporains de saint Cloud en personne et de sainte Genevieve.
II nous ramenentdonc ä Attila, par delä Clovis, et presquc ä la
Republiqueromaine.

Les Sevin ont fonde G-arches, ä ce qu'il parait. Garehesetait
l'une des quatre paroisses dependant, avec celle de Saint-Cloud
merae, du monastero ou plutöt du chapitre institue pour veiller
religieusement sur les reliques du petit-filsde Clovis et de sainte
Clotildc.

L'eglise de la paroisse de Saint-Cloudn'etait pas la seule du
bourg. Au bout du pont, du cöte de Boulogne, existe la petite
eglise de Samt-Laurent,ä cöte de laquelle onvoyait une meladre-
rie et un cimetiere pour les pestiferes.A l'autre bout, sur la rive
gaucbe, pres de l'Hötel-Dieu, il y avait une eglise de Saint-Eus-
tache, et enfin une eglise de Saint-Medarddans la rue Houde.
Touta disparu;la plus vioille antiquite de Saint-Cloud, c'est son
pont, qui, tel qu'il est, ne dateque de 1556, pour les piles et les
arches.

Au siecle dernier, pour aller ä Saint-Cloud pareau, on prenait
la galiote, comme aujourd'hui, au bas du pont Royal. Elle ne

fonctionnait que de Päques ä la Toussaint, etseulemcnt une l'oi
par jour, ä huit beuresdumatin. Encore n'allait-ellequejusqu'au
pont de Sevres. II en coütait 5 sous pour le voyage. On arrivaitä
dix heures. A quatre dusoir, la galiote repartait;ellen'arrivait ä
Paris qu'ä huit heures. Mais le public se servait ä toute beure
debatelets qui prenaient4 livres, et sur lesquels seize personnes
pouvaientmonter. II etait defenduaux bateliers d'exiger davan-
tage pour le prix du voyage et de recevoir plus de passagers.

Ch. D.

Aü PAR4DISDES DAMES

Grande mise en ventc, Exposition generale des Nouveautes
de la Saison d'hiv^r.

Voila de quoi attirer les femmes, des quatre coins de Paris, rue de
Rivoli, 8 et 10, oü elles savent que les annonces ne sont point trompeu-
ses! Ce magasin, si honorablement connu, se fait remarquer enlre tous par
l'excellente qualite de ses marchandises et par leur bon marche sans egal. Au
surplus, nous allons passer notre revue mensuelle et signaler ä nos lect'rices
les arlicles qui nous out le plus frappee.

Les salons de la conteclion nous ont surtout absorbe'e ; nous y avons
remarque comme tres-avanlageux une serie de jolis paletots de Jormes
variees et gracieuses, ä 49 fr., et parmi eux le Trifßiskine, en drap po-
pcline ou drap matelasse, garni de bandes de fourrure, avec poches et
nceuds de ruban sur les cöte's, revers et col de soie. Une autre serie de
vetements ä longs devanls bien etoffes, en beau drap popeline, broderie de
soutaches et de Iresses, avec bord de fourrure, ä 49 fr. e'galemenl et une
infinite; de disposilions differentes. Dans ces deux series, on trouve des
modeles plus riclies et dont le prix va jusqu'a 73 et 95 fr.

Le paletot Abel, en drap popeline noir ou de couleur sombre (bleu ma¬
rine, marron, etc.), garni dn galons mobair genliment disposes, avec des
franges pour termincr, — ainsi qu'un autre modele entoure de galons for-
mant macarons, avec glands et franges, ä 9ö fr., — nous a pafu avanta-
geux.

Nous noterons e'galemenlune serie de paletots en drap malelasse noir ou
de couleur sombre (bleu marine, marron, etc.), avec col, revers et poche
eu matelasse' de soie, et garniture eomposec de chevrons en galon mobair
et d'une quantile de petiles Iresses, tout cela formant un cnscmble tres-
reussi et tres-confortable au prix de 10S fr.

lndiquons encore, saus en donaer le detail, une quantile depetitsvcslonsen
matclasse soie, double's de soie et entoures de fourrure noire, pointillee
de blaue; nueuds papillon en ruban places derriere el aux manches, et
jolie agrafe en argent oxyde pour fermer devant.

Mais voiei le veritable manteau de grande dame, ample et long, en beau
drap matelasse, garni de riches passementeries avec glands et cordelieres-
une bände de soulick argente entoure tous les bords. Prix : 175 fr.

La maison du l'aradis des Dames possede un grand assortiment de
pelisses de soie, doublecs de venire de petit-gris, a des prix exceptionncls
et plus avantageu\ qu'aucune aulre maison ne pourrait les donner. 11 nous
sullira d'indiqucr le prix de 49 fr. pour etonner toutes nos lectrices. En
cachemire, au lieu de soie, avec doublurc de pelit-gris, la memo pclisse ne
vaut plus que 33 fr. En belle qualite, on a des [jelisses a 78 fr. ; en poult
jIg soie et dos de petit-gris, a 110 fr. Au reste, la serie des pelisses four-
rees comporle tous les prix jusqu'a 400 fr. On trouve egalement au Para-
dis des Dames le grand paletot fourre qui scra le grand succes d'elegance
de la saison ; les prix sont ä peu pres les memes que ceux des pelisses.

Mais ce qui scra un sujet de verilable surprise pour les femmes qui nous
liiont ou qui visiteront l'Exposilion de cette maison, c'est le paletotMichel-
Auge en drap matelasse noir, avec soutaches et fourrure, au prix de
25 fr.; c'est aussi un beau waterproof, marque .1 7, seule qualite vrai-
ment impermeable, dans une grande variete de formes, a 19 fr. 7ö. N'est-il
pas vrai que ces deux series de vetements resument la dejrniere expression
du bon marche reel?^

Nous ne pouvons malheureusemcnt pas nous etendre plus Ionguement
sur les avantages inconteslablcs que pre'sente la maison du l'aradis des
Dames; nous aurions pourlant voulu indiquer les jolies etoffes qui cons-
tituent les nouveautes de la saison. Ce scra l'objet de notre prochaine re¬
vue ; en attendant, nous nous bornerons a indiquer comme de beaux et
bons tissus : le Scothland, le nalte du Soudan, le drap Valentine, le
Irish clolli, dans presque tous les tons et disposilions de rayures, carreaux
et unis, aux aspects les plus varie's.

Signaions, en terminant, dans le domaine de la lingerie, unequantite de
parures nouvelies, occasion extraordinaire : col et sous-manches en
toile et bord de broderie, au prix unique de 2 fr. 10.

M. D'A.
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REVUE DES MAGASINS

Si lc renouvellement des Saisons amene avcc hü une grande perturba-
lion dans la modc par suite dos changemcnts qu'ellc subit et de Ja nou-
velle Organisationdes toilettes, la Ville de Lyon (nie de laChaussee d'An-
tin, 0) offie ä cet egard de pre'cieuses ressources. Xulle maison n'cst plus
au courant ni mieux approvisionne'e de tout ce qui concerne l'ornemcnta-
lion de la toilelte, dans la plus large aeeeption du mot. Comme garnilures.
nous y avons vu notamment de fort jolies clioses.

Les galons sont en grande quantile; c'est le succes de plus en plus ac-
cuse du moment : le galon moliair en laine de toutes largeurs et de toutes
couleurs: lc. galon chevron, d'un aspect particulier; lc galon na tle, en
belle qualite et de toute nuance (meme en or et noir, ou argent et noir),
que l'on fait sur commande pareil ä I'e"chantillon; le galon e'lincelle, qui
tient tele ä l'inconslance nalurelle du mondc cleganl, et sera, cet hiver
plus employe que jamais. Cilons egalement des galons entre-deux, consis-
tant en soulaclies noires sur gros lulle, de differentes largeurs et d'unjoli
effet; des galons pailletles sur gros tullo noir, dont l'emploi ne sera pas
moins heureux pour lc cliapeau que pour le coslume; enfin, lc galon de
soie, genre de Iresse plate, et le galon faconne que la Ville de Lyon vend
continuellement.

Un peu plus tard, lorsque les mauvais tempsseront definitivement venus,
nous parlerons de certains galons en sicilienne de couleur, magniliquement
brodes d'or, d'argent et de soie, veritable travail de fe'e. A ces splendeurs
il faut l'eclat des lumiercs, des salons dores ou des loges d'Ope'ra, le voi-
sinage du Velours, du salin et dela belle valencienncs. Si nous les menlion-
nons des aujourd'hui, c'est afin de demontrer combien la Ville de Lyon
est en avance sur les autres maisons de meme genre. Nous aurons egale¬
ment ä parier d'un ruban d'une grande beaute, une nouveaule typiqne
dont cette maison aura la specialilc.

Un mot au sujet des franges. Nos lectrices saventdejit que cette garniture
est fort patronnce par la modo nouvelle. Les grandes maisons de coulure
en favorisent d'une facon singuliere le dcveloppement en l'appliquant aux
plus beaux costumes. La Ville de Lyon nous offre, ä cet egard, une riebe
collection de spe'cimcns: franges. bonbons, franges grelots, franges clo-
ebettes, franges ä glands, en soie ou laine; franges tout soie, ä baule tele
grillee faite au crochet, formant de longues dents entourees de glands;
etc. On voit que le choix, en fait de franges,est aussi variöque possible.

— Le cachemire de l'Indc est plus que jamais intronise dans nos modes;
on peut meme dirc qu'il est passe dans nos meeurs.En effet, l'usage est main-
tenant etabli de placer dans la corbcille de mariagc plusieurs costumes en
tissu de l'Inde : Tun en drap du Tbibet, un autre en vigogne, un troisieme
en cachemire. Mais, qu'il y a loin des veritablcs tissus de l'Inde aux nom-
breuses etoffes qu'on debile sous ce nom I Une maison speciale, el qui se
respecle, peut seul inspircr une confiance absolue. Le Comptoir des Indes,
cnlrepöt general des tissus de l'Inde, esl, ä notre avis, l'elablissement
le plus honorablement connu sous cc rapport.

Cette maison a maiutcnant recu toutes les nouveaules de la Saison, et
nous sommes a mtjme de pouvoir en rendre un compte d'autant plus exaet
que nous les avons vues en detail. On sait que ces etoffes, cachemire de
l'Inde ou drap du Thibet, ont 120, 123 et jusqu'ä 130 cent. de large : aussi
le prix du metre esl-il comparativement bon marche, puisque les autres
tissus de laine n'ont guere plus de 60 cent.

Si vous visitez les magasins du Comptoir des Indes (boulevard Sewas¬
topol, 129), vous y verrez d'abord quatre series de cacbemires de l'Inde.
La premiere coüte 6 fr. 90 le metre; la secoude, plus fine, 8 fr. 13; la
troisieme, plus belle encore, 9 fr. 73; enfin, une qualite extra-fine et
soyeuse au possible, 11 fr. 30. Dans chaeune de ces series, on trou\e toules
les couleurs connues; la premiere en a, pour son compte, dix-huil; les qua-
lites supc'ricuics offrent des couleurs d'une finesse et d'une fraicheur ex¬
tremes. Nous avouons que nos predilections, dans les couleurs foneees,
sont pour le bleu prune, lc bleu marine, le vert de billard, le vert paon
et un beau marron. Dans les nuances claires, nous preferons le blanc, lc
bleu clectrique, le saumon, le vert dauphin. Que de jolies tuniques juives
on fera avec ces elements distingues! Le cachemire de Finde est, en eilet,
une des eloffes qui se drapent et se manient le mieux. C'est aussi une pre-
cicuse ressouree pour les rohes des babys de tout äge.

Le drap du Thibet, cachemire fabrique avcc le duvet des laines du
Thibet, est le plus magnifique tissu d'hiver qu'on puisse desirer, et le
Comptoir des Indes cn possede un choix magnifique. On en fera des po-
lonaises d'un nouveau genre, d'un usage irrcprochable et de la dernierc
eTegance. La mode du jour est aux costumes melanges de soie et de laine :
c'est le cas ou jamais de choisir de preference lc cachemire ou le drap du
Thibet. La raison et l'elegance se trouveront une fois par hasard d'aecord,
car ces eloffes sont d'une dure'e eternelle; lorsqu'elles se defraichissent, on
les fait teindro et l'on a encore une rohe neuve I

Mais voiei la dernierc expression de la nouveaule, el c'est encore lc
Comptoir des Indes qui nous l'offre : ce sont les series de rayures et de

carrcaux d'aspect tres-varics et de sept nuances differentes, en verilablc
laine cachemire, ä 11 fr. SO, en grande largeur. 11 y a egalement un bei
assortiment d'unis au meme prix. Ajoutons que, eclui-ci servant generale-
ment pour le jupon, il est parfairement permis de prendre une qualite in-
ferieure de cachemire sans que cela nuisc a l'effet du coslume.

Le Comptoir des Indes envoie ä toutes les personnes qui lui en fönt
la demandedes echanlillons de toutes les marchandfses, et les marchandises
elles-memes, franco de port pour la France et l'elranger.

— La Teinturerie Europeenne (boulevard Poissonniere, 26) gaiantit
sur facture que toutes les robes de soie qui lui seront confieespour etre
teintes en noir fin et brillant seront rendues, par ses nouvelles prepara-
rations, aussi souples que des soieries neuves. Pour dcuil, les robes et cos-
Unnes de drap, cachemire, elc, avec garnilures et ornemenls de toules
sortes, sont teints tout faits avec le meme degre de perfection que s'ils
etaient decousus. Teintures fiues pour ameublenienls. Expedition pour toule
l'Europe.

— Nous avons commence lout dernieremenl la nomenelature des nou-
veaux modeles de jupons et tournures de la maison de Plument (rueVi-
viennc, 33) ; depuis nous avons recu quelques lettres nous rappelant qu'on
attend la suilc promise. La voiei :

La tournure Girofla esl, pour ainsi dire, une lournure en deux parties.
Lc haut, en effet, a de 23 a 30 cent. de haulcur et les rcssorts en sont
tres presse's. Le bas, qui comprend de 30 il 40 cent., a au contraire des
rcssorts espaces, recouverts de, trois volants d'etoffe. L'interieur, divisant
ainsi cette tournure, est fermc par des pattes en elastique, qui se rejoigncnl
sous des boucles d'aeicr.

La tournure Jeanne d'Are ressemble, ä peu de clioses pres, ä la prece-
dente; eile n'offre quelques variantes que dans les dispositions.

La Violette est une grande tournure, demi-jupe, dont chaque ressorl est
souligne exterieurement par de doubles ganses.

Outre ces differents modeles que la maison de Plument vient d'editer
avec un si grand succes, il y aussi un certain nombre de tournures inde-
pendanlcs que bien des femmes preferent a cause de leursimplici'.e.Cilons
entre aulres : la Magicienne, a barrcltcs et iriplc ressorl (le genre de la
tournure Cardinal); le Rabagas, de 23 ä 30 cent., avec six ou huit rcs¬
sorts, tournure d'une excellente forme fuyante, en brillante ou tulle, et
dont le bas est termine par un volant; le Poitillon, coneu dans le meme
style, mais garni de rcssorts plus presses.

Nous donnerons prochainement les prix de ces difföronts modeles,qu'on
peut toujours demander a M. de Plument en designant simplemcnt le nom
de la tournure prefere'e.

specialit£s
On est tente de toutes facons en enlrant au Palais des Abeilles] Tout

ce que la science et l'ert, mis au service de la coquetterio la plus raflinec
ont pu produire est expose dans cette merveilleuse ofileinc. Les yeux sont
ravis et l'on est enveloppe de sentcurs exquises.

Les necessaires de toilette realisent ä enx sculs loules les promesses de
la Reine des abeilles ; contenant et eonlenu tiennent egalement du pro-
dige. Coffrcls de parfumerie, et bo'is precieux, doubles de salin capitonnc
et garnis de tout ce qu'on peut desirer en parfumerie elegante; Sachets
parfumes (formant boite ä gants, dentelles et mouchoirs) tout cn salin,
avcc jolic pcinlure ä la gouache, gracieusement entoures deruches ; flacons
de mille formes, en crislal ou verre de Boheme, blancs, de couleur,elc,
lout cela est comme un resume de l'elegance raffinee qu'on relrouvetou¬
jours et partout au Palais des Abeilles (rotonde du Grand-Holel,boule¬
vard des Capucines.)

En fait de parfumerie, ce sont toujours les produils suivants qui sonl
les plus recherches : la creme Pompadour, qui efface ou previentles
rides; les poudres de riz ä l'amhroisie, aux violettes de Parme; la Brise
de violettes et le Garlenia, qui restent les essenecs prefercesdu monde
elegant.

M. D'A.

Nous rappelons ä nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un changement d'a-
dresse, et en general toute demande oureclamation relative au
Service d'un de nos journaux, doit etre aecompagneede la
bände portant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourrait
etre tenu compte des reclamations.

ROUVENAT ($£) & CH. LOURDEL, Joaillwrs.
Paris, 62, rue d'IIauteville.
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: MODES
NOÜVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Les theätres sont en ce momenttres-suivis et les reprises de
pieces anciennes fori ä la raode; ce qui donne ä la critique une
nouvelle occasion d'aiguiser ses ongles! C'est aussi pour les con-
versationsde salon un aliment precieux, oü les appreciations
les plus diverses ont beau jeu. Les « anciens » regrettent gene-
ralementl'iuterpretationpassee; les « jeunes », n'ayant point de
comparaisona etablir, soutiennent la nouvelle.

La reprise de la Dame
aux camelias, qui du Vau-
deville vient de passer au
Gymnase, a eu, entre au-
tres, un certain retentisse-
ment; — nous allons en
profiter bien vite pour par¬
ier un peu des jolies toi-
lettes de Mlle Tallaodiera,
la MargueriteGauthier ac-
tuelle. Elles sont nouvelles,
on peut le dire, et bien a
l'ordre du jour le plus fas-
hionable.

C'est, au preraier acte,
une robe de faille bleu
pale; des echarpes en tulle
assorti, dont les bords
sont garnis de guirlandes
debroderieensoie blanche
et d'effiles, s'entre-croisent
surle jupon avec des grou-
pes de camelias blancs.
La meme disposition sc re-
pete sous forme de bertbe
autour du corsage decol-
lete.

Au second acte : robe
princesse en velours noir,
decolletee carrement de-
vant, avec manches Louis
KV. La garnitureconsiste
cn coquillesde dentelle
noire tres-serres et for-
mant masse autour de
I'encolure:des coquilles
plus larges et entremeles
de bouclettesde ruban
sont disposes sur le milieu
des devants et le bas des
manches. Poches en forme
de «cornet d'abondance»,executees en faille et dentelle coquillee.

Un manteau,qu'on ne fait qu'entrevoir, nous a plu assez; il
est de couleurbrun sombre, et presente dans sa forme un double
collet ample et long. De larges galons chevrons, de couleur as-
sortie, a zigzags d'or, sont ruches sur tous les bords, avec d'au-
ires galons plus etroits poses ä plat. Ce galon chevronruche fait
un tres-bel effet.

Gitons maintenaut deux toilettes de bal :
L'une, en faille creme, est entouree de hauts volants de deu-

P. N» 28 t. — Toilette d'intkiueur en lingeme

teile blanche, poses en colimagon et dont le pied est fixe par des
guirlandes de roses the. Corsage bas, ouvert en carre, avec
simple epaulette, coquille de dentellesblancbes et roses sur tous
les bords.

L'autre toilette est en faille saumon. Sa longue cuirasse de¬
colletee carrement, est ornee, en haut et sur le bord inferieurde
la basque, d'une frange de boutons de roses du Bengale. Une

haute dentelle, posee en
biais sur le milieu du ju¬
pon, est fixee par une
frange semblable. Cette
garniture est charmante,
et les lleurs ainsi dispo-
sees en frange ont infini-
nieut plus de gräce et d'a-
bandon que montees en
guirlande.

Jamais la mode n'a ete
plus favorable aux gui¬
pures qu'aujourd'hui, et
la lingebie en tire un ex-
celleutparti. Guipure d'Ir-
laude, guipure russc, gui¬
pure beige, voilä qucls
sont ies types les plus re-
cherebes pour l'ordinaire
de la vie. Nous ajouterons
la guipure d'art et la gui¬
pure Renaissance : deux
categoriesbien connues et
que toutes les femmes ha-
biles aux travaux ä l'ai-
guillc savent faire. Lagui-
[)ure Ijouis XIII et la gui¬
pure de Venise entrent
dans uu ordre d'elegance
tellement recherchee et
riebe, qu'un tres-petit
nombre de femmes peut
les aborder : aussi nous
n'en parlerons pas.

La guipure en piece est
tres- heureusement em-
ployee comme baut de
corsage et manches.Cette

nouveauteexige une explication.Supposonsuncorsagedesoiree,
diner ou theatre, cn faille bleue : la partie superieure, devant
et dos, sera coupee soit en cbale, soit en carre, et les morceaux
enleves seront scrupuleusement remplaces par des morceaux
de meme grandeur en guipure; on couvrira le point de jonetion
d'un galon d'or, d'argcnt ou de soie. Les manches seront egale-
ment en guipure, avec un bracelet en etoffe pareille au corsage,
si l'on veut.

La guipure eu baudes, deutelleou entre-deux, sc pose ä plat
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sur les bords d'une cuirasse de velours. On peut aussi en enra-
drer un corsclctMarguerite, ou en orner toutes les ouvertures
d'une tunique juive.

Fjes lingeres fönt, avec la belle gui pure, d'adorables coiffures :
des pouffs Louis XV, par exemple, melangecoquet de fleurs, de
ruban et de velours, sur lequel le ton mat de la dentelle ressort
admirablement.La guipure beige est tout k fait a l'ordre du
jour des trousseaux de jeunes mariees.

Autant de modistes,autant de formes de chapeaux, chacune
tenant ä bonneur d'avoir la sienne ! Les types ne sont pourtant
pas nombreux, mais ils subissent uue quantite de modifications
qui en changent completementle modele. Le feutro est, pour lc
moment, ce qui se porte le plus, et il offre cet avantage d'etre
aussi bien approprie ä l'automne qu'k l'biver. Uno coiffure de
ce genre peut faire deux ou trois saisons: il y a donc tout avan¬
tage al'adopler.

Outre le cbapeau de feutre ä larges bords plats, — genre
Michel-Ange,— dont nous parlions dernierement, il y a une
forme capote qui nous parait appelee ä un veritable succös. Le
premier, tout elegant et joli qu'il soit, peche peut-etre par
l'cxces meme de son caractere. Le second a des allures beau-
coup plus simples et rappeile lc chapeau-capote le plus envogue
de l'ete; il est plus aplati contre les oreilles, et la passe forme

derriere un petit bavolet. Les brides de ruban ou les barbes
mentonniöres conviennentparfaitement'acette coiffure.

Le elinquant est fort ä la modo commc garniture de chapeau:
galons, motifs varies, boules, croissants, boucles, etc., d'or,
d'argent ou d'aeier. Des oiseaux toujours, et des ailes tout au¬
tant ! Beaucoup de feuillagebronze ou en velours. — La plume
amazone prend un nouveau regain de jeunesse, mais il est anti¬
elegant de la porter frisee comme autrefois; le genre veut, au-
jourd'bui, que la cöte soit hsse et degarnie, tandis que les brins
de plume tombent en se recourbant dessous en saule; le bout
extreme est seul un peu ondule. La guipure beige souffrees'em-
ploie d'une faeon assez suivic sur lc velours et meme le feutre;
c'est une nouveaute. N'importequelle dentelle blancbe est, du
reste, admise dans ce sens, etl'elfet en est assez joli pour qu'on
n'y renonce pas.

Indiquons, en terminant, un joli modele : c'est le chapeau
Lesbie, genre capote ä petit bavolet, en velours noir, borde d'une
ganse d'or et d'argent melanges. Lc cote de la calotte est orne
d'un coquille de guipures soufrees, pose en cascade et se per-
dant derriere daus une pt-tite plume noirc; au-dessusde celle-ci
et separee d'elle par un oiscau bronze aux ailes deployees, se
trouve une autre plume qui remonte sur la calotte. Un noeud
papillon en velours noir est place en haut, de l'autie cote, avec
une boucle d'or. Un bandcau de guipure coquillöo et de velours
complöte ls chapeau.

Mary d'Auberviu.e. IW'<

DETAILS DE MODES'
G. N- 564 bis.

1. Pature. — Col et sous-manche en fine batisle, entoure's Je medaillons
brodes ; un plisse tres-fln termine tous les bords.

1. Parure en batikte.

2. Autre parure. — Col evase, rabaltu devanl, et sous-manebe en toile,

* Nouveaux modeles de lingerie de la maison de VEsdave (boulevard
Ilaussmann ).

garnis Tun et l'autre de baades festoanecs, omees toul autour de valencien-
ncs ruchees.

3. Bonnet du malin en nansouck. — Fond mou et denlelles de Bru-
ges gracieusement rueluies pied contre pied, formant derriere une coquillo
plate (sorte de bavolet). Uue guirlandc de coiiues de ruban gros bleu orne
le devant en diademe; une autre coque et un bout tombant se reunissent

2. Parure en toile .

derriere une barbe flottaate eu nansouck, enlouree d'une petite den¬
telle.

4. Clicmise de nuit en percale. — Plastron de petits plis formant
rayure en travers; col monlant et garnilurc du bas des manchesen nan-
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souckplissc a ]a main.
[eile torchon.

On peu! remplacer cette garniturepar une den- est garni d'une broderie mate, qui termine tous Ies bords du baut et de

3, Bonnet en nansouek et taruges.

5. Bonnut du malia en nansouek. — Fond mou et passe diademe forme'e
par des bandes de broderie anglaise posees pied contro pied, separees par
une natte de velours et de ruban paille, et formant derriere un noeud a
bouls flotlants.

5. Bonnet du matin en nansouek.

l'entournurc des bras. La cbemise se boutonno sur cbaque e'paule. La

4. Chemise de nuit.

6. Chemise « habillee » en balisle, sans manche. — Le corps de la cbemise,
plissö ä plis creux dans le baut, est tnonte ä poignet mignon; ce dernier

a. Chemise « habillee ».

marque, compose de deux initiales artistement brode'es, forme un graeleux
ornement sur le devant.
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CHRONIQUE MONDAINE

L'arriveede l'imperatrice d'Autriche ä Paris, la mort de la
duchessede Riario-Sforza, — la soeur de l'illustre Borryer, — le
mariagede la princesseAmeliede Kaviere, et l'apparitioii au bois
de Boulogne du premier chapeau de feutre, voilä les grands eve-
nements de la quinzainc.
II etait charmant, ce cha¬
peau, sur la töte juvenile
qui le porlait. Imaginez
une sorte de toque mi-
gnonne, coquette, coramo
il s'en voit dans les por-
traits de Clouet; en feutre
bleu, garni de plumes de
perdrix, avec brides de
velours formant un noeud
tres-large, mais sans bouts,
sous le menton. Si c'est 1h
le modele qui doit regner
durant la saison, j'en fais
complimentä la mode.

S. M. l'imperatriced'Au¬
triche, remise de la chute
de cheval qu'elle a faite ä
Sassetot, a prolite de ce
qu'elle n'etait plus obligee
detre de retour ä jour
fixe dans ses Etats, pour
visiter Paris, qu'elle n'a-
vait jamais vu.

L'mperatrice Elisabeth
a trente-huit ans, mais
parait plus jeune que son
äge. Elle est le troisieme
des huit enfarits du duc
Maximiliende Baviere et
de la duchesse Louise,
fille du feu roi Maximi¬
lien I er . Elle possede une
physionomie pleine de
charmes plutöt qu'une
beaute eblouissante; ses
yeux sont d'uneclat extra-
ordinaire, que tempere Ja
caresse du regard. Elle se
coiffe d'une facon particu-
liere et qui lui sied ä mervei

G. N° 564. — Chapeau Marmotte

e : eile porte les cbeveux rcleves
en un epais rouleau sur le front, un peu comme dans certaines
coiffures du temps de Louis XV, et retomhant en boucles parderriere.

Sa Majeste a evite, ä P.tris et le long de sa routc, toute espöce
de receptionofficielle. Ces ceremoniessont la plaie des voyages
souverains, et l'on s'explique rempressement des princes ä s'ai-
sir toute. occasion d'y echapper. Cependantelles ont parfois des
cotes imprevus fort plaisants: ä prcuve ce qui arriva une fois au
duc Maximilien, pere de l'imperatrice.

Le prince, voyageanten Allemagne, arrive dans une ville oü
un bal lui etait ollen. Le gouverneur naturellement en faisait
les honneurs.

L'beure du bal venue, la salle pleine de toutes les personnes
notables de la ville, on annonce la voiture du prince; le gou-
verueur vajusqu'au penstyle pour le recevoir et lui adresser
un pelit discours. Soudain,le haut fonctionnaireest pris d'un

lerrihle hoquct. Parier ä Son Altesse Royale avec ces spasmes
interrupteurs, il n'y avait pas ä y songer. Le malheureux etait
au desespoir, quand un medecin francais qui sc trouvait lä,
voyant la navrante Situation du harangueur, s'approcheet lui
dit:

— Levoz les deux bras par-dessusvotre töte, retenez forte-
ment votre respiration, et dans deux minutes ce sera passe I

Et, sans se preoccuperde la familiarite de l'elan, il passe der¬
riere f Excellence, lui sai-
sit brusquement les deux
bras et les lui campe par-
dessus la töte oü il les lui
maintient comme dans un
et au.

Le gouverneur ahuri,
eperdu, se laisse machi.
nalementfaire; mais sou¬
dain la porte s'ouvre... et
le prince parait, suivid'un
brillant etat-majorengrand
uniforme.

L'Altesse cherche du
premier coup d'oeil le gou¬
verneur et le voit rouge
comme une pivoine, les
deux bras maintenus par-
dessus la tete par un per¬
sonnage cravate de hlane,
qui s'ecrie, pendant que
l'autre s'etouife presque ä
retenir sa respiration:

— Une seule minute,
Excellence, et ca va etre
passei

Le prince s'arrete pour
attendre la fin de cette
scene bizarre k laquelle
il ne comprendvraiment
rien.

Un « ah ! » s'echappe de
la poitrine du gouverneur,
auquel le medecinvenait
de rendre l'usage de ses
bras et de son eloquence.
II commenceincontinent
la serie de ses saluts, de
l'air le plus gracieuxdu
monde, et s'ecrie:

— Monseigneur,lors-
que votre illustre ancetre, l'electeur de Franconie...

— Pardon, monsieur le gouverneur, interrompt le prince,
que faisiez-vous donc lä tout ä l'heure, les deux bras par-dessus
la töte et comme suffoque?

— Monseigneur, l'emotion de votre presence...
— Et le hoquet, monseigneur,ajoute le medecin; c'est moi

qui ai enseigneä Son Excellence le moyen infailliblede le faire
passer. Si jamais votre Altesse...

— Arriere, de pareils details ä Son Aitesse I glapit le gouver¬
neur, et reprenant aussitot son discours : — Prince, iorsque
votre auguste ancetre...

'— Pardon encore, monsieur Je gouverneur, recommenca le
duc Maximilien, j'aurai beaucoup de plaisirä lire votre discours,
si vous avez labonte de me le remettre, mais votre bal me parait
charmant et j'ai häte d'en jouir au milieu de ces messieurset de
leurs aimahlescompagnes.

Et s'avancant resolüment, le prince coupa court a cette scene
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d'operette dont tout lc bal, et le lendemain loute l'Allemagne,
s'amuserent ä gorge deployöe.

J'en ai note le Souvenir ä la fois pour montrer que la note
gaie ne manque pas toujours aux ireeeptions offieielles, et ä
cause dutriomphal remede qu'il indique ä une petite infirmite
ridicule et souvent genante au possible.

A defaut de reeeptiongouvernementale, l'imperatrice d'Au-
triche — ou plutöt la comtesse de Hohenhembs— a recu la vi-
sitc de la marechalede Mac-Mahon,venue exprüs dans co but ä
Paris deson chäteaude La Foret. Lamarechale portait une char-
rharraante toilette de saison, dont la simplicitön'excluait pas
l'elegance.

P. DE LüCENAY.

UN FINANCIER DU XVIII' SIECLE

Le mois de septembre de l'an de gräce 1875 a vu disparaitre
sous la pioche des demolisseursles derniers vestiges de l'ancien
Opera.

On sait quo les bätiments donnant sur la nie Le Peletier, et
oü logeait l'administrateur, provenaient de l'hötel construit par
Rouret, un des financiers celebres du siecle passe.

On ferait un volume des Souvenirs qu'a laisses son opulent
proprietaire, mort sans uu sou apres avoir remue les millions ä
la pelle.

II meritait assez peu sa fortune, s'il faut s'en rapporter ä ce
mot d'uno contemporaino:

Quelqu'un, montränt ä M ,no Geoffrin la süperbe demeure du
fermier general, lui demandaitsi eile avait Jamals rien vu de
plus magnifique et de meilleur goüt.

— Jen'y trouverais rienä redire, observa Mme Geoffrin, si
Bouret en etait le frotteur.

En fait de courtisanerie, Bouret poussa cependant la souplesse
d'esprit ä un degre qui ne sera proboblementpas depasse de
longtemps.

C'est lui qui, reoevant le roi Louis XV ä son chäteau de la
Croix-Fontaine,avait ou l'idee de placer dans son salon, assez
en vue pour qu'il düt tomber sous les yeux du roi, un in-folio
portant ce titre: Le vrai bonheur.

En l'ouvrant, Louis XV put lire en tete de la premiere page :« Le
roi est venu chez Bouret, » — avec ladate du jour ä cöte.

Sur les feuillets suivants, se repetait la meme phrase suivie
des dates antieipees jusqu'en 1800.

Une autre fois, Bouret apprend que le roi a trouve dans la
foret de Senard un lieu qui lui a paru trösqiropreä un rendez-
vous.

Le finaneicr achete en bäte le terrain, y fait bätir un pavillon
splendide, et a l'adresse d'y amener le monarque, qui lui fait
l'insigne honneur d'y manger une peche.

Pendant ce temps-lä, on saisissait les meubles de Bouret ä
Paris.

Le plus beau de ces tours de courtisan fut peut-etre celui que
joua Bouret ä M. de Machault, contröleur general des ünances.

M. de Machault avait perdu une levrette qu'il adorait.
Bouret a ventde cetto perte. II fait cbercher une bete absolu-

ment semblable et commandeun manequin plus ou moins res-
semblant au contröleur general, mais surtout revetu d'unc si-
marre pareille ä celle que celui-ci avait l'habitude de porter
comme garde des sceaux.

Notre habile homme babitue la cbienno ä faire fete ä cesimili-
contröleur des finances,ne lui donnant du sucre qu'apres qu'elle
l'a suffisammentcaresse; puis, quand il la juge bien dressee,
il l'emmene avec lui chez M. de Machault.

L'effet attendu ne manque pas.

A peine la levrette a-t-elle vu le contröleurqu'elle lui saute au
cou.

— Mon chien! s'ecrie le contröleur general avec des larmes
dans les yeux.

Comment un courtisan de la force de Bouret n'a-t-il pas faitune
de ces fortunes qui durent ?

Paul Parfait.

Nous voiei revenus au beau temps des concertset de la vraie
mnsique; ce n'est encore que le prölude de la saison d'hiver,
avec son inevitablecortege de bals, de soirees, de matinees mu-
sicales et d'auditionsde toute sorte; mais si, par la suite, les pro-
messes du debut se trouvent realisees, les veritablcs amis de
l'art n'auront qu'ä se rejouir.

La reouverture des concerts populaires de musique classique,
au Cirque d'hiver, est annoncöepour le dimanche17 octobre, et
1'on sait que la faveur du public leur est d'avance ar([uise. En
attendant cette entröe en campagne,le succes obtenu par M. Pas-
deloup, apres avoir sucecssivementproduitles concertsde M. Co-
lonne, ceux de M. Lamoureux et de I^ittolf, vient de provoquer
une nouvello tentative qui ne semblepas devoir etro moins heu-
rcuso que ses ainees. Un artiste de talent, M. Henri Chollet, acu
la pensee de doter le quartier des Martyrs d'un Clementqui lui
manquait, et il a organise, au Cirque Fernando, co qu'il appelle
les Concerts modernes de musique classique. Lc premier de ces
concerts, sur le titre desquelsnous nous garderons bien d'epi-
loguer, a eu lieu dimanche (3- octobre), et tout porto ä croire
quel'ceuvre nouvelle est nee viable.

M. Henri Chollet est parvenu ä constituer un orchestrecapablc
d'interpreter la musiquedes maitres, et ce n'etait pas la moindre
difficultede l'entreprise. Sous sa direction, cette vaillante pha-
lange ne fera quo s'ameliorer, et nous ne doutons nullement
qu'elle ne rivalise avant peu, au point de vue de l'execution,
avec l'orchestre meme de M. Pasdelo'up.

Le programmedu concert d'inauguration — qui a eula bonne
fortune d'ötre trouve trop court — comprenait deux ouvertu-
res: celle des Noces de Figaro, de Mozart, et celle de la Muette de
Portici (Aubcr); une Symphonie inedite (allegro, andante,
scherzo et marche funebre); I'adorable Sevillanadu Don Cesar
de Bqzan de M. Massenet, qui a »u les justes honneurs du bis;
une tres-jolie Reverie tiree des Seines d'enfants de Robert Schu¬
mann; le Mouvement perpetuel de Paganini, executeavecensem-
ble par les premiers violons; enfin, l'air fameux de Joseph
(Mehal), chanteavec beaueoup de charme par M. Gilandi.

C'est avec un sentiment de curiosite bien naturel qu'a ete
ecoutee la Symphonie inedite,-MrWmöe tout bas kM. Henri Chol¬
let lui-meme.Hätons-nous d'ajouter que le publica tout de suite
pris plaisir ä cetto audition, en reconnaissant la une composi-
tion musicale d'une reelle valeur, savamment developpee et
serieusementöcrite. L'andante, oü figure un solo de violoncelle
tres-hien rendu par M. Gary, et le scherzo, d'allurc originale,
ont empörte tous les suffrages.

Enresume, cette premiere seance a ete bonne pour le public,
ot eile n'a rien que d'encourageant pour l'entreprise. Quant ä
nous, il suffit que celle-ci presente un caractere eleve et vrai-
ment artistique pour avoir droit ä toutes nos sympathies.
Offrir ä la foule de nobles distractions est une ceuvre rare et
doublement meritoire par le temps qui court: c'est pourquoi
nous serons heureux d'avoir a constater le succes croissant des
Concerts modernes.

Robert Hyennb.
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(NOUVF.LLE. — SUITE.)

Rose sc lcva vivementdu siege oü eile s'etait assiso en quittant
le piano. Si les emotionset la colere que cette exigenoe provoqua
cbez eile n'eussent pas ete si fortes, eile aurait probablement
donne libre cours ä ses larmes. Dans tous les cas, ce fut d'une
voix döuce, faible et tremblante, qu'elle repondit:

— Pardonnez-moi,madame, ma mere, — et il y eut une pause;
mais par un violent effort, maitrisant son emotion, eile con-
tinua:

— Ma mere est morte depuis trois mois ä peine, mon pere de-
puis moins d'une annee. Je. prelererais qnitter votre maison,plu-
töt que de ceder ä une demande qui blesserait mes sentiments
et m'obligerait ä manquer derespect envers leur memoire.

— II suffit, repliqua Mme de Keradeuc sans hesitation, en re-
gardanl Mme Ricciardi; je n'insisterai pas, puisque vous y atta-
chez tant d'importanee. C'est une affaire entendue,continui-t-elle.
Vous avez dine, sans doute ?

— Non, röpondit Rose; mais cela n'irnporte guöre.
— Vous n'avez pas dine ! Marguerite,pourquoi n'avez-vous

pas commande de preparer ä dincr pour Mlle d'Avril ? — Ou'on
lni donne quelque chose ä manger immediatement.

La femnie de cbarge fronca les sourcils, et heurta volontaire-
ment Rose en se dirigeant vers la porte, lorsque Mino de Kera-
deue ajouta :

— Vous ne trouverez pas mauvais, sans doute, que je vous
appelle d'Avril ? II m'est impossible de faire une difference entre
les personnesqui sont chez moi.

Une inclinaison de tete fut la seule reponse que Rose put
donner.

Mme Ricciardi, en montant avec eile l'escalier, lui lan^a un
nouveau regard de mepris, et lui dit d'un ton sec :

— Je vais vous envoyer quelques rafraichissements par la
domestique.

Rose etait si faible qu'elle no put manger que trös-peu; son
coeur etait trop plein, et l'avenir s'oll'rait ä eile sombreet presque
menacant.

Avant de se coucher, eile ouvrit les volets de sa petite cham-
bre. La nuit etait belle, ealme et claire. La lune s'etait levee,
dans le ciel d'innombrablesetoiles brillaient au firmament, et la
neige etincelait, eblouissante sous la gelee qui la condensait.
Non loin de la maison, les eau\ d'nn petit lac brillaient argen-
tees, ä travers les branches des arbres qui ornaient ses bords.
Le calme de cette scene penetra jusqu'ä l'äme de la jeune Alle,
Car cet aspect de l'hiver etait ä l'unisson de ses tristes medita-
tions. Insensiblementeile se reporta, en pensee, vers la derniere
demeurede ses parents, — cette demeure oü son pere et sa
mere dormaicnt cöte ä cote, dans une tombe que la neige cou-
vrait alors de son manteau; sa soull'rance devint si vive que
toute son äme parut s'echapper dans un cri d'angoisse.

Epuisee par la douieur et les larmes, eile sedecidaä se jeter
sur son lit, etfinit par tomber dans un profondsommeil.

II

Le lendemainde son arrivee ä la Chataigneraie, la pauvre
Rose d'Avril fut tiree de son sommeil par une voix qui ne res-
semblait guere ä celle qui l'eveillait autrefois, le matin, dans la
maison de sa mere. Lorsqu'elle ouvrit les yeux, eile eut peine a
se rappeler oii eile etait; une femnie, une bougie ä la inain, etait
debout ä la tete de son lit, pres de la fenetre, dont eile venait de
pousser les volets. La lumiere qui penetra du dehors etait froide
et grise et contrastait singulierementavec celle de la bougie.

— Ah I vous voilä eveillee,dit la voix.
Par degre Rose commenca ä rassembler ses Souvenirs et recon-

nut Mme Ricciardi.
— Nous nous levons de bonne heure dans cette maison...

moi, du moins, continua la femme de Charge, — et je suis obli-
gee d'evciller les autres domestiques. J'ai commencc par vous.
J'imagineque vous y verrez assez pour vous habiller, sans que
je vous laisse cette bougie ; le temps que vous soyez prete, je
serai de retour pour vous donner vos Instructions.

En achevant cesmots, sans attendre de reponse,eile sortit de
la chambre.

En proio ä un sentimentqui eut d'ailleurs pour effet d'adou-
cir la Sensation d'abandon qu'elle aurait sans cela eprouvee ä
un plus haut, degre, Rose se lova et s'habilla ä la faible lueur
du jour naissant.

« Si. se dit-elle, cette femme est autoriseo ä agir avec moi
comme eile parait vouloir le faire, je ne resterai pas ici huit
jours. Ouel motif a-t-elle de s'introduire ainsi dans ma chambre
ä coucher ä une pareille heure? Je sauraibientöt si Mme de Kera¬
deuc est informco de ces. procedeset si eile a 1'intention de les
permettre. Les autres domestiques...Vraiment!je lui apprendfai
quo je no me Iaisserai pas traiter comme une domestique par
eile. >.

Teiles etaient les pensees qui se succedaient dans 1'esprU de la
jeune gouvernante, tandis qu'elle allaitet venait dans sa cham¬
bre, en procodantä sa toilette. Lorsqu'elle eut fini, eile passa
dans la premiörepiece pour attendre le retour de Mme Ricciardi.

Ainsi quo la veillc au soir, il faisait excessivementfroid ; les
fenetresetaient couvertes d'une teile coucho de glace, qu'il etai-
impossibledevoirä travers. Commeon n'avait point encore alt
lume de feu dans l'appartement, Rose se mit ä marcher en long
et en largo, autanl pour rappeler la chaleur dans ses membres
dejä refroidis, que pour calmer l'irritation ä laquelle eile etait
en proio. Elle prit la resolution de s'armer de patience, pour
un temps du moins, jusqu'ä ce qu'elle eut pu se rendre bien
comp'e de sa position, et puis de regier sa conduite d'aprös celle
qu'on tiendrait ;i son egard.

Mais ä peine s'etait-elle fait cette promesse qu'elle fut, pour
ainsi dire, forcee de l'oublier. En effet, Mme Ricciardi revint, et
ouvrant brusquement la porto:

— Allons, d'Avril, cria-t-elle, etes-vous präte ?
Cette insolenteapostrophe, rendue plus sensible encore par le

ton dont eile etait proferee, tut comme l'etincelle qui met lofeu ä
une altumette; cependant, quoique Rose eüt peine ä retenir son
indignation, un sentiment de sa propre dignite vint heureuse-
ment ä son aide, et ce fut d'une voix comparalivement calme
qu'elle repliqua:

■— Excusez-moi un moment, madame Ricciardi;je comprends
parfaitementquelle est votre position dans cette maison: puis-
je vous demander de ne point oublier non plus quelle est la
mienne? Je ne suis point une domestique ici, dans le sens ordi-
naire du mot. Ouels que soient les termes que Mme de Keradeuc
veuille empioyer ä mon egard, je ne m'y opposerai pas, tant
que je serai ii son Service; mais je ne permettrai pas que vous
me parliez comme vous venez de le faire. II est preferable pour
nous deux d'avoir cette explicationdes aujourd'hui. Et mainte-
nant, si cela vous plait, je serai heureuse de recevoir de vous
les Instructions que votre maitresse vous a chargee de me trans-
mettre.

Le regard que la fomme de Charge jeta sur la gouvernante ne
saurait secomparer qua l'eclair qui s'echappedu nuage cbarge
d'electricite, et Rose s'expliqua dos lors le sobriquet qu'on lui
avaitdonne" dans los parties inferieures de la maison; mais, par
une puissancemerveilleusesur elle-meine, Mme Ricciardi sutne
laisser voir aueun signe de colere.

— Pardon, mademoiselle, dit-elle d'un ton sarcastique, et en
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faisantune reverence;j'ignorais qu'une gouvernante füt un per-
sonnage si important, — mais je täeherai de m'en souvenir. Eh
bieri! donc, si cela ne vous derange pas trop, mademoiselle,de
m'accorapagner,je vais vous conduire dans une chambre oü
vous trouverez du feu, et oü je vous ferai part des desirs de ma-
dame. J'espöre que, bien qu'ils vous soient communiquespar
une personne aussi humble que moi, cela ne vous cmpeclicra pas
de les executer.

Puis, avec une especo de politesseplus blessante encore que
]a grossierete Ia plus etudiee, eile ouvrit Ja porte ä Rose, en
ajoutant :

— II faut m'excuser de prendre la Iiberte de passer devant
mademoiselle,parce que, autrement, eile ne connaitrait pas le
chemin.

Rose la suivit on silence jusqu'ä l'une des pieces du premier
eta(rej _ unappartement assez confortable, oü un bon feu bril-
laitdans lacheminee.

— Cette chambre,continua Mme Ricciardi servira de salle
d'etude pour la gouvernante et ses eleves. Madame desire que
vous ayez la bonte, mademoiselle, d'elre ici tous les matins ä
liuit heures, et vous y trouverez les enfants. Depuis ce mornent
jusqu'au momentoü elles sc retireront pour sc coueher, vous
sorez chargee de veiller sur elles. Vous devrez les faire sortir tous
lesjours, quand le temps le permettra;et quand madame sera
assez bien portante pour cela, vous leur donnerez regulierement
leur lecon de musique dans son boudoir. Quant ä toutee qui
les concerne d'ailleurs, madame pense que vous saurez regier
cela de vous-möme. Madamea ajoute encore que, altendu que
je me suis jusqu'ä present oecupee de ces jeunes demoiselles, —
ici M,ue Ricciardiprit un air hautain et severe, — je devrai exer-
cer sur elles tout le contröle qu'il me plaira de garder.

— Je suis charmee, repliqua Rose, que vous m'ayez prevenue
de cela: je demanderai ä Mme de Keradeuc la nature de ce contröle,
et jusqu'ä quel point il doit s'intcrposer avec mon autorite sur
les enfants.

— Enverite! s'ecria la femme de charge avec indignalion,
vous pourrez demander tout ce que vous voudrez. En attendant,
je vais vous envoyer ces demoiselles.

Et en sortant, eile lanea de nouveau ä Rose un de ces regards
en dessous qui Tavaientsi desagreablement impressionnee la
veille au soir.

Au bout de deux ou trois minutes, les petites filles arrivörent
ensemble. Elles se montrerent d'abord, comme cela est naturel
chezdes enfants si jeunes, timides et reservees. Mais leur insti-
tutrice renversa bientöt la barriere, car eile avait une maniere
toute particuliere de se faire aimer. Elle reussit, toutefois, plus
aisement avec Alice, la plusjeunc des deux. Gertrude, qui etait
d'uue annee environplus ägee, avait plus de froideur naturelle,
mais enfin eile ceda jusqu'ä un degre etonnant aux gentilles
avauces de sa gouvernante. Quelques instants suffirent ä Rose
pour reconnaitre que, en raison de leur äge, — dix et onze ans,
— leur Instruction etait tres-peu avancee Elle demandaqui, jus-
qu'alors, leur avait donne des leoons.

— Oh ! personne, repondit Gertrude; je veux dire que nous n'a-
vions pas de gouvernante commo vous. Maman nous faisait etudier
quelquefois, papa nous enseignait dillerentes eboses quand il
etait ä la maison; mais-Marguerite,— vous savez, — nous en-
seifOiait presque toujoursquand eile avait le temps.

— Oui, dit Alice en l'interrompant; et Marguerite ne voulait
pas qu'on vous fit venir. Elle en etait colere ; mais mon oncle a
«ige que ma tante vous envoyät chercher.

— Mais, repliqua Rose en riant, pourquoi donc Marguerite,
comme vous l'appelez, s'opposait-clle ä ce que je vinsse? qu'a-
vait-elle donc contre moi?

— Contre vous, rien, repondit Gertrude; mais eile ne voulait
de gouvernanted'aucune sorte. J'ai entendu maman se moquer

d'elle et dire qu'elle etait jalouse de quiconque pouvait venir ha¬
biter la maison.

— Mais je suis enchanteeque vous soyez venue, dit Alice en
levant les yeux sur Rose, et en posant ses mains sur ses genoux.
Je n'aime pas du tout Marguerite.

— Fi donc, Alice ! s'ecria Gertrude, assez vivement; tu no
devrais pas dire cela. Elle a beaueoup d'affectionpour nous, et,
pour mon compte, je l'aime beaueoup.

— Gertrude a raison, dit Rose; nous no devons pas dire,
Alice, que nous n'aimons pas quelqu'un.

— Mais puisque je ne l'aime pas, repeta l'enfant; je ne peux
pourtant pas mentir. L'aimez-vous, vous, mademoiselle d'Avril?

Avant que Rose etit eu le temps de repondre ä cette embarras-
sante question, on vint prevenir que lo deieuneretait servi. La
gouvernante et ses eleves furentseules ä table; et apres le repas,
les jeunes filles furent inviteesä se rendre aupres de Mme de Ke¬
radeuc.

Pendant l'heure qui suivit et dont Rose se trouvait maitresse
de disposer ä son gre, eile rentra soudainement, et, par erreur,
dans la salle ä manger, croyan taller dans la salle d'etude. Elle y
trouva Mme Ricciardi et Joseph Martin, le sommelier.qui parais-
saient etro absorbes par une conversation des plus interessan¬
tes; et comme eile les entendit repeter son nom, en l'accompa-
gnant de rires moqueurs,ellc en conclut quo le theme etait sans
doute sur son potit episode du matin avec la femme de Charge.

Ni Tun ni l'autre n'curent l'air beaueoup embarrasses en la
voyant ainsi entrer inopinement; ils se contentereiltde se tour¬
ner de cöte, et Martin lui jeta un regard impertinent en passant
devant eile.

Ce sommelieraviit un aspect qui n'etait rien moins qu'avan-
tageux. II etait lourd, avait une petite figure flasqueet pale, de
petits yeux gris, et un double mentonqui se reposait complai-
samment sur les plis d'une cravate blanche. Ses manieres, bas-
ses et serviles pour sas superieurs, importantes et pompeuses
pour ceux qu'il daignait proteger, lo rendaient particulierement
repoussant.

Rose ne put s'empecherde remarquer, en les voyant ainsi tous
les deux ensemble,qu'il semblait exister entre ces deuxpersonna-
ges une intimite plus qu'ordinaire, mais eile n'y fit pas alors
beaueoup attention. Elle ne regretta aueunement ce que, sur
I'impulsiondu moment, eile avait dit ä M ine Ricciardi, car eile
s'apercut que, quels que fussent ses sentimentsä son egard, eile
avait du moins obtenu ce qui lui importait le plus, une apparence
de respect pour eile.

Durant les quinze premiers jours quisuivirent, il survint peu
de chose pour varier la monotoniede l'existenceque menait Rose
d'Avril. Chaque jour, aux meines heures, eile donnait ses legons,
et generalementleslecons de musique dansla chambre de M" 10 de
Keradeuc; le temps, d'ailleurs, ne permettait guere de prendre
des reereations en plein air. L'un des charmes de sa vie fut
l'attachementqui s'etablit entre eile et ses eleves, entre eile et
Alice, specialement.Gertrude etait plus diflicile ä gouverner; eile
etait davantage sous l'inlluence de Mme Ricciardi, qui no man-
quait jamais de contrarier les desirs de l'institutrice, quand il
lui etait possible de le faire.

Rose ne mit pas ä execution la resolution qu'elle avait prise
de savoir de quelle nature etait l'autorite que la femme de Charge
pretendait pouvoir exercersur eile; Mme de Keradeuc se montrait
de plus en plus prevenante et polie ä son egard, et la conviction
qu'elle n'avait rien perdu dans son estime lui sutlit. Cependant,
Rose remarqua que c'etait en l'absence de Mme Ricciardique sa
maitresse elait bonne pour eile; chaque fois que la femme de
Charge etait la, on aurait dit que Mme de Keradeuc n'osaitadresser
une parole agreable ä sa gouvernante sans s'excuser en quelquo
sorte aupres de son amie.

Le premier ineidentqui vint apporter un peu de variete dans
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la routine des occupations quotidiennes eut lieu trois semaines
environ apres 1'installation de Rose au cliäteau de Cbätaigneraie.
Un matin, ses eleves se precipiterent vers eile en lui annonoant
que « papa » etait arrive, car c'est ainsi que les deux pelites
filles appelaient toujours le capitaine.

— II est arrive tres-tard hier soir, dit Gertmde, et nous ne
l'avons pas encore vu; mais, — le visage de l'enfant s'illumina
de boubeur, — je sais qu'il va bientöt nous envoyer cbercber.

III

II etait aise de voir que l'attachement entre le capitaineKera-
deuc d'une part, sa niece et sa Alle de l'autre, etait d' une force
peuordinaire, et Rosesedit quecela prouvaiten faveurdesuns et
des autres,— d'autant plus que les frequentes absences du capi¬
taine auraient pu affaiblir le lien qui les unissait. G'etait toujours
avec repugnanceque ce dernier quittait sa maison, et avec une
extreme satisfaction qu'il y revenait; mais des affaires impor-
tantes qu'il avait entreprises, depuis que la delicatessede sa
sante lui avait fait quitter l'armee, l'obligeaient a de frequents
voyages; diverses proprietes que le pere d'Alice avait laissees,
en mourant, dans un etat des plus embarrasses, et qui devaient
revenir, un jour, ä sa niece, lui causaient aussi beaueoupd'an¬
ziele.

Lorsque le capitaine Keradeuc entra dans la salle d'etude, il
ut accueillipar les enl'ants avec les plus vives demonstrations
d'all'ection.Rose se tint ä l'ecart, durant qulques instants, con-
templant avec bonbeur les seutimentsde plaisir qu'ils se temoi-
gnaient reeiproquement; puis le capitaine s'avanga vers eile, et
lui donna de son caractere la meilleure opinion par la maniere
franebe et amicale avec laquelle il 1'accueiUit.

— J'espere, mademoiselled'Avril,luidit-il, que votre sejour
avec nous vous sera agreable. Je crois m'apercevoir, conlinua-t-
il en regardant attcntivenient les pelites blies, qu'il y a deja des
progres ici.

Louis Railleul,

(La suile au prochahi numero.)

LE CORDIER

L'autre soir, je me promenais dans la campagne, de l'autre
cote du Gers, et je regardais le soleil qui s'en allait disparaitre
derriere les vignes ecbelonnees,quand, par un brusque mouve-
ment, Dick brisa la laisse par laquelle je le retenais et vint tom-
ber comme un obus au milieu d'une bände de poules qui se
mirent k bondir par-dessuslesbaies comme aulant de balles elas-
tiques.

J'eus toutes les peines du monde a faire revenir mon aniinal
deebien, et je dus, pour empeeber une nouvelle cbarge a fond,
passer un moueboirdans l'anneau de son Collier.

Je m'en allais donc fort embarrasse, quand le basard nie con-
duisit dans un enclos oü un cordier avait installe son industrie.
Le brave bomme, aide de sa femme et de deux jeunes garcons,
travaillait de tout son coeur. Trois petits enfants, jolis comme des
amours et plus bouffis s'il est possible, semblaient trouver un
grand plaisir a se fourrer mutuellemeni de la terre dans les
oreilles et le nez.

J'entrai et demandaia ce fabricant de vouloir bien faire une
exception en ma faveur, en me vendant la beeile necessairepour
attaeber mon bull, ce qui me fut immediatement aecorde. Je lis
au cordier force complimentssur la qualite de la ficelle ; il les
recut avec un sourire modestement confiant, tout comme si je
l'avais felicite sur la confection d'une oeuvre d'art, et serefusa
ä rien aeeepter.

Les enfants avaient abandonne leur interessante distraction
pour commencer avec Dick une interminablopartie. Desireux de
repondre ä l'amabilitedu cordier par une autre amabilite, j'aban-
donnai mon cbien et je m'assis un instant.

J'avais souvent remarque dejä que los paysans d'ici n'ont pas
les allures lourdes et massives des paysans du Gentre et du
Nord; les traits de la plupart d'entre eux ne manquentpas de
finesse et leurs manieres ont de l'elegance. Ces qualites etaient
chez mon höte plus fortementaecusees que cbez ceux de ses pa-
reils que j'avais pu voir jusqu'alors.

— Votre metier se fait gaiement de la sorte, lui dis-je, et votre
petite famille me parait fort entendue.

— Heureusement,me repondit-il, car seul je ne pourrais
pas grand ebose; ebaeun m'aide selon ses forces.

Je trouvais ä mon cordier un certain air qui m'intriguait.
— Vous avez ete soldat ? lui demandai-je.
— Certes, repliqua-t-il, j'ai fait mou temps, et ce n'est pas

un mauvais souvenir de ma vie. Le pere de ma femme est un
vieux militaire ei, comme dit ma cbanson:

Lou bcou-pay qu'e'ro dispousat
De mu coda soun bön, sa hille,
Piüinou qu'eri brabo soullat (1).

— Votre cbanson I
— Et moiui Diou ! qui n'cn a pas fait quelques-unesdans sa

vie? J'ai senti venir mes idees, je les ai rendues de mou mieux;
c'est ainsi quo j'ai compose des ebansons et des Noels.

— Vous plairait-ilde me dire quelque ehosc?
— Vous n'y eomprendriez rien. Mes vers sont en patois, et

d'ailleurs notre patois est bien grossier.
— Je ne suis pas de votre avis, et puis qu'imporlc?
— Ob! je ne me ferai pas prier.
Mon cordier poete enleva son cbapeau, s'appuya il l'une des

poutres de son bangar, posant la main sur la töte de l'aine de ses
fils, tandis que les autres, groupes autour de lui, ouvraient tout
grands leurs beaux yeux.

— Que voulez-vous entendre '! me dit-il.
— Un Noel, si vous voulez bien.
Sans attendre davantage, il commenea le Noel demande. Rien

ne peut rendre le cbarme de cette melopee triste, resignee,con-
solante. Lorsque le cbanteur eut fini, il s'en fut un instant et
revint avec un petit cabier qui represontait la collection com-
plete de ses oeuvres.

Je traduis, pour toi, deux stropbos du Noel qu'il me chanta.
II est bien entendu que c'est un dialogue,entre un ange et un

berger:
l'ange.

Alerle, petils bergers, Jesus vient de nailre.
Gourez a Belbelecm afin de l'adorer,
Quittez votre Iroupeau, lout seul laissez-le pailre,
N'en ayez pas souci, personne u'y touchera.
Moi.je vais demeurer dans la prairic.
Je vous le garderai avec bien de l'altenlion,

REFRAIN.

Gourezvile a B.'tbleem adorer le Messie,
Reclamer son amour et sa benediction.

LE ÜERGER.

Pourquoi, charmant monsieur, nous tenez-vous un tel langage?
Dites-nous, par hasard, seriez-vous pas un irompeur?
Jamais on ne nous a parle d'un Dieu venu enfant
Et nous n'esperions pas un aussi grand bonheur,
Nous sommes dans le malheur, partout la barbarie,
La desolalion est parrai les humains.

(1) Le beau-pere se disposa
j'etais un brave soldat.

A me donner soa bien, sa fille, — Car

BEFRAIS.
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REFRAIN.

Courez vite ä Bethlecm adorer le Mcssie,
Reclamer son amour et sa benediction.

Je ne puis tout citer; rr.ais voiei au moins la fin.du Noel:
LES BERGERS.

Dicu, notre souverain, dans uac ötable,
Enlrc deux animaux est nc pauvrement.
Prctc ä enfantcr, a sa merc honorable,
Personnenc daigna bailler un logement.
Priez bien pour nous autres, bonne Viergo Marie,
Bien grands pecheurs qui demandons pardon.

REFRAIN.

Proslernc'sa genoux, adoroDSle Messie,
Re'clamonsson amour et sa benediction.

Enartisto conscient de ses merites, mon poete mo faisait re-
marquer les passages les plus reussis ä son gre.

— Voycz, me disait-il,monsieur, le contraste quiexisteentre
le langage eleve de l'Ange et les simples reponses du berger.
Lorsque je faisais ces Noels, tout cela me venait naturellement,
mais mainlenant...

— Maintemnt vous ne faites plus de vers ?
— Mona Diou, oü en trouverais-je le temps? Lorsquejecom-

posais, je n'avais pas tous ces petits qui ne sont pas les moins
bonnes de mesoeuvres.Aujourdhui, il faul travailler pour eux,
et foi de Seiiges l ce n'est pas une petite affaire que de nourrir
cette marmaille.

— Aussi ne vais-je'pas vous empecher plus longtemps de
travailler. II me reste a tous remereier et ä vous demander la
permission d'apporter des brioches ä tous ces jolis marmots.

— Elles seront les bienvenues. Merci, monsieur. Yotre servi-
teur... Tout le monde sera heureux de vous revoir ici.

Je rentrai chez moi en me disant que..... Mais que diable
t'ai-je raconte lä, mon pauvre ami,ct vas-tu seulementme faire
l'lionneur de me lire? J'en doute un peu, pas trop pourtant, car
je sais que, dans le coeur d'un Breton, il y a toujours un coin
pour le bon Dieu des paysans.

0...

Descrlption «les gravut-ea dans lc texte.

P. N- 281.

Peignoir elegant en lingerie. — Ce joli modele est en organdj
ou en cachemircblanc, selon le goüt et le moment. II est de forme prin-
cesse, ä Iraine derriere.et ä devants plus courts que le jupon de dessous.
Une lande de meme ctoiTc coulissee, ä tele rucbe'e, surmonte un volant
fronce, qui entoure tous les bords du peignoir. Cello garniture encadro le
liaul du corsage, ouvert en chäle, et le bas des manches, avec des neeuds
de ruban couleurcuir de Russie. Les cöte's du peignoir sont ornes de po-
ches « i la bonne femme », trös-garnics de noeuds de ruban ä longs pans
floltants. Le peignoirforme au milicu, derriere, une cascade de petits pouffs;
les cöte's sont releves par des cordons noues dessous. II en re'sulte un
e'cart aux devants, Icqucl decouvre le jupon de soie, qui doit etre d'une
certaine elcgance.

G. N° 564.

Chapeau de feutre gros bleu. — Largo passe incline'e sur le front et
releveaderriere, avec fond mou en surab bleu elcclrique. Un lisere bleu
clectrique entoure le bord de la passe. De petites plumes de paon, cnfilees
es unes sous les autres, forment un groupe assez volumineux en avant de
la calotte; un oiseau des iles aux brillantes couleurs s'echappe devant
de cefouillis de plumes. Enfin, un ruban bleu clectrique entoure le fond
et forme derriere une reunion de coques ä bouts lombants.

DG. IV» BÖS.

Toilettes DE MAUIAGE. — 1. Costume de demoiselle d'bonncur, en
faille grise rayee et faille de meme leinte ä pelits carreaux. — Jupon a

traine, entoure de Volants plisses, borde's de rouge et coupes par des biais
a petits carreaux liseres de rouge. — Deux tabliers superposes, Tun en
faille rayee, l'autre en faille ä carreaux, termines tous deux par des
bandes de soie rouge reoouvertes de guipures Manches et noires, formant
transparent, avec franges rouges. Ces tabliers se reunissent au milieu,
derriere, »ousdc larges coques en faille rayee liserees de rouge. — Cuirasse
rayee et manches ä carreaux, avec parement de soie rouge et guipurc dans
le bas. — Chapeau de velours gris, ä fond mou et passe diademe, garni
de feuillage en velours assorli et bronze, melange de baies de sorbier.

2. Toilette de mariee, en faille blanche. — Jupon ä longue traine et pli
Bulgare, garni devant de biais superposes, avec un volant plisse dans le
bas. — Tabuer arrondi, forme de plis remonlants, dont les cöte's rajoutes
simulentunreversserabattant sureux. Jolicdentelle blanche sur lous les bords
bouquet de fleurs d'oranger sur le milieu. De larges coques de ruban et
ä pans franges ferment le tablier par derriere. — Cuirasse unie, ouverle
en chäle, avec fichu en faille encadre de dentelle ruche'e et fixe au bas
de l'ouverturc dans un bouquet de fleurs d'oranger. Les manches so.nt
raye'es d'un large coulisse et terminees par un parement garni de den¬
telle rappelant la disposilion du fichu. — Diademe de fleurs d'oranger
dans les cheveux. Le voile ä la Juive en lulle de Bruxelles.

3. Toilette de jeune merc de mariee. — Jupon en faille noire, ä Iraine
unie, et plisse ä plis plats devant ; ce plisse est traverse en biais, dans le
bas, par deux bandes de faillo fixees sous un noeud et une boucle de jais.
— Tunique piincesse en velours noir, entouree de biais en faille et de
dentelle de Chantilly qui se rabat sur le velours. Les cöte's de la tunique
fönt retour sur eux-memes pour former des revers de faille garnis de bou-
tons de jais. Le devant de la tunique se relie ä ces revers par des biais en
faille, qui sc reunissent au milieu sous des boucles de jais. Cette garni¬
ture se repete trois fois ä chaque manche. Le haut du corsage s'ouvre par
des revers liseres de faille et garnis de denlelle de Chanlilly ; en outre, des
bandes de faille, pos.es en carre, se terminent au milieu par un noeud et
une boucle de jais. — Lingerie ruchee, en riebe dentelle blanche. — Cha¬
peau de velours noir, a passe enlevee, garni de faille et de plumes creme.

'4. Toilette d'invitc'e. — Jupon ä longue traine unie, en faille grise, garni
devant de volants remontant sur les cöte's. — Deux echarpes, l'une en ve¬
lours noir, l'autre en faille grise terminee par des franges, forment en-
semble lc tablier; elles viennent se reuuir au milicu du jupon, der¬
riere, sous un large nceud de faille et de velours. — Veston en sici-
licnne noire, collant comme une cuirasse devant, oü il est entoure de ve¬
lours. Le haut du dos seulement est en sicilienne, ä partir du milieu, il
est fait de velours simulant un corselet, et le bas se termine en postillon.
Le col montanl et les manches sont en velours, les parements en sici¬
lienne, et tous les boulons cn bois noir durci. — Chapeau de velours
noir, ä passe diademe et bavolet releve; ruchc de faille gros bleu autour
de la calotte. Coquille de dentelle russe ecrue, sous la passe, autour de la
calotte, et cache-peigne de meme dentelle.

b\ Toilette de jeune füle, en faille et cashemire bleu de deux Ions. —
Jupon ä traine unie cn faille. — Tablier en cachemirc, divise cn deux par-
ties formant revers decoupe's, devant et derriere, avec des franges a glands
sur tous les bords. — Cuirasse en cachemirc, ä manches de faille. — Ves¬
ton ä col rabattu, s'ouvrant devant par de doubles revers garnis de liseres
de faille et de franges ä grclot. Parements enloures de grelots au bas des
manches. — Chapeau de feutre blanc, garni de coquilles de blonde blan¬
che dessus et dessous.

6. Toilette de dame invitee. — Costume en faille et drap du Thibet, de
nuance bleu marine. — Jupon ä traine, en faille, montc ä larges plis der¬
riere, entoure devant de volants plisses. — Tunique duchesse en drap du
Thibet, avec devant de gilet simule, en faille, formant un col monlant. Co
gilet est encadre par les devants de la tunique, lesquels s'ouvrent dans le
haut et dans le bas par des revers liseres de faille. Le milicu de la tuni¬
que est ouvert par derriere, et les deux angles de chaeun des cöte's se rtiu-
nissent sous un noeud de ruban ; cette disposilion simule deux longs pans
dont tous les bords sont ornes dclisdre'sdcfailleetle bas termine par des fran¬
ges ä "lands. A laceinlure sc ratlache une aumoniere garnie comme le restc
et qui pend sur le cöte. Franges dans le haut de la manche, liseres sur la
couturc et dans le bas, avec volants plisses. — Lingerie plale festonnec.
— Chapeau de velours bleu marine, garni dessous d'un bandeau de fleurs
paille, et dessus d'une plume de meme nuance, avec des noeuds de ruban
assorti tombant derriere.

■ 7. Petit, garcon de 5 ans. — Costume en drap velours gris. — Pantalon
court. Veston flottant avec col rabattu; poches, parements aux manches et
biais de faille.

8. Petite fille de S a 6 ans. — Costume en cachemire bleu päle. — Cui¬
rasse entouree de biais de faille. Jupon plat devant, plisse' derriere; des
revers cn faille emprisonnent lc milicu du jupon et se reunissent sous un
nceud. — Chapeau rond, ä fond mou en soie blanche, avec bord et nceud
de velours.
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Oesci-Iption de la grsvnre coloriee u' l»O^S C.

■ Toilettes L)E PROMiCNADE. — 1. Costume cn sicilienno et faillo de
couleur cuir de Russie. — Jupon ä courte traine, formant pouff dans 1c
haut; le bas entoure d'un volant plisse, surmonto de boucletles en galon
noir brode de jais. — Tablier tres-court, termine par des bouclettes sem-
blables, et dont les cötes sc perdent sous le pouff. — Corsage genre veston,
complclemcnt raye do galons. Les petits cötes se prolongent asscz bas et
en depasscnt les bords. Le col rabaltu et les manches sont en faille ;
cclles-ci sont terminees par un cornel raye de galons, avec nceud de ruban
dessus. — Lingerie brodee. — Cliapeau de feulrc noir, forme auvergnate,
garni de velours de couleur assortie ä la rohe et formant de longues
bouclus l . <:int derriere. Touffe de plumes sur le sommet.

2. Kostüme en cachemire gris perle uni, et quadrille couleur tabac et
gris. — Jupon ä courte traine et pli Bulgare (celui-ci est en faille tabac),
garni de petits volants fronces. — Tablier raye de larges bandes de faille
tabac et entoure de plisses en cachemire uni. Le tablier est ferme derriere
par un large nceud de ruban labae. — Gorsage (nouveau modele) ä devants
rayes de bandes tabac; lc dos est rccouvert d'une pelerine qui se prend
dans les coutures d'epaule, et sc pcrd daus l'ciitoui'nurc du bras jusque
dessous. Lc bord infe'rieur est garni d'un plisse. Le bas des manches est.
orne d'un double cornet en faille tabac, avec pattc de cachemire ecossais
sur le dessus. — Lingerie plissee. — Cliapeau de feutre avec fond mou cn
cachemire gris, entoure de ruban tabac noue sur le sommet. Cache-peigne
en fleurs ardiniere et bandeau assoili.

Desci-iptiou <le la gravure coloriee n° ISOäJX).

Substilv.ee ä la gravurc coloriee N° 1204 C pour Celles de nos
abonnees qui en ont fait la demande.

1. Fichu de soire'e en surah rose et dentelle blanche. Le corps de ce
fichu est drape et noue en chale devant. Une petite dentelle en entoure le
bord exlerieur, en dessous duquel deux e'paulettes sortent pour tomber sur
le haut du bras. — Le haut du fichu (qui en forme la partie principale)
est entoure d'un collier en surah rose drape et fixe devant ; son bord in-
ferieur est garni d'une dentelle blanche posee presque ä plat; une ruclie
Medicis, de meine dentelle, orne l'aulre bord.

2. Cliapeau de velours violet, ä fond mou et passe diademe continuant
derriere oü eile forme un bavolet plat, releve ou non (au choix). Des
nceuds de ruban lilas ornent le dessus de la calotte avec une loulTe de
plumes marabouls teintees de lilas. La passe, bordee d'un ruban lilas, est
ornee d'une guirlande de coques lilas, entremelees de boulons de lleurs, qui
se termine sous le bavolet.

3. Cliapeau Grande-Dachesse en feutre gris, ä haute calotle et passe
relevcede cöle. Un large velours bleu entoure la calotte; eile est, en oulre,
extremement ornee : coques de velours, oiseau bleu des iles, et grande
plume amazone, d'un gris bleute, tombant derriere. Le bord de la passe est
entoure d'un velours bleu et d'un galon d'or pose ä cheval.

4. Cuirasse en faille jaune ouverte en chale devant et un peu derriere,
sans manches. Elle est garnic (ä cheval) d'une sorte de revers de meine
eloffe, entoure d'une dentelle blanche, et qui depasse le bord de la bas-
que devant et derriere. Une petite echarpe en surah, de couleur assortie,
quoiqne plus fonce'e, orne l'ouvcrturc de ce vetement; nceuds sur les
epauletles, au bas du fichu, et dans lc bas du revers derriere.

b. Parure (col rabattu et sous-manches) en batiste. Les bords sont en-
. tourfo de plisses et de liseres bleus, avec de petits noeuds pareils place's
dans les angles.

0. Parure habillec : col Louis XIII et sous-manche. Foulard blanc et
lilas alterne par bandes rapportees, omees de blonde blanche sur les
bords et de cordelieres lilas a glands de soie.

Desoi-iption de la ligui-ine coloriee L. n° JJ3.
Annexe de l'edition n" 3.

Toilette de Promenade. — Costume madras de fantaisie avec gar-
nitures de faille bleu electriquc. — Jupon a courte traine unie. — Longue
tuniquo (seconde jupe) coupec en carre, bordee d'un large biais en faille
bleu eleetrique boutonnce sur les cötes. — Corsagecuirasse ä gilet de faille,
lacä derriere. Neeud de ceinture ä grands pans de meme etoffe et bords
semblables. — Paletot demi-ajusle et tres-long, entoure de biais en faille.
Col rabattu. Boutons assorlis sur toute la longueur des devants et bouton-
nieres. Manches larges, garnics de meme, avec de plus petits boutons. —
Cliapeau de feutre presque blaue, borde et garni de faille assortie formant
des coques sur lc dessus. Panache de plumes traversant la calotte.

REVUE DES MAGASINS

La maison de cominission Lassalle et Cie a quitte ses maaasina de
la nie Louis-le-Grand et a installe son nouveau domicile, considcrable-
ment agrandi, nie de Grammont, 21. C'est lä que nos lectrices pourront
demander le prospectus de la saison d'hiver que la maison Lassalle exne-
die « franco. » ün sail que ce prospectus conlient les meilleurs rensei-
gnements, et les plus complcts qu'il soit possible de desirer sur les modes
les tissus, les confections adopte's par le monde elegant et surlout par
les femmes qui veulent Jes toilettes lout a fait comme il faul, excimiles
d'excentricite.

Nous rappellerons qu'on peut s'adresser ä la maison Lassalle pour rece-
yoir les costumes le plus en vogue, et que ses prix sont de beaueoup
inferieurs a ceux des grandes couturieres. S'il s'agit de toilette elegante, on
dresse un devis qui peut varier suivant les garnitures.

La maison Lassalle re'pond exactemenl ä toutes les lettre et deinandes
de renscignements. Elle expedie des e'chantillons de toutes les etoffes.
Nous complons donner dans un prochain article le detail des nouveautes
adoplees, pour cette saison, par la maison Lassalle.

— La jeunesse eternellc n'est pas un vain mot, et bien des femmes ont
su trouver le moyen de la realiser ou du moins d'cn avoir l'apparenee.
Quelques soins hygie'niques et le choi-c d'une parfumerie sainc et « natu-
turclle » ont suffi.

La maison PiNAUD-MeYERn'est pas e'lrangeie a ce resultat; parlanl
de ce principe: « repulation oblige, » eile ne cesse d'augmenler la liste de
ses excellenls produits et d'apporter dans leur abrication tous les perfec-
lionnements imaginables. C'est ainsi que la Corbeille fleurie s'enrichitel
presente de si grands avar.tages aux femmes qui vienuent y puiser i
pleincs mains.

Les produits de la maison Pinaud-Meyer se divisent en plusieurs series:
ä la violette de Panne, au bouquet d'Ixora, a l'oppoponax, etc.Nous cilons
les plus celebres, Cliaque Serie comprend les eaux de toilette, le cold-crcam,
les denlifriees, les poudres, les pommades pour les cheveux, les essences
pour le mouchoir.

Le monde elegant continue a patronner la Serie de parfumerie a l'oppo¬
ponax ; on ena pris l'habitude pendant les forles chalcurs et aussi au bonl
de la mer oü les odeurs penelrantes sont surlout recherchees. Mais tout faii
supposcr que, cet hiver, les gens de goüt prefereiont la douce senteur des
violettes de Panne el du bouquet d'Ixora.

La Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30) ne se contente pas de
fournir tous les talismans de beaule; eile offre encore un choix tres-coni-
plet de tous les objets que comporte la parfaite installation d'un cabinetde
toilette : boites, ilacons, Sachets, peignes, brosses, miroirs de poche, etc.,
le tout d'une elegance parfaite et vraiment arlistique.

SPECIALITES

Panni les moyens qu'on cmploie pour conserver la beaule, il laut placer
en premiere ligne les soins a donner a la chevelure. Lorsqu'clle grisonne,
il n'y a pas ä hesiter : il faut immediatement prendre une teinture infa'd-
lible, qui rende peu ä peu aux cheveux leur couleur naturelle et presente
asscz de garanlies pour qu'on puisse l'adopter sans inquietude.

On sail que YEau Figaro est une teinlure pour les cheveux; la Sociele
d'hygiene francaise la patronne chaudement et eile tient fort bien les
promesses qu'on a faites pour dies. La manicre de s'en servir est simjilc el
s'apprend en un instant, gräcc au prospeclus-programme qui enveloppc
ehaque flacon.

VEau Figaro met franchement cartes sur table en s'annoncant pour ce
qu'elle est: une teinture pure et simple, mais saine et parfailementhygie-
nique. Apres un usage journalier de VEau Figaro, les cheveux et la
barbe reprennent rapidement leur couleur primitive. .

Aux personnes qui se serviront de cette eau magique, on recommande
instamment de s'entretcnir la töte dans un etat de proprele extreme, et
d'employer une bonne pommade afin que les cheveux ne sc sechent pas
trop, ce qui nuirait ä leur beaute ainsi qu'a la reussile complete de la
teinlure.

La Societe d'hygiene franpaise a son siege i\ Paris, boulevard Bonne-
Nouvellc, 1; les demandes doivent etre envoyees a M. Viguier, geianl,a
l'adressc ci-dessus.

M. D'A.

ROUVENAT (Jj£) & CIL LOURDEL,Joaiuiers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.
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MODES
NOUVEAUT^S, DESCRIPTION DES TOILETTES

Ladernierejournee des courses d'automne, au bois de ßou-
lo»ne, a ete de toutes Celles de la serie la plus animee : beau
lemps, en resume, belle compagnie et sport des plus interessants,
oü lcs surprises n'ont point manque, — les deceplionsnonplus!

des toileltes, se ressentant de la saison, etaient pour laplupart
d'un caractere indecis,ni cbien ni Ioup, comme on dit vulgaire-
ment. De tres-elegants costumescle soie aux fraiebes couleurs et
aux riches ornements ,
mais peu de toileltes fran-
chement d'automne. Sur
les epaules feminines, unc
yariete iufinie de vete-
ments: vcstons, visites,
capulets, en drap ou si-
cilienne, c'est ee que nous
avons vu de mieux; man-
tilles blanelies ou noires
en laine tricolee; rolon-
dos de ca-eliemiro, garnies
defranges rnaraboul; d'nu-
Ires fortnes encore et jus
qu'ä des tartans anginis!
Tout ccla formait un en-
serable qui rappehit va-
guement la pliysionomie
pillorcsque des plages.

II y a dans les modes,
comme en toutes eboses,
des contre-sens - incxplica-
bles: pourquoi, parexem-
plc, dans un milieu de
cette elegance,■— alors
qu'une loilette paree est
presque une Obligation,—
pourquoi les femmes ue
reprennenl-elles pas leur
cliälc de rinde ? Son ca¬
ractere serait pourtant en
harmonie et il convien-
drait cent fois mieux que
tous ces petils vetements
additionnels!« — Ce n'est
plus la mode », nous di-
ra-t-on. Sans doute, mais
il serait bon de reagir
dans certains cas contre
pareille tyrannie! Aussi,
tout sujet de la Mode que ^^^^^^^^^^^^^^
nous sommes, nous n'hesiteronsjamais imous ranger contre eile
enfaveur du bon sens, lorsquel'occasions'en presentera. Et, ici,
eile nous parait arrivee; puisque la tradition veut qu'on mette
encore le cliäle de l'Inde dans la corbeillede mariage, ne le lais-
sonspas mangerpar les mites dans son carton! S'il nc peut
plus etre cl aueun arantage dans la vie ordinaire, qu'au moins
u serve a quelque cliose dans les cas accidentelsl

rarmilegi costumes vraimentde saison que nous avons apercus
«ans leneeinte du pesagc, la forme pr.incipalc dominait partout,

soit comme robe, soit comme tunique. Une robe amazone,sceur
presque jumelle.de la precedente,nous a semble de bon augure
pour l'hiver proebain. C'est la reproduetion ä peu pres exaete de
la robe decheval, avec sa jupo collante du baut, ondoyante du
bas, et son corsage ä petites basques plates derriere. II y a cer-
tainement, dans cette idee, les elementsd'une foule de gracieu-
ses combinaisons,surteul avec la passementerie parisienne, qui

offre aujourd'bui de si pre-
cieuses ressources comme
garnitures.

En signalant derniere-
ment I'apparition des pe¬
tits boutons, pour robes,
nous ne pouvionsprevoir
alors k (juel point la mode
s'en emparerait; aujour¬
d'bui, on ne veut plus que
cela, et Ton voit les modö-
les les plus elegants en co
genre. Houtons d'or, d'ar-
gent, d'aeier; et, dans un
ordre d'idees plus releve,
boutons cn cailloux du
Rhin, en grenat , etc.
Ceux-ci, bien entendu, ne
peuvent etre portes qu'en
soiree, avec de belles etof-
fes, dont ils forment le
prineipal ornement. Mais,
c'est lä un degre de somp-
tuosite que nous ne vou-
lons pas aborder...

Nous faisions, dans un
de nos precedents arti-
cles, une reflexion que
nous repeterons ä dessein
en cemoment: c'est que
plus la mode est au clin-
quant, plus il est neces-
saire d'avoir du goüt et du
tact pour la bien Interpre¬
ter ; et encore, plus lcs
elements qui constituent
l'ornementation de la toi-

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ lettesont luxueux, plus il
_. „ « A„ n if ■ r taut apporter de sobrieteP. N» '280. — Cii.vpeauMane-Lomsi: f ' , . .

dans l usage qu on en tait.
Modele de M">« Moreau-Didsbury(boulevard des Capucmes, 23). ^ ^ „ a]ons ^>or tro „

de dentellcs, trop de broderies, constitueraient un abus deplo-
rable ä tous les points de vue.

Le corselet revient de nouveau sur l'eau, et c'est ä la tunique
Juive que nous le devons. Au surplus, cette forme de corsage
est assez eoquette pour que son apparition soit bien accueillie.
Le corselet possede toutes les gräces jeunettes qui conviennent
aux jeunes filles, et celles-ci feront bien d'en profitcr. Le cor¬
selet actuel fait generalementpartie de la polonaise, mais s'il
etait detaille, il faudrait que le tabuer, la seconde jupe, ou au
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moins une ecbarpe, fussent composesde la meme etoffe. Voici
un exemple:

Jupon el corsage en velours trame noir. Polonaiseä corselct,
en cachemire de couleur bleu-marine, lacee derriere; les bords
du corselet, decoupesen larges dents assez creuses, sont bordes
d'un galon natte noir ä filets d'argent. La meme garniture en-
toure le bas de la polonaisequi, beaucoup plus longue derriere,
forme deux pointes nouces negligemment

On nous adresse plusieurs questions ä propos du jupon de
velours noir. Se porte-t-il? Et quel velours prcndre? Oui, certes,
il se porte, et toutes les femmes economes en possedentau moins
un;iloffre tant de ressources comme complementde toilette I
D'un costumede soie rafraiclii on tire facilementune polonaise,
ou au moins une cuirasse et un tabuer ; le jupon de velours
vient alors completerl'ensemble d'une toilette capable de faire
eneore honneur ä la femme qui le porte. Mais nous devons don-
ner le conseil de ne jamais prendre de velours anglais; ä peine
est-il süffisant pour un coslumed'enfant. Le velours trame est,
au contraire, d'un excellentusage, et l'on a bien vite regagne la
difference de prix par le benefice que donnent la beaute et la
bonte de l'etoffe.

Le matelasse noir revient, cette annee, sous les formes et les
dispositions les plus diverses: drap matelasse, lakiage matelasse,
nouveau tissu soie et laine matelassee, sans compter une fort
jolie soie matelassee, le tuut dans la plus grande variete de
nuances.

La categorie des broches est tout aussi bien fournie et plus
belle peut-etre.

Dans tons les cas, ce sont la des materiaux inappreciables
dont on tire des merveillesd'eleganceet de goüt.

Mary d'Auberville.

Descrlption des gravures dans le texte.

P. N° 280.

Chapeau Marie-Louise. — Feutre brun emboilant bien la töte ; passe
relevee en diademe devant. Ge chapeau est borde et garni de velours et de
faule de mejie ton, avec de longs bouts flottants derriere; touffe de plumes
grises sur le sommet; coques sur le cöte de la passe et roses de plusieurs
tons.

DG. N' 568.

NOUVEAUX MODELES D'ORNEMENTS EN PASSEMENTERIE. — 1. Fran-
ges en laine, ä doubles grelots et pendcloques, avec tele grillee for-
mant un dentcle.

2. Cette fränge, egalement en laine, se compose de doubles grelots rat-
taches ä une tele composee de brins de laine plate, unis de place en place.

3. Frange formee d'une tete en galons de soie, nattes ensemble, avec de
longs bouts lombants qui se terminent chaeun par u n gland.

4. Ornement en galon de soie, formant plusieurs bouclettcs, avec large
bouton et frange de soie ä gros grains.

5. Galon natte or et soie noire, auquel est assujeltie une fiangc compose'e
de plus petits galons de meme matiere, de ganses et de glands de soie
noire disposes sur deux rangs ; les plus eleves portent une oiive en or,
en point de Milan.

6. Haute frange en laine et soie, formee de longs brins de soie nalte's
se terminant chaeun par une olive. Des postillons en laine plate, fixes cinq
par cinq ä ces brins, completent le Corps de la frange.

7. Large galon ä carreaux, compose de nattes d'argent, de ganses en
soie et soie satinee, eelles-ci formant les fonds.

8. Galon broche en soie, ä dessins de velours frappe. Ce modele existe
en soie de diverses couleurs.

9. Patte applique, faile en galons de soie noire et soie moirec, entre-
lace's a fond, avec cordelieres en soie retenant des glands un rubans gauf-
fres.

10. Agrement compose de galons de soie croises carre'ment et altaches
ä cliaque point de reunion par des boutons de soie.

11. Galon broche'ä dessin de velours et bouclcs d'argent.

12. Grande frange de laine; quadrille de postillons en laine plate et
glands assortis.

13. Petit galon de tresses croisees sur fond uni.

14. Large entre-deux forme de soie gansee et soie poslillonne'eenlre-
croisees ; bordures en anneaux et postillons au milieu.

13. Agrement de soie (au petit metier), compose d'un galon de soia avec
postillons a cliaque bord.

IC. Patte en galon de soie et d'argent, formant des bouclettes re'unies
sous une plaque d'argent et terminees dans le bas par deux beaux glands
de soie.

17. Agrement compose d'une tresse de soie a laquelle sont montecs
regulierement de doubles bouclettes clroitcs en galon.

18. Olive de soie, en point de Milan, Iraverse'e par un gros cordon de
soie que l'on coud au vetement.

19. Large galon compose d'une grosse cordeliere, d'une parlie en cordon
lisse, et d'une autre en cordons tresses formant au bord des boucleset des
macarons.

20. Garniture en galons de soie plats, entrecroise's, e! qui se terminent
par une reunion de bouts pendants qui simulent la frange.

21. Frange compose'e de galons de soie croises en carre', avec double
rang de glands de soie.

22. Double olive en cordonnet et point de Milan.

Description de la gravure colorlee n° l»CO.

Toilettes de Visite et d'appartement. - 1. Costume en faillo
et cachemire marron. — Jupon a traine, en faule, entoure d'un volant
fronce, garni lui-meme d'un plisse, et surmonte de quatre rangs de cou-
lisses. Un autre groupe de garniture semblable se repete au-dessus.— La
seconde jupe, en cachemire des Indes marron, comprend un tablier et une
tunique. Gelle-ciest longue et lombe naturellement derriere; relevee sur
les cötes, eile reste fixee ä la ceinture; ses bords sont garnis d'une ruche
Chicoree en taffetas noir et d'une frange de soie. Un pan carre de meine
etoffe, avec garniture analogue, se trouve ajoute.dans le haut de la tuni¬
que, sur laquelle il tombe. Le tablier, uni et simplement drape, croise sur
la tunique. — Corsage Marguerite, en cachemire, entoure d'une ruche
chicoree. Le bas des manches est orne d'un cornet plat, montant, et d'un
volant plisse que separe une ruche chicoree.— Chapeau de velours marron.
Calotte et passe plates. Double nceud de faille noire au milieu de la ca-
lotte, fixant une plume noire dont la pointe vient s'abaisser devant. Une
autre petite plume orne le bas du chapeau.

2. Robe de chambre Watteau, en cachemire bleu ciel. — Ce vetement
est de forme prinecsse jusqu'au milieu derriere, oü le dos a une seule cou-
lure ; la jupe forme ä cet endroit deux larges plis creux. Chaeun de ces
plis est raye d'une bände en matelasse'de soie rose ; un petit posiillon en
faille de meme couleur, ruchee, orne la reunion de ces plis ä la taille.
Aumoniere en malelasse, fixe'e a la taille par des rubans roses ; le haut est
omee d'une ruche de faille de laquelle s'echappent de longuesbouclettes de
ruban qui depassent les bords inferieurs de l'aumoniere. Le devant de la
robe de chambre est garni de bandes etroites de matelasse, posees en four-
ragere de distance en distance, et dont chaque extremitc est fixee par des
boucles de ruban. Parements cn matelasse au bas des manches, avec de
petits eboux de rubans fixes sous un boulon blanc. Col montant, tres-eyase,
eu cachemire bleu et faille rose. — Lingerie ruchee. — lionnet-coiffurea
passe plate et large; fond d'organdi, formant barbe au milieu derriere.Tous
les bords sont orne's d'une denlelle de Bruges ruchee, relevee d'un cöte et
fixee contre le fond par un nceud papillonen ruban rose. Traverse de ruban
sur le sommet, passant derriere pour former un nceud sous le fond.

Dcsei'iption dupati-on decoupe.

Annexe des editions «° 2 et 3.

Confection nouvelle en matelasse noir. — Lß » as dc l'elu '
confeclion est en faille et garni de passementerie perlee. Elle est mon-
tante, demi-ajuslee, avec dos sans petit. cöte; le devant, de forme prin-
cesse, est un peu plus long que derriere. La manche ä coude est garn
d'un haut parement de faille.

Vi$
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Nolre palron sc composedes trois pieces suivantes :
!• Dcvant. - 2" Dos. - 3° Manche.
(Voir ce modele sur notre gravare dans Ie texte G. n» 539, flg

quelle a parü dans le 1" n» d'oclobre, page 478.)

ECHOS DE LA MODE

La Vie parisienne Signale, parmi les modes d'automne; quel¬
ques nouveautes heureuses:

Une forme de corsage nouvelle,qui est la plus jolie chose du
monde, c'cst le corsage Madame Royale,copie sur un portrait de
Jim« Lebrun.

Celui que nous avons vu aecompagne une robe en etoffe
i ecaille de poissons » blanche, a double tunique, drapee sur une
jupe de natte blanc soutenueseulement dans le bas par un gros
tuvaute de fall le. Le corsage dovant, legerement echancreenrond
■etruche detulle, dessine des plis ä la Vierge qui vont se perdre
dans une tres-haute eeinture croiseedevant, plissee en travers et
qui disparait derriere sous la basqua. Cette eeinture est aussi en
(Hoffe eeailles de poissons.Le dos tres-collant, trace ä cinq cou-
tures, a une basque retroussöe au milieu par un noeud soleil
en ruban gros grain. Les manchesportent l'une et l'autre le
meme noeud.

Pour les cliapeaux, il y a le feutre de toutes les couleurs, et
le prefere, c'est le Gainsborough ii haute calotte, grandes ailes
dont une est relevee, et longues plutnes. II y a bien le pelit
tyrolien pointuavecune sorte de cravate tressee en gros cor-
donnet, mais il rappeile trop le chapeau de Falsacappadans les
Brigands.

II y a les toques tout en plumes de coq ou en lophophore; la
toque de loutre, adorable sur des cheveux blonds; le bebe en
capote, couronne d'une large plume qui couvre toute la passe
et qui est retenue de cöte par un oiscau d'argent. Cet oiseau,
une nouveaute singuliere, est un veritable petit oiseau plongij
avec toute ses plumes dans un bain d'argent et devenuun bijou,
eomme le rameau dessechese couvre de pierreries cristallines
dans les musees de Salzhourg.

*

Rien de rooins heureux et de plus deplace aux courses, dit le
Sport, que les jupes longues. Elles amassent toute la poussiere
de l'enceinte du pesage, au point de devenir, en un tour de pro-
menade, absolument meconnaissables; elles balaient lesbouts de
cigare et fönt piteuse mine.

II faut, aux courses, le costumecourt, qui degage la bottine
bien cambreeet permette de circuler ä l'aise a travers les chaisos,
sur la pelouse. Le costume court n'existerait pas qu'il faudrait
l'inventer pour les courses. Les vraies sportswomen ne s'y trom-

-pent pas, et l'arborentd'uniforme.II se prete, d'ailleurs, ä toutes
les combinaisons d'elegance qu'on peut souhaiter et forme le ve-
tement diurne par excellence.

En combinant le cachemire ou les draps anglais si elegants
avec la faille, on peut faire des costumes de courses aussi at-
trayants qu'il est possihle de le röver.

Les feles hippiquesont une teile importance et tendent telle-
ment ä se multiplier, qu'il est bon de retenir ces indications.
On ne doit jamais oublier, en matiere de costume, que le carac-
tere de l'elegance varie avec les circonstances, auxquelles il doit
toujourseire approprie.

L. S.

LETTRES D'UNE DOÜAIRIERE

C'est incroyable com.me tout change chez nous, et comme en
France les gens et les choses passent par des transformations di¬
verses! Le dieu Wishnou devrait aveir ici des autels.

Prenons pour exempleChateaubriand, sur la memoirede qui
l'on vient de nous jouer tant de fanfares. Je l'ai connu sous trois
figures bien differentes:dans mon enfance,c'etait un genie (je
date du commencement du siecle); — dans ma jeunesso, il avait
passe ii l'etat de vieille coquette ridicule (c'etait le temps oü M mo
Recamier en avait fait une idole); enfin, dans ma vieillesse,qui
est aujourd'hui, le voilä qui ressuscite statue, et je le salue
d'un : « Grand bien lui fasse I » Toutefois, ahn de faire comme
tout le monde, je vais vous parier de lui ä mon tour; mais,
comme le temps de la jeunesse est toujours celui vers lequel on
retourne avec le plus de plaisir, je veux vous conduire tout de
suite a l'Ahbaye-au-Bois,dans le temple oü l'encensait la grande
pretresse.

Rien de plus triste, de plus cnnuyeux, de plus maussade que
ce salon oü, chaque jour, on etait sür de retrouver toutes choses
dans le meme etat que la veille, oü les memes habitues causaient
sur les meines sujets, du meme air, du meme ton, de la meme
voix, avec la meme expression; salon si calme, si veloute, oü,
enfoncee dans une grande bergere posee au coin de la cheminee,
et tout enveloppee de mousseline et de dentelles, c'est-ä-dire
vetue avec l'elegance la plus gracieuso, M mc Recamier produi-
sait, dans la penombre, comme un nuagc blanc et leger d'oü
sortaient la plus douce voix, l'accent le plus pur et le parfum
le plus suave. En vis-a-vis, plonge dans une immense bergere
egalement,setenaitM. de Chateaubriand.Tous deux separlaient
rarement, et toujours avec ce ton pose et ces manieres ceremo-
nieuses qui soufflent le froid au-dessousdezero. Ce n'etait point
deux amis, c'etaient deux associes que leur commune douleur
de vieillir avait rives l'un ä l'autre.

M. de Chateaubriandavait eu, dans sa jeunesse, la plus char¬
mante figure quise puisse voir; et voyez jusqu'oü peut aller la
l'aiblesse de notre pauvre nature humaine,meme chez un homme
superieur : malgre tout son esprit, son grand talent, — son
genie, comme on disait jadis, — l'auteur de Rene et de tant
d'oeuvres remarquables ne put jamais se consolerde vieillir. La
perte de sa beaute lui semblait un malheur affreux; une ride, un
cheveu blanc qui se glissait ou qui pointait ä peine lui causaient
une douleur vive et reelle quand il en faisait la decouverte, et la
melancoliehabituelleä son caractere, lorsqu'il etait encore ä la
fleur de l'äge, devint une tristesse profonde et maussade au de-
clin de sa vie.

Pourtant la vieillesse semblait le respecter,puisqu'elle ne lui
apporta aueune inßrmite, aueune souffrance reelle; il n'etait
plus jeune, voilä tout. II en etait pourtant si malheureuxque rien
ici-bas ne pouvait exciter son interet, partant ne lui apportait
ni emotionni joie. La tele penchee, l'ceil abattu, il restait immo¬
bile et silencieux au milieu de ses amis et de ses admirateurs,
sans prendre plus depart ä ce qui se disait autour de lui qu'il
n'en prenait, dans les derniers jours de sa vie, au plus grand
evenementde ce monde.

Mme Recamier avait d'abord eberebe ä le distraire en tenant
cour planiere ä l'Abbaye-au-Rois; eile y appelait surtout les
jeunes poetes pour faire brüler de l'encens sous le nez de son
idole, pensant que toutes les lyres ne devaient vibrer qu'en
l'honneur et pour chanter la gloire de l'auteur illustre du Genie
du Christianisme.

Or, un soir, un blond et frais nourrisson des Muses, tout nou-
vellementdebarque de province, se presente dans le salon de
Mine Recamier.ä qui il avait ete annonce comme un jeune ai-
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glon cherchant ä se rapprocher du soleil. Elle l'arjcueille donc
avec unegräce extreme et un grand empressement.

— Vous avez quelque chose d'inedit ä nous dire, sans doute ?
lui demande-t-elleau bout de quelques instants, en joignant le
plus encourageant sourire ä ses paroles.

— Oui, madame, je viens justement de terminer une epitre au
plus grand des poetes! repond le jouvenceauen s'inclinant.

— Nous allons etre heureux de l'entendre ! fit la maitresse de
ceans avec une modestiequi rappelait le joli petit tableau de
Biard : Les honneurs partages; car eile ne doutait pas que < le
plus grand des poetes » ne düt dosigner son illustre ami M. de
Chateaubriand.

Le jeune auteur, ainsi enoourage, se place au milieu du saion
et dans une pose propre ä la eireonstance; il tousse, se mouche,
rougit un peu, comme il sied ä un dehutant, puis d'une voix triste
et vibrante :

— A Byron! fit-il.
En entendant ces deux mots, dontlesechos du salon fremirent,

M. de Chateaubriandjetle un regard furieux sur Mme Recamier
et sur le jeune poe'te; ensuite, comme un enfant qui boude, il
ferme les yeux pour ne pas entendre; et la monotonie du ton du
lecteur l'y aidant sans doute, au bout de quelques instants il in-
cline doucementla töte sur sa poitrine ets'endort tranquillement
comme il eüt fait chez lui. L'auteur s'apercoit aussitot de cette
inconvenance ; blosse au vif ä son tour, il interrompt son epitre
et, sans prevenir ses auditeurs, y substitue le recit de Thera-
mene, d'une voix d'abord moderee, mais qui s'acccntue graducl-
lement jusqu'au momentoü, !a faisant vibrante, il declame ces
vers de toute la force de son gosier :

L'onde approche, se brise, et vomit ä nos yeux,
Parmi des flots d'ecume, un monstre furieux.

L'eelat inattendu de cette voix reveille M. de Chateaubriand
en sursaut.

— Que dites-vous, jeune bommeT... s'ecrie-t-il avec un doux
sourire, croyant avoir pris pour une epitre louangeuse une sa-
tyre contre le glorieux defunt. Byron etait un animal, j'en con-
viens, mais ce n'etait pas du tout un monstre; il ne faut pas
exagerer les choses...

Et comme personne n'osa lui montrer son erreur, il filicita
beaucoup le jeune poete sur son talent et lui promit la gloire s'il
continuait ainsi; mais onques, depuis, l'infortunö ne fut recu ä
l'Abbaye-au-Bois.

Ainsi que je Tai dit, l'hommeillustre doat on vient de reveiller
la gloire s'aimait uniquementet sans partage; en toute "eireons¬
tance, il semblait se porter en saint sacrement. Meme dans sa jeu-
nesse il parlaitpeu, et dans sa vieillesse c'est ä peine s'il daignait
laisser tomber de ses levres quelques mots, quand il etait avec
ses intimes; mais, jeune ou vieux, toujours ses phrases com-
mengaientpar je et finissaient par moi : aussi fut-il admire long-
temps, mais aime jamais.

Comtesse de Bassanville.

LES PAROLES B'OR

Rien ne rapproche plus de l'enfance et ne la fait plus aimer que la
seconde enfance, experimentee, reftechie, qu'on appelle la vieillesse
et qui, avec cette sagesse, n'entend que mieux les voix du premier
äge.

C'est leur tsndance naturelle ; enfants et personnes ägees se
chevchent, celles-cicharmees de la vue de l'innocence, et los enfants
attirös parce qu'ils sont sürs de trouver lä l'indulgence infinie.

Celacompose une des belies harmonies de ce monde.
J. Michelet.

PARTIE DE CAMPAGNE

On s'entasse dix dans un breack couvert pour aller dans un
chef-lieu de canton voir un point de vue.

Mais c'est fete au village ; il y a procession avec tous les
campagnards des environs et un bataillon de chasseursqui
passe.

Soixante personnes ä table! On a double les plats de veau
ajoutö d.'s öpaules de moulons aux trois gigots qu'on avait ab
longo la sauce avec des legumes, des feuilles de lauriers et des
feuilles de persil.

Tout cela nage dans un plat immensedont la vue öte la faim;
la biere remplit les carafes, le vin sans nom coüte deux francs
la bouteille, celui qui vient de Rordeauxou de Bourgognen'a
plus de prix; nous sommesdans le Nord.

La nappe est bien blanche, la vaisselle et les cuilleres brillent.
I^a salle ä mangerest peinte en vert pomme, les Stores brodös et
denteles intereeptent lc jour, le parquet est lave tous les ma-
tins; nous sommes dans le Nord.

Aussi, le pays est plat, la vue est sans limite; olle s'arröte
parce que la terro tourne. On compte quatre cents villages du
baut de la terrasse, et du vieux chäteau, on voit la mer, Ypres,
Bruges; la Belgique est ä quatre kilometres. Situation inappre-
ciable quand, par suite d'une eireonstancequelconque, on est
mal avec son pays.

Les rues de la petite ville sont pavees de cailloux ronds et de
touffes d'lierhes ; on dirait des oeufs dans de la mousse. Pour le
passage de la procession, il n'a fallu ajoutei'que quelques feuil-
lages pour que le tapis vert soit complet.

Elle arrive; un pompier marche en töte, il se tient raide avec
de grosses moustaches noires et des favoris boucles en dedans
comme un Anglais.Ne riez pas, cet homme est un brave ! On
n'a pas le temps de nous dire ce qu'il a fait.

Apres lui, parait le petit Saint-Jean,un enfant de cinq ans,
sous une chappe de peau de mouton; les bras et les jambes nus
entoures de lacets rouges. La houlette ä la main, la töte toute
frisee et une jolie figure.

Los anges du paradis, des fillettes de douze ans en rohes de
percale verte ornees de galons jaunes; des souliers de cuir
jaune, un bandeau de papier d'or et des ailes en carton sau-
poudre d'une mousse de coton blanc.

L'ange gardien (quinze ans) habille de mou^selineblanche,
echarpe bleue, coiffure ä la Ninon, et se promenanttout le
temps, un doigt leve vers le ciel, pour indiquer la route ä un
petit enfant qui lui donne la main et ne regarde absolument
que ses pieds.

Puis, trois jeunes blies, les plus belles et les plus pures de
l'endroit, pour representer les Vertus...

L'Esperance,en tarlatane verte lamee d'or, portant dans ses
bras, comme un nouveau-ne, une ancre symbolique en carton
dore.

La Charite, en tarlatane rouge ä pois d'or, avec un coeur im¬
mense qu'elle appuie sur le sien.

La Foi, la plus jolie des trois, et tout en blanc, penchantla
tete ä l'ombre de Ja croix.

Ensuite vient saint Nicolas, en bois, et la statue de la sainte
Vierge portee par les filles müres qui ont laisse passer l'Espe-
rance... et n'ont plus que la Foi et la Charite.

Puis le clerge, puis M. le maire, puis la foule qui s'aug-
mente de la liaie formee par les gens qui sont venus pour re-
garder.

Enfin, Ja musique jouait un air bien senti, quand la trom-
pette des chasseurs a resonne.

Que voulez-vous ' c'etait l'heure de I'appel, et il neconnaitque
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son devoir, le commandantSept-Etoiles, encore un brave! Mais
on sait pourquoi. Et voilä toute lavillequi accourt pour voir les
chasseurs.

Les fenetres sont restees pavoisees : les banderolles voltigent
et caressent les petites bannieres blanches et bleues qui ont des
devises, et au milieu de Ia rue se Irouve un lustre, pendu par
quatre cordes et entoure de ficelles de coulcur soutenant des lo-
saii"es en verroterie, qui fönt un cliquetis bien agreable quand
il y a un souffle de vent.

Voilä une journec bien oecupee.On remontc en breack a la
lueur d'un ciel embrase. Le soleil se couebe a l'borizon et co-
lore la lune qui se leve vis-ä-vis;eile est quatre fois plus grave
que dans d'autres pays. Pour quelle ressemble ä la lune tradi-
tionnelle que nous connaissons, il faut attendro quelle soit au-
dessus de notre töte.

■Le jour a ete brülant et maintenant on ferme les vitres; on
met son paletot, et le cocher s'entoure les jambes de sa couver-
ture; nous sommes dans le Nord! Le vent s'appelle la biso :
rien que le nom siffle.

Nyl.

FORTUNES FAITES ET A FAIRE

Toutes les antichambres, et un peu aussi les salons de l'An-
gleterre, sont mis en emoi, en ce moment, par le testament de
miss Martha Gauler. Miss Martha a legue ä chaeune de ses
servantes, Ann et FraneoisePruce, fille d'un laboureur du Here-
ford, une sommo de cinquante mille livres Sterling,et en outre
sa maisond'Edgware-Road, 41, ä Londres, avec tout ee qu'elle
contient. Voilä des servantes qui n'auront pas de peine main¬
tenant ä trouver des conditions.

Ces legs considerablesä des serviteurs ne sont pas sans pre-
cedents en Angleterre.

Quand le marquis de Hertfort, le grand-pere de sir Richard
Wallace, mourut, il legua ä son valet de chambre trento mille
livres de rentes; ä la femme de chambre de lady Straugban,
cent cinquante mille livres de rentes, —il en leguait cinq
cent mille ä lady Straugban elle-meme; —et ä plusieurs au-
tres personnes de conditionsinferieures, des sommes egalement
considerables.

En revanche, tandis que l'ainö de ses fils, lord Yarmouth
(depuis le marquis de Hertford et qui a ete tantd'annees le plus
spirituel des Anglais de Paris), heritait de toutes les proprietes
iraniobilieres,il ne laissait au second, lord Seymour,qu'un
Shilling.

Dans ces derniers temps, un Russe, le comte Kisselef, si con-
nu ä Paris, se signala aussi par sa generosite testamentairc ä
l'egard de sa domesticite. Entro autres legs, il attribua doux
cent mille l'rancs ä son valet de chambre.

*

A propos de domesticite,on me signale tout un cbamp nou-
veau ä exploiter pour les femmesen quöte d'emploi. Aupres
d'Etretat existeune villa magnifiquehabitee par Mmo 0..., dont
les equipages, d'une beaute et d'une tenue irreprochables, sont
menes par une femme.

La « cochere » (l'Acadcmie n'a pas prevu le cas) de Mme 0...
porte pour livree une Sorte de costume qui tient le milieu entre
celui des Albanaises et celui de nos cantinieres, avec veste-pos-
tiilon et toque ä plume, et l'ensembleest d'un cfl'et assez pitto-
resque sur le siege. Comme elegance, sürete et legerete de main,
cet automedon en jupon ne laisse rien ädesirer, etsa maitresse
s'applaudit chaque jour de cette innovation.

Voilä messieurs les cochersavertis : s'ils bronebent, ce sont
leurs femmes qu'on fera monter sur le siege !

Nous avions dejä la femme-medecin,la femme-bachelier, la
fomme-barbier: la femme-coeberdevait naitre.

En Russie, trois cents femmes remplissontactuellementdes
emplois de telegraphistesd'une fag,on si satisfaisante qu'on va
essayer du concours de la femme dans differentes autres branches
des Services de ['Etat.

En Autriche,l'imprimerie royale de Prague a decerne, cette
annee, des brevets de capacite ä sopt apprenties compositeursdu
sexe feminin et les a admises definitivement, apres trois ans
d'apprentissage, dans ses ateliers.

Esperons que tous ces exemples ne seronl pas perdus pour
notre pays, et que la mode prendra en France de l'emploi des
femmesdans les administrations oü leurs Services peuventStre
utilises. La conditionde la femme s'en trouvera amelioree et la
morale y gagnera.

Ch. David.

THEATRES

Tiieatre-Italien. — On ne peut comparer l'eclatant succes de
M. Ernesto Rossi, au Theätre-Italien,dans ses representations
d'ütello, qu'ä celui que Mme Ristori remporia, il y a vingt ans,
sur la meme scene, lorsqu'elle parut pour la premiere fois de-
vant le public parisien. Rossi, tout jeuno alors, jouait ä cöte
d'elle, avec un talent dejä remarque, mais qui n'avait pas en¬
core atteint sa croissanec. II y a dix ans, il reparut, tres-föte et
tres-applaudi, sans que ce passage rapide fit d'ailleurs une
grando impression. Aujourd'hui, c'est un tragedien superieur,
tel quo nous n'en possedonspas un pareil, qui vient de se reve-
ler ä Paris, et de frapper un de ces coups qui fönt retoarner
toutes les tetes.

Grand et beau, sculpte pour la scene, la physionomie ex¬
pressive, le geste tantöt familier et tan tot süperbe, il a l'ac-
tion et l'emotion, la fougue et le style, une voix barmonieuse et
male qui, de la tendresse ä la fureur, fait resonner toutes les
cordes des passions humaines. Rien de factice, pas une note
d'emphase dans ce jeu large et grandiose, penetre de vie et de
naturel; l'art disparait sous la verite. II est chez lui dans Sha¬
kespeare; il a la lierte et la soudainete de ses creatures, leur
violence effrenee, leur douceur exquise. Cet Italien est plus
shakespearien que Swinbourneet que Macready. Avec lui, on
a l'illusion du type poetique, non plus reproduit et combinepar
l'etude, mais se mouvant librement en pleine vie et en pleine
nature, avec un relief et une force dont aueun acteur contem-
porainn'a jusqu'ä present approche.

De la premiereä la derniere scene, Rossi est süperbe dans
cette creation d'Othello. II le creuse et l'exprime äfond, il le de-
veloppe sous tous ses aspects.

Nous avons dit le succes; il est alle de scene en scene, mon-
tant toujours, jusqu'ä l'enthousiasme. Rossi a retrouve ä Paris
lachaleur des ovations italiennes; on l'a rappele aprös chaque
acte, apres chaque tableau, huit ou dix fois dans la soiree. Les
autres artistes ont eu leur part du triomphe.

Cette belle soiree devait etre unique, mais le succes a ete tel,
l'accueil si sympathique et si engageant, que Rossi s'est deeide
ä nous donner encore quelques representations. II jouera
Hamlet, Macbeth, le RoiLear, peut-ötre Ruy Blas, oü il est, dit-
on, magnifique.Ouel attrait de curiosite aurait ce grand röle,
le plus beau de tout le thöätre du siede, interprete par le plus
grand artiste qui ait paru depuis Frederick I

Paul de Saint-Victor,
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(NOUVELLE. — SUITE.)

Le capitaine de Keradeucelaitun homme assez simple, grand,
mince etqui pouvait avoir une quarantaine d'annecs. En fait de
manieres, c'etait un vrai gentilhomme; d'un caractere naturelle-
mentaimablo, il se montrait toujoursd'une honte exquise, Onnc
s'etonnera donc pas si nous disons qu'il etait generalementaime;
cependant, dans sa maison, deux personnes, sous ce rapport,
faisaient exception,—le sommelior et la femme de charge. Tous
deux redoutaientson regard penetrant qui, plus d'une fois, avait
ete sur le point de decouvrir des choses qu'ils tenaient singulie-
ment ä lui cacher ; ils savaienl aussi que si jamais il apercevait
rien de louche, il agirait vite et avec decision.

Au dejeuner, auquel Mme de Keradeuc s'etait excuseede ne
pouvoir assister en alleguant un violent mal de tote que lui
avait cause le retour de son mari,— le capitaine adressa a Rose
plusieurs questions sur elle-meme,et cela avec une bonte si sin-
cere qu'il eveilla ses plus chaudes sympathies. Puis ä la fin du
repas, quand Gertrudeet Alice, selon leur coutume, furentallees
rejoindre Mme de Keradeuc,il l'invita ä rester un moment. Mors
il lui demandasi eile n'avait eu ä sc plaindre de rien depuis
qu'elle etait au chäteau, ajoutant, avant quelle eüt le temps de
repondre:

— II y a dans cette maison une personne au sujet delaquelle
je desire vous dire un mot; je veux parier dela femme de charge,
jjrne Ricciardi.II n'y a pas ä en douter, eile s'est arrangee de
facon ä acquerir unetres-grande et, j'en ai peur, une tres-fächeu-
se influencesur ma femme. II est vrai que dans lej premiers
temps de son entrce a notre Service, eile nous a ete tres-utile,
et qu'elle a soigne Mme de Keradeuc durant une longue et dan-
gereuse "maladie; cela, naturellement, a donne naissance ä un
attachement plus fort que celui qu'on remarque hahituellement
entre une maitresse et une domestique.Celle-ci est la veuve d'un
sergent, d'un excellent homme, qui a servi sous moi, et, lors-
qu'il mourut, je fus tres-heureux de pouvoir lui etre utile. J'i-
magine — continua le capitaine, comme en se parlant a lui-
möme — qu'elle est d'assez bonne naissance. Elle est d'origine
italienne, de Turin, je crois, quoiqu'elle parle francais comme
Tun ou l'autre de nous. II y a sur ses antecedentsquelque nuage
ou quelque mystere que je n'ai encore pu pönetrer, — du moins
je suis tente de le penser, d'apres uneou deux insinuations faites
par quelques camarades de son pauvre mari; mais je n'ai rien
decouvertjusqu'ä.present, et M me de Keradeuc ne voudrait pas
entendre le moindre mot contre eile. Je vous parle d'ello, made-
moiselle d'Avril, tout a fait conridentiellement,et surtout parce-
que je desire qu'elle ait le moins de rapports possibles avec les
enfants. Elles ont ete trop longtempslaissees sous sa direction.
L'idee de voir engager une gouvernante lui repugnait etrange-
ment, et j'ai le regret de le dire, eile avait longtemps reussi ä
faire partager cette repugnanceä M me de Keradeuc. Mais ä pre¬
sent que vous etes lä, ajouta-t-il en se tournant d'un air sou-
riant vers Rose, je serai completementtranquille ä l'egard de
mes enfants.

Rose repondit qu'elle ne croyait guere pouvoir compter sur
les bonnes gräces de la femme de charge, et que tres-probable-
ment leurs rapports seraient des plus bornes.

— J'espere, repliqua le capitaine de Keradeucavec energie,
qu'elle n'aurait pas ose vous causer d'ennui?

— Rien qui vaille la peine d'en parier, monsieur, dit Rose.
— C'est que, si vous aviez.le moindre sujet de vous plaindre

d'elle ou de qui que ce soit, je vous prierais de me le dire. M m0
de Keradeuc a une sante si faible que bien des choses pourraien
echapper ä son Observation;mais c'est pour moi un de voir.

aussi bien qu'un plaisir, que d'assurer sous tous rapports la
tranquillite de la personno ä qni nous confions le soin de nos
enfants, et, permettez-moid'ajouter, mademoiselle,de proteger
arV.ant quo je le puis une jeune lille que Dieu a laissee compa-rativement sans amis en ce monde.

Ii y avait dans le ton avec lequel ces dernieres paroles furent
prononceesune tendresse rcspectueusequi alla au coeur de la
gouvernante. Aussi ce fut avee des yeux humides de larmes et
une, voix tremblante que Rose remercia le capitaine, et avec un
coeur considerablementallege qu'elle reprit ses occupations de
la journee.

IV

Quelques mois s'ecoulörent; les sombres jours d'hiver etaient
passes, et le souffle frais et embaumedu printempsapporta avec
lui la gaiete et l'esperance. Ce fut pour Rose d'Avril une periode
de bonheur.

Le capitaine de Keradeucetait reste ä la maison un peu plus
longtemps que d'habitude; la sante de sa femme semblait s'ame-
liorer, et son caractere devenait, en m§me temps, plus affable.
Dans tous les cas, ellese montrait ä presentgeneralementbonne
pour l'institutrice, quoique Rose fut souvent ton tue de croireque
ce resulut devait etre attribue ä l'influence de son mari. Mra«
Ricciardi n'osait afficher ses pretentions, lorsque le capitaine
etait au chäteau : aussi avait-elle pour lui une haine qu'elle
avait de la peine ii dissimuler. Plus d'une fois la pensee vint ä
l'esprit de Rose que le contröleque la femme de charge exercait
sur sa maitresse fatiguait cette derniere; mais, d'une naturo in¬
dolente, Mme de Keradeuc n'avait pas la force de lutter jcontre
eile, alors möme qu'elle l'eüt desire. M me Ricciardi, de son cöte,
flattait adroitement les faiblesses de sa maitresse; avec une
adresse et une perseveranceconsommees,eile profitaitde toutes
les occasions pour ourdir la trame et renouer les bis qui pou-
vaient s'etre rompus.

La femme de charge se trouvait maintenant rarement en con-
tact avec Rose; mais eile eprouvait un chagrin amer d'avoir vu
lui echapper l'empire quelle exercait sur les enfants, particu-
lierement sur Gertrude, et certains ineidents qui se produisi-
rent juste ä cette epoque ajouterent encore ä la violence de son
depit.

II y avait beaueoup de belles promenadesautour de la Chä-
taigneraie; mais celle que preferaient Rose et les enfants, etait
une longue avenue qui traversait le bois auquel le chäteau avait
emprunte son nom, longeait le lac que nous avons mentionne
dans un chapitre precedent, et puis, au moyen d'une petite
barriere, communiquait avec la route, formant un chemin de
travorse pour ceux qui venaient dans cette direction.

Un beau jour d'avril, la gouvernante et les enfants etaient
sortis pour 'prendre leur exercice habituel. Gertrudeet Alice
etaient ä peine remises de rhumes qui les avaient beaueoup fati-
guees; Mme de Keradeucavait bien recommandequ'elles res-
tassent dans l'avenue et ne s'aventurassent pas sur les gazons
encore humides. Elles avaient suivi comme d'habitude, leur
route favorite, et elles etaient arrivees k un endroit oü le sen¬
tier, quittant l'ombre des arbres, se prolongeait entre le lac et
le bois.

— Tiensl s'ecria tout-ä-coup Gertrude,voilä Marguerite qui
revient des Trois-Rocbes,oü maman l'avait envoyee porter un
message.Puis-je courir au devant d'elle, Mademoiselle d'Avril?

Avant que Rose put repondre, Gertrudeetait partie, tandis
qu'Alice la suivait des yeux. Lorsque Mme Ricciardi approcha,
tenant Gertrude par la main, Rose vit qu'elle avait donne quel¬
que chosc ä l'enfant; lorsqu'elle nc fut plus qua quelques pas
de distanee, la femme de charge, sans faire attentionä 1 insü-
tutrice, fit signe ä Alice devenir ä eile, et, tirant des sucrenes
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desadoche, eile emplissait les mains de la petite fille, quand
gose s'interposa.

— Pardonnez-moi, madame, dit-elle, mais ces enfants ont
ßte souffrantes, et je sais quo Mme de Keradeuc ne leur per-
mettrait pas de manger des gäteaux en ce moment.

La femme de Charge ne repondit pas ä l'obsorvation de Rose
et ne parut meine pas y faire attention; ccpendant, son bras
trerabla visiblement pendant qu'elle continuait ä verser des
bonbons dans la main d'Alice.

— Gertrude, Alice, je desire que vous ne mangiez pas de tout
cela sans la permission de votre mere, dit Rose, d'un ton plus
determine.

Alice, toujours prete ä obeir aux moindres injonctions de sa
ffouvernante, laissa tomber les bonbons.

— Allons, petite bete, s'ecria Mme Ricciardi avec colere et en
repoussant l'enfant loin d'elle; va, tu ne soras jamais qu'uno
sötte. Viens avec moi, Gertrude; toi du moins, tu n'as pas sa
stupidite.

Elle saisit Gertrude par la main et l'entraina vers un cbamp,
que traversait un sentier conduisant plus directement ä la
maison.

— Arretez, Gertrude! cria la gouvernante, qui sentit s'allu-
mer son indignation. Je vous prie, Birne Ricciardi, ajouta-t-elle,
de laisser mademoiselle avec moi: sa mere m'a particuliere-
ment recommande de ne pas la laisser marcber sur le ga-
zon, et je desire que vous ne l'emmeniez pas.

— Vous desirez, repliqua la femme de cbarge, d'une voix qui
tremblaitde colere, tandis que ses levres minces fremissaient
et pälissaient. Et qui ötes-vous donc, je vous prie ? ou qui est-ce
qui vous a donne autorite sur moi ? Je voudrais bien le savoir ?
J'avais l'habitude de mener ces enfants oü il me plaisait avant
que nous eussions le plaisir de voir votre joli visage ici, et je
leferaiencore tant que cela me conviendra.

Et regardant Rose avec un air d'ineffable mepris, eile prit la
main de Gertrude avec une teile force que l'enfant gemit sous
la pression, tout en la suivant vers le cbamp que nous avons
mentionne.Rose comprit que toute Opposition de sa part serait
inutile, et eile retourna siloncieuse et irritee- vers le chäteau,
par l'avenue des Chenes.

Gertrude, effrayee de l'altercation dont eile avait ete temoin
entre Mme Riccardi et sa gouvernante, ne marcbait qu'avec re-
pugnanceet en se faisant presque trainer.

— Allons, marcbez donc mieux que cela! s'ecria la femme
de Charge, encore en proie ä toute son indignation.

Lorsqu'ellesfurent arrivees prös de la barriere, eile souleva
Gertrude dans ses bras, et la deposa de l'autre cöte. Elles con-
tinuerent ensuite ii s'avancer en siience; seulement Mme Ric¬
ciardi s'abandonnait de temps ä autre ä des invectives qui tra-
hissaient l'irritation de ses pensees. Elle marchait sirapidement
que la petite fille etait obligöe de courir ä cöte d'elle. Mais sou-
dain Gertrudes'arröta court, en jetantune exclamationd'alarme.
Mme Ricciardi se retourna aussitöt, en fronc-ant les sourcils, et
lui demanda ce qu'elle avait.

— Regardez! regardez ! dit l'enfant avec epouvante, en eten-
dant les bras vers une extremite du cbamp.

Un taureau accourait vers elles avec rapidite, frappant la
terre, aspirant l'air et montrant des dispositions effrayantes.

— Misericorde! s'ecria la femme de cbarge, avec une figure
que la peurrendit bleme. Vite, enfant, venez par ici.

Et tirant Gertrude apres eile, eile battit en retraite dans une.
direction opposee ä Celle qu'elles avaient prise. L'effet de cette
courseneservil qu'äaccelerer considerablement les mouvements
de l'animal.

— Sauvez-vous, Gertrude, sauvez-vous! cria la femme de
Charge en degageant vite sa main de celle de la petite fille et ne
songeantplusqu'ä sa propre securite.

— Oh! ne me laissez pas, Marguerite, ne me laissez pas ;
cria Gertrude.

Mais Mme Ricciardi sourdo ä toutes considerations, excepte ii
celle qui la concernait personnellement, s'enfuit vers ia partie
de l'enclos qui lui offrait le plus de cbance de salut. Elle par-
vint äatteindre le fosse, ä le gravir, et lorsqu'elle futde l'autre
cote, eile s'enfonca dans le bois et ne s'arreta que lorsqu'elle
tomba epuisee, dans sa chambre, au chäteau de la Chätai-
gncraie.

Durant ce temps, Gertrude etait restee un instant etourdie par
cette conduite, paralysee par la pcur; et puis, poussant un cri
aigu, eile s'etait mise ii courir de toutes ses forces, vers l'avenue
oü eile avait si malheureusement quitte sa gouvernante.

Rose et Alice marchaientä pas lents, so dirigeant du cote du
lac, lorsque le premier cri d'alarme frappa leurs oreilles.

— Ou'est-ce que c'est? demanda Alice.
—■ Cela vient sans doute de la grande route, repondit Rose,

qui en ce moment etait trop concentree en elle-meme pour faire
attention ä quoi que ce füt.

Mais aussitöt un autre cri plus pertjant retentit.
— Mademoiselle d'Avril, s'ecria Alice, c'est Gertrude, j'en

suis süre. Probablement que Marguerite la bat.
La meme pensee vint ä l'esprit de Rose.
— Arretez ici, Alice, dit-elle vivement. Ne bougez pas de cette

place jusqu'a ce que je sois revenue.
Et eile se dirigea vers le champ. Bientot les cris repetes de

l'enfant l'avertirent qu'un danger plus grand qu'elle n'avaitima-
gine etait imminent; et, courant de toutes ses forces, eile pene-
tra dans l'enclos au moment meme oü Gertrude fuyait poursui-
vie par le taureau, qui n'etait plus qu'ä quelques pas d'elle.
Rose d'Avril vit tout de suiteque sa propre position serait tres-
perilleuse si eile continuait ä avancer; mais, sans songer un
instant ä elle-möme, eile se precipita vers l'enfant.

— Oh! sauvez-moi, mademoiselle d'Avril, sauvez-moi!
Teiles etaient les supplications melees de cris de terreur que

Gertrude fit entcndre en apcrcevant sa gouvernante.
Une distance considerable separait encore l'enfant et l'institu-

trice, tandis que l'animal gagnait ä cbaque instant du terrain.
Des racines d'arbres embarrassörent soudainement Gertrude
dans sa fuite, et apres un effbrt inutile pour recouvrer son
equilibre, eile tomba tout de son long par terre. Tout semblait
etre perdu pour Ia malheureuse enfant, car le taureau arriva
sur eile avant qu'elle eüt eu le temps de se relever. Juste alors,
et tout en courant, Rose, quoique sa langue s'attachät ä son pa-
lais desseche, et que la crainte la paralysät, Rose, disons-nous,
fit entendre un mugissemcnt imitant celui que poussait le tau¬
reau. L'animal se penchait dejä pour attaquer le corps presque
inanime qu'il voyait devant lui, lorsque ce son etrange attira
son attention. II redressa la tete, en l'agitant avec fureur, et re-
garda Rose, qui se plagait resolüment en face de lui. II de-
meura une seconde ou deux irresolu; la gouvernante ouvrit
vite son ombrelle et l'agita devant ses yeux. L'animal recula de
plusieurs pas devant cette demonstration inattendue, et Rose en
profita pour crier ä Gertrude de se relever promptement et de
courir rejoindre Alice dans l'avenue des Chenes, tandis qu'elle
tiendrait le taureau a distance. L'esperance de se voir sauvee
donna de l'energie ä la pauvre enfant. Elle se remit sur ses
pieds, et s'ecria en courant:

— Oh! mademoiselle d'Avril, il va vous tuer!
.— Ne vous inquietez pas de moi, et courez le plus vite que

vous pourrez, repliqua Rose.
II serait certainement arrive malheur ä l'heroi'que protectrice

de Gertrude, car le terrible animal commengait ä se remcttre
de sa surprise et se preparait ä un nouvel assaut; mais, par
bonheur, le capitaine de Keradeuc, qui etait dans le bois avec
un bücheron, arriva, attirö par les cris, et entra en scene assez
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ä temps pour sauver Rose d'une mort ä peu pres certaine.
Tous retournerent ensemble au cliäteau, fatigues et brises par

1'emotion.
Mine Ricciardi, la cause de toute cette aventure, attendit dans

une indicibleanxiete, qui ne cessa que lorsqu'elle sut quo tout
etait sauf. Alors eile se rendit aupres de Mme de Keradeue, et
essaya de lui l'aire une histoire ä sa facon, dans laquelle, natu-
rellement, il etait impossible de trouver le moindre reproebe ä
lui adresser. Elle reussit jusqu'ä un certain point dans sa tac-
tique, du moins pour un temps, car Gertrude, qui seule aurait
pu expliquer comment les choses s'etaient passees, futobligee de
rester plusieurs jours au lit, en proie ä une fievre causee par le
clioc quelle avait Supporte. Son pere, toutefois, obtint d'elle,
plus tard, un recit de l'aventure, dans la cbambre de Mme de
Keradeue, en presencede Rose et de la femme de Charge. Ouand
tout fut decouvert, le capitaine, avec une froideur qui en disait
plus que les reproches les plus sanglants, exprima ä Mme Ric¬
ciardi son opinion sur sa conduite, ajoutant que si, desormais,
eile s'avisait de s'oecuper en quoi que ce soit des affaires de
Mlle d'Avril, il la chasserait immediatemeutdu cliäteau.

— Et, j'espere, continua-t-il en se tournant vers sa fille, que
toi, Certrude, tu n'oublieras jamais que Mlle d'Avril t'a sauvee
d'une mort horrible, au peril de sa propre vie; moi, comme
etant ton pere, je m'en souviendrai toujours.

En pronongantces paroles d'une voix pleine d'emotion, il ten-
dit la main ä Rose.

II serait dil'ficile de dire si Mme de Keradeue partageait com-
pletementla reconnaissancede son mari; eile remercia Rose, il
est vrai, mais en termes faibles si on les compare ä ce que re-
clamait la circonstance. Elle ne parut, d'ailleurs, pas le moins
du monde changee.ä l'egard de sa femme de charge, malgre la
pusillanimite egoiste dont eile avait fait preuve.

Le capitaine,de soncote, nes'en tint pas aux paroles, car quel¬
ques jours apres, il fit cadeau ä Rose, en son nom et celui de sa
femme,dit-il, d'une belle montre en or et d'une cbaine, et la
pria de l'accepter comme temoignage de leur estime et de leur
reconnaissance. II avait meine eu l'attention de faire graver le
nom de la jeune gouvernante sur la cuvette.

Rose, tout en remerciant le capitaine et sa femme de leur
bonte, ne remarqua pas sans plaisir l'attitude passive que
Mine de Keradeueavait conserveedurant toute cette scene.

Ces evenementsfurent suivis de deux resultats: d'abord, —
et ce fut une grande satisfaction pour la gouvernante,— le lien
entre eile et Gertrude, qui jusqu'alors s'etait sentie d'avantage
portee vers Mme Ricciardi,devint plus fort, ä dater de ce jour;
car l'enfant avait pleine conscience de la facon dont l'une et
l'autre avaient agi, ä l'heure du danger. La secondeconsequence
fut un redoublement d'aversion et d'hostilite de la part de la
femme de charge.

Quelques jours seulement apres la rencontre avec le taureau,
Rose etait assisesurun banc, sousl'espece de verandah qui en-
tourait la maison. II faisait chaud, et eile etait oecupee ä lire.
Le capitainede Keradeueet sa femme etaientsortis, et les petites
fiücs travaillaient dans un jardin äelles, ä l'autre bout des bä-
liments. Rose s'etait presque endormie sur son livre, lorsqu'elle
entendit des voix tout pres d'elle. La fenetre de la salle ä man¬
ger qui donnait sur la verandah etait ouverte, et ceux qui par-
laient etaient dans cette piöce. Tout d'abord, dans l'etatdesom-
nolence oü eile se trouvait, eile ne reconnut pas qui etaient ces
personnes, ni ce qu'elles disaient; mais l'accent de Mme Ricciardi
ne tarda pas ä attirer son attention.

— A present, Joseph (ce fut les premiers mots qu'clle saisit),
je ne puis ni ne veux supporter cela plus longtemps. Serez-vous
bientöt en etat de regier ce dont nous sommes convenus ?

— Patience, patience, madameRicciardi, repliqua le somme¬
lier; les choses doivent suivre leur cours quelque temps

encore. Je suis sur le qui-vive. Croyez-moi. Je suis sur le qui-
vive. Rome, vous savez, n'a pas ete bätie en un jour.

— Ta, ta, ta; des betises! repondit la femme de charge,avec
un ton de colere; vous ne savez pas les tortures que j'endure.
Cette fille... maudite soit-elle! — et ces mots sifflerent entre ses
dents serrees, — m'humilie perpetuellement.C'est au point que
j'ai bien de la peine a me maintenir dans l'esprit de mon idiote de
maitressso! Elle est tout a fait changee avec moi, depuis quelque
temps; il n'est pas jusqu'a cette petite Gertrude, dont je faisais
tout ce que je voulais, qui etait mon point d'appui pres de sa
mere, et qui, depuis cette malheureuse afl'aire du taureau,
tourne contre moi. Je ne m'arreterai pas, je le jure, que jene
me sois vengee.

— Par Jupiter! s'ecria le sommelier en souriant, vous ne
songiez guere ä la vengeancequand vous avez vu le beenf arri-
ver sur vous.

— Ne fallait-il pas se laisser eventrer, et cela ä cause d'une
sötte petite fille? Mais, Martin, ajouta-t-elle plus doucement
en posant la main sur le bras de ce dernier, serez-vous bientöt
en etat de faire ce quo vous avez dit?

— Silence, silence, au nom du ciel; les murailles ont des
oreilles.

Ces paroles rappelerent Rose d'Avril au sentimentde sa Situa¬
tion. Elle se leva vivement de son sie>e. « Ils me verront, dans
tous les cas, » pensa-t-elle;et, s'avancant, eile entra par la fe-
nätre, qui etait de plein pied, dans la salle ä manger.

Mme Ricciardi etait debout, lui tournant le dos; le sommelier
lui faisait face. Une bouteille de vin etait deboucheesur le
bullet, et Martin tenait un verre plein ä la main. En obser-
vant la consternation qui se peignit tout ii eoup sur la figure
du sommelier, la femme de charge se retourna vivement. En
apercevant Rose s'approcher, son chapeau sur la tele et un
livre ä la main, eile n'imagina pas un instant quelle eüt pu
entendre leur conversation; sa seule preoecupation parut etre
de couvrir la retraite du sommelier,et de detourner l'attention
de Rose du vin qu'il etait en train de boire : avec ce sang-froid
qu'elle savait generalementconserver,et avec un sourire hypo-
crite sur les levres, eile se placa entre Rose et Martin.

— J'etais en train de preparer une medecine pour madame,
dit-elle. II fait bien chaud; mademoiselleveut-elle aeeepterun
verre de vin?

— Non, je vous remercie, repondit Rose avec une froideur
marquee, en se dirigeantvers la porte par laquelle Martin venait
de s'evanouir.

« Ou'est-ce que ces miserablescomplotaient?se demandaRose;
rien de bon, j'en suis stire. Pour moncompte, jedefie lamechan-
cete de cette femme.Devrai-je parier de ce que j'ai vu?

Elle etait assez embarrasseesur ce qu'elle avait ä faire et ve¬
nait de prendre leparti d'avertir le capitaine de Keradeue, lorsque,
le soir de ce meme jour, tandis qu'elle etait avec les petites filles
et leur möre dans le boudoir, la femme de charge entra, et, dans
le cours de la conversation,se tournant vers sa maitresse, s'e¬
cria en riant:

— Imaginez-vous,madame,ce qui est arrive acet imhecilede
Martin aujourd'hui! J'etais oecupee ä preparer votre verre d'ab-
sinthe, lorsqu'il est survenu, et je lui ai donnö le fond de la bou¬
teille, en lui disant que c'etait du vin. Oh ! si vous aviez vu
quelle figure il a faite en l'avalant I C'est ä ce moment, made¬
moiselle, vous vous le rappelez, que vous etes entree, et que, en
vous apercevant, il s'est enfui avec tant de preeipitation.

Les enfants rirent et Mme de Keradeue se contenta de dire
qu'elle esperait bien qu'on n'avait pas perdu beaueoup de sa me¬
decine. Mme Ricciardi jeta alors un regard de triomphe qui pou-
vait signifier : « Je vous ai battue, cette fois, en supposant que
vous aviez des intentions. » Elle savait tres-bienqu'elle n avait
pas trompe la gouvernante, mais eile s'etait mise ainsi en garde
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contre toute plainte qu'on aurait reu envie de faire ä son egard.
Rose reflechit souvent aux fragmentsde conversation quelle

avait entendus, mais eile ne pul leur trouver un sens. Elle reso¬
lut d'etre alerte, et de tacher de decouvrir les machinations que
ses ennemis pouvaient avoir en vue; mais quelquesmois se pas-
serent, et comme ricn ne vint eveiller ses soupcons,ces incidents
sortirent presque de sa memoire. Louis Raili.eul.

(La suite au prochain numero.)

AUTOMNE

La riviere s'e'coulc aveo lontcur. Ses eaux
Murmurent,pres du bord, aux souches des vieux aulnes
Qui se tcigncnt de sang; de hauts peupliers jaunes
Sement leurs feuilles d'or parrai les blonds roseaux.

Le vent leger, qui croise en mobiles reseaux
Ses rides d'argent clair, laisse de sombres zones
Oii les arbres plongeanl leurs dömes et leurs cöncs
Tremblent, corame agite's par des milliers d'oiseaux.

Par instants se repele un cri gröle de gi'ive,
Et, lance brusquement des berbes de la rive,
Elincclleun joyau dans l'air subtil et bleu;

Un chant aigu prolonge une note stridente;
C'est le martin-pecheur qui fuit d'une aile ardente
Dans un furfif rayon d'e'merajide et de feu.

Jules Breton.
Courriercs,187ö.

L'USURPATEUR

Mme Judith Gautier, la fille de Theophile Gautier, a toutrecem-
ment publie chez Lacroix un roman en deux volumes, qui a pour
titre: L'Usurpateur,

l'Usurpateur est un roman japonais. Je n'entends pas seule-
mentdirepar lä que la scene de l'histoire racontee est le Japon.
Non, l'auteur parle comme s'il etait Japonais lui-meme.Par une
sorte d'avcntnredont TheophileGautier etait coutumier, il se
transporte au coeur du pays meme oü vivent les personnages; il
ne peint pas leurs moeurs en curieux qui ohserve,mais en compa-
triote qui penseet sent comme eux. Ce n'est pas uniquement ce
quel'on appelaitdela couleur locale; cemot nous represente je
ne sais quel placage artificiel de paysages et de moeurs esotiques
industrieusement etendu sur le recit. On dirait une traduction
de quelque livre du vicux Japon.

Comment Mme Gauticr s'est-elle impregnee ä ce point d'une
civilisation quelle n'a jamais connue qu'en röve?Je ne saurais
trop le dire. Gautier me parlait quelquefoisde cette singulare
aptitude de sa fille ii revötir des personnalitesetrangeres, ä s'in-
fuserpour ainsi dire une autre äme. II la qualifiait de merveil-
leuse, et il en etait tres-fier. II pretendait que c'etait la un don
de nature, et je me souviens meme qu'un jour, ä ce propos, il me
toucha quelque mots des doctrines de la metempsycose.II n'e-
tait pas loin de croire, j'imagine, qu'il avait ete, dans une exis-
tence anterieure,hrahmine ou nabab indien.

II est facile, au reste, en lisant l'Usurpateur, de voir que Mme
Judith Gautier se prend au serieux et se fait illusion ä elle-meme.
Quand Mery, le grand mystificateur, ecrivait Hepa et la serie des
romans qui l'ont suivie, il se moquait de son public et de lui-
meme. II inventait un Orient de fantaisie, et prenait dans sa
riche imagination de Provencal les couleurs bizarres dont il s'a-
musait ä le peindre. II multipliait ä 1'envie, les arbres gigantas-
ques, les tigres affames, les serpents venimeux, les femmes vo-

luptueusement couchees sur des nattes, les esclaves armes de
pankhas, et tout le bric-ä-bracde la vie teile qu'on se la figure
dans les grandes Indes. II y en avait trop; l'abondance meme
et la precision du detail mettaient endefiance.

Mme Gautier, pour me servir d'un mot de notre metier, a
l'air de croire que c'est arrive. Je ne m'etonneraispas qu'elle füt
persuadee qu'autrefois eile a vecu au Japon, qu'elle n'en a pas
appris la langue, mais qu'elle l'aretrouvee dans sa memoirepar
une sorte d'intuition, qui ne serait qu'une des formes du Sou¬
venir.

A ce point de vue, YUsurpateurest une lecture curieuse ä
faire. Et ce qui lui donne encore plus de piquant, c'est qu'au
milieu de tous ces details d'un japonais ä faire fremir, perce de
temps ä autre le bout de l'oreille du Francais qui a lu les poetes
du dix-neuviöme siede. Un seul exemple :

« On debarque en toute häte.
» C'est terrible, la merl dit le prince de Nagato, lorsqu'il fut

sur le rivage. Comme eile hurle 1 Commeeile sanglote! Quel
desespoir, quelle epouvante raffole ainsi? Ne dirait-on pas
qu'elle fuit devant la poursuite d'un ennemi formidable ? C'est
vraiment un miracle que nous ayons pu lui echapper.

» On ne lui echappe pas toujours, par malheur, dit Ra'iden ;
eile devore beaucoup de marins. Combien de nos compagnons
sont caches dans ses flots! J'y pense souvent dans la tempete;
je crois les entendre, et je me dis que c'est avec la voix des nau-
frages que la mer se lamente et pleure.»

II est possible, apres tout, qu'un matelot japonais sente et
parle de la sorte; mais j'ai comme une idee que, dans une exis-
tcnce anterieure, il a lu les beaux vers de Victor Hugo :

Oü sonl-ils, les marins perdus dans les nuits noires ?
0 flols ! que vous savez de lugubres histoires,
Flots profonds, redoutes des meres ä genoux I
Vous vous les racontez en trainant les marees.
Et e'est ce qui vous fait ces voix desesperecs,
Que vous avez le soir quand vous montez vers nous.

Le passage se trouve dans un des chapitres les plus emou-
vants du livre. II y a lä une histoire d'armee japonaise faite pri-
sonniere dans une ile, par quelques hardis partisans montes sur
deux jonques. C'est un recit d'un mouvement süperbe et d'une
intensite de couleurs bien amüsante.

La trame de l'histoire, quoique meleed'incidentsromanesques,
est au fond tres-simple. II s'agit d'un amour ideal congu par un
prince japonais pour la femme du Mikado, qui est le souverain
spirituel, autant vaut dire le dieu du Japon. Cet amour ne sau-
raitaboutir. Mais le prince sacrifie heroiquementaux interets de
celle qu'il aime et sa fortune et sa vie. Sa lutte contre l'usurpa-
teur est pleine de surprises, qui ravivent sans cesse l'attention.
Elle se termine par un denouement tout ä fait grandiose.

Le prince, voyant tout desespere,pense d'abord au salut de
tous ceux qui l'interessent, et, n'ayant plus rien ä faire en ce
monde, il met lui-meme le feu ä son palais :

« II referma l'entree du souterrain. II etait seul, enfin. Alors
il retourna dans la cour du palais et prit au brasier qui brülait
encore un fragment de bois enflamme; il mit lefeu ä tous les pa-
villons princiers, au palais de Fidejori, dont il parcourut toutes
les salles, puis il gagna la tour des Poissons-d'Oret d'etage en
etage alluma l'incendie.Arrive sur la derniere terrasse, il jeta
son tison brülant et s'accouda ä la balustrade de laque rouge
de la plate-forme, qu'une trös-vaste toiture, relevee des bords,
soutenue par quatre piliers, surmontait. Le prince regarda vers
la mer... »

L'incendie gagne peu ä peu. Le prince, comme un Japonais
instruit dans les us des cours d'amour, tirede son sein la seule
lettre qu'il ait jamais recue de celle qu'il aime. II la relit ä la
lueur des flammesgrandissantes :

« La chaleur etait intolerable. Le papier brüla tout ä coup
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enire les doigts du prince. L'air lui manquait. II se sentait mou-
rir.

» — Ma bien-aimee ! s'ecria-t-il, je pars le premier. Ne me
fais pas attendre trop longtemps au rcndez-vousl

» Comme les petales enormes d'une fleur de feu, les flammes
enfermerent la derniere terrasse; elles s'etendirent sur la toi-
ture; les deux gigantesques poissons d'or se tordirent sur la
crete du toit comme s'ils etaient vivanls : puis ils coulörent en
deux ruisseaux incandescents. L'edifice entier s'ecroula avec un
fracas terrible en faisant jaillir vers le ciel une gerbe immense
de flammes et d'etincelles. »

J'ai donne expres ccttc fin comme un echanlillon du style de
Mme Judith Gautier. C'est, comme on voit, une profusion decou-
leurs eclatantes qui ne messicent point sur un vase du Japon.
II y a la-dedans quelqües-unes des qualites du pere. Mais la ligne
est moins nette, moins precise, d'une correction moins magis-
trale. La pofesie est plus luxuriante. C'est pärfois du coloriage
plulöt que de la peinture.

Le li vre n'en est pas moins singulicr et veritablement curieux.
On n'en rentre qu'avec plus de plaisir, apres l'avoir lu, en
France, chez nous. Oh! qu'il y a de beaux coqs sur nos vieilles
faicnces!

Francisquc Sahcey.

REVUE DES MAGASINS

Le grand talenl d'une couluriere reside aujourd'h-ui plus que jamais dans
la perfection de la coupe Commcnt, cn eilet, pourrait-on accepter une robe
princessc qui ne scrait pas collante, une robe baby mal comprise, une robe
amazone taille'e comme un sac? Mlle Marie Bataillon esl bien dans son
elemcnt au mirieu des modes actuellcs, cl sc lirc parfailcment de loutes les
difficulles que presentcl'harmonic de la forme. Qu'on joigne ä ces qualites
une originalite charmante, un bon goüt execptionncl dans le choix des
etolfes et la d-isposiliondes garniturcs, cl l'on arrive facilcmcnl ä celte con-
clusiou que la re'pulation de Mlle Bataillon n'est point surfaite.

Nous avons apercu cbez eile (rue Tbcrese, ä) plusicurs jolis speeimens
de loilellcs, parmi lesqucls nous en signalcrons d'abord un en vigogne
gris feutre. Lcjupon, a traine, est cnloure de deux volants termines clr,-
eun par un plissc en faule bleu marine. Tuniquc duchesse encadree deplis-
ses pareils; un coquillc, forme de ces plissse's et place au milieu derrierc,
dissimule la jouetion des deux bords de la tuniquc. Le dos, ä basques
postillon, est orne de meine. Les manches sont en faule bleue avec nceuds
de ruban sur le. dessus. Pocbes en soie coulissees sur les cote's.

Un aulre coslume, d'un ravissant aspeet, est en matelasse de laine vert
boutcille, Ires-sombre; un seul volant au bas du jupon. Tunique-tablier
entouree de trois galons noirs, ornee sur le cöte d'une aumoniero toule
rayee de galons. Corsage ä petites basques plates et manches raye'es par
des galons noirs. De toul pclils boulons noirs garnissent, trois par trois,
le milieu des devants du corsage et de la tuniquc.

— Lv lournure est la poesie de la loilclle. Elre jolie... Fest qui veut,
aujourd'hui! Mais il est moins facile d'avoir une jolie taille, lorsque )a
nalure nous l'a refusee. Pourtanl on peut y arriver, nous le garanlissons;
il suflil, pour cela, de s'adresscr a M. DE Plument pour tout ce qui con-
cerne ces deux accessoircs de la toilette: le corset et la tournure.

Avec le corset Sultane, dont la reputation est curope'enne, la taille la
plus ingrate sc transforme: eile se developpe mollement, s'allonge avec
gräce, et prend une cambrure pleinc de seduclions. Aucune nc resiste!
jfj'ele'gance ne le cede en rien a ses qualites ; etabli cn bcau couiil blanc,
avec garniture de peluche, denlellc et beau lacet de soii, il est cn outre
d'un prix relalivement modeste, puisqu'il nc coüle que trenle francs.

Nous avons donne demierement Ic detail des nouveaux modeles de
toumures et jupons-loumuics de la maison de Plument (rue Viviennc, 33).
Nous ne saurions trop insister sur ce point, qu'ils sont coneus et confec-
tionnes avec un goüt parfait. UElegant, par exemple, est bien nomine ;
Celle tournure, qui est presque un jupon, donne ä la toilelle qu'elle doit
faire valoir une gräce exceplionnclle. Ses ressorls, tres-presses, sont dispose's
sur un emplaeement ctroit; un tablicr inlerieur et Jace en augmentc ou di-
minue le volume. Un aulre lablier vient sc fermer au milieu devant, Aux
bords infericui's, gamis de böutons, se lixc un jupon d'etoffe orne de •vo-
lanls; ces derniers conlinuent l'effet des volants qui recouvrent le baut de
la lournure. Ainsi dissimules, les ressorls perdent toutc leur raideur.

Comme petites tournures indöpendantes, ainsi que le preferent un cer-

lain nombre de femmes d'une elegancc incontestable, nous citerons : la
Magicicnne ä barretle et Iriple ressort (pour les Iourds coslumes); — le
Rabagas, de 23 ä 3ü cent. de haulcur, a six ou huit ressorls, en brillante
et terminepar un haut volant; — et plusicurs autres modeles sur lesquelsnous reviendrons bientöt.

SPECIALITES

On a vante de tous cötes, depuis quelques anne'es, une foule de produits
destines a elerniser la beaule. Sansvouloir enlrer dans une lon»ue disser-
talion sur la plus ou moins complete reussite de ces dilTerentes composi-
tions, nous dirons simplement notre avis pcrsonnel. A quoi bon tcnler de
nouvelles epreuves, lorsque nous possedons le Lait anlephelique de
Candes? Sa reputation, elablie depuis plus de trenle anne'es, en conlirme
chaque jour le succes.

Ce lait virginal s'emploie en lotions, ce que preferent bien des femmes
on le coupe de moilie d'eau, puis on s'en lave la figure et le cou, apres
quoi on s'essuie legeremenl. On nc peut s'empecher d'elre surprise de
reffet oblcnu lorsqu'on n'a pas I'habilude de se servir du Lait antephäi-
(juc. La peau, qui en benclicie, dtvieut d'une fraiiheur sans egale: bou¬
lons, tacbes de rousseur, plaques jaunes, tout cela esl efface comme parenebantement.

L'air el l'eau, on doit le savoir, sont les deux plus grands ennemis de
la peau, et comme on ne peut les evitcr, il faul bien lutter de toules ses
forces contre le mal qui en provienl. Le Lait anlephelique est un des
plus suis allies qu'on puisse employer; gräce a lui, on n'a plus rien ä
craindre, mais il faul lui etre fidele. C'esl im cosmetique uniquo dans son
genre, ä i'aide duqKel, comme avec les mcillcurcs veloiitines, on oblicnt
une peau blanche et nacre'e. De plus, il offre cel avanlage trcs-prccicuxde
nc laisscr aucune Irace de son passage, ce qu'on reproche ä la generalis
des poudres.

Les personnes qui fönt usagc du Ltiil anlephelique prolongenl, gräce ä
lui, uae apparence de jeuncssc qui surprend tout le niondc. On le trouve
en depöt chez |)iesque tous les coiffeurs parfumeurs ; mais, dansla crainle
d'une contrefaeon trop souvent nuisiblc, on fera bien d'ecrire direclenienl
ä M. Candes (boulevard Saint-Denis, 2G).

M. d'A.

Nos lectrices savent combien est tmportant, dans le coslume
actuel, le röle de la manche, et quelle difficulte presente sou¬
vent le. clioix d'une forme en harmonie avec les toilettes adop-
tees par la mode. Elles nous sauront donc gre de leur rappelcr
(jue nous tenons it leur disposition une publication speciale (jui
scra pour elles un guido des plus precieux. C'est un charmant
album intitule: Documents-mode,collection de manches inedites,
compose de six pages (bcau papier bristol) comprenant chaeune
douze modeles de manches; en tout, six douzaines de formes nou¬
velles, d'un goüt parfait et tres-bien dessinees.

Pour seprocurer ce recueil, il sullit de nous en adresser la de-
mande et d'y joindre la somme de six francs en un mandat
posle au nom de MM. Ad. Goubaud et Fils (rue Richelieu, 92),
ou niöme en timbres-poslcs.

Ad. G. et Fils.

\ VEIVDRE X l 4'«H|AUEE

Jolie campagne dite « la Maison rose », communede Monlevrain,
par Lagny (Seine-ct-Mnrne).

Maison d'habilation,— chälet de famille ; — communs, ecurie el
remise. Jardin-parc, tres Inen dessine pat'M. Lcbreton ; riebe fruiliev;
serre chaude et serre temperee.

S'adresser pour tous renseignements : ä Paris chez le proprietaire
M. Goubaud pi're, rue de Richelieu, 92 (de midi ä 2 heures), — et *
Lagny chez M« Dumont, notnire.

ROUVENAT.(i$) & CIL LOURDEL, Joailliers.
Paiis, 62, rue d'Hauteville
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MODES
NOUVEAÜTES, DESCBIPTION DES TOILETTES

Nous voici bien en plein automne, et nous pouvons saluer ä
satiete son cortege ordinaire et capricieux de vent de pluie et de
pale soleil... On a beau s'y attendre, chaque annee,on est nean-
moins desagreablement surpris lorsque ce moment reparait. En
depit du peintre, du chasseur et du vigneron, qui trouvent dans
l'aulomne, Tun ses inspirations les plus cbaudes, l'autre ses
plaisirs les plus vifs, le dernier le fruit de ses longs travaux,
nous n'en disons pas
moins que c'est une triste
saison! Avec eile, aucun
espoir de beaux jours; la
clmte des feuilles et la ge-
lee au bout, voila ses pro¬
messe-... Aussi, que de
douleurs pres des pauvres
malades, et quelle pers¬
pective pour les malbeu-
reux!...

Heureusement que la
charite est lä! Les femmes
de eoeur, — et elles ne
manquent pas, — touten
visitant leur garde-robe
pour organiser de nou-
velles toilettes, n'oublient
jamais de faire la part du
pauvre. C'est un devoir
sacre auquel elles savent
qa'il ne faul jamais man-
quer. Jeunes femmeset
meres de famille, loutes
fönt un examen scrupu-
leux des objets de toilelte
dejii portes, depuis la
chaussure jusqu'ä la coif-
fure, en suivant les diffe-
rents merabresde la mai-
son, babys et papas com-
pris.Chacunygagne :d'un
cöto, on sc debarrasso de
choses dcvonues inutilcs;
d'un autre, on recoit des
presents qui comblentbien
des vides.

P. N° 282. — Toilette
be cbapitre des modes

est assez fertile en nouveautes,a cette epoque,pour que, malgre
tout ee qu'on ait pu en dire dejä, on veuille l'aborder de nou-
veau afin de mieux s'en penetrer.

bans le domaine des tissus, velours frappes et soies brochees
dominent entre tous par une riebesse et une elegance incompa-
r»bles; les matelassesvont encore de pair et leur succes n'est
pas tombe. Ajoutons qu'il y a des broches et matelasses de
lained'un reel merite; les bosseleä se detacbent de l'ensemble
dej etoffes de laine d une fa^on tres-caracterisee; le knicker-

boker, coupe par de grands carreaux, presente ainst un regain
de nouveaute. Puis il y a la serie extremementcomplete des ca-
chemires de PInde, auxnuances unies, tres-variees, avecdessins
cachemirede dcux tons d'un goüt admirable; les vigognes et le
drap da Tbibet, en veri table laine des Indes, fönt partie de cette
magnifiqueserie. Nous ne parlerons quo pour memoire des mille
« fantaisies » ä carreaux et rayures, dont on composeradenou-

veaux costumes avec des
unis assortls.

Quant 's. la forme, le
genre est encore au col-
lant, avec moins d'exage-
ration toutefois que par
le passe : robe princesse,
robe baby, robe amazone;
tunique juive, polonaise,
tunique duchesse;corsage
Clemence Isaure, corsage
Marguerite, et une foule
d'aulres modöles aux
noms plus ou moins ron-
flants pour designer la
cuirasse. Celle-ciestmain-
tenant composee d'une
quantite de morceaux ser-
vant ä monier plus com-
pletement le buste, et eile
se lace ou se boutonne
derriere.

Gomme confections d'hi-
ver, il y en a une tres-
grande variete, mais on
pourrait les classer toutes
en quatre categories : la
peüsse, le paletot, le dol-
man, le Melternick; tous
les modeles derivent d'un
de ces types. Notons cepen-
dant, comme caractere
dominant, leur ampleur et
leur a;randeur.

DE DINEB OU DE SOIREE.

En reportant notre re-
sume des modes actuelles
du cöte des modistes, nous
trouvons egalement que

les formes des cbapeaux ont toutes pris naissanee, quelque va-
riees qu'elles soient, sur des types bien connus: le Rabagas,
pour les passes enlevees; le Tyrolien,pour les fonds pointus et
les passes rondes releveessur les cötes; la forme Angot, dimi-
nutif du Direcloire,pour une foule de modeles qu'on rencontre
partout. Lechapeau Bebest unique en son genre, quel quesoit
le nom qu'on lui donne; c'est toujours cette fraicbe et gracieuse
coiffure, ii fond mou et passe coulissee, qui sied si bien auxjeu-
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l.o chapcau Gainsborough est le seul qui soit d'une nouveaute
absolue ; son nom est assez anglais poar qu'on n'ait pas a clier-
cher d'oü il vient, et ses allures, (Tailleurs, sont assez exccn-
triques pour qu'on ne s'etonne pas de son origine. Du reslc,
cette coilfurc est cliarmante lorsqu'ello est bien portee; mais
ellene convientqu'ä unc jeuno femme et pour les promonades
en voiture. Elle a fait son apparition vers la fin de la saison
derniere, et nous l'avons renconlree ä Paris, portee plus souvent
mal que bien par des totes britanniques reellement un peu trop
vieilles I

Corame ornements de ebapeaux, on emprunte au passe tout
ce qu'on peut lui prendre, en y joignant tous les riouveauxele-
ments que la mode a produits; cela donne un clioix des plus
vasles et laisse plus de prise ä la fantaisieet ä l'originalite de
cbaque modiste. Le velours Trappe, la soie brochee et le mate¬
lasse apportent leur contingentde beaute et d'elegance; une
nouvelle dentelle, en laine blanc d'ivoire tres-line, genre lama,
fait merveille sur le velours.

Ajoutons des rubans lames d'or, d'argent, d'aeier, d'une teile
epaisseur qu'on les anc-mmes« cuir de Cordoue », — des fleurs
en velours, des feuillagesbronzes, des.plumes etranges, des oi-
seaux fantastiques (dont on abuse quelquefois),— et des motil's
ä sujets varies en metal d'or ou d'argent. En reunissant tont
cela, on aura ä peine uneidee des ressources infinies que pre-
sentent les modes du jour.

Ce qui oecupe le plus les lingeres, en ce moment, ce sont les
barbes de dentelle et les flehus de soiree, La nouveaute, pour
les premiercs, eonsiste en entre-deux de Cliantilly entoures de
bautes valenciennes; on en fait aussi en dentelle lama blanc
voire, en guipur.e,etc. — Comme fiebus de soiree, il en est un

qui a toutes-nos prelerenccs. Sa forme est celle d'un plastron
gracieusementdecoupe en carre, aux angles tres-arrondis de¬
vant, et qui fait le col rabattu derriere; il est en crepe lisse et
compose de petits plis tout autour, lesquels viennent en biais
se reunir au milieu : tous les bords sont garnis de dentelle
blanche ! On inet ce fichu aussi bien sur un corsage montant
quo sur un decollete; des manebettes mousquetaire, faites de
mßnie, aecompagnent le lichu.

La mantille Castillaneest fort recommandeepar les premieres
maisons de lingerio; on la monte avec un groupo de fleurs et
c'est ainsi une ravissante coilfurede tlieätre. La dentelle espa-
gnole noire nous. parait bien plus seyante que l'autre pour cet
usage.

De la mantille a la voilette il n'y a qu'un pas; franchissons-
1c pour annoncer le retour de la niode au grand voile pour la
rue. On le fait entulleuni ou moucliete,mais desceudaat jus-
qu'aux genoux : aussi l'appelle-t-on voile h la Juice. Lorsqu'on
le relevc, c'est sur le cöte qu'on le rejette!

Mary D'AuitKiivn.i.«.

Desci'iption des gravures daua le texte.
P. A'°382.

Toilette de dinerou de soiree. — Jupc en cachemire violet,eniouree
devant de plisse.s de faille noire surmonles d'un bouillon de cachemire
violet et dont la tele ruclie'e est soutenue par un galon noir ä bords rouges.
Largo biais de faille noire sur le bord inferieur de la Iraiue. Une e'charpc
en faille, resserree de place en place par uue ruclie et un galon, orne le
cöle du jupon jusqu'en bas. — Tunique-eorselet en cachemire noir, avec
manches violettes ; plissss de faille noire au bas de celles-ci, ruban, ga-
lons et ruches. Une ruche violette entoure le haut du corselet; des noeuds
de ruban sont fixes sur les e'paules. La tunique forme un tablier carre
ouvert sur les cötes. Ccux-ci lombent en longucs pointes, landis que le dos

se termine en une basque simple. Ccs pointes sont relevees derriere, dra-
pc'es et reunies au milieu; une ruclie de cachemire noir, bordee de rou«e,
entoure les bords Interieurs des pointes, encadrant ainsi le vide produh
par la disposilion particuliere de la tunique; c'est de ce vide que sort le
poitff de lajupe. Tous les bords de ce velemenl sont ornes de broderies de
soie el de jais, avec un galon borde de rouge et des fr'anges noires. Un
large ruban noir lombe du pouff sur la Iraine

G. \" :,.n.

l\ bg prin'CKSSE Tallandiera. — Ce joli modele est cn velours noir.
de forme prinecsse Ires-collante, avec un pli double forme dessous au mi
licu derriere. Le corsage est dccolloie en carre devant; cette Ouvertüreesl
encadree d'un coquille de dentelle noire, qui, au milieu, conlinuc en s'elai
gissant jusqu'au volanl. Cclui-ci, plus haut derriere que devanl, presenlc
une tele form.ee par un coquille scmblable au prcce'denl. Meine garniturc
au bas des manches. Des ßoacleltes de ruban noir s'e'chappent, de dis
tanee en dislance, de tous les cöquilles de la robe. — Plissiis de crepe lisse
il i'interieur du corsage et des manches.

G. A° 389.

Toilettes de deuil. — 1. Costume pour jeune garcon de dix ä om:c
ans, en drap damasse noir. — Panlalon court, gilet, veston cintiö et
ajuslii, et parde-sus sac, garnis de boutons de soie lerne. — Grayaleblan¬
che. — Chapeau rond en feutre avec galon noir.

2. Costumeen petit drap noir. — Jiiiion a eourle trainc, enloure cl'in
Volant plisse que surmonlent un bouillon et un plisse de crepe. — Tuni¬
que unie devanl, drapee et coulissee derriere oü eile forme de Iarges coqlies
tombantes, a\ec une parlie rabattuc et dont les bords sont garnis de plis-
srs en crepe. — Guirasse de meme elolTo enlouree d'un biais de crepe, el
rayee dans le dos-de biais en crepe ; col montant dans le haut. Col ra¬
battu, de forme Louis XIII, en crepe et garni de plissiis;nceud cravale en
faille; double plisse de crepe et nceud de ruban au bas de la manche.—
Chapeau de feutre ä passe reriVersee, enloure d'une e'charpcen grenadine
noire, drapee legerement et dont les bouls lombent derriere; bandeau de
grenadine bouillonnee, avee grappes de cassis.

3. Petilc Tille de 4 a 5 ans. — Robe baby en cachemire double.Devanls
prinecsse, dos plisse ä la laille cl large meud de ruban resserrant les de¬
vanls. — I'arenienis au bas des manches. — Pelile pßlerine a capulel, en
meine eloile doublee de soie. — Col et manehetles en loile. — Chapeau
rond en feutre, fond mou cn grenadine et nceud de ruban.

G. A'o bG6.

1. Chapeau Baby ä passe diademe. —Fond mou en velours bleu-prune;
passe plale derriere, ndevee devant, couverle dessus et dessous de faille
creme. Draperie et groupe de roses devanl ; noeuds derriere, el. sur le
edle, -de gcntils oiscau-cdes iles au\ ailes deployiies. De larges coques
Ires-enlevees ornenl le dessus du chapeau.

2. Uoanet du malin en n'ansouck. — Fond mou, enloure de Landes
de broderie posees pied couire pied, avec une double lörsade de ruban
violel. Bavolet brode et noeuds de ruban ; barbe flottanle, boucles cl p;ms
de ruban.

3. Chapeau de feutre gris. — Passe plale en feutre ä soies longucs, el
calolle plale cn feutre ras. Kuban bleu-ciel drape auloiir de la calotle;
noeuds sur le sommet et dans le bas derriere, fixes par des oiseauxaux
ailes deployecs.

3. ü.s de panlalon. — Plisse et volanl de broderie, avec coulisseet
nceudsde ruban.

4. Pelisse de baby, en cachemire blanc, a double rollet; lous les hords
sonl festonnes en soie blanche. Nreüds de ruban sur le milieu des devanls.

5. Bas de panlalon en nansouck, compos■ d'enlre-deux larges el pelils
en broderie anglaise ; volant assorti.

Avis important.

Nous prevenons' nos abonnees que toute lettre concernant
le renouvellement d'un abonnement ou un cliangementd'a-
dresse, et en general toute deraande ou reelamation relative
au Service du Journal, doit elre aecompagneede la bände por-
tant le nom de l'abonnee. Autrement il ne pourraitetre tenu
compte des reclamations.

\fw/v

Vk
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CHRÜNiyUE MONDAINE

« Voyageurspour Chantilly! Reprise des courses! » Tel est le
cri k l'ordre du jour sur les murailles des gares et dans le high-
life parisien. Rarement l'hippodrome de la ville des Conde a
excite une pareille attraction, et il semble presque qu'on soit
revenu au temps oü le fin du fin de l'eleganceetait de louer k
Chanlilly une maison pour la duree des courses, d'y envoyer des
gens de bouclie et d'office, son argenterie,des meubles k la mode,
des bibelots de toutes sortes et d'y improviserainsi en quelques
heures tout le luxe de Paris.

Le dimanche 10 ectobre, en depit de la saison des chassesqui
eloigne en ce moment tant d'individualites, le monde du beau-
vivre et de l'eleganceetait represente fort brillamment sur la
pelouse de Chantilly. Le public des provinciäux et des etrangers
aux toilettes impossibles, remarque aux dernieres courses du
bois de Boulogne, avait disparu pour faire place a des visages
connus et ä des turfistes habilles selon les reglos de la civilisa-
tion. Onsentaitque le Paris mondain, sans se reconstituer au
complet, reprenait cependantaimable tournure.

Les johes toilettes abondaientdans l'enceintedu pesage, mais
aucune initiative marquante de la part de la mode n'etait k
noter. On en estencore aux repetitionsgeneraiesen matiere de
robes pourla saison nouvelle. La premiere rcprescntationserieuse
ne viendra guöre que dans quelques semaines, avec les gelees
avant-coureurs de l'hiver.

Nous pouvons cependant vous predire que la faveur scra pour
le velours epingle. On le portera en costume court dans le jour,
en tunique mele aux traines de tulle et de gaze le soir. II y a
des combinaisonsde velours epingle pointille, ombre, d'un eilet
ravissant. Avec des garnitures de passementeries,des broderies
de velours, de chenille, de perles, on fera des toilettesd'un goüt
exquis. Lacoiffurefeminine trouvera egalement son compte ii ce
retour de vogue du velours epingle. On l'emploierapour les cha-
peaux comme aux beaux temps de Mine Recamier et de la prin-
cesse Borghese.

A propos de modes, la grande Sensation d'elegancede la quin-
zaine a ete le trousseau de Mlle Louise Fitz-James Stuart, qui
vient d'epouser lejeunedoc de Medina-Coeli. Tout Madrid, etil sa
suite touto l'Europe feminine, s'occupede ce trousseau.

On y remarquait une rarecollection de mouehoirs, si tant est
qu'on puisse appeler ainsi ces tissus echappes aux mains des
fees et oü l'accessoire, broderies et dmtelles, devore si bien le
fond, que le mouchoirproprementdit ne saurait suffirc k saisir
le bout du nez le plus mignon.

On comptait, pour cettecorbeillevraiment ducale, une soixan-
taine de mouehoirs, dont une douzaine k 1,000 fr. Tun, et les
autres dans des prix proportionnels. Sur les premiers, la seule
broderie des armes a coüte cent ecus. On y voit les armes des
Berwick aecolees ii Celles des Medina-Cceli, brodeesen or, par un
Systeme de fils metalliques, malleables, purs, qui ne s'alterent
pas au lavage.

La corbeille de la nouvelleduchesse comprenait encore sept
cachemires, representant toutes les couleurs de l'arc-en-ciel,
dont un, le cachemireblanc, venait de Perse et etait brode en
or et turquoise's.Nous ne parlerons ni des deutelles, dont la
collection sans fin etait k l'avenant de ces splendeurs, ni des
bi|oux, d'une riebes^e ä faire paraitre pauvre l'ecrin de Notre-
Dame d'Atocha.

Le mariage celebre dans la cliapelle du palais du duc d'Albe
par le cardinal Moreno, archevequede Valladolid, a ete em-
preiut d'un caractere seigneuriai qu'on retrouverait difficilement
ailleurs qu'a Madrid.

La mariee etait pleine de grace dans sa toilette blanche k

longue traine de dentelle, coupee par des bouquetsde fleur d'o-
ranger.

La duchesse douairierede Medina-Coeliportait un de ces cos-
tumes de ton tranche et a caractere theätral qu'elle affec-
tionne et qui inspira naguöre k l'infortune archiduc une sijolie
page dans son Journal de voyage en Espagne.Elle avait une robe
de faille vert-imperatrice avec une mantiiie de dentelle blanche
retenue par une couronneducale d'emeraudes et de diamants.

Paris, bien qu'en republique, — il appartenait au Sport de
faire cette remarque et c'est lui qui' l'a faite, — est de plus en
plus defraye par des hötes augustes. Les altesses et les majestes
s'y succedentsans reläche. Le roi de Hanovre areprispossession
de son hötel.

La grande-duchesseCatherine de Mecklembourg-Strelitz, ac-
compagnee de son mari et de sa fille, la duchesse Helene, a se-
journe toute une semaine ii Paris; aprös^eux, le prince de Galles,
se rendant aux Indes-Orientales,est venu passer quarante-huit
heures k l'hötel de Bristol, d'oü le prince d'Orange sortail pres¬
que le meme jour pour regagner les Etats de' soW pere.

On dit, par parenthese, qu'k l'occasion du depart du prince
de Galles, les l'ommes du monde, en Angleterre, se proposent —
pendant longtemps,et peul-etre jusqu'a.u retour de l'heritier de
la couronne — d'orner leurs chapeauxde plunies d'hirondelles.
Blies veulent symboliser leur tristesse ä l'aide de cet oiseau
voyageur. Aussi quelques journaux anglais, qui s'occupentde
modes et de belle existence, annoncent-ils qu'en ce moment
Yirondelle est fort demandeepar le commerce de la capitale.

Le prince d'Orange,dont nous venons de parier, a ete lelion
de la derniere quinzaine. II a conquis tout le monde par l'affa-
bilite de ses manieres et la simplicitede son attitude. II appar-
tient k la race de ces princes bons enfants qui ne demandent,
en voyage, qj' k jeter leur couronne par-dessus les moulins.
Paris adore ce genre de touristes et a fait fete k l'heritier du
tröne des Pays-ßas.

On voit que ceux qui desesperaientde la France comme pays-
roi et de Paris comme capitale attractive pour les etrangers, a
la suite de la guerre, doivent etre rassures pleinementk present.
Nous venons d'enumerer la fille d'altesses qui se sont succede ä
Paris; ce n'est pas tout.

La colonie etrangere, qui tint une si grandeplacedans la capi¬
tale sous le dernier Empire, et qui s'etait un peu eparpillee a la
suite de la commune, s'y reconstitue plus nombreuse et plus
compacte.La colonie americaine, et surtout la colonie russe,
sont en train de reconquerir leurs reines de file. II y a dans
ce dernier inillieu tout un contina;ent d'individualitesbrillantes
qui promettentde tenir grand etat de maison cet hiver.

Bachaumo.nt.

GARPEAUX

L'annee1875 aura ete terrible pour le grand art. La peinture
a perdu Corot et Millet; la sculpture, Barye et Carpeaux.Sur
ce dernier, les details les plus interessants nous sont fournis
par M. Charles Blanc :

Carpeauxetait ne dans les plus modestes conditions: il sui-
vait, des l'äge de quinze ou seize ans, les cours graluits de
l'Ecole de dessin et de mathematiques, alors dirigee par M. Bel-
loc, dans Pancien couventdes Cordeliers, oü s'etait tenu pendant
la Revolution le club celebredont faisait partie Camille Des-
moulius. Dans cette meme ecole, se trouvait un jeune garcwi

(1) Nc le 11 mai -1827, ä Valenciennes, eli-ve de Rüde et de Duret,
J.-B. Carpeaux avail obtenu le grand prix de Rome, a l'Ecole des Beaux-
Arts, en 1SS4.
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plus äge que luide deux ou irois ans, Carrier-Belleuse,qui deja
t>,iffnait quelque afgent ä faconnerde petits modeles pour la por-
eelaine et le biscuit: des bergers langoureux, des bergeres ac-
cortes Annette et Lubin. Un fabricant, norarac Michel Aaron,
que les rapins appelaient Michel tout court, voyant le succes
des figurines de Carrier-Belleuse,imagina de les faire eopier
en plus grand, et il s'adressa pour cette besogne aa petit Car¬
peaux, qui s'en acquit.tait avec beaueoup de facilite et de pres-
tesse et qui, a cette occasion, lit connaissanceavec son cama-
rade, j'allais dire avec son ancien, car trois ans de difference
fönt beaueoupentre deux enfants. Carpeaux allait queiquefois
montrera Carrier-Belleuse ses figurines agrandies, non pas me-
caniquement, mathematiquement, mais avec une certaine li-
berte, si bien qu'en s'expliquant avec son ami sur cos modeles
qu'il trouvait d'ailleurs agreablement lournes, Carpeaux ne lui
caebait pas qu'il comprenaitla sculpture plus remuee encore et
plus vive, une sculpture serree au plus pres, fouilleeau plus
profond.

Ouand il s'exprimait ainsi, Carpeauxavait dix-sept ans en-
viron. II etait deja en puissance ce qu'il devait etre un jour,
un artiste plein de feu, devore d'ambition, et secretement cer-
tain de parvenir. On ne saura jamais ä qucl labeur assidu,
opiniätre, il se condamnapour developper ses faeultes natu¬
relles. II avait quelquevingt ans lorsqu'il suivit les cours de
l'Ecole des Beaux-Arts, od il connut Duret, dont il devint bientöt
l'eleve eheri et prefere.

Petit de taille et sans tournure, on l'eüt Dris au premier abord
pour un praticien, mais sa töte intelligente exprimait une fer-
mele peu commune, et ses yeux noirs qui etincelaientpar mo-
ments revelaient une ame susceptible de vives emotions et pro-
fonde. Impatientdevant la terro glaise, il n'avait de pätiehee
qu'avec Duret. II l'ecoulait en rongeant son frein, il corrigeait
docilemenl sa figure, dont le defaut lui Sautait aux yeux des que
le maitre y avait mis le doigt, etil seresignait auxretouchesque
l'entrain de son exeoution avait rendues necessaires. Un jour,
eependant, la patience lui echappa. II ne put tolerer cet inexo-
rable contröle exerce sur des ouvrages oü son sentiment etait
sacrifleäun goüt trop pur. et fatigue d'obeir, il jeta par terre sa
maquette et sorlit violemment.

A Rome, Carpeaux travailla beaueoup, mais produisit peu. II
ouvrit les yeux, mais pour voir ce qui lui plaisait, ce qui etait
conforme ä sa manierede sentit et d'exprirrier. D'une humeur
un peu difileileet rüde au toucher, mais seulementen appa-
rence, il etait souvenl seul, toujours oecupe et preoeeupe de
sonart, sans s'attacher a aueuue ceuv're, saus rien fiu'ir. I/In-
stitut, qui avait alors la .häute surveillance de l'Academie de
Home, regardaitCarpeauxcomme un paresseux, et se plaignait
de lui parco qu'il negligeaitde faire les envois aiixq uels les rfe-
glements l'astreignaient'en sa qualite de pensionnaire. On recut
onliu, apres bien des reclamations, le Je'une Pecheur que tout le
monde connait, a Paris du moins. C'estuu cnfant naif et mali-
cieux tout ensemble,qui, portant ä son oreillc une coijuille.
eeoute en souriant le bruit des flots qu'il y outend mugir. Cet
enfant etait evidemment de La meine famiile que le ttahseur de
Duret etle Pecheur de Rüde.

De retour ä Paris, Carpeauxvoulut frapper un grand coup et
le frapper fort. II exposa au Salon de 1863 un gro'upe i'Ugolin
et ses enfants, un groupe fondu en bronze. C'etait presque jeter
un defi ä la sculpturequo d'y faire entrer des express'ionsaussi
criantes que celles de la faini, de l'agonie, du desespoir. II seni-
ble que la peinture seule peu.t s'attaquer ä de pareilles donnees.

On a toujours regarde Carpeaux comme ,iyant les (jualites de la
sculpture decorative.II les eut, en eilet, mais il faut s'entendre.
Pour qu'il put briller dans tout son jour, il aurait fallu ä Car¬
peaux une architecturo faite expres, une facade, par ex'emple,
comme celle que dessinait Rubens, pour l'eglise des Jesuites, ;i

Anvers. Mais employerdans tout autre edifice un statuaire aussi
libre, aussi capricieux, aussi remuant, c'etait courir le risque
d'une disparate. II y parait bien, d'ailleurs, quand on regarde
sur le pavillon de Flore, aux Tuileries, les decorations sculptu-
rales de Carpeaux,et son groupe de la Dause sur la facade du
nouvel Opera.

En presence de la nature, Carpeaux etait merveilleux. Aussi
a-t-il fait des bustes que Houdon aurait voulu signer, — ceux de
laprincesseMathilde, de l'arcbitecte Garnier,du peintre Geröme,
de M. Alexandre Dumas fils, de la danseuse Eugenie Fiocre, et
celui d'une femme ägee expose au dernier Salon.

Carpeaux est mort douloureusementde lamaladie laplus c'ru-
elle, sans avoir connu aueun genre de bonheur. La gloire avait
pris son vol pour le venir couronner : eile est arrivee trop tard.
Mais aueune de ses ceuvres ne perira, ni son Pecheur, ni son
groupe de la fontaine du Luxembourg,—od l'on voit quatro
femmes ( personniüant l'Europe, l'Asie, l'Afrique, l'Amerique)
porter le monde qui les entraine dans son mouvement,— ni ses
bustes, ni ses medaillons.

Charles Blanc.

THEATRES

Opera-Comique. — En fait de nouveautes, M. du Locle n'a
rien trouve de mieux ä faire que d'en revenir au Val d'Andorre,
avec M. Obin sous les traits de Jacques Sincere (personnagequi
lui a valu un nouveau succes), M. Monjauze dans le role de Ste¬
phane, Mlle Chapuy dans celui de Rose-de-Mai,et Mlle Vidal dans

. le personnage de la fermiere, cree par Mlle Revilly. Ainsi inter-
prete, Halevy tient la scene jusqu'ii la premiere reprise venue. f.es
compositeursvivantsont le temps d'attendrel

Palais-Royäl.— L'auteur de Gävaut, Minard et C ie et de tant
d'autres ceuvres charmantes, M. Edmond Gondinet, vient de don-
ner au Palais-Royälune comedie en trois actes qui, transportee
äla Comedie-Francaise, n'y ferait certainement pas plus mauvaise
fiffure qn-Oscar ou le Mari qui trompe sa femme, actuellementen
possession de l'affiche.

Le Panacheest une spirituelle etude de moeurs sur ce type
immortel du « bourgeois», qui s'est successivementappele Joseph

Prudhominc, M. Perrichon, Poirier, et qui nous montre aujour-
d'lmi un nouveaucöte de sa physionomie sous le nom majestueux
de M. Ponterisson. M. Ponterisson aspire aux honneurs munici-
paux, aux fonetions publiques, aux echarpes, aux decorations,
au panache cnlin I Les yeux toujours fixes sur ce panache eblouis-
sant, il nes'apercoit pas que la paix de son menageest exposee
ii, de'grav ps atteintes, etqu'avant de songer ä gouverner ses con-
citoyens, il serait peut-etre sage de faire preuve de bonne admi-
nistration dans son interieur.

Cette donnee, developpee avec un rare esprit d'observation
et avec la plus franche gaiete par M. Gondmet,a trouve dans
l'excellent Geoll'roy un de ces interpretes qui sont toujours ä la
hauteur d'une ceuvre de bon aloi. C'est dire que le Palais Royal
peut attendre sans impatience l'eclosion d'un nouveau chef-
d'oeuvre.

Ambigu-Gomique. — Ce th<sätre vient de reprendre, pour la
rentree doMme Fargueil, le drame de Rose Michel, dont le grand
et legitime succes avait ete interrompu par le depart en conge
de l'eminenteartiste.

C'etait une reprise reclamee, on peut le dire, par l'interet pal-
pitant de l'ouvrage, et par l'eclat incomparable que donne au
prineipal röle le talent de Mine Fargueil.1 Hoc-Fhog.
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TOILETTES DE DEUIL
Modeies de la maison Costadau (28 et 27, nie des Jeüneurs).
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PLANCHE G. N° 562. - DESCR1 PTION, PAGE 506.

ELEGANTE TOILETTE D'INTERIEUR
Robe TaHandlera (de furme princesse).
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(NOUVELLE. — SUITE.)

Un jour, vers la fin del'ete, lecapitaine deKeradeucrevint au
chäteau, apres un voyage qu'il avait fait ä Angers.

Le lendemain de son arrivee, il rencontra Rose dans le jardin
aveeses eleves. II envoya les petites (illesaupres de leurmöre, et
dit it la gouvernante qu'il avait ii lui parier pendant quelques
minutes. Ils entrerenl dans une des allees; et, apres une pause
d'un instant, lecapitaine s'adressa ainsi ä Rose, en souriant :

— Madercoiselle d'Avril, j'ai rencontre un de vos amis ä
Angers, la semaine derniere.

— Un de mes amis! s'ecria Rose, avecsurprise. J'ai ii prösent
tres-peu d'amis dans le monde.

— La personne dont je parle, dans tous los cas, vous est
sincerement attachee. Jen avais cntendu parier et j'ai ete tres-
content de pouvoir faire sa eonnaissance.

Rose rougit et baissa la töte saus repliquer, car eile ne devinait
pas ä qui le capitaine voulait faire allusion.

— Oui, reprit celui-ci, se trompant sur les sentimenis de la
jeune fille et s'imaginantqu'il etait compns, c'est de Ferdinand
d'Avril que je parle, de votre frere. II ma raconte son existenee,
ses travaux, ses efforts pour arriver ä se creer une position in-
dependante. Je Tai ecoute avec plaisir et jesais qu'il a la repu-
tation d'ötre un ingenieur de beaucoup de talent et de beaucoup
d'avenir.

— Se porte-t-il bien? demanda Rose d'une voix timide.
— Parfaitement; tenez, ajouta le capitaine en tirant une let¬

tre de son portefeuille, il m'a charge" de vous remcttrc cela.
Vous n'ignorez pas que vous ötes exposee ä la malveillance dans
cette maison, mademoiselle d'Avril, et qu'il se trouve toujours
des personnes pretes a denaturer les actions les plus simples.
Si donc vous voulez nie donner une reponse pour votre frere, je
nie chargerai avec plaisir de la lui portcr lors de mon prochain
voyage. En un mot, faites que votre correspondance ii Tun et ä
l'autre passe par mes mains : vous eviterez ainsi toutes les sup-
positions qu'on ne manquerait pas de faire si l'on voyait le fac-
teur vous apporter des lettres, apres avoir ete si longtempssans
en reeevoir.

Rose serra la lettre avec avidite et remercia de nouvcau cor-
dialementle capitaine pour l'interet qu'il lui manifestait.

Or, Mine Ricciardi etait assise ä ce moment meme dans le b'o'ü-
doir de Mme de Keradenc, ä l'une des fenötres qui donnaietit
sur le jardin. Elle remarqua avec un sentiment de Jalousie et
d'amertume, — comme eile avait toujours fait d'ailleurs, —
les facons amicales du capitaine ä l'egard de Rose, lorsqu'ils se
rencontrerent sous la fenötre ; et eile les suivit attentivement des
yeux, se promennnt dans l'allee. Elle aurait bien voulu enlen-
dre ce qu'iis se disaient; mais eile se consola de l'impossibilite
oü eile stait sous ce rapport, en ne les perdant pas de vue une
seconde.

« Sur ma parole I s'ecria-t-elle en les voyant s'arreter, et en
remarquant que Rose baissait la töte d'un air embarrasse; tres-
bien, tres-bien! »

II ne faut pas supposer que la femme de cbarge doutät un
seul instant de l'honnetete des sentimenis du colonel et de Rose
d'Avril, non; mais eile so violenta pour sefigurerqu'elle avait lieu
de concevoir une pareille idee. Son attention etait tellement in-
tense que sa maitresse, dont la curiosite avait ete excitee par
son exelamation, eut ä lui demander deux foi-s ce qu'elle regar-
dait avant d'en obtenir uue reponse.

— Ob! mon Dieu, madame, repondit-elle en riant, je remar-

n y a pas

quais seulement combien Mlle d'Avril parait contente de revoir le
capitaine, apres sa longue absence.

— Sa longue absence! que voulez- vous dire ? II
quinze jours qu'il etait parti.

— C'est possible, mais vous auriez ete tentee de croire, ma¬
dame, si vous les aviez vus lä, tout a l'heure, dans le jardin,
qu'iis ne s'etaient pas vus depuis six longs mois!

— Je ne vous comprends pas, Margucrite, dit Mme de Kera-
deuc, avec un accent de colere; je vous prie de ne plus parier
du capitaine et de la gouvernante de cette facon. .

— Pardonnez-moi, ma chere' maitresse, repliqua la femme de
cbarge, de sa voix la plus doucej mais voyez vous-meme. Pour
rien au monde je ne voudrais dire ou penser quoi que ce soit de
mon eher maitre; mais personne ne la connait mieux que moi.

Mme deKeradeue regarda avec depit dans la direction que lui
indiquait la femme de cbarge. Elle vit son mari marchant ä cote
de Mlle d'Avril et paraissant lui parier d'une maniöre tres-con-
fidentielle; etquand ils furent au bout de l'allee, eile remarqua
qu'il donnait quelque ebose ii la gouvernante, sans que, toute-
fois, la distance lui permit de distinguer ceque c'etait.

La femme de charge observa avec un malin sourire l'effetque
cette vue produisit sur sa maitresse; car, quoiqueMme de Kera-
deuc se detournät en disant froidement que, sans doute, son mari
donnait des ordres k la gouvernante, deux taches brülantes
monterent instantanement sur ses joues.

t Cela mord, dans tous les cas, se dit Mme Ricciardi; et, surma
parole, je lui menage une aulre surprise qui ne se fera pas at-
tendre. J'öterai son plumage äce bei oiseau, du je partirai d'iei.
Ohl si j'avais le bonheur de la voir mettre bonteusement ä la
porte ! Nöus verrons cela. — >'ous verrons cela! »

El eile sortit en se frottaat joyeusement les mains.
Rose d'Avril s'apercut it peine de l'agitation oü etait Mme de

Keiadeuc, quelques heures apres, tandis qu'elle donnait a ses
eleves leur leeon de musique. Son coaur etait joyeux, et sa satis-
faction se refletait sur son visage. Ce contentement, si peu onli-
naire chez eile, augmenta encore l'etonnement de Mme de Kera-
deue. Ce n'est pas qu'elle eüt le moindre soupcon ä l'egard de son
mari; non, et eile avait trop bonnc opinion de sa gouvernante
pour s'arreter un instant aux insinualions de Mme Ricciardi;
mais il lui deplaisait que lecapitaine parüt ötre le confident et
le cousciller de Mlle d'Avril, et qu'elle lui temoignät une con-
fi'ance qu'elle lui refusait äelle-meme. II existait, — pensait-elle,
— (juelque chose concernant les enfants, ou d'une nature plus
personnelle, qu'on lui taisait, et eile soulirait de n'etre point ad-
miso dans leurs Communications.

Tout cela, Joint aux mechantes insinuations de la femme de
Cbarge, mit a uue cruelle ejireuve un temperamment qui n'eiaitja-
mais tres-egal. A dater de ce jour, sans qu'elle püts'en expliquer
la cause, Rose commenca ä retrograder dans la faveur de Mme de
Keradeuc.

Elle avait, d'un autre cote, comme compensation, le plaisir
d'ötre en correspondance suivie avec son fröre. Ferdinand lui
avait dit la honte que le capitaine lui temoignait; il lui avait fait
connaitro plus tard quo, gräcc ä son entrernise, il devait faire
bientöt un voyage en Italie, voyage qui lui serail ä la fois agre-
able et avantageux; et quand il mentionna Turin comme etant
le lieu de sa destination probable, Rose se rappela avoir entendu
dire au capitaine que c'etait dans cette ville qu'etait nee Mme
Ricciardi. Dans la premiere lettre qu'elle ecrivit ensuite ä son
fröre, eile lui detail la tout ce qu'elle savait de cette femme; eile
lui parla des rapports assez tendus qu'elle avait avec eile, et lui
demanda de prendre des renseignements sur son eompte, at-
tendu qu'elle etait tres-curieuse de savoir qui eile etait et ce
qu'elle etait.

Ce fiit quelques jours avant le premier de l'an que, un matin,
au dejeuner, Mme Ricciardi, en venant faire le Service de sa
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maitresse, apporta un paquet de lettres quele facteur venait de
remettre, et qu'elle posa sur la table, ä.cöte da capitaine. Au
moraent oü eile allait se retirer, son regard tomba sur la sus-
cription de l'une de cos lettres, et une expression de surprise se
peienit tout-ä-coup surses traits ordinairement si impassibles.
Elle tourna autourde la table en ayant l'air de preparer quelque
chose pour sa maitresse, tandis quo le capitaine ouvrait ses let¬
tres. De l'une d'elles, au moment oü il venait de briser le cachet,
tomba un billet. Aussitöt la femme de eharge se precipita des-

' sus, pareille ä un faucon, dans le but ostensible de le rendre ä
son maitre. Le capitaine le lui arracha des mains promptemeht
etpresque encolere; mais eile eut le temps de lire l'adresse quo
portait ce billet, et tandis qu'elle se dirigeait vers la porte, Rose
vit sur son visage ce qu'elle n'y aVait cncore jamais observe, —
une expressionde curiositeet d'alarme contre laquelle eile n'a-
vait pu se defendre.

Lorsque le dejeuner fut fiui, le capitaineglissa la lettre dans
la niain de Rose sans etre apsrcu des enfants qui seuls etaient
presents.

La lettre etait de Ferdinandet venait de Turin. Son fröre lui
rendait corapte de ses travaux, et il ajoutait qu'il esperait revenir
bientöten France, qu'alors il s'arrange-rait pour alier voir son
oncle, et passer quelques jours avec eile. II y avait un long
posts-criptumauquel tout d'abord, et faute de loisir, Rose ne
donna qu'un coup-d'ceil;mais le soir, quand eile eut approche
sa petite table du feu et quelle eut apprete tout ce qui lui etait
necessairepour ecrire, eile relut sa lettre attentivement. Voici
ce que disait le post-scriptum:

« Tu me parles, chere sceur, dans ta derniere lettre, de cette
femme qui est avec toi il la Gbätaigneraie, en qualite de femme
de Charge et de darae de compagniede Mine de Keradeue.Ce se-
rait, dans toutes circonstancesordinaires, demanderl'impossible
que de vouloir que je me procure des rcnscignements sur son
compte dans une Tille comme Turin. Mais connais-tu son nom
de demoiselle? Je te fais cette question parcc qu'il est arrive ici
l'autrejour un incident curieux, qui m'a rappele la commission
dont tu m'avais Charge.

» Dans des excavations que nous pratiquionspres d'une maison
abandonnee et presque en ruines, nous avons decouvert une
enorme malle bardee de fer qu'on avait enterree dans une cavo
appartenant ä cette maison. Les ouvriers croyaient avoir trouve
un tresor; mais, en l'ouvrant, on s'apereut qu'elle ne contenait
autre chose que le squelette d'un homme, —un officier, — ä
enjuger par des fragments de vetements...IIy avait une dague a
cöte de lui, dans la malle, et cette dague etait couverte de taches
qu'on suppose etre de sang. On a trouve dans ia poche de la tu-
niqueun petit livre de poesie itali'enne; quelques lignes, ecrites
sur la premiere page, sont presque compielement effacees; un
seul nom est encore ä peu pres lisible, celui de MargaritaMan-
zoni ou Menzoni. Gelte decouvertea fait grand bruit et a provo-
que denombreusesrechercbes, sans qu'on ait obtenu de resul-
tats. Une chose ä peu pres certaine, c'est que ce maiheureux a
ete assassine.

» II y a quinze ou seize ans, dit-on, un officier retire, qui vi-
vaitdans la maisonen question avec une jeune femme,disparut
soudainement;on s'iinagina qu'ils avaient inopinementquittc
le pays. Or, je nie suis demandesi cette femme et celle donl tu
mas parle ne seraient point identiques? Gommentune pareille
pensee m'est-eüe entree dans la tetel.. C'est sans doute parce
que ta lettre, avec toutes ses questions, m'est arrivee juste au
moment oii l'on venait de faire ici cette etrange decouverte.
Tächedesavoir,dans tous les cas, quei nom portait Mme Ric¬
ciardi lorsqu'elleetait jeune. Prends garde ä eile aussi; ce doit
Stre une personne dangereuse. »

ha. lecture de ce post-scriptum jeta Rose dans une grande

anxiete, et eile ne fut pas peu deconcerteepar la coi'ncidonce.
Elle lut et relut la lettre, et y apporta une teile attention, qu'elle
ne s'apereut pas que quelqu'un penölrait dans sa chambre. Ce
ne fut qu'en sentant sur son oreille une respiration, et sa sur¬
prise se changeaeu borreur, lorsqu'elle vit la femme de eharge
clebout derriere sa chaise. Elle bondit sur son siege, et eut peine
ä etouü'er un cri.

— Au nom du ciel, qu'est-c.e qui vous amene ici, madame?
domanda Rose, avec une violenteagitation. Je ne vous ai pas vue
entrer, et je vous assure que vous m'avez fait une pour horrible.

— Ah! vraimentl alors je vous demandehieu pardon, made-
moisellc, repliqua la femme de eharge.

Mais savoix etait creuse, peu naturelle, et eile paraissait etre
si peu ii ce qu'elle disait, que Rose fut tentee de croire qu'elle
etait somnambule.

— J'ai frappe deux fois, continua Mme Ricciardi; mais ina-
demoiselle etait si oecupee avec cela, —et eile indiquait la lettre
ouverte sur la table,—que, sans doute, eile nem'a pas entendue.

Rose serra vivement sa lettre, et frissonna ä l'idee que cette
femme pouvait l'avoir lue par-dessus son epaule, ayant qu'elle
eüt decouvertsa presence.

— J'avais froid, reprit Mme Ricciardi, et comme mon feu
s'cst eteint, j'ai pensö que vous nie permettriez de me chauffer
un instant ayant d'aller me coucher.

Et, sans aüendre de reponse, eile approcha une chaise de la
cheniinee et s'assit.

.Rose recula la table, enleva son papier, son onerier, et s'oe-
cupa ii ranger divers objets dans l'appartement, desirant evi-
ter, s'il etait possible, de se mettre en contact avec Mme Ric¬
ciardi.

Enlin , se redressant soudainement, la femme de Charge
s'ecria :

— Vous avez recu une lettre de Turin, aujourd'bui, n'esl-il
pas vrai ?

— Gomment savez-vous cela ? demanda Rose en se tenant sur
ses gardes.

— Gomment je le sais? N'ai-je pas vu le timhre de la poste,
ce matin, et le billet qui etait enferme dans la lettre que le capi¬
taine a ouverte, et qui vous etait destine? repliqua-Kelle avec
un accent de colere. J'en connais pius long de vos secrets que
vous ne pensez;

— Alors, puis-je vous demander, memo en supposant quo
j'aic des secrets, de quel droit vous vous nielcz de ee qui ne
vous concernepas ?

— Mais moi, je vous le dis, repondit la femme de eharge avec
violence, cela me concerne. Vos secrets! Ha ! croyez-vous par
hasard que je me casserais la tete ä propos de vous ou de vos
secrets, si vous ne veniez pas vous metlre en travers de iria
route? Mais, prenez-ygarde, ajouta-t-elle,avec des yeux qui
lancaient des eclairs, je ne me laisserai pas arreter par vous.
A present, je vous demande.quivous a ecrit de Turin? Avez-
vous des amis dans cette ville ?

Elle se leva et se tourna vers la jeune fille, avec un geste me-
nacant.

Rose fut effrayee de la vehemence ä. laquelle Mme Ricciardi eiait
en proie, et eile reflechit qu'il ne serait, pas prudent d'exasperer
une pareille femme, alors qu'elie se trouvait seule avec eile, et
ii une pareille beure; aussi, faisant appel ä toute son energie,
eile repondit avec le plus decalme possible :

— En verite, je ne vous comprendspas, Mme Ricciardi.Je l/ai
aucuneiiK nt le desir de me möler de ce qui vous rogarde, et vous
trouverez sans doute naturcl que j'aie la meine pretenlion a
votre egard. J'ai un ami qui residc actuellemejat;i Turin, et
c'est de lui que me vient la, lettre ii laquelle vous faites allu-
sion; vous ni'excuserez si je reluse de vous initier davantageii
nies atTaires privees.
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Pendant quelle parlait, les yeux de Mme Ricciardi la devo-
raient, et il semblait qu'ils allaient penetrer jusqu'au fond de
son Arne.

— Repondez-moiä cela, dit-elle apres une pause: mon nom
n'est-il pas dans cette lettre? Je connais Turin,—et sa voix
trembla et ses levres devinrent plus päles ; — celui qui vous
ecrit me connait-il ? Repondez-moivite, je ne nie laisserai pas
jouer.

— Celui qui m'ecritne vous connait pas, Mme Riceiardi, röpon-
dit Rose, en täcliant de parier avec calme et de cacher son agi-
tation. 11 me sera sans doute permis de recevoir les lcttres qui
me sont adrcssees, sans etre soumise'ä ces inquisitions.

Mme Riceiardi resta quelques minutes silencieuse, les yeux
fixes sur le feu. Et puis, sc redressant soudainement, eile posa
la niain sur le bras de Rose, avec une violencequi la fit sauter
de terreur.

— Vous n'avez pas besoin d'avoir peur comme cela, mon
|ietit oiseau, dit-elle d'un ton moqueur. Je ne vais pas vous
tordre le cou, quoique cela me serait tres-facile. Mais faites bien
attention a ceci, —et eile fronea les sourcils en ievant la main
d'un air menacant, — mieux vaudrait pour vous etre un oiseau
dans les Scrres d'un faueon que de vous meler de nies affaires.
Je sais qui vous ecrit de Turin, et je sais egalementde quoi
vous parliez au capitaine dans lejardin. Je vais, — et eile baissa
la voix, — je vais vous donner an dernier avertissement : Quo
je ne vous trouvo jamais devant moi!

En achevantces mots, eile serra son chäle autour d'elle, et soc-
tit fierement de la ebambre.

VI

Le jour de l'an, cette annee, contrairement ä cc qui a lieu
d'ordinaire, il fit un tomps de printemps plutöt quo d'biver.
Notre heroine, ce jour-la, se sentit plus triste, plus acca-
blee qu'elle n'avait jamais ete depuis son sejour ä la Chätai-
gneraie.

Elle avait des amis, il est vrai, au chäteau, mais eile avait
aussi des ennemis, deux au moins inveteres, et qui n'etaicnt
point ä mepriser. Elle eprouvait ä l'idee de ce jour, qui est ha-
bituellement plein de cbers et ineliacablesSouvenirs,un senti-
ment d'abandon qu'elle n'avait jamais connu; ses larmes tom-
baient ameres et abondantes sur le medaillon renfermant des
cbeveux de ses parents, et que sa möre lui avait donne ä ses
dernieresetrennes. Ce jour de l'an, le dernier qu'elle avait passe
chez eile, avait ete bien triste ; cependant, eile avait eu sa mere
pour la console.r; ä present, eile etait seule aussi, son medail¬
lon ä la main. A quelles tristes pensees eile se livra, le soir du
31 decembre, avantde ebereber le repos !

Le lendemain, il etait lard lorsqu'elle s'eveilla, et le soleil,
qui inondait sa ebambre de ses rayons, ne fut pas sans influence
sur son esprit. Elle se leva vite, s'habilla, et ouvrit sa fenetre
pour laisser penetrer l'air frais du matin. Lorsqu'elleentra dans
la sal'e ä manger, eile recut une belle bolte contenant loutes
sortes de eboses, de Mme de Keradeuc, qui se montra ä son
egard plus aimable qu'a l'ordinaire. Puis, autre bonheur, Rose
eut une lettre de son frere, qui lui faisait part de l'espoir qu'il
avait di la revoir bienlöt; et, ce qui la surprit le plus, une lettre
de son oncle, ecrite d'un style cliaud et alfectueux, et dans la-
quelle celui-ci la priait de lui pardonncr sa negligence, et d'ae-
cepter, au nom de son pure, un billet de cinq cents francs, Joint
ä la lettre. Le premier mouvementde Rose, dicte par un senti-
nient d'orgueil bien naturel, fut derenvoyer ce cadeau ä celui
qui jusqu'alors lui avait temoigne si peu d'interet; mais, apres
avoir relu la lettre, et en voyantde quellemaniereetait invoque
le nom de son pere, eile se deeida ä le garder, et eile ecrivit
aussitöt a son oncle pour le remercier.

Toutesces circonstances combineescalmerentl'amertumedes
pensees auxquelles Rose avait ete en proie la veille, et rame-
nerent la serenite dans son esprit. La possession d'une somrae
de cinq cents francs semblait une richesse ä la pauvre fille et
l'idee lui vint de faire, ä son tour, un cadeau ä son fröre. Apres
une deliberationqui l'occupa plusieurs heures,elle se dit que ce
qu'elle pouvait lui offrir de mieux etait une chaine de montre.
« Si seulement, pensa-t-elle, je pouvais l'avoir toute prete
quand il arrivera! » Et le coeur lui battait bien fort ä la pensee
de son retour. Personne, excepteceux qui, comme eile, n'ont
vu longtempsque des visages etrangers, ne saurait comprendre
le ravissement que cause une teile attente.

Le soir, pendant que tous etaient groupes autour du feu le
capitaine Keradeucannonca qu'il conduirait, le lendemain, tout
le monde en voiture ä la ville voisine. Cette promesse tranporta
de joie les enfants, qui ne songerent plus qu'ä l'emploi qu'ils
feraient de l'argent qu'on leur avait donne. Mme de Kera¬
deuc elle-mememanifesta gracieusement l'intention d'etre de
la partie. Rose, quoiqu'clle ne dit rien, n'etait pas moins en-
chantee, car eile connaissait dans la ville un borloger qui, une
ou deux fois dejä, lui avait raecommodesoit une broclie, soit
un bracelet; — et, en s,upposant qu'il n'eüt rien qui lui con-
vint, il pourrait sans doute se cbarger de faire venir d'An"ers
la cbaine d.esiree.

Malbeureusement,le lendemain, le capitaine reeutdes lettres
qui ne lui permirent pas de realiser son projet, et Mme de Ke¬
radeuc refusa de faire le voyage sans son mari. Toutefois, en
voyantle desappointementdes enfants, le capitaine de Keradeuc
deeida que l'excursion aurait lieu tout de memo, et il ordonna
que la voiture fut prete ä onze heures pour les petites filles et
leur gouvernante. Au dernier moment, Mme de Keradeuc vou-
lut que Mme Ricciardiles aecompagnät,parce qu'elle avait plu¬
sieurs commissions ä faire dont eile voulait la charger. Rose
naturellement ne pouvait faire aueune objeetion, quoiqu'elle re-
gardät des lors comme tout a fait perdu le plaisir qu'elle s'etait
promis.

La femme de cbarge, d'ailleurs, semblait avoir pris ä täche,
pour cette fois, de sorendre agreable. Elle se montraitpleinede
deference pour Rose, et durant toute la route eile rit et causa
avec eile et les enfants. La journeo presque entiere sc passa ä
aller d'une boutique ä une autre, pour faire les aebats de Ger-
trude et d'Alice, et les commissions de Mme de Keradeuc. Rose,
qui eberebait l'occasion d'etre un moment seule pour executer
son importante resolution, commenca ä desespereren voyant le
temps s'ecouler. Enfin- pendant qu'elles retournaient ä l'liötel
oü (itait descendue la voiture, eile s'adressa ä Mme Ricciardi.

— Auriez-vous la bonte, lui dit-elle, de vous chargerdes
enfants pendant quelques instants? Je desirerais courir jusque
cliez l'borloger; c'est lä, a moitie de cette rue. Le verre de ma
montre, ajouta-t-elle en hesitant, est detacbe, et je crains de le
casser.

Pauvre Rose I ce qu'elle disait etait bien vrai, et cependant
c'etait un subterfuge qu'elle cmployait.

— Ohl sans doute, mademoiselle, repliqua la femme de
charge en riant; j'aurai soin que rien n'arrive, et je pense que
nous pourrons partir quand vous serez de retour?

— Oui, assurement, repondit Rose; vous pouvez meme Com¬
mander la voiture des ä present.

Et eile descendit la rue aussi vite que le lui permettait le
pave glissant. Lorsqu'ellearriva chez l'borloger, eile etait liors
d'haleine, et eile fut obligee de se reposer un moment avant de
pouvoir parier. II n'y avait dans la boutiquequ'un commis qui
netloyait un rouage de montre avec une petite brosse.

Louis Bailleul.
(La suite au prochain numero.)

•
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LA PETITE PRINCESSE
(EPISODE DE LA REVOLUTION.)

Aa nom des princcs Lubomirskise ratt.tche le Souvenir dun
dos dranies les plus saisissants dout Paris ait ete le theätre; c'cst
un episode de la premiere Revolution.

Laissez-moi vous le racoater aussi brievementquo possible.

On ctait en pleine Terreur.
Devenue soupconnense a l'exces, parce qu'elle voyail des en-

nemis partout, la Revolutionfrappait a lort et ä travers, ses
amis eux-mömes; eile on arrivaitänepas öpargner les etrangers.
On avait guillotinö le Prussien AnacharsisClootz et lc Hollandais
Conrad de Kock, le pere de Paul de Kock. Si Allieri ne s'etait pas
echappe,ainsi qu'il le dit dans ses Memoires, il eüt eprouve le
meme sort.

Une princesse Lubomirskanevoulut pas sortir de France. Elle
se croyait en sürete, parce qu'elle etait une jeune femme, une
jeune mere.

Un jour, on decouvrit qu'elle avait cnvoyeä un marquis de
ses amis, au-delä de la frontiere, un päte rempli de pieces d'or.
Ce marquis etant un emigre, la loi etait formelle. II y avait peine
de mort pour quiconquecorrespondaitavec lui. La jeune femme
fut emprisonnee aux Madelonnettes, deferee au tribunal revolu-
tionnaircet, sur ses aveux, condamneeseance tenanteä la peine
de mort.

En prison, pres d'ellc, se trouvait sa fille, une enfant de qua¬
rre ans, qui commencait ä peine a marcher.

Au moment de monier sur la charrette qui, la veille, avait
empörte Mme Roland, la princesse jeta un ceil desole surla petite
fille. Quo deviendrait cette enfant, quand on lui aurait tue sa
mere? Eperduede doulcur, eile se häta de jeter quelquesmots
sur un bout de papier, en forme de lettre, lit au bras droit.de
la petite, une sorte de tatouage ä l'aidc d'une epingle et remit
l'enfant au geölier.

— Avec ces deux indices, dit-elle, la lettre et le tatouage, on
pourra l'aider ä retrouver nos parents.

Puis eile monta sur la fatale voiture et nc reparut plus.
Le geölier etait fort en peine. Que faire de l'orpheline? II fit

part de son embarras au voisinage. Le meine jour, une femme
du peuple, une blanchissouse,se presenta et lui dit :

— J'ai dejäune Tille; donnez-nioi celie-lä. Ca m'en fera deux.
Je saurai bien aussi gagner du pain pour celle-lä,

II s'ecoula plusieurs annees. Le 9 ihermidor vint; bientöt
apres, ce fut le Directoire,et peu apres, le 18 brumaire.

L'orage etait a demi passe.
Dejä les passionss'etaient apaisees. Les etrangers revenaient;

on voyait meme rentrer les emigres.
I/histoire de la princesse Lubomirska, racontee de prochc en

proche, etait parvenuejusqu'en Pologne,dans sa famille. On sa-
vait qu'il devait exister ä Paris une petite fille abandonnee.
Mais qu'elait-elledevenue? Comment la trouver ?

Le comte Thadee de S*", faisant un tour en France, se chargea
de faire des recherches.

En l'an VII, Paris etait par cxcellcnce la villedc la confusion.
Toul y avait ete mis sens dessus dessous.

Apres tant d'evenementsterribles et etranges, on etait tout
etonne, comrae l'a dit Mme de Stae'l, de se revoir soi-meme sur
sesjambes, et l'on n'en demandait pas plus.

Neanmoins le comte Thadee etait un homme bien trempe, un
Je ceux qui ne mollissentpas. II parcourut la ville en tous sens,
trappa aux portes, questionna, visita, alla partout. Ce fut peine
perdue. II n'etait parvenu ä rien.

— Cette pauvre petite sera morte, dit-il.

About d'energic, il allait retourner en Pologne,quand le ha-
sard entra dans l'affaire. Un matin, le comte, toujours rßveur,
parcourail un quartier de Paris alors tout neuf et presque de-
sert. Nous parlons de la rue Grange-Bateliere.

En s'avancant, le nez en l'air, le comte sc beurta, pour ainsi
dire, ii une petite fillo d'une dizaine d'annees, pauvrement vetue
et qui portait ä la main une de ces boites de ferblanc dans les-
quelles les menageresmettent du lait. II la regarda fixement et
fut frappe de l'air de famille qui se revelait sur ses traits.

— Serait-cedonc la petite princesse? se demanda-t-il.
Et tout en adoucissantsa voix :
— Ma petite fille, lui dit-il, commentt'appelles-tu?
— Marie, monsieur.
— N'as-tu pas un autre nom?
— Si.
— Lequel donc?
— Marie Percier.
Le comte Thadee pälit. II retombait dans son decouragement.
« Marie Percier, » ce nom ne lai disait rien.
— Tu as une mere? reprit-il eependant.
— Oui, monsieur, une secondemere. Ma vraie maman est

morte.
— De quelle facon ?
— Je ne sais pas. Elle est morte, voilä tout.
— Que fait ton autre.maman?
— Elle est blancbisseuse.Ma soeur et moi, nous l'aidons dans

son travail.
« Ma soeur et moi... » Ces parolescontribuaient a, derouter

encore une fois le chercheur. — Elle n'avait pas de soeur ! pen-
sait-il.

D'un autre cöte les traits de la petite fille etaient si nettement
accentues qu'il ne pouvait consentir ä lächer prise.

— Veux-tu ine conduireä ta mere? reprit-il.
— Mais sans doute, monsieur.
En moins d'une minute, le comte Tbadee de S*" put voir que

le hasard et son propre instinet l'avaient bien servi.
Tout lui fut explique.
La blancbisseuse, Mme Percier, avait precisementgardc la

lettre ecrite aux Madelonnettes par la princesse et eile fit voir,
au bras droit de la petite, le tatouagequi y avait ete dessine.

II n'etait pas besoin de reeourir ä de plus amples preuves.
A trois jours de la, le comte emmenait avec lui toute la petite

famille en Pologne,au chäteaü des Lubomirski.
Des lors, l'bistoire, ehruitee, parcourut l'Europeentiöre.
A l'epoque du Congres de Vienne, seize ans apres, la petite

blancbisseuseetait une grandc et belle personne, ayant toutes les
allures qui convenaientä une femme du grand monde. Elle ligu-
rait avec eclat aux fetes qui furent doniiees dans la capitale de
l'Autriche. Deux des cinq ou six rois qui se trouvaient lä bri-
guerent l'honneur de danser avec eile.

Tout cela, j'en conviens, est maebine comme un roman. La
famille Lubomirski sait bien qu'il ne s'y trouve pas un mot qui
ne soit de la plus scrupuleuse verite.

Pbilibert Audebiund.
-e-«^-%~

Description de la gravuro coloi'lee n« 1%Q7,

Costumes d'enfants. — I. Pelite fille de qualre ans. — Costume en
Vigogne olive. — Jupon court, garni cn carrö devant d'un velours noir.
Gorsage plat, a basques rondes bordees de velours. Large noeud de cein-
ture, cn velours noir, place au bas de la laille derriere. Deux rangs de la
meme garnilure au bas des manches. — Chapeau de feutre noir, entoure
d'une bände de velours, avec une aile d'oiseau de couleur rouge sur le
cöte.

2. Jeune garcon de dix a onze ans. — Custume en drap gris et pardessus
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en drap velours marroa. — Le panlalon, court, est serre sous le genou par
de rongues guetres en peau. — Gilet carry et veslon demi-ajuste, ä poclies
de cöte, forme par ua seul bouion dans le haut pres du ccü rabattu. — Le
pardessus, trcs-long et de forme sac, porte un col de velours et deux ran-
gees de boulons. — Chemise d'liomme, a eol et mancheltes piquees. —
Ohapeau de soie noire tres-bas de forme, ä bords releies sur les cote's.

3. Filielle de douze ä treize ans. — Costume en velours et cacbemire
bleus. — Jupon s'arretant ä la bottine, garni d'un volant fronce et d'un
plisse ä la vieille. — Tablier court, entouni de cygne, drape et fixe derriere
sous un large noeud de ruban assorti. — Basquine de velours bleu, lace'e
derriere, entouree dans le bas et dans le baut de deux rangs de cygne. Les
manebes sont doubles et Celles de dessus sc terminent par un bord de
cygne. — Ghapeau de velours noir, garni dessous d'une torsade de ruban
bleu, et dessus d'une grande plume amazone blancbe.

4. Petite fille de, cinq ans. — Costume en talTetas noir et cacbemire
gris. — Jupon court, completement plisse, et lunique formant poulT der¬
riere ou eile retombe en deux pointes. - Basquine en cachemire gris, for¬
mant un tablier carte' devant, et dont le dos forme un pli Watteau. Manches
plates, entourecs comme tous les bords du vetement d'un velours noir. Pe¬
lerine ronde, garniede meine. — Cliapean de feutre noir, garni dessus d'une
reunion de coques de faille, entoure dessous d'une guirlande de sdrbier.

5. Baby au maillot. — Longue robe en nansouck, entouree de broderic
angfaise, serre'e a la taille par un large ruban rose noue derriere.

6. Petit garcon de deux ans. — Robe anglaise en velours noir, plissce
devant et derriere. Geinlure en ruban rouge, noue'e tres-bas derriere. —
Guetres en tricot de laine rouge. — Toque de velours noir, entouree de
ruban rouge et garnie d'une touffc de plumes rouges.

Desci-iption <le la fifjm-ine coloi-iee L. n" iitt.

Annexe de i'edition n° 3.

Toilette de theatrb ou de grand diner. — Costume en velours
noir et satin paille. — Jupon ii longue traine, en velours noir derriere et
dans la moiliö des devants. Cette partie, qui forme le baut, est rayee de
coulisses en salin paille; eile sc termine par une bände pareille et une
frange assortie. Le bas des devants est en satin paille recouvert d'un gril-
lage en bandes de velours noir, sur lequel retotobe une draperie de salin
ornee de franges. Gelte draperie esl ajoutee au bas du jupon soas la pre-
miere frange indiqude; eile est ensuite relevee el fixee d'un cöle, ä l'angle
de cette frange; de l'autre cöle, eile est relevee ä la traine de velours
dont eile suit le mouvement. Des cordelieres a glands, en or, parlant des
cötes du velours, relevent legerement la draperie et la mainlicniient ainsi
a point fixe. — Gorsage cuirasse en velours noir, descendant tres-bas de¬
vant ou il est arrondi. Cette partie esl en salin paille avec grillage de ve¬
lours. Des drapories en satin paille encadient ce bas de eorsage el ornent
tous les bords dans le liaul. Ouvertüre en chäle, avec dcntelle blanche a
l'interieur et chou de velours uoir devant. Une frange enloure Ic bas de
la basque. Les manches de velours sont ornc'es de noeuds de velours et de
volants de dcntelle blanche.

REVUE DES MAGASINS

Mine Daltrophe-Yormus a bien son gerne ä eile, les loilettes qui
sorlent de sa maison out loules un caraclere de disti'nclion et de grand
style qui plail et caplive immodialcmcnt l'atlenlion. Aussi avons-nous un
reel plaisir ä visiter ses salonsj ses ateliers (rue Vivieune, 1.4), profitant de
la bonne gräce avec laquelle eile veul bien nous y admettre.

Nous y avons beaueoup admire, ces joars passes, une loilelle de mariee,
qui, au licu d'etre du blaue habituel, etail de couleur gris argent. — G'est
qu'il ne s'agissait pas d'une jeune fille, mais d'une jeune veuve.Pour celles-ci
comme pour cclles-lä l'usage nc laisse aueune latitude quant ä la couleur
de la rohe: pour jeune veuve,il faul absolument qu'elle soit grise,de meme
que pour jeune fille le blanc seul est reeu.

Pour revenir ä Mme Daltrophe-Vormus, voiei la descriplion de sa toi-
lelte de jeune veuve : — Robe princesse en magnifique broche gris argent;
manches de salin et mancheltes mousquelaire en poinl d'Alencon avec des
bouclettes de satin. Un pli Watteau en satin, rentre dessous, forme le mi-
lieu du jupon derriere et la traine. Un lacet en cordeliere de soie forme
le dos du eorsage et rapproebe les bords du broche sur le pli Watteau de
la jupe. Un grand col Louis XIII en point d'Alencon, avec noeud de dcn¬
telle scmblable, orne le haut de la robe sur laquelle on doit melirc une
echarpe aneienne en meme dentelle.

Une aulre toiletle nous a egalement plu ; sa couleur est lie de vin. —
Jupon de faille et chäles de. cachemire croises devant, garnis de plisses ä

rayures de faille assortie et bleu electrique. Le eorsage cuirasse est en ea-
chemire; il sc croise devant, et ses bords, ainsi que le bas des manebes,
qui sont en faille, sont ornes de plisses parcils aux pre'cedents.

— Rien n'est comparable aux gräces d'une joli taille, et pourtanl
trop de femmes ne'gligent ce cöte de Ieur personne; chaeune voudrait bien
arriver ä posse'derce tre'sor, mais beaueoup ne se rendent pas complcde
ce qu'il faut faire pour atteindre ce but. Ce n'est pas difficile pourtant, et
point n'est besoin d'etre sorcier pour le devinerl II faut simplement s'ha-
bituerä porter un corset tres-bien fait, la Ceinture Regente, par exemple.
Le corps, doucement opprime, prend peu ä peu les elegantes proportions
qui fönt l'admiration de tous, et cela sans genc ni fatigue d'aucune sorte.

Mallicureusement, il est un certain nombre de femmes qui se laissen't
eblouir par l'appät mensonger du bon marebe : olles achdient leurs corsets
dans la premiere maison de nouveautes venue et s'e'tonnent ensuile de
n'avoir pas une jolie taille! Ce n'est vraiment pas (ilonnant : la coupe de
ccs corsets est tellemeat en debors des regles de l'art qu'ils ne sauraientdonncr de bons resultals.

La Ceinture Regente, acluellcmcnt sans rivale et parfailemcnt soi»nee
au point de vue de la facon, est aussi se'dui'antc ä l'eeil que parfaite
pour la taille et precieuse pour la sante. Rien de plus elegant que cet ad-
mirable corset, lorsqu'il esl e'tabli en satin avec ornemenls de dentelle;
par coquelterie seulemenl, on voudrait le porler.

La Ceinture Regente n'a pas cesse, depuis son origine, d'etre patronnee
dans lous les pays du monde par les femmes les plus elegantes et recom-
mandee par les medecins les plus meliculeux. C'est ainsi quYIle a conserve
une repulalation de corset inimitable et uniquo en son genre.

Mmes de Vertüs sceurs £0 cbargent de faire la Ceinture Regente sur
les mesures qu'on lui envoie, lorsqu'on n'babite pas a Paris; il suffit donc
de les leur adresser rue Auber, 12.

SPECIALiTES

Le gravo inconve'nient des procedes employes jusqu'a ce jour pour enle-
ver les taches est de deteriorer 1'etolTe et d'alterer la couleur. C'est le cas
d'appliquer ici l'adage vulgaire : et Le remede est pire que le mal. » Les
produits defectueux ont, de plus, le desagrement de secher avec lenleur et
d'exhaler une odeur desagreable.

La Dispotinc esl exemple de ces effets pernicieux. Avec la Dispotine,
vous enlevez, sans crainle de les voir jamais reparaitre, les taches de graisse,
de bougie, de peinture, ainsi que Celles imprimees par les ebeveux, les
doigts, la transpiration si destruetive de la couleur. La soie, la laine, le
feutre, la paille, le velours, les ganls, les meubles, le papier sont nettoyes
ä fond par la Dispotine sans laisser d'odeur. En outre, les ctoffes de laine
blancbe, nelloyees par la Dispotine, ont un eclal qu'elles ne possedaient
pa= primitivement. Pharmacie g' ;ne'rale^13, rue du Qual)e-Septcmbre.

— Nes leclrices nous sauront gre, sans aueun doute, de leur indiquer un
iles mcilleurs denlifrices connus : le Rowland's Odonto, epinpose avec le
plus grand soin, d'herbes orientales et de plusieurs ingredients recberche's.
L'aclion de ce produit est infaillible pour pre'scrver les dents et les gen-
cives de la moindre alteration.

Celle perle denlifrice donne aux dents une blancheur nacree et un bril¬
lant süperbe ; eile forlifio les geneives, qui acquierent un rose charmant,
et graco ä son usage, l'haleine purifiee devient fraiebe et agreable.

Le Rowland's Odonto se vend ii Paris : cbez Gueiliin, rue de la Paix,
15; Roberts, place Vendöme, 23; Swann, lue Castiglioue, 12; Fay, rue
de la P.üx, 9; Ilogg, nie Casliglione, 2; — et cbez tous les pliarmaciens,
parfumeurs el coiffeurs de France.

-------t-r^ ^-r~- —-

A V'K^'IJItE iV I.'ASHAISSI.Ii

Jolie campagne dito « la Maison rose », commune de Monte-
vrain, par Lagny (Seine-et-Marne).

Maisond'habitalion, — chälet de famille; — communs, ecurie
et remise. Jardin-parc, tres-bien dessine par M. Lebreton; riche
fruitier ; serre chaude el serre temperee. ^ _.

S'adresser pour renseignements : ;t Paris cbez le proprietaire
M. Goubaud pire, rue de Richelieu, 92 (Je midi ä 2 lieures), et
ä Lagny cbez M c Dumont, notaire.

ROUVENAT (#£) & CIL LOUIWEL, JoailueHs.
Paus. 6i, rue d'Hautevilie
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Voici la Toussaint, voici la fete desMorts
joyeux; apres-demain, le glas funebre..

Demain, lecarillon

da Toussaintetait autrefoisune epoque nefaste pourles modes:
c'etait 1'exlremelimite, le momentprecis oü on echangeait[e cos-
lumed'ete contre le costume d'hiver. Jour impatiemmentattendu

• parles jeunes, pour etrenner «une robe neuve i! Dans ces lemps
d'ordre, tout etait prevu, fixe d'avancc : ä Päques, chapeaux de
paille, robes legeres, man-
telets de soie; ä la Tous¬
saint, chapeaux de Ve¬
lours, robes de laine,
douiüettes etfourrures.

Tont a bien change de-
puis lors : l'exces et 1c
lusc de la toiletle ont tue
la joie naive de porter une
« robe neuvc », et la fan-
taisie, qui gouverne seulc
nos modes actnelles, a
rompu toutc regularitö.
Cependant, il.y a du bon
dans notre maniere tlc
faire moderne; les saisons
nous guident, et nous fai-
sonssubir änos vetements
l'influenceatmospherique:
fait-il froid plus töl quc
de coulume, vite les fcni-
mes se couvrent de leurs
fourrurcs ; au contraire,
sile beautemps se prolon-
ge indelininient, personne
ne songera ä ijuitter le
cbapeau de demi-saison el
la toiletle legere. N'est-ce
pas rationnel ?

C'est apres-demain la
commemora lion des morts;
c'est ce jour-lä qu'on leur
rend visite. Nulle part,
croyons-nous,plus qua
Paris, on ne respecte cette
memoire sacreej le culte
donton l'entoure estebose
touchante. Seulement,les
lamilles interesseesn'ac-
complissentpas leur pele-
rinage au jour solennel.
Elles laissent la foule des indifferents envabir les cimetieres et
se contententd'y aller la veille. Ne faut-il pas faire faire la toi-
lette des tombeaux et renouveler les fieurs afin de rendre un
Hommage plus sensible ä tous ces cbers Souvenirs ? Ces soins
disenl clairementa tous la vivacite des regrets, et il vient tant
de mondo et tant de curieux, le 2 novembre,qu'on eprouvcune
amere satisfaction ä les faire constater.

Ajoutons que les femmes de goüt s'abstiennent absolumentde
faire J e la toilette dans cescirconstances,quelque desinteressees

P. N« 283. — Chapeau Pan&che,
Modele do Mme Oslros"ky (tue de la chaussee-d'Anlin, 31.

qu'elles soient dans la question. La bienseance la plus banale
probibe les couleursvoyantes etdemande unmaintien, unetenue
severes, dans les promenadesde ce genre. Nous connaissonsdes
familles qui, meme chez elles et sans autre motif que le respect
du aux morts, prennent des vetements noirs pendant ce jour et
s'abstiennent de toute distraction. — Qui donc, en avancant un
peu dans la vie, n'a pas au coeur quelque cuisante perte a de-

plorer?
Lo noir, en debors du

deuil, est tellement entre
dans nos moeurs, que nous
ne pouvons mieux faire
que de nous enoecuperun
peu en detail aujourd'hui;
ce sera un moyen de ne
pas sortir du sujet com-
mence. Un grand nombre
de femmes du meilleur
monde adoptentlenoirpar
une raison d'economie;on
est bien moiiis entrainee
avec cette couleur, et l'in-
llucnce des cbangements
de modes agit avec moins
de force. Parmi les tissus
noirs les plus reeberches
en ce sens, citons : le Ve¬
lours, la soie, le salin, le
foulard, la sicilienne,pour
costumeselegants;ledrap,
le eachemire, le broche,
le matelasse, l'armure,
l'alpaga, le bossele, et une
foule de « fantaisies » de
laine dont le nom nous
echappe, pour les coslumes
ordinaires.

Ainsi que dans les toilet-
tesdecouleur,on faiticien-
core d'heureux miilanges
de scie et laine,d'uniset de
broches. Nous avons beau-
coup admire une robe Ba¬
by ainsi conditionnee:eile
etait de forme princesse,
le devant en sicilienne,
le dos en broebe laine et
soie, ä tres-longue taille

lacee derriere, la basque se prolongeantindcfinimcnt.La traine
abbesse, en sicilienne,vienl s'agrafer k cette basque, et deux
eebarpes en tissu broebe, tres-gracieusemeut drapees en plis
remontanfs, entourent toute la jupeii cet endroitet un peu plus
bas. Leurs bouts, garnis de franges postillon, se reunissent au
milieu derriere en formant le nceud marin. Manches du corsage
en broebe, a cornets unis et nceuds de faille.

Voici, pour une jeune fille, une charmante combinaison;
toute la toilette est en eachemire noir : — Jupon ä courte traine,
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entoure d'un volant borde de faille, avec un large plisse « ä
la vieille » au-dessus et les deux tetes bordees de meme. Tuni-
que-tablier terminee par un galon natte en soie grisaille, plate
du haut, legerementcoulissee derriere, ou eile est fermee sous un
coquille de meme etoffe garnie de galons. Corsage amazone ä pe-
tites basques et manches plates, le lout galonneeommele reste,
mais par de plus petits galons. Des houtons mignonsen argent
oxyde, places trois par trois sur la meme ligne, ornent le de-
vant du corsage et de la tunique, le milieu de la petite basque
derriere, le dessus des manches et les revcrs de la poche.

Un des grnnds tourmenls de la couturiere moderne consiste
dans la variete ä donner ä la poche ; apres la poche carree, ä la
bonno femme, plate ou coulissee, au cornet simple ou au cornet
d'abondance, voici maintenant la poche eventaii droite ou ren-
versee, l'aumoniere detacheedu jupon, la coquille simple et la
coquille double, — et tout ce qu'on voudra ou pourra trouver de
nouveau!...

Quelques abonnees nous interrogent sur lameilleure maniere
d'arranger les cheveux. Aucun probleme n'est plus didicile ii
resoudre, car une coiffure doit etre, avant tout, choisie et exe-
cutee suivant l'air de la figure.

Les cheveux noirs demandent ä etre lisses; les blonds, au
contraire, reclament le « crepagc >.A des traits reguliers il faut
une coifTure calme et en harmonie avec eux : cheveux plats on-
dules, nattes ou coijues reguliöres. bes frisures s'accordentavec
le minois « ehiffonne », auquel un ensemblede coillure ebou-
riffee convient le mieux.

Quant a determiner le genre dominant, cc serait difficile, puis-
que tout se fait aujourd'hui: cheveux hautsperchcs etnuquede-
couverte ; cheveux pendant sur le cou dans une resille, ä larges
reseaux de lacets ou de chenille; nattes diademe, nattes en ca-
togan; petites frisures et longucs boucles; franges de cheveux
coupes sur le front, etc., etc. — Sans eompter les coiffures his-
toriques : coiffure Marie-Antoinette,coiffure Fontanges, coiffure
Recamier,coiffure Lebrun, etc., ou plutöt des imitations. A cet
egard, nous ferons observerque les copies modernes sont inexac-
tes, etanl tres-incomplötes: le plus souvent, en eilet, on ne re-
produit que partiellement le modele.

Mary D'Aunurivir.LE.

Desci'iption dos gravures d.-in« le texte.

P. N> 283.

CHapeaü Panache. — Chapeau de velours noir, a passe plale, inclinee
sur le front et relevee derriere, avec pelit fond arrondi. Une grosse ruche
en velours est appuyee toule droile conlre la calotle et son pied se Irouve
caclie sous une draperie egalement envelouts. Groupe de plusieurs plumes
noires posees sur le sommcl et tombant derriere en cache-peigne. — Pale tot
;n drap velours, demi-ajuste, croise devant et ferme sur le cöte. Garnilure
de raarmotte dans le haut et devant; joiio passementerie, ä losanges entre-
lacos avec glands de soie, posee en epaulelte et dans le has du vetement.

G. N» 563.

ToiLBTTES DE PROMENADE. —• 1. Costume en faille marron el sici-
lienne havane, avec garnilure de velours marron. — Jupon en faille en-
toHrc d« volants plisses, surmontes devant d'un haut plisse avec des houil-
lonnes au-dessus. Un volant jilisse enloure, en s'arrondissant, cetle p;irtic
du jupon el s: fixe de chaque cöte sous un noeud coquille en velours mar¬
ron. — Tunique en sicilienne havane, formant un taillier carre devant,
tout encadre de velours. Par derriere, la tunique, garnie de meme, est relevee
en poulf pour tomher ensuite assez has sur le jupon. — Corsage i poiutes
arrondies devant et derriere, en sicilienne egalement; lous les hords, meme
ceuxdes manches, sontornes de bandes de velours. Une jolie garnilure debou-
ious dores completecctte ornemenlalion. — Lingerie en toile el broderies ru-
chees. — Ghapeau de velours noir, ä passe enleve'e, et un peu plus relevee

sur le cöle; bordure de lacet natte, en soie marron. Bandeau en faille de
celte nuance et boulons rouges sur le cöte . No;uds de ruban havane sur
le dessus et plumes de meme couleur, mais d'unc teinle un peu plus päle.

2. Costume en armure de laise bleu prune. — Jupon ä courle traine et
pH double derriere ; le devant est garui de deux groupes de trois petils
volants chaeun. — Redingote ayant la forme princesse jusque dans les
cöte's, avec petite basque e; jupe derriere. Un large plastron en faille assor-
lie recouvre tout le milieu de la redingote devant; il se termine en poinle
dans le has et entoure tout le haut du corsage. La redingote se ferme sur
le cöte; eile a des revers et un col en velours, et le plastron est garni de
houtons sur les deux hords. Les manches sont ornees d'un double pare-
ment de velours et de faille, avec noeuds et bouton sur le dessus. Franges
postillon en laine assortie sur les hords inferieurs du vetement. — Aumo-
niere en velours et faille, garnie de franges et terminee dans le has par
un noeud de large ruban a pans flottanis entoures de franges. Cetle aumo-
nicre est suspendue a la laille par des rubans formant des noeuds nielac-
ges de glands de soie el de cordelieres qui se perdenl par derriere. — Gha¬
peau de velours bleu assorli ä la toilelte, a passe diademe, garni dessous
de plumes de paon, avec une aile bronzee posee en aigrelte. Grandepluiri«
amazone gris bronze dessus et derriere.

fcnelseW'
sdelareine

.. ■..Ctartnsa
,,: iM veloi
Imultontoi
«en cou

DeBcrlptlou <lo la s'* av i'"C colorleo n" 1SCS C.

Toilettes de mariage. — Costume de mariee, en faille Blanche.—
Jupon ä longue traine unie, montec a doubles plis derriere. Le devant est
entoure d'un volant plisse, haut de 10 cent., surmonte d'un plisse a la
vieille pose en biais et formant deux tetes. — Tabuer elegamment drape,
garni sur les cötes de plisses plats, poses en biais, et entoure d'une riebe
application de Bruxelles avec un bouquet de lleuis d'oranger a Fun des
angles. De larges coques de ruban resserrent les cöle's du lablicr sous la
basque du corsage. Guirasse lacee derriere, ouvsrle en chäle, et garnie
d'uue coilerelle ruchee, de meine etoffe, avec de riches denlelles placees
extericurement. Manches plati s, terminees par un double cornet de plisses
et de dentelies. — Bouquet el traine de fleurs d'oranger au corsage et ä la
manche. Couronne et guirlande de fleurs d'oranger pour les cheveux,et
voile de tulle ä la.Juive.

2. Demoisclle d'honncur. — Costume en faille gris perle. — Jupon a
traine, completemenl plisse et pli Bulgare derriere. Gelui-ci est ajuste en
dessus, pres de la basque, avec une tele saillante et plusieurs rangs de
coulisses au milieu. Buche ä la vieille rayanl le cöte devant. — Tabuer
poinlu, pose lout en biais, enloure d'un volant de faille bleue, avec noeud
a i'extreuiite de la poinle. — Gorsagecutrasse. raye devant et derriere de
biais etroits en faille bleue. Col monlanl double de meme: houtons assor-
lis et paremeuls bordes pareillemeul au has des manches. — Lingerieen
dentelle de Bruges ruchee, et nieud de cravalc endamas Henaissanceblanc.
— Ghapeau de feutre blanc, a passe bordee el enlouree d'un veloursbleu
etroil; coques en damas Benaissance blanc, a bouls flottanis, et bouquet
jardiniere, couvrant ensemble le fond du cliapeau.

JilCHOS DE LA MODE

Une feto, presque une ceremonie, vient d'avoir Heu dans un
chäteau situe ä quelques centaines de kilometres ä l'ouest de
Paris. C'est la fete du premierfeu, dont le programme, oublie
depuis cinquante ans, meritait bien d'etre repris.

Ce jour-lä, dit la Vie Parisienne, le chätelainavait reuni au-
tour de lui un grand nombre de ses amis. Apres le .iner, fut
allume, en depit de lamode, un immensebol de puticlt. Et c'est
alaflamme bleue de l'alcool que Iacliäte'aineempruntaellc-nieme
le feu qui fut ensuite communiqueauxbüches de la clieminee.

A parlir de ce moment, et pendant six mois, tous les l'eux de
toutes les cheminees du chäteau proviendront de la meine ori-
gine, et au mois de mai prochain, la dernierebouffeede chaleur
qui sortira d'unc des chemineesde la maison etnanera encore du
[lunch que les amis on hu en octohre.

II n'est pas besoin de faire ressortir ce qu'il y a de poetique
et meine de touebant dans cette vieille coulumc, si a propos
rajeunic. *

La toquedu temps des Valois est le cliapeauprefere du mo-

surr"-
fetti Sfisp.ls- 0q y comp
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ment. Gela va bien et se trouve en Situation, puisque les robes
rappcücnt celles de la reine Margot.

La duchesse de Chartres a ete apercue au Bois, coifleo d'une
de ces toques Valois en veiours noir, avec deux tres-petites plu-
mes d'argent s'elevaat toutes droites sur le devant de la toque.
Le reste du costume en couleur La Valliere tres-simple, mais
gracieusementporte.

Tres-gentil aussi, le nouveau cbapeau appele Mwcadin, en
feutre, ii calotte haute, avec bord formant derriere uno double
ondulation.Au milieu du cbapeau, devant, unc sorio de large
pivoine en rubans caroubier decoupes; les brides, en ruban
caroubier, croisees derriere ; en dessous, im ruche de valencien-
nes. Le meine Muscadintout noir va ä ravir; il est entoure
d'une echarpe de tulle noir saas bouts, bordee de dentelle noire,
et de cöte s'elevo une touil'e de pluines.

Un autre cbapeau rappcllo tout ä fait la coiffure de plumes quo
le prince de Galles porte dans ses armoiries. Au milieu du cba¬
peau est place uu bouquet de plumes (il y en a dix) qui retom-
bent avec une gräce coquettesur le bord. La baute fantaisie
aime, dans les cbapeaux, les melanges bizarres, par exe nple une
bände de plumes bleu de ciel pale, sous un cbapeau d'Iucroyable
en feutre vert-bronzetret-.'once.

*

Beaucoupde cbapeauxde pelucbe et de ce veiours epingle royal
eher ii nos meres. Les cbapeaux de veiours epingle, particuliere-
ment grisargent, toujours avec une profusion de plumes.

Aussi, des toques en loutre avec bord defourrureet dos toques
tout en lophophore.Toujours le petit oiseau fixe de cöte.

L. S.

FLEURS D'AUTOMNE

Voici le loup entre dans le bois et le soleil qui se met en greve ;
adieu paniers, vendanges sont faites ! Nöus n'irons plus aux
cliamps, les päquerettes sont fances. Le regne du foyer com-
mence et c'est le coin du feu qui a tous les attraits. Charni'ant,
ce premierfeu des soirees d'automne! II jase, il petille, il inte-
resse comme une vieille connaissance retrouvee apres une longue
absence. Bientöt, pourtant, on se lassera de lui, et dans quel¬
ques semaines, il passera ä l'etat de radoteur insipide. C'est le
sort de toute chose en ce monde,

L'bospitalitecbätelaine se ressent de ce retour de l'äge de
feu. Avec le Service de la cheminee, revient la preoecupationdu
salon. II faut le peupler et l'animer ä son tour. Voilä les chä-
teaux de France, qui semblaient ceux de la Belle au bois dor-
mant, en train de soreveilier. Au cbäteau de Brinou, le comte
et la comtesse de Commingesreeoivent la plus aristomtique
compagnie. II y a table ouverte ä Ferneres, et la comtesse ])u-
chatel a rouvert les portes du cbäteau de Lagrange ä l'elite de
la societe du ßordelais. On y comptait sur une visito que ferait
M. Thiers a ses bötes, en quittant Arcacbon,oii il avait pour
residen.ee la villa de la duchessede Galiera, mise ä son entiere
disposition par la proprietaire.

A mesure que nous avancerons dans la saison, ce mouvement
hospitalier s'aecentuera. On n'en est encore qu'ä la preface des
reeeptions et aux robes montantes, mais nous voyons dejä les

corsages decolietesqui pointent, et avant peu la fete sera com-
plete.

Un fait qui frappe tous ceux qui menent cä et lh, en cette
saison, l'existence cbätelaine, c'est l'extension et les progres de
la eulture des fleurs dans les divers domainesde France. En
moins d'un quart de siecle, il s'est opere une revolution com-
plete dans Ja eulture des plantes d'ornements. Le parterre et la
floraisond'automne ont ete transformes en entier, et d'innom-
brables richesses ont ete conquises.

Qu'y avait-il, il y a quarante ans, dans les parterr'es pendant
l'automne? Quelques ceillets d'Inde, des balsamines, des reines
margueriles, toutes fleurs que le premier rayon du soleil succe-
dant ä une gelee blanche reduisait <i l'etat de tabac ä cigares.
Ces trois ou quatre fleurs, avec l'humble reseda et quelques
rosiers de Bengale, avaient seules le privilego de decorer les
jardins pendantles derniersbeaux jours.

Sans rien rejeter de ce qui avait un merite reel parmi ces
fleurs, que de conqueteson y a jointes ! G'est d'abord le dahlia,
ce roi de la flore d'automne, inconnu en France avant la paix
d'Amiens, les glai'euls de Gand et d'Aremberg, les rosiers de
Sutherlandet les roses multicolores d'Amerique,les garnitures
de petunias, qui fleurissent amplement jusqu'aux gelees, puis
les fuchsias, les lobelias, les dentslemonde la Carolinedu Sud,
que sais-je encore? Ouand tout cela aura ete empörte par les
froids, nous aurons encore un grand mois dß floraison des
ebrysantbemesde l'Inde. II y en a de toutes les nuances comme
les dahlias : les uns tout ä fait nains, les autres ä tiges an-
nuelles demi-ligneuses,veritables sous-arbrisseaux qui bravent
admirablement les premieresgelees et dont les fleurs resistent
en plein air jnsqu'eii decembre.

La vio cbätelaine a, dans la eulture des fleurs, un element
puissant de distraction, et l'aulomne offre, nous venons de le
montrer, un champ plus Vaste h exploiter, sur ce point, qu'on
ne serait teilte de le croire.

Eu attendant, on a signale dejä de nombreux passages de
grues emigrant vers le Midi : c'est un presage de froid, car ces
oiseaux,qui aimentles climats temperes,quittent regulierement
nos regions des que le froid ou la chaleur se fönt sentir d'une
maniere excessive.

Bachaumont.

Oue de choses dans ce seul mot! et combien de secrels un ob-
servateur du cceur huinain sait deviner dans le moiudre de ses
mouvements!

Son bruit ?ait expriraer le de'pil, la fureur;
Son mouvement leger, un s niim 'iit plus tendre.
L'evenlail sert souveut de signal a l'amonr,

Met un beau bras dans lout son jour,
Donne au maintien que Ion sait prendre
Des airs aises et nalurels...

, Enfin, enlie les niains d'une femme jolie
C'est le seeptre de la Folie
Qui commaude a tous les mortels 1

G'est cela et bien autre chose encore, car Favart ne dit pas
tout. L'eventail est l'embleme d'une civilisation, l'histoire
vivante d'une societe, et avec son aide Parcheologue fera revivre
une epoque evanouiebien plus sürement qu'avec les pierres et
les inscriptions. Voulez-vous L'histoire dela Revolution ecrite par
les eventails? Ia voilä tout au long, avec ses variations et ses
peripeties, car de tous les objets destines k la toilette feminine
l'evenlail est le seul qui ait trouve gräce devant la proseription
acobine.
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Aux eventails mis ä la mode par Marie-Antoinette, et qui
etaient ordinairement de gaze ou de dentelle, avec paillettes
d'argentet medaillons en peinture, suceödent les eventails repu-
blicains representant ['Ouvertüre des Etats-Generaux, la Constitu¬
tion de l'Assemblee nationale et la Pompe funebre du clerge de
France; les elegantes qui badinent avec ces eventails out adopte
le negligea la palriote. Mais ces eventails conservent encore un
air trop aristocrate; ils sont remplaces par des eventails en
etofte vulgaire, sur lesquelles sont collees des estampes colo-
riees representant la beche et le rateau lies en sautoir, avec
cettedevise : Mort ou liberte. Ils accompagnent ces toeardes de
laine tricolore (les rubans de soie sont proscrits) dont chaque
citoyenne doit orner le bonnet qui lui sert de coifiure. En 1792,
les eventails se couvrent d'assignats ou de devises palriotiques,
et prennent le nom i'eventails ä la nation.

Mais voilä que Maral est assassine; des lors ou ne poiie plus

heurs des creanciers de l'Etat ruines par les assignats, on lit
ecrit en lettres dorees : Je fus, tu fus, il fut, nous fümes, vous
fütes, ils furent. Mais ce sens n'est pas le seul donne ä cos mots,
et parmi les cavaliers qui entourent la belle madame Hamelin,
plus d'un sait lire un aulre sens traoe par le jeu capricieux de
l'eventail. Mais bientöt les eventails ne portent plus qu'un nom,
celui de Bonaparte premier consul, puis celui deBonaparteempe-
reur. Des lors il n'y a plus a la cour que des eventails lillipu-
tiens, parce que Ton y rougit peu et qu'on a peu d'envie de se
caclier, dit cette raauvaise langue de Mme de Genlis.

Nous pourrions repeter la meme etude sur d'autres epoques et
arriver au meine resultat. Sur les eventails du XVIII e siecle,
nous trouverions les fßtes galantes peintes par Boucber etWateau.
Si nous nous etoanions de leur longueur inusitt'e, on nous appren-
drait que la mo.Ie les avait voulus ainsi pour permetlre aux dames
d'eloigner les familiarites indiscretes, et Ton nous raconterait

Eventail de la reine Mame-Antoinette (collection de M. Eugene de Tbiac).

que l'eventail ä la Marat, qui ofi're deux medaillons renfermanl
les bustes de Marat et de Lepelletier de Saint-Fargeau. L'usage
des eventails etait alors si commun, que Charlotte Corday, au
moment d'assassiner le tribuu sanguinaire, tenait d'une main
son poignard, de l'autre son eventail. Au lendemain du 9 ther-
midor, les merveilleuses s'en vont au bal des victimes, portant
un eventail en crepe ä paillette, qui se marie avec leurs cheveux
coupes courts et leur schall rouge. A ce moment, la reaction leve
la töte; la jeunesse doree de Freron parcourt les rues avec ses
perruques blondes et ses collets noirs. Sur le boulevard italien,
qui s'appelait alors le boulevard de Coblenlz, lesmainsdes belies
Atheniennes badinent avec l'eventail seditieux appele eventail au
saule pleureur, dont les feuilles figurent, lorsqu'on y regarde de
pres, le roi, la reine, Madame et Louis XVII. C'est le regne des
parvenus et des fournisseurs, c'est le moment oü lä piece de
Madame Angot attire toute la capitale au theätre du boulevard du
Temple. Les curieuses qui se pressent ä ce spectacle et qui ne veu-
Icnt point passer pour de nouvelles enrichies agitent entre leurs
doigts l'eventail du rentier. Sur cet eventail, qui chante les mal-

l'histoire lamentable de ce petit abbe frais et rose sur lequel on
fit l'epitaphe suivante:

Ici gtt l'abbe Duporlail,
Qui mourut d'u» coup (l'eventail.

Au XVII e siecle, nous retrouvenons les traditions de la cour
de Louis XIV dans les dessins de Lebrun, de Rigaut, de Mignard.
Nous verrions ces eventails entremeles de morceaux de verre qui
permettaient de tout voir aux belies qui se cachaient derriere
leurfrele tissuoubienleseventailsmunis d'unelorgnetteimpercep-
tible, ä l'aide delaquelle les grandes dames pouvaient porler au
loin leurs regards, ce qui leur arrivait surtout lorsqu'elles se
promenaient sur le quai Saint-Bernard. D'ailleurs, l'eventail fai-
sait alors partie du costume de cour, et il y avait des maitres
pour apprendre ä mauier l'eventail, comme des maitres pour
apprendre a danser, ä saluer et ä chanter.

L'eventail est l'indice d'une civilisation tres-avancee, il ne
peut appartenir qua une societe polie et cultivee. Car il y a
eventails et eventails, comme il y a pätes et pätes; et l'action
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de preserver de la chaleur n'est qu'un accessoirechez cet even-
tail dont on a dit, en parodiatitun vers celebre :

L'dventail d'une belle est lo sceptre du monde.

Aussi n'est-ce point un eventail que ce long bäton garni de
plumes d'autruehes agite par I'odalisque sur lo front de la Sul¬
tane indolente; ce n'est point un eventail que le pankha indien,
immense trapeze garni d'etoffes et place au plafond de tous les
appartements oü la main des servileurs le met sans cessc en
mouvementpour rendre la temperature supportable. Co n'est
pointuneventailquecetobjet decouleur et de formes fanlaisistes
dont les dames chinois'es se servent sans goütcommesans gräce,
et dont leChinois a fait un objet de premiere necessite : avec
l'eventail il salue ses egaux, rendhoramageä sessuperieurs; ils'en
sert de ferule pour corriger ses eleves ou de recompensepour don-
nerasesenfants; ily inscrit ses depenses,ses recettes, ses visites
ä rendre, ses invilationsä diner; il ne le quitle pas memo dans
les circonstances les plus solennellesde lavio, et le soldat mou-
rantsur lechampde bataille peut abandonner son mousquet,
mais non son eventail, qu'il tient d'une main crispee.

Non, l'eventail n'est rien de tout cola; pour le trouver dans
toute sa gloire, il faut aller chez les nations oü la femme est reine
et mai.tresse,et oü eile a pour sceptre cet objet gracieux et fragile.
On a voula leur contester cette souverainele pacißqae, mais c'e-
tait Celles qui ne pouvaient parvenir a se l'assurer. Dece nombre
fut la reine Christine, si peu femme et si peu faite pour l'etre.
Un jour, les dames de sa cour etant venues lui demanderconseil
sur la forme des eventails: « Allez, leur dit-elle, vous otesasscz
eventees comme cela! » Cet affront fait ä l'eventail par une
bouche royale, une autre bouebe royale l'a repare; et Louis ;
XYIII, qui n'etait aiors que comte de Provence, offrant un jour
un eventail ä Marie- Antoinotte,y inscrivit ces quatre vers qui
respirent toute la galanterie franeaise :

Dans le temps des chaleurs extremes,
Ileureux de charmer vos Ioisirs,

Je saurai pres de vous appeler les zepliirs :
Les Amours y viendront d'eux-memes.

Nous ignorons — et M. Victor Rozier, ä qui nous empruntons
les details qu'on vient de lire, l'ignore comme nous — ce qu'est
devenu l'eventail cbante par le comte de Provence, mais on con-
serve religieusement a Paris un autre eventail ayant reellement
appartenii ä Marie-AntometteLorsque la reine fut contrainte de
quitter Versailles, aux evenements des 5 et 6 octobre 1789, eile
distribua autour d'elle de, nombreux Souvenirs.Mine Du Cray,
conservatrice des dentclleset guipures de Sa Majeste, recut en
partage le magnilique eventail dont nous parlons et qui, laisse
en heritage a sa fille Mrne La Bruyere, passa, ä la mort de celle-
ci, dans la collection de M. Eugene de Thi'äc, son legataire uai-
versel.

Cet eventail est en ivoire de Ceylan, et comme sa blancheur
pourrait se perdre au contact do l'air et de la poussiere, ort lo
tient constammentrenferme sous un globe de verre. II fut of¬
fen ä Marie-Antoinette par la ville do üieppe, si celebre pour la
fabrication des ouvrages d'os et d'ivoire, ä l'occasion de la nais-
sance du daupbin, depuis Louis XVII,

C'est de cette precieuse relique que nous donnons ci-eontre
le dessin exaet, d apres un excellentouvrage de M. S. Blondel,
editeavec beaueoup de so;n par M Henri Loones.

Sous ce titre: Histoire des ecentails chez tous les peuples et ä
toutes les epoques (1), l'auteur a compose une monograpbie tres-
complete et tres-instruetive au point de vue lustorique et artis-
tique. D'interessantes notices sur l'ecaille, la nacre et l'ivoire.
terminent le volume,qu'enriclussent cinquante gravurcs repre-

(1) Un vol. in-8°. Paris, 1873. — A la librairie Renouard (Henri Looues,
successeur), rue de Toumon, 6.

sentant les plus jolis öventailsbistoriquesconnus. Nous ne sau-
rions trop recommanderco beau livre ä nos lectricesen memo
temps qua tous les amateurs eclaires qui reeberebent et coüec-
tionnent les travaux d'art.

Robert Hyenne.

THEATRES

Theatrk-Italien. — On sait quo M. Rossi, cbarme de l'accueil
entbousiaste qu'il a recu, s'est deeide ä passer l'hiver ä Paris,
et qu'il nous fera entendre les prineipaux röles de son reper-
toire. Apres s'etre montre de la faeon la plus eclatante dans
Othello, il aparu dan? Hamlet, le plus lugubre des drames de
Shakespeare. C'est en grand artiste, en admirable tragedien
qu'il arepresente la figureetrange etsombre de ce jeune prince
rase, melancolique, fou par calcul, ardent ä venger la mort de
son pere, et dont la physionomie est parfois insaisissable. Son
succes a ote tres-grand et a pris meme les proportions d'un ve-
ritable triompbe.

Madame Cattaneo, qui remplissait lo röle d'Ophelie,a, entre
autres qualites, du cbarme et du naturel : aussi a-t-elle ete vi-
vement applaudie. On a remarquö aussi M. Mazzei dans le röle
du premier fossoyeur.

Varietes. — La Boulangere a des e'cus (opera bouffe en trois
actes, de MM. H. Meilbac et L. Halevy, musiquede M. Olfenbacb),
tel est le titre du nouvel ouvrage de l'auteur de la Beile-Helene
et i'Orpheeaux enfers. Oua..t ä l'action, qui n'est pas plus neuve
que le titre, c'est, ä tres-peu de chose prös, celle de la Fille de
Mine Angot se passant non plus sous le Directoire, mais sous
la Resjence, au beau milieu de la fameuseconspiration de Cella-
mare.

Au point de vue de la nouveaute, la partition est tout ä fait ä
la bauteur du livret; il y a la une demi-douzaine d'enscmbles
sautillants que M. Offenbach nous a dejä fait entendre vingt
fois chaeun, mais que lc public salue toujours avec plaisir,
comme de vieilles connaissances qui gagnent ä etre presentees
par MM. Dupuis, Pradeau, Berthelier, Leonce, Mlles Aimee et
Paola Marie.

Renaissance. — Ce tbeätre, jadis heureux et qui peut le re-
devenir, vient de prouver une fois de plus qu'il no suffit pas,
pour attirer-la foule, que le nom de Mme Pescbard se montre en
vedette sur une allicbe, et que des auteurs en vogue comme
MM. Cormon et Raymond Deslandes aient donne ä un opera co-
mique en trois actes, dont la musique est de M. Vogel, un titre
attrayant eomme celui-ci: la Filieule du roi.

II faut etre juste : sur un canevas assez triste, — une histoire
du temps de Henri IV, qui sederoule dans le Bearn, — M. Vogel
pouvait difficilement composerquelque chose de musical et de

Mme Pescbard, secondee par Mlle Luigmi qui a cree le
role de la « filleule » k Bruxelles, a pourtant fait de son mieux,
ainsiqueles excellentsbouffes Dailiy et Vauthicr, et ce ne sera
pas leur faute si la piece ne marche pas.v Hor-Fnoc

MODELE8 I»E COSTUMES D'E^FAÄIT«*

IUby de DEUX ans. — Robe en pique blanc, brodee ou soulache'e. -
Jupon ample, nionte au corsage par de gros plis creux derriere ;la broderie
qui l'entoure dessine le lablier devant. - Corsage decollete, a manebes
courtes, borde d^un galon plat et d'une broderie qui fait plaslron sur la
poitrine el le dos; bände de broderie anglaise sur les bords. Gelte brode-
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rie peut s'exe'culer, a volonte, sur cacliemire blanc ou sur cacliemire de
couleur.

2. Petite fille de 7 A 9 ans. — Costume cn cacliemire beige.—Ju-
pon court, entoure de deux volants fronce's dont les bords sont roules en
dessus. — Tabuer ä bord deutele, drape et fixe derriere sous un large

1. Baby de 2 ans.

noeud de ruban assorli, ä bouls flotlants. — Veslon (genro laiüeur) en
meme etoffe, croise devant et ferme en biais, avec un e'cart du bas. Poches
sur les cötes. Manches plates orne'es de biais dans ie bas, avec boulons
en os, de couleur assortie. Piqüres sur tous les bords du vetement.

2. Petite fille de 7 a 9 ans.

3. Pahdessus pour petite fille de 9 a 11 ans. — Co vetement se
fait en drap leger; il est demi-ajuste derriere et flottant devant, avec biais
en faille sur tous les bords. Petit col montant et boutons en os sur toute
la longueur des devanls. Manches demi-larges; parement boutonne, garni
de biais de faille.

4. FlLLETTE DE 10 A 12 ans. — Costume en su'tane gris poussiere.
- Jupou court, entoure de trois volants fronces, le dernier monte a täte.

3. Petite fille de 9 ä 11 ans.

Polonaise de forme princesse; basques plates devant, formant deux larges
coques plissees derriere, avec traverses en ruban; ces basques sont rap-

4. Fillette de lO ä 13 ans.

portees ä la taille en guise de csinture. Manches rondes, termineespar un
volant plisse sur le dessus.
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PLANCHE G. N» 565. - DESCRIPTION, PAGE 518.

TOILETTES DE PROMENADE
ModAles des Grands Hagasins du Paradis des Domes (rue de Rivoli, 8 et lO).
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(NOUVELLE. — SUITE.)

— M. Jacob est-il 1k? demanda Rose.
— Oui, madame, repondit le commis; dn moins il estk cöte,

ä deux pas. Je vais aller le chercher.
Le commis sortit, laissant Rose seuie dans la boutique.

Chaque minute seinblaitune heure k la pauvre Alle, qui erai-
gnait quo Mme Ricciardi s'impatieutät et la suivit. Enfin le mar-
chand arriva.

— Dites-moi, monsieur Jacob, demandaRose en l'apercevant,
avez-vous des cbaines?... Je ne sais pas comment vous appelez
cela.

— Des ehaines pour dames? repliqua le marcband.
— Non, dit Rose avec embarras et en se sentant rougir. Je

veux parier de ces cbaines que portent les hommes, avec un
cacbet.

— Ah ! tres-bien, je comprends. Je ne sais trop, continua
l'borloger lentement, si j'ai, en ce moment, quelque cbose qui
puisse vous convenir. Nous allons voir. — Ceci ferait-il votre
alfaire, madame? reprit-il. C'est de l'or pur, je vous le garan-
tis.

Etil presenta ä Rose une grosse chaine, lourde et commune.
— Ob ! non, repliqua-t-elle.
Puis eile ajouta, en passant en revue la collection :
— J'ai peur que vous n'ayez pas ici ce que je desire. Dites-

moi, ne pourriez-vouspas le faire venir de Reimes ou d'Angers?
— Certainement, madame, certainement,repondit le marcband.
Le commis, qui avait repris son siege ä la fenetre, s'approcha

de son patron et lui murmura quelquecbose k l'oreille.
— Attendez un moment, madame, dit ce dernier k Rose; je

ne doute pas que j'aie ce qu'il vous faut, si vous voulez y mettre
le prix.

II alla vers son comptoir et, ouvrant une boite, y prit une
tres-joliechaine enveloppee dans un papier de soie»

— C'est cela, dit Rose avec un elan de joie; c'est exaetement
cela. Quel en est le prix?

— Vous le voyez, madame, c'est tout k fait neuf, dit le mar¬
cband; elien'a presque pas- ete portee. Elle a coüte quatre-vingt-
dix francs; mais la personne qui m'a Charge de la vendre m'a
dit que je pouvais la donner pour quatre-vingts.

Rose se sentit un peu decencerteeen appreuant que la chaine
n'etait pas neuve; mais, comme en la voyant, il etait impossible
de savoir qu'elle avait jamais ete portee, eile se deeida ä la pren-
dre. Elle tira le biliet' de cinq cents francs de sa bourse, et le
tendit au marcband. Celui-ci, apres l'avoir soigneusementexa-
mine, prit de l'argent pour lui rendre sur le change. Rose etait
encore oecupee a contempler son achat, quand eile tressaillit d«
depit, en entendant la voix bien connue de Mme Ricciardi der-
riere eile.

— En verite, mademoiselle, dit la femme de charge, je
croyais que vous etiez partie en nous laissant 1k. Le codier di-
sait tout ä l'heure que nous n'arriverons jamais avant la nuit.

— Vous pouvez le' prevenir que je serai prete dans un instant,
repliqua Rose. Je vöäs suis, madameRicciardi.Oü sont les en-
fants?

— Rassurez-vous.Que voulez-vousqu'il leur arrive? avez-
vous fini ?

— Voilk votre compte, madame, dit l'horloger k Rose, vous
m'avez donneun biliet de cinq cents francs... cent... deux cents...
trois cents, un biliet de cent francs, vingt francs et le prix de
ceci, ajouta-t-il,en enveloppant la chaine et en la serrant dans
une petite boite. Je pense que vous trouverezvotre compte. Faut-
il vous donner une facture?

— Ce n'est pas la peine, repondit Rose, en ramassant son ar-
gent, sans le compter, et en le serrant dans son sac, avec la
boite qui contenait la chaine.

Mme Ricciardi la regardait faire tranquillement,etun mechant
sourire se joua un instant sur ses levres.

— La montre! s'ecria-t-elle, comme si eile eüt ete frappee
d'une idee subite. Mademoiselle a-t-clle fait arranger sa montre?
le verre, vous savez? ajouta-t-elle,avec un accent singulier,en
sortant de la boutique.

— Oh ! je. l'ai oubliee, repliqua Rose. Tant pis, mais il est trop
tard k present.

En parlant ainsi, eile rougit et fut extremementcontrariee de
paraitre avoir fait un mensonge.

— En eilet! dit Mme Ricciardi, en jetant sur eile un autre re-
gard plein d'une terrible signification. Venez vite, mademoiselle,
ajouta-t-elle; j'ai si grand froid aux pieds que j'ai beaueoup de
mal k mareber.

Elles trouverent la voiture et les enfants qui les attendaient k
l'hötel. Pour Rose d'Avril, la course jusqu'au chäteau fut extre¬
mementdesagreable.Mme Ricciardi fut d'une gaiete folle, tantöt
se renversant dans la voiture en poussant des eclats de rire, et
tantöt favorisant la gouvernante d'un regard plein de triomphe et
de dedain, comme si eile eüt voulu lui faire comprendre qu'elle
etait maintenant k sa merci.

Rose demeura tout le temps silencieuse,la tete penchee et de-
sespereed'avoir ete surprise par cette femme dont eile redoutait
la meebancete.Ce qui la contrariait plus que tout, c'etait de pa¬
raitre, aux yeux de la femme de charge, avoir donne k sa visite
chez l'borloger un motif autre que celui qui l'y avait reellement
conduite; et eile ne put s'empecber de redouter l'avantage que son
ennemiepourrait retirer de cette decouverte.

Elle n'eut pas a at endrelongtempspour avoir la preuve que ses
apprehensionsetaient fondees.

Le lendemainmeme du voyage k la ville, lorsqu'elledescendit,
ä l'heure du dejeuner, dans la salle a manger, le capitaine etait
oecupe devantun secretaireplacek une extremite de la piece. Mme
de Keradeuc etait assise k cöte du fea, attendant qu'on servit
le dejeuner; les petites filles n'etaient pas encore arrivees.Mmede
Keradeuc accueillit Rose avec une froideur d'autant plus frap¬
pante, qu'elle lui avait temoigne, la veille, une cordialite plus
«rande. Apres quelques moments d'un silence embarrassant,le ca¬
pitaine se tourna soudainement du cöte de sa femme. II remar-
qua alors Rose pour la premiere fois, et lui adressa, de la tete,
un salut qui lui parut glacial.

— Maria, demanda-t-il en jetant un regard autour de l'appar-
tement pour s'assurer qu'il n'y avait la personne autre qu'eux,
es-tu sure de l'honnetetöde tes gens?

— De mes gens, que veux-tu dire? Pourquoi cette question?
— C'est des domestiquesque je parle, repliqua le capitaine.

Je n'aime pas k soupconnerpersonne, mais il est certain que,
depuis quelque temps, il m'a manque frequemment de l'argent.
Comment a-t-il disparu, voilk ce que je ne peux imaginer. Mais,
cette fois, il faut absolumentque j'agisse, car il me manque po-
sitivement cinq cents francs que, il y a trois jours, j'avais mis
dans ce tiroir.

— Cinq cents francs, repeta Mme de Keradeuc.Dis-moi,
ajouta-t-elle en se levant et en allant k son mari, etait-eeen un
seul biliet?

— Oui; ils y etaient encore la veille du jour de l'an. Ce se¬
cretaire etait parfaitementferme, comment ont-ils pu en sortir?

— C'est tres-extraordinaire,repliqua'Mmede Keradeuc en re-
tournant lentementpres de la cbemineeet en regardant le reu,
plongee dans de profondespensees.

Rose entendit tout cela avec un vague sentiment de makusc.
Le capitaine referma son secretaire et sortit.

—' Mademoiselle d'Avril,n'avez-vouspas change?...
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Apres avoir brusquement eommencecette question, Mme de
Keradeuc s'arröta soudainement. Le fait est qu'elle prononca ä
neine le dernier mot, comme si eile n'avait pas pense ä ce qu'elle
disait.

Rose, en s'entendantainsi interpeller, sortit de sa reverie et
rencontra le regard peil bienveillantde Mme de Keradeuc, qui
etait (ixe sur eile. Elle devina instantanement le sens dela phrase
inachevee, et malgre l'empire qu'elle exerca sur elle-meme,eile
se sentit rougir au point que toute sa figure et jusqu'a son
cou devinrent pourpres. II lui aurait ete difficile d'analyser les
sentimentsque lui causait cette emotion. A ce moment critique,
tout ce qu'elle put dire, d'une voix alteree, fut ceci :

_ Oue me demandez-vuus,madame?
Mme de Keradeuc la regarda une minute avec une extreme

surprise, et puis, se detournant d'un air froid et severe :
_ Rien! dit-elle.
Rarementla pauvre Rose avait ete misc ä une epreuve plus

cruelle que celle qu'elle endura pendant le dejeuner ce jour-lä.
II lui etait impossible de douter qu'elle etait l'objet d'horribles
soupcons, qu'une ennemie aussi mechante qu'habile s'attacbait
ä inspireret ä nourrir. Mais comment desabuser Mme de Kera¬
deuc? Elle n'en avait pas dit assez ppur provoquerl'explication
qu'elle etait pröte ii donner au sujet du billet que lui avait en-
voye son oncle, et eile reculait ä l'idee de paraitre supposer
qu'on pouvait la soupconner d'un acte aussi odieux. Elle et
Mme de Keradeuc resterent silencieusesdurant le repas; le capi-
taiue et les enfants ne cesserent pas de causer. Le capitainc
annonea qu'il allait s'absenter, mais il promit d'etre de retour
avant liuit jours.

Plus d'une i'ois, Rose sentit instinctivementquel'oeil froid de
sa maitresse etait fixe sur eile; eile s'imagina aussi que Je capi-
taiueetait, ä son egard, plus reserve que u'liabitude, et eile
eprouva un veritable soulagementquand vint le moment oii eile
putse lever de table et coirir s'enfermer dans sa petite cham-
bre.

— Ohl se dit-elle, si je pouvaisavoir dix minutes deconversa-
tion avec M. Keradeuc, qui m'a temoignetant de bonle et d'in-
teret, je lui dirais toutes mes craintes.

Rosed'Avrilveilla et attendit souvent, durant la journee, sur
les escaliers, dans le salon, avec l'espoir de le rencontrer; mais
ladestinee semblait ölre contre eile. M. Keradeucfut absent
plusit'ursbeures, et apres avoir dine seul, rapidement, il mouta
dans un cabriolet qui devait le conduire sur la grande route, oü
il comptait prendre la diligence.

Toute la soiree, Rose d'Avril resta seule; Mme de Keradeuclui
avait fait dire qu'elle garderait les enfants avec eile. L'anxiete
l'avait fatiguee, et eile secoucha de bonne beure. Elle n'aurait
pu dire depuis combien de temps eile dormait, ni ce qui l'avait
eveilliie, quand, au bout d'une minute ou deux alors que Ja
connaissaucelui etait completementrevenue, eile crut entendre
quelqu'un marcher doucement dans la premiere piece. Le cosur
luibattit bienfort, ä cette idee peu rassurante, et, se redres-
sant sur le coude, eile ecouta atlentivement. Elle se rappela
qu'elle avait oublie de barrer la porte, comme eile faisait d'ha-
bitude, depuis la visite de Mme Ricciardi, que nous avons
mentijnnee. Tout etait redevenu silencieux ; eile ne distingua
pas le moindre mouvement. « Je me suis trompee, murmura-
t-elle; c'etait sans doute un efl'et de mon Imagination. » Et eile
serenversa denouveau sur son oreiller.

Tout ä coup eile se redressa avec une nouvellealarme, et eile
crut entendre qu'on tournait doucementle bouton de la porte,
comme si quelqu'un entrait ou sortait avec precaution. Elle
resta plusieurs minutes droite sur son lit, et tremblant d'agi-
tation; inais le plus profond silence regnait maintenaat autour
d'elle. Clierchantäse persuader qu'elle s'etait trompee, eile se
laissa glisser sans bruit de son lit, et s'arröta sur le plancber,

pour ecouter; puis, allant jusqu'ä la porte de la cliambre ä cou-
cber, qui n'etait pas fermee, e!le regarda dans l'autre piece.
L'obscuritey etait complete,et pas le moindre bruit, pas le
moindre son n" frappa son oreille. Elle traversa l'appartement,
tourna la clef aussi doucementqu'elie put dans la serrure, et
regagna vite son li*.

Rien ne la troubla plus durant le restant de la nuit; et quand
ellese leva , le matin, n'apercevant rien qui fut de nature ä ex-
citer ses soupcons, eile s'imagina qu'elle avait röve.

VI

Pendant toute la matinec du Iendemain, Rose resla seule,
excepte pendant le dejeuner,oüeile eut pour sociale ses eleves.
Elle n'apercutmemo pas Mme de Keradeuc;et comme on lui faisait
des loisirs, eile passaplusieurs beures dans sa cbambre ä lire et
äecrire. II pouvait etre environ une beure, quand eile s'apercut
qu'il y avait un mouvement extraordinaire dans la maison: on
fermait et on ouvrait les portes, et les domestiques montaient
et descendaientperpetuellementles escaliers. Rose commeneait
ä se demander quelle pouvait etre la cause de tout cela, quand
un coup tres-fort et des moins ceremonieux, frappe ä sa propre
porte, la fit tressaillir, et, avant qu'elle put aller ouvrir, Bri¬
gitte entra. Elle paraissaitdans une grande agitation.

— Mademoiselle d'Avril, dit-elle, la maitresse m'a envoyeo
vous dire de vous rendre tout de suite dans sa cbambre. Je ne
sais pas ce qu'ii y a, mais, mademoiselle,— et ici eile baissa la
voix d'un air^conlidentiel, — prenez garde a ce que vous allez dire
ou faire, car si je n'ai pas vu le mallieur dans son mil, ce matin,
— vous savez de qui je veux parier? — mon nom n'est pas
Brigitte.

— Ditesii M" 1C de Keradeuc,repliquaRose, surprisede ce mes-
sage, que 4e me rends immediatementpres d'elle.

Tout en se demandant ce qu'on pouvait lui vouloir, et pres-
que efl'rayee par les manieresde la domestique, Rose serra ses
livres, ferma son pupitre> et descendit dans l'appartement de
M" ie de Keradeuc. En y entrant, eile trouva cette derniere mar-
cbantä grands pas, et parlant ä baute voix, avec un accent de
colere. M m3 Riciardi et la femme de cbambre etaient lä toutes les
deux; les petites filles etaient absentes. Debout, pres de la porte,
etait uncommissaire de policeavec un papier ä la main.

Rose avait ä peine eu le temps de se former une idee de l'etat
des eboses, lorsque M" 13 de Keradeuc lui adressa la parole.

— Mademoiselle d'Avril, dit-elle, je vous ai envoyeebereberii
cause de certaineseboses quisont arrivees, des eboses fort de-
sagreables.J'ai ete volee, continua-t-elle,depuis deux jours.

— Volee! exclama Rose avecetonnement et sans pouvoir en
dire davantage.

— Oui; c'est ce matin seulementque je me suis apercue dela
disparition de divers objets: une bague en diamanls et une bro-
cbe d'une grande grande valeur, plus une cbaine en er, et une
somme d'argent considerable.Tout eela etait dans une boite, dans
ce tiroir, ajouta-t-elle en indiquant un meuble. — Je me sou-
viensque j'ai laisse hier les defs, et ce matin tout avait disparu.

— Vous ne voulez pas faire entendre... repliqua Rose, pres-
quo paralysee par l'etonnement; puis, hesitant une seconde: —
Puis-je vous demander pourquoivous m'avez fait venir? Puis-je
vous aider ä queique ebose?

— Pourquoi je vous ai i'ait venir! — repondit M mo de Kera¬
deuc avec indignation. Jene vous le caclierai pas, mademoiselle
d'Avril, je ne suis pas contente de vous depuis queique temps.
— Eile s'arreta, comme si eile eüt craint d'eu avoir trop dit. —
II est bien entendu, reprit-elle, quejb ne veux aecuser personne
sans preuves; mais il y a des fripons queique part autour de
nous. Vous avez vous-memeentendu mon mari dire qu'il lui
manque frequemmentde 1'argent; quels que soient les coupa-
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bles, ils semblents'etre enhardis par l'impunite; maisj'airesolu
de mättre fin ä cela. J'ai profite de l'absence du capitaineKera¬
deuc pour envoyer moi-meme, ce matin, clierclier le commissaire
de police, etil est venu procederä une perquisition.M m3 lliciardi
a ete la premiereä me conseilJer ce parti; et, ajuuta-t-elle en se
tournant d'un air severe vers la pauvre gouvernante, — nous
commenceronspar vous, s'il vous plait.

Ancun langage ne pourrait peindre les sensations de surprise,
d'indignation et de honte avec lesquelles Rose d'Avril entendit
cette deelaration insultante. Tout d'abord, les paroles lui man-
querent, et eile demeura comme transfixee dans une muette co-
lere; enfin, parvcnant, par un puissant effort de volonte, ä arre-
ter l'explosionde ses sentiments, eile röpondit lentementet tran-
quillement:

— Comme vous voudrez, madame. Je suis seulement fächee
que vous ayez une teile opinion de la personneä qui vous avez
confie le soin de vos enfants.

— Mais, dit en s'interposant Birne liicciardi, qui pendant tout
ce temps etait restee derriere sa maitresse en tenant les
yeux baisses, madame naturellement regarde cette mesure
comme etant, pour ce qui vous concerne, madcmoiselle d'Avril,
une simple formaliterPersonne en vous soupconne.Apres vous,
ce sera mon tour. Comme si j'etais capable de toucher aux bijoux
de madame! Non, ni vous non plus, bien certainement pauvre
demoiselle!

son
- Silence! taisez-vous,Marguerite, dit sa maitresse; nul ne
;c ä vous soupconner,vous ou qui quo (e soit, avant qu'on

ait des preuves. Allons, veuillez nous montrer le cheminde votre
cliambre, continua-t-elleen b'adressant a liose.

La pauvre filleobeit et marclia machinalement.Millopenseeset
milles apprehensionstraversaient son cerveau. Des qu'ello avait
entendu la voix de la femme de Charge, une terrible crainte s'e-
tait faitjourdans son esprit; et, involontairement,eile s etait rap¬
pele le bruit qui l'avait effrayec la nuit precedente. Ne pouvant
se fi,'urer ce qui la menacait, et cependant, sentant un frisson
lui courir par t >ut le corps, eile entra dans sa chambre, suivie de
Mme de Keradeuc, de la femme de charge et du commissaire
de police, tandis que Brigitteet les autres domestiquos,formant
1'arriere-garde,s'arretaient ä une distance respectueuse,causant
entre eux avec animation, et ne dissimulant pas leur curiosite.
Lorsqu'eile eut penetre dans l'appartement, Mme de Keradeuc
forma la porte au nez de Brigitte,en luidisant d'attendre que son
tour füt venu.

La malle de la pauvre Rose etait ä cöte de la petite table, pres
de la cheminee ; Mme Ricciardi l'indiqua, sans parier, ä sa mai¬
tresse, qui compritque c'etait par la que devaient se diriger ses
recherches.

— ha clef de ceci, s'il vous plait? demanda Mme de Kera¬
deuc.

Rose obeit en silence, et tendit la clef au commissaire, comme
etant la personneä qui revenait le devoir de proceder ä la per¬
quisition.

Lc commissairese baissa et ouvrit la malle. Aussitöt quo les
yeux de Rose tombörent sur son contenu:eile vit que quelqu'un
y avait touclie depuis qu'elle avait ränge ses affaires. Un col de
mousselinetout borde de dentelle etait tout froisse et pousse de
cöte, tandis que ses rohes etaient dans la plus deplorahleconfu-
sion.

— Peut-etre, mademoiselle,aurez-vouslabontede retirer vous-
meme toutes ces choses. Arretez ! dit-il en voyant la femme de
charge se preeipiter pour l'aider. Je vous demandepardon, mais
ce n'est pas votre alfaire.

Rose fit ce qui lui etait demande, mais eile tremhlait tellement
qu'elle eut beaueoup de difficultes ä öter les divers objets et a
les deployer devant l'agentde police. La malle etait presque vide
lorsque le commissaire, qui etait penche dessus, Jemanda :

— Qu'est-ce que c'est que cela, mademoiselle?
II indiquait un petit paquet, lie dans un mouchoir, et pose

dans un coin.
— Je ne sais pas, dit Rose.
Et eile le prit elle-meme.
— Comment!mais c'est un de mes mouchoirs de poche!

s'ecria Mme de Keradeuc.
Et, saisissant le petit paquet, eile le denoua et y trouva les bi¬

joux qui lui manq.uaicnt: la broche, la bague et la chaine d'or,
avec la petite boite qu'on ouvrit et dans laquelle on apereut le
cadeau (|ue la pauvre Hose avait achete pour son frere.

Mme de Keradeuc,avec une expression indicible de mepris,
rejeta ce dernier olijet dans la malle.

— J'imagine que c'est le precieux bijoux dont vous m'avez
parle, murmura-t-elle tout bas a la femme de charge.

La malheureuse Rose d'Avril, la figure blanche comme la
neige, promena ses regards sur les assistants qui scmblaient
etre dans la consternation.

— J'ignore commentces objets sont venus la, dit-elle d'une
voix qui paraissait sortir d'un sepulcre.

Le commissaireetait le seul dont le visage exprimaitquelque
chose qui ressemblät ä de.la commiseration.C'etait un liomme
jeune encore, et il regardait Rose avec un air de surprise et de
pitie. Mme Ricciardi ne se tourna pas une fois vers eile, et pa-
rut prendre soin d'eviterson regard.

— Cela suflit pour le moment, die Mme de Keradeuc en s'a-
dressant au commissaire; je ne pousserai pas plus loin cette
affaire, quant ii presont. Vous aurez la honte de rester dans
votre chambre, ajouta-t-elle,en tournant le dos ä Rose avec
unefierte dedaigneuse;je vous ferai connaitremadeterminälion
dans le courant de lajournee.

Tousquitterent alors l'appartement, 011 lapauvre malheureuse
gouvernanteresta debout, immobile,les yeux fixes et liagards,
la respiration haletante, les mains jointes, otl'rant en un mof
l'image la plus parfaite du desespoir. Eutin eile alla se jeter
sur son lit, et repassa dans sonesprit les evönements qui venaient
de s'aeomplir. Une chose lui parut certaine : c'est que tout cela
etait le resultat d'une infernale conspiration. Mais comment
pourrait-elle prouver son innocence? Oü trouver le lil' qui l'ai-
derait ii sortir de ce labyrintiie d'infamie? Elle ignoraitlemonde
et ses moyens, et eile ne savait que faire, (juel parti prendre.
Elle tremhlait ä l'idee que, d'un moment ä l'autre, on pouvait
venir la prendre et la conduire en prison.

Tandis qu'elle etait en proie ii ces anxietes,une servante lui ap-
porta un biilet de la part de.Mme de Keradeuc. II etait ainsi
co.icu:

« Mme de Keradeuc informe Mlle d'Avril qu'elle n'a pas l'in-
tenlion de donner suite a la penible decouverte qui a ete faite
aujourd'hui; mais eile espöre que Mlle d'Avril sera prete ä quil-
ter cette inaison demain maiin, attendu que Mme de Keradeuc
desire qu'elle n'ait pas davantage de rapports avec les enfants.'
Un cheval et une voiture seront prßts ä l'heure qu'indiquera
Mlle d'Avril pour la conduire au lieu qu'elle designera. »

— Ohl se dit Rose, si je pouvais seulement rester jusqu'a
ce que le capitaine soit de retour ! il ferait quelquechose pour
moi, j'en suis süre. Jamais il neme croirait coupable d'une pa-
reille infamie.

Elle relut le biilet.
— Je va:s essayer, se dit-elle, je vais lui ecrire, et peut-etre

consentira-t-elleä m'aecorder cette faveur.
Cette faible esperance lui donna du courage; eile alla äsonpu-

pitre et ecrivitsa lettre. Elle supptia M m»de Keradeuc de lui per-
mettrede rester jusqu'au retour du capitaine; (.llel'assurasolen-
nellementde son innocence,et lui jura qu'elle ignorait comment
les objets voles s'etaient trouves dans sa malle. Elle ajouta qu eile
avait remarque que dejä M me de Keradeuc la soupconnaitausujet
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du billet de cinq cents francs, et eile joignit en consequenceä sa
lettre celle qu'elle avait reoue de son oncle, et qui, quoique le
chiffre de la somme qu'il lui avait envoyöe ne fut pas exacte-
ment specific, sufüsait, cependant, ä la disculper sur ce point.
Elle promit, en ontre, de s'abstenirdo toute communicationavec
lesenfants, jusqu'ä ce que son innocencefut bien etablie, ajou-
tant qu'elle serait ensuite toute disposee ii quitter une maison
oii eile avait eu ä traverser des epreuves dont eile, M ino de Kera-
ileuc, ne se doutait pas.

Ouand eile eut lini et cachete sa lettre, eile attendit avec
anxiete une occasion de la faire porter ä sa destination; et, juste
commeellecommencaitä desesperer de voir venir personne,
Brigitte entra. La servante se glissa, pour ainsidire, furtivement
dans la chambre, eomrae si eile eüt craint d'etre apercue. La
pauvre femme avait les yeux tout rouges, et, on voyant Rose,
eile fut obligee de prendre son tabuer pour essuyer les larmes qui
inondaient ses joues. Les meilleurs sentiments avaient toujours
existc entre eile et la gouvernante.

— Oh! mademoiselle d'Avril, mademoiselled'Avril, s'ecria-
t-elle d'une voix entrecoupee,nous prenons tous bien part a votre
chagrin, oh! oui, mademoiselle!Et certainement nous sommes
convaincus que vous n'avez jamais fait ce dont ils vous accusent.
Celle femme, continua-t-elle,a mis la main la-dedans,aussi sür
que j'existe.On ne trouverait pas aussi mechant qu'elle sur
toute la terre.

— Silence, ßrigitle, dit Rose; ne parlons pas de celaäpresent.
Je vous remercie beaucoup, ma pauvre amie, de la honte que
vous nie temoignez. — Et eile posa doucementla main sur le
brasdela servante, qui, saisie d'une nouvelie emotion, eclala
en sanglots.— Je suis contenteaussi que vous me croyiez in-
nocente, car je Je suis reellement, ajouta Rose.

— Innocente, ö mademoiselle, qui croirait jamais qu'une
personne comme vous puisse etre capable d'une chose pareille!
Jene m'etonne pas qu'elle ledise; mais madame!... Voiläce que
jene puis comprendre. S'il plait ä D eu, avant lmit jours, j'au-
raj profite de l'avertissement pour mon propre compte, car il
pourrait se faire qu'ils me choisissent pour leur premiere victime.
Personne de nous, certainement, ne resteraiei. Cequejevoulais
vous dire, mademoiselle, c'est qu'ils comptentque vous partirez
demain matin, et que c'est Pierre qui doit vous conduire; vous
pouvez compter sur lui, et, si vous avez un messageä envoyer
ä quelqu'un, donnez-le lui, et qui que ce soit n'en saura rien.

Rose remercia sincörement son amie de sa bonne volonte et
de l'interet qu'elle lui monfrait, et puis.elle lui demandasi eile
voulait se charger de remeltre sa lettre ä Mme de Keradeuc ellc-
meme.

— Bien certainement,repondit Brigitte; je vais le faire tout
de suite.

Elle prit la lettre et sortit, contente de pouvoir rendre im pelit
Service ä Ja gouvernante.

Le lemps s'ecoula lentementsans qu'elle rccüt aueune reponso
a sa lettre. L'agitation, l'anxiete auxquelles eile etait en proie
finirent par lui causer uu mal de töte horrible.

A une heure avancee de la journee, Mme de Keradeuc lui en-
Toya dire qu'elle n'avait rien ä cbanger ä la resolution qu'elle
lui avait exprimee.

■— Allons, se dit Rose en gemissant, il ne nie restc plus qu'a
essayer de ramasser tous ces objets qui sont a moi, tandis qu'il
fait assez de jour.

Et, saus avoir trop conscience de cc qu'elle faisait, eile jeta ses
veteinents, ä mesurequ'ils lui tombaient sous la main, dans la
malle et dans son sac, et reunit le tout dans un coin, tout pret
pourle lendemain. II y avait, dans d'autres appartenients de la
maison, des liyres et d'autres objets qui lui appartenaient; mais
eile ne se sentit pas le courage de les reclamer. Elle sedetermina,
autaiit qu'il l u i etait possible de prendre une resolution, d'at-

tendre lavoiture de Rennes, et d'aller demanderun asile tem-
porairo ä te vieil ami de son pere qui l'avait accueillie cbez lui,
au moment oü nous l'avons vue quitter Granville. Elle placa
dans sa bonrse ce qui lui restait de son billet de cinq cents
francs,—et c'etait, ä vrai dire, tout ce qu'elle possedait au
monde.

Ouand eile eut termine ces preparatifs, eile s'assit au milieu
de l'obscurite qui dejii se glissait, froide et humide, dans sa
chambre, et s'abandonna ä ses tristes pensees, souhaitant de
tout son coeur pouvoir trouver bientöt un abri et un tombeau
dans le vieux eimetiero,pres de la demeure oü s'etaient ecoules
les beureux jours de son enfance.

L'obscurite etait devenue complete, quand eile entendit la
portc s'ouvrir doucementet un pas timide s'avancer dans la
chambre.

— Qui est lä? demandaRose, d'une voix faible et triste.
II n'y eut pas de reponse immediate, mais quelqu'un se pre-

cipita vers eile, et se jeta dans ses bras. C'etait Alice qui, pleu-
rant et sanglotant, s'attacba de toutes ses forces a [sa gou¬
vernante.

— Alice, est-ce vous, ma chere et douce enfant ? s'ecria
Rose, en se baissant et en la serrant contre son coeur.

Les mots d'affectionque la petite fille avait peine ä articuler,
tant etait violent son chagrin, ses petites mains qu'elle levait
vers eile, dans son angoisse, tout cela adoucit la douleur de la
pauvre Rose, et les larmes qui la brülaient firent enfin irrup-
tion avec une abondancequi la soulagea.

La gouvernante et son eleve resterent longtempsdans les bras
l'une de l'autre, frissonnant toutes deux d'emotion, et sans pro-
noncer une seule parole. Enlin Rose, se degageant doucement,
murmura :

— Ma chere petite Alice! que je suis donc heureuse de vous
avoir revue ici, encore une fois; je craignais que votre tante ne
voulüt pas voüs permettre de venir.

— Elle ne sait pas que je suis ici, repliqua Alice, d'une voix
entrecoupeepar les sanglots, et... et eile ne m'a pas du tout dit
de ne pas venir. C'est seulement Marguerite. Mais Mlle d'Avril,
vous n'allez pas vous en aller ?

— Silence, Alice, mon en/ant, murmura Rose, en la prenant
sur ses genoux et en l'embrassant. Je dois partir, c'est vrai;
mais, mon enfant, ecoutez-moi; je veux vous dire quelque
chose de tres-essentiel pendant que j'en ai le temps.

— Ou'est-ce que c'est? demanda Alice, en se redressant sur
les genoux de la gouvernante.

— On a dit ici, Alice, que j'etais trös-coupable,que j'avais fait
de tres-vilaines choses.

— Je sais, repliqua la petite fille, en l'interrompant; ils
disent que vous avez vole, — et eile frissonnaen prononijantce
mot. — Mais, mademoiselle, je sais tres-bien que c'est un men-
songe; vous n'avez jamais fait pareille chose.

— .\on, certainement, repondit Rose; jamais je n'ai eu ce
reproche ä m'adresser. II est vrai que des objets appartenant ä
votre tante ont ete trouves dans ma malle; mais quelqu'un a
du les y avoir mis pour me faire du mal, et pour nie faire ren-
voyer.

— Je crois, dit Alice,—et eile approcha ses lövres de
l'oreille de Rose, et murmura bien bas : — Je crois que c'est
Margueritequi a fait cela.

— Oh ! Alice, chere enfant, se häta de repondre Rose, nous
ne devons aecuser personne.Je prie Dieu de pardonner aux cou-
pables, quels qu'ils soient; mais, mon enfant, et eile fit tous
ses efforts pour alTermir sa vo ;x, il est possible que nous ne
nous revoyions plus jamais; je sais que vous ne m'oublierez
pas, mais je tiens ä ce que vous vous rappeliez que, quoique le
mystere d'aujourd'hui puisse ne jamais etre eclairci, et quoique
vous puissiez entendre les autres me traiter severement,je tiens,
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dis-je, ä ce que vous vous rappelieztoujours que je suis inno-
cente, et je desire que, ä un moment ou ä l'autre, vous le di-
siez ä Gertrude, en lui renouvelant l'assurance de mon af-
fecticn.

— Je n'y manquerai pas, murmura Alice. Gertrudene le croit
pas non plus. II est probable quelle m'aurait accompagneesi
eile avait su que je vinsse ici; mais je nie suis eehappeedans
Tobscurite.

— Allons, mon enfant, dit Rose, en s'appretant ä lui dire un
dernier adieu et consoleepar cette preuve touchanted'affection
et de lidelite, il vaut mieux que vous partiez maintenant; on
pourrait remarquer votre absence, et cela vous causerait des
ennuis.

Rose deposa Alice ä terre, et la conduisit vite ä. la porte. Elle
craignait pour elles deux de prononcer le rnot adieu. Tout ce
qu'elle osa, ce fut d'imprimer sur son front un long et ardent
baiser, tandis que la petite fille lui jetait encore uno fois les
bras autour du cou, — et puis, en un instant, eile referma la
porte, et se retouva de nouveau seule, — seule, mais immense-
ment soulageepar les flots de larmes qu'elle avait verses, et par
les assuranccs d'affection qu'elle venait de recevoir.

De la nourriture lui fut apportee, dans le courant de la soiree,
par une domestique qui lui etait presque etrangöre; — une nou-
velle venue, qui, cependant, sans lui adresser une seule parole,
lui temöignaun rcspect et une deferencc qui prouverent, plus
que n'auraient fait toutes les aflirmations, qu'elle etait convain-
cue de son innocence.Elle essaya, mais en vain, de manger. Elle
pria la domestiquede lui apporter une tasse de the. Ce fut Bri¬
gitte qui se chargea de le lui monter, et eile apprit d'elle qu'elle
devait partir ä six beures.

— Ne craignezrien, mademoiselle, ajouta la domestique,je
vous appellerai a temps, et je vous donneraiune bonne tasse de
the, avant de partir.

Rose remercia son excellenteamie, et repüqua :
— II n'est pas a craindre que je ne sois pas eveillee,Brigitte,

car je ne dormirai guere cette nuit.
Et eile sourit tristement en souhaitant le bonsoir ä la ser-

vante. « Je ferais bien, cependant, de me coucber, se dit Rose,
car je suis bien fatiguee, et alors merae que je ne dormirais pas,
fe me reposerai toujours. »

Elle eommencait a se deshabiller, lorsque son attention fut
excitee par une altercation qui avait lieu dans le corridor; pres¬
que aussi tot la porte s'ouvrit et Gertrudeentra, suivie de Mme
Ricciardi.

— Je dirai ä votre mere combien vous etes desobeissanle,
mademo'selleGertrude, s'ecria la femme de cbarge; venez, ve-
nez tout de suite, continua-t'-elleen saisissant la petite fille par
le bras.

Gertrude la repoussa de toutes ses forces et courut se jeter au
cou de Rose d'Avril.

— Adieu, mademoiselle, s'ecria-t-elled'une voix trcmblante.
Je ne vous oublierai jamais, pas plus que la honte que vous avez
eue pour moi. Je suis süre que, quand papa sera de retour, il
enverra vous chercber; oui, j'en ai la douce esperance!

— Voulez-vous venir, mademoiselle! cria Mme Ricciardi,fu-
rieuse, en cssayant d'arracber Gertrude des bras qui l'entou-
raient. Votre maman vous a dit ce matin que cette personnene
meritait pas...

Mais avant qu'elle put acbever sa pbrase, Rose l'interrompit
vivement :

— Silence, malheureusel dit-elle; vous savez, dans votre
äme et conscience, qui est coupable,et vous savez que ce n'est
pas moi. Je vous pardonne et je vous plains, Je vous plains d'a-
voir un coeur aussi noir, et plus encore parce qu'il existe un
Dieu defenseurdes orphelins, et qu'il ne laissera pas impuni le
mal que vous m'avez fait. Adieu, Gertrude, ma petite amie,

ajouta-t-elle, en se lournant vers l'enfant, et en la couvrant de
baisers. Dieu vous benisse et vous protege, mon enfant I

Le visage päle, inonde de larmes, et les levres fremissantes,
Gertrude sortit de la chambre, suivie de la femme de charge, qui
ne prononcapas une syllabe de plus, mais secontenta de lancer
ä Rose un regard de dedain, en eebangedes paroles qu'elle ve¬
nait de lui adresser.

« Merci, mon Dieu! s'ecria Rose, lorsqu'elle se retrouvaseule,
merci dem'avoir donne le bonbeur de revoir ces cheres enfants;
ä present, je me sens soulagee. »

Et, sans se deshabiller tout k fait, afin de pouvoir etre plus
vite prete le lendemain,eile se coucha, en attirant quelques ve-
tements sur eile.

Louis Baillevl.
(La suite au prochain numero.)
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L'arrivee des marebands de marrons n'est pas le seul signe
precurseur du retour de 1'hiver ; c'est aussi le role des alma-
nachs, dont l'apparition precede toujours de deux ou trois mois
celle de la nouvelleannee.

La librairie E. Plön et C e est devenue le depöt central des alma-
nachs les plus varies, pour tous les goüts, toutes les opinions,
tousles etats et tous les äges. La collection de ces almanachs
pour 1876vientde paraitre. Noussignalerons principalement ii
nos lecteurs VAunuaire et les Almanachs Mathieu (de la Drume),
de plus en plus recherches par tout le monde pour leurs pre-
diclions sur le temps et leurs excellents calculs surlerendement
des recoltes; le Petit Almanach nationalde France, recueil pa-
triolique plein de fails et d'anecdotesj VAlmanachdes Celebrites
contemporaines, renfermant la galerie des illustrationsmodernes,
civiles, Imilitaires, rcligieuses et artistiques; VAlmanach du
saeoir-vivre,par nolre collaboratrice Mme de Bassanville.

Nous ne mentionnerons qu'en passant : I'amusantAlmanach
Parisien, le Manuel de la bonne Cuisine, si utile aux femmes
d'interieur, aux cordons bleus et aux cuisinieresde tous les de-
gres; enfin, VAlmanach des Dames et des Demoiselles.

Les plumes les plus gaies et les crayons les plus originaux, —
Cham, Gnivin, Bertall, Huart, Henri Monnier, Pierre Veron,
Louis Leroy, c'est tout dire, — ont fait, comme de coutume,
les Almanachs comiques, Pour rire, du Charivari, des Parisien-
nes et Lunatique.

Nos lectrices voient, par cette nomenclature,que la librai¬
rie Plön a entendu ne leur laisser que l'embarras du eboix.

Les memes editeurs viennent de faire paraitre un charmant
volume de poesies destineesau jeune äge : La Muse des Enfants,
par Mlle Augusta Coupey.

Peu de livres ecrits pour l'enfance ont jusqu'ici explique aux
petits lecteurs avec aulant de coeur et d'esprit ce que c'est que
l'honneur, le drapeau, le droit, le serment, la liberte, la justice,
le devouement, ces grands prineipesdont laconnaissanceacquise
des le berceau forme les mäles vertus de l'äge mür et porte
naturellement l'homme au bien. Aussi toutes les mores de^fa-

-mille, toutes les personnes qui se vouent ä l'education de 1 en-
fance voudront-elles mettre dans les mains de leurs jeunes
eleves cette nouvelle publicationde l'auteur de Marielle et de
l'Orpheline du 41".

Ch. David.

nOUVENAT(Jjfc) & CH. LOUliDEL, Jomuwrs.
Paris, 6?, rue d'Hauieville.

NOüVi

msä läged'or
sereporteaa
ifemmeaaxh

'ililli sollt
:, 3!1l; (pu br

im courerü

IfMBles
su- Ä

villi- ^

' H
ml m m

■ilau«,k

ums
lltmil;

'"tlliiTB,

;li f(il(
Ijlli

''*>k- HB
liijjlkw

lliflpjj
Uiijoir.

i Fii'D

'J'Sflt

*il'i«( ^v

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.

:*rii far,s«n«

*te soi



\'« 10. [et de Novembre 1875. LE MONITEURDE LA MODE 529

!'«%f

MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TÜ1LETTES
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Serions-nousrevenus ä l'äge d'or des anciens? — On pour-
rait le croire, si l'on se reporte au Symbole antique represen-
tant une jeune et belle femme aux habits d'or, tenant en main
un cornet d'abondance!

Les femmes d'aujourd'liui sont toutes jolies, nous l'avons
nrouve derniercment; quantä leur babillem'ent,il est splen¬
dide: costumes et chapeaux couverts d'or, Colliers et bracelets
d'or, ceinture doree, et des
galons d'or sur toutes les
coutures... Enfin, les an-
neaux d'or qui pendent ä
leurs oreilles et les ehai-
nes dorees, dont les fem¬
mes s'enlaeent si gracieu-
sement, viennent encore
augmenter l'eclat de leur
personne.

Pour le cornet d'abon¬
dance du synibole antique,
il est representeaujour-
d'hui, — en France, du
moins, — par l'activite
prodigieuse du commerce,
l'abondancedes produits
de la terre et du travail;
sans parier de la richesse
desfortunesparticulieres,
dont on peut ä peine
apprecier l'etendue et qui
procurentdesetonnements
sans (in, lorsque des fleaux
terribles viennent s'abat-
tre sur le payset soulever
des souscriptions nationa¬
les. L'univers entier en
a ete temoin il n'y a pas
si longlemps, et aujour-
d'hui encore... Mais pre-
nons-y bien garde : l'äge
d'or touebe ä l'äge d'ar-
gent, qui conduit ä l'äge
d'airain, et celui-ci, par
une pente assez rapide,
mene tout droit ä l'äge
de fer. Quo notre sagesse
nous en preserve I

Lenieillourmoyen pour
l'eviter, e'est de ne pas
trop se laisser eblouir par tout ce qui brillc en cc moment. II
est vrai quo jamais la lentalion n'a ete plus forte. Les magasins
de nos grandes industries parisiennes sont de plus en plus
seduisants et leurs vitrines, artistement garnies d'une variete
rafinie de jolies eboses, sont autant de pieges lendus au passant.
Ici vous admirez une enfilade de magnifiques soies brochees:
dessins courants et legers ou dessins charges, aux nuances ten-
dres ou sombres,d'un aspect jeune ou d'un genre severe; vous
trouvez tout cela. Un peu plusloin, ce sontd'adrairables velours

^•H^Av^..,

P.

frappes, generalementde deux tons : vert daupbin et vert du
Nil, violet et rose päle, brun et paille, etc. — Velours frappes,
velours de Genes, satins Lamballe et broebes Louis XVI, voilä
ce qui constitue la baute nouveaute elegante en fait de riches
tissus.

On trouve naturellement tous les unis assortis, de teintes uni¬
formes, ou de couleurs dilKrentes, mais loujours barmonieuses.

Nous avonsvu quelques
jolies robes du soir com-
posees dans cet crilre
d'idees : — Jupon ä tres-
longue traine, en velours
frappe vert daupbin sur
fond soie de couleür vert
du Nil; le cöte est releve
assez baut sur un faux
jupon en velours uni,
assorti au velours prece-
dent; une draperie en faule
bicu päle, avec une den-
telle d'application, orne
ce releve d'une facon in-
descriptible. Le corsage,
decollete en carre devant,
est en velours uni; les
garnitures, composees de
faule bleue et de dentellcs
Manches, rappellent celle
du jupon.

Voici egalement une
loilette de dincr qui, tout
aussi elegante, est beau-
eoup plus jeune : c'est
une simple polonaise—
mais quelle polonaise ! —
en soie brocheebleu päle
sur un fond gris. Les
manches, en faille bleu
uni, sont boutonnees sur
le corsage, tout autour de
l'entournure; le bas se
termine par un coquille
de soie broebee et de
valenciennes,que soutieut
un bracelet de faille bleue
orne de trois galons d'ar-
cent eiroils. Plisses de
crepelisse et de valencien¬

nes kl'interieur. Ledevanl de la polonaise, tres-long et de forme
princesse,est ouvertsur leseötes; ses bords, garnis de faille bleue
et de galons d'argent, se boutonnent ä de petits boutons blcus,
tres-rapprocb.esles uns des autres. Une bände de faille, avec
les trois galons de rigueu-r, entoure le bas du velement qui, l'emlu
au milieu derriere, est releve et drape de la facon Ja plus gra-
cieuse du monde. Uncaumoniereen faille, toutegalonnee comme
le reste, est appliqueeau cöte de la polonaise.

L'usage du corsage montant pour le soir tend k se repandr

N<> 284. — BONNET-MANTILLETOUR DAME AGEE
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de plus en plus; mais il faut ajouter quo la manche est tres-
souvent transparente, en tulle blanc ou noircoulisse, avec entre-
deux et dentelles. Les femmes de goüt devraient s'abslenir de
cette modo, car c'est, ä notre avis, uu verkable contre-sens que
d'avoir les bras nus avec les epaules couvertes,

On refait depuis peu des corsages russes, c'est-ä-dire a gros
plis, quo Ton porte avec des ceintures rondes. Les boucles, lar-
ges et basses, sont en metal ä jour, comme les plaques de cbä-
telaines, que l'on täche, du reste, d'assortir.

En fait de couleurs, le blanc et la nuance creme resteront les
favorites dela Saison; en les employant comme fond de toilette,
on se servira volontiers, pour les garnir, de bandes de velours
fonces. Appliquees au\ galons, au contraire, ces meines couleurs
orneront les costumes de teintes som bres: gros bleu, noir, marron.
Lo bleu marine et le violet prunc de Monsieur sont tres-deman-
des pour enfants et jeunes blies, avec des galons ou des liseres
blancs.

Les rubans ä l'ordre du jour sont en ce moment: l'Archiduc,
d'une beaute de tissu saus pareille, deux tons avec un dessin
miroitant d'un effet etonnant; le cuir de Russie, ainsi nomine-
ä cause de sa beaute et de sa force extraordinaires; le latne or,
argent, acier, d'un aspect somptueux; le Salvator, sorte defilet
double ä reseaux tres-serres ; enfin, le brocke, qui avait dejä
fait son entree dans le monde l'hiver dernier, sous ie nom de
damasse. Ce sont la de nouveaux auxiliaires de l'elegance, dont
on saura tirer parti pour les toilettes de soirec, avec les magni-
fiques passementeries brodees de losanges d'or ou d'argent
fort en vogue egalement.

Mary d'Aubebvillb.

AVIS ItKlwVrsF \UX PATROXS COUPES

Les dernandes de patrons coupes — et de patrons montes —
deviennent si considerablcs, que nous ne pouvons plus garantir
l'onvoi des patrons coupes dans les 48heures. Nous ferons pour-
tant, dans l'interet de nos abonnees, tous nos clTorts pour qu'il
yait le moins de delais possibleentre la demando et l'cxpedition.
Mais nous devons prevenirle public: 1° qu'il nc sera donnesuite
;i aueune demandenonaecompagnee du paiement (voirlcs tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre affranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
sairo pour l'affranchissement de notre reponse.

Ad. G. et fils.

Deseription des gi*avui*es <lans Ic texte.

P. N° 284.

Uonnet MANTILLEpour Dame A.GEE. — Cette coiffurc est tres-con-
fortable et d'un grand caractere. Elle est composec d'unc mantille en tulle
noir mouchete, entoure'e de dentelle el qui, fixee ä la passe, forme le fond
en sc repandant sur les epaules. La passe est ornee, sur le sommet, d'un
chou plat en dentelle, et sur les cötes, de Laib 's de tulle et dentelle se
nouant sous le menton. Un ruban bleu marine Iraversc le chou, formant
un nceud sur le cöte et des brides derriere. — Robe de chambre elegante
cn cacbemirc gris perle, de forme princesse, avec pH Watteau assujetli au
dos. Le col marin, les revers qui garnissent le milieu des devants, le
bas de ceux-ci el les cötes dötaches, sont orne's de broderies, avec bords
crencles et plisses de faille depassant.

G. N° 561.

1. Toilette de reception. — Gostume en faille bleu marine et drap
assorti. — Jupon ä Iraine, en faille, entoure de petils volants. — Tunique
princesse en drap : dos ä basque, et jupe plissee ä plis serrcs derriere, oü

eile est montee sous cette basque. Col montant, evasc dans le baut. [Ine
garniture de lacets blancs croises les uns sur les aulres orne Ic baut du
corsage derriere et devant, oü eile so prolonge sur le milieu de la tunique
jusqu'en bas. Les manebes sont recouvertes de lacets semblableset le bas
se tennine par un cornet. Les cötes de la tunique sont drapes et reunis
derriere avec un nceud de velours ä large pan coupe" en biais. Une chaine
d'argent, qui pari du milieu de la ceinlure derriere, passe sur ce nceud et
remonte cnsuite devant pour se fixer ä un crochet.

2. Toilette de visite.— Costume en faille marron et drap liavane pale.
— Jupon ä courte trainc, en faille, entoure de volants. — Polonaisecn
drap, de forme princesse devant, ä jupon plisse ä plis plats derriere, oü le
corsage est ä basques de'tacbo'es.Les cötes de la polonaiso sont ouverls et
laces par des cordelieres de soie marron, termine'espar des glands. Les
cötes de la basque sont laces derriere de la meme faeon. Col montant en
drap et col rabattu cn faille marron, au bas des manches, avec coin corne
et glands de soie. Des noeuds de ruban marron et liavane s'etagent der¬
riere sur le milieu de la jupe tunique. — Cbapeau de velours marron, a
passe diademe, garni dessous d'un bandeau de coques en ruban liavane;
plumes de meme nuance sur le sommet de la calotte et noeuds de ruban
liavane.

M. N« 2.

1. Toilette d'interieur. — Costume en caebemire gris, avec garni¬
ture en faille assortic. — Jupon a. trainc, entoure tout autour d'un volant
plisse, que surmontenl derriere deux aulres volants semblables. — Longue
lunique-tablier, froncee au milieu devant sous un volant, et terminee
dans le bas par un plisse. Trois rangs de pelits plisses oment un cöte du
tablier; l'autre cöte est garni d une poche ä la bonne femme coulisse'e
dans le baut et terminee par un nceud de ruban a paus ilottants. Par
derriere, la tunique est coulisse'eet ferme'e sous un large nceud de ruban
assorti. — Cuirasse garnie d'un lisere de faille qui entoure le bas de la
basque derriere et dessine devant un gilet cn passant autour du cou der¬
riere. Parements enloures de pelits plisses dans le bas des manches.—
Lingeric plate en toile fine, et cravatcxle fantaise.

2. Toilette de visite. — Costume en velours noir et drap du Hü¬
bet. — Jupon ä trainc unie, en velours noir. — Polonaise en drap du
Thibet bleu marine, de forme princesse; une ceinlure de meme etoffe,
ornee de galon, serre la taille avec une boucle devant. Les bords infe-
rieurs du vetement sont orne's d'une frange de fourrure et de sept rangs de
galons. Les devants sont ferme's cn biais, et celui des bords qui recouvre
l'autre est orne de galons et de fourrure; cctlc garniture suil le desstis de
l'epaule pour venir se terminerä la ceinlure derriere. Des chaines en bois
noir durci relient ä la ceinture une large aumoniere couverte de galons,
encadre'ede fourrure et garnie de glands; une autre chaine releve le milieu
du jupon de la polonaiso. Parements galonne's au bas des manches.—
Lingeric cn toile et broderie anglaise. — Chapeau Muscadin, cn feutre
noir et velours noir, entrant bien sur la tele ; passe relcvee d'un cöte par
un nceud de velours. Torsadc de velours autour de la calotte et plume
amazonc grise.

Deseription <Io la gravm-e eoloi'iee 11° 1S7».

Elegantes toilettes de ville. — 1. Costume d'interieur, pour
jeune femme, en cachemire gris perle et faille bleu azule. — Jupon de
caebemire, entoure de biais en faille superposes Selon lc degre de largeur.
— Corsage de dessous, cn faille plissee ä plis plats. Manches de cachemire
ornecs dans le haut et le bas, de Jockeys et de parements en faille, entou-
re's de dentelle « duebesse ». — Tunique princesse en cachemiregris, gar¬
nie, sur tous les bords, de biais de faille bleue et de dentelle pareillea la
precedente; dans le haut, simple corselet a larges dents se detachant gra-
cieusement sur le corsage de faille bleue. Tablier court, releve tres-haut
d'un cöte", sous un nceud de ruban bleu. A eet endroit vient precise'mcnt
retomber une poinle de faille bleue ornee de dentelle, qui est drape'e et
place'e en dessous ; puis la tunique, repliee sur elle-möme ä plusieurs repn-
ses, montre un envers de faille bleu du meilleur effet.

2. Toilette de visite. — Costume en drap du Thibet violet fonce,
presque noir, et faille violette. — Jupon ä trainc, entoure derriere dun
grand volant garni de plisses, avec tele plissee; le devant est orne de
plusieurs plisses et d'une echarpe de soie, terminee par des plisses, qui sc
nouc negligemment derriere. — Cuirasse unie en faille violette, avec man¬
ebes cn drap. — Col et mancbetlcs Louis XIII, en guipure, et noeuds de
ruban violet. — Cbapeau de velours noir, ä calotte plate, garni dessus de
plumes et de coques de ruban violet, avec roses dans le bas. Bandeau as¬
sorti dessous.
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CHRONIQUE MONDAINE

La Saint-Martins'annonce ä l'horizon et nous avons la preface
de son ete : un ciel qui roste bleu quand dejä les arbres ne sont
plus verts et une biso legere, avant-coureur du vent glaeial de
l'hivcr qui souffleradans quelques semäines. Les vetements
peuvent encore etre de couleur claire, mais ils doivent commen-
cer ä devenir chauds. Nous entrons dans la ouate en attendant
que ce soit dans la fourrure.

Les toilettes, aux coursesd'automne, se ressentent un peu de
l'epoque de transition oü nous nous trouvons. Elles offrent le
meme melange que l'atniosphere : soleil et froidure. A cöte des
sieiliennes aux couleurs riantes, des cachemiresaux nuances de
l'arc-en-ciel, apparaissent les lainages grisätres, les serges se-
veres. En face d'une elegante toilette mi-paftie faille et reps d'Ir-
lande, avec garniture de dentelles, de chenille ou d'effiles de
plumes, s'etalc tout un vetementde flanelle ä carreaux. C'est la
saison des contrastesdans la mode.

La Marche a retrouve, pour un jour, l'autre semainc, son
mouvementd'antan, mais oü sont ses splendeurs d'autrefois ?
Oapouvait croire quo La Marche avait pour but de eonserver et
d'ameliorer la raee des postillonset les harnais a grelots qui,
sans ses courses, menacaient de disparaitre peu a peu devant
les cheminsde fer. II etait de mode, en effet, de se rendre ä La
Barche ä grand orebestre, c'est-ä-dire avec quatre chevaux de
poste et deux postillons. Plus il y avait de grelots et de elic-
clacs, mieux cela valait. Sur la pelouse, on faisait sautcr les
bouchons,on eventrait les jambons, on assiegeait des pates. On
pouvait n'avoir pas faim, mais il fallait avoir l'air de devorer.

La g'uerre est venue, et La Marche n'existe plus eomme Insti¬
tution conservatrice des attelages ä grelots. Ce n'est plus qu'un
hippodrome un peu plus difficile d'aeces quo les autres. Les pos¬
tillons s'eu vont, comme les tfieux, les demi-dieux et lescarlins.

Ce qui demeure vivace, au milieu de ious les eeroulementsdu
lemps, c'est la comedie de societe, remplacee ä present par
l'operette de societe. De tous les cötes nousarrive l'echo de re-
presentationsorganiseesdans les chäteaux de France. Partout
les frais du programmeetaient faits par des amateurs: piece et
Interpretation. La quantite de compositeurs que possedent les
salons de France est prodigieuse: il n'est si minco castel qui ne
soit pourvu de son composileurattitre. Tous ne sont pas d'une
valcur qui s'impose : le plomb vil ne manque pas, mele ä l'or
pur . Mais quelques-unssont doues d'un veritable talent.

A Paris, ce sont les contrats de mariage qui donnent lieu a
l'hospitalitemondainede s'exercer. C'est ainsi qu'il y a eu un
fort brillant reeivimentochez la comtesse de Chabrillan, ä i'occa-
siondu mariage de sa (ille avec le comte de Jouffroy, petit-llls
de la comtesse de Behague. En depit de la saison qui retient
loin de Paris la plupart des notabilites du beau monde, ce sym-
pathiquemariage avait amene ä Sainte-Clotilde une nombreuse
assemblee. La mariee portait avec une rare distinetion une toi¬
lette de salin blanc, exquise de simplicite.

Chez le comte Mazewski. il y a eu soiree musicale ä l'occasion
du prochain mariage du prince Radziwill avec Müe Blanc, fille
du directeur des jeux.de Monaco. Mite Louise Blanc apporte
quatre millions de dot ä son fiance, lieutenant dans l'armee
russe et äge seulementde vingt-septans. Les jeunes epoux resi-
deront cet hiver ä Monte-Carlo, dans l'ancienne vi IIa Dusautoy,
achetee par Mme Lacroix et dont eile leur abandonncla nue-pro-
prietc.

A une epoque oü tout le monde est plus ou moins collection-
neur de quelquechose, il ne faat pas dedaigner le domaine de
la curiosile. On y trouve plus d'un fait interessant.

Ainsi, la semainc derniere, onvendait apres deces un medailler

assez beau. Un fläneur, entre par hasard a la vente, s'etonna de voir
avec quel aebarnement cinq ou six amateurs se disputaient une
piece de cinq francs en argent marquee ä l'effigie de Louis-Napo¬
leon, presidentde la Republique francaisc. Entendant les encheres
depasser cent francs, c'est-ä-dire autant de francs que la piece
valait de sous, il demanda qu'on lui fit passer la piece sur le
tapis. II l'examina dans tous les sens et ne put deviner ce qui
lui donnait une valeur relativement considerable. La piece i'ut
adjugee pour cent dix-huit francs.

Le coup de marteau frappe, notre homme s'approchad'un des
amateurs en question et lui demanda le motu de cet aebarne¬
ment et de cette etnnge plus-value.

— Ouoi, vous ne savez pas, — dit le numismate ötonne et
presquo indigne, —mais c'est un ecu a la mechet

— A la mecho?
— Je ne Tai ahandonne qu'ä cent dix francs, et ii present

je regrette presque de ne pas avoir ajoute une enchere.
— Pour cette piece... a la meebe?
— Eh I sans doutel... Ignorez-vousqu'il n'y en a que vingt-

trois?
— Comment cela?
— Je vois que vous etes [un profaneet je vais vous initier

ä la chose. Vous vous rappclezqu'un des premiers decrets qui
suivirent'le 2 Decembrefut relatif ä la nouvelle raonnaiequi
devait porter l'effigie du prince-president.On apporta une epreuvo
des pieces a l'Elysee pour la soumettre au prince. Celui-ci, tres-
oecupe de mille affaires, laissa la piece sur une table, pendant
plusieurs jours, sans la regarder. Pourtant l'epreuve linit par
lui tomber sous la main et, l'examinant avec sein, il trouvadis-
gracieuseune meche en croc qui se profilait sur la tempe. II or-
donna qu'on fit une retouche ä la gravurc; mais quand l'ordre
arriva ä l'bötel des monnaies, comme on avait interprete le si-
lence dans le sens approbatif, le tirage etait en train de se faire.
II fut brusquement interrompu, et le coin passa ii l'atelier de
gravure pour etre modifie. La piece qui vient d'etre mise en
vente et adjugee est une des vingt-troisdejaexecutees,et tous les
numismates se les dispulent, comme le fönt les amateurs de
fa'iencc,lorsque le hasard apporte aux encheres une des trenlc-
buit pieces du fameux Service de Henri II... Dans dix ans, la
piece d'aujourd'bui vaudra cent tcus et peut-Gtre plus, car il fau-
dra la mort ou la ruine d'un des vingt-trois collectionncurs,—
si tant est meine que les vingt-trois pieces soient entrees dans
des collections,— pour en remettro une en circulation.

Teile est l'histoirc de 1'ecu a la meche: le jour oü il vous en
tomberait un sous la main, ne le laissez point passer.

Baciiaumont.

ECHOS DE LA MODE

La princesseIsabelle du Bresil, mariee au comte d'Eu, (ils
aine du duc de Nemours, vient de mettre au monde un lils ; la
princesse est mariee, depuis 1864, mais aueun de ses cnfants
n'etait ne viable jusqu'ici. Tout le trousseau de l'imperial nou-
veau-ne a ete fait a Paris.

Cette layette se compose d'une douzaine de chemisesen ba-
tiste, garnies de feston; de trois autres douzaines de chemises
disposeespour le premier, le deuxiemeet le troisiemeäge, gar¬
nies de broderies et de valenciennes, et d'une douzaine de
chemises anglaises, d'apres un nouveau modele, pour le pre¬
mier moment oü l'enfant essayera ses premiers pas.

Nous passons sur les brassieres, les petils bonnets, les draps
et les taies d'oreiller brodes, pour arriver, ä l'unc des rohes de
sortie. Cette robe nous semhle une mervoilledu genre. Elle est
en mousseline, decoree d'un double tablier, compose d'entre-
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deux de valenciennesalternant avec dos bandes de petits plis.
Le transparent de la rohe est en taffetas blanc.

Le petit bonnet est en broderie et valenciennes,avec couronne
de ruban blanc et de valenciennes, en guise de rucbe.

On voudrait etre pere de famille, rien quo pour revetir sa
progeniturc d'une robe pareille.

*

Voici deux costumes remarques et decrits par la Viepari-
sienne :

Costume de jour. — Jupon demi-trainant en velours gris, ä
volant plisse de faille grise en bas, et derriere des volants al-
ternes velours et faille. Polonaise tres-longue en beige gris d'ar¬
gent, nattee dans 1'eto/Te, relevee en bourgeoise de Paris, d'un
seul cöte ä plis drapes, formant en baut uu pli bouffant par un
galon large comme la main, en soie grise et argent, que retient
une boucle ciselee en vieil argent. Au bord de la polonaise, large
galon avec longue frange soie et argent. Devant, un plastron
boutonne des deux cötes par des boutons Renaissanceen vieil
argent, avec frange au bord du plastron. Veston-pardessusen
beige grise, ä galon d'argent et bord de loutre.

Robe de diner, en faille bleu de Norwege : le bas garni d'un
plisse; le tablier en faille bleue, drape et pare dans le bas, au
milieu, d'un tres-eros nceud de faille gcnre Louis XIV. Traine
feuille rnorte en velours frappe. Corsage ouvert carre, en ve¬
lours Trappe feuille morte, boutonne de larges boutons en dia-
mants noirs de Hollande. Les manches bleudeciel.

L. S.

IE PARISIEN ET LA NATURE

La Nature eut un jour une idee dont il lui etait difficile de pre-
voir toutes les suites.

Habitueeaux bommagesuniversels, aimee des sauvages et des
paysans, des poetes et des artistes, des moines et des savants, eile
apercut un jour le Parisien qui se souciait d'elle comme d'une
vieille pomme. Cet etre etrange la surprit beaucoup, et eile vou-
lut le seduire. Elle voyait tout le monde fort docile, en somme,
ä son empire et ä ses reglements, se levant avec le soleil, se
coucbant au cbant du coq, suivantles saisons, se reposant l'hi-
ver, ne faisant l'ete quele necessaire;celui-lä, au contnire, agis-
sait tout difleremnient, et, comme l'ont dit mainies fois les
satiriques, faisait du jour la nuit et de la nuit le jour, dansait
tout lelong de l'annee, se cravatait et se corselait ete comme
hiver, et dormait avec son iorgnon.

« J'ai cependantmieux que cela ä luioffrir, se dit-elle; j'ai
des montagnes et des cascades, des forets et des rochers, des
plages et des falaises, le ciel et la mer, Ja majeste du silence et
de la solitude, la fraicheur des retraites, la grandeur des hori-
zons, la purete de l'air, le calme de l'existence. Au moins, ce
dröle de personnages'en etonnera-t-il,et nous verronsbien... Les
poetes et les artistes se chargeront de lui cornermes merites aux
oreilles. »

Ceux-ci s'en chargerent en effet; mais le Parisien se borna ä
cligner de l'oeil etil se gratter l'oreille. «Ils veulent m'enfoncer,
pensa-t-il;c'est une scie qu'ils nie montent. Voyons un peu ce
que dit le docteur. »

Le medecinconsultedeclara que la Nature n'etait pas mauvaise
pour les nerfs, et que la cravate et le Iorgnon eux-memes ne
s'en trouveraient pas mal.

Le Parisien n'a qu'une vraie croyance, une vraie confiance,
une respectueuse superstition : il croit au docteur. Jl finit donc
par se decider, non sans tätonner et Sans s'etonner, ä aller faire

connaissanceavec la Nature qui se dit: «Je le tiens, jevaisle
transformer et le mettre sous le joug avec les autres. »

La victoire semblait certaine. Apres avoirpris quelques rensei-
gnements, il s'etait muni de cbapeaux de paille, de vestes de
toileet meine de sabots, qu'aussitöt arrive sur le lieu du combat
il donna ä son domestique, comme etant des «impedimenta»fort
genants. Personne n'est plus mal ä l'aise que le Parisien quand
il est ä son aise.

Cependant, il mit son Iorgnon, contempla tout l'alentour
et dit: « Tiens, c'est assez dröle tout ca! La mer fait presque
aussi biea qu'une glace dans un appartement, les montagnes
representent un premier etage, les forets sont comme des corri-
dors. Mais qn'est-ce qu'on peutbien faire ici? »

On lui presenta da lait, du cidre, de la piquette. II y trempa
le bout de sa canne pour s'assurer que ce n'etait pas mechant,
et quand il se decida ;i y goüter, il eut Ja colique.

— II n'y a done pas de Champagne ici? s'ecria-t-il.
Aussitöt, comme pour obeir ä son evocation,dos hoteis et des

restaurants se dressereiit sur ses pas. Des rues le suivirent par¬
tout oü il allait.

Des qu'il se vit avec d'autrcs Parisiens, il eut honte de renier
les usages de ses ancetres. Les sauvages eux-memes ont de grands
scrupules ä cet egard. « Comment! murmura l-il, je ne ferais
plus de trois ä six toilettes par jour, je n'irais plus au spectacle,
jene lirais plus dejournaux, je ne danserais plus le soir, je ne
ferais plus de visites, je ne ferais plus la cour aux femmes I Oue
diront les os de mes pöres? »

La Nature opöre grandement,mais avec une lenteur bien con-
nue ; n'ayant pas d'argent, eile emploie le temps. Le Parisien,
au contraire, est presteet ne manque pas de capitaux.

II remit son Iorgnon dans l'oeil etcommencaä dire :
— Abattez-moi ce bois, rasez-moice coteau.mettezici une salle

dedanse, lä une salle de spectacle, plus loin un champ de cour-
ses, lä-bas des maisons de campagne et un boulevard avec des
becs de gaz, et puis beaucoup de boutiques par ici : ca rafraiciiit
la vue!...

— Et, ajouta sa femme, ce qui m'enchante dans la Nature,
c'est qu'on s'y !öve plus matin qu'ä Paris.

— Ehbien? demanda-t-ilavec inquietude.
— Cela nous pennet de faire par jour deux toilettes de plus

qu'a Paris.
— A la bonne heure, repliqua le Parisien, nous comprenons

la Nature!
La Nature stupefaiteessaya de lutter avec ses armes ordinai-

res, la pluie, l'orage, le vent.
Quand il tonnait, on dansait; quand il pleuvait, on faisait atte-

ler les calecbes et on faisait des visites; quand le vent sifflait,
on chantait. La lutte n'etait pas egale. A cette fantaisie d'attirer
le Parisien, la Nature perdil d'incalculablesquantites de terrain,
des plages et des montagnesentieres, sans compter de nombreu-
ses populationsqui croyaientjadis aux nymphes des bois et des
eaux, et qui maintenantn'ont plus que le culte du Veau d'or et
de la Grande Vacbe ä lait, le Parisien !

m. y.

CROQUIS D'OCTOBRE

11 est ccrlains retours fideles :
Nous savons que nous reverrons
Aux jours (i'e'te les hirondelles,
Aux froids les marchands de marrons.

De'ja, par les brouillards d'oclobrc,
On aperjoit, noir daus son trou,
Le Cevenol, ruslique et sobre,
Qui gagne ires-peu, sou par sou.

ji! rieuii

u 'il

^Fiiimiletn

^Hht
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Une vapeur li6de coloro
Les ßchoppes sans ecrileau,
Od la chätaigne ouit et dore
Son ilane. meurtri par le coutoau.

Los femmes mettent leur loilelle
D'hiver, qui vauf cclle d'ele;
On decouvre sous la voilette
Des atteinlcs ii leur beaute.

C'est le froid : les moineanx s'arrangent
Des vieux niils Irouves sous les loils.
Et les pelites fillcs mangent
Les marrons qui brülent les doigls.

Albert Merat.

L'Amerique du Nord est le pays des excentricitüs. Tout le
monde cherche & s'y faire une notoriete en toutes ehoses; les
hommes eomme les femmes. Les" femmes jouent ud tres-grand
röle dans cette civilisation, oü elles empietent souvent sur les
attrihuts de l'homme. Elles-s'oecupent de plaire d'abord, mais
ce n'est pas assez, elles s'oecupent aussi de belles-lettres,de
scienecs,d'art, de theologie, de politique, de sport, et beaueoup
restent jolies et passablemeat gracieusesen depit de quelques-
unes de ces oecupalionsqui les v'irilisent. C'est la certes un phe-
nomene.

Aucun genre de sport n'est etranger aux belies Americaines,et
de memo qu'il n'est pas rare de rencontrer aux Etats-Unis des
femmes cbassant au fusil et en plaine, il n'est pas rare d'en trou-
ver qui cbassent merveilleusementä courre, k l'instar des fem¬
mes anglaises, franchissant sans besiter liaies, fosses et murs k
la poursuite non d'un cerf habitateur,pour ainsi dire adomestique
des bois voisins, mais d'animaux qui sont a l'etat tout-k-fait
sauvage.

Un tres-riche land-lord pres d'Albany, sportsman distingue,
celebrait l'annee derniere une Saint-Hubertdes plus interessantes
par sa mise en scene. Son ideo fut d'organiser un drag au but
mobile, eomme Test le eerf detourne, attaque et chasse. Yoici
comment: a l'aide de panneaux babilement tendus, il captura
(laus les bois voisins de sa propriete un cerf vigoureux, qu'il
retinten captivile juste le tenips d'illustrer le bois de l'animal
de trois magniüquos diamants et d'un sapbir d'une merveilleuse
translucidation.

Ces bijoux furent solidementassujettis aux perches de l'ani¬
mal, puis k un eertain jour qui co'mcidait avec la fete du patron
des veneurs, le 3 novembre, il convia tous ses voisins et ses
amis ä un drag dont le cerf devait etre le but ambulatoire.
Reaucoup de veneurs s'empresserent d'accourir ä l'invitation
de notre land-lord, et tous, montes sur d'excellents cbevaux,
se mirent en devoir dechasser l'animal, qu'il iallait non porter
bas eomme cela se fait aujourd'bui, k l'aide de la earabine, mais
selon les usages de la vicillevenerie, en lui coupant le jarret,
cest-a-dire en aecomplissaut une action assez dangereuseeomme
on le sait.

Dans cette journee, ce fut une sporting lady qui fut premiere
a joindre l'animal et qui, sans deseendrede son cbeval et avec
la dexterite d'un cavalier de carrousel militaire, enfonca brave-
ment son couteau de chasse dans les flancs de l'animal et l'abat-
tit du coup.

ba dame, proclamie reine de la chasse, fut portee en
triompbe.

On leva le pied du cerf, et l'andouiller, sur lequel brillaicnt
les gemmes, ayant ete scie, le tout fut presente k qui de droit,
et ce furent d'unauimes vivats.

Ces diamants se combinentaujourd'bui dans une elegantepa-

rure qui est l'ornemcnt d'apparat et de predilectionde notre
sporting lady.

On nous assurc quo Tun de nos plus somptueux chätelains,
une brillante notoriete de notre monde aristoeratique, dont
les fetes eynegetiques sont justement reputees, se propose, au
prochainanniversaire de la Saint-Hubert, auquel noustsuchons,
d'offrir a ses amis et ä une selection de dames, le benelicc et le
pittoresquespeetacle de ce drag nouveau.

Eugene Ciiapus.

THEATRES

Ockra. — En attendant l'ceuvre remarquablequo M. Halanzicr
ne nous donne pas, nous voyons se succeder les debuts, et le
personnel lyrique se fortifier par d'beureuses adjonclions.

La semaino derniere, c'etait le tour de M. Couturier, un des
plus brillants laureats du dernier concours du Conservatoire,
qu'on a accueilliavec faveur dans le röle de Guillaume Teil. Le
nouveau baryton n'est pas encore maitre de la scene, mais sa
voix, fraiche et bien liinbree, a du cbarme, de l'ampleur et des
notes sympathiques.

M. Couturierest un jeune conscrit de la classe de 1875; on
lui doit de constater qu'il a vaillammentinaugure sa premiere
campagneartistiqüe.

Gv.mnase. — M. Edmond Cottinet, k qui quelques courtes
bluettes ont fait une reputatioa d'auteur estimable et memo
d'bommod'esprit, vient de donner une comedie en quatre actes
(rui, sous ce titre : le Baron de Valjoli, ne cacbe guere qu'une
erreur que le Gymnase aura vite reparee.

L'auteur a cu riionnete idee de mettre en scene un homme
d'ar°ent, qui condamnesa fenune k la gene et Jette l'or par les
fenetres pour des creatures peu interessantes. II a voulu rajeu-
nir ce tbemc, ct. par consideration pour le talent de Landrol,
de Francös, de Martin, de Mlle Lesueur et de Mlle Legault, le
public lui a ete dement, mais il n'est pas probable que sa
piöcc tienne longtempsl'al'liche.

Theatriü Taithout.— Le nouveau directeur de cette jolie bon-
bonniere, M. de Molenes, a voulu, en la rouvrant, frapper un
coup de maitre. II lui a suifi, pour cela, de reunir ces deux char¬
mantes Coline, Mmes Chaumont et Montaland,dans un opera-
comique en trois actes qui se presente sous ce titre: la Cruche
ctissee et dont les auteurs se nomment MM. Moineaux et Noriac
pour les paroles, M. Arasseur pour la musique.

Toutle mondeconnait l'adorabletableau de Greuze qui a fourni
l'idee dcla pieeeen lui donnant son titre. Mais il faut voir la jolie
Colette representee — avec quelle (messe, on le devine — par
Mine Coline Chaumont; eomme eile est delicieusementattilee, et
quelle merveille de l'art de bien dire que eertain requisitoire
chante par eile au deuxiemo acte!

Mlle Geline Montaland joue un röle de Javotte qui chante en
espagnol,sans qu'on ait jamais su pourquoi; mais avec une
teile chanteuse, on voit revivre soudain toute l'Espagne de
Musset, et l'on applaudit, sans plus se creuser la löte, ce petit
conto si bien mis en musique par M. Vasseur.

Gaitk. — Le Voyage dans la Lune, execute par MM. Leterrier,
Vanloo et Mortier, avec aecompagnementd'Offenbachoblige, a
obtenu un graud suecos; mais le but de cette excursion est si
eloigne, quo nous n'aurons pas trop de huit jours pour l'entre-
prrendre nous-memeet en faire le compte rendu.

Hoc Fuog.
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FLAKCHE M. N° 2 - DESCRIPTION, PAGE 530.
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FUNCKE G, N" 561. - CESCRIPTION, PAGE 530,

TOILETTE DE RECEPTION. - TOILETTE DE VISITE
Modules de Mme Du Riez (rue Halevy, 8).
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(NOL'YELLE. — SUITE.)

VII

Rose d'Avril s'övcilla avcc un frisson soudain de malaise. Elle
e'tait gelee et nullement reposee, comme il arrive souvent aux
personnesqui dorment sans se deshabiller.

« Mon Dieul sc dit-elle, il doit etre tard; il me semble qucj'ai
dormi longtemps. >

Elle se leva vite, et courut ä la fenetre. II faisait une nuit
profonde; pas le moindre rayon de lumiere n'apparaissait dang
le ciel, et une pluie pousseepar un vent violent venait, avec
un bruit monotone,battre les vitres. La plus sombre tristesse
regnait au dehors comme au dedans.

« II doit etre une heure avancee, malgre tout, se dit Rose, et
quoiqu'il fasse si obscur. »

Elle essaya, en passant les mains sur les aiguilles de sa mon-
tre, de deviner l'heure qu'il etait; mais eile avait oublie de la
remonter, la veille, avant de se coucher.

c Que vais-je faire a present? se demanda-t-elle. Les nuits
sont si longues, que Brigitte elle-memepourrait bien laisser pas¬
ser l'heure. »

Et eile frissonna ä l'idee quo le jour püt la retrouver encore
ä la Chätaigneraie.Alors quelle eüt ete coupable, ainsi qu'on le
pretendait, eile n'aurait pas eu plus d'apprehensionde rovoir ou
de rencontrer qui que ce füt de la maison. Sortir du chateau
avant le lever du jour, avant que personne füt encore debout,
tel etait son premier desir; son second etait d'ecrire en detail,
au capitaine Keradeuc, ce qui lui etait arrivd, et de lui deman-
der de vouloir bien proceder ä une enquete.

Pendant qu'elle frissonnait ainsi, au milieu de l'obscurite de
la nuit, eile se rappela qu'il y avait toujours, pour l'usage des
domestiques,une boite d'allumettes derriere la pendule, dans la
salle ä manger.

« Si je pouvais me glisser jusquc-la sans qu'on m'entende,
se dit-elle, j'allumerais ma bougie et je saurais l'heure. »

Elle mit ä la häte quelques autres vötements sur ses öpaules
et s'enveloppadans un mant'eau qu'elle avaitpose tout pret pour
son voyage, au pied du lit. Puis eile chereha le flambeau sur la
table et sortit. Elle s'arreta un momentdans le corridor pour
ecouter si eile entendait quelqu'un remuer dans la maison; et,
voyant que tout etait silencieux, eile descenditdoucement los
escaliers. La porte de la salle ä mangeretait entr'onverte. Le
feu, dans la cheminee, n'etait pas encore eteint, et eile put ai-
sement allumer sa bougie sans avoir recours aux allumettes.
En approchant son flambeau de la pendule, eile vit avec etonne-
ment qu'il n'etait qu'une heure et demie. Desappointeepar cette
decouverte, et comme eile se sentait glacee, eile se determina ä
se rechaufferä la cheminee. Elle ferma la porte et rapprocha les
tisons quine tarderent pas ä s'enflammer. Lachaleur la ranima,
mais eile ne se sentait plus aueune envie de dormir. « Je crois
quo je ferais bien de rester ici jusqu'au jour, pensa-t-elle,plutöt
que de retourner dans cette chambre si froide. »

Elle eteignit la bougie, la posa sur une petite table placee ä
cote de la cheminee, secoucha sur un sofa qui se trouvait la, et
secouvritde son manteau. Combien de temps resla-t-elle ainsi,
perdant graduellement consciencc, ä mesure que le sommeil la
gagnait, il lui aurait ete diflicile de le dire. Elle n'avait entendu
entrer personne,et eile etait bien cloignee de songer qu'elle n'e¬
tait plus scule dans la salle quand eile tressaillit soudainement
en entendant des voix ä coted'elle.

Le sofa sur lcquel Rose etait eouchee etait d'un cöte de la
piece, pas tres-loin de la cheminee;mais, comme l'extrömite du

meuble penetrait dans une Sorte de nicho pratiquöe dans la mu-
raiile, et que le manteau dont eile etait couverteetait de cou-
leur sombre, pareille äcelle du sofa, eile avait facilement echappe
aux regards. Eu sc tournant dans la directiond'oii venaient les
voix, eile vit Mme Ricciardi et Martin prös du feu. La femme de
charge venait de poser un flambeau sur la cheminee, et eile etait
debout, tournant le dos ä Rose, et entre eile et le sommelier.

— Qu'est-ce donc qui vous a relenue?' demanda Martin. J'ai
cru que vous ne viendriez jamais.

— Je m'etais imagine entendre remuer, repliqua Mme Ric¬
ciardi, et je suis restee tranquille comme une souris. J'ai eu
pour, ajouta-t-elle avec un rire etouffe,quecc ne tut la gouver-
nante; mais j'ai ecoute ä sa porte avant de deseendre,et. eile est
aussi calme qu'un lapin ä qui Ton a tordu le cou.

— II est certain, Marguerite, que vous avez habilementar-
range son affaire.

— Pas si habilement, malgre tout, et je ne m'y serais pas
risquee si le maitre avait ete lh. Mais, Martin, si vous aviez vu
la lettre qu'elle a ecrite ii madame! Heureusement que j'ai pu
mettre la main dessus ä temps. Je ne sais ce quo cette folle aurait
faitsi eile lui avait ete remise. Elle y avait Joint une lettre qu'elle
avait recue de son oncle. J'ai pris le tout, je l'ai jete dans le feu,
et je lui ai envoye une reponse verbale; f.iite par moi, mais de
la part de madame. Nous pourronsrespirer quand eile sera partie
d'ici, car eile nous a cause de grands embarras et fait courir de
serieux perils, je vous 1'affirme. Je ne voudrais pas, d'ailleurs,
qu'elle füt au chäteau lors de la petite besogne que nous avons
projetee pour apres-demain, la nuit. Non, pas pour mille francs.
Malgre son air innocent,eile est profonde et dangereuse. C'est
bien heureux, mon pauvre ami, que vous ne l'ayez pas apres vos
trousses: eile serait autrement ä eraindre qu'un agent de police.

Martin frissonna ä ces dernieres paroles.
— Silence! dit-il. Ne parlez pas de ces gens-lä, surtout en ee

moment. Mais, Marguerite,ajoula-t-il, venons aux affaires, re-
dites-moi exaetementce que vous sav'ez au sujet du retour du
capitaine.

— Eh bien donc, je l'ai entendu dire ä madame qu il serait
de bonne heure dans la journee a Fougeres, aux Armes de France,
— puis qu'il devait aller au Cygne Noir, — un hötel situe quet-
que pari sur la route de Reimes, oü il avait rendez-vous, et ou
il comptaitrecevoir de l'argent; qu'il esperait, ensuite, prenttre
le courrier, je ne sais oü, qui le mettrait, en passant, au vina t
delaCroix. Et ne manque pas, Maria, a-t-il ajoute, denvojei
Martin ou quelque aulre des domestiquesde la maison a maien-
contre, la, ä sept heures et demie, pour prendre mon sac. w
je desire qu'on ne sache pas par quelle route je dois passer, ,
le pays n'est pas tres-tranquille, et j'aurai sur mm une somn
d'argent considerable. . . .•

— Ah! vous avez une memoire d'ange, Marguerite,repuqu^
Martin; jamais nous n'avons eu une chance pareille. Voyons
peu, continua-t-il, en s'appuyant contre la cheminee el en -
flechissant. . i„

— Eh bien! s'ecria la femme de charge avec un acrt "\
colere, au bout de quelques instants de silence, il me sein
quo tout est elair, ä present?

— Oui, clair comme le jour, repliqua le sommelier, ^«»
dressant la töte. II faut quo ce soit moi qui sois charge c
au-dovantde mon brave capitaine,demainsoir. in nuer

— Cela, je m'en charge; mais voyez bien a ne pas ma ]
l'affaire. Le maitre a ses caprices, rappelez-vous cela. _

— Oh! lachoseest simple maintenant; üez-vousa m , j
ne manquerai pas une si helle occasion. Tout tournecomme nu^
aurions puledesirer; n'est-cepas vrai? Maisattendez ß
ment. Le hasard veut qu'il ait laisse le petit outd ou H ^ -
toujours, lä, dans le tiroir.

!jceserala r

Tous deux traverserent l'appartement, et s app
rocherent d'un
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enorme secretaire. Martin l'ouvrit avoc une clef qu'il tira de sa
poche, et puis chercha dans differents tiroirs.

— Ah! le voici, dit-il, — et au bout d'une seconde ou deux,
Rose d'Avrü entendit un bruit particulier qui nc lui laissa au-
cun doute sur la nature de l'arme qu'ils examinaient.

— Et charge, encore ! reprit Martin; sur ma parole, le gar-
con se doutait peu, lorsqu'il l'a cliarge, la derniöre fois, que,
comme on dit, il travaillait si bien pour son eompte.

Et Tun et l'autre rirent ä voix basse.
__ Mais ä present, demanda Mme Ricciardi, dites-moi com-

mcnt vous comptez vous y prendre ; il est plus sür de regier
tout ici, au milieu de la nuit, alors que personnene peut nous
surprendre, que d'elre vus causant cnsemble, quand tout le
monde ira et viendra dans la maison. Ne pensez-vouspas que
j'aie raison d'arranger les cboses ainsi ?

— Sans doute, vous avez toujours raison. Donc, quand nous
reviendronsensemble du village de la Croix, par l'avenue des
Chenes qu'il prend toujours, je mc tiendrai derriere lui, comme
le veut le respect; — il y aura un peu de lune, je crois, assez
pour y voir et pas trop pour que j'aie rien ä redouter. Quand
nous serons ä l'endroit le plus solitaire, — c'est-ä-dire au de-
tour du chemin oü les arbres sont le plus epais, juste ii cötedu
lac, eh bien I alors... et il arma le pistolct avec un gesiesignifi-
catif. Ensuite j'enverrai cet outil dans le fond de l'eau oü il ne
bavardera pas. Je nie jetterai sur le magot, et en deux bonds
je serai ä la maison. Vous ferez disparaitre le sac, et il ne sera

' pas diflicile d'inventer une bistoire de meurtre et de vol, une
attaque dont nous aurons ete l'objet, en revenant au chäteau.
Vous comprenez ?

— Oui, repondit la fem ine de Charge avec determination.
Tontcela peut etre suflisant; mais il faut etre preis ä toutes les
difficultes. Supposons, par exemple, qu'il vous envoie en avant?

— Dans ce cas, les cboses auront lieu tout de mßme. Urne
sera aise de nie coucher sous les arbres oü je vous ai dit, et
quand il arrivera, de lui donner son eompte.

— Oui, mais vous pourriez le manquer, ou ne faire que le
blosser, et rappelez-vous-le,il n'y a que les morts qui ne ba-
vardent pas. Et, Martin, si vous ne faisiez que le blosser, s'il
ne tombait pas mort, ce serait un lion dont vous ne pourriez
pas venir a bout.

— N'ayez pas pour de cela, repliqua le miserable. Je saurai
bien jeter le grappin sur lui. Du moment oü je pourrai le viser,
il n'y aura pas ä craiudre qu'il se plaigne; d'ailleurs, une fois
qu'il sera abattu, ce sera la moindre chose que de le faire taire.
Ainsi donc, notre route est toute tracce; personne ne nous
soupconnera. C'est un bonheur encore, comme vous le disiez,
que la gouvernantene soit plus lä ä nous espionner. liien sür
madame ne voudra plus rester ici; et, apres un certain temps,
quand les convenances le permettront, nous pourrons decem-
ment nous retirer, et nous payer des douecurs dans notre vieil-
lesse avec ce que nous aurons amasse, avec tant de peine.

— Nous pourrons aussi, repliqua la femme de Charge, ne pas
negliger tout ce qu'il y a lä.

Ils fouillerent dans les divers tiroirs du secretaire, et l'on en¬
tendit un son de pieces d'or et d'argent, ainsi que le bruisse-
sement de hillets de banque.

Durant tout ce temps, liosc resta parfaitementimmobile, ecra-
see par la decouvertede tant d'infamie, et tellementabsorböe
dans la pensee du danger qui menacait le capitaineKeradeuc,
qu'elle n'avait pas songe ä ce que serait sa position si les cons-
pirateurs venaient ä s'apercevoir de sa presence. Ce ne fut quo
lorsqu'ils refermerent le secretaire et s'appreterent ä decamper
que celte idee lui vint ä l'esprit. De temps ä autre, eile avait
jete un regard sur eux, tandis qu'il etaient ä la cheminee, lui
lournant le dos ouoecupes ä fouilier le secretaire; mais, excepte
eela, eile avait instinetivement tenu les yeux fermes, comme si

eile eüt ete endormie. En reflechissantau sort qui l'attendait si
olle etait decouvertepar ses en.nemis, ä present surtout qu'elle
etait en possessionde leur secret, eile fremit et adressa ä Dieu
une prierc du plus profond de son cosur. Dejä le sommelieret
la femme de charge avaient atteint la porte; Mme Ricciardi avait
la main sur le bouton et parlait encore ä Martin, mais d'une
voix si basse que Rose ne put rien entendre.

Tout ii coup la femme de cliarge se retourna et dit ä son
complice :

— Attendez, attondez; donnez-moi la clef.
Et eile rentra vite dans l'appartement. Elle n'avait fait que

quelques pas Iorsque, en s'arretant, soudainement, eile laissa
tomber la clef et murmura, avec agitation :

— Est-il possible I
Rose sentit, — car eile n'osait ouvrir les yeux, — que la de¬

couverte tant redouteeetait faite. Un silence de mort, durant le-
quel les secondes semblaientetre des heures, suivit. Enlin, Mar¬
tin, dont l'anxiete faisait ciaquer les dents, demanda :

— Ou'est-ceque c'est? Au nom du ciel, qu'est-ce quo vous
avez ?

II n'y eüt pas de reponse ; mais la femme de charge s'appro-
cha du sofa, et Rose sentit la chaude respiration de son ennemie
et devina que ses yeux, semblables ä ceux d'une böte fauve,
etaient fixes sur eile.

— Dien du ciel! la gouvernante ! murmura la femme de
charge.

— Dort-elle?demanda son compliceavec un effroi si grand,
qu'il avait peine ä artieuler ses paroles.

— Endormie ou öveillce,peu importe; quel que soit le motif
qui l'a amenee ici, eile dort son dernier sommeil.

Et la voix qui prononca son destin resonna aux oreilles de
Rose d'Avril comme le sililement d'un sorpent.

— Donnez-moi cela, ajouta la Ricciardi, en etendant la main
vers le pistolet que Martin tenait encore.

— Etes-vous folle? repliqua celui-ci; dans cette maison et ä
une pareille heure de la nuit!

— C'est vrai, c'est vrai; vous avez raison. Attendez, je sais
ce quej'ai ä faire.

El, avec le meine mouvementqui lui etait hahiluel, eile alla
au buffet, situeä l'autre bout de l'appartement,oüla suivit Martin.

Rose jeta un coup d'teil desesperevers la porte; mais eile vit
qu'il lui serait impossible d'echapper de ce cöte, attendu que les
assassins l'en separaient.

La femme de charge ouvrit doucementun tiroir du buffet, et
y prit un fer long et pointu, dont on se servait pour aiguiser
les couteaux.

— Ecoutez-moi,maintenant, reprit-elb d'un ton fier et im-
perieux, en sc tournantvers Martin: quand je vous donnerai le
signal, vous la bäillonnerezinstantänement avec ceci (et eile lui
tendit un moueboir)et, en meme temps, vous lui saisirez los
mains; je ine charge du reste.

— Oui, mais un instant, repliqua le sommelier; tächons de
ne pas verser plus de sang qu'il n'est necessaire, car, enfin,
c'est horrible. II est possiblequ'elle soit bien endormie.

— Oui est-ce qui nous l'affirmera? X'oublions pas qu'elle en
sait peut-etreassez actuellementpour nous faire couper le cou.
Reflechissez aussi, conlinua-teile, que mieux vaut, pour nous,
en etre debarrasses tout ä fait. Si nous iajetonsdans le lac,
nous serons loin avant qu'elle remontc ä la surface et on croira
naturellement qu'elle a voulu elle-meme mettre fin ä ses jours.
D'ailleurs, j'ai plus d'une raison pour desirer qu'elle soithors
de mon chemin.

— Je vous repete, Marguerite, qu'il vaut mieux la laisser
vivre, en admettant qu'elle dorme; c'est une chose effrayante
que de se couvrir de tant de sang.

— Aimeriez-vousmieux, fou que vous etes, monfer sur Y6-
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chafaad, repondit laRicciardi avec Irritation, Au surplus, je ne
vous demande pas de faire le coup; je le ferai, moi.

— Voyons d'abord si eile dort, repliqua Martin,
Et il la tira vers le sofa.
Quoiqu'ils eussent parle tres-bas, Rose n'avait pas perdii un

mot de ce qu'ils avaient dit. Elle demourait otendue, sans espoir,
pensive, et presquc sans respiration; une horreur glaciale sem-
ldait lui paralyser tous les membres. Par un effort desespere
dont le desir de vivre la rendit seul capable, eile fit semblant de
dormir, et ce fut tout ce quelle put faire. Elle comprit que
c'etait la sa seule chance.

La femme de charge et son complice se pencherent sur eile,
guettantun mouvementdes cils ou le moindre signe qui indi-
quät qu'elle avait conscience de leur presence.

— Tatez-lui le pouls, murmura Martin.
Fort beureusement Rose l'entendit, sans quoi eile so serait

trahie, lorsque les longs doigts de la Ricciardi glisserent sur sa
main etlui pressörent le poignet. II aurait ele bien impossiblc a
la pauvre fille d'exercer un contröle sur les battements de son
coeur, et, apres Dieu, eile n'attribua qu'au deeespoir le calme
dont eile fit preuve dans ce terrible moment.

— Elle est certainement ondormie, murmura la Ricciardi en
relevant la tote.

__ En ce cas, venez ici un moment, dit Martin vivement.
Tous deux s'ßloignerentlentement, en eteignant les bougies;

du moins parut-il en etre ainsi ä Rose, et pendant longtemps
eile entenditun bruit devoix confus. Enlin la portes'ouvrit et se
referma doucement,et eile pensa qu'elle etait maintcnant seule
et dans l'obscurite. Cependant eile ne bougea pas, quoique son
corps se couvrit d'unefroide transpiration. L'idee du danger au-
quel eile venait d'ecbapper comme par une sorto de miracle lui
causa de tels battements de coeur qu'ils devinrent presque in-
supportables.

Elle se disposait ii se relever, lorsque la portes'ouvrit de nou-
veau, et quoiqu'il n'y eut pas de lumiere, olle entendit le bruit
d'un pas sur le tapis et celui d'une main ehercbant quelque cliose
sur le parquet. C'etait Mrae Ricciardi qui avait oublie saclef. Au
bout de quelques secondes,eile parut l'avoir retrouvee, et eile
resta quelques instants immobile,comme pour s'assurer que la
souvernante ne s'etait pas eveillee, et puis eile s'en alla aussi
silencicusementqu'elle etait entree.

II s'ecoula un temps considerableavant que la pauvre Rose,
qui avait ete soumise ii une si effroyable epreuve, osät remuer
pied oumain. Son imaginationexeitee evoquait millo fantömes
dans le silence et l'obscurite de cet appartement. Cent fois eile
s'imagina entendre le pas de Mine Ricciardi,ou sentir sa respi¬
ration. Enfin, se drcssant sur le coude, eile plongea son regard
dans les tenebres, puis se laissa glisser sur le plancher, et s'ap-
procba de, la ehcmioie. II n'y avait plus une seule etincelle de
feu; eile prit une allumette derriere la pendule, et alluma une
bougie. La pendulemarquait trois heures dix minutes. Apres
avoir jete an dernier regard d'effroi autour de la piece, eile
sortit dans le corridor, en se glissant comme une coupable. « II
laut, dit-elle, que je regagne ma chambre. » Elle montales esca-
liers, le plus rapidemcnt qu'elle put, et eut bien de la peine a
retcnir le cri qui arriva jusqu'ii ses levres, lorsque son ombre
sc dressa brusquement devant eile sur la muraille ä un detour
de la rampe.

Apres avoir bien cxamine les deux pieccs qui composaient son
appartemeut, eile ferma la portc, et, laissant la bougie allumee,
eile se jeta sur son lit, pour essayer de penser ä ce qui venait
de se passer, et se demanderce qu'elle devait faire dans l'interet
au capitaine Keradeuc. Mille idces, mille plans differents se
presenterent ä son esprit, mais eile s'arreta ä unedetormination:
voir Mine de Keradeuc,a tout baeard, avant de quitter le chä-
teau, et lui dire exactoment ce qu'elle avait entendu; et si

son recit etait impuissant ii faire impressionsur eile, et si eile
demeurait incredule, alors, aller trouver dircctement le capi¬
taine, et le mettre sur ses gardes. Quelque pcucalmee, quand
eile eut ainsi trace sa route, et sans aueune preoccupation
d'elle-memo,eile se tourna sur le cöte, les yeux fixes sur la fe-
netre, attendant le moment oü eile pourrait se rendre aupres
de Mme de Keradeuc, et puis quitter pour toujours cctte funeste
maison.

Louis Railleul.
(La suite au prochain numcro.)

L'ILE BLANCHE

(SOUVENIR DE VOYAÜE.)

— A votro sante, capitaine!
— A la vötre, monsieur.
Et le brave capitaine Mayfield,du trois-mats barque ameri-

cain Wanderer,levait son verre, tandis quo j'en faisais autant
du micn. Cette ceremoniese repetait, du reste, cbaque niatin
dans l'etroite maisconforlablo cabino ofi le digne marin venait
mo reveillcr au point du jour, un verre de grog ä la main.

Nous nous trouvions alors entre Fernamboucet Rio, ä tronte
licuesmarines des cotes, au sud de Rahia, par le travers des
ilcs Albrolhos; il ventait bon frais, et le temps etait magnifiijue.

Mayfield posa son verre et, d'un air cmbarrasse,mc dit en an-
glais :

— Sir, ne m'cnvoulcz pas, je vous prio, mais veuillez restcr
ici, en bas, jusqu'ii nouvel ordre.

— Aux arrets forces, moi! et pourquoi?
— Plea.ie to do so, sir (veuillez obeir, monsieur).
Et apres avoir consultesa carte, il monta sur le pont.
J'avouo quo je lis alors un sericux cxamcn de conscience :

quelle infraction aux regles du bord avais-je pu commettre?
Rien, je ne trouvais rien I — Mais sachant que Mayfieldetait
maitre, apres Dieu, sur son navire, je me resigoaipassivement,
et je me plongeai dans la lecture des journaux americains qui
avaient bien un mois de date, soit dit en passant.

La clochc pique sept heures. — Mayfield descend avec le lieu-
tenant, et nous nous attablons devant un plat de lievre, un
autre do foio gras, un troisieme de corned beef, le tout arrose de
the... Mayfield ne dit mot, et remonto sur la dunette apres avoir
rapidcment absorbe un dejeuner capable de sustenter dix pas-
sagors comme moi : du reste, il est rond et court comme un
tonneau, fort comme un cabestan.

Reste seul en face du second, je me permets de lui demander
s'il sait la raison de...

Je n'ai pas acheve la phrase qu'il bausse les epaules:
— Une lubie du vieux monsieur!
Le vieux monsieur, c'etait Mayfield. — II ne m'avait pour-

tant pas l'air d'avoirdes lubies : nul ne s'entendait mieux que
lui au commandement, et de New-York a la Plata, route qu'il
avait faite cent fois, il conduisait sa barque avec plus d'assu-
rance et de rapidite qu'un cocherd'omnibus son vebiculc de la
ISastilleä la Madeleine.

Le second parti, j'cus la curiosite de jeter un regard sur l'ex-
cellente carte marine qui s'etalait, tout au large, sur la table
de Mayfield; je fis le point; cela ne m'apprit pas grand'cliosc,
tout ce que je pus constatcr, ce fut une sortc de croix, un signe
imperceptible... en pleinemer!

De guene lasse, je repris la lecture de mes journaux, et je
linis bientöt par m'endormir.

II etait midi lorsque je mc reveillai sous l'etreinte de la large
main du capitaine, qui venait de s'abattre sur mon epaule :

— Enfoncee, eile vient de s'enfoncer! Vous etes libre mainte-
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nant d'aller oü bon vous semblera, sur toute l'etendue de mon
trois-mäts.

— Qui eile? qui enfoncee? Ha ca, il me sora bien permis de
vous demander maintenantle mot de la charade,car vraiment...

__ Dejeunons d'abord, s'ecria encore tout joyeux Je digne
homme, je vous le dirai apres.

Je fais gräce au lecteur de ce second repas. — Quand nous
fümes seuls, Mayfield alluma un eigare, achctö en passant ä la
Havane, en mil toute une caisse ä ma disposition, et commenca
alors son recit.

—.H y a troisans, jour pour jour, je n'avais a bord qu'un
seul passager,un jeune homme commc vous. Nous etions ici, et
nous fümes pris par un calme absolu: mer d'huile. Toui a coup,
pour la premiere fois, je vis ä bäbord une grande ile, une ilc
blanche. Je consultai ma carte : voyez I un point d'interro-
gation... Un recif sans doute, vu par los uns, ignore de la plu-
part, douteux pour presque tous. Nous n'en etions pas ä un
demi mille. Reaucoupde goelands et autres oiseaux de mer
s'abattaientdessus. Mon passager me demanda une embarcalion
pour aller tirer ces oiseaux. J'eus la sottise de la lui accorder,
etilpartit avec lc male. La derive nous emmena un peu au
large. La nuit vint, comme eile vient ici, tout d'un coup, et su-
bitement aussi la mer devint phosphorescente, mais d'une
phosphorescence teile que vous eussiez dit l'Ocean en feu : le
navire, dusommeldu grand-mät aux ecoutes, de l'avant ä l'ar-
riere, etait semblable ä du vif-argent; nous-memesetions blancs
comme des fantömes : chacun de nos pas faisait jaillir des etin-
celles, et en jetant les restes du dincr ä la mer, Rosa souleva
une gerbe de flammes incomparable.Je n'avais jamais observe
un phenomene semblable, mais il me preoccupaitbien moins
que lesort de mes deux hommes, perdus sans doute dans toute
cette lumierc, qui souievait sur la mer comme une buee d'etin-
celles. •. — Une barque ä tribord 1 La leur, la mienne... On
lance un bout de manccuvre... Croyez-moi si vous voulcz, la
bouline passa au travers de la barque, la coupa... puis, subi-
tement, la nuit, la nuit noire, obscure, un vrai fond de cuve ii
goudron, fit place a toute cette clarte. Aucun cri ne repondit \\
nos cris. Nous louvoyämesdeux heures durant; le vent etait
favorable : tant pis I je fis mettre en route.

— Et l'embarctition?et vos hommes ?
— Perdus I mauvaise affaire pour moi, car je redoutais de

presenter mon rapport ä mos commettantsde Rio, les represcn-
tants de la Maison P**\ Lorsque je le fis cependant, ils s'entrc-
regarderenten disant : « L'ilb blanche! » et ne me firetit aucun
reproche : ils en avaient entendu parier. — Un an apres, ä Phi-
ladelphie, jevisitais par hasard le Lunafic Asylum (höpital des
fous); Fun des malheureux qui y etait enferme m'appela par mon
iioni; lorsque je m'avancai vers lui, il s'ecria : « L'ile blanche!»
C'etait mon passager. Je fis tout mon possiblepour retrouver sa
famille et j'y parvins: eile me raconta que cet infortunö avait
ete recueilli en mer, ä bord d'un canot, ;i cötö d'un marin mort
de faim, qu'il etait alors lui-mßme completement aliene, et ne
cessait de repeter : « L'ile blanche ! l'ile blanche ! » — Dans un
de ses rares instants lucides, il avait dit cependantavoir aborde
sur une ile oü il avait chasse toute la journee; au moment de
partir, pendant qu'il etait dans la baleiniere, son compagnon qui
levait l'ancre lui eria : « Nagez ferme, et surtout ne vous retour-
nezpas. » II se retourna pourtant au moment oü cc dernier sau-
tait dans la barque, l'ile s'engloutit et ils furent aussitöt entou-
res de flammes. Quelquesinstants apres, ils virent passer le
spectre de leur navire: beaueoup de gens s'agiterent ä bord, puis
plus rien. Maintenant,ajouta en terminant mon vieux Mayfield,
dites ce que vous voudrez, mais je suis convaineu que cette ile
attire; vous m'eussiez demande la permission d'y descendre
que je n'aurais pu vous la refuser, et il vous serait arrive la
memo chose.

— Rahl capitaine, votre ile est un mechant baue de calcaire,
tantöt couvert, tantöt decouvertpar la maree, voilii tout. Quant
ii la phosphorescence..,c'est un phenomenebien connu, dont
les savants ont etudie les causes; il est bien rare, cependant, de
l'observer aussi complet. Etä propos, votre fou ?

— II est mort la veille de ma seconde visitc ii YAsylum, mort
en s'ecriant: « L'ile blanche ! *

D 1' Peregrinus.

REVUE DES MAGASINS

II nuus parail utile d'examiuer les avanlages que presente en ce moment
la Grande Exposition des nouveautös de la saison au Paradis des
Dames (rue de Rivoli, 8 et 10). Nous avons parle, le mois dernier, des
confections d'hiver que, par un gracieux privilege, on nous avait montrees
d'avance, et nous savons, par nos lectrices ellos-memes, combien nos ren-
seignements, si bien juslifies d'ailleurs, ont ete agreables. II ne pouvait en
elre autrement : I'administralion des Grands Magasins du Paradis des
Dames s'est fait une loi de ne jamais promeltre que ce qu'elle peut lenir
et sa devise consisle a vendre dans les meilleures qualites et le meilleur
marchc possible. Son ambilion est d'etre consideree avanl tout comme une
maison de confiance, oü Ton fait ioyalement les affaires, sans bruit ni
grosse caisse, et voila quarante ans que sa nombreuse clienlelc lui prouve
qu'elle a atteint son but.

Aujourd'bui, nous donnerons un apercu des jolis costumes du Paradis
des Dames, tous bien elablis, d'un genre comme il faut, et ä des prix
vraiment modere's. C'est d'abord le Sans-genc, en diagonale tout laine et
en toutes teintes, avec jupe garnie de Volants, double jupe et corsage gra-
eieusement ornes, a 30 fr. — Au memo prix, le Minerve, en nulange
d'uni et de carreaux. — Le costume llermione, ä 55 fr v est un fort joli
modele, ainsi que le Jocelijn, d'un genre completement inedit, k 95 fr.
Citons encore le Desiree, de eouleur noisettc unie pour le jupon et les
manches, et ä carreaux assortis pour les garnilures, lc tabuer et le corsage.
— Le PosliUon, en croise beige a carreaux ton sur ton, garni de plisse's
ä la vieillc et de lacets marron, est bien dans nos goüts. — Mais voiei,
dans un genre tres-elegant, le Pompadour, melange de faille bleue sur
carreaux et unis beiges, avec lise're's et coquilles; le ihjosotii, armure de
laine bleu prune, pour jeune femme, ave^ aumoniere, biais et gances en
faille bleu electriquc, etc. etc. Le prix de ce dernier costume est de 125 fr.

Passons maintenant a la double serie des peignoirs et robes de chambre:
l'unc comprend un joli eboix de peignoirs en tartan croise diagonale, a\ec
corsage chaudement double, ä 9 fr. 75; l'autre Serie est en Handle drape"e,
corsage double, ensemble tres-bien conditionni: ä 23 fr.

TerminoDSce rapide apereu des articles de choix qu'offre en ce moment
ä l'achcteur le Paradis des Dames par quelques prix qui se passent de
commentaires : — Mancbons en marmotte, ä 10 fr. 75; en skungs, ä
12 fr. 73. Rcadings petit-gris, a 2 fr. 45. — Chiles tricot, en 63 cent., ä
2 fr. 93; mantilles Salvator, connues aillcurs sous le nomde Seduisantes,
a 7 fr. 50. Kt une grande quanlitä d'excellcnles occasions dont chaeune de
nos lectrices fera bien de profiter.

— II n'cst queslion,dans le monde elegant, que du ruban l'Archiduc,
ruban hors ligne, edile par la Ville de Lyon qui en est l'unique proprie-
taire. Son lissu, d'une magnificenceexceptionnelle, est de deux Ions, et son
dessin miroitant rappelle vaguement, comme genre, la plumc de paon. 11 y
a sept ou huit modelos : vert dauphin et vert du Nil, bleu marine et
jaune, caroubier et blanc, feuille morte foncec et claire, oi et noir. Nous
en oublions forcement. Sa largeur est de 22 cent. ou de moilie seulement.
A cöte de VÄrchiduc, il y a le ruban cuir de Cordoue , ainsi nomine a
cause do son epaisseur et qui est vraiment süperbe. Ccs deux rubans, que
toutes les femmes viennent admirer a la Ville de Lyon (rue de la Chaussee
d'Antin, G), seront de precieux auxiliaircs, avec le velours et la denlelle,
pour les coslumes de soiree, et nous connaissons des couturieres qui revent
d'en tirer des merveilles. Une autre nouveaule, lc ruban-galon, lame or,
argent ou acier, est exclusivement employe pour les garnilures de cha-
peaux, coiffures, nceuds de cou et Iingerie.

Ce qui precede prouve suffisamment que la Ville de Lyon a vraiment
le monopole de l'e'le'gance suprÄme pour tout ee qui eoncerne les gainitures
et accessoires de la toilette. Nous signalerons encore les nouveaux plisses
a bords feslonnes, les fichus, cravates, barbes et dentelles de Colville,
genre Lama, en laine tres-fine d'un blanc d'ivoire, la folie du jour.
Rappeions aussi que nulle maison n'esl mieux assortie que la Ville
de l^jon de tous les galons imaginables : depuis le galon mohair,
en passant par lc galon natte", jusqu'au galon lame et au galon diamant,
or ou argent, avec boutons et franges assortis. N'oublions pas les soutaches
de soie, d'or, d'argent, d'aeier, en grand choix, servant ä grader les habüs
des femmes comme ceux des officiers !
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Voici pour une aimable lectrice qui ddsire avoir des ronseignemcnls sur les
mantilles : La verkable mantille Castillane, en dentelle noire ou blanche,
brodee au passe, 130 fr. en 2 '". SO; en imitation, 40 fr.

Deux nouvellcs eu lerminant. D'abord, la resille en gros Iaeet, pour les
cbeveux pendants, est maintenant de"trönde,malgre- son succes aux eaux;
c'est la resille en chenille qui l'emporte; mais combien de femroes garde-
ront la premiere I Enfin, la Ville de Lyon nous a monlre un nouveau
voile pour la nie, le voile ä la Juive en lulle uni ou mouchete, qui des-
cend jusqu'aux genoux et qu'on rejette sur le cöte du cbapeau lorsqu'on
le releve.

— Le Comptoir de* Indes (boulevard de Sewastopol, 129), non content
de montrer ä ses visiteuses le plus bei assortiraent de foulards et d'echar-
pes en crepe de Chine, assorliment sans cesse epuise et sans cesse renou-
vele, a fait pour sa saison d'lnver de grands sacrifices dans l'internion
d'offrir ä nos abonnc'cs, dans les meilleures conditions possibles, les mer-
veilleux lissus de l'Inde et duThibet dont cctle maison sans egale possedc
le monopole.

C'est ainsi quo le Comptoir des Indes, ne jugeanl pas avoir fait assez
en indiquant ä la mode, qui s'est empressee de s'en emparer, cette etoffe
ravissante qui a nom cachemire de l'Inde, et jugeant qu'un tissu uni
ne suffisail ]ilus ä lni seul ä consliluer un costume elegant, a cree dernic-
rement une Serie de cachemires de l'Inde ä carreaux et ä raies, seules dis-
posilions admises aujourd'hui. Ces carreaux et ces rayures existent cn
sept nuances diverses, depuis le raisin de Corinthe fonce jusqu'au beige
clair, en passant par le bleu marin. Chacun de ces tissus a raies ou ä car¬
reaux s'assorlit ä une ou deux nuances unies (deux : une pour le fond de
la rayure fonce'e, une pour le fond de la rayure claire).

Ces cachemires, lous scmblables, et portant 1" 23 de largeur content
11 fr. 30 le melre.

On trouve encore pour les coslumcs moins ole'gants,quoiquoaussi comme
il faut, lc cachemire de l'Inde uni, en toutes nuances. La robe, dont le ine-
trage comprend 8 metres, coüle :

Qualite extra: 92 francs; largeur. 1°, 20;
Qualite tres-supericuro : 78 francs les 8 metres; largeur, l m, 20;
Qualite superieure : 03 francs les 8 metres ; 1", 20 de largeur;
Bonne qualite : 53 francs les 8 metres; lr, 20 de largeur.
Recommandons aussi le drap du Thibet, qui, comme etoffe chaude et

legere ä la fois, a conquis ä bon droit toutes les sympathies; sans eclat de
mauvais aloi, saus ridiculc simplicile, il conslilue un ile ces costumes lels
que loute femme elegante cn doit posseder un. 11 se fait en onze nuances,
depuis les teintes les plus douces jusqu'aux nuances les plus foneees ; et
8 metres de cette merveilleuse etoffe, qui porte 1* 30 de largeur, ne cou¬
tent que 120 francs. C'est avoir ä bon maiche un costume sansparcil. Le
magäsin du Comptoir des Indes envoie ftanco sur demande pour la
France et Vetranger la collection de ses nombreux echantillons.

N'oublions pas, en lerminant, de donner un important rcnscignemenl :
le directeur du Comptoir des Indes se lient ä la disposition de nos
abonne'cs, pour envoyer ä Celles qui le desin raient un assorliment de chäles
des Indes qu'elles pourront ainsi chosir en famillc. 11 suffira de diic le
prix qu'on y veut nicttrc et si lc cachemire de linde doit etre long ou
carre.

— Nous ne saurions trop blämer les femmes qui s'obstincnt ä ne pas
vouloir porter de tournure; aueune ne peut donner une juste raison pour
expliquercet entetement. Les femmes maigres ont besoin d'une tournure ä
cause de leur maigreur memo, et les femmes grasses doivent en porter pour
equilibrer un peu leur ampleur, qui sc manifeste souvent la oü il n'en
faudrail pas!

Avcc le costume aclucl, la tournure est devenue une ne'cessite,carplas les
vetcmeuls sont collanls, plus ils ont besoin de reposer sur quelque chose,
et il est plus convenable que ce soit sur la tournure. De cette facon, la tu-
nique, le tabuer paraissent moins tendus. Cela bien elahli, nous ajoute-
rons que la maison de Plument, (rue Vivienue, 33), a bien le monopole
desjupons et tournures les mieux eiabüs de Paris. La mode est son uui-
que objeetif et eile ne ne'glige rien pour donner ä ses jupons et tournures
le caractere voulu pour faire valoir les lormes adoptees. De la le succes
immense qu'ont toujours obtenu ses nouveaux modeles.

Nous avons dejä constate la gräce iucomparable de la dernierc Serie des
jupons et tournures de M. de Plument et les avantages recls qu'ils präsen¬
ten!. 11 nous suffira de rappeler cerlains noms pour que nos lectrices se
souviennent de leurs meriles respeclifs : YElegant, le Zanzibar, la Heine
Illanche, et le Cardinal, et Girofta, et Jeanne d'Arc, et Violette; puis,
parmi les pelites tournures volaines, la Magicienne, le Rabagas, le
Postillon.

Terminons cette nomenclalure en signalant de nouveau la traine Elisa-
belli, qui consistc cn une moitiii de jupon, soit la partie de derriere, qui
est en percale couvcrle de Volants et encadree de meme. Elle est deslinee
ä recouvrir la tournure, dans les loileltes oü le jupon de mousseliiic est de
rigueur, et c'est ä celui-ci qu'on l'adaplc par des cordons; eile doit aioir
la meme longueur.

Lecorset Sultane et le Corscl-cage out recu de si importantcS modiii-

cations que nous devons les signaler dans l'inleret de nos lectrices. On a
ajoute au bas du premier une large bände elaslique de 10 Cent., bridant
parfaitement le corps et sans fatigue aueune. Cet appoint est lout ä fait
precieux et n'augmenlo le prix du corset que de 3 francs, ee qui porte le
corset Sultane ä 33 fr. Le Corscl-cage, vu sa transformation nouvelle, est
cole 18 fr. au lieu de 13.

— La Teinturerie Europeenne (boulevard Poissonniere, 26) garanlit
sur facture que toutes les robes de soie qui lui seront confices pour etre
teintes en noir fin et brillant seront rendues, par ses nouvelles prepara-
tions, aussi souples que des soierics neuves, Pour deuil, les robes et cos¬
tumes de drap, cachemire, etc., avec garnitures et ornements de toutes
sortes, sont teints tout faits avec le meine degre de perfeclion que s'ils
etaienl dc'cousus.Teinlures flnes pour anieublcment. Expedition pourloute
l'Europe.

SPECIALITES

Le pulverisaleur de la maison Violet, qui parfume en un instant Pap
parlement le plus vasle, a ele de la pari du public l'objet d'un aecueil si
einpresse, quo I'hc-ureux fabricanl a cru devoir elablir le meme modele en
de plus pelites dimensions. Le pulverisaleur de poche,— c'est ainsi qu'on
le nomine, — est tres-ingenieusement coneu: reafenne dans un etui, il
n'est nullcment embarrassant, et il peut rendre de grands Services ä un
moment donne. En voyage, au theatre, cn voiture, a l'eglise, dans un lieu
renferme queleonque, se Irouvc-t-on gene, suffoque, on n'a qu'a presser le
ressort du pulverisaleur en le dirigeant vers la figure, et aussilöt on res-
sent une Sensation de fiaicheur loule parfumee qui rappeltcrait un morl ä
la vie !

C'est au Palais des Abeilles (rolonde du Grand-Hölel) qu'on voit ma-
nicuvrer ces differentes sortes de pulverisaleur ; c'est la qu'il faut les voir,
c'est la qu'on los acbele. Les parfums les plus demandes, a et propos, sont
l'eau de Cologne, la Brise de violettes, le Gardcnia, le Medina-Codi.

En revenant de la campagne, chacun s'empresse de reconslituer sa mai¬
son, d'organiser son Interieur, et le cabiuel de toilettc n'esl pas le der-
nier point auque^on songe. Une visite au Palais des Abeilles devient
alors une necessite : c'est lä qu'on va chercher les jolis flacons d'eau de
loilelte, les denlifrices, les pots mignons de cold-cream, de creme Pompa¬
dour, de pommade Duchesse, les boiles ä sa\ons, oü le savon ,royaI de
Thridace tröne en mailre; les glyeerines paifuniees, etc., etc. Puis ce sont
des jeux de brosses de toute sorle, que Ton vient cbercher au boulevard
des Capucincs, avec loute la seric dos peignes. N'oublions pas des boites
a mains, contenant tout ce qui est necessaire pour 1'entrelien et les
soins ii donner ä une jolie main, et encore esl-il bien certain quo nous
n'aurons pas tout dit.

— Pourquoi baillcz-vous parfois au nez des bronzes, des statuetles qui
onient volre salon? C'est que ces Oeuvres sont immuablcs dans leur bcaule
arlislique et que tout ce qui est immuablc Unit, a la longue, par vous
faliguer. La femme, qiti a par inluiliun loutes les delicatesses du goüt, pre-
lere de simples fleurs ä ces richesses de Pari; mais les fleurs, de leur cöte,
ne sont helles que sur leur tigo, et I» printemps dure peu. N'estce que
cela ? Le Floral se Chargede transporlcr volre jardin dans vos apparle-
ments : sous l'aclion bieufaisantc de cette composition chimique, les plan-
les se developpent avcc vigueur; olles s'ejiauouissent chaque mal in de
plus belle, comme pour vous soubaiter la bienvenue. Notez que le Floral
se vend par coffret de 3 fr. 30, ä l'agcnce centrale des Agriculteurs de
France (rue Notre-Damc-des-Victoircs,38).

— Les vinaigres et autres composilions aeides donnent ä la peau un
eclat faclice, mais a quel prix? En employanl le bismulh. La ride et les
autres signes de vieillesse aniicipee naissent de l'eniploi de ces inoyens
perfides. Aujourd'hui, il est vrai, on subsiiiuc voloutiers a ce cosmelique
corrosif les cremes coinpose'es de corps gras; mais ces preparalions sont
loin de remplacer le lait dont les propriett;s toniques et adoucissanlea
;.ssurcnt la sante comme la beaute de repidenne,

La Galaleine, exlrait de lait (pharmacie, 13, rue du Quaire-Seplembrc),
nourrit le lissu dermal, le polil, l'assoupüt, le veloule, lui communique
un parfum suave et le purifie des taches de rousseur, du bäle, du bistre,
de la ride, des boutons, etc. Un flacon de Galaleine dans une baignoire
pleinc d'eau vaut mieux qu'un bain de lait. La Galateine est bien pie-
fe'rablc au savon dont eile n'a pas la causticile.

M. D'A.

ROUVENAT^) & CIL LOURDEL, Joaillwrs.
Paris, 62, tue d'Hauteville
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Jadis le blanc, « fleur d'innocence», etait la couleur rSservee
aux jeunes filles. Une femme mariee se serait fait scrupule de
porter une toilette blanche, et I'eüt-ellefait, tont le monde I'au-
rait tournee en ridicule. Mais... autre temps, autres mceurs!
Aujourd'hui, le blanc est la couleur ä la modo : toutes les femmes
elegantes en portent, jeunes etvieilles indistinctement. Les pre-
mieres representationsde nos theätres en fönt foi, colle qui a eu
lieukla Gaite entre autres.
Au Voyage dans la lune,
on aurait dit un mot d'or-
dre : toutes les femmes
etaient en blanc! Le coup
d'ceil des loges etait char¬
mant ä voir, quoique sin-
gulier a cause de cette
uniformite.

II convient d'ajouter
qu'une jeune fille bien
elevee serait fort deplaceo
au theatre un soir de
« premiere », le public
etant, cejour-lä, presque
uniquementcompose d'in-
dividualites connues sou-
vent k plus d'nn titre...
Du reste, la bienseance
n'accorde aux jeunes filles
qae l'Opera et la Comedie-
Francaise.

Apres la Toussaint, on
quitte volontiers la cam-
pagne pour renlrerk Paris;
les hötels rouvrent leurs
portes et la vie parisienne
reprend tout doucemen
son essor. Beaucoupde
mariagesonl signale les
retours, et il ne se passe
pas de joiir oü l'on ne
cite (juelque nouvelle Si¬
gnatare de contrat. Ce
jour-lä, maintenant, est
consacrek l'exhibitiondu
trousseauet de la cor-
beille; et depuis que l'usa-
ge a prohibe les noccs
joyeuses du mariage, —
ordonnant aux jeunes
epouxde changerde toilette apres la messe pour partir au plus
vite, —on a pris l'habitude de faire de grandes receptionspour
la signature du contrat. On invite un monde enorme le soir,
sans s'inquieter si les salons seront suffisanls; chacune des in-
vitees, au surplus, ne reste que le temps nöcessaire pour voir,
se montrer,etre admiree. Le corsage decollete n'etant pas de
ngueur, on porte le corsageouvert en carre, et meme montant,
pourvu que l'ensemblede la mise soit elegante et paree,etqu'on
«tale tous ses bijoux. C'est l'occasion ou jamais de faire ses

preuves en fait de diamants. Quelle femme nögligerait desaisir?

l'augmentation du prix
en est ainsi de tous les

P. K« 285.

Ijcs modistes se plaignent toutes de
des plumes. Ce n'est pas etonnant, et i
produits tres-demandes,qui deviennentplus chers en raison de

leur succes meme. Jamais,
croyons-nous, on n'a porte
autant de plumes sur les
chapeaux qu'aujourd'hui.

Sur de grands feutres
RubensblsLiics,nous avons
vu de vrais panaches de
plumes hlanches, posees
en arriere d'une facon
hardie. Tres-joli, mais trop
ose, cechapeau ne sera ja¬
mais celui d'une femme
de bonne compagnie.

Celui qu'on nomme le
Prince de Gatoestgarni,
sur le sommet, d'un bou-
quet de dix plumes tom-
bant coquettenientsur les ,
bords; c'est un chapeau
de jeune femme et qui
demande ;i ötre porte en
equipage.

Le Muscadin, avec sa
haute calotte ornee d'une
ruche de Colvilleplacee
en couronnc, no manque
pas de gräce, un oiseau
separant deux plumes en
complete souvent l'en¬
semble.

Que dire de tous ces
chapeaux d'homme qu'on
rencontre sur les tetes des
femmes le plus comme il
laut? IN'ous n'eii savons
rien vraiment. Tant que
cela se passait sur les
plages, nous avons cru ne
leur devoirque lesilence :
mais maintenant k Paris,
c'est par trop... masculin!

II n'est plus permis de dire qu'on ne trouve pas de coiffure
k sa convenance,car la mode et la fantaisienous en fournissent
les modeles les plus varies. Oulre les differentsgenres que nous
avens deja signalesaujourd'hui, ou dans nos prccedentsarticles,
nous citerons encore des calottes ä fond mouet a double bavolet,
qui sont garnies derriere d'une touffe de plumes tombantesavec
brides de ruban ou barbes de dentelle croisees k leur point de
depart et nouees devant. Nous recommandonsä l'attention de
celles de nos lectrices qui seraient en quete d'une coiil'ure de

GOSTUMES p'tNFANTS ET COSTUMEDE N0U1UUCE.
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femmc ägee, uac capote develours noir et dentelle noire; cette
dentelle est posee en colimacon sur le milieu de la calotte et
s'elargit de fagon ä envahir le fond du chapeau, qu'elle ter-
mine tres-bas derriere; un noeud de velours orne le milieu du
colimaQon, et des barbes de dentelle viennent sc nouer devant.

La dentelle Colville est l'element de sueces actuel pour les lin-
geres; il faut voir tout le parti qu'elles en tirent et tireront.
Cette dentelle, en soie ou en laine, est faite au carreau ou fabri-
quee, par consequentvraic ouimitee, mais ecrue dans tous les
cas. On en fait des barbes pour le cou, les chapeaux, les coif-
fures; on en garnit des fichus de soie en cboisissant lesnuances
qui vont avec l'ecru. On la nielange aussi avec le velours, et
l'opposition de ces deux tons si dissemblablesest tres-heureuse.

Mentionnons,eomme elegante nouveaute, les plisses en crepe
lisse,äbords festonnesen soie blanche, qui constituent la parure
de soiree (pour col et sous-manche)la plus douce au visage et
la plus seyante qu'il soit possible de desirer. Ces plisses existent
en plusicurs grandeurs au cboix. Nous ajouterons que le feston
et la valenciennes sont toujours fort a la mode comme bordure
delingerie, quel que soit l'objet auquelon veuille l'appliquer.

Mar}' d'Auberville.

t>eMei*iption <Ies gravures tinfia le texte.

P. N° 285.

COSTUME D'ENFANTET COSTUME DE NOUR.RICE —1. PclitC fille de 6 il
8 ans. — Robe-blouse en drap gros bleu. Jupon court, enloure de larges
galons bleu ciel; corsage fronce, avec col marin ; parements au\ manches

'et ceinture ronde en moliair bleu päle. — Chapeau marin en velours gros
bleu, garni de ruban et de galons bleu päle.

!. Baby au maillot. — Robe longue en nansouck fm, garnie devant en
tablier de plissJs plats soutenus par de jolis enlre-deux en broderie an-
glaise, avec volant de meme broderie encadrant le tablier et le baut du
corsage. Ceinture en ruban nouee derriere. — Bonnet coulisse en enlre-
deux de valenciennes; ruclies de dentelle assorlie devant, enlremSlees de
petiles boucletles de salin blanc.

3. Costume de nourrice. — Jupon et corsage en me'rinos marron. Le
corsage, formant veslon, avec col rabattu et revers, est croise et ferme sur
le cöte. — Lingerie tres-simple et plate. Tablier en fine percale, enloure
de petils plis el guipures Manches; les grandes poches sont placees des¬
sous. — Bonnct gerne Auvergnate, en nansouck, ä large fond mou, en¬
loure d'une bände garnie de guipures et ruchee ä gros plis. Ruban rose
autour du bonnet, dispose de manicre a former plusieurs coques sur le
sommet devant.

G. 567.

Tojlettes DE sortie. — 1. Capote en drap feulre cinlrce et demi-
ajustee. — Col monlant et col rabattu en velours marron ; bandes de ve¬
lours semblable sur tous les bords, et deux rangees de boutons assorüs sur
les devanls croises. Parements plats en velours au bas des manches; ces
parements sont coupe'ssur le dessus par une palte de drap garnie :le bou¬
tons. Poche ornee de noeuds de velours, avec parement rabattu et borde de
meme. — Chapeau de feulre marron, a passe relevee sur le cöte et garnie
de coques de ruban gris havane, avec un motif d'or au milieu. Bandcau de
plumes grises dessous et panache assorti sur la calotte.

2. Waterpröof (nouveau modele) en drap gris de fer. — Ce velement,
tres-ample, couvre toule la toilette et sert a la preserver en lemps de pluie.
Le devant est ferme par une seule rangee de boutons; les cötes sont ornes
de poches assez profondes, a tete coulisso'e, avec cordelieres ei glands de
soie. Dans le haut du velement, un col droit, une pelerine ronde, et un
capuchon doubU de soie et garni de noeudsde ruban; ce capuchon se
ferme par une coulisse, avec cordelieres et glands de soie. Manches termi¬
nees par un cornet coulisse, avec noeud de ruban. — Chapeau de feutre
gris, borde d'un galon aalte gris et acier. Bandeau de plumes dessous;
draperie en ruban gris et plumes assorties pour le dessus.

G. N' 570.

1. Col ouvert, en crepe lisse ruche, sortant d'un col rabaltu en faille
creme; des revers en velours bleu, fixes au bord infericur de ce col,
viennent orner le devant du corsage. Noeudde ruban creme a l'angle de
l'un des parements, et double nceud a longs bouts flottants re'unissant les
deux pointes dans le bas.

2. Chapeau Michel-Ange, en feulre gris perle, borde d'un galon d'aeier
Un turban de surab raye enloure le dessous, formant un cliou sur le cöte,
avec bout frange tombant derriere. Galon d*acier autour de la calotte et
plume grise fixue derriere pour venir lombcr sur le devant.

3. Chapeau Boyard, en velours noir. Fond mou; pelile passe plate,
garnie d'une ruche s'abaissant avec la passe sur les cheveux. Plume blan¬
che, fixee par un ornement d'argent sur le devant de la calolle et recou-
vrant cette derniere. Une autre plume semblable, place'e sur le cöte, re-
tombe derriere.

4. Camisole en bazin, ä col rabattu. Parements aux manches, avec de
petits plis piques aux bords. — Une ruche simple orne tout le devant.

5. Corps de camisole en percale, ä plastron carre, composede plis et de
bouillonnes allcrnes. Une broderie anglaise enloure tous les bords et
forme le col.

6. Col montant, tres-evase, en toile fine.
7 et 8. Col montant et sous-manche assorlie, en batisle, ä bords denle-

les d'oü s'echappe un plisse ä larges plis plats.

&. N° 575.

Toilette DE VISITE. — Coslume en drap beige uni et meme e'loffe a
carreaux bossele's de tons neutres. — Jupon en uni, garni devant de Vo¬
lants fronces et alternes. — Tablier pointu, simplcment drape derriere oü
il est fixe par un noeud de ruban sui montant un aulre nceud semblable
qui orne le milieu du jupon derriere. — Cuirasse unie, avec col rabatlu
en tissu a carreaux, ferme par un nceud de ruban. Les manches, unies, se
terminent dans le bas par un cornet ä carreaux avec bracelet et noeud de
ruban. Liugerie en batiste feslonnee et ruchee. — Chapeau de velours
marron, garni dessus de coques de velours arretees de place en place par
des bätons d'or. Bandeau de lleurs et feuitlage de velours bronze.

2. Toilette de theatre. — Robe de velours noir et tunique Juive
en cachemire blanc et brode. — La premiere robe, de forme princesse,est
terminee dans le bas par un volant que surmonte une ruche ä la vii ille.
Los manches sont terminees par un volant plisse, avec travers? et tele ru¬
chee. — Tunique Juive (nouveau modele), ouverte devant en forme de
cceur, decouvrant une partie du corsage de velours, les manches et le des¬
sous des bras. Le devant, trcs-collaut, forme un long tablier donl les
draperies se perdent sous de larges coques faisant suite au dos et sous
lcsquelles vient se fixer un pli Bulgare. Toule cetlc partie est ornee, au
milieu, d'une broderie de plusieurs tons de soies; une broderie analoguc
raye les eöles du tablier en passant sur les poches et entourc I'ouverture
du corsage en formant une sorle de plastron. Les bords du corsageet du
tablier sont orn<5s d'une guipure blanche; les derniers ont en oulrc une
frange de soie. — Chapeau de velours noir, a passe tres-renverse'c,double'e
de salin blanc, avec noeud de velours traverse par un croissant d'or. Dra¬
perie en ruban lame noir et or autour de la calotte plate; ce ruban forme
derriere deux larges noeuds ä pan tombant; des anneaux d'or passes dans
le ruban complettnt l'ornemcntation du chapeau.

Description «lo In figui'ino coloi-ieo L. n° H?•

Annexe de Vedltion n" 3.

Toilette de villk. — Costume en faille et velours marron. — Jupon
ä traine, plisse ii la religieuse derriere, avec nceud de velours sur le cöle.
De forme plate devant, il est orne de bandes de velours ä bords crcneles,
et de bandes unies, mais plus elroites, formant ensemble trois groupes.
Un petit tablier de velours ä bords creneles recouvre le haut du jupon.
— Corsage Moxjen-äge en velours, ä basques longues et arrondies en
pointes devant, plissees derriere et terminees par des lisere's et des franges
havane. Ruche crenelJe dans le haut; manches de faille ä parements de
velours et noeuds de ruban. — Chapeau de feutre de coulcur assorlie, gar¬
ni de draperies en faille, d'une grande plume leinte et d'une aile de
mcrle bronze.

/■[■
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Voir les descriptions des yravures coloriees ä la page 551.
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C'est l'automne ä sa proie altache... Le froid, qui violace les
joues et fait flcurir los rhumes, ne se fait pas faute de jeter le
desarroi dans bien des projets, Les courses surtout s'en ressen-
tent; nous l'avons bien vu ä Auleuil oii la reunion de l'autre
dimanche n'a pas tenu ce qu'elle promettait. L'element feminin
s'etait surtout laisse influencer par l'atmosphere et la bise pi-
quante qui soufllait sans merci; il se montrait moins nombreux
et moins brillant qu'on n'etait en droit de s'y attendre, cn raison
du spectacle plein de peripeties emouvantes que presentent d'or-
dinaire les steeple-chases. Quelques individualites courageuses
s'etaient pourtant deeidees ä braver l'äcrete de l'air en faveur de
hapidaire et de Jacinthe, et plusicurs toilettes tres-reussies se
montraient sur le promenoir.

Dans l'enceinte, on parlait beaueoup de la mort prömaturee
du jeune comte de Gontaut-Biron, evonenicnt qui est venu mettre
en deuil un certain nombre de familles du i'aubourg Saiut-
Cermain.

Presque ä la meme heure, un deuil d'un autre genre se pro-
duisait par suite de l'incendie du Magenta. Ce magnifique vais-
seau cuirasse, sur lequel flottait le pavillon du vice-amiral Roze,
a sombre en quelques instants, au milieu de la nuit, saus qu'on
ait pu savoir encore d'oü provient le sinistre. C'est une perte
assez considerable pour l'Etat; c'est surtout une desolalion
pour les braves gens qui montaient ce navire et dont tres-heu-
reusement pas un seul n'a peri.

A ceux qui n'ont pas vu de pres les vaillants ouvriers de la
mer, sans cesse oecupes ä lutter contre les tempetes et les flots
menagants, nous recommandons le nouveau volume que vient
de publierM. Victor Hugo sous ce titre : Pendant l'exil. Ils y
trouveront une page admirablede poesie et d'une rareeloquence,
adressee parle grand poeteaux marins de la Manche, qui l'avaient
remercie de son beau livre sur les Travailleurs de la Mer. Ja¬
mals l'auteur des Miserables n'avait ete mieux inspire, jamais
sa plume n'avait rendu avec plus de puissance et d'elevation
des idees plus saisissantes et d'une plus baute portee. II nous
sera permis, d'ailleurs, de detacher prochainement de son livre
rette page hors ligne, autour de laquelle s'agitent tant de ques-
tions que nous n'avons point ä analyser ici, mais qui ne sau-
raient nous empeclier de signaler ä l'attention de nos lecteurs
l'expose le plus emouvant, les plus saines lecons qu'il nous ait
ete donne d'entendre depuis bien longtemps.

A propos de Vietor Hugo, M. Theodore de Banville, en nous
faisant penetrer dans le nouveau foyer de l'Odeon qui sera
bientöt ouvert au public,annoneait dernierement que, parmi les
bustes de grands poetes interpretes sur cette scene, on pourrait
admirer celui de l'auteur de Ruy Blas et de Marie Tudor. Notre
confrere ajoutait :

« C'est M. Alexandre Schoenewerk, l'auteur du Lulli de
l'Opera, du saint Thomas d'Aquin de la Sorbonne et du monu-
ment eleve ä la memoire du professeur de droit Ortolan, qui a
ete Charge de modeler l'image du plus grand des poetes, et il
s'est acquitte de cette täche avec un merveilieux talent. C'est
dans des proportions colossales qu'ii a represente Hugo; la tuto
calme et un peu baissee en avant dans l'altitude de la pensee
tranquille, le regard imperieux et doux, les traits puissants que
le genie, les souffrances et les travaux ont revetus d'un carac-
tere de supröme beaute, la barbe olympienne, la riebe et re¬
belle chevelure, le eräne surbumain, le col heroi'que du poete de
la Legende des Siecles sont, par une hardie simplification, resu-
mes en dehors de l'äge et du temps par l'habile statuaire, qui a
aelieve sa belle composilion par un large arrangement de vete-
ments debraiiles et drapes ä la Cafßeri: c'etaitle cas ou jamais

d'utiliser ces pompes Iraditionnelles de la sculpture, si bien en-
seignees par les maitres. Reproduit en terre cuite, le huste du
grand penseur est d'une admirable couleur vermeide, et celui
dont on a justement dit : Hugo, comme un fondeur penche sur
la fournaise... semble eclaire ä la fois par la flamme et par la
lumiere. »

Les quelques lignes que nous venons de reproduire nous
fönt regretter vivement de ne pouvoir annoncer ä quel moment
aura lieu la reouverture de l'Odeon, qui semble plus mort que
jamais. On dirait un chäteau — dramatique —en Espagne I

Au moment meine oü s'elevent ä Paris, sur l'emplacement de
l'ancien Opera, dos construetions qui n'ont absolument rien
d'artis-tique, la ville du Havre vient devoir disparaitre la mai-
son oü naquit Bernardin de Saint-Pierre. Le museehavrais a du
se contenter de conserver comme souvenir quelques balcons en
fer et quelques plaques de cheminees ayant appartenu ä cette
habitation.

Une autre maison, plus celebre que celle du Havre, estcelle
qu'on peut voir encore ä Essonne, pres Corbeil, dans une ileoü
Bernardin de Saint-Pierre se retira en 1793. Cette maison est
fort simple et ressemblerait fort ä la plus vulgaire des maisons
bourgeoises, n'etait un peristyle gree servant d'atrium. C'est la
quo l'auteur de Paul et Virgtnie habita en 1794, epoque ä la¬
quelle il fut nomme professeur de morale ä l'Ecole normale.
Cette maison appartient aujourd'hui ä un particulier.

Le reve de Bernardin de Saint-Pierre, qui resta toute sa vie
sous l'inipression que lui avait causee la lecture du roman de
Robinson Crusoe, etait de vivre dans une ile, loin des bommes,
servi par un Vendrcdi quelconque.

Dans sa cinquante-septieme annee, Bernardin epousa Nile
Didot, fille de l'imprimeur, qui n'etait ägee que de vingt ans.
C'est dans la petite maison d'Essonne dont nous venous de par¬
ier qu'il passa sa lune de miel.

Devenu veuf, il epousa en 1800, ä l'äge de soixante-trois
ans, Mlle Pelleport, une jeune institutrice dont il s'etait epris,
et mourut dans une petite maison qu'il possedait ä Eragny,
sur les bords de TOise.

Terminons cette causerie ä bätons rompus par une annonce
au moins singulare. II s'agit d'une nouvelle industrie qui vient
d'etre creee en Anglcterre, pays natal de l'excentricite.

On y fabrique, parait-il, des enfants artificiels ä l'usage des
dames qui veulent s'assurer, en voyage, la possession completc
du compartiment qu'elles ont choisi.

Ces enfants, dont les prix et les qualites varient, geignent,
crient, pleurent d'une facon lamentable, tout comme les bebes
veritables. Lesvoyageurs qui les apergoivent ä la portiere dans
les bras de leurs meres s'enfuient epouvantes ä un autre wagon.
Ouaud le train esten marche, la dame calme l'enfant terrible ä
l'aide d'un petit ressort, et le fourre dans sa poche, d'oü eile
le sort ä la Station suivante pour l'exhiber au public.

Cette invention pourrait s'appeler le bebe epouvantail. Nous la
recommandons aux amateurs... avec cette mention: Si non e
vero, e ben trovato !

Ludovic Sauveur.

LES PAROLES D'OR

D'un esprit juste ilne sort que des idees utiles.
II n'y a rien de pire qu'un peu d'esprit et beaueoup d'envie d'en

montrer.
Les grands Services sont comme de grosses pieces d'or ou d'argent

qu'on a rarement occasion d'cmployer; mais les petites atlentions
sont une monnaie courante qu'on a toujours ä la main.
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Nous avons dit quelsuccesleVoyage ä laLune, de MM. Lcterrier,
Vanloo et Monier, a obtcnu sur la scene de la Gaitc; le point
de depart en est facile ä trouver. En fouillant dans les oeu\ res
de M. Jules Verne, on en rencontrc une qui a pour titre : De la
Terre ä la Lune, et l'on y voit comment,sans nul sortilege, avec
un canon immense, bien pointe, uae masse de poudre... süf¬
fisante, et unobus eonfortable, de bardis touristesout sa echapper
aux lois de la gravitation terrestre et s'en aller tout droit dans
l'orbite de notre satellite et amie. II n'etait pas facile de mettre
en scene cette aventure: aussi les auteurs ont-ils pris le parti
de se jeter dans ledomaine oü s'alimentent courammentla feerie
et l'operette.Nous aurons done, comme il convient, le prince
Charmant, qui s'appellera pour cette fois le prince Gaprice, et le
roi Vlan, qui ira serrer la inain a son collegue, le roi Gosnios.
Inutile d'ajouter que les aventures de ces personnagesnous rap-
pelleront plus souvent Cyrano de Bergerac et sa burlesque audace
que M. Verne et sa sorcelleriescientißque.

Vlan, lc roi d'un royaume qu'on ne designe pas, est fatigue
de porter la couronne depuis trente ans; il a resolu de s'en
debarrasser au profit ou aux depens, comme on voudra, de son
fils, le prince Caprice. Mais Caprice, äge dedix-sept ans ä peine,
est un petit jeune bomme blase sur toutes les jouissances de cc
monde, et qui sait trop exaetement ä quoi s'en tenir sur les
attraits du pouvoir pour daigner ramasser le fardeau que papa
vient de deposer aux applaudissementsde tout son peuple. Le
pere ne sait plus que faire pour desennuyer son rejeton, qüand
tout ä coup Capriceest pris d'un soudain desir de se rendre dans
la lune. Impossible de le dissuader de cette idee folle. On se rend
donca l'Observatoiropour demander une consultation aux pre-
miers astronomes du royaume. Ceux-ci, apres une discussion
tres-orageuse, conoluentqu'il n'est pas impossiblequo ce voyage
soit possible, niais qu'il est possible aussi qu'il soit impossible.
Sur cet oracle ambigu, tous les astronomes sont destitues, et
Caprice se retourne vors son preeepteur, le savant Microscopc,
qui n'est pas astronome,mais mecaiiicicn de son etat. Microscope
reeoit 1'ordre, sous les peines les plus severes, de preparer, dans
ledelaide dix jours, un völiicuio pour aller dans la lune. Mi¬
croscope, que le malheurrend inventif, se met ä l'ceuvre et fond
im canon. A l'beure dite, on voit s'allonger ä perte de vue,
sur une toile de fond, une espece de longue coulevrine de rem-
part. Caprice, le roi Vlan et Microscope prennent place dans la
culasse du canon comme dans une nacelle d'aerostat; on entend
le breit d'un petard, et voilä les voyageurs lances a grande vitesse
dans l'espace.

I/obus arme droit dans le palais de Cosmos, le padischah
des Etats et Empires de la Lune, et cela juste au moment oü les
fortes totes de cette planöte declaraient que la terre ne pouvait
etre habitee. Aussi, quand les voyageursdeclarent qu'ils arrivent
en droite ligne de cette planete, veut-on les arröter comme im-
posteurs. Ils unissent par obtenir leurgräce; mais ils ne tardent
pas ä se chargerd'un autre crime.

L'amour a etejusque-lä inconnu dans la Lune; il y a quelque
part, dans im päys perdu, une peuplade de pauvres gens qui est
chargee de fournir des enf'ants au reste de la planete et qui envoie
tous les ans une cargaison aux pays plus aises. Gaprice etant
devenu amoureux de la princesse Fantasia, fille de Cosmos, se
lieurte d'abord ä une ignorancedecourageante; mais il est reste,
dans le fond de l'obus, une provision de pommes, et voilä la
tranquillitedela Lune compromise.Fantasia mord la premiere ä
ce fruit revelateur; toutes les femmes en vculent goüter ä leur
tour, les pepins jonclicnt la terre, etbicntötla Lune est plus cou-
verte de pommiers que les berbagesnormands.

Les grands juges du pays s'assemblent, et les etrangers mal-
faisants sont condamnesä cinq ans de volcan force. On les des
cend au fond d'un cratcre eleint; mais ce cratere a l'indiscrelion
de se rallumer: il les rejette sur lacroütc lunairo. Cosmos, qui
a manquemourir lui-rnenie dans ce cataelysme, pardonne, et
autorise ses bötes ä repartir pour la Terre par l'express des-
cendantqui passe ä trois heures tronte-huit minutes du matin ;
en attendant le train, les personnages assistent au lever de la
Terre, dont le disque päle emerge ä 1'horizon.

Cette piece est un peu decousue, mais eile forme un speetacle
assez attrayant. Parmi les decors curieux, nous signalerons la
forge du premier acte et le cratöro du volcan. Un effet de neige
produit par un brusque changementde saison a ete" assez lieu-
reusement rendu. II est, en outre, l'occasiond'un joli ballet,
dans lequel sc meuvent de charniants costumesde Grevin.

Hor-FßOG.

HISTOIRE D'UNE MAISON

Un des hoteis du faubourg Saint-IIonore, l'bötel Mole, vient
de changer de proprietaire. II a ete achete quinze cent mille
francs par la baronne Gerard.

En dernier lieu, il appartenait, dit le Sport, ä Mme Lyne
Slcwens qui, du corps de ballet de l'Opera, il y a quelquesvingt
ans, avait passe, par la voio du mariage, dans la haute societe
anglaise. Devenue veuve de M. Lyne Stewens, — admirateur si
passionnedu pied mignon de sa femme,qu'il avait fait faire un
reliquaire oü il conservaitprecieusementune de ses pantouffles,
— la proprietaire de l'bötel Mole habita presque exclusivement
l'Angleferre. Son cottage de Sainte-Anne^ sur la route de Rich-
mond, est une residence merveilleusede eonfortableet degoüt;
on y trouve une laiterie de marbre blanc qui laisse loin derriere
eile celle de Trianon.

Mme la baronne Gerard est veuve de M. Gerard, cree baron
en 1870. Sa famille n'a rien de communavec celle du marechal
comte Gerard, ni du baron Gerard, l'illustre peintre.

L'hotel que vient d'aeheter la baronne Gerard a eu tout un
brillant et interessant passe, au temps du comte Mole.

On sait qu'au retour.de ses campagnes, fatigue du dialogue
du canon et voulant changer d'entretien, avide d'impressions
plus douecs et curieux de delassementscivils, Napoleon I er don-
nait ä Duroc la liste des personnes qu'il desirait voir pour cau-
ser, soit ä Saint-Cloud,soit ä Fontainebleau ou ä Paris. Mole,
tres-ieune encore, avait le privilege d'etre un des eauseuis de-
sigues, et de lä prit date sa grande fortune politique.

Au cbäteau du Marais, a existö longtemps une charmante
miniature r.epresentantle comte Mole tel qu'il etait alors : gröle
et päle, malingre et galant.

On a dit spirituellement que le earactere du comte Mole pou¬
vait sc definir par le quartier qu'il habitäit : le faubourg Saint-
Honore, qui procede du lögitimismeet de la philosophie mo¬
derne. En mauere de gouvernement, cc tut un causeur instrue-
tif, jamais un orateur puissant sur le vulgaire.

Resumant tres-bienune Situation par un mot qui remplacait
un memoire, il excella dans les petites letires du matin ä ses
amis, a ses collegues ou ä la royaute. Dans ses Souvenirsde fa¬
mille, dins ses traditions de magistrats intrepides en face des
arquebuses, le comte Mole neprit que ce qu'il lui en fallutpour
orner sa memoire et decorer son nom.

On l'a juge linement et justement le jour oü l'on a dit de lui
qu'il fut la reliure eleganted'un bomme d'Etat avec des pages
absentes dans le livre.

Ch. D.
^■Z£M2J^~i
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TOILETTES DE SORTIE
Nouveaux modeles de eapote et de waterproof.
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(nouvelle. ---- SUITE.)

VIII

Rose d'Avril ne dormait pas, mais etait, ainsi que nousl'avons
dit, plongee dans ses pensees, quand un coitp trappe" ia fit tres-
saillir. G'elait une servante qui venait l'avertjr quo Ie domesti-
quo eharge de la condaire serait pret dans quelques secondeS
avec sa voiture. Ge ne fut pas sans pcine que Rose parvint ä
achever sa toilette; les epingles s'echappaientdesesdoigtsglaces,
et, dans sa confusionextreme, eile ne trouvait rien de ce qu'eile
cherchait. La bougie, presque entierement consumee, ne jetait
plus qu'une iumiere incertainc Le coeur lui battait tumultueu-
sement ä la pensee de l'entrevue qu'eile comptait avoir avec
Mme de Keradeuc, et des doutes qu'eile conccvait relativement
au resultat de sa tentalive. « J'essayerai, dans tous les cas, »
se dit-elle, en ünissant de s'habiller, et eile sortitde sa ehambre,
son flambeauk la main.

Elle prit par le petit escalier, et marcha droit vers l'apparte-
ment de Mme de Keradeuc.Elle se disposait ä tourner le bouton
quand MmeRicciardi, sortanton ne sait d'oü, seglissa devaut eile
et la regarda avec un sourire de doli sur les levres.

■— Ou'est-ce que desire mademoiselle? demanda-t-elle, en
baissant la voix; quelle idee avez-vousdonc de vouloir deranger
madame ä une pareille heure ?... madame qui est si faible et si
malade meme, parsuite de tous les ennuis qu'eile aeprouves hier!

Rose, quoique d'abord surprise et considerablement enibar-
rassee par cette apparition inattendue, se remit instantanement.

— J'avais un extreme desir de voir madame, repliqua-t-elle.
Je lui ai ecrit hier, et je voulais lui parier de cette lettre au sujet
de laquelle je n'ai recu qu'un message verbal.

Rose sentait, tout en parlant, que les yeux de la femme de
cbarge la penetraientde part en part. Elle parlait au hasard, et
avait dit la premiere chose qui s'etait presentee ä son esprit.

— Et puis, ajouta-t-elle, il est possible qu'eile revienne sur sa
resolution, et qu'eile me permette de restcr jusqu'au retour du
capitaine Keradeuc.

— C'est inutile, mademoiselle,— c'est inutile. Je ne puis, ä
aucun prix, permettre qu'on derange ainsi madame.

— J'en suis fächee, madameRicciardi,repliqua Rose, en pre-
nant de plus en plus courage, a mesure qu'eile sentait davan-
tage l'importance de la tentative; mais il faut absolument que
je voie Mme de Keradeuc, et personne ne m'en empechera.

Elle fit un eflort pour passer pres de la femme de cbarge et
penetrer dans l'appartement.

— Sur ma parole, s'ecria celle-ci, en jetant un regard soup-
conneux et alarme, nous veilleronsa cela.

Et, repoussant la jeune fille violemment,eile tourna promp-
tcment la clef dans la serrure et la mit dans sa poche.

— Venez, maintenant, s'il vous plait, et tächez de ne pas
faire de bruit, ajouta-t-elleavec un acccnt de colere.

En meme temps, eile posa rudement la main sur l'epaule de
Rose, et la forga a descendrel'escalier devant eile.

Voyant qu'il etait inutile de resister, et jugeantqu'il etait plus
prudent, pour l'instant, de ne pas eveiller de soupcons, la gou-
vernante ceda, sans repliquer un seul mot.

Au milieu de l'esealier ellesrencontrerent Martin qui montait;
lui et sa complice echangerent un regard significatif.

— Apportez-lui ses efl'ets, voulez-vous ? demanda la femme
de eharge au sommelier.

Et eile lui dit ä l'oreille quelque chose que Rose ne put en-
tendre.

La porte de la maison, en bas, etait ouverte, et la voiture

etait dejä prete; mais ce n'etait pas le jeune Pierre qui devait
la conduire, commo Brigitte l'arait fait esperer.

Tandis que Mme Ricciardiet Rose etaient debout dans le cor-
ridor, attendant le retour de Martin, Brigitte poussa soudaine-
ment la porte de la cuisine, et apparut avec un grand hol de the
et un morceau de pain sur un plateau.

— Tenez, mademoiselled'Avril, s'ecria-t-elle, avec indi<ma-
tion. Eile ne voulait pas que jevinsse vous trouver, ajouta-t-elle
en designant Mme Ricciardi,et eile tenait ä ce que je ne vous
voie pas avant votre depart; mais, mademoiselle, je vous ap-
porte une goutte de the et un peu de pain: pour l'amour de
Dieu, prenez cela avant de vous exposer au l'roid qu'il fait. Je
prie bien le eiel de vous venir en aide! ajouta la pauvre fille.

Des larmes lui vinrent dans les yeux et furent pres de jaillir
de ses paupiercs, quand ses regards sc fixerem sur la figurefa-
Jiguee de Rose et qu'eile vit l'air d'anxiete et de souffranee
qu'exprimaient ses traits.

Mme Ricciardi ne dit rien, mais eile jeta sur Brigitte un re¬
gard qui en disait plus que bien des paroles. La domestiqae luire-
pondit par un geste de mepris.

— Assurement,Brigitte, je vous suis bien obligee, dit Rose,
mais il me serait impossible de rien manger ni de rien boire.

Ses accents si tristes allerem au coeur de la domestique.
— Prenez cela, Mile d'Avril, murmura-t-elle,ne füt-ce qu'en

depit d'elle; cela vous fera du bien; dans tous les cas essayez,
une goutte de the.

Elle consentit ä avaler quelques gorgees du liquide, qui la re-
chaullerent et lui flrent du bien.

— Avez-vous dormi un peu la nuit derniere ? demanda Bri¬
gitte.

Rose savait que la femme de cbarge qui l'ecoutait attendait sa
reponse avec anxiete, car eile s'etait retournee vivement en en-
tendant cette question. Desirant eloignerde son esprit les soup¬
cons quelle pouvait avoir encore, eile repondit :

— J'ai fait un bon somme qui m'a beaueoup delassee, bien
que je ne fusse pas dans ma ehambre. J'etais descendue dans
la salle ä manger pour voir quelle heure il etait : je croyais
qu'il etait tard, ayant oublie de-remonterma montre, mais j'ai
vu qu'il n'etait guere qu'une heure. Le feu n'etait pas encore
eteint, et j'avais si froid que je suis reslee en bas et que j'ai
dormi sur le sola, je ne sais combiende temps.

— Pauvre enfant! que Dieu ait pitie de vous! repeta Brigitte.
M me Ricciardi parut Stre soulagee par ce qu'eile venait d'enten-

dre, car, en s'avancant sur le seuil de la porte, avec Martin, qui
apportait les malles de Rose, olle lui dit tout bas: « Tout va
bien; ne craignez rien. »

Tous deux s'approcherent de la voiture et s'entretinrentavec
le condueteur, tandis qu'on placait les effets de Rose.

— Ce n'est pas Pierre, apres tout, dit Brigitte: ce garcon
n'a pas voulu le laisser aller.

Elle n'eut pas le temps d'en dire davantage, et Rose ne put lui
adresscr qu'un cordial adieu.

Martin et Mme Ricciardi resterent pres de la porte, la suivant
des yeux, jusqu'au moment ou la voiture disparut a un coude
de l'avenue.

Rose d'Avril se retourna, ä cet instant, pour jeter un long
regard sur cette maison qui avait ete sa demeuredurant plus
d'une annee. Oue d'cnnuis, que d'epreuveseile avait eus ä sup¬
porter durant ces treize mois! Et pourtant, ä travers ses Souve¬
nirs, quelques rayons de joie penetraient jusqu'ii son cceur. Elle
pensa avec affection k ses eleves, et se rappela avec emotion
le dernier et touchantadieu. Puis, l'ideal du danger que courait
l'homme qui lui avait temoigne de la honte et de la Sympathie
lui vint ä l'esprit, et durant tout son voyage jusqu'k Vitre, eile
ne fut plus oecupee qu'ä se demander ce qu'eile devait laue ä
present quelle avait echoue dans sa premiere tentativepour le
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sauver. Le conducteur ne la Iroubla point dans ses pensees, pas
une fois il ne lui adrcssa la parole, et il sc contenta de regarder
de cöte de temps ä autre.

— Etais-je dono stupide, se dit Rose, de repondre que je desi-
rais parier ä M mc Keradeucde cette lettre, lorsque cette misera¬
ble ne m'avait pas cache quelle l'avait intercepteo! cela seul
etait plus que süffisant pour quelle m'empechät de penetrer
jusqu'ä eile. II laut que je trouve le capitainc tout de suitej
mais je ne me rappelle pas los endroits dont ils ont parle. Fou-
Keres est une des villes qu'ils ont designees. II devait etrc de
bonne beure aux Armes de France. Mais oü devait-il aller en
sortant de lä? Je ne me rappelle rien.

Elle n'etait pas bien au fait des villages du pays, et, en ce
moment, la plus grandc confusion regnait dans son cerveau.
L'espece d'egarementauqucl eile etait en proielui faisait oublier
ce qui, une minute auparayant, lui apparaissait clair et dis-
tinct. Vingt fois eile se repeta le mot « la Croix », de crainte
qu'il nelui echappät, tout en cbercbant ä se rappeler quelques-
uns des autres villages, lorsque le conducteur la tira tout a
coup de sa reverie, en lui disant, au moment oü ils entraient
dans la Tille: « C'est au bureau de la diligence quo je dois
vous conduire, sans doute ? »

Pendant un instant, eile fut si surprise qu'elle ne put repon¬
dre.

— Non, merci, dit-elle enfin; ä l'hötel, s'il vous plait.
— C'est ä Rennes que vous allez?
— Oui, reponditRose; mais je ne suis pas assez bien pour

faire le voyagc en ce moment. Je veux m'arreter auparavant ä
l'botel.

Elle pouvait bien tenir ce langage sans s'ecarter de la verite,
car eile etait loin, en eilet, d'etre bien. Elle ne s'etait jamais sen-
tie si accablee. Ouoique la pluie eüt cesse de tomber, l'atmos-
phere etait humide et sombre. Pendant qu'ils avancaientdans
laprincipalerue, se dirigeant vers l'hötel que Rose avait indi-
que, les garcons de magasins, tout en ötant les volets des bou-
tiqnes, s'arretaient pour regarder passer la voiture. Rose recon-
nut le commis de l'horloger chez qui eile etait aliee quelque
temps auparavant. Les paves etaient glissants, les rues etaient
couvertes de boue et de flaques d'eau. La voiture s'arreta ä la
porte de l'hötel, et un gars ä cheveuxrouges, ä l'air endormi, et
sans bas aux pieds, s'avanca pres de Rose.

— Vous allez vous arreter ici, mademoiselle?demanda-t-il.
— Oui, pour le moment, dit Rose; oui, ajouta-t-elle,en se

rappelant que le conducteur etait lä et probablementecoutait sa
reponse, du moins en attendant la voiture de Rennes. Voulez-
vous prendre mes malles et les apporter dans l'botel?

— Vous desirez une chambre, mademoiselle? demanda de
nouveau le garcon.

— Non, je resterai trop peu de temps pour en avoir bosoin.
Le garcon la conduisit alors par un corrridor sombre, et ou-

vnt la porte d'une grande salle oü Rose vit, avec joie, briller un
bon feu: car, pour le moment, c'etait ce qui pouvait lui ötre le
plus agreable.

Tout en se tenant pres de la cheminee, eile regarda par la fö¬
ne tre et remarqua que, tout en descendantses bagages, le gar¬
con et le conducteur paraissaiont ötre en sericuse conver-
sation.

— Je ferai peul-ötrebien, se dit-elle, de donner quelque chose
ä cet homme, si peu poli qu'il soit; il y comple, sans doute.

Elle mit la main dans sa poche pour prendre son porte-mon-
naie; mais, a son indicible consternation, eile le trouva vide. II
n'y avait pas de bourse. Vainementchercha-t-elledans tous ses
vetements. Qu'avait-elle fait de son porte-monnaie? Tout ce
qu'elle se rappelait, c'est qu'elle l'avait, la veille au soir, qu'elle
avait compte ce qu'il contenait; hors cela, eile ne se-souvenait
Je rien. Tres-probablement, au milieu, de tous ses ennuis

et de nes anxietes, eile l'avait laisse dans sa chambre; eile fre-
mit ä la nensee qu'elle se trouvait maintenant dans cot bötel
sans un Centime pour payer ses depenses et son voyage. Elle
s'assit, a moitie stupefieepar ce nouveau malheurvenant s'ajou-
ter ä tous les autres.

— Rien sür, je deviendraifolle, pensa-t-elle.
Etaussitöt, eile songea au capitaine de Keradeuc. Elle se re-

dressaet tira sa montre pour voir l'Jieure. II etait huit heures et
demie. — J'ai cette montre, dans tous les cas, — le cadeau de
ce pauvre capitaine, —pensa-t-elle; il me sera possible, sans
aucun doute, de trouver quelque part ä emprunter dessus.

Elle se rappela qu'elle avait en outre, dans sa malle, la
chaine qu'elle avait achetee pour son fröre, et eile se du qu'en
la portant chez le marcband qui Ja lui avait vendue, eile se
procurerait peut-etre de quoi se rendre ä la Croix. Elle sortit
dans le corridor et cria au garcon de lui apporter sa malle. Ce-
lui-ci etait debout ä la porte, causant toujours avec l'homme
de la Chätaigneraie.Rose repeta sa demande, mais le garcon sc
contentade se retourner, la regarda d'un air insolent, et reprit
sa conversation sans plus faire attention ä eile. Emportee par
son Indignation, Rose alla ä lui et lui demanda fierement :

— Voulez-vous, monsieur, avoir egard ä ce quo je vous dis,
ou dois-je quitter cet bötel, et alleren chercher un oü je trouve-
rai la politesse surlaquelle tout le monde a le droit de compter?

II serait difficile de dire ce que le garcon aurait repondu, s'il
n'avait pas entendu resonner une voix qui evidemmentlui ins-
pirait de la consideration.

— Bien, mademoiselle, se häta-t-il de dire, qu'est-ce que vous
desirez?

— Je veux que vous m'apportiez ma malle ici, tout de suite,
repondit-e!le.

Sans un mot deplus eile fut obeie. Au bout de quelques instants
derecherche, eile trouva la chaine au fond de la malle; eile la
contempla un instant, puis la roula, en poussant un soupir,
dans un morceau de papier, sortit de l'hötel, et se rendit chez
l'horloger. II n'y avait dans la boutique personncautre que le
commis que nous avons dejä mentionne, et qui lui dit que
M. Jacob n'etait pas encore descendu.

Rose repondit qu'elle attendrait, l'affaire qui l'amenait etant
tres-imporfante. Au bout d'un certain temps, eile pria le commis
d'aller demander ä son maitre s'il serait bientöt pret.

Le jeune homme reparuten disant que son patron allait venir
tout de suite; cependant il s'ecoula encore une demi-beureavant
qu'il nedescendit. Ouand il entra, il n'etait certes pas de tres-
bonne huineur, et il n'avait pas l'air d'etre encore bien eveille,

— Bonjour, mademoiselle,que puis-je faire pour votre Servi¬
ce? demanda-t-ilen s'avancantvers Rose.

Celle-ci, en quelquesparolespleines d'hesitation, lui expliqua
sa demande,en lui tendant la chaine.

— C'est que, mademoiselle,repliqua l'horloger, en paraissant
extremementcontrario, vous faites erreur; nous n'achetons pas
ici ce qu'on appelle les objets d'occasion. Vous trouverez cela
dans la rue ii cöte.

Rose recommenca ä lui expliquer qu'elle avait perdusa bourse,
qu'il etait pour eile de la plus baute importance qu'elle put se
rendre ä la Croix; tout ce qu'elle voulait, c'etait simplementde
quoi payer une voiture pour l'y conduire;bien certainement eile
ne manquerait pas de revenir prendre la chaine, et eile sau-
rait lui temoignersa reconnaissance.

L'horloger prit dans un tiroir la meine boite que Rose con-
naissait dejä, l'ouvrit, compta vingt-cinq francs, et les passa ä
la jeune gouvernante.

— Je vous avancerai cela, dit-il, quoiqu'il soit assez etrange
que vous me le demandiez.

Et puis, mettant la chaine dans la boite, il la referma.
Rose le remercia et, saisissant l'argent avec avidite, s'enfuit
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de la boutique saus ajouter un mot. Elle se dcmanda, tout en
retournant ii l'hötel, si die ne ferait pas biende se rendre au-
|)ii''s d'un magistrat, et de 1ui raconter tout ee qui elait arrive.
Mais eile se dlt qu'il lui faudrait necessairement faire connaitre
I'accusation qu'on avait portee eontre eile, c Et il ne me croi-
rait jamnis, pensa-t-elle, il me prendrait pour une intrigante :
tout le mondc nie soupeonne. »

Alier a La Groix et trouver le cnpilaine Keradeuc lui scmhlait
eire le seul projet realisabie. En rentrantä l'hötel, eile trouva
le condueteur toujours debout pres de laporle; eile lui donua
une piece de ringt sous en passant acute de lui. II prit l'argent,
mais saus daigner a peine la remereier. Elle n'osait partir tan-
dis qu'il etait lä, car eile craignait qu'il ne l'tit une ereature de
Mine Rieciardi, et qu'il n'cüt pour missionde la surveiller. Le
temps toutefois devenant extrömement pressant, olle resolut, ä
tout risque, de se mettre en mute aussitöt que cela lui serait
possible.

Elle sonna donc, et des que le garijon apparut, eile lui de-
rnanda si eile pouvait voir le maitre de l'hötel lui-nieme?

— II est sorti, repondit le gareon d'un ton laconique.
— La maitresse, alors'/dit Rose.

Louis Bailleül.
(f,a suile au proehain ntimero.)

PERETTE
(iIlSTOIl'.E DE QUELQUES BKTES.)

II aurait pu sc faire qu'on eüt appele cette cbevre Amallhee,
par respeet pour la mythologie.

I)n prefera lui donner le nom de Perette.
Si, connne son homonymede la fable, eile ne portait pas un

pot au lait,
Bien pose sur son coussinet,

Perette le portait avec olle sous forme de mamelles toujours
pleines d'un lait saroureux.

Perette, par sa naissance, appartenait a un troupeau de clie-
vres qui, de colline en colline et de vallon en vallon, broutait
I'berbe aux environs de Marseille.

Ce fut sa couleur blanche qui la designa au eboix d'une per¬
sonne qui avait un potit gareon ä pourvoir d'une nourrice.

On n'en avait aueune qui füt passable sous la main, ni
d'Arles ni de Manosque, et, le noureau-ne criant famine, on se
deeida, faute de femme, ä prendre une cbevre.

Ce qu'on augurait de la blancbeur sans tache de sa toison ne
fut point dementi par la douceur et l'amenite joyeuse de son
earactere.

La premierc fois que je fus presentö ii Perette, eile etait dans
l'exercice officio! de ses fonetions, c'est-ä-dire debout, les deux
pattes de devant sur le bord d'un bereeau et offrant gravement
ses mamelles gonflees ii la 1 ouche gourmande d'un petit
honnne qui s'en emparait des deux niains avec une aclivite et
un air de juie (jui prouraient en l'aveur de son appetit.

Proniue aux fonetions de nourrice, Perette lit voir qu'elle
elait digne de la confiance qu'elle avait inspiree, et ([u'au point
de vue des attentions et de la ponctualite, eile etait cbevre ä en
remontrer ä beaueoup de femmes.

Un escalier de Service mettait en communicationla- cbambre
oü dorniait le bonbommedontson lait formait l'ordinaire, et la
cour sur laqueile s'ouvrait l'etable, oü elle-meine prenait son
gite.

Deslapremierebeure dujour, eile etait devant la porte, atten-
dant et bebaut. Si l'on n'accourait pas ä son appel, eile frappait de
ses robustes pattes ä coupsredoubles. La porte ouverle, en qua-

trebonds eile franebissait l'escalier, enlrait dans la cbambre,
ecartait les ridcaux du bereeau et causait ii sa maniere avec son
petit nourrisson, qui ne so genau nullement pour lui tirer la
barbe.

Le soir, au soleil couchant, memo ceremonie.
On voyait Perette arriver au galop, laissant derriere eile

tous les bötes cornus des etables, frauebissant les barrieres et
venant droit ä une piece de gazon oü le petit bommc se roulait
dans i'lierbc en l'y attendant.

Perette n'aimait pas b.s visages nouveaux.
Ouand une personnequ'elle ne connaissait pas se nresentait

pour caresser son bis, — et rien n'auraii pu lui öter'ccttc idee
que l'enfant etait le sien, — eile tonrnait autour d'elle, la flai-
rait, revenait ä son nourrisson, et ne s'eloignaitqu'apres s'etre-
assuree de ses bonnes intcntions.

Si Perette aecordait sa confiance malaisement aux creatures
bumaines, eile n'avait quo baine et mepris pour les quadru-
pedes.

Aussitötqu'elle en apercevait un, eile courait au-dovanl de
l'intrus et lui declarait la guerro sans prendre la peine d'en-
tendre aueune explication.

Quelles balaillesalors!
Un grand cbien fauve, qui avait le earactere taquin, possedait

en particulier le don de l'exasperer.
Je n'ai jamais connu d'animal plus maussade et plus mala-

droit que ce cbien qui repondait au nom de Perdreau.
II tenait du mätin par la tete, du braque par le corps, cie

l'epagneul par la qneue, du levrier par les oreilles, du eaniche
par les pattes, du bouie-doguepar le cou et du king-cbarles par
les youx, qu'il avait ronds ni plus ni moins que des boulcs de
loto.

Perdreau avait ce don particulierd'etre toujours crotle jusqu'ii
l'ecliine, et sitöt qu.'il avait les pattes remplies de boue, il ne
manquait pas de les poser toules les quatro a la fois sur la pre-
miere robe qu'il rencontrait e'n son chomin.

Ce n'est pas qu'il voulüt les essayer ; ob ! non, c'etait pure
mechancete.

De meme, s'il avait trempe son gros museau poilu dans quel-
que terrine pleine de soupe grasse, il ne manquait pas de le
frotter eontre un pantalon de sa connaissance.

Petdreau avait cette idee (ixe de jouer avec les bambins qu'on
laissait courir a l'aventure.

Mais Perette n'entendait pas de cette oreille-lä.
Elle savait Perdreau capable de mettre la patte sur le nez de

son nourrisson des la premiere cabriole, ou de le jeter par lerre
brusquomontsous pretoxte de le caresser.

Le petit bonbomme sur I'berbe, Perdreau, qui rödait toujours
c/a et la, eberebant quelque bötise ;i faire, aecouraitau galop la
queue en trompette.

Perette, qui avait l'oeil au guet, se jetait ä sa rencontre la tele
hasse.

C'etait soudain un grand eboe de cornes et de museaux.
Le cbien, pas plus quo la cbevre ne voulait ceder. C'etait a

qui reviendrait ii la Charge le plus vite.
L'un semblait dire :
— Je veux jouer, c'est mon droit!
L'aulre semblait repondre :
— Tu ne joueras pas... va te promener !
Et la bataille reeommeneait de plus belle, jusqu'ä ce que

Perdreau, meurlri de coups, se deeidät ä battre en retraitc en
hurlant.

Dejk noarrice, Perette avait pris sur eile de se nommer honne.
Et ee n'etait pas une bonne ä se laisser deranger par aueun

fantassin, caporal ou sapeur.
Quand son eleve futen äge de se tenir sur ses jambes,Peretie

se mit en tote de lui apprendre ii marcher.
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Point de nourrice normandc ou bourguignonne qui se füt
acquittee de ce soin avec plus de zele.

Perette, ne pouvant pas donner la main au petit, lui pretait
les touffes de sa toison, ä laquelle il se suspendait de toutes ses
forces, et l'enfant et la chevre allaient cöte ä cöte, celui-la tre-
buchant, celle-ci le lechant, pourl'encourager, et s'aecroupissant,
s'il tombait, pour qu'il put de nouveau s'accroclierä ses flancs.

Ouand le petit gazouillaitä la facon des enfants qui cherchent
a articuler des mots, Perette repondait par des belements dont
eile variait la gamme earessante.

J'ai loujours pense qu'ils s'entendaient a merveille.
Un jour vint qui marqua dans la vie de Perette.
Ce fut comme si eile eut casse son pot au lait.
Si tard qu'il tette, un enfaht ne tettc pas toujours. II fallut

sevrer celui que, dans son idee de chevre, Perette croyait ä eile.
Commcntfaire?
Un soir, la veritable mere pril le petit garcon,et nuitamment

nartit pour ia ville, laissant Perette au milieu de ses eamarades
du troupeau.

Le lendemain, des l'aube, comme c'etait son habitude, Perette
court a la porte qui menait cbez son elöve, grimpe lestement
l'escalier et se preeipitedans la cbambre oü cbaque matin il
l'accueillait avec des cris de joie.

D'un coup de töte eile ecarle les rideaux du petit lit.
Le lit etait Tide.
Elle reste un instant indecise; puis, inquiete, regarde par¬

tout, sort impetueusementet va de cbambre en chambre, cher-
chant et belant.

Personne I
Epouvantee, eile s'echappe, et au grand galop court vers la

piece de gazon oü, la veille encore, eile l'avait vu suspendu ä ses
mamelles.

Rienl
Pour le coup, Perette eperdue se met ä galoper de tous cötes,

montant de nouveau l'escalier, le descendant, traversant les
corridors, furetant dans toutes les cbambres, faisant le tour de
la maison, passant des cours ä la cuisine, belant toujours, puis
toutä coup, arretant au passageles gensquelleconnaissait, eile
se plantait devant eux, et, les poussant de son museau, sem-
blait leur dire :

— Oü est-il? Ou'en a-t-on fait? II me le faut!
Et presque aussitöt, affolee, eile reprenait sa course.
Elle courut ainsi tout le jour. Pas un coin oü eile ne fourrät

son nez.
On avait le speetacled'une cbevre qui avait perdu l'esprit.
Le lendemain,ce fut ä recommencer.
On se disait: cela passera... encore un jour et eile n'y pensera

plus.
On se trompait. Perette y pensait toujours. Sa desolation se

manifestait par des belements qui ne cessaient pas.
On la maria pour la faire taire.
— Si eile a un chevreau, qui sait? se disait-on, ca la consolera

peut-etre.
Perette en eut deux.
Mere de famille et distraite par les soins que reclamait sa pro-

geniture, eile parut oublier quelque peu le fugitif.
Mais Perette s'en souvenaitplus que les apparences ne pou-

vaient le faire croire. On en eut la preuve bientöt apres.
Une femme du pays, qui allaitait une petite ßlle et qui avait

vaPerettea l'oeuvre, eut l'idee, unjour que son lait ne venait
pas avec assez d'abondance, de presenter son nourrisson a la
chevre, en aecompagnantcette presentation de force cajoleries.

Un instant interdite, Perette regarda l'enfant, la flaira, tourna
tout autour, l'examina sur toutes ses faces et parut presque
attendrie.

Mais au moment oü la mere soulevait la petite lille pour lui

faire prendre sa nourriture, Perette fit une pirouette, et au lieu
de lui presenter ses mamelles, lui presenta ses cornes.

Une nouvelle tentative futs'uivie d'une nouvelie revolte.
Rien n'y fit, ni caresses ni reprimandes. La nourrice s'etait

changeeen maitre.
II etait clair que Perette n'avait rien oublie.
Perette, en sa qualite de cbevre, etait tetue. Sa resolution

prise, eile n'en demordait pas. Jamais nourrisson ne goüta plus
une goutte de son lait.

A partir du jour oü eile avait manifeste sa volonte, Perette
ne reconnut plus aueune autorite. Elle se croyait d'une race ii
part et, protegeepar le Souvenirde ce quelle avait ete, se per-
mit tout.

Point de clöture qui püt l'arreter, point de jardin qu'elle res-
peetät. Si eile apercevait un ebou a sa convenance, eile avait
bientöt fait de lui donner un coup dedentet riait dans sa barbe
au nez du jardinier, qui ne savait ä quel saint se vouer pour
proteger ses legumes.

Perette dejeunait de carottes, et soupait de laitucs, avec un
dessen de fraises oude groseilles, suivant lasaison.

Si le jardinier la poursuivait, une beche ou quelque raleau ä
lamain, eile faisait semblant de se sauver et rentrait par un
trou de haie un quart d'beure apres. Son absence ne durait ja¬
mais que le temps de faire sa digestion.

Si un valet de ferme, nouveau venu ä la maison, s'etonnait
de cette mansuetude dont on usait ä son egard:

— Bah ! disait le jardinier en s'essuyant le front, c'est la
nourrice de monsieur!

A ce moment, monsieurn'avait pas encore tout ä fait trois
pieds de haut.

Les habitudes d'independance dans lesquelles Perette vivait
lui devinrent fatales.

Elle paissait a sa guise, sans bergere et sans troupeau. Un
matin, on la vit entrer dans un bois; le soir venu, onne Ten vit
pas sortir.

On s'emut de celte absence et on battit lesenvirons ä sa recher-
che. Ou trouva au pied d'un arbre, dans une broussaille, quel¬
ques touffes de poils, une corne brisee et un bout de patte.

Un loup avait passe par lh.
Le jardinier fut le seul qui ne la regretta pas. Peut-etre

meine se rejouit-il au fond du coeur de cette mort prematuree, ä
cause de ses asperges.

Amedee Achahd.

Oeseriptioii de la gravare coloi'iee n" 1ÄT4 C.

Toilettes DE voyage. — 1. Costume en vigogne reseda et Velours
noir. — Jupon ras-lerre, entoure par derriere d'un volant plisse sur le-
quel s'appuicnt de longues denls de velours, tiserees de soie assortie ä la
vigogne, lixecs au jupon sous une ruehe reseda. Le devant du jupon et le
bas des basques du corsage sont ornes de biais et de franges de soie. Col
montant ei double parementaux manebes, le lout en velours avec liseres
pareils aux precedents. — Tunique duchesse, de meine etolTe, ouverte en
cbäle, avec col rabatlu en velours, ferme sous un noeud de ruban. Les
dovants du vetement, s'ouvrant sur le jupon, sont ornes de longs revers
de velours, liseres de soie et termines par des franges, avec un noeud
sur le cöte. Les dovants, dont la pointe depasse ces revers, sont drapes sur
les cöles, et les plis fixes sous les poches: une frange assortie entoure tous
les botds. Une palte de velours recouvre le petit cöte, sous le bras, Simu¬
lant une poclie ; eile est liseree de soie et garnie de franges; des corde-
lieres, avec glands fixes au bas de ces pattes, rejoignent le milieu de la
taille par derriere. — Chapeau rond, en velours, gami d'un oiseau (cardi-
nal) quo retient sur le cöte une echarpe de gaze assortie a la loilelto.

2. Manleau Prhiccssa de Trebizonde, en drap velours de couleur tour-
terelle. Sa forme est Celle d'un paletot ä dos demi-ajuste, avec pli Wat¬
teau rentre a partir de la taille. Les manches, tres amples, sont prises
dans les coutures de cöte. Des galons nattes, en soie marlon, rayent le dos
du vetement et en entourent tous les bords sur deux lignes. Noeud de rubaD
au bas de la taille derriere. — Chapeau de velours noir, ruches de den-
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teile noire et noeud papillon cn ruban Liane dsssous. Torsade de ruban
blanc autour de la calotteet neeud derrierc; panache de plumcs noires sur
le sommet.

Desci-iiition tle la gravure coloi'iöe u° IS73 D.

Substitute ä la gravure coloriec N° i274 C po'ur Celles de nos
abonnees qui en ont fait la demande.

1. Matinee en llanelle-velouvsblanche, de forme demi-ajuste'e derrierc.
— Les devants, qui s'ecartenl du bas, sonl ornes de bandes de foulard ä
carreaux jaunes, liserees de faille marron et qui entourent le cou. Pare-
menls assorlis au bas des manches, avec nceuds de ruban de faille sur le
dessus et dans le haut du vclcmcnt. Lcbas estgarni depelitsbiaisen faille.
Col ruidie en mousseline unie.

2. Cliapeau de feutre marron. — Large passe releve'e devant, avec un
ruban Salvator rose (sorte de filet serre) pose a plat sur le bord. Meme
ruban drapö aulour de la calotte et noeuds sur le edle, avec plume grise
et longue plume amazone teintee de rose, dont le bout lombe derrierc.

3. Chapeau de meme gerne que le precedenl (vu sur le cöle). — La
passe, relevee, est ome'e de boueles de ruban Salvator qui dissimulent le
pied de la plume grise.

4. Chapeau de velours noir. — Calotte ronde et passe « gendarme », avec
ruban lame argent ä bords de velours bleu courant toul aulour. Ce ruban
est pose a plat sur deux lignes derrierc, et forme devant une guirlande de
coques qui s'appuient sur la passe renversee. Une plume amazone grise,
tcinle de bleu, recouvre la calotte et tombe derriere.

S: Colleretle ruche"e, er, organdi ei valenciennes, entouree d'une cravale
de m£me dentello coquillee ä plat, avec noeud de surah pour fermer. —
Sous-manche bien assortie.

6. Parure (col et sous-manche) en toileunie et bandes plissees. Le col ra-
battu pose sur ces derniercs.

-------*&*—^£r-~*^&,------

REVUE DES MAGASINS

La maison Lassalle (rue de Grammont, 2i) vient de publier son pros-
peclus de modes pour la saison d'hiver. Ce prospeclus conlient des ren-
seignements precieux sur toules les toilettes. Nos lectrices peuvent le de-
mander ä la maison Lassalle, qui s'empressera de l'expe'dier. Nous rappelons
que celte honorable maison se Charge de la confection de lous les modeles
nouveaux et que ses prix sont relalivement bien infe'rieurs a ceux des
grandes coulurieres.

La maison Lassalle recommande, comme confection de baute dislinction,
les grands pardessus dcmi-ajnsle's, b. manches demi-larges, qui se fönt en
drap c'pais, matelasse, noir ou de nuances sombres, avec orncmenls de faille
de (purrure ou de marabout.

Ces meines vetements sont fort riches en velours noir, mais ils revien-
nent alors h un prix assez eleve.

On les exe'cute aussi cn faille noire, armure gros de Tours, drap diago¬
nale, double'sde fourruie. Ces pardessus ont beaueoup de cachel et de con-
fortable; ils remplacenl avantageusement la rotonde, aujourd'hui trop vul¬
garis^.

La maison Lassalle indique une serie de jolies c'tofi'es nouvelles, telles
que : les natte's soie, rayes et quadrilk ;s, avec ou sans addilion de satin,
en nuances pures ou combinees claires et foncecs; les faconnes brocln ;s et
damasse's dans tous les genres, lous les coloris et tous Jes prix ; des faillcs
a rayures csnnelees, satinees ou damasse'es; de delicieux velours quadril-
les, nalte's ou rayes, etc.

En nouveaux lissus de lainage, les pre'fe're's pour costumes de demi-loi-
letle sont tous fort epais, genre matelasse ou laine et soie ä dessiiis Renais¬
sance. II y a aussi Je cheviot ä carreaux, ou pointille, raye, etc.; le dro-
guet, le drap d'or; ces e'toffes se fönt en tous les tons.

La maison Lassalle re'pond a toutes les demaudes de renseignemenls. Elle
etablit des devis pour toules les toilettes d'un prix eleve et envoie des
echantillons ä choisir.

— On peut juger facilement une personne sur le choix de ses parfums.Lcs
gens du monde puisent les leurs ä pleines mains dans la Corbeille fleurie,
— la maison Pinatjd-Meveu elant le rendez-vous des elegants; — agir
aulrement, c'est donc indiquer qu'on n'apparlient pas a la bonne societe.

En s'adressant ä la maison Pinaud-Meyer, on est sür d'y trouver la source
de toute beaute : fraicheur, e'clat et blancheur du teirit. purele et douceur
de la peau.

Gräce au lait d'Hebe, la ride pre'coce dispaiail et la peau sc satine;
c'est une lotion pre'cieuse pour le teint qu'ellepoetise.

La maison Pinaud-Meyer est surlout appre'ciee pour le soin intelligent
qu'ellc met h fabriquer ses cosme'tiques par series de parfums. Les produits
a VOppoponax sont rccherche's par les personnes qui aiment les odeurs
penetrantes; au contraire, la serie des parfums aux violettes de Parme

est pre'feree par les femmes nerveuses et delicales, qui ne peuvent suppor¬
ter qu'unc odeur douce et suave.

Ces series, aussi completes que possible, comprennent : les eaux de toi-
letie, les savons, les pommades, poudres, parfums pour le mouchoir, Sa¬
chets, elc.

Au moment d'entrer dans la mauvaise saison, il nous parait opportun
de rappeler a Celles de nos leclrices donl la main est susceptible de se
gercer facilement, que la Pate calidermique de Pinaud-Meyer est exccl-
lente pour enlrctenir un e'tat de douceur et de beaute incomparables.

La maison de detail (boulevard des Ilaliens, 30), oü l'on se procure ces
differents tresors de beaute, possede e'galementun large choix de tous les
objels indispensables aux soins de la toilette, et dont toute personne soi-
gneusc aime ä s'entourer.

SPECIALITES

La Societe d'hygiene francaise ne devait pas en rester lä des progres
qu'ellc avait deja fait faire ä la science. Apres avoir cre'e VEau Figaro
pour teindre les cheveux et la barbe en une semaine, voiei qu'elle vient
de former trois aulres produits tout aussi surprenants.

C'est d'abord une Eau Figaro dont les effets, plus rapides quo ceux de
la premiere, sc manifestem au bout de deux jours; cela fera merveilleuse-
ment l'affaire des personnes vives, qui n'aiment pas h attendre longtemps
un re'sultat.

Mais voiei quelque ebose de plus e'lrange encore et qui tient vraiment du
miracle . h\ Societe d'hygiene francaise a trouve, apres mainus recher-
ches, une teinture instanlanee qu'on emploie au moyen de deux flaconset
sans layage prepara'oire. Cette nouvelle Eau Figaro est exemple de
toute mauvaise odeur, ce qui.la dislingue de la plupart des teiutures de ce
genre.

Les personnes qui redouleraienl de se servir d'un liquide par les lemps
froids, — en voyage, par exemple, — trouveront au siege de la Socie'le
(houlevard Bonne-Nouvelle, 1) une pommade pouvant remplacer VEau Fi¬
garo et donner les minies resultals.

Tout ce qu'ou pouvait desirer dans l'art de teindre les cheveuxet la
barbe se irouve mainlcnant realise et compJete par la crealion des der-
niers produits que nous venons de signaler. Nous pouvons ajouter qu'ils
offrent toutes les garauties desirablcs, elant e'lablis dans les condilions les
plus inoffensives par la Societe d'hygiene francaise.

M. d'A.

iWJS ItELAXIF AUS PATItOSIS COUPES

Les demandes de patrons coupes — et de patrons montes --
deviennent si considerables, que nous ne pouvons plus garantir
l'envoi des patrons coupes dans les 48heures. Nous fefons pour-
tant, dans l'interet de nos abonnees, tous nos efforts pour qu'il
yait le moins de delais possible entre la demande et l'expedilion.
Mais nous devons prevenir le public: 1° qu'il ne sera dornte suite
;i aueune demandenonaecompagnee du paiement (voirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre affranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranchissement de notre reponse.

Ad. G. et fils.

En raison de ses relations suivies avec les meilleuresmaisons de
Paris, rAdministration du MonUeurde la Mode se trouve ä menu,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
avantageuses, les aclials confies ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapportSj par sa situalion et son experienee, des garaniies
precieuses et exceptionnelles.—En consequence,nous pensons elre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que l'Administralion du
Journal se cbarge de tout aebat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les ol.ijets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la parure : lissus de loule sorle, costumes, confections, chäles, den-
telles. lingerie, chaussure, ganlerie, bijoux etc. — Ecrire directe-
ment ä M. Auel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

sonftir.4i
llamodeat

:v"ui/uiU'lUtU.tlll^

»ileii col-
i coo. Les
fcleiit la
is ti'liom-

' termineesde
"!'<'ä re-

'" llr le eöte,
rruresem-

äfc»A,aiiisi
'im Tele-
tres-confor-
« capote

'■JlMussemble

ROUVENAT (3£) & CIL LOURDEL, Jüailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville

Ad. GOUBAUD et Füs, proprielaires-gerants.
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* MODES
NOUVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTJES
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I/Observatoires'est prononce : nous aurons, parait-il, un
hiver long et rigourenx. « Un bon averti en vaut deux, » dit-on;
tenons-nousdonc sur nos gardes, dirigeonsbien nos batteries et
attendons l'ennemi de pied ferme. Si nous ne parvenons ä le
yaincre, du moins le combattrons-nousdefacon ä ce qu'il ne nous
fasse pas trop souffrir. Au surplus, nos moyens de defense sont
tout trouves et la mode actuelle nous en fournit, pour sa part, un
certain norabre : lourdes
Stoffes drapees, longs et
amples manteaux,fourru-
res ä profusion.

Jamais peut-etre on n'au-
raporte aulant de fourru-
res que cette annee. Nous
avons vu, ä ce sujet, une
eertaine tunique dite «Mos-
covite » et bien digne de
ce nom des pays de glace,
comme on peut en juger :
ce vetenientest en drap
mouton de couleur feutre,
de forme princesse devant,
jusqu'aux petits cötes oü
la tunique reste ouverie,
laissant le milieu du dos
se detacher en longuecui-
rasse. Une bände de re-
nard bleu entoure l'extre-
mite de cette cuirasse, les
cötes et le bas de la tuni¬
que; eile remonte ensuite
en deux lignes sur les de-
vants, qui sont boutonnes
au milieu, et Unit en Col¬
lier autour du cou. Les
manches, qui affectent la
forme des manches d'hom-
me, sont terminees de
meme; une poche ä rc-
vers, placee sur le cöte,
est ornee de fourrure sem-
blable. La Moscovite, ainsi
cemditionnee, est un vete¬
ment de ville tres-confor-
table; c'est une capote
elegante, un vrai pardes-
sus, qui nous semble ap-
pele au plus grand succes.

Puisque nous avons commenee a parier des fourrures, disons
un mot de la mode ä cet egard. Les especes les plus demandecs
sont, apres la marte et la loutre, d'antique et constanteelegance,
le renard bleu, le renard argente, le renard dore, la marmotte,
e skungs (toujours favori) et le chat russe, qu'on designe sou-

vent autrement. Tout cela sans compterune foule de peaux de
apins et de chats frnneais, teintes en marron, noir et gris, et

qu'on affuble d'une foule de noms pompeux. II en resultc qucle
moindre peiit paletot de drap ou de cachemireest garni de four-

P. N° 28 s. —
Modele de Mmos Brunhes

rure. Quant ä l'hermine,de royale memoire, eile est bien tombee :
on ne s'en sert plus que comme doublure, et generalementc'est
pour sortie de bal qu'on l'utilise ainsi. Le manchon continue
d'etrc de petite dimension; en revanche, le boa s'est singuliere-
ment allonge : on en voit qui descendent au bas des plus longues
houppelandes. Le beau paletot russe,—en faule ou poult de soie,
double de dos de pelit-gris, — se porte aujourd'hui avec le

grand col Muscadin (An-
yot, si vous aimez mieux)
en skungs ou tout autre
fourrure, pourvu que le
manchon soit assorti.

Ouand arrive le froid,
le vent, la pluie, le mau-
vais lemps en un mot, le
5 chez soi » — le home
des Anglais — doit etre
aussi confortableetagrea-
blc quo possible. Une fem«
me intelligente y veille
comme aux plus impor-
tants de ses devoirs. L'ap-
partement est bien tenu;
les jardiuieres, potiches,
coupes, etc., sont garnies
de plantes vertes qui re-
jouissent lavue, et le feu
petillant dans la cheminee
vous convie b. toutes les
douceurs de la causerie.
Mais ce n'est pas tout; la
femme doit reserver pour
elle-meme une partie de
sa sollicitude : n'est-elle
pas le point capital autour
duquel rayonnent la fa-
mille, les amis ? Sa toi-
lette, sa tenue tout entiere
doiventetre tres-soignees;
c'est pour son « chez soi »
quelle reservera ses co-
quetteries les plus raili-
nees.

Nous entrons si bien
dans cet ordre d'idees, que
nous voulons y cooperer,
dans la mesure de nos
moyens, par quelques

indications. Une lingene irreprochable comporleun col Paysan
ou col brise, en toile batiste unie, avec piqüres k jour. La cra-
vatc doit etre seyante avant tout; le eboix est si varie que nous
ne saurions donner une regle generale.Le surah blanc simple et
]e surah noir garni de bouts de dentelle blanche ont cependant
nos preferencescomme s'harmonisant avec tout. Quant au cos-
turne proprement dit, et pour nous tenir dans les limiles d'une

Chapeau Myia-
et Hunt (rue Meyerbeer, 4),

luste reserve, nous dirons que lainage, la « lautaisie » sont
certainement ce qu'il y a de mieux et de plus facile ii porfer.

*• ' I
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dans l'appartement. Pour la vic ordinairc, nousconscilleronslos
jupes ä courte traine, comme etant moins embarrassantes, et les
polonaises,parce qu'elles presentent plus de simpliciteet de con-
(oi'table.

Dans le choix des etoffes, constatons que l'uni est avantageux
ä toutes les femmes,sans distinetion d'ägc ni de position; los
carreaux grossissent, les rayures allongent, et ces deux disposi-
tions ne conviennentguere aux jeunes femmes. Ccla compris,
voiei deux types, Tun jeune, le second serieux :

Costume jeune, en armure de laine bleu marine ä carreaux
assortis : — Jupon en uni, entoure d'uu baut volant ä carreaux,
plisse ä plis, plats. Tuniqueduebesse en etoffe ä carreaux, forme
princessejusque sur les cötes; dos formant cuirasse, tres-al-
longe et completementboutonne. La tunique, gentiment drapee
par le bas, sc fixe derriere sous un coquille d'etoffe unie, adapte
au bord inferieur de la cuirasse. Les manches, assorties au ju¬
pon, sont boutonneessur la couturo du coude et dans toutc la
longueur. Poche ä la bonne femme, — c'est ä dire fermee par
une coulisse eu ruban noue sur le dessus, — placee sur le cöte;
cette poche est en etoffe unie avec rubans assortis. L'ensemble
de ce costumeest aussi gracieux que simple d'execution.

Costume plus serieux : — Jupon de velours trame marron,
uni et ä traine. Polonaiseen vigogne havanc, garnie d'un galon
mohair marron sur tous les bords. Ce vetement est de forme
princessetout autour, et les cötes en sont ouverts. Les devants,
tres-larges, sont drapes gracieusementsur la partie de derriere,
qui conserve sa positionnaturelle, et des draperies se reunissent
au milieu derriere sous une double plaque de metal d'aeier ä
jour. Des boutons d'aeier ferment devant la polonaise sur toutc
sa hauteur, et les manches,ainsi qu'une poche plate ä revers,
galonneescomme Je reste, sont ornees de boutons semblables.

Mary d'Aübbrvillb.

t>e*ci*lpl.lo» <le» gravui'ea ein»« le Loxte.

P. N° 288.

ChapeAU Mijfa. — Feulre giis ä rayures imprimecs, d'une nuance
plus sombre. Caloltc poinlue ; passe baissee devant et derriere, bordee d'un
galon d'aeier. Bande de velours noir autour de la calotte. Panache de
plumes ombfees, gris et marron, se repandant sur le sommet duchapeau
et derriere; coques de ruban « cuir de Cordoue », d'un rouge brique, sur
le eöle, au pied des plumes. Coques de Velours noir sous le cöte ieleve de
la passe.

DG. N' Ö77.

Toilettes d'interieur ET de Visite. — 1. Pelisse Louis XV en drap
velours gris fer. — Forme demi-ajustee, droile devant, a dos cinlre et
coulure au milieu. Le milieu du dos esl coupe en cuirasse; le Las du vete¬
ment, assez ample, est fixe en gros plis creux au bord de Celle ei. Un fu-
ban noir, pris dans cliaque coulure des cötes, recouvre la töte de ces plis
en formant un nceud baby au milieu. Manches ä la Juive, avec couture au
milieu pour les bras. Largc nceud de skungs sur tous les bords. (Nous
avons vu la memo pelisse exöcule'een velours noir et renard bleu, avec
doublure de salin et ruches sur les bords inlerieurs; c'c'lail tout ä i'ait ele¬
gant.) — Cbapeau de velours noir ä passe enlevee. Bandeau de feuillage
en velours bronze; guirlandc pareille autour de la calotte, avec coquille
de dentelle noire sur le sommet et bouclellcs de ruban derriere.

2. Costume de petit deuil, en cacliemire noir. — Jupon a traine, garnj
devant d'un volant monte derriere en plis a la religieuse mainlenus dessous
et formant l'eventail dans le bas. Une eebarpe en barege noir, drapee en
plusieurs plis, entoure le baut du jupon; une echarpe semblable traverse
en biais tout le devant, pour sc reunir, sur le cöte derriere, avec une
troisieme eebarpe qui se live sous un nceud de ruban. Le point de dc'parl
de celle-ci est marque, au milieu des plis, par un large nceud de ruban.—
CorsageMarguerite, ä devants Ires-longs et arrondis du bas; le dos, ä
cinq coulurcs, est garni de trois volants avec un revers les recouvrant sur
les totes. Col monlant. Manches rondes terminees par un plisse et un
bracclel de ruban.

3. Robe de chambre en bcau molleton de laine blanc. Forme princesse
demi-ajustee. Les devants, flotlants, sont garnis d'une broderie en laine
de toutes Couleurs, ainsi que les parements des manches. Tous les bords,
de'coupes cn dents crenele'es et bordes d'un biais de faule bleu de Chine'
reposent sur un plisse assorli. Col monlant en faule et cravale pareille.

4. Costume cn faille bronze et lampas de deux tons : bronze et bleu de
Chine. — Jupon de faille, ä traine, entoure d'un volant jronce et de
bouillonne's ä tele ruche'e. — Polonaise en lampas, terminee par un plisse
de faille. La forme princesse en est tres-ajustee; les devants, releves et drape"s
sur les cötes, y resteut lixi ;s et tendus par des cordons place's dessous. Par
derriere, la polonaise, tres-longue, est relevee cn pouff, avec un large
noeud de faille pour lc soutenir; trois nceuds papillon ornent les couturcs
dans le bas du dos.

5. Costume cn faille bleu marine et lampas de deux Ions blcus : fonce
et clair. — Jupon a traine, entoure de deux volants plisses, puis d'une
ruche de lampas et d'un large coulisse donl la löte est egalemenl en
lampas. Une poche toutc ruche'e a la vieille, avec des nceuds de ruban
dans le haut et le bas, orne lc cöte de la jupe. — Corsageä devant et dos
en faille, avec cötes en lampas. Le devant est a poinlc arrondie et liseres,
le dos a basque carree et longue ; les cötes se prolongent jusqu'au bas de
la garniture du jupon et so boutonnent sur celui-ci. Petite lunique cn
lampas, drapee derriere et sortant pour ainsi dire de la basque, oüclle est
fixee sur le cöte par un ruban assorli. Les manches de cette espece de po¬
lonaise (car tout tieut ensemble) sont en lampas, avec bracclct ruche en
faille et nceud assorli. Fichu en faille dans le haut du corsage, avec nceud
devant et derriere.

6. Meine Organisation de toilette que la precedente, mais vue de dos.

De&ci'iptlon <Ie 1« grnvui-e eoloi-iee n° 1ÜJ75.

Toilette de visite. — Robe princesse cn faille havane, entouree dans
lc bas devant d'un volant plisse; la traine, toute garnie de volants, est
monlee au milieu de la jupe derriere sous un pouff, avec un large plisse
qui resserre et mainlient en arriere l'ampleur de la jupe. — Confeclionen
sicilienne noire {nouveau modele). Sa forme, quanl au huste, est ajustee,
avec col et revers dans le haut; feudue a partir de la taille derriere, eile
s'allonge ensuite en longue pointe sur les cötes. Cette confeclion forme un
ecart sur les devants de la robe; de distance en distance sont posees des
barrettes en meine etoffe, garnies de guipures et ornees a chaque cxtrcmilc
de boutons de fanlaisie auxquels vienuent se boulonner les bords de la
confeclion. Poches sur les cötes et parements aux bas des manches. Biais
de faille et guipure sur les bords. — Cbapeau de dentelle noire, entoure
d'une haute ruche cn velours noir; bandeau elcache-peigne de ilcurs bleues,
aveeun oiseau bleu sur le cöte. Mentonuiercs en lulle de Bruxelles.

2. Costume de reception, en cacliemire shoudas, des Indes, avec
garnitnres de velours noir et galons d'or. — Jupon ä traine, entoure d'un
volant plisse et de deux rangs de garniture ; trois rangs de velours pareils
et de galons d'or ornent, eu oulre, le de.aut du jupou. — Tunique prin¬
cesse et pli Watteau forme dessous au milieu derriere; ce pli, en donnant
plus d'ampleur ä la tunique, permet de former un pouff. Un des devants
est coupe eu carte jusqu'a la coulure de cöle, el cet angle (que la gravure
ne peut monlrcr) est orne de cordeliercs d'or, ä glands tombant sur la
jupe. lesquclles vom jusque derriere soutenir le pouff. L'autre devant est
double de velours noir sur les bords inferieurs. Celle partie, retournee sur
elle-memc, forme un long cornet qui constitue la poche; le haulcst coulisse
et mainlenu par des galons d'or au-dessous de l'ouverture; sur lc cole,
nceud de ruban violet et cordeliercs d'or se relianl ä Celles du pouff. Les
manches sont rayees par un velours noir dcntele et des galons d'or.

Descripttoii <1« patron decoupe.

Annexe des iditions n° 3 el 3.

Robe princesse. — Cette robe se fait generalement cn velours et on
la garnil de coquilles de dentelle mehinges de coques de ruban; eile est
montan lc, ajustee ä la taille, avec petit cölii de devant. La poche forme
un long cornet garni de dentelle. La manche, ä coude, esl ornec d'une
garniture assortie. On devra prolonger cette robe de quinzo ccnlimelres
dans le bas pour lui donner la longueur voulue.

Noire patron se compose des cinq pieces suivantes ;
1» Devant. — 2» Pelit cöte de devant. — 3» Pelil cöte de dos. — 4» Dos.

— 5° Manche.
(Voir, pour ce modele, la gravure dans le texte G. n" 502, publicedans

noire 4' numero d'oetobte)
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LE MONITEURDE LA MODE

LE RENOUVEAUDE LA MODE

Si le thermometre n'indiquait pas quo l'hiver approche, on
pourrait le constatcr a Ia toilette des femmes. Elles ent arborö
leurs fourrures et mis au jour les pardessusqui rögneront jus-
qu'au retour du soleil. C'cst cliez elles un renouveau complet,
quimontre ä tous que le catendrier change de phase. On sent,
en les voyant, quo le bocage est sans voix, - - comme disait feu
Millevoye,— et que bientot Ia neige viendra enfloconner les
rues et les bois. Les femmes ont un tact exquis pour accomplir
au moment precis ces metamorphoses de garde-robe, et l'on
peut se fier ä leur cotillon comme calendrier, bien plus qu'ä
l'almanach de MathieuLaensbergou de M. Leverrier. Leurcha-
peaude paille ou leur manebonest un guide immanquableet qui
ne troinpe jamais sur le beau temps ou la bise.

Donc, il y a pardessus nouveaux en circulation, et ce grand
üvenement merite qu'on s'y arrete. Bien des formes sont don-
naes, cette annee, a cette partio du costume feminin, et les
contrasles de style et de coupe n'y manquent pas. Entre autres
innovations, les femmes ont emprunte aux bommes l'espece de
houppelande qu'ils avaient inuguree l'hiver dernier, mais elles
yontajoute la gräce qui les caracterise. Sur leurs jupons, ce
vetement a une tout autre tournure que sur le pantalon de ces
messieurs.Tandis qu'il donneii ceux-ci l'air de sacs ambulants
oud'echappesd'böpitaux, il s'etoffe sur les jupes feminines et
prend une allure confortable qui sait rester coquette. Loin de
le confectionner en (Hoffe a poils d'ours selon l'exemple du sexe
fort, elles le portent endrap lisse dans toute la gamme des tons
gris et le garnissent, soit de passementenes, soit de bandes de
fourrure,de velours ou de peluche. Tel que les femmes le com-
prennent,ce paletot n'engonco plus et a, au contraire, une
facon degagee, d'un style charmant.

Un autre joli pardessus, mis au jour pour les visites et la
voiture,est la mante Pompadour en satin ou en velours epingle
de ton fonce, ou bien changeant et mordore, qu'on garnit de ru-
clies de dentelles k la vieille, traverses par une bände de plume.
fiion d'elegant comme ce vetement emprunte k nos aioules et qui
s'liarmoniso mieux avec la coupe Louis XV des costumes esurts
du jour. Le manchonse fait en etoffo pareille a la mante et s'or-
ne d'une garniture sembiable. Variant les formes selon les goüts
et les humeurs, k cöte de cette resurrection de l'ancien regime,
qui sent ses marquises et ses talons rouges, vous trouvez la re-
dingote Directoire avec son collet et ses defiles de boutons gros
comme des pieces de cent sous. A lui seul ee vetement est tout
un medaillcr.Quelques femmes ne le portent qu'orne de boutons
anciens, et vous savez si le dernier siecle nous a legue des
merveilles en cegeure. J'en ai vu un, destine ii la jeune prin-
cessedeWaldboürg, qui, par la eollectionde boutons qui le gar-
nissaient ne valaitpas moins de six mille francs.

II ya encore la pelisse k fronces pour l'eglise, le malin, et les
courses de oharite ; le paletot ä la Russe, tout droit, en forme de
sac, k doublesboutons par devant; la peferine-burnousk pan
rejete par-dessus l'epaule, et qu'on double de velours; la basqui-
ne a l'Arlösienne, en velours ou en peluche, avec ses mille et un
boutons-grelots en argent ou en metal de Toula, que sais-je
encore? Si los ülles d'Eve attrapent froid cet hiver, ce ne sera
pas faute de manteaux pour se couvrir. La modo a pourvu ä
tout et ne leurlaisse que l'embarras du choix.

Les chapeauxno manquent pas non plus de variete dans l'üle-
gance. On en fait en feutre blanc et de couleur tendre d'une
gräce exquise. II est impossiblede montrer vilain visage sous
une coiffure si affriolante.Les petites capotes coulissees, k bavolet
et k toar de töte, fönt merveillcaussi sur la tete de ncs grandes
elegantes. La princesse Radziwill en portait une charmante,

bleu de Chine, avec couronne de volubilis en velours, au ma
riagc de Mlle Branicka avec le comte de Montebello.

Les toilettes k Sensation abondaient k cette ceremonie et
c'etait comme un veritable congres des modes d'hiver. Les
robes de velours frappe, de velours epingle, de satin changeant
s'y montraient en nombre. La mariee etait charmante dans une
rohe de satin blanc a longue traineunie. Sa coiffure de (leur,
d'oranger, disposee en leger diademe, k la facon des chätelaine-
du moyen-äge,a rallie tous les suffrages. Les jeunes mariees
ne voudront (>lus se coifTer autrement pour aller k l'autel, et la
couronne a la Branickava faire loi, cet hiver, pour les ceremo-
nies matrimoniales.

Ces solenuiles ne scmblent pas devoir manquer, d'aillcurs. De
tous eötes, on n'annonce que mariages se faisant ou qui vont se
faire. Parmi les unions les plus sympathiques dont s'oecupe le
beau monde, nous eilerons celle du comte del S.icro Imperio
Romano avec Mlle de Molins, fille de l'ambassadeur.

Raciiaumont.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

M. Ernest Legouve, l'aimable et spirituel academicien,a mille
fois raison quand il dit que le Francais adore le theätre, et qu'il
nait cabotin. De tout temps, cet instinet et cette passion ont cte
les meines chez nous, et depuis les Confreres de la Passion qui
jouaient des parades saintes en plcin vent, jusqu'aux jeunes
filles de Saint-Cj r qui cherchaient k desennuyer le vieux roi
Soleil par leur talent de comediennes,toujours et partout le goüt
de monter sur les planches est demeure inne chez nous. Le gen-
tilhomme, le bourgeois, l'ouvrier, le soldat, l'avocat, le depute,
etc., tous posent: Tun k la tribune, l'autreau tribunal, celui-ei
au club, colui-lk ailleurs; et qu'est-ce que poser, si ce n'est etre
comedien ?

Ainsi il est reconnuque le Francais joue la comedie partout :
sur terre, sur mer, dans un camp, sur un navirc, sur unponton,
k la veille d'un combat, le lendemaind'un naufrage, au milieu
möme des souffrances et de la captivite. N'est-il donc pas bien
naturel quo le Francais aime jouer la comedie de salon et que
ce plaisir intelligent revienne k la mode plus souvent qu'k son
tour?

De pretendus moralistes se plaignentde voir qu'il n'y a point
aujourd'hui de petite ville de departement qui n'ait son theatre
de societe; que dans toutes les maisonsde campagne, petites ou
grandes, les habitants du chäteau passent leurs soirees k recitcr
des proverbesentre deux paravents; et lk-dessus ils tournent en
ridicule les auteurs amateurs, les troupes d'amateurs, les acteurs
amateurs, et meme les decors amateurs, pretendant que notre
cabotinismenational nous conduit k la decadence.

Eh! bonnes gens, oecupez-vous unpeumoins de la paille qui est
dans l'oeil de nos gontilles comediennes de salon, et cberchezä
vous debarrasser de la poutro qui vous aveugle ! Pour mon
compte, je suis parfaitement de l'avis de M. Legouve, quand il
dit encore que ce goüt de comediende salon est un goüt k en-
couragcr, surtout chez les jeunes ülles : cela sert, en effet, k
leur appfendre k se tenir droit, k marcher sans embarras, k
saluer avec gräce, k parier d'une fagon correcte, k s'asseoir
d'unemaniere convenabie, enfink pratiquer une foule de choses
que savaient les femmes de bonne compagnie jadis, et que l'edu-
cation supcrficielle qu'on donne aujourd'hui bisse complöte-
ment ignorer.

II peut m'etre permis de parier con amore de ces comedies de
salon qui reviennent k la mode aujourd'hui, car cette mode me
reporte a l'heureux temps de ma jeunesse, oü eile florissaitalors
de tout son eclat dans les salons les plus aristoeratiques. Aiusi,
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par exemple,chez la princcsssede Belgiojoso, Alfred de Masset,
fort galantin alors et tres-mondain, faisait de jolis proverbes
pour les habitues de son salou : aussi jamais onn'ajoueetl'on ne
jouera, ni ä laComedie-Francaise,niailleurs, Un caprice comme
il etait joue chez la princesse par le comto d'Alton-Sheo, alors
le plus jeune des pairs de France, par la ducbessede Plaisance
et par la maitressedu logis elle-meme, puisquo tous cesgens-la.
parlaiont leur langue, marchaient dans leurs souliers, etaient
eux-memesenfin.

Pour sa part, Alfred de Musset etait beureux au possible de
voir son Caprice si bien represente; il n'imaginait certes pas,
ä cette epoque, que ce simple « proverbe » ferait le tour dumonde.

Ces comedies de salon donnaient, de plus, une intimite toute
charmante aux habitues des maisons oü elles etaient de mode,
car les repetitions entrainaient toujours une gaitö folle; partout
toute ceremonie etait mise de cote. Ainsi je mo souviens qu'on
se donnait de petits noms d'amitie en meme tempsque des röles,
co qui n'avait rien dont la morale put s'effaroucher. Par exem-
ple, Alfred de Musset, — ä tout seigneur tout lionneur, — qui
faisait alors la cour ä toutes les femmes, avait ete baptise : le
prince Tout-ä-toutes.Berryer, tres-inflammable de sa nature,
etait intitule: maitre Phosphore de Coeur-Volant. La princesse
de Belgiojoso, grande dame s'il en fut, Trivulce de son cho'f,
mais, malgre sa naissance et ses alliances, revant toujours la
Republique, — eile avait marche plus vite quo le temps, — etait
surnommce la citoyenne Couperet, ce qui la faisait beaucouprire.
La petite ducbesse de Plaisance, si blonde, si elegante et si par-
fumee, portait le surnom de duchessePompondeFalbalas; tandis
que la pauvre marquise de La Grange, si peu doueo de la nature
et legerement fardee (ce qui etait fort mal porte ä cette epoque),
avait ete döcoree du titre de marquise Iris d'Epine-vinette,ce
qui lui faisait faire la grimace.

II parait que plus tard, dans l'intimite" de Compiegne, les
dames de l'ex-imperatrice Eugenie imiterent ce genre de petits
noms et s'en donnerent entre elles. Seulement, si cot on-dit est
exact, onme permettra de trouver qu'elles pechaient alors, si-
non par le fond, au moins dans la forme, puisque les noms de
Dindonnette, Cochonnette,Canaillette,ete, figuraient dans ce sin-
gulier nobiliaire. Mais j'abandonne au plus vite ce lieu que je
n'ai point connu, pour revenir ä ceux que je connaissais au
temps oü je vivais dans Je monde.

Une autre bände decomediensde salon, qui faisait aussi flores
ä l'epoque oü je vous reporte avec moi, etait celle de l'hötel Cas-
tellane. Etquel theätre!. quel directeur!.. quels acteurs !... ün
y jouait tout, et il y avait trois troupes on ne peut mieux orga-
nisees ä cet effet: une pour la comedie proorement dite, une pour
l'opera-comique,une autre pour le vaudeville; quelquefois möme
on parvenait ii monter un ballet qui etait enleve le mieux du
monde. En verite, en France, nous ne savons bien faire que ce
qui n'est pas de notre melier, et je defie un veritable directeur
d un tres-veritable theätre d'etre aussi habile que l'etait le noble
comte: il est vrai de dire que sa caisse etait toujours ouverte et
que... Mais ce qui se passe dans les coulisses ne nous regardepas.

Ce fut la que M. de Flotow fit representer le premier de ses
operas, et je vous assure que jamais son Alice ne fut plus char¬
mante, son Charles II meilleur acteur que ne l'elaieut les aris-
toeratiques interpretes charges du röle de ces personnages; de
plus, les cheeurs etaient reeliement merveilleux et leur eyisemb'eparfait.

Vous voyez qu'on faisait parfaitement les choses ä l'hötel de
Casteliane.C'etait fe bon temps pour le plaisir alors.

Pourquoi ce bon temps ne reviendrait-il pas aujourd'hui?
M. Legouve s'en fait le predicateur et il a mille fois raison: il
conjure les journaux et les auteurs de soutenir la comedie de

societe, cette grande ecole de demarche, de salutation,demaintien,
a l'usage des jeunes filles du monde. Esperons qu'il sera entendu,
qu'un nouvel Alfred de Musset, — ou la petite monnaie, du
moins, de cet aimable poete, — donnera encore de jolis prover¬
bes, que la comedie bourgeoise reverra de beaux jours, el que
la Franchiseconservera sa superiorite gracieuse sur les femmes
des autres nations: cela non pas gräce ä «l'art de jouer la
comedie,qu'on lui apprendra dans sajeunesse», comme vient de
le dire un critique grinchu, mais parco qu'on lui aura montre,
tout en s'amusant, l'art de marcher, de s'asseoir, de parier dans
un salon, — toutes choses, permettez-moide vnus le dire, qu'i-
gnorent, k leur trös-granddommage,beaucouptrop de personnes
aujourd'hui.

Comtesse de Bassaxville.
--------^aüf=—a^-^-4-i^>-------

LE POEME DE LA MER

Nous avons Signale, dans un precedent article, l'apparition
de la secondepartie des Actes et Paroles de Victor Hugo : « Pen¬
dant l'exil. » Nous sommesbeureux, n'ayant pas ä nous oecu-
per ici des cötes politiquesde l'oeuvro nouvelle, de pouvoir
rester sur le terrain litteraire, en plaeant sous les yeux de nos
lecteurs la" reponse adressee par le grand poete aux marins de
la Manche, qui l'avaiont remercie de son boau livresurles
Travailleursde la Mer.

On ne lira pas sans emotion eette page vraiment hors ligne, oü
l'on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, de la grandeurdes
idees, de la puissance des images ou de l'eloquence du style.
G'est, en des traits magistralement traces, le poeme des com-
battants de la mer: et c'est aussi, par un agrandissementd'idee
oü l'on reconnait la marque du genie, le tableau de toutes les
lüttes humaincs, auquel se mele, comme un suprßmeencoura-
gement au bien, l'eloge du devoir aecompli.

Ecoutons donc le poete et, ä notre tour, remercions-leen
mettant h proüt ses nobles enseignements.

Robert Hyenne.

AUX MARINS DE LA MANCHE

J'ai recu, des mains de l'honorablecapitaine Harvey, la lettre
collcctive que vous m'adressez; vous me remerciez d'avoir de-
die, d'avoir doone k cette mer de la Manche un livre. 0 vaillants
hoinmes, vous faites plus que de lui donner un livre, vous lui
donnez votre vie.

Vous lui donnez vos jours, vos nuits, vos fatigues, vos insom-
nies, vos courages; vous lui donnez vos bras, vos coeurs, les
pleurs de vos femmes qui tremblent pendant que vous luttez,
l'adieu des enfants, des fiances, des vieux parents, les fumees
de vos hameaux envolees dans le vent. La mer, c'est le grand
danger, c'est le grand labeur, e'est la grande urgence; vous lui
donnez tout; vous aeeeptez d'elle cette poignante angoisse, l'ef-
facement des cotes; chaque fois qu'on part, questionlugubre,
reverra-t-on ceux qu'on airne? La rive s'en va comme un decor
de theätre qu'une main empörte. Perdre terre, quel mot saisis-
sant! on est comme hors des vivants. Et vous vous devouez,
hommes intrepides. Je vois parmi vos signatures les noms de
ceux qui, dernierement, ä Dungeness, ont ete de si hero'iques
sauvetcurs. Rien ne vous lasse, vous rentrez au port, et vous
repartez.

Votre existence est un contmueldefi ä l'ecueil, au hasard, ä
la saison, aux preeipices de Teau, aux pieges du vent. Vous
vous en allez tranquilles dans la formidablevision de la mer;
vous vous laissez echevelerpar la tempete; vous e;es 1&5 grands
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opiniätresdu recommencementperpetuel; vous ötes les rüdes
laboureurs du sillon bouleverse; lä, nulle part la limite et par¬
tout l'aventurej vous allez dans cet infini braver cet inconnu;
co desert de tumulto et de bruit ne vous fait pas peur; vous
avezla vertu süperbe de vivre seuls avec l'Oeean dans lä rondeur
sinistre de l'horizon; l'Oeean est inepuisableet vous etes mor-
tels, mais vous ne le redoutez pas; vous n'aurez pas son dernier
ouragan et il aura votre dernier souffle. De lä votro fierte, je la
eomprends. Vos habitudes de temeritöont commence des l'en-
fance quand vous couriez tout nus sur les gröves; möles aux
vastes plis des marees montantes et brunis par le häle, grandis
par la rafale, vieillis dans les orages, vous ne craignez pas
l'Oeean, et vous avez droit ä.sa familiarite farouche, ayant joue
tout petits avec son enormite.

Vous nie eonnaissez peu. Je suis pour vous une Silhouette
de 1'ablme debout au loin sur an rocher. Vous aperccvezpar
instant dans la brume ccite ombre, et vous passen, Pourtant, ä
travers vos fracas de houles et de bourrasques, l'especedevague
rumeur que peut faire un livre est venue jusqu'ä vous. Vous
vous tournez vers moi entre deux tempotes et vous nie re-
merciez.

Je vous salue.
Je vais vous dire ce que je suis. Je suis im de vous. Je suis

un matelot, je suis un combattant du goufl'ro. J'ai sur moi un
dechaincmentd'aquilons. Je ruisselle et je grelotte, mais je
souris, et quelquefoiscomme vous je ehante. Un cbant anicr.
Je suis un guido echoue, qui ne s'est pas trompe, mais qui a
sombre, k qui la boussole donne raison et ä qui 1'ouragan
donne tort; qui a en lui la quantite de eertitude que produit la
cataslroplictraversee, et qui a droit de parier aux pilotes avec
l'autoritedu naufrage. Je suis dans la nuit, et j'attends avec
calmo l'espece de jour qui viendra, sans trop y compter pour¬
tant, ear si Apres-demainest sur, Demain ne Test pas; les röali-
sations immediatessont larcs, et, comme vous, j'ai plus d'une
fois, sans conflance,vu poindre la sinistre aurore. En atten-
dant, je suis comme vous dans la tourmentc, dans la nuee,dans
le tonnerre; j'ai autour de moi un perpetuel tremblement d'lio-
rizon; j'assiste auva-et-vient de ce flot qu'on appelle le fait; en
proie aux evenements comme vous aux vcnts, je constate leur
demence apparonte et leur logique profonde; je sens que la
teinpote est une volonte, et que ma conscienee en est une autre,
et qu'au fond elles sont d'accord; et je persiste, et je resistc. ..
et je laisse hurler autour de moi toutes les meutes du cloaquc et
tous les chiens de l'ombre, et je fais mon devoir, pas plus emu
de la haine quo vous de recume.

Je ne vois pas l'etoile, mais je sais qu'elle nie regarde, etcela
nie suffit.

Voilä ce quo je suis. Aimez-moi.
Continuons.Faisoos notre lache; vous de votre cöte, moi du

mien; vous parmi les flots, moi parmi les hommes. Travaillons
aux sauvetages. Oui, aceomplissonsnotre l'onction, qui est une
tuteile; veillons et surveillons, ne laissons sc ponlre aucun Si¬
gnal de detresse, tendons la main il tous ceux qui s'enl'oncent,
soyons les vigies du sombre espace, ne permettonspas que ce quj
doit disparaitre revienne, regardons fuir dans les tenebre«, vous
le vaisseau-fantome,moi le passe. Frouvons que le chaos est
navigable. Les surfaces sont diverses, et les agitatious sont
innonibrables,mais il n'y a qu'un fond qui est Dieu. Co fond,
je le toucbe, moi qui vous parle. II s'appelle la verite et la
justice... Vous suivez la boussole, je suis la conscienee. 0 in-
trepides lutteurs, mes freres, ayons l'oi, vous dans l'onde, moi
dans la destinee.üü sera la eertitude, si ce n'est dans cette mo-
bilite soumisc au niveau? Votre devoir estidentique au mien.
Combattons, reconinioiicons,perseverons, avec cette peiisee que
la haute mer se prblongeau-delä de la vue humaine, que, meine
bors de la vie, rimniense navigalion continue, et qu'un jour

nous constateronsla ressemblancede l'Oeean 011 sont les vagues
avec la tombe oü sont les ämes. Une vague qui pense, c'est l'äme
humaine.

Victor Hugo.

THEATRES

Tuii\TnE-lTALiEX.— Apres avoir reussi coup snr coup dans
trois roles aussi divers que ceux d'Otbello, d'flamlet et du roi
l.ear, M. Rossi, que les tragedies de Shakespeareavaient si bien
servi, a demande au theätre moderne un nouveau succes, et
c'est dans un drame d'Alexandre Dumas, Keau ou Desordreet
genie, qu'il l'a trouve. Si, dans cette circonstance, il s'est mon-
tre plus lidele ä la seconde partie du sous-titre qua la premiere,
il n'en a pas moins rendu la physionomiedu grand acteur an-
glais avec une souplesse, une variete, une puissanceque nous
voudrionsavoir ä applaudir dans l'interprelation d'un des plus
beaux drames de Victor Hugo : Binj Blas. E^perons quo M. Rossi
nous en fournira l'üccasion

A.Miiuiu-Co.MiQUE.— La Venus de Garden, drame en cinq actes,
de MM. Adolphe Belot et Ernest Daudet (quoique ce dernier ne
se soit poirit laisse nommer), a eu le sort que devraient avoir
toutes les ceuvres malsaines : le public lui-meme en a fait
prompte et bonne justice.

Nous plaignons la direction, qui s'etait trompee en croyant
voir lii une piece estimable, et les artistes qui, comme rexcellci.te
Mme Picard, M. I^aferriereet M. Paul Desbayes, ont deployc
tout leur zele pour lädier de la sauver.

DoüI'Tes-Paüimkxs.—Qu s'aecorde ä considerer comme
amüsante l'muvre nouvelle qui, sous ce titre: la Creole, estsortio
de la collaborationde MM. Millaud et Oll'enbach. Ces messieurs
semblentavoir eu, disons-letout de suite, la pretentionde sort ;r
deroperette et des bouffonneries vulgaires; et, de fait, on anereoit
dans leübretto des intentions de comedie, dans la partition des
intentions d'opera-eomique.

En resume, Mmcs Judic et Van Ghcll rivalisent de finessc et
d'es|irit, MM. Daubray et Gooper d'entrain et de gaite; sans
compter quo la directionn'a rien neglige pour ötro particuliere-
ment agreable aux personnesqui n'ont jamais vu l'arriere d'un
navire du temps de Louis XIV.

FoLiES-DiUMATiouES. — Le Pompon, de MM. Cbivot et Duru,
n'est autre chose qu'un mot de ralliement choisi par unbri^and
du nom de Tivolini, pour se faire reconnaitre des bonimes qui
composentsa bände. Sur le point de tomber entre les mains de
la police de Palermo, Tivolini s'cmpare de la coilfure d'un jeune
medecinj nomine Piccolo, et lui laisse la sienno en echan^e.
Piccolo est arrete et va elro pendu; mais, tres-heureusement,
une jeune et verlueuse bouquetiere se prend d'amour pour lui:
apres bien des peripeties, eile parvient a lui sauver la vie et finit
par l'epouser.

Sur ce livret depourvu d'artifice, M. Ch. Leeocq a seine une
inusique peu originale, mais qui a pour appui la gräce mutine
de Mine Matz-Ferrareet le diablo au corps de Milber.

CiiATKAr-u'EAu. — M. Dcjean se propose, dit-on, d'utiliser
pour les hals masques sa grande et belle salle du theätre du
Chateau-d'eau,On (ixe dejä möme le jour de l'inauguralion de
ces hals, dont le premier aurait heu le 25 decembre prochain.
Nous savions Wen que si le «joyeux quadrille» venait a eire
banni de l'Opera, on le retrouverait quelque part I

Hop-Frog.
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(iNOUVELLE. — SUITK.)

Le garcon murmura quelques paroles ininlelligibles, et, tenant
la porte enlr'ouverto, avanca la töte dans le corridor.

— Suzanne, dit-il, la maitresse est-elle iä?
— üui. lui fut-il repondu; qu'cst-cc qu'ily a?
— Dites-Iui qu'une jeune femme desire lui parier, — la per¬

sonne qui est arrivee tan tot dans la voiture de la Ghätaigneraie,
Puis il y eut quelques paroles accompagnees d'un ricaaement

que Rose n'entendit pas.
Alors une voix criarde appela: « Madame, on vous demande 1»
Au bout de quelques secondes, la maitresse de l'hötel entra

dans la salle. C'etait une femme a flgure rouge, bruyante, et,
dans l'etat d'excitation nerveuse oii eile se trouvait, Rose d'A-
vril craignit d'avoir ä subir de nouvelles insolences de sa part.

— Je vous demande pardon, commenca-t-clle doucement, mais
je desirais vivement vous voir, vous ou votre mari.

— Eli bien, mademoiselle, que puis-je faire pour vous? de-
manda l'bötesse, avec une eertaine bienveillance.

— II est extremement important, continua Rose en leyant
vers son interlocutrice un regard suppliant, il est d'ane impor-
tance que je ne saurais vous dire, nou pour moi, mais pour
d'autres, que je me rende ä La Croix aussi promptementque
possible, et je crains, si je n'ai pas un bon cheval, de ne pas y
arriver a temps. Pouvez-vousme donner un bon cheval et une
voiture?... Je vous payerai ce que vous voudrez. Voilä pourquoi
je desirais vous parier. Le fait est, ajouta-t-elleavec un trem-
blement si grand qu'elle fut obligee de s'appuyer conlre une
chaise, le fait est que je ne sais pas ne qui arrivera si je ne pars
pas tout de suite.

— Je ferai ce que je pourrai pour vous, ma pauvre enfant,
dil l'bötesse avec un verkable accent de honte. Allons, ne preuez
pas la ebose ainsi, — car ces paroles, auxquelleseile n'etait plus
aecoutumee,firent venir les larmes aux yeux de Rose.— Voyez,
est-ce que vous ne pourriezpas envoyer un messager ä Li Croix?
Je vous trouverai quelqu'un d'intelligent qui suivra vos Instruc¬
tions ä la lettre, et vous pourrez rester ici et vous reposer un
peu.

— Ob ! non, non; je vous remercie mille fois, il laut que
j'aille moi meine, et tout de suite, s'il vous plait. Je pense, ajouta
Rose, en la voyant s'eloigner pour Commander une voiture, je
pense quo je pourrai laisser ma malle ici, pour l'instant?

— Gertainenient, certainement,si vous voulez,repondit l'bötesse
qui demanda quels cbevaux etaient sortig, et parmi ceux qui
restaient, lequcl etait le meilleur, Elle fit preparer elle-mömcun
cabrioletcouvert, en disant qu'elle ne voulait pas que la pauvre
jeune fille fut exposee ä la pluie, et veilla ä ce qu'elle fut bien
installee. Elle insista egalement pour qu'elle prit un verro de vin
et un biseuit, pour lui donner du courage, et ne vonlut pas en-
tendre parier du payement.

II etait dix lieures et quart lorsqu'elle partit pour la petite
ville de La Croix, d'oü la separait une distance d'environ cinq
lieues. Pendant la premieredemi-lieure, ils allerem bon train,
puis le cbeval ralentit le pas, et il fallut faire une plus fre-
quente applicationdu fouet. La voiture, avec cela, n'etait pas
des mieux suspendues, et eile avait ä cbaque instant des cahots
qui menacaientde la briser. Rose d'Avril, assise au fond du
cabriolet, sa montre ä la main, avancait frequemment la töte
pour demander au eondueteur s'il ne pourrait pas aller plag
vite; celui-ci fouettait son cheval qui, apres un momeut de
galop, reprenait le petit trot qui lui etait babituel.

Rose Unit par perdre tout espoir de rejoindre le capitaine
Keradeuc. «Pourquoi ne nie suis-je pas döcidee ä faire une

demareheaupres du magistrai? murmura-t-elle, avec une sorte
d'angoisse; il sera assassine, et ce sera ma faute.»

Elle se tortura ensuite le cerveau pour se rappeler les divers
autres endroits oii devait aller le capitaine, mais ce fut en vain.
Le temps passa ainsi; enfin le eondueteur,appelant son attention,
lui indiqua avec son fouet le village de La Croix, qui etait
devant eux.

— Oüfaut-il vous mener, mademoiselle? demanda-t-il.
— A l'hötel des Armes de France, s'il vous plait, et vite,

repondit la gouvernante.
Lorsqu'ils s'arröterentala porte de l'hötel, Rose avait labouche

tellement desseehee, et la laneue tellement attachee au palais,
qu'il lui fut d'abord impossible d'articuler la question qu'elle
avait bäte d'adresser au garcon qui vint lui ouvrir la portiere
de ja voiture.

— Le capitaine Keradeuc est-il ici ? demanda-t-elle enfin.
— Oui, madatne. ■ • je crois bien queou', repondit le garcon.

Je me suis abseilte quelquo temps; mais si vous voulez entrer,
je vais m'inl'ormer.

II serait difficile d'cxprimer le soulagement que la pauvre
Rose eprouva, cn appreuant quo son espoir pouvait encore etre
realise. Co fut d'un pas ferme qu'elle entra dans la salle, dont
le garcon s'empressa de lui ouvrir la porte.

— Je desircrais voir le capitaine Keradeuc tout de suite,
repeta-t-elle; veuillez donc aller le prevenir immediatement,
s'il est lä,

— Oui, madame, tout de suite. repondit le garcon en se
bätant de sortir.

En moins de deux minutes, qui parurenf un siecle ä Rose, il
revint.

■— II est parti d'ici, madame, il y a plus de deux lieures, dit-
il. Je me suis abseilte de l'hötel, ajouta-t-il, comme en s'excusant.
Je savais qu'il etait venu, mais j'ignorais completement qu'il
fut parti.

Rose sentit un frisson d'angoisse et de desappointement lui
courir par tous les membres.

— Mon Dien, que vais-je faire ? murmura-t-olle, en portant
la main ä son frout.

— Je suis bien fache, madame, bien fache, repeta le garcon
en paraissant compätir au cbagrin que la pauvre fille ne pouvait
maitriser.

— Oh ! voudriez-vous, pourriez-vous savoir, tout de suite,
oü est alle le capitaine Keradeuc? demanda Rose, d'un ton sup¬
pliant.

— Certainement, madame, certainement.
Et le garcon courut aussitöt s'aequitter de cette secondo com-

mission.
Mais Rose, dans son anxiete, le suivit dans la cuisine.
— Oü est-il alle, en sortant d'ici ? demanda-t-elle, interrom-

pant le garcon dans ses questions; a-t-il pris une voiture?
— IIa pris une voiture, madame. Oui,c'etait un peuavant onze

heures, mais le capitaine ne dit jamais oii il va, ni quelle routo
il prend, lui repoiidit-on.,Copondant,je vais demanderau patron,
si vous le desirez, madame.

— Allez! dit Rose, avec un accent desesperö.
Elle retourna dans la salle, en chancelant, et comme si eile

out cte ivre. Elle venait de se laisser tomber sur une chaise,
quand eile entendit le pas de deux personnes qui descondaient
l'escalier, et puis une voix qui lui causa comme un choc elec-
trique. Elle bondit de son siegeetso tint, les brasetendus, pour
ecouter encore. En un instant, deux hommes, l'un äge, ä che-
veux gris, l'autre grand et jeune, passerent, bras dessus bras
dessous, pres de la feneire, et descendirent dans la rue. Un cri
aigu s'i'icliafipa des levres de Rose :

■— Ferdinand ! Appelez-Ie!cria-t-elle.
Et eile tomba privee de connaissance sur le plancher.
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IX

Juste ä sept heures et domie, le soir du neuf janvier, la ven¬
ture de Rennes s'arreta devanl l'liutol de la Croix-d'Or;aussitöt
Martin s'avanca sur le seuil de la porte, suivi de la maitresse
de la maison qui tenalt une lanterne ä la main.

Le capitaine Keradeuc sauta ä bas de ladiligence.
— Ah ! c'est vous, Martin ? dit-il ; tout va bien lä-bas?
— Tres-bien,Monsieur, tres-bien, repondit le sommelier.
— Attention: tous mes effets sont-ils bien lä ? ajoutaM. Kera¬

deuc, en voyant que le conducteurse disposaita fouetter ses
chevaux. Mon porte-manteau, ma petite boite, mon pardessus,
mon parapluie, oui, parfait!

— Ouel borrible froid et quelle nuit desagreable! s'ecria le
capitahie.

— Oui, en eilet, repondit Martin, en faisant ciaquer ses
dents.

■— Tiens, prends tout cela, dit le capitaine, en jctant son
paletot sur le porte-manteauqui etait poso ä terre. Je vais nie
rechauffer un pcu les pieds ä votre feu, madanie Gerbaud,
ajonta-t-il en s'adressant ä l'hötesse, car il nie serait impossible
de faire un pas tant je suis engourdi.

— Vous etes le bienvenu, capitaine, repondit la dame en
souriant; et j'espere que vous nie permettrez de vous oll'rir une
goutte de quelque chose, un peu de vin cbaud, ajouta-t-elleen
baissant la voix : cela vous enleveravos frissonsniieux que tout.

— Non, non, nierci, madanie Gerbaud,rien que trois minu-
tes de votre feu pour mes pieds, et puis je vais partir pour la
Chätaigneraie.

— Voulez-vous prendre, monsieur, par l'allee des Cbenes ou
par l'avenue ? demandaalors Martin, qui etait reste debout ä la
porte.

— Par le chemin le plus court, l'allee des Chenes, donc,
repondit son maitre. Pourquoi demandes-tu cela ?

— Tout simplenientparce que la femme de Georges, qui tient
la grille, est malade, que je les crois tous touches, et que les
portes sont sans doute fermees.

— Oh ! ca ne fait rien, nous prendrons parl'autre route.
Martin mit alors le porte-manteausur son epaule, et puis, je-

tant les autres articles sur son autre bras, il s'eloigna tout dou-
cement. « Ha! murmura-t-il tout bas, quel soin il a de cette
petite boite ; il se serait bien charge de me la confier, mais eile
changera de proprietaire plutöt qu'il ne le pense. »

Le sommelier ouvrit alors une barriere, et suivit rapidement
l'allee jusqu'ä un endroit voisin du lac, oü eile tourne brusque-
ment pour passer ä travers un bouquet de bois. II posa le porte-
manteau au pied d'un arbre, plaoa dessus le paletot, puis niet-
tant sa main derriere son oreillo, il so pencha en avant pour
ecouter si quelqu'un approchait. II regarda ensuite attentive-
vement autour de lui, comme s'il eüt mesure de l'oeil le terrain
et l'espace.

— Un peu trop sombre, mais on ne peut rien y faire, murmura-
t-il, en jetant un regard inquiet vers le ciel, oii de gros nuages
voilaient presque entierement la clarte de la lune a son premier
quartier.

Apres avoir une seconde fois promene les yeux autour de lui,
etparaissant assez satisfait de ses observations, il s'avanca au
milieu des arbres, et se cacha derriere le tronc du vieux diene,
oü il aurait ete difl'icilede le decouvir; — puis, tirant de sa
poche son- pistolet, il l'examina avec un infernal sourire, tout
en murmurant : « II fait un froid de loup ; j'espere que cette
vieiile sorcierene va pas le garder longtemps. »

Durant ce temps, Je capitaine Keradeuc se tenait debout de van t
le feu de M ,lll! Gerbaud,levant devant la flamme d'abord un pied
et puis l'autre.

— Yous vous entendezau confortable, madameGerbaud, dit-
il en riant; pourquoi ne faites-vous pas partager votre bien-etre
a quelqu'un ?

— Allons donc, capitaine, repliqua la veuve, vous plaisantez!
— Mais nori; que diriez-vousde Martin, par exemple?
— Martin ! repliqua-t-elle, avec un accent de dedain. Mais,

capitaine, ä propos de celui-lä, je suis vraiment desolee de tous
les ennuis qu'on a eus, hier, au chateau.

— Quels ennuis ? demanda le capitaine vivement.
— Ah I c'est vrai, j'oubliais que vous ne savez, sans doute,

pas encore; mais il ne peut y avoir de mal ä parier, ä present,
d'une chose qui estdans labouche de toutlemonde. La premiere
nouvelle que j'ai eue de cette affaire m'a ete donnee par le com-
missaire, qu'on a appele ä la Chätaigneraie,et Martin m'en parlait
encore tout ä l'heure, au moment oü la voiture est arrivee. Mais
je ne sais pas, je me dölie de cet honinie-lä... et le commissaire
n'avait pas non plus si mauvaiseopinion d'elle...

Le capitaine Keradeuc ecoutait avec etonnement ces fragments
de phrases decousueset inintelligibles.

— Au nom du ciel, qu'est-ce que c'est?...Ou'est-cequ'il y a?
demanda-t-il impatiemment. Je suis aussi ignorant de ce dont
vous parlez qu'un homme qui serait dans la lune. Un commis¬
saire ä la Chätaigneraie... Ouel malheur est donc survenu?

— Mon Dieu, capitaine,mais vousme deconcertez;vous par¬
lez d'une facon si breve. C'est M lle d'Avril qui a vole touto sorte
de choses. Le commissaire de pelice est venu, et Ton a tout
trouve dans sa mallcj ils l'ont renvoyeeee matin. Faites bien
attention, ajouta la veuve, corrigeant ses paroles; je ne vous
dis pas quelle ait rien vole, mais ceux qui la connaissentmieux
que moi le pretendent, et une preuve est une preuve, comme
Martin disa.it tout ä l'heure; et voilä ce que c'est.

— Mlle d'Avril avait vole ! repeta le capitaine lentement, et
en ouvrant des yeux tout grands d'etonnement. Elle a vole
comme moi 1 Et vous disiez qu'ils i'ont renvoyee de la Chätaigne¬
raie, la pauvreenfant? Oü est-elle allee, madanie Gerbaud ? dc-
manda-t-il en frappant du pied.

— Seigneur Dieu, capitaine, commenl pourrais-je vous le
dire? Ils Tont conduite ä la ville, ce matin, voilä tout ce que je
sais; mais, —ajouta la veuve, avec cet esprit de contradiction
ordinaire ä beaueoupde personnes, et quoique dans le fond
du cceur eile erüt Rese innocente, — Martin assure que tous
les objets etaient dans un coin de sa malle : bagues, bijoux, et
jene sais quoi encore appartenant ä Mme de Keradeuc; la chose
est assez claire... du moins, c'est ce que dit Martin.

— Martin! repliqua le capitaineavec fureur.
M. Keradeuc ne jurait jamais, mais, dans cette circonstance,

il se laissa empörter ä des expressions que nous passerons
sous silence.

— Mettre ma maison ä sac, continuait-il, et renvoyer les
gens pendant mon absende, et sans que j'en sachc rien I II y
aurait de quoi rendre fou I

II saisit sa valise, jeta son pardessus sur son dos, et sortit
de la maison, saus meme dire bonsoir ä Mine Gerbaud.

— Si jamais on m'y prend ! s'ecria la veuve, en suivant des
yeux le capitaine, qui disparut dans l'obscurite. Pourquoi aussi
ai-je ete assez sötte de parier de choses qui ne meregardent pas?
Peste soit de Martin, de cette gouvernante et d'eux tous I On au¬
rait dit, ä son emportementde tout ä l'heure, que c'est moi qui
suis la coupable.

Elle poussa violemmentla porte de son auberge, et alla faire
passer sa colere sur sa servante.

Le capitaine de Keradeuc marcha d'un pas rapide sans s'in-
quieter de la houe dans laquelle il cnfoncaitjusqu'aux cbevilles.
A chaque moment, il inurniurait des anathemes contre toute sa
maison, sans memo excepter sa femme; il grineait des dents
avec indignation, en songeant que c'etait Mme Ricciardi qui
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avait probablement poussö sa maitresse ä une pareille reso-
lution.

« II 3' avait lä quelque complot infernal qu'on a mis ä exe-
cution des que j'ai eu tourne ledos, se dit-ilj mais avant de-
main, cette miserableauraquitte le cbätcau, aussi sür que mon
nom est de Keradeue. Pauvre enfant I Dieu sait ce qu'elle est
devenuet «

II poussa la barriere conduisant de la grande route dans ses
domaines.

> Un instant, se dit-il encore, je ferais peut-etre bien de faire
le tour et d'allervoir co commissairede police, qui est plutöt
un garde-champötre, et savoir de lui toutes les particularites.
II ne demeure pas loin d'ici, et je me rappeile que Mme (Jer-
baud a dit qu'il ne la soupeonnait pas, ou quelque chose comme
cela. II est vrai que Martin m'a fait observer que la porte, de ce
cöte, pourrait bien ötre fermee. >

II s'arreta quelques secondes, irresolu,lamain sur labarriere
eutr'ouverte. Un vent froid passa en gemissant sur les caux du
lae, agita les branches nucs des arbres, et fut pour lui comme
un avertissementdu danger qui le menacait.

Lecapitaine frissonna. i Quel son lugubre a le vent, ce soir !
murmura-t-il. Oui, je veux voir cet nomine; il ne me sera,
d'ailieurs, pas difficile d'escalader la porte. »

II laissa se refermer la barriere et rentra dans la grande route;
car le garde-champetrodemcurait de l'autre cöte, et non loiu de
la principaleavenue du cbäteau.

Comme les plus grands evenements dependent souvent des
moindrescboses! Lecapitaine se dirigea ä travers la bou« vers
1'babitationdu garde, et, pendant ce temps, l'assassin, ä l'aflüt
derriere son arbre, se demandait ce qui pouvait le retenir si
longtemps.

Louis Bailleul.
(Lafin auprochainnutnero.)

LA SONNETTE DE M. BERLOOLIIX
(nouvelle.)

I

Une des fetes de l'Eglise attendue avec joie par les fideles est
assurement la nuit de la Noel. Dans la plupart des provinces,de
gais divertisscments succedentau Service religieux, —au sortir
de la messe de minuit, —apres un souper joyeux dans lequel le
porc joue son röle ä travestissement, plutöt, il est vrai, pour le
plaisir des autres que pour le sien propre. C'est alors qu'une
appetissante odeur decarbonate emplit lamaison et fait oublier
par son fumet les faiigues de cetle veille inusitee. Tout provo-
que l'appetit; le boudin pousse ä boiro, la boisson fait couler le
boudin. Une gaietö particulierc anime les assistants, qui ne se
scparent qua regret, en sc donnant reudez-vouspour de scm-
blables victuaillcsau Noel suivant.

Mais il fautavoir assiste ä la messe de minuit de Loches pour
bien se rcndre compte des braves compagnons de la Touraine
quand iis sunt ä table, et de la bravoure cxeessivequ'ils appor-
toat ä attaquer les plats.

Dans les rues de Loches, ä peine la messe dite, on n'entend
qü'un cri dejoie; les maisons, qui d'habilude sont plongecs
dans l'obscurile ä partir de buit beures du soir, sont illnminees
par les lueurs vacillantesdes lalots ou de doubles lanterncs se
balancant ä cbacune des extremites d'un bäton que portent
devant leurs maitres une servante, un vieux domestique ou un
petit laquais.

Ces lanterncs, curieusement ouvragees, que les inventions
modernesont fait releguer dans les cabinets d'antiquilcs ä cöte

des imposantesbassinoires du dix-septieme sieele, furent appe-
les falots, en raison sans doute des jeux de lumiere capricieux
et fantastiques que produisait Jeur Suspension, filles pique-
taient de curieux reflets les anciens balcons de fer ouvracö, les
barreaux ventrus qui protegentles fenötres du rez-de-ehaussee,
les enseignes des marchands, les vieux et les respectablesmar-
teaux de portes. Tous ces details, gräce aux falots, prenaient
un air fantastique.

II n'y avait guere que le cul-de-sac des Trois-Visagesque les
lanterncs n'eclairaient pas. Ce cul-de-sac, desherite des feux de la
Noel, est compose de trois maisons dont dcux sont inhabitees.
La troisieme appartient de temps immemorialä M. Berloquin,
le soul habitant de Locbes qui ne se rejouissait pas de la- messe
de minuit et passait anxieusement sa soiree, depuis six annees,
ä attendre la catastrophe qui troublait sa tranquillite.

Combien ellcs etaiont poignantes, les anxietes de M. -Berlo¬
quin! Depuis six ans, une main coupable n'avait pas craint de
briser la sonnettc de la maison, dans cctte nuit solenneile qui,
pour tous, etait une nuit de felicite.

Six sonnettes avaient succombe pendant cette periode. L'en-
fant Jesus n'avait pas ete assez puissant pour conjurer le bris
des sonnettes de M. Berloquin.

II arrivo souvent, dans les plus honnetes provinces, que les
sonnettes des fonclionnairesle plus baut places, ne soient pas
respcctees.Certains lapageurs mettent leur gloire ä clocber aux
portes, ä faire vcnir inutilemcnt les domestiques, ä reveiller
d'bonnetes bourgeoiscoucbes de bonne bcure. De tels faits sont
frequents; mais six sonnettes arrachees ä la meme beure, k
l'occasion d'uno feie de l'Eglise, semblaient constiluer, en meine
temps qu'un attentat ä la proprietc, une vengeance.

La prcmiere annee, M. Berloquins'etait dit, avec une ccrtaine
apparence de raison :

— C'est un passe-tempsde mauvais dröles.
Et il avait, en deplorant la fäcbeuse liberte laissee aux en

fants d'alors, ramasse le corps de sa sonnette, fracasse sur les
paves de la cour.

La seconde entreprise contre la sonnette fit reflecbir M. Ber¬
loquin et il trouva singulier que, jour pour jour, ce qu'il appe-
lait une depradation le forcät de coucher sur son caliier de
comptes les frais causes par des mains criminelles.

En 18't-8, qui fut la troisieme annee oü la sonnette, secoueo
avec une agitation brutale, alla rejoindre ses devancieres, une
certaine terreur s'empara du bourgeois : cet atlentat ii la pro-
priete rentrait dans la classe de ceux qu'une societe atterreeat-
tribuaitä la revolution qui vcnait d'eclater. Un organc de la
dömocratie, Ylndependant de Loches, venait d'etrefonde; M. Ber¬
loquin crut prudeut de jeter ü fr., prix d'un trimestre d'abon-
nement, dans la gueule de ce l'aroucbe Independant dont les
« Premier-Loches» faisaicnt frisonncr les gens d'ordre.

La sonnnetle posee en l'an 1849 n'en fut pas plus respeciee;
b trimestre que le bourgeois avait donne en appät au cerbere
de la democratiene cbangea rien ä la destinee de la sonnette, et
meine le pied de biche qui attenait au cordon de fer de la son¬
nette fut enlove, sans doute par un partageux.

Des lors, M. Berloquin craignit autant pour sa surete person-
nello que pour celle de sa propriete. Des barreaux de fer qui
faisaicnt venire dans la baie des fenötres protögeaient les appar-
tements donnant sur la nie. Ne trouvant pas cette defense süf¬
fisante contre les ennemis de la propriete, le rentier fit grillager
par des mailles serrees toutes les fenötres et donnaä sa maison
le caracterc d'une prison, se disant que cette image du sort qui
leur etait reserve arreterait pcat-etrelesdevastateurssur lapcnte
criminelleoü ils etaient Lances.

En 1850, lorsque la Republiquemontra que ses racines n'a-
vaient pas profondementpenetre dans le sol de la nation, l'arbre
de la liberte, secoue par un grand nombre de mains, fut ren-
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verse, laissant sur le carreau des fruits verts et sans saveur :
l'l en fut de meme de Ia sonnettc de M ßerloquin. II etait ecrit
que son carillon ne pouvait s'exercer sousaucungouvernement,
ni sous Louis-Philippe,ni sous le President.

Quoique le seul, parmi ses concitoyens, qui füt victime de
semblables tourmentes, M. Berloquin jugeait la soeiöte bien mal
assise, qui permettai-t de semblables devastations: toutefois il
n'osait norter plainte, craiguant d'augmenter la fureur d'enne-
mistoul-puissants.

L'Independantde Loches aecusait un tirage de trois eents
exemplaires, rtsultat considerablepour le pays. II y avait donc
dans laville ou aux environs trois eents seetaires, complicesdes
opinions d'un organe si subversif.

Jusque-la, M. ßerloquin et sa servante avaient accomplileur
devoir religieux et sc rendaient ä la messe de minuit. Ce qui
n'empechait pas, ä peine le bourgeois etait-il rentre, qu'un caril¬
lon frenetique annoncät que les fauteurs de desordres conti-
nuaient leur criminelle entreprise. En 1850, M. lierloquin re-
noncaä aller saluer, ä l'avenir, la naissance de l'enfant Jesus,
et il chercha quelle vengeanceeclatante il ponrrait tirer de ses
ennemis. Toutel'annee fut employee ä la calculer. II etait temps
de mettre un terme aux entreprises des casseurs de sonnette.

Le quincailler de la Grand'Rue avait fait une question sin¬
gulare ä M. Berloquin.

— Que pouvezvousfaire d'autant de sonnettes? lui demanda-
t-il d'un ton narquois.

M. Berloquin jeta un regard inquisiteur sur l'homme. Serait-
cc lui qui, afin de pousser a la vente, profitaitde la solennite de
Noel pour detruire nuitamment sa propre marebandise? Mais ce
soupQon s'effaca devant l'air candidedu quincaillerqui, au con-
traire, semblait pren Ire les interfels de son client en s'etonnant
ü'une teile consommation de sonnettes.

L'annee 1830 se passa en perplexitesqui pouvaientse resu-
merpar: «vengeance et sonnette », deux mots aecoles ä jamais
dans l'esprit de M. Berloquin.Peu de nuits oü il ne se reveillät
en sursaut, eroyant entendre de singuliers tintements : 1'homme
s-rendormait, et dans un sommeilagite tintait un glas vengeur.
Ge fut une existence treublee qui ne ressemblait en rien ii celle
quele bourgeoisavait menee jusque-lä.

II

M. Berloquin appartenait a la classe de ceux qu'on est con-
venu d'appeler les honnetesgens. Son bonneteteconsistait:

A. — A avoir herite de ses parents un revenu assez conside¬
rable pour le dispenser d'exercer aueune profession.

B. — En vertu de cette bonnetete, M. Berloquin etait inca-
pable de faire du mal ä son prochaiu; inais il eüt ete etonne
d'appreodre ä lui faire du bien. Regardant comme fonetions
üidispensables de la vie d'accomplirses quatre repas, de mar-
cher, de dormir, M. Berloquinn'avait d'autre oecupationque de
touoher ses rentes.

C. — II payait au comp tan t ce qu'il achetait et avait horreur
des dettes; toutefois, il n'aimait pas que le prix des denrees
augmentätsur le marche. Quoiqu'il füt certain de la probite
de sa gouvernante, c'etait avec des gemissemonts qu'il epurait
ses comptes et reportait sur un memento la bausse des oeufs et
du beurre.

U. — Voulant vivre tranquille, sans
M. Berloquin n'avait jamais reve un siege
pour gerer les finances de la cito.

E. — II donnait regulierement, chaque annee, un ecu de
trois fraacs ä la municipalitc de Loches pour les pauvres de la
villo, ä conditionqu'aucun d'eux ne vinl frapper ä sa porie.

F. —M. Berloquinrendait le paiu benit ii l'eglise chaque fois
quo son tour se presentait.

ambition d'aillcurs,
au conseil munieipal

Sur ces pilotis s'appuyait l'bonnetetede M. Berloquin.
Le rentier de Loches n'avait d'autres parents qu'une soeur de-

meurant ä Paris, mais dont le mari, apres une vie tout entiere
consacree aux inventions, s'etait ruine dans l'industrie. Cette
soaur qui, cbargeed'cnfants, avait passe par des moments diffi-
ciles, M. Berloquinjugea.itprudentde l'ecarter de son souvenir,
craiguant qu'elle ne lui fit part de son denüment. Elle avait eu
sa part dans l'heritage paternel; le partage de la sueeession
avait ete fait par devant notaire: la soeurdc M. Berloquin n'avait
rien ä voir dans la fortune de son frere. II vivait ä Loches, eile
habitait Paris. C'etaientdeux etrangers Tun pour l'autre. M. Ber¬
loquin ne connaissait pas de liens de famille pour ce qui tou-
ehait a la bourse.

L'bonnetete doublee d'exactitude de M. Berloquinfaisait qu'il
n'aecordait pas plus de huit jours de repit ä ses fermiers en re¬
tard pour les payements. Le matin du jour qui suivait cette
huitaine, des papiers timbres et des sommations parlaient de
l'etude de l'huissier pour s'abattre sur les campagnes environ-
nantes. Ni grelc, ni gelee, ni maladies sur les bestiaux n'arre-
taient M. ßerloquin. II possedait du bien au soleil : le soleil
devait, quand meme, feconder son bien.

De ce cöte, M. Berloquin, qui se vantait de n'avoir jamais
fait de tort ä quiconque, etait inflexible.

Maitre de son temps, M. Berloquinse tenait a l'ecart dans sa
maison du eul-de-sae dos Trois-Visages.Sa nourriture intellec-
tuelle consistait a recueillir les bruits du jour, les propos du
quartier; apres quoi, il rentrait sc livrer ä de longues reflexions
sur les mariages, les enterrements, les baplemes et ie cours des
grains. Rarement on vit un bourgeois de Loches rellechir si ju-
dicieusement. II eüt meme ete facile ä M. Berloquin de passer
pour un homme de bon conseil, mais il se gardait bien de don-
ner un avis quelconquedans les contestationsentre voisins.

C;rtaines gens s'etaient mis en töte de marier M. Berloquin: il
etait trop sage pour s'engager comme rameur dans la galere
conjugale.

Le celibatairc pensait qu'un homme a dojä sa lourde cbarge
de s'oecuper de lui seul, sans aeeepter celle d'un etre leger, in-
constaul, dont la dot, quelqueimportantequ'ellesoit, nesaurait
faire oublier les tracas de toute nature qu'engendre le mariage.

Long, sec etlaid, tri etait M. Berloquin ä l'cxterieur. La peau
parchemineede sa figure etait encore plus douce aue l'enveloppe
de son coeur. Rien de riant ou d'attirant dans sa rencontre;
aussi les gens de Loches disaient-ils du celibataire : « Froid
comme un glacon ; » mais comme il etait ä la töte d'une fortune
solidement assise, de celles qui, ayant pour base la terre, subis-
sent de medioeres variations, les Tourangeaux temoignaient
quelque considerationa M. Berloquin.

M. Berloquin ne parlait jamais de ses affaires. Sur ce point,
de meme que sur beaueoupd'aulres, il ne s'ouvrait ä personne
et semblait impenetrabie : meme avec son notaire attitre, ii dis-
simulait le chiffre de son avoir et parlait sans cesse des atteintes
que subit la propriete et de la difficultede lui faire rendre, bon
an, mal an, deux pour cent; mais ce bourgeois qui, par pru-
dence, s'etait relüse de prendre femme,avait ä son service une
servante qui en valait deux pour la langue.

La Veronique s'etait emparee de Berloquin et le conduisait
avec des lisiercs comme un enfant. Si l'on excepte les relations
du monde, les soirees au dehors, les toilettes qu'exige la meil-
leure des femmes en possession d'un mari, Veronique etait l'etre
le plus tyrannique qui sc püt voir. M. Berloquin,qui ne goütait
pas une joie de la famille, en subissait toutes les exigences;
({uoitiuc echappant au joug du mariage, il en supportait un
lourd, penible, et inavouable,dont il rougissait interieurement.
Depuis.trente ans, le celibataire subissait Veronique,sans vou-
loir s'avouer la lourdeur de la chaine que lui faisait porter celle
qu'il pouvait appeler doublementsa femme de cbarge.
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h'impenötrable bourgeois, toute la ville 1« possedait ä fond,
Veronique devoilant par son bavardage le mutisme de son mai-
tre; vaniteuse, eile avait a coeur de faire savoir qu'elle tenaüen
bride M. Berloquin,si avide d'independance. Les boutiquiers de
la maison, les paysannesdu marcbe connaissaientk un Centime
pres les revenus du bourgeois, l'emploi de ses journees. Les
murs de la maison de M. Berloquinetaient epais, mais transpa¬
rent» comme du verre pour les gens de Loches. Ce n'etait pas
certainementune gazette bien interessante que celle rapportee
par Veronique; mais en province, qui ne devient curieux des
faits et gestes de ses voisins ? De tels details prennent surtout
une certaine importance quand l'homme croit son secret bien
garde; surtout, ce qui interessa davantage le public, ce fut la
divulgation des inquietudes de M. Berloquin ä propos de ses
sonnettes.

Le celibataireappartient a la classe de ceux qui, ne »'interes¬
sant a. personne, modelent l'humanite a leur image. Persuade
que peu de gens prenaient part ä ses soucis, M. Berloquin ren-
fermait ses sensalionsen lui-memeel traversait les rues de Lo¬
ches sans se doater que tous ses concitoyens,k sa vue, ßpiaient
les traces de l'infernal carillonqui agitait son cerveau. On sut
dans la ville les precautionsde M. Berloquin pour l'avenir, les
mesures qu'il prenait pour la conservatioade ses sonnettes. A
la troisiemeannee oü se produisait Valtciitat, suivant la quäl i Fi-
cation de M. Berloquin, Veronique attendait de minuit ä deux
heures du matin, a la fenetre du premier etage, un sceau d'eau
ä cöte d'elle, pour le jeter ä la tete des perlurbatcurs; mais le
sommeil la surprit pendant sa garde, et cinq ou six minutes
d'assoupissementne s'etaient pas passees, qu'un effroyable ca¬
rillon annoneait la victoire du coupable.

Ghampfleury.
(La suite au procliain numero.J

REVUE DES MAGASINS

Les nouveaux coslumes de Mlle Marie Bataillon sont autant de types
de gracieuse originalite. Tout plait en eux : 1 ctoffe, la coupe, les garnilu-
res; tout cela constituo un enscmble qui charme et captive. — « II ne faul
pas etre une femmc ordinaire pour faire de semblables creations, » nous
disait a ce propos une de nos amies avec laqucllc nous visilions l'elcgant
entresol de la rue Thercse, 5. — Cerlainement non, el Mlle Marie Balaillon,
nous le savons, a loujours eu le lalent de s'affranchir de la banalite.

Ses polonaises prennent la taillc d'une facon exquise et donnent aux
toileltes dont elles fönt partie ce caraclere degage, svelte el elegant, qui
est le propre de nos modes acluelles. Mlle Marie Balaillon possede aussi
un tact parfait, exceptionnel, pour liabillcr chaeune de ses clientes selon
son äge. Elle ne lombe pas dans le defaul de la plupart des coulurieres
modernes, lequel consisle a liabillcr les mamans comme leurs lilles.

Nous avons vu cliez Mlle Balaillon des robes de velours trame, mClan-
ge'es de cachemire brode et festoiine, qui sont des merveiües de simplicite
elegante et severe. Une toilette comme celle la doit rajeunir ne'ces sairement.
A cöte, sc presentaient de ravissanles robes <*baby » drapees d'une facon
toute candidc, comme il convient pour toute jeune fille. Puis nous avons
admire de jolies toiletles de jeunes femmes, d'un caraclere plus mulin et
tellcs que la beaute unie ä la richesse peut les desirer.

— De par M. de Plument, le fameux problemo de rendre svelte une
femme un peu forte est resolu. Ce predige s'aecomplit, gräce au corset
Jeanne d'Arc. Ce nouveau modele vient ä bout de la nature la plus
epaisse, qu'elle reduit et efface, pour ainsi dirc, jusqu'au point de'sirable.
Le corps ainsi moule, - sans aueune giine, ajoulons-le, peut sans crainle,
affronter 1'extra-collant des corsages cuirasses et robes modernes. Voiia un
progres auquel applaudironl un grand nombre de femmes. Le corset
Jeanne d'Arc possede toutes les qualiles du corset Sultane, e'lanl etabli
dans les memes conditions, et sa proprie'te particuliere lui vient de son
bord iniericur : celui-ci est entoure d'une large bände de caoulchouc, Ires-
ingenieusement dispose'e, qui comprime et soutient le corps. Nous clonne-
rons certaineiueul nos lectrices tu leur apprenant que le corset Jeanne
d Are ne coüte que 33 francs.

A la riebe nomcnclalure de jupons et tournures de la maison de Plument,
que nous avons donne'e demierement, il convient d'ajouler le jupon
Marie-Anloinellc. Ce grand jupon-lournurc est exclusivemcnt couditiouiie

en vue des robes ä traine; il se fail sur tl>'i a 120 cent. de longueur der-
riere; les ressorts sont dissimules sous des volanls garnis de valenciennes,
Le tablier, ouvert au milieu. est encadre de meines dentelles. Un iniericur
lace en augmenle ou diminue ä volonte le volume, comme pour les autres
jupons. Son prix est fixe ä 33 francs.

Rappeions egalemenl ä nos lectrices que le jupon Royal, a 30 francs,
existe toujours, avee certaines modiiicalions exige'es par la mode. Son
grand succes lui vienl surtout de cc qu'il rejetteen arriere la traine la plus
lourde. Le jupon Henri IV, ä t5 et 18 francs, n'a pas non plus ete mis de
cöte, et toutes les femmes qui l'ont eu le veulcnt encore.

Pour toutes los demandes ou renseignemenls divers, e'crire ä M. de
Plument (rue Vivicnne 33,) par lettre afftanebie.

specialit£s
Nous demandions dernieremenl ä une femmc re'puleepour son elegance

le secret de l'eclatante fraiebeur de son leint en depit de la fatigue et de
la marcbe des anne'es. — Le Lait anteplielique de Candes, nous re'pon-
dit-elle. — Elle nous expliqua alors commenl, depuis vingt-cinq ans, eile
se sert de cette ean virginalc comme d'une cau de loileltc ordinaire, la
mclangeant dans de peiiles proporlions avec l'eau naturelle et se servant
de ce me'laDge le malin en lotions rrite'recs.

L'exemple de cette damc, le bon resullat qu'idle obtient avec le Lait
antcphr'dirjuc de Candes angmentenl encore notre foi en eet excellenl pro-
duit, et nous ne croyons pouvoir mieux faire que de le recommander tout
parliculierement a nos lectrices qui nous en sauren I gre cerlainement.
Mais, de peur des contrefacons souvent bien dangereuses, nous insislerons
sur ce point, que le principal depöt du Lait anteplielique est cliez l'in-
venlcur mime, M. Candes, ä qui Ton peut s'adresser directement (bou-
levard Saint-Denis, 26).

Celle lotion supericure blancbit suflisamment le leint pour qu'on n'ait
aueun besoin de poudres ou de veloulines, el c'est lä une qualite que beau-
coup de personnes appre'cient justement.

Qu'on nous permelte encore cette indication : il est ne'cessaired'agiter
le flaeon avant de s'cn servir; la composition et la venu de ce produit
resleraiem sans cela au fond et la lotion n'aurait aueun eilet.

M. D'A.

AVIS RELA.XII1" MX PATUOIVS COUPES

Les demandesde patrons coupes — et de patrons montes —
deviennentsi considerables,que nous ne pouvons plus garantir
l'envoi des patrons coupes dans les 48 heures. Nous ferons pour-
tant, dans l'inleret de nos abonnees, tous nos efforts pour qu'il
yait le moins de delais possibleentre la demande et l'expedition.
Mais nous devons prevenir le public : i° qu'il ne sera donne suite
ä aueune demande non aecompagnee du paiement (voirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulementetre aflranchie, mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranchissementde nolre reponse.

Ad. G. et fils.

En raison de ses relations suivies avec les (neilleures maisons de
Paris, rAdministrntion du Moniteur de la Mode se trouve ä meme,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditionä les plus
avantageuses, les achats confies ä ses soins ; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation et srn experience, des garunties
precieuses et exceptionnelles. — En consequence, nous pensons Stre
agreables ä nos Abonnees en les prevenant que ['Administration du
Journal se charge de tout achat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les objets quelconques qui sc raltachent ä la toilette ou ä
la parure : tissus de toute sorte, costumes, confections, chäles, den¬
telles, lingerie, chaussure, ganteric, bijoux ete. — Ecrire directe¬
ment a M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

ROUVENAT(»fc) & CIL LOURBEL, Joailliers.
Paus, 62, rue d'Hauteville

II |

«»idaim

Ad. GOUBAUD et Fäs, proprielaires-geranls.
il
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Les modes sont maintenant bien lancecs : magasins de nou-
veäutes, couturieres, modistes, unseres, tous ont decrete les
dernieres lois de l'elegancepour la saison d'hiver. II n'y a plus
qua s'incliner et ä suivre les routes tracees, sans quitter les
grandschemins,ni s'embarquer dans les chemins de traverse;
on risqueraitde s'y perdre, ou tout au moins de s'y egarer.

Une fcmmc d'ordre ne court aucun (langer sous ce rapport. A
cliaque renouvcllementde
modes, eile se fait une
sorte de programme pour
sa toilette, le reglant
d'apres son budget et la
l'ashion nouvelle : aussi
n'est-cllc jamais prise au
depourvu. Connaissant le
« fond de toilette > dont
olle peut disposer, il lui
est facile de prevoir a peu
pres d'avance tout ce qu'il
lui faudra acheter. Le Pro¬
gramme comporte: le cos-
lume d'interieur, de re-
ception, de visite, de
promenade,de diner, de
theätre, d'Opera, de bal.
Tout est arrete, le present
regle sur le passe, et la
lemme est prete ä figurer
convenablementsur cette
scene si variee et si agitee
de la vie mondaine.

L'imprevuseulestaban-
donne ä l'inspiration du
moment : ne faut-il pas
etre en face de lui pour
prendre une decision?Au-
jourd'hui, parcxemple, il
sc presente d'une facon
tyrannique, par le succes
toujourscroissant et en-
valiissant du blanc et du
»creme »comme nuances.
Ou ne se contente plus de
porterces couleursle soir;
roici qu'on a deeide de les
exhiber au grand jour en
depit de l'humidite et du
Iroid. II est vrai qu'on
nous offre des tissus en
tonnes, diagonales, drap

P. N" 28G. —
Modele de la maison Cusladu

consequence: beaux lainages molle-
velours, drap « duvet » : ce mot

seul rechauflerait uu mort 1— On fera donc des visites en
toilette blanche, et les elegantes seront en harmonie avec la
neige qu'on nous annoncecomme devant tomber en si grande
abondance! ßrr....

costumesdont nous veuons de parier sont naturellemeut

d'une elegance extreme,carilsnesupportentpas la mediocrileetne
peuventetre portes ä pied; ils resteront Je privilegedes femmes
riches ayant equipage. « — Mais, nous disait une de nos coutu-
kieres les plus distinguees, ne croyez pas que ces toilettes soient
uniformementblancbes. » Et eile nous montra le modele sui-
vant : — Jupon en velours marron ä traine unie. Tunique en
drap duvet creme, formantun tablicr long, platet carre dubas,

oü il est fendu sur les
cötes jusqu'ä mi-bautcur.
Le reste de la tunique,
tombant tres-bas derriere,
est gracieusement drape
sur le milieu en plusicurs
petits pouffs, et une bände
de loutre entoure tous les
bords. Le corsage, tres-
particulier, en drap duvet
egalement, est ä longs de-
vants carres et plats qui
se terminent en ligne
droite sous les bras; des po-
dies ä la bonne femme,
garnies de ruban marron,
ornent les cötes de la bas-
que. Le dos est celui d'une
cuirasse arrondie; les
manches ont des revers

,_ qui remontent en pointe
* ;, vers le coude. Des bandes

de loutre sont disposees
tout autour et dans le baut
du cou. Un paletot de lou-

;'•',- tre, de forme Mme l'Ar-
f" chiduc, montant et i'erme

dans le haut sous un long
naad de ruban marron,
complete l'ensemble de ce
joli costume.

Une modiste, qui s oc-
cupe autant de fleurs que
deehapeaux, nous faisait
part, au debut de la se-
maine, de l'engouemcnt
dont se trouve etre l'objet,
en ce moment, cette fleur

legere et gracieuse qu'on appelle la boule-de-neige.Elle forme,
parait-il, une des plus jolies garnitures de coifl'ureou de rohe
de bal quo l'on puisse desirer, soit qu'on la dispose en guir-
lande ou qu'on en fasse une sorte de frange. Cette fleur a ete
misc en relicf par les costumessi coquetsdu ballet des Chimeres
et de la danse des « Manchons enchantes », qui ne sont pas le
moindre attrait du Voyage dans la lune. Nous citerons encore
parmi les fleurs ä succes: les crocus, dont les couleurs variees
ressortent si bien pres du velours, et la pensee, dont les lueurs

Veston Spahis.
u (lo et -17, vue des Jeüneurs
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sombres et veloutes demandent, comme Oppositionde ton, des
soies claires et des gazes transparentes.

Triomphera-t-onde l'obstination publique contre la capote?
Nous ne saurions le predire; pourtant nous avons vu et admire
quelquesheureux essais en ce genre, et de gracieux modeles.
C'etait bien l'ancienne forme, ä calotte plate, ä passe coulissee
descendantaus oreilles et ä petit bavolet; le tout execute en beau
satin blanc, bleu, rose, avec touffes de plumes posees en pa-
nacbe sur le cöte, tour de töte et barbes de dentelle blanebe
fixees derriere, oü elles se croisent pour venir se nouer devant.
Les femmes qui portent eette coifiure ont les cbeveux flottants
dans une resille en gros lacet, ou chenille, la dernierenouveaute.

ün mot au sujet des mentonnieres, barbes et brides. Les
barbes de dentelle, si elegantes lorsqu'elles sont Manches,peu-
vent se mettre avec n'importe quelle forme de coifiure, puis-
qu'on les fixe au milieu du chignon, avant de mettre son chapeau,
lequel s'attache par des elastiques. Quant aux brides de ruban,
on ne peut les porter qu'avec les chapeaux qui s'abaissen-t vers
les oreilles; et les pans, le noeud fait, ne doivent pas avoir plus
de dix centimetres.

Nos lingeres parisiennes sont vraimont des fees pour le goüt
et l'adresse; nous avons vu chez l'une d'elles, que nous regret-
tons de ne pouvoir nommer, quelques coiffuresde soiree extre-
mement reussies. D'adorables poull's de dentellede Colville, me-
langes de velours gros vert, avec un oiseau mignon aux ailes
deployees, cachent le pied d'une touffe de plumes. Ici c'est un
cache-peigne en feuillagesde velours bronze, avec barbes flottant
derriere et marabout tremblant sur le sommet de la coifiure.
Pour les femmes ägees, signalons une demi-mantilleespagnole
blanche, posee sur une guirlande ruchee en blondes assorties,
avec groupe d'oeillets varies et odorants, fixes sur !e cöte pres
d'un noeud de velours marron. Les extremites de la demi-man¬
tille forment barbes devant oü elles sont nouees.

Les dentellesde famille sont adr'oitement employees par les
lingeres pour collerettes et fichus de soiree; la tendance de la
mode ä rompre avec le corsage decolleteen dehors du bal con-
duit tout naturellement ä l'exhibition des helles dentelles.
Aussi faut-il crecr une infinite de manieres de les employer. On
fait des fichus ouverts en chäle, en carre; des plastronscouvrant
ä moitie le devant du corsage; puis on organise des sous-man-
ches ou manchettes assorties : celles-ci se posent sur une man¬
che de rohe plate, celles-lä terminent une manche Louis XV.
Ces parures se fönt en tulle dentelle ou crepe lisse que l'on
drape selon la forme ä donner au lichu; on les encadre ensuite
d'un volant de dentelle dont le pied est dissimule sous une pe-
tite dentelle remontante. Un entre-deux quelquefois les separe.
Un noeud de ruban avec un bouquet, un oiseau-mouche, coquet-
ment groupessur le cöte du fichu, en completentl'efl'et.

Mary d'Aubekville.

Deaci*i|>tton des gi-avureä dans le texte.

P. N° 280.

Veston Spahis. — Tres-joli vetemenl de forme ajustee, en drap
velours; le dos el les manches sont couverts de ljrodcrie en galon d'or et

- d'argenl; les devants sont örnes de Ijrandebourgs en galons semblables,
fixes ä chaque extremite par des olives assorties. Deux rangs de galon
enlourent tous les bords du velemjnt avec une bände de skungs. Col ra-
battu, en drap soutache comme le reste. Pour mieux se rendre comple de
ce gracieux modele, nous prions nos leclrices de se reporter ä la gravure
noire G. n' 573, dont l'une des ligurines repre'sente le mime veston vu de
dos.) — Chapeau de feutre noir, bordii et garni de velours noir; touffe
d'ceillets derriere et plumes de coq se rabaltant sur le dessus, Bandeau de
velours et groupe d'ouillets.

G. N« 571.

Chapeau Sultane en velours noir, a haute passe diademe. — Tur¬
ban de pekin de soie,ärayuresnoircs etblanches.formant bandeau. Coques
sur le cöte et chou do ruban blanc h Iongs bouts flottants. Plumes de coq
repandues sur la calotte.

G. ZV0 ö7S.

ToiLKTTESDB Promenade. — i. Costumc en drap du Thibctgris feu¬
tre, et confection de drap velours noir. — Jupon uni, a courte traine. —
Tunique entourec d'un volant, simplement nouee derriere par elle-meme.
— Veston en drap velours demi-ajusle, tout brode de galons d'argent,
ainsi que les manches qui sont en outre laeees dans le bas par un galon
parcil. Des bandes de skungs enlourent tous les bords du vetement. (Voir
le devant de cette confection sur la petite gravure noire P. n» 28S.) —
Chapeau de velours noir a fond mou, en faule bleu prune, garni derriere
d'une aile grisc argenteeet de camelias.

2. Meine costunie (vu sous un autre aspeet) que celui dela seconde figu
rinc de la gravure colorie'en° 12"!6, annexee au present numero, et dont
nous donnons plusloin la description. — Chapeau rond en velours noir,
baisse devant et releve d'un cöte, garni de ruban bleu prune, avec plumes
et aile bronzee.

(Voir les descriptions des aulres gravures dans le texte et des planches
annexes ii la pagc o7ö.)

DETAILS DE MODES
G. N' 571 bis.

1. Bonnet du malin en organdi. — Fond bombe dans le haut, produit
par les plis groupes dans cetle parlie, et fuyant dans le bas. Des bandes
festonnees, posees pied contre pied, forment la passe avec une torsade de

I. Bonnet du matin en nansouek.

ruban caroubier posee dessus e! nouec derriere en longues coques et bouls
flottants.

2. Bonnet du malin en nansouek. — Largo fond, passe ruchee et den¬
telle de Brugessous le bord, avec un double nueud de ruban bleu marine
place derriere.

:
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3. Fichu de pelite soiree. — Deux dcntelles eD blonde espagnole blan- 4.Col et sous-manche en batiste; une parlie plate et une partie ruche"e.

2. Bonnet du matin en organdi,

che, pose'es de chaque cöle d'une carcasse de |tulle ouverte en chäle. Dra- 4. Parure de batiste.

5. Col monlant en loile, h double piqüre.Les manches loujours assorlies.

fcw

5. Col montant, , ,

6. Mouehoir de batiste cntoure de bandes plissees ä la paille, festonne'es

3. Fiehu de petita soiree.

perie en crßpe de Chine bleu avec boucles plates en ruban assorti.

0. Mouehoir de batiste.

au point de rose et montees sous une broderie decoupe'e tn ftuillrge.
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CHRONIQUE M0NDA1NE

Si Paris occupe dans le monde unc place ä part et en est
comme la capitale, ce n'est point seulement pour la splendeur de
ses monuments et les Souvenirsqu'ils rappellent, la majeste de
ses boulevards et l'attrait de ses promenades, le nomhre de ses
palais, de ses colonuades
et de ses hötels; c'est en-
core surtout parce qu'une
äme, sans cesse en eveil,
vivifie cette merveilleuse
agglomeration, lui pröte
7iiille aspects divers et Li
rend fee&nde entre toute?.

Ici, tout s'agite, tout
parle, tout pense; ä toute
seconde le panorama chan-
ge, et Ton passe ä unc
autre impression, et c'est
ce renouvellcment de ta-
bleaax et de sensations
qui forme le caractere cl
le charrae enivrant de la
vie de Paris, et en fait la
vie par exeellence.

En ce moment, Paris
est tout entier au theätre,
et partout ce ne sont que
des soirees ä Sensation.
Les premieres represen- j
tations se suivent sans
treve ni merci, et le feuil-
letontheätral est haletant.

La semaine derniere ,
on saluait la rentree de
Faure ä l'Opera dans
Hamlet. La veille, c'etait
le Vaudeville qui triom-
phait avec la nouvellc
comedie de N. Theodore
Barriere; le lendemain,
le Gymnase livrait ba-
taille avec la piece de M.
Sardou. Enfin, la reou-
verture de l'Odoon. C'est
un renouvellement gene-
ral des affiches sur toutes
les co'onnesdu boulevard,dela Madeleine ii la Bastille.

A propos des premieres representations, je m'explique assez
peu le desespoir qui s'empare de certaines gens ii l'idee de ne
pouvoir y assister. Les salles de premieres sont bien les plus
abominablesqui se puissent lorgner. II y a la un public special
qui assiste au spectacle par metier, et le vrai monde n'y est
guere. II ne vient qu'aux representations suivantes, et alors
il y a double föte dans la salle et surla scene.

II en etait ainsi dernierementä la salle Taitbout,ou la Cruche
cassee en a brillamment appele de sa felure du premier soir. Le
comte et la comtesse de Paris applaudissaientde tout coeur Mmes
Celine Chaumont et Montaland.

La comtesse d'Argy, la marquise Trotti etaient egalement
parmi les spectatrices. La marquise est fille de la celebre prin-
cesse ChristineBarbian-Belgiojoso, morte il y a peu d'annees.

La prineesse Christine,on le sait, presida longtemps ä Paris
un salon oü la causerio et la fantaisie rcgnaient en souveraincs.

MINNE

G. N° 571. — Ciiapeau Sultane.

Tres-accucillante,eile ecoutail bien plus qu'elle ne parlait, et
son grand art etait de faire trouver de l'esprit aux autres.

De ses voyagesenOrient, eile avait rapporte une faeon d'etre
qui rehaussait encoresonindividualite. Unjour, un denos amis
appele pour la premiere fois dans son salon, l'y trouve assise
tout environneed'une fum.ee rougeatre. Trös-jeune, tros-impres-
sionnable, il perd la tete et le voilä criant par l'appartement;
« Au feu! au feu ! la prineesse brüle ! »

A ce cri, la prineesse
eclate de rire, et se de-
gageant de son nuage, lui
montre unc süperbe pipe
lurque dont le souple tu-
yau se perdait dans les
plis de sa robe et qu'une
servante, aecroupie der-
riere eile, attisait sans
ri lache.

Le monde officiol atta-
che, cette annee, le grelot
des receptioiis. Dejä, le
marechal president de la
Bepublique et la ducliesse
de Magenta ont repris
leui's jeudis ä Versailles.
II y a eu un grand diner
■i la Presidence, suivi
d'une reeeption.

Les invites au diner de
la semaine derniere se
composaientdu president
et du bureau de l'Assem-
blee, des ministres, de
l'evequeet des hauts fonc-
tionnaires civils et mili-
taires de Versailles. — A
la reeeption du soir, on
est admis sans invita-
tion. La simple inscrip-
tion de votre nom par
l'huissier , en enlrant,
sul'fit comme formalite.

L'hötel de la presidence,
ä Versailles, est fort ele¬
gant et bien amenage pour
une reeeption. La galerie
qui s'etend sur toute la
longueur des salons, la
salle ä manger, sont dis-

posees aveebeaueoup de bonheur pour l'exercice de l'hospitalile
officielle.

Cette hospitaliteva mettre en frais de rubans moires et mul-
ticoloresnombre d'uniformes et d'habits noirs. Ils ne se plai-
gnent pas, d'ailleurs.

— Autrefois, disait l'autre soir ä Versailles une venerable
douairiere, le boulon etait en honneur; aujourd'hui, c'est la
boulonniere.

Nos peres, de fait, se ruinaient en boutons d'habit. Pierres
precieuses,ciselures, emaux, rien n'etait assez beau, assez riebe
pour rehausser cet accessoire de l'habillement, et il existe a
Londres, ä Dudletj-lodge, une collection de boutons du dernier
siecle, qui n'est pas estimee moins de deux millions.

De nos jours, l'entretien de la boutonniere coüte infiniment
moins, et pour cinq sous de ruban on en voit la fin. Aussi le eulte
dela boutonniere, par ses conditions de bon marche, s'cst-il
genenilisr it un point incroyahle.Chaque jour, on invente un hö¬
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chet nouveau ä son usage, et l'on ne sait oü s'arreteronl les
gouvernements dans cette voie.

Les Espagnols, jadis, etaient le peuple le plus decorc de la
terre; aujourd'hui ce sont les Francis. Tous passes au rouge...
ou k peu pres!

j\'ous vivons k une epoque oü la vanite et l'interöt sont au
fond de tout, et tel princo que je sais montrait qu'il connaissait
bien son monde, quand il disait, ces jours passes:

—• Si j'etais roi, je ferais une Constitutionen deux articles:
« Art. 1 er . — Tout Francais est fonetionnaire.
» Art. 2. — A l'age de cinq ans, tout Francais est decore.»
En attendant, la mort continue k nous honorer de sa collabo-

ration, sans tröve ni merci.
Le comte Paul de Gabriac vient de s'eteindre a la suite d'une

longue maladie de poitrine. C'etait un musicien distingue, un
violoniste de premiere force. Marie kMUe Phalen, soeur de la
comtesse de Narbonne, il avait fait de son hötel un des centres
artistiques de Paris. II avait beaueoup voyage, etlarelationdeson
voyage en Amerique forme un ouvrage fort interessant. Sa mort
est une perte pour l'art mondain et la causerie de salon.

Une autre perte, qui sera vivemontressentie, est celle de la
comtessede Rigny, veuve de l'amiral. Mme de Rigny s'estöteinte
dans son cbäteau de Bis. C'etait une femino de grand coour et
d'une inöpuisable charite.

Bachaumont.

(FRAGMENT.)

Deux pigeons s'aimaient d'amour tendre.
— A peine la möre a-t-elle lu ce vers que l'enfant Iöve les

yeux, tout brillants d'une douce attente d'amour tendre... Aus-
sitöt ce petit coeur aimant a compris l'appel, et son regard s'ar-
rete sur les etres cheris, sur la maman qu'il ecoute d'abord,
sur la petite soeur qui, assise sur le tapis, berce sa poupee.
Comme il comprend l'afl'ection,levoilk dejk emu, inquiet, l'inte¬
röt eveille, impatient de savoir ce qui va advenir k ces deux Pi¬
geons de la fable.

— Deux pigeons blancs, maman?
— Oui, deux jolis pigeons blancs.
II fallait ce renseignement; la pcrsonnalite est aecusee, cm

sait de qui il va ötre question.
L'un d'eux s'ennuyant au logis...

«. S'ennuyer au logis I » Cette seulc image fait passer un voile
sur l'expression joyeuse de Francois; s'ennuyer au logis, est-ce
possible?Ah ! quel dröle de petit pigeon, il s'ennuyait cbez sa
maman. Apres l'avoir assombri, cette idee le fait rire comme une
chose inventeek plaisir. Iln'est pas admissible que cela soit ar-
rive, et cependant si l'histoire n'est pas vraie vraie, eile perd
bien de son charme; deeidement, c'etait un pigeon tres-mechant,
un vilain pigeon. On roste d'aecord la-dessus.

Voulez-vous quitter votre freie?

Ouitter son fröre! Une lärme est tout pres de l'ceil de l'enfant]
il jette un petit sourire rassurant vers sa soeur qui a leve la töte,
il plaintbien le pauvre petit pigeon qu'on abandonne ainsi, sur-
tout ne voyant pas de maman dans l'histoire. L'absence... se
quitter... c'est-a-dire ne pas se voir ce soir, ne pas s'embrasser
demain matin...

« Ouitter son fröre ! » C'est tout unmonde qui se devoile. Ou
peut donc quitter son fröre? Ah ! le triste pigeon, et c'etait un
pigeon blanc!

Cependant,il ecoute : le dramc se döroule, l'orage gronde.

Francois, qui a peur du tonnerre, ouvre de grandsyeux effrayes;
voilk maintenant qu'il a grand'pitie du volage pigeon.

Helas ! dirai-je, il pleut :
Mon frere a-t-il tout ce qu'il veut ?

« Son fröre scrait bien triste de savoir qu'il est mouillö. »
Francois secoue la töte et mesuro dans toute leur horreur les
consequences de l'ecole buissonniöre. « Le mechant enfant k la
fronde apparait. »

...Cet äge est sans pitie!

dit en passant le fabuliste, avec une juste severite mölee d'indi-
gnation.

— Oh 1 non, n'est-ce pas, maman? proteste gravement le gar-
connet. Je ne suis pas sans pitie, moi 1

Mais voiei que le pauvre pigeon « est pris au filet. » Toutes
les aventures du voyageur sont ecoutees avec une sorte d'an-
goisse.

Francois pense toujours, lui, au petit fröre qui est reste
au logis, tout seul et le eceur triste. Enunl'imprudenta compris
sa faute; le voilk «trainant l'aile, » il est vrai, mais bien vivant
encore, qui retourne vers son fröre.

De combien de plaisirs ils payerent leur peine!

— Ah t oui, ils out du bien s'embrasser. Pauvres petits pi¬
geons! j'aimerais beaueoup, maman, un pigeon comme cela...
pas celui qui s'en va.... l'autre. »

II reflechitencore les yeux baisses, repassant k voix hasse
tout le drame, mais avec un soupir, un sourire et un reste
d'emotion.

Brada.

THEATRES

Vaudeville. — Les Scandales d'hier, comedie en trois actes de
M. Theodore Barriere, ont ete pour Mlle Pierson et M. Pierre
Berton l'occasion de debuts interessants; mais quelles moeurs
etranges s'y manifestent, et quel singulier faubourg Saint-
Germain que celui dans lequel l'auteur nous introduit! Simple
detail : une jeune femme, mariee d'hier, vient d'etre presenteo
dans le monde, lorsque tout a coup, k son premier bal, eile se
voit en buttek desavanies de tout genre; on chuchotteet l'oii
sourit k son passage, on fait eloigner les jeunes Alles a son ap^
proche, on prend sa place sans s'excuser, on lui harre le pas¬
sage... C'est ainsi, parait-il, qu'on se conduit dans la bonno so-
ciete, — selon M. Barriere!

Disons-le tout de suite, cet habile dramaturge nous produit
l'effet d'un homme qui, voulant faire un civet de lievre, com-
menceraitpar se procurer un poulet... en carton peint. II est
vrai que, grkee k l'interet du dernier acte, le civet a reussi;
reste k savoir s'il constituera pour le Vaudeville un plat de re-
sistance?

Gymnase. —i Encore un habile homme que M. Victorien Sardou!
Veut-il faire, sous le titre de Fcnrol, une comedie en quatre
actes? II vous prend une nouvolle de Charles de Bernard (l'In-
nocence d'un formt), l'amalgame avec une nouvelle de M. Jules
Sandeau(Un debut dam la magistrature), met en ceuvre tous les
procedes recueillis par lui dans l'heritage de Scribe, appelle k son
aide le talent d'artistes tels que Mlle Delaporte,MM. Worms, Lan-
drol, Lesueur, Pujol et Frances, etle miracle est accompli! II ne
reste plus au public qu'a applaudir, ce dont il s'acquitle, au,
Gymnase,d'une facon tout ä fait exemplaire. Hop-Frog.
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TOILETTES DE PROMENADE
Modales de la maigon Costadau (23 & 27, rue des Jeüneurs)
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TOILETTES DK PROMENADE
Modöles des Grands Magasins du Paradis des Dames (rue de Rivoli, 8 et lO).
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(NOUVELLE. — FIN.)

X

II nous faut briövementretourner sur nos pas et reprendre
notre recit au moment ou nous avons laisse nolre heroiiie sans
connaissancesur le parquet de l'hotel.

Le bruit de sa ehute, aussi bienque le cri qu'elle avait pousse,
amenerent vite aupres d'elle quelqües-uns des domestiquesde
la maison. Oula releva et oa la porta sur un fauteuil; on lui
prodigua des soins, cn lui fit respirer des sels, mais sa päleur
persistait, et, comme aueun Symptome n'annoncait son retour ä
la vie, l'aubergiste et sa fille, qui etaient aecourus au premier
mot d'alarme, commencerentä s'inquieter et ä craindre qu'elle
ne füt reellementmorte. « D'oü vient-elle? Oui est-elle? » Teiles
etaient les questionsque les assistants s'adressaient les uns aux
autres.

— Peu importe qui eile est, s'ecria l'hötelier; nous ne pou-
vens pas laisser mourir ainsi un de nos semblables sans essayer
de lui porter secours.

Et il s'eloigna en annoncant qu'il allait lui-memechercherun
medecin.A la porte, il rencontra un monsieur qui etait arrivele
matin a l'hotel.

— Une dame etrangere vient de tomber malade, dit-il; eile est
lä, ajouta-t-il en indiquant la salle. Je ne sais pas ce qu'elle a.
Je cours chercher le medecin; car j'avoue qne j'ai bieu peur
qu'elle soit morte.

L'indtvidaä qui il venait de parier ainsi entra vite dans l'ap-
partement pour voir s'il pouvait etre de quelque secours. II fit
le tour du groupe qui so pressait contre Rose d'Avril, et put
apercevoirson visage.

Toiit aussitöt il repoussa fortementceux qui etaient aupres
de lui, et se jetant aux pieds de lajeune fille, il saisit ses mains
et les pressa dans les siennes.

— Rose, ma soeur, murmura-t-il doücement.
Ces parolcs, comme un choc electrique, ramenerent les cou-

leurs sur ses joues; eile entr'ouvrit ses paupieres, et fitun ellbrt
pour parier, mais les mots qu'elle articula resterent inintelli-
gibles.

liorsque le medecin fut arrive, il donna les soins necessairesä
Rose, qui ne tarda pas ä reprendre connaissance. Ferdinand
ne quittait pas sa soeur des yeux, suivant les ravages que
l'anxiete et le chagrin avaient operes sur son visage, et se de-
mandantee qui avait cause tout cela. Le docteur voulut empe-
cher Rose de parier; mais des qu'elle le put, eile murmura d'une
voix encore defaillante:

— II faut que je parle ä mon fröre; c'est une affaire de la der-
niere importance.

Le medecin alors se"retira.
Des qu'elle fut seuleavec Ferdinand, Rose lui expliqua rapi-

dement et succinetementla position dans laquelle le capitaine
Keradeucetait place. II semblaitque l'acces dont eile venait de
se remettre lui eüt rendu son calme et sa presence d'esprit; car
il serait impossibled'etre plus claire qu'elle ne le fut en expo-
sant ä son fröre ce qu'elle attendait de lui. Ge fut seulement
lorsqu'elle songea qu'il n'etait peut-ötreplus temps de reparer
la faute qu'elle avait commise en n'allant pas, des le matin,
trouver un magistrat, que la confusionse remitdans son esprit.
Mais Ferdinand, quoique interieurement plus inquiet qu'il ne
voulait le laisser paraitre, tira sa montre, etl'assura « qu'il avait
grandement le temps, — qu'il aurait un cheval et un cabriolet
dans quelques secondes, et qu'il rejoindrait le capitaine Kera¬
deuc, sans aueun doute, avant qu'il arrivät ä la Croisette. »

Ferdinand,en affirmant ä Rose qu'il se chargeait de tout, eut
pour lui rendre de la force et du courageun pouvoirque nul ne
possedait. II alla trouver immediatement l'hötelier, et lui di
qu'il desirait avoir le plus vite possible un cabriolet et un
cheval pour aller d'abord a Montfort, et de la courir apres la
diligence de Fougeres. II alla ensuite trouver le vieillard avec
qui il etait venu ä l'hotel, lui raconta les choses comme elles
etaient, l'amena et lepresenta ä Rose. Puis il s'eloigna avec un
serrement de cceur, car quoiqu'il cherchat ä se faire illusion,
il se rendait parfaitement compte du peu de chancesqu'il avait
d'arriver a temps, surtout lorsqu'il calculait la distance qu'il
avait ii parcourir.

La nuit etait dejä venuo lorsque Ferdinand arriva ä Montfort,
et ce ne fut que pour l'acquit de sa conscience qu'il s'informade
la diligence.II y avait longtempsqu'elle etait partie, ainsi que
d'ailleurs il l'avait prevu. Comme lui et le condueteurne connais-
saient nullement le pays, il leur fallut recueillirdes renseigne-
ments ausujet des routes a suivre, et cela leur pritnt'cessairement
quelquetemps. Enfin lorsqu'ils eurent donne un peu de repos k
leur cheval, ils repartirent au galop. Le ciel etait sombre, et ils
n'avaient pas fait plus d'une lieue, lorsque la route devint si
mauvaise qu'ils ne purent avancer que lentement, aveeprecaution;
bientöt il leur fallut meme s'arreter tout ä fait.

Toutefois, si mauvaise que fut leur Situation, Ferdinand et le
condueteur, en poussant tous les deux aux roues, parvinrent ä
deg*ger le cheval et le cabriolet; mais il leur en couta un temps
precieux. Ils reprirent leur course; mais jamais la voiturc
n'allait assez vite au gre du jeuno homme impatient qui, cent
fois, se sentit l'envie de descendreet de courir en avant. Enfin le
cabriolet s'arreta si soudainement que le cheval fut rejete en
arriereetque Ferdinand se heurta contre la portiere.

— Ou'est-ce que c'est? Ou'y a-t-il? s'ecria le jeune homme.
Sans repondre, le postillon appela d'une voix qui amena ins-

tantanement M mc Gerbaud ä sa porte.
— Y a-t-il quelqu'un ici? cria-t-il. Est-ce ici la Croisette?
— Oui, repliqua la bonne dame, et vous trouverez chez moi

bonne table et bon gite.
Ferdinandavait dejä saute a bas du cabriolet.
— Dites-moi, cria-t-il ä l'hötesse, le capitaine Keradeuc a-t-il

passe par ici.
— Le capitaine KeradeucI repela Mme Gerbaud avec surpri-

se. Oui, certaineinent, il est venu ici... et meme il est entre se
chauffer. II est parti, il n'y a pas trois minutes, pour la Ghätai-
gneraie.

— Par quelle route a-t-il pris ? — Au nom du ciel! repondez
moi vite!

— II adescendu lä tout droit, reponditM 1" 0 Gerbaud, conside-
rablement etonnee do.la vivacitede son interlocuteur.

— Par ici? demanda Ferdinand,en indiquant la route avec
le doigl. Tout droit, n'est-ce pas ?

— Oui, monsieur, oui.
Et eile ajouta, en le voyant courir sans attendre un mot de

plus :
— Prenez par la petite barriere ä gauche, ä deux cents pas

devant vous, si c'est ä la Chataigneraieque vous allez.
— Oui, oui, je me rappeile, — et, en effet, il so souvint de ce

que Rose lui avait dit au sujet de l'allee pres du lac. — Mais,
tout en marchant, il murmura
drai jamais ä temps.

Si c'est si prös, je ne le join-

XI

Ferdinandd'Avril, apres avoir quitte Mme Gerbaud,n'eut pas
fait cinquante pas qu'il se trouva en del'aut. Le chemin, nous
le savons,lui etait inconnu; la nuit etait sombre, et les nuages
qui couraient dans le ciel, intereeptaient les faibles rayons de
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la luno. II fut donc foree de ralentir sa course; mais en ayant
soin de Ionger le fosse ä gauche, il trouva la barriere.

« G'est ici », se dit-il, en l'ouvrant, et dans sa precipitation,
sans se preoccuperd'autre chose que d'atteindre le capitainede
Keradeuc (qu'il croyait etre deyant lui), avant qu'il arrivat ä
l'endroit oü devait etre commis l'attentat contre sa vie, il se pre-
cipita en avant de toute la vitesse de ses jambes. Ce fut seule-
ment lorsqu'il approcha de l'endroit oü le cbemin serpentait au
milieu des arbres, et lorsqu'un rayon de la lune lui montra la
nappe d'eau presque ä cöte de lui, qu'il s'arrulairresolu.

— Eh ! mais, ce doit etre ici, dit-il.
A peine avait-il fait cette reflexion, qu'il entendit un leger

bruit dans l'berbe, ä sa droite, et il n'avait pas eu le temps de se
tourner vers cette direction, qu'un coup de feu fut tire, et que
la balle lui egraligna l'oreille. Ferdinand se precipila sous les
arbres, et, en une seconde,lui et Martin, qui avait quitte son
abri aussitötapres avoir decharge son pistolet, se jeterent Tun
sur l'autre.

Ferdinand etait vif, fort et souple; mais Martin, quoique
plus äge, etait puissammentbäti, et, dans ce moment, il avait
le courage du desespoir. Tout d'abord il crut avoir affaire au
capitaine de Keradeuc, mais il eut vite reconnu son erreur. Tou-
tel'ois, la partie etait trop engagee pour qu'il püt reculer, et il
lutta pour defendre sa vie. Son antagoniste lui avait vivernent
saisi le poignet de la main droite, dans la crainte tres-fondee
qu'il n'eüt encore une balle ä sa disposition, et il le tint serre
comme dans un 6tau, malgre tous les efforts de Martin pour se
degager. C'etait ä qui des deux renverserait son adversaire.
Ferdinand s'etait comme enroule autour de Martin, et dix l'ois
ils avaient tourne sur l'herbe, en s'etreignanf, lorsque tout ä
coup ils glisserent et roulerent lourdement par terre. Le com¬
bat recommenca alors avec une nouvelle furie. II serait difficile
de dire combien cette lutte, qui se livrait en silence, aurait dure,
si Martin, par une feinte habile, n'eüt obtenu un moment
l'avantage : s'elevänt alors au-dessusde son ennemi terrasse, et
pressant avec ses genoux et de tout son poids sur la poitrine de
Ferdinand, il eleva son pistolet au niveau de la töte du jeune
homme.

Le doigt de l'assassin touchait la detente, et la vie de Ferdi¬
nand ne tenait plus qu'a un fil, lorsqu'un troisieme person¬
nage, qui s'etait, — sans etre entendu ni vu des eombattants,
— fraye un cbemin ä travers les arbres et les branclres, arriva
sur la scene, et cria :

— He! qu'est-ce que cela signifie?
Cette voix deconcerta tellement Martin, qu'il se releva d'un

bond, abandonnant son adversaire, et recula de plusieurs
pas, le pistolet ii la main et les yeux fixes avec epouvante sur
son maitre.

Aussitöt Ferdinand fut sur pieds, et, tout en cbancelant, il
s'ecria :

— Arretcz-le,arretez-le, le miserable assassin !
En meine temps, il avanca vers l'endroit oü Martin se tenait

debout, comme une bete fauve aux abois. Celui-ci, en poussant
une imprecation de rage, dechargea un second coup de pistolet
au hasard, et se detourna pour fuir. II faisait trop sombre, etil
etait trop l:ors de lui pour qu'il püt observer que le lac, en cet
endroit, forniait une courbe; il s'embarrassa les pieds dans de
longues herbes, et tomba tout de son long dans l'eau. Au mo¬
ment oü il enlu.icadans l'abime, il poussa un cri d'agonie qui
retentit lugubrement dans l'espace.

A l'instant oü il avait tire le coup de pistolet, Ferdinand,
qui n'etait pas solide sur ses jambes, etait tombe, et le capi¬
taine s'etait precipite vers lui, sans savoir s'il etait mort, mais
croyant qu'il avait et<5 certainement touche. II ne se doutait
nuilement qui etait Thomme qu'il voyait la devant lui, et il
n'avait pas la moindre' idöe de ce qui avait pu provoquer la

singuliere rencontre dont il venait d'etre temoin quoiqu'il cüt
reccnnu Martin.

Ferdinand, toutefois, ne fut pas long ä se remettre, et le capi¬
taine eut la satisfactiond'apprendre de ses ievres qu'il n'avait
rien de grave.

— Je connais votre voix, dit le capitaine de Keradeuc, en
l'aidant ä se relever, mais il ne fait pas assez clair pour que je
puisse voir votre visage.

— Ferdinand d'Avril. Est-ce que vous ne vous rappelezpas?
— Certainementque je me rappelle, repondit le capitaine en

lui serrant les mains.
— Mais oü est alle ce miserable? demanda Ferdinand.
— II est alle, j'en ai peur, rendre ses comptes ä Dieu.
Tous deux se precipitorent vers le bord du lac. Les eaux

etaient redevenues calmes et tranquilles, et rien n'aurait pu
faire soupeonner qu'elles venaient d'ongloutir dans leur sein
une creature humaine.

— II n'y a, pour le moment, nul secours ä lui porter, dit le
capitaine : demain on verra a repecher son cadavre. D'ailleurs,
pour dire la verite, je n'ai guere songe ä lui, en vous voyant
tomber. Mais cxpliquez-moi donc ce qui est arrive... Je ne
comprends rien a tout cela. Ou'est-ce qui vous a amene ici?
Ou'est-ce qui a provoque l'attaque dont vous avez ete l'objet?..
Mais, d'abord, dites-moi, avez-vous des nouvelles de votre
soeur? Savez-vousoü eile est?

— Oui, repondit Ferdinand.
Alors suivit une breve recapitulation de tout ce qui avait eu

lieu, pendaut qu'ils se dirigeaientvers le chäteau.
— Je remercie Dieu, s'ecria le capitaine de Keradeuc, avec

un soupir de soulagement, d'etre arrive ä temps. J'ai entendu
le coup de pistolet lorsque j'etais dans l'avenue. Je vois que j'ai
moi-memeechappeä un assassinat, gräce a l'idee que jai eue de
vouloir passer chez le garde. Je ne Tai pas trouve, et c'est
alors quo je suis revenu sur mos pas. Si j'avais malheureusc-
ment tarde un instant de plus, c'etait fait de vous.

— Le fait est, repondit Ferdinand, avec emotion, qu'au lieu
d'etre l;i ä causer avec vous, je serais ä present dans l'autre
monde. Mais, ajouta-t-il au moment oü ils approchaient du
chäteau, souvenez-vous qu'il y a lä une autre coupahle dont
nous avons ii nous oecuper.

— Laissez-moi faire, repliqua le capitaine. La miserable!
c'est la pire des deux, et de beaueoup!

Tout ce temps, Mme Ricciardiavait ete en proie ä une indi-
cible anxiete, tantöt ouvrant les fenßtres pour ecouter, tantöt
allant ä la porte, et s'inquietant de plus en plus ä mesure que
les minutes s'ecoulaient, sans qu'aucun signal lui annongätle
succes de leur projet. Enfin eile entendit le coup de pistolet,
preuve que la tentative avait ete faite. En une seconde eile fut ä
la porte, se tordant les mains d'impatience, fremissant de
crainte, et s'alarmant enfin de ne point voir aecourir Martin
avec son butin.

— Sot, idiot! murmura-t-elle; j'aurais düy aller moi-meme.
Oh! s'il avait echoue !.. Ou'allons-nousdevenir?..

Puis, lorsque le second coup"de pistolet arriva jusqu'ä eile,
son impatiencese changea en une veritable terreur, et des pres-
sentiments de malheur la firent fremir.

— Est-ce donc ainsi que cela devait finir? se dit-elle. Tout
m'avait si bien reussi jusqu'alors ! S'il vit et s'il est pris, il me
trahira, j'en suis süre.

Lorsqu'on sonna a la porte, eile bondit comme si eile eüt en¬
tendu le glas de sa mort.
, — Oue dois-je faire? s'ecria-t-elle. II se peut que ce soit
Martin.

Sentant son espoirse ranimer, eile courut dans la cour. Lors-
qu'elle ouvrit la porte, le capitaine et Ferdinand se tinrent
expres de cöte.
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— Estce vous, Martin? demanda la ferame de charge ä voix
basse.

— Non ! repondit son maitre avec force.
La trompetto du jugement dernier n'aurait pas cause ä la

Ricciardiplus d'epouvante que ce seul mot. Elle oomprit de
suiteque tout etait connu, que tout etait fini.

— Votre malheureux coraplice vous a precedeedevant Dieu,
s'ecria le capitaine de Keradeuc, en lui posant )a main sur
l'epaule, et en la poussant devant lui. Marchez,continua-t-il;
on vous trouvera momentanementune prison ici; — et il ouvrit
la ported'un cabinet oü ne penetrait aucuue lumiere. —De-
main on vous logera autre part. II est bon que vous sachiez, en
attcndant, que le corps de ce miserable Martin, que vous avez
peut-etre pousse au crime, est en ce momentau fond du lac, et
que tous vos complotsont ete decouverts.

En aclicvant cos mots, il barra la porte.
La malheureuse tomba par terre en poussant un gemissement,

et resta etendue dans un aneantissement complet.
Le lendemain, eile fut eonduiteä la prison de Vitre; etlaveille

dujour oü eile dcvait comparaitre en jugement on la trouva
morte dans sa ccllüle. Elle s'etait empoisonneeavec du poison

le avait reussi a cacher sur eile.qu el
II serait bien difficile d'exprimer l'effet que produisit sur

Mme de Keradeuc la decouvertede l'infamie de sa favorite, et
l'idee des torls quelle avait ä l'egard de Rose d Avril. Son mari,
en voyant combien eile etait peniblcment affectee,sc montra
■-renereux envers eile; il ne lui apprit que par degres ce qui etait
arrive, et chercha ä altenuer la part qu'elle avait prise dans
les mesures humiliantes dont la jeune institutrice avait ete
l'objet.

Lepremier mouvemeutde M me de Keradeucfut de demander
des nouvellesdo Rose, et eile supplia son mari de la ramencr
au milieu d'eux.

Des le lendemain,Ferdinand repartit aveele capitainepour le
villa^e de La Croix. Ils trouverent notre heroine ä l'hötel, mais
dans unetat si faibledecorpset d'esprit, qu'il lui etait impossible
de quitter un lit canapequ'on avait arrange" toutexpres pour eile.
On eut une longue consultation avec le medecin, et il fut deeide
qu'onpourraitlatransporteralaChätaigneraie, ä petitesjournees.
Lorsque,apres un voyage relativement long, ouarriva au chä-
teau, on la transporta sansconnaissancedans la ehambre qu'elle
avait quittee quelques jours seuloment auparavant. La vue
des lieux oü eile avait traverse tant de peripeties lui causa une
teile excitation nerveuse, que ses aniis en l'urcnt serieusement
alarmes. II s'ensuivit une longue maladie, une fievre, qui la
conduisit aux portes du tombeau.

Tantque Rose fut en danger de mort, M me de Keradeucne quit-
ta pas soa clievet, et eile voulutlui donner elle-memo les soins
que reclarnait sori etat. Une revolution complete semblait s'etre
opüröe dansl'osprit de cette femme; son indolence et son apathie
avaient disparu pour faire place aux sentiments les plus gene-
reux.

— Si eile meurt, repetait-el!e,jen'aurai plusunmomentdepaix.
Uusoir, la criso parutetre proejio; la maladie, disait-on, etait

aso.i point eulminant, et les medeems s'etaient retires en annon-
cant qu'elle ne se reveillerait pas, ou qu'avecla connaissance,lui
reviendrait la vie. Nous ne dirons pas avec quelle anxiete on at-
ten-lit le moment decisif; la respiration douce, calme, qu'on
entendit endo sortir de ses levres apprit que le peril etait
passe..

Laconvalcscencefutlente, Ferdinandparlit lorsqu'onn'eutplus
de rechute ä craindre; quant ii Rose d'Avril, eile resta ala Chi-
taigneraie, oü elleestencoreaujourd'hui cousideree comme mem-
bre de la famille.

Louis Bailleul.

LE PEGHEUR DE LEGQ

(SOUVENIR DE JEHSEY.)

Si vous visitez unjour Jersey, le guide vous conduira sans
doute ä la Greve doLecq,Tun des sites les plus pittoresques de
cette ile enchantee.

Toutautour, aussi loin quo la vue peut s'etendre, on ne de-
couvre que des falaises berisseesde pics, d'aiguilles, de criques
inabordables, une cöte dont les rebords apparaissentdenteles de
deebirurcsprofondes. Nulle part l'Ocean en courroux n'a ren-
contre de plus terribles ennemis sur lesquels il puisse exercer
sa rage. Tous les perils de la mer, de la terre et des vents sem-
blent lä reunis comme ;i plaisir. Dans ce combat sans reläche
que la mer livre ä la terre, les rochers, sans cesse battus par les
flots, s'ebranlent et seruinent sous l'effort des brisants, et au
premier jour de tempete s'effondrent et roulent dans l'abimc
pour former autant d'obstac'es imprevus. Partout oü vousvoyez
la vague blanchir, c'cst un reeif qu'elle frange d'ecume, et si
quelquebanc sous-marin l'arrete dans sa courso vagabonde,
eile se tord en convulsions,et c'est un goull're que le remous
creuse ii l'avant du navire. Malheur it i'equipage surpris la nuit
par un gros teraps et pousse par les vents du nord-ouest sur les
roehers desCasquetsou ceux du Pater-Noster, dont le nom est

comme une derniere invocationä l'heurodu peril :leur perte est
certaine, car le gouvernailest impuissant et la quille racle le
fond de granit.

La greve de Lecq est une petite baie qui semble tout naturel-
lement designee pour servir de refuge aux navires en detresse
lorsqu'ils ont toutefois eu la bonne fortune rare d'eviter les
ecueils dont ces parages sont semes.Elleabrite quelques bateaux
de pecheurs dont on voit les babitations sur les falaises.

C'etait en novembre186... Une effroyable tempete venait de
so dechainer sur la Manche, et l'pn apercevait distinetement de
la greve les signaux d'alarme d'un navire, que les vagues fu-
rieuses poussaient vers les terribles reeifs du Pater-Noster.
Aller au secours de ces malheureux au milieu de cet ouragan,
c'etait folie, c'etait se vouer inutilementä une mort certaine;
aussi les quelquespecheursqu'avaient attires les cris de detresse
de I'equipagesuivaient-ils, la rage au coeur, mais impuissants
ä y porter remede, les peripetiesde cette longue et douloureuse
agonie. Enlin un vieux marin prend une resolutionheroique : il
perira peut-etrevictime de son devouement,mais au moins il
aura essaye de disputer aux flots ees malheureuses victimes.
II mot a la mer une barque de sauvetago et demande un homnic
de bonne volonte, pouraider ä la manceuvre; cet homme ne se
presentc pas.. . Co n'est point qu'ils manquentde courage,mais
il faut plus que du courage, il faut de l'heroisme pour tenter
cette lutte avec les Clementsdechaines; l'entreprise parait si
audacieuseque les plus braves reculent.

Mais voi(i qu'un jeune marin, un enfant, flls d'un pe-cheur
de la greve, sort du groupe et vient s'olfrir pour servir de sa-
cond au vieillard; puis, avant de monter sur le bateau, il se
tourne vers une femmo en deuil, se jette ä son cou, et en l'em-
brassant tendrement, lui dit d'une voix ferme :

— Mere, laisse-moi partir.
Or la pauvre mere etait veuve depuis six mois ä peine. Son

mari, un brave pecheur,partit un matin pour aller jeter sesfilets
au large. Lorsqu'il s'embarqua, la mer etait unie comme un lac,
mais une tempete s'eleva brusquement; le lendemain,on retrou-
va sur la plage des debris du bateau, et l'on ne revit plus le
peeheur. Et c'etait ä cette malheureusefemme que son ßls uni-
que demandaiten ce moment la permission de braver, heroique
i'olie ! les fureurs de cette mer qui venait, il y a quelques jours
ä peine, de servir de tombeau ä son pere.
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La mere, au milieu de ses larmes, murmurait un refus, mais
on entendait, se rapprochant toujours, les cris desesperes de
l'equipage, et en jetant les yeux sur la mer, la pauvre femme vit
les signaux de detresse de ces malheureux. Elle songea alors
qu'il y avait lä aussi des epoux et des fils qui allaient mourir, et
l'aisant taire sa propre douleur, cette femme heroiquese tourna
vers son üls et lui dit:

— Va, mon bon cnfant, je te benis, aie courage; que Dieu
t'accompagne et te ramene sain et sauf ii ta mere!

Le bateau s'eloigna, aflreusementballotte par les vagues, et
'on vit quelque temps encore les braves marins faire force de
raraes pour gagner le navire qui allaitsombrer. Mais la malheu-
rense mere ne regardait plus; brisee par l'emoiion, olle etait
tombe sans connaissance sur le sable. Les braves pecheürs qui
l'eniouraientlaramenerentä sa cabano; les larmes dans les yeux,
ils songeaient sans doute que cette femme, veuve d'bier, allait
peut-etre en ce jour perdre ce qui lui restait au monde de plus
eher, son üls bien-aime.

Bientöt on entendit un borrible craquement: le beau navire
venait de töueherun reeif. On le vit peu ä peu s'enfoncer dans
les Hots; quelque temps encore l'air retentit des hurlements
affreux pousses par ces malbeureux suspendus au-dessus du
gouffre, puis on ne distingua plus que les vergues des mäts sur
lesquelles quelques marins cramponnesattendaient la mort, qui
venait a eux lente, inevitable.....

Le jour tomba; on entendit un dernier cri, auquel repondit
un autre cri, puis rien que le bruit des vagues en furie. Les
pecheürs, la mort dans l'äme, regagnerent leurs cabanes. Sau-
veteurs et naufrages dormaientsans doute cöte ä cöte dans le
memo tombeau.

La nuit jeta son voile sur cette scene affreuse.
Ouandlejour parut, la tempete avait cesse, la mer etait

calme, et l'on vit rentrer dans le petit port le bateau de sauve-
tage et les deux braves qui le menaient.... Toute la nuit ils ont
lutte contre les courants contraires, et c'est miracle que dans
l'obscurite ils aient reussi a eviter les nombreux ecueils dont la
cöte est semee. Ils ont noblementfait leur devoir, car ä leurs
cötes se tiennent deux bommes qu'ils avaient arraches a une
mort certaine.

Mais pourquoi le jeune pecheur hesite-t-ildonc en abordant.ä
la Greve? Pourquoin'ose-t-il courir ä la cabane et se jeter dans
les bras de sa mere?... Le plus brave d'entre les braves, il s'est
si vaillammentconduit; pourquoi tremble-t-ilau fier remerci-
ment qui l'attend? A ses cötes, se tient un homme de baute
taille, un homme qu'au risque de sa vie il a, uae longue heure
durant, dispute aux vagues en furie, un homme dont les
yeux pleins d'une profonde tendresse restent fixes sur lui. En
arrivant ä lajetee, les pecheürs qui s'y trouvent reunis vien-
nent feliciter leurs amis de retour; puis, ä la vue de cet homme,
ils vont ä lui et, en donnant tous des signes d'une joie extreme,
lui serrent ailectueusementles mains, car tous le connaissent.

— Mais qui donc, dit une voix, va oser lui annoncer la
nouvelle ?

— Son Als, s'ecrie le jeune pecheur avee une etrange
emotion.

Quelques minutes apres, le brave enfant est dans les bras de
sa mere.

— Mere, ecoute, je vais le raconter ce qui s'est passe, cette
nuit; puisse Dieu m'apprendre ä te le bien dirc! ... L'un des
hommes sauves par nous etait un pecheurde la Greve... Une
tempete l'asurpris il y a quelquesmois; son bateau, pousse par
les vents, est alle se briser sur les rochers du Pater-Noster; lui,
il a ete recueilli par un navire etranger. Le navire continua sa
route, et force fut au pauvre pecheur de naviguer ioin de sa
maison, de sa femme, de ses parents... Tous le crurent mort, sa
femme et son fils prirent le deuil. Ouand le vaisseau arriva au

port, on debarqua le malheureux. II revenait en Angleterrehier,
il etait en vue de sa maison, il allait retrouver sa femme bien-
aimee, lorsqu'une effroyable tempete l'a replace en face de la
mort. Mais Dieu est venu ä son secours f.....

Et la voix de l'enfant devint plus faible, les larmes lui coule-
rent des yeux, il tomba aux pieds de sa mere, et serrant ses
mains convulsivementdans les siennes:

— Mere, mabonne mere, apprendsl'heareuseverite. Lorsque,
n'ecoutant que ton coeur, ce coeur qui oublie son propre mal-
heur devant les souffrances des autres, tu m'envoyaslanuitder-
niere au secours du navire en detresse, tu ne savais pas... com-
ment aurais-tu pu le savoir?.. que tu m'envoyaissauver la vie
de mon pere bien-aime.Dieu m'a conduit ä lui, Dieu nous l'a
rendu; mere, remercions-lede tout notre coeur !

II ne put ajouter une seulc parole; la mere et l'enfant tombe-
rent ä genoux, et dans leur touchante action de gräce cenfondi-
rent pendant quelques secondes leurs larmes de bonheur. Puis
on entendit un bruit de pas, et l'homme apparut sur leseuil de
la porte. Alors un cri de joie sauvage retentit, la femme se pre-
cipila au cou de son inari, qu'elle tint longtemps enlace dans ses
bras, tandis que le brave pecheur, les larmes dans les yeux, re¬
gardait avec une touchante emotion le bon fils auquel ils de-
vaient d'etre aujourd'hui reunis.

Paul Hourie.

Description de la gravure dans le texte G. n° IJ'JH.

ToiLETTES DE PROMENADE. — 1. Goslumc en diagonale drapee gris
ardoise et velours noir. — Jupon en veJours trame, entoure d'un volant
fron«5, avec un bouillonne ä töte ruchee au-dessus. — Tablier coupe en
biais, drape tres-sobrement derriere et fixe par un nceud de large ruban.
Poclie de velours sur le cöte, ä parement croise en diagonale, el terminc
par un plisse de cette etoffe. — Cuirassc borde'e de velours et fermee de¬
vant par des boutons scmblables. Coi raontant, borde comme la basque, et
col rabattu en velours. Les manches sont orne'es, dans le bas, d'un cornet
ondule en velours, avecbiacelet en diagonale, borde de cette memo etoffe
et boutonne sur le dessus. — Gliapeau de velours noir, ä passe relevee,
garni dessous d'un bandeau de feuilles bronzees en velours et d'un nceud
poslillon en ruban creme. La calotte est oraee, sur le sommet, d'une louffe
de plumes grises; un ruban gris el un ruban creme drape's ensemble en-
tourent la calotte et se reunissent derriere pour former un catogan de co-
ques; sur cellcs-ci se detache un oiseau des iles aux ailes deployees.

2. Costumc en armurc de laine bleu marine, velours et faille d'un bleu
sombre, presque noir. — Jupon ä trainc, entoure de plisses ot coup de
vent» en faille. — Tablier pointu devant, borde; d'un galon natle en soie
gros bleu, et drape derriere sous la garniturc. Celle-ci se compose d'une
suite de volants presque plats, coupes en angles aigus sur les cöle's et for-
ment la poinle au milieu derriere; tous leurs bords sont recouverls de ga-
lons. — Cuirasse en velours, ä col droit, et manches en armure de laine
avec parements de velours. Nceuds de ruban au bas de la cuirasse derriere,
au col devant et au bas de la manche. — Chapeau de feutre gris, ä passe
enlevee. Bandeau de velours bleu et neeud au milieu, avec un oiseau-
mouche fixant le pied d'une plume f.mazone bleu sombre. Cette plume
retombe sur la calotte; une autre plume orne le bas du bavol?t.

Description de la gi-avure colorlee n° lüSXJ.

Toilettes DE PROMENADE.— 1. Höbe en belle armure de laine,
avec ornements de faille, de couleur caroubier, et manteau de drap havane.
__ Jupe ä courle trainc, entouree d'uu Volant fronce, d'un autre plisse,
puis d'un bouillonne; des bandes de faille, ä bouts triangulaires, ornent
ii cbeval ce bouillonne, et leurs cxtremite's sont lixecs sur le jupon par
des boutons assortis. — Con'ection Mac-Gregor, en drap velours havane,
de forme demi-ajustee, tres longue devant, courle derriere. Tout le vete-
ment est raye de galons etroits, y compris les manches; de plus, un tres-
large galon, brode de soulaches d'or, entoure le bas du velement avec une
bände de fourrure. Des galons scmblables, lermines par des franges ä
boucles d'or, ornent le milieu du dos et des devarits jusqu'au bas, ainsi
que la couture du dessus des manches; ils sont assujellis a celles-ci, jus¬
qu'au coude et ilottent ensuite librement. Le col rabattu et les parements
des manches de ce velement sont forme» de galons pareils, avec fourrure,
assortie. — Chapeau de velours noir, entoure de galons d'or; ruban lame'
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caroubier et or, drape autour de la calolte. Plume blanche sur le dessus
et catogan de ruban assorti.

2. Costume en faille prune, lise're'e de faille bleu clair et de lainage
« fantaisie » ä carreaux assortis. — Jupon a traine, en faille, entoure de
plisses en faille et de larges biais en «fantaisie». — Tunique en « fan¬
taisie», orne'e de franges postillon; d'un cöte, eile est drape'e autoin' du
jupon jusquo derriere, oü eile se re'unit dans le baut avec l'autre cöte,
tandis <jue le bas de celui-ci tombe en pointe de cbäle. (Se reporler ä la
gravure noire G. n° 573, contenue dans le pre'sentnume'ro,et dont la seeonde
figurine repre'senlela memc toilettc vue de trois quarls et tournce du cöte
oppose.) Une e'charpe de faille, lise're'e de bleu päle, est drape'e en plis
remontants sur la tunique, qu"elle enioure en biais depuis Je cöte infe'rieur
jusque derriere, oü eile se termine de mi'me. Un large nceud de faille, ä
bout flo'tfant et frange, garnit le milieu du jupon derriere, avec un plisse
qui en suit les conlours d'un cöte. Une poche « ä la bonne femme » en
faille lise'rce de bleu pale, termine'e par des franges poslillon, orne le cöte
droit de la tunique; une traverse en faille rclic cette poche au »ceud du
jupon ,et de petites bouclettes ä bouts flotiants, en ruban etroit, assorli
aux deux nuances, ornent le milieu de la poche. — Corsageen « fantaisie »

~ä manches, col montant et bords inferieurs eu faille lise're'e de bleu pale -
L'interieur du col est double de bleu pale, et les nceuds\io la cravate, ainsi
que ceux du devant du corsage et du bas des manches^,sont en ruban as¬
sorti aux deux nuances. Les manches sont, en outre, orne'es de plisses en
faille et de biais en « fantaisie ». — Chapeau de velours noir, garni dessus
de rubans bleu prune et bleu pale, et dessous de fleurs assorties.

Deserlption <lo la figui-iae colorieo L. n° «1.

Annexe de l'editioii w> 3.

Toilette de Visite. — Costiaiie en drap du Thibet bleu de paon. —
Jupon iteemrte traine, c-nto-ure d'un volant plisse dont les bords sont rc-
couverts d'une bände de popcÜEegrise. — Polonaise formant pouff derriere
par Je refev.ö des cötes et relc-mbant ensuite en pan carre. Une bände grise
en orne Ions les bords, et une ruche en popeline grise part de la taille,
de chaque cöte, pour soutenir le pouff. — Paletot genre Mme YArchiduc,
de memo que le restc du costume, a devants vagues et fuyants, ä dos ein-
tre et postillon plisse au milieu. JSandcs de popeline sur tous les bords,
petitc poche coulissee avec cordeliercs et glands d'or. Boutons d'or pour
fermer dans le haut et sur le dessus des parements des manches; le haut
de ceux-ci sont ornes d'un plisse et d'un noeud popeline. — Chapeau de
feutre gris ä passe gendqrme, entoure de coques de ruban lame or et
soie. Une plume bleueombrec recouvre la calolte et tombe derriere.

REVUE DES MAGASINS

Mme DAl.TltOPHE-VonMUS,cn s'inspirant de la personnalite de chaeune
de ses clientes, est arrive'e a aecomplir de ve'ritables merveilles; on peut
dire sans hesiter que toutes les femmes babillees par eile ont une mise
irrcprochable. Son coup d'oeil est asscz sür pour juger, ä premicre vue, du
genre qui convient le mieux ä chaeune; ce h'est pourlant pas chose facile.

Los toilettes de Mine Daltrophe-Vormus (rue Vivienne, 14) sont sibien com-
prises, la forme en est si gracieuse, les garnitures si coquettes que, gräcc ä
eile, une femme est loujours elegante.

Combien de succes obtenus dans le mondc, au bal, au the'ätre, ä la pro-
menade, chez soi-meme, devraienl elre atlribue's ä la couturiere! Et pour¬
lant qui donc y songe?... Voici, par exemple, doux toilettes qui ont ete'
fort rcmarque'es et dont tout le merite revient a Mme Dallrophe-Vormus :

Premiere toilettc. — Jupon de \elours noir uni; deuxebäles tartans,rougeet
noir, avec leurs franges, partent des cötes de la taille derriere et se croisent
devant, pour revenir encore derriere se fixer au milieu de la traine de velours
en forriiant un nceud. Guirasse de velours unie, avec deux gros li.virs
dans le bas. La manche, assez coroplique'e, est composee d'un maneberon
de velours reposant dansle haut d'une manche bouilJonne'e cn lartan rouge,
laquelle est entouree, en vis, d'un cordon de velours; Je bas est termine
par un cornet de velours.

Seeonde toilette. — Jupon de velours traroe marron, entoure d'un cou-
lisse'i Tunique coupe'e en biais et ouverle derriere, en molleton gris a
rayures cachemire, drape'e et agrafe'e dans le bas au milieu de la traine.
Cuirasse en molleton et manches de velours* Une manche postillon orne
le bas de la tunique et le bas des manches.

— Nous n'avons jamais compris la facilite avec laquelle beaueoup de
feiiinies se laissenl emrainer par Je bon marche d'un corset. Cet important
auXiliaire de la toilette doit eependant rc'unir certaines conditions qui cx-
clucnt absolument le bon marche : forte et belle etoffe, eoupeparfaite selon
les regles de l'art, facon et travail de couture irre*procb.v4>'.»„baleinage

intclligemmcnt compris et proporlionne selon la naturede chaque personne.
Comment donc hesiter dans le choix d'une maison recommandable et

d'un corset dont le succes garanlisse le merite? La Ceinture liegenle et
le nom de Mmes de Vertus soeurs sont de sürs repondants qu'une femme
de goüt sait appre'cier et l'adresse de cette excellente maison (rue Auber, 12)
est connuc du monde entier.

Les salons de Mmes de Vertus sesurs sont en ce moment conslamment
visUe's par nos elegantes parisiennes, de retour de la campagne; c'cst a
qui fera emplcte d'un joli corset de salin noir, le succes serieux du jour-
Les uns sont piques et garnis de rouge, les autres de jaune, ceux-lä de
bleu; ici une dentelle blanche forme transparent dans el haut, tandis que
le bas est garni d'une jolie bände de peluche de couleur assorlie. Nous ne
connaissons rien de plus coquet.

On ne quitte jamais la maison de Mmes de Vertus sceurs sans faire choix
d'une tournure, .d'un jupon. Les auxiliaires indispensables sont la tres
nombreux et d'une Varieteinfinie de formes nouvelles. Tontest elabli dans
les meilleures conditions d'elegance.

— Les modeles de toilette que nous avons vu expedier par la mai-on
Lassalle et Cie (21, rue de Grammonl) nous ont paru les types parfaits
de la riiodc la mode elegante.

Les robes de forme princesse sont sobres d'ornements; les e'lofTes, d'un
goüt exquis. Les soieries ä rayures ou damiers veloutes, et fa:ticuliercment
Celles a dessins Renaissance d'une grande harrnonie de ton, fönt des robes
delicieuses pour toilettes de diner et de visile. La maison Lassalle a faii
aussi quelques tres jolis modeles en costumes de sorlie du matin.

Nous devons signalcr ii nos Iectrices les avanlages offerts par la
maison Lassalle, lesquels se re'sumcnt en des modeles tout a fait inedils,
qu'on ne peut obtenir dans aueune maison de confection ou de nouveaule's,
— en une difTe'rence de prix assez considerable par rapport a celui des
grandes cöuturieres, et enfin dans la facilite d'obtcnir des renseignements
tres-detailles et de pouvoir d'avance se rendre comple de ce qu'oa depen-
sera pour chaque chos3 commandee.

Gommcrenseignement, loprospeclus de saison d'hiverest deji un ele'mei.t
qu'on peut se faire envoyer. On repond, d'ailleurs, a toules les leltres.

Les confeclions cn pardessus pour mise paree sont adopte'esdefinitivemenl
par les femmes elegantes. La maison Lassalle a aussi deebarmants modehs
de casaques, des sorties de bal ettouteune serie de toilettes d'appartement.

On peut egalement s'adresser ä cette bonorable maison pour l'acrjuisilion
des fourrurcs, des chäles, des bijoux, pour Irs assorliinenls de corbeillrs
de mariagc et de Irousscaux.

SPECIALITES

Bien nommee, la Galalijine ! Cet extrait de lait donne vraiment ä la
peau une blancheur diaphane, et e'est sous cet aspect que le pocte se re-
presente la belle nymphe Galatee, de coquette memoire. .

Gelte preparation, exempte des aeides qui enlrcnt dans la composilion
des vinaigres de. toilette, communique a l'e'pidermele veloute, Ja souplesse,
l'elasticite; eile pc'netre dans le tissu dermal pour Je rafraichir, le tonifier,
en effacant le bäle, le bistre, les taches de rousseur, la couperose, etc.

Un flacon de Galataine verse dans une baignoire pleine d'eau a des effet
plus salulaires que le bain de lait tant vante. Vous en sortez transformec
la beautc rcsplendit d'un nouvel e'clat, L'exlrait de lait est loin d'avoir la ■
causticite que l'alcali donne au savon; au licu d'irriler. la peau, ii l'adoucit

— Nous recommandons particulierement ä nos Iectrices VIluilede Macas-
sar, un excellent produit dont le succes ne s'est jamais de'menti pendant
les soixante annees de sbn existencel Rien de preferable pour l'entrelien
et l'hygiene de la chevelure, qu'il rend soyeuse et souple et ä laquelle
il donne un lustre admirable. VHuile de Macassar arrele la chule des
cheveux, en detruisant les pellicules qui leur sont si nuisibles; enfin, cette
composilion extra-dölicate, qui vient directement d'Anglelerre, offre encore
cet avantage de prevenir la decoloration des cheveux!

Les personnes qui desirent se le procurer demanderont le Roivland-
Macassar OU : ä Loudres, Hatten Garden, 20; a Paris, chez Mme veuve
Lamar, rue Saint-Denis, 151 (depöt prineipal pour la vtnte en gros); chez
Guerlain, rue de la Paix, 15; chez Hogg, rue Gastiglioue, 2; chez Roberts,
place Vendöme, 23; chez Swann, rue Castiglione, 12; chez C. Fay, rue de
la Paix, 9; enfin chez tous les coiffeurs et parfumeurs de France.

Se bien de'fier des produils vendus sous le nom ds Bowland's. Les fla-
cons de VHuile de Macassar sont recouverts de la signature : A. Row*-
land and soiis, en encre rouge.

M. d'A.

ROUVENAT(#fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hauteville
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Ad. GOUBAUD el Ftls, propriäaim-geranls.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Ghaque mois de l'annee entraine apres soi certaines exigences,
eertains devoirs, certaines manieresd'Stre, et toute personneci-
vile s'y soumetnaturellement. Le mois de Novembre, qui vient
de se terminer, est par exempleun mois exeeptionnel; cliacun
pour soi pendant sa duree: retour a Paris, installation d'hotel
ou'd'appartement, toilettes ä preparer pour la saison d'hiver.
Nous venons tous — plus ou moins — de passer par lä.

Voici, maintenant, le
mois de Decembre: la vie
sociale rentre dans ses
droits, et Madame reprend
sesjours. Echange de vi-
sites, reunions de famille,
fetes de Noel, coursesaux
trente-et-un jours; nous
etrennes... en voilä pour
verrons apres!

A propos dajour moder¬
ne, nous ferons observer
qu'unassez grandnonibre
de feinrues de la«societe»
(faubourgSaint-Germain,
s'entend) ne s'y sont ja-
mais soumises. Celles-lä
restent cliez elles tous
Ies jours jusqu'ä une
lieure determinee, ou bien
elles recoivent quotidien-
nement ä partir d'une
ceriaine heure. G'esi la
vieille methode. Mainte-
tenant quelle est la meil-
leure? Au point de vue
de l'elegance et du grand
air, l'ancienne nous pa-
rait preferable; comme
commodite,l'autre i'em-
portede beaucoup. Dans
tous les cas, nous avons
voulu coustater le l'ait,
car c'est tout a fait une
question de mode. M. de
Segur l'a dil : « Le noin
meme de la Mode veut
exprimer le mode, la ma-
niere d'exister, d'agir ou
de parier pouretre bien.»

üepuis longtemps nos U
revues de la mode sont faites en vue des toilettes de jour: aussi
nos lectricessont-elles suffisamment instruites h cet egard, et
nous en savons, parmi elles, qui attendent maintenant autre
cbose de nous. Les costumes du soir vont bientot s'impo-
ser rigoureusement; ce n'est plus au grand soleil que la vie
mondaine prend ses ebats : il lui laut l'eclat des lumieres. A
partir de Decembre,on peut s'attendre ä tout en fait d'invita-
tions.

Les femmes qui « sortent » beaucouple soir ont, en principe,

P. N° 287. — ChaPEAü. Cardinal.
Module de Mmes Moreau-Didsbury(boulcvard des Gapucines, 23).

deux belies robes noires :l'uneenvelours, l'autre ensoie; cesont
des bases fundamentales. Les dentelles noires et Manches que toute
elegante a recues dans sa corbeille sont ensuite de serieux
piliers pour l'edificationd'un costumequelconque. Cela pose, il
ne faut plus a une femme raisonnable que du goüt et de l'intel-
ligence pour choisir les accessoiresqui viendront ajouter ä i'en-
semble le charme du renouveau. —Nous ne nous oecupons pas en

ce moment des toilettes de
bal. — Avec le genre ac-
tuel, rien n'est plus aise
(jue ce rajeunissement: on
peut aiouter ä une robe
noire, de l'espece indi-
quee, une traine d'une
autre etofl'eou d'une auire
c.ouleur, avec eebarpes
correspondantes,coquilles
de dentelleet Hots de ru-
bans. Ou bien on trans-
forme le devant de la
toilette enfaisantun plas-
tron-tablier, ä la Juive,
d'un tissu trancbant,drape
et fixegracieusementder-
riere. Enfin, il est fa-
eile de ne pas toucher ä
la robe primitive, pourvu
toutefoisqu'elle ait bien
la purete de ligne deman-
dee : forme princesse, ou
cuirasse et traine; dans
ce cas, le renouveau se
traduira par deux pointes
de cbäles : crepe de Chine
brode, surah, cachemire
des Indes et franges pos-
tillon, mousseline des
Indes brodee, dentelle
noire ou blanche, dentelle
de Colville, etc. Ces poin¬
tes, fixees ä la taille de-
vanl et croisees sur le ta¬
buer, retournent derriere
se perdre sous des pquffs,
pour reparaitre plus bas
sur la traine. Ün char¬
mant corsage s'harmoni-
sant tres-bien avec cet

arrangement est ainsi coneu : corsage decolleteen carre devant
seulement, avec l'interieur rempli par le meme tissu quecelui
des cbäles (supposonsque ce soiten surah creme), coulisseassez
serre ; les manches, de meme etoffe, avec Jockey et parement
de velours, sont, en outre, garnies d'une petite bände de Ve¬
lours qui s'enroule alentour et produit un tres-joli eilet. .

La robe Baby est en plein succes aujourd'hui; eile a meine
ete revue et corrigee depuis sacreation, tout comme eertains ou-
vrages de nos meilleurs auteurs. Voici en quoi consiste la der-
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niere epreuve : c'cst une robe princesse qui n'olTrc rien de par-
ticulier devant; toutela complicationest derriere. Le dos pre-
sente sept coutures formant eventail dans le haut, seresserrant
ä la taille, s'ecartant ensuite du bas et dessinant un bord de
cuirasse. Ici, ä chaque eouture, on a reserve assez d'ampleur
d'etoffe pour former des plis plats et nombreux places dessus
et tres-presses; plis formant la jupe a traine. üne echarpe drapee
en plis remontants, ornee d'une haute frange, entoure la robe,
sous les hanches, comme les ceintures debaby; de nombreuses
cordelieresentrelacees derriere completent le tout. Ce modele,
bien reussi, est extremement joli; ajoutons que la traine du
costume qu'on nous a montro etait garnie, sur chaque pli, de
quilies de plisses s'ouvrant en eventail.

Nousavonsdejämaintesfois parle du luxe des garnitures moder¬
nes pour costumeset de la parfaite fabrlcationde nos passemente-
ries, siriches ennouveautecetteannee.Non-seulementnonsavons
signale comme etant fort ä la mode la frange postillon ä trois,
cinqet neuf rangs de « houppettes », — mome davantagi, —
mais le Journal en a donne un remarquableapercu sur une gra-
vure speciale.Nous ajouterons ä ces renseignements, comme
nouveaux details, qu'on emploie beaueoup, en ce moment, une
frange du meme caractere, mais non pas pareille cependaht.La
frange Postillonest composee d'une enfilade de petits glands de
laine, que nous nommons « houppeltes», le tout de meine cou-
leur; l'autre frange, au contraire, — la frange Madrilene, —
en cordonnetnoir par exempleet quadrillee, est terminee par
de petites boules en soie plate, de couleur jaune, rouge, bleue,
etc., lesquellesproduisent un effet charmant. Nous avons vu un
costume en faille et Velours marron, garni de franges Madri¬
lene marron et jaune, d'un goüt parfait.

Mary d'Aubervili.k.

I>eMerii»t5oii «les* j^riivure» «laus* le texte.

P. N° 287.

Chapeau Cardinal. — Feuire noir borde d'un petit Velours assorli.
Ruban de velours c'pinglegvis, drape autour de la ealotte, formant des
boucles sur le dessus et derriere. La ealotte csl ornee de plumes noires
posees pied contre pied sur le cöle, et d'un oiseau (un cardinal) place
dessus. Bandeau de feuillagc en velours de plusieurs tons de vert, avec
groupe de roses rouges.

G. N" 576.

TOILETTE de ville en armure beige et faille marron (vue de
devant et de dos). — Jupou de faille, a. traine, entoure d'un volant beige
ä tele coulissee. — Tunique-princesse en armure beige, ouverte devant
jusqu'au milieu du tabuer. Le bord, coupe en grecques, forme de petites
pattes entourees de soulacbes marron, avec de mignonnes boucle'.tes de
ruban marron ä chaque extre'mite. Chacune de ce? pattes se boulonnc sur
le cöte. Col montant et nceud de cravale en faille. Les devanls, formant
tablier, ont un double bord inferieur (au moyen d'une bände rapporlee
dessous) : ces deux bords sont garnis de franges grelots marron; colui de
dessus porte, en oulre, cinq soulacbes marron. Les cötes du tablier, dont
un seul est drape, se reunissent sous la basque de la tunique derriere.
Cette partie du vetement, Ires-collante derriere, est coupe'e en deux larges
pans tombants, formant chaeun une boucle plate dans le bas; les bords de
ces pans sont entoure's de cinq soulacbes marron, et ie doublcs coqües de
ruban les fixent en les pincant vers le milieu. Poche sur le cöle, a double
parement carre, soutache comme le reste et garni de nceuds de ruban. —
CUapeau de feutre havane, entoure dessous d'un velours marron noue
derriere, avec groupe de boules de neige sur le milieu du bandeau. Plu¬
mes marron appuyees contre la ealotte, coques de velours sur le cöle et
b«ules de neige.

G. N" 379.

Toilettes DE Promenade. — 1. Costume de dame ägc'e. Robe ä
courte traine, en sicilieane noire. — Mantcau de velours noir, de forme
non ajuslee, ii longues manches a la Juive, depassant le bord inferieur du

vetement. Une assez large Ouvertüre, pratique'e pour le passage du
bras, est ornee d'un parem»nl raye de brandebourgs en galons etroits, fixes
par des boutons; une bände de skungs entoure le haut du parement, qui
est orne, en outre, d'un neeud de ruban noir. Les bords du palelot, ainsi
que ceux du bas des manches, sont garnis de brandebourgs pareils aux
precedents, avec franges a glands et tele grillee. — Bi a en skungs. ■-
Chapeau de velours noir. Draperie et noeuds de velours pour la ealotte avec
des branches de houx. Bandeau de houx, plumet blanc pose en aigrette et
bride? de tullo blanc.

2. Costume de jeune fille, en cachemire bleu marine. — Jupon rasant
la botline, et polonaise drapee et rclevee derriere, garnis l'un et lautre de
plisses. — Paletot en drap velours gris ardoise, de forme denü-ajustee, se
fermant en biais par de gros boulons d'os. Col a pointes, rabaltu, et four-
rurc noire, pose'e en frange sur tous les bords. — Chapeau de feutre gris,
ä passe releve'e d'un cöle, bordee de velours noir. La calolte est recouverte
d'une longue plume omazone dont le pied se perd sous un nceud de ve
lours. Une autre plume orne le cöle releve du chapeau.

Desei-iptlou nie 1« gravui-o coloi-lee i»' ISSO.

Toilettes de bal. — 1. Costume en satin jaune et lulle assorli. —
Cuirasse decollelee, garnie de draperies, avec groupe de ileurs sur le cöle.
— Jupon ä traine, entoure d un volanl assez haut, de Louillounne'set
d'un coulisse formant tele. Une echarpe de lulle, bordant le bas de la
cuirasse, vient se noucr negligemmcnt au milieu du jupon derriere. —
Sortie de bal (genre arabe) en cachemire des Indos rouge cardinal, doublee
de satin blanc capitonne, enlouree de ruban de salin et de franges de soie
blanche, avec cordelieres et glands assortis a chaque angle; tout le vete
ment est orne de jolies broderies en filigrane d'or — La forme de cette
sortie de bal est celle d'un paletot pourlecorpsprincipal, ä dos ein Ire et decol-
iele en chäle, et dont le bas ouvert s'ecarte ä partir de la loilette. La partie
de dessus est formee par les manches (genre dolman) qui sont drapeessur
les devants jusqu'au milieu de la poilrine; elles sont arretees ä la coulure
d'e'paule par des glands. De lä, l'angle superieur des manches, rclourne
sur lui-meme, forme un parement qui encadre le dos de chaque cöle. Les
deux parements sont cnsuilc reunis au bas de la taille, cn formant plu¬
sieurs plis, qui drapent gracieusement le bas de Ja manche, lermine en
poiute. Nolons egalement que la manche est relourne'e sur le bras d'une
facon toute coquctle.

2. Costume en faille vert electrique et gaze blanche. — Jupon en faille,
entoure d'un plisse; un jupou de gaze blanche, garni de galons «diamant»
d'or, et d'un volant d'appli:ation, recouvre en partie le derriere du jupon.
Un autre jupon de faille recouvre le haut des deux precedents; il est ter-
mine par un volant plisse a tele; les cöles sont ornes de boutons et de
boutonnieres d'or, qui reposent dans le bas sur les draperies du tablier.
— Le tablier, en gaze blanche, est forme de draperies fixees par des ga¬
lons diamant, et lerminees par une denlelle blanche.— Cuirasse decollelee,
plate et arrondie dans le bas devant. La basque, tres-longue derriere, est
de forme postillon; les cötes sont ornes de boutonnieres et de boulons
d'or. Volant plisse ä tele au bas de la cuirasse toul autour; draperie de
gaze et dcntellc blanche daus le haut, avec galons d'or; nceuds de faille
sur les epaules. — Gants longs, lace's intcrieurement par un lacct de soie
assorli a volonte au blanc, au vert ou a l'or de la toilette.

AVIS RELAT1F AUX E'AXKONS COLPÜS

Les demandes de patrons coupes — et de patrons montes —
deviennent si considerables,que nous ne pouvons plus garantir
l'envoi des patrons coupes dans les 48heures. Nous ferons pour
tant, dans l'interet de nos abonnees, tous nos elforts pour qti'il
y ait le moins de delais possibleentre la demande et l'expedition.
Mais nous devons prevenirle public; 1° qu'il ne sera donne suite
äaueune demande non aecompagnee du paiement (vcirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulementetre affranchie,mais contenir le timbre-poste neces-
saire pour l'affranchissementde notre reponse.

Ad. G. et fils.

En raison de ses relalions suivies avec les meilleures maisons de
Paris, l'Administratioa du Monüeur de la Mode se trouve a meine,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
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avantageuses,les achats confies ä ses soins; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situationet srn experience, des garanties
precieuseset exceptionnelles.— En consequence, nous pensons etre
agreablesä nos Abonneesen les prevenantque rAdministralion du
Journal sc Charge de tont achat depassant le Chiffre de cent tVancs et
concernant les objets quelconques qui se rattaclient a la toilette ou ä
la parure : tissus de toute sorte, cosm/ues, confections,chäles, den-
lelles, lingcrie,chaussure, ganterie, bijoux etc. — Ecrire directe-
mont ä M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

ECHOS DE LA MODE

Quelques manteaux, les plus jolis du mondo!
Cesont, ditla Vie Parisienne, des sorties de bal faites avec

des rohes de mandnrins, des satins vert d'eau, rose chine, bleu
clair de lune, jaune rayon de soleil, avec des dragons gros bleu
et noirs, des pagodes oranges, des fleurs fantastiques, au cceur
d'argent et d'or, s'enlaeant au feuillage epineux des nopals; et
des etoiles blanclies,et des eventails ouverts; malgre cemölange
de choses et de couleurs, c'est l'ensemble le plus harmonieuxet
le plus chatoyant qu'on puisse voir.

La forme et l'ornement du mantenu sont etran^es comme l'e-
toffe. he dosesttres-court, les manches descendont jusqu'au bas
de la robe, le devant boutonnede travers, etiles frangcsäboules
en fils d'or, au-dessus de pampillessoutenant des glands, for-
ment une resille qui scintilleet tremble en donnant de lalegerete
et de l'ölegance au vetement.

TIn autro manteau, mais pour le jour, est en cachemire de
l'Inde, grisuni; la forme d'un paletot un peucintre, avec man¬
ches; il est double et entoure de.renard noir.

Des branchesen passementerie descendentau milieu du dos
et tout le long de la manche, qui est largo et refenue par une
agrafe.

*
* ¥

Enfin, un troisieme manteau pareil ii larobe, en faille noire
ftottant devant; les bouts, tres-longs, se termitient en pointes et
remontent derriere, oii ils s'altachent par des boutonset des
nceuds. Un large biais de velours les entoure, et une petite pele-
rine de velours badine sans depasser les üpaules, tandis qu'un
col droit, en s'evasant un peu, garde toute sa raideur.

ha robe a un seul petit volant de velours dans le bas; le de¬
vant est bouillonneet fronce jusque sur les banches, et des
pattes de velours la ferment du baut en bas.

he chapeandu costume est une toque bordöe d'une garniture
qui tuyaute sur les cheveux; par derriere, un petit bavolet
laisse passer deux immenses bouts de rubans de faille, et une
rose posee de cöle tombe sur le chignon.

De bien jolis eostumes dans la Crucke cassee.
Celui de Mine Geline Chaumont, au deuxieme acte, est une

merveille de nuances fondues. Sur la robe bleu de ciel court
une ruche rose-tbe qui se retrouve sur les souliers, egalement
bleu de ciel; les talons eux-memes et les bas de soie sont mi-
partie bleu et rose-the. he corsage, decollete en earre sur la poi-
tnne, est ferme par un nceud bleu qui s'harmonise, lui aussi,
avec les tons roses de la peau; c'est joli au possible.

X. V-P.
-------— -*-as^ 3fv£?>ac>-

GAUSERIE
L'hiver, qui a profite du commencement de decembre pour

faire son entröe dans le mondo, ne s'annonce pas comme dfcvant
etre des plus anime. Les hötels de Paris ne regorgent pas en-
core d'etrangers, et ceux-ci semblent avoir des tendances a se
conliner pour quelquesmois dans les stations dementes de la
Medilerranee.De lä ;i conclure que Paris est devenu une ville de
passage, au lieu de rester une ville de sejour, — une de ces
cites qu'on traverse, mais oü l'on ne plante plus sa tente, — il
y a loin heureusement, et nous doutons fort que « la grande
auberge du mondo », comme l'appelle notre confrere HoMor
Malot, en soit bientöt reduite ä voir sa clientele lui brüler la
politesse.

En attendant, le mouvementmondain suit son cours, et les
theätres, en particulier, rivalisent de zele pour attirer le public.
Les nouveautes se succedent sur les differentes seines avec des
cbances plus ou moins heureuses; les concerts abondent, ex-
ploitant ä qui mioux mieux riieritagc des maitres classiques,
faisant connaitre ;i la foule les cbefs-d'couvresdeHaydn,Mozart,
Beethoven, Mendelssohn; enlin, stimules ä leur tour, les direc-
teurs de theätres ouvrent leurs portes le dimanche, en plein
jour, aux Conferenciers de bonne volonte.

Aujourd'hui quo lacomedie.de salon a retrouve ses succes
d'antan, les gens du monde qui s'y adonnent pourraient puiscr
dans les Conferences dramatiques dont nous parlons plus d'un
precieux cnseignement; nous n'en voulons pour exemple que
le souvenirdonne par M. FrancisqueSarceyärinimitableRegnier,
l'une des dernieres etoiles de la Comedie-Franeaise.

Tout le monde se le rappeile encore dans leröle de Noel de la
Joie fait peur : on se souvient que, seul, en train de faire l'ap-
partement,il se laissail aller ä ses Souvenirs: « Je le vois encore,
disait-il, ce pauvre enfant, quand il arrivait de ses excursions,
las, alTame,et me criant du senil de la porte : « C'est moi, nie
voilii, inon hon Noel; je meurs de faim ; vite une omelette ! > A
ce moment, Delaunay entrait, entendait la fin de la phrase et
i'aiementrepetait: « C'est moi, me voilii, mon bon Noel; jemeurs
de faim; vite, une omelette! » A cette voix Noel tressaillait, ne
pouvanten croire ses oreilles, tournait la tete et, reconnaissant
son jeune maitre, eperdu, effare, tombaitcomme un plomb entre
ses bras.

M. Sarcey racontc que la scene avait etii reglee avec un soin
meticuleux: Uegnier avait exige de Delaunay qu'il scandät cha-
eun des membres de phrase de sa courte tirade. Aux pn miers
mots: C'est moi, Noel eprouvait un frissonnement. Me voilä,mon
bon Noel, continuait Delaunay; et Regnier cherchait au ciel si
ce n'etait pas une voix d'en haut qui lui adressait la parole, s'il
n'etait pas victime d'une hallucination. Je meurs de faim I et
Regnier semblait rentrer en !ui-meme et se dire : « Mais non, ce
n'est pas une mystilication, c'est une voix reelle que j'entends. »
Aux dernieresparoles, dites gaiement: Vite une omelette! il tour¬
nait deünitivement la töte et s'effondrait dans les mains de son
partenaire, qui, pälissant, s'avancait pour le recevoir.

Tous ces temps avaient ete reglös avec une exaetitude minu-
tieuse et Regnier, fort preoecupe de l'effet ä produire, avait
marque lui-meme le nombre de secondes que devait durer cha-
eune de ces Operations.Delaunay avait pris ses precautiens en
consequence,et il ne devait tendre les bras quejuste au dernier
monibre de phrase :Vite, une omelette t

Arrive le soir de la premiere representation. On sait comme
les acteurs sont nerveux ce jour-lä : Regnier s'oublie; il croit
etre le personnagememo, et des le premier mot: « C'est moi I
me voila ! » son emotion est si instantanee qu'oubliant tcutes
ses recommandations,il se retourne ets'allaisse sur le gilet de
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Delaunay,dont les bras n'etaient point pröpares ä le recevoir.
Le mouvementetait si naturel que la salle eclata en longs

applaudissements.
— Eh bien! observa Delaunay, sinous le recommencionsdc-

main, puisqu'il a reussi?
Mais non, Regnier ne voulut point; il pröfera recomposer son

effet en trois temps successifs, et en tripler le sueces en le
prolongeant. C'est ainsi que le public ordinaire lui a toujours
vujouer la scene.

Quittons le domainede la comedie imaginaire pour revenir,
en compagnieduSport, ä la vie reelle.

A propos des desastres financiers qui se suivent avec un
certain entrain, le cbroniqueur ordinaire de ce Journal basarde
une remarque qui ne manque ni de verite ni d'eloquence.

« Avez vous observe, dit-il, un petit fait qui se passe journel-
lementdans nombre de familles ?— Lefils d'un homrae riebe
demandeä celui-ci deux mille francs pour aclieterun cbeval : le
pere etend les bras et maudit tres-bien son bis.

j> Si le meme fils avait demande cent mille francs pour se faire
dix-huitiemed'agent de cbange ou debanquier, avec la perspec¬
tive de perdre non-seulemcnt cette somme, mais bien d'autres
encore dans les speculations dont il avait pris le goüt, le pere
aurait senti une lärme mouiller sa paupiere et, levant vers les
cieux sa prunelle attendrie, se serait ecrie:

» — Ouel heureux pere je suis! mon fils sent le besoin de
s'oecuper.

* Toutes les familles en sont lä.
» Je voisdeux freres appartenant ä une famille riebe. L'un a

encouru la malödiction de tous les siens et s'est vu retirer la
pensionque son pere lui servait, —■ selon ce procede de chäti-
ment paternel, qui consiste ä mettre un fils, pour le ramener au
bercail, ä la merei de toutes les sottises et de toutes les insani-
tes que comporteun gousset vide, — pour avoir, ä vingt ans,
publie unarticledansunjournal.IIafa.it contre la vache en-
ragee bonnes dents : aujourd'bui il a un nom connu en librairie
et dans la presse, et gagne une trentaine de mille francs par an.

» Le secondestentredansl'industrie, aecompagnedesbenedic-
tions de toute sa parente; non-seulement il y a englouti la
sorame qu'il avait recue pour ses frais d'etablissement, mais
encore son pere ne l'a sauve de catastropbes oii son nom aurait
pu sombrer qu'en sacrifiant une partie de son propre avoir.
Eh bien I en agissant comme il l'avait fait d'abord, ce pere avait
eu l'approbation de tous les pöres de sa connaissance, et, mal-
gre l'evenement,pas un d'eux n'a reconnu qu'il coüte souvent
moins eher d'avoir un fils qui ne travaille pas pour gagner de
l'argent, qu'un autre qui travaille pour en gagner.

* Aussi, quand vous rencontrerez une statue de l'amour
avec un bandeau, dites-vousbien que c'est Celle de l'Amour pa¬
ternel. »

L'automnenous avait valu une nouvelle edition de la chute
des feuilles : voiei venir matntenant, aveclejour del'an, l'eclo-
sion d'une foule de livres destines, sous pretexte d'etrennes,
ä faire lebonheur des enfants, grands et petits! Nous n'entre-
rons pas ici dans le detail des merveilles enl'antees par les
ecrivains les plus distingues, auxquels se sont associes de lous
leurs eflbrts les plus inlelligents editeurs; mais nous en avons
assez vu deja pour annoncer qne le debut de 1876 ne le cedera
nullement, au point de vue des publicaiions d'etrennes, aux
annees precedentes. La maison Hachette,pour sa part, a realise
des [irodiges. Sa belle collection de relations de voyages,sa jolie
bibliothequerose, la serie de ses publications instruetives se
sont toutes enrichies de nombreux ouvrages ornes de magni-
liques illustrations, au rnilieu desquels on n'aura certainement
que l'embarras duchoix.

Ludovic Sauveuk.

L'CEUVRE DE BARYE

L'exposition posthume des ceuvres de Barye, sculptees ou
peintes , vient de s'ouvrir pour le public. Elle oecupe, ä
i'Ecole des Beaux-Arts,cette meme salle Melpomene oü l'on
voyait recemment l'oeuvre de Corot. On est frappe des liens qui
unissent ces deux oeuvres : meme scrupule dans les etudes pre-
paratoires, meme sincerite et meme poesie en face de la nature,
meme personnalite dans le rendu. C'est une nouvellevictoire
remporteopar un de ces maitres modernesque l'ecole academi-
que a tenus aussi longtempsque possible sur le second plan.

Le sueces de Barye s'est fait par des morceaux de premier
ordre : le Lyon et le Serpent, de la terrasse du bord de l'eau;
le Thesee et le Miaotaure, le Centaure Biennus.II a penetre dans
la masse par ces petits bronzes qui seront l'honneur de notro,
epoque, par l'esprit de l'observation, par laforce des indications
et par l'absolue perfection de la fönte. Mais cette exposition,
tres-nombreuse et tres-variee, nous fait entrer dans le secret
meme de son travai! et nous revele un artiste des plus complets
qu'ait comptes aueune ecole.

iutour de la salle d'entree sont exposees ses etudes dessinöes,
materiaux precieux qu'il recoltait avec la dernier soin, non-seu¬
lement dans les cages et les preaux du Jardin des plantes, mais
aussi et surtout, si l'on peut le dire, dans les salles de dissection.
II travaillait assidüment d'apres l'ecorche et le squelette, et ne
s'arretait que lorsqu'il avait mesure et note toutes les propor-,
tions d'un animal. Pour les allures, il se bornait a des croquis
rapides, circonscrivant les formes. Pour le pelage des fauves
ou les marbrures des serpents, il prenait des dessins tout ä fait
minutieux.

Dans la salle Melpomene, on a ränge sur la paroi de gauclie
une serie d'etudes peintes ä l'huile. Elles sont generalement
noires ou tres-pousseesaux tons robustes. Le dessin en est lou-
jours puissantjet la donnee originale. Mais Barye a ete visiblement
moins maitre de ce moyen d'expression que de la peinture ä
l'aquarelleet ä la gouache.

Les aquarelles sont au nombred'une soixantaine.Elles appar-
tiennent, sauf une dizaine, ä la famille de Barye. II ne s'etait
jamais separe qu'avec peinedeces etudes, qui le reposaient et
l'amusaient. II a depensebeaueoupd'esprit et beaueoup d'emo-
tion, en se maintenant strictementdans I Observation des meeurs
ou du caractere des betes : c'est tantöt un ours qui flane, avec
son ooil percant, dans un defile rocheux; tantöt un boa qui guette
une gazelle, love sur le passage d'un lion ou enroule sur une
branche morte; un tigrequi se roule voluptueusementsur le sä¬
ble, ou un elephant qui trottine dans les prairies. Les cerfs et
les chevreuilsde la foret de Fontainebleauont ete merveilleuse-
ment observesdans leurs allures prudentes et souples.

En ouvrages de sculpture seulement, le catalogue compte
349 numeros. II faudrait tout un volume pour en indiquer le
merite et la valeur. Une attraction particuliere pour les ama-
teurs, c'est la collection des cent peintures ä l'haile qui deco-
rent tout le cöte gauche de la salle Melpomene. Le talent de
Barye est peu connu sous cet aspect. II y a denombreusesvues
de la foret de Fontainebleau, oü le sculpteur al fait souvent se
delasser, en recevant les conseils de son ami Theodore Rous¬
seau. C s peintures sont fort curieuses et tres-interessantes:
comme dans ses autres travaux, f artiste essaie de rendre avec
une extreme sincerite la nature qui l'emeut.

Pendant longtemps, ainsi que nous l'avons dit plus haut, le
Jury academiquea repousse des expositionspubliques les ou¬
vrages de Barye, sous pretexte que « c'etait de l'orfevrene ».
Ouvrier durant toute sa jeunesse, il avait conserve l'amour de
l'outil, sentiment excellent, fort naturel et qui ne pouvait etre
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compris par des gens dcmt l'educationetait surtout dogmatique.
D'une qualite, on faisait undefaut; il est vrai queces rigucurs

n'ont point empeche Barye d'entrerplus tard ä l'Institut.
A propos de ces refus du Jury, M. Genevay, Tun des bio-

araphes de Barye, raconte une plaisante anecdote.
Un jour, le duc d'Orleans fit les demarches necessaires pour

faire admettre au Salon les bronzes du sculpteur; ils furent ne-
anmoins refuses. Le duc courut chez le roi, qui lui dit :

— Oue voulez-vous1 j'ai cree un Jury, jene peux pas le for¬
cer kaccepter des chefs-u'oeuvre...

Comment s'etonner, en voyant tant d'injustice chez des etres
qni se pretendent intelligents et eclaires, que Barye ait prefere
l'aniraal ä l'homme?

Gh. David

Je ne suis pas de ceu^ ä qui les choses neuves
Font l'effe.t du fruit Verl sur un nerf agace,
Qui sur le temps present pl"urent comme des flenves,
Et fouillent les lombeaux pour y chefehei des preuves,
Etayant de debris Ieur lemple crevasse.

Non, maisje ne puis m'empecher ccpendantde trouver que
notre epoque a des niaiseries inconnuesaux generationsprece-
dentes et qui depassent la permission. Sa passion des petits
cötes, son penchant ä la sensiblerie, ses aptitudes ä tout enjo-
liver, lui ont fait innover en cegenre des choses monumentales.
Xotre temps a le genie de la niaiserie aimable, et dans cette voie
neconnait pas d'obstacle.

A cette epoque de l'annee, en menant ce qui s'appelle la vie
de ehäteau, on peut voir de pres les exploits de ce genie. Ainsi,
pour n'etudier qu'un point tres-frappant, avez-vous remarque
le gout de plus en plus vif de notre siede pour la science
servieen tartines recouvertes de confitures?

Dans sa manie d'avoir des eufants precoceset positifs, notre
temps s'est ingenie k praliner la science par tous les moyeus
possibles etil est arrive alors a des ridicules de confiserie ini-
maginables.Je comprendsqu'onenduise demiel la coupe amere,
mais qu'on en fasse un biberon, voilä qui est trop fort, il laut
en convenir 1...

Dans nombre de chäteaux !i enfants, vous trouvez maintenant
toute une bibliothequescientiüque ä l'nsagedes babies, qui de-
vrait se debiler, non pas chez le libraire, mais Jans la boutique
k cinq sous, entre la toupie magnetique et la poupee ä ressort,
qui dit papa et maman.

Un des ouvrages les plus repandus de cette bibliotheque ä
editer par les marchands de jouets, est un traite d'arithmetique
invente par une celebritede la science academique, qui me pa-
rait un joli specimen du genre. On y voit de longues files de pa-
niers, de boites, de sacs, de morceaux de galettes, de pains
d'epices,que sais-je encore? L'auteur y raconte aux babies les
relationsde famille du gentil decagramme avec son cousin le
decalitreet Ieur Öncle le decimetre. II y a des drames entre les
orgueilleusesl'raclions et les humbles decimales. Les centaines
et les unites se promenentdans les bois pendant que le.loup n'y
est pas et s'y fönt des niches que tire au clair une certaine fee
Pinchinette.

L'auteur de ce traite a la Perrault a fait ecole. Toute une suite
de professeursse livre ä une besognc analogue a la sienne et
s'attache ä en varier l'ingeniosite : Tun travaille dans la bota-
nique, l'autre dans la geologie ou la cliimie, celui-ci dans la
grammaire, celui-lä dans l*as'tronomie. Tout y passe.

Au lieu de cette pedagogie renouveleedes contes de la mere
l'Oie, je voudrais que les chäteaux ä enfants fussent l'ournisde
iions cerceaux qui delient les jambes des babies en les faisant

courir, de ballons qui Ieur fortifient les bras en Ieur donnant de
l'exercice, de raquettes et de pelles, etc. Je voudrais surtout
qu'on se gardät de faire des enfants de petits hommeset de pe-
tites femmes — selon la methode d'un ecrivain doctrinaire
chantee par lui sur le mirliton ä six trous.

A defauts d'autres respects dans notre societe de boulcverse-
ment et de confusion generale, conservonsau moins le respect
de l'enfance. Laissous-Ia a sa place, laissons-la courir, jouer,
s'ebattre et se fortifierä tous les exercicesdu corps. N'enscien-
tifiquons pas nos babies — avant la tunique — ou sans cela
gare!...

« Un enfaiit perroquetä cinq ans, a dit Mme de Tracy, restera
un pedant toute sa vie, et, franchement, la France n'a pas be-
soin qu'on y seme davantagede la graine de pedantisme. »

Restons sur cette reflexion pleine de sens.
Bac.haumont.

LES AFFIGHES

Les affiches de nos theätres ont atteint, depuis quelques
temps, des proportions inquietantes pour les autres affiches.
Les colonnes de nos boulevards seront bientot insufßsantes
pour porter les afliche.s des vingt-trois theätres de Paris, de
quelques cafes-concertset de cinq ou six hals; il faudra creer
d'ici peu des colonnes specialespour les affiches colossnlesdont
nous parlions, et d'autres encore, reservees particulierement
pour les hals et les concerts : autrement il ne sera plus possible,
et cela cet hiver meme, de distinguer les affiches les unes des
autres.

Cette question importante des affiches nous fait retrograder,
malgre nous, au temps oü les theätres n'affichaient guere, et
oü, par consequent, MM. les comediens ne jaugeaient pas l'im-
portancede Ieur talent h la dimension des lettres formant Ieur
nom sur l'affiche.

Oue diraient aujourd'hui MM. les comediensordinaires du
roi, s'il voyaient Tabus que nous faisons des noms en vedette ?
Mais la parole est ä l'histoire.

L'affiche fut inventee par Cosme d'Oviedo, auteurespagnol qui
parut un peu avant Cervantes.Auparavant, on annoncjait par
les rues et les carrefours, au son du tambourin. A Paris, avant
Theophile,Racan, Mairetet Gombault, le nom de l'auteur d'une
piece ne se mettait pas sur l'affiche. II etait connu et n'avait
pas besoin d'etre nomme. On resta bien plus longtemps encore
sans designer les acteurs sur l'affiche : les comediens y trou-
vaient Ieur compte, parce que le public esperait toujours voir
les cliefs d'emploi; mais souvent cette attente trompee donna
lieu ä des scenes tumultueuses.

Les comediens, par une deliberation en date du 9 decem-
bre 1789, suppliaient le maire de Paris de ne pas Ieur ordon-
n-er de mettre leurs noms sur l'affiche, ce qu'üs consideraient
comme tres-contraire ä leurs interets. Mais cette affiche, sans
noms d'auteurs et de comediens, n'en etait pas moins tres-
detaillee. Elle entretenait le passant de la nombreuse assemblee
du jour precedent, du merite de la piece qui devait suivre et de
la necessitede pourvoir aux loges de bonnehenre, surtout lors-
que la piece etait nouvelleet que le grand mondej cmirait. On y
faisait au besoin l'eloge raisonne de la comedie du jour. On
supprimait l'affiche quand on craignait la cabale pour une piece
nouvelle.

Les affiches furent tout d'abord rouges pour l'hötel de Bour-
gogne, vertes pour le theätre de la nie Mazarine,et jaunes pour
l'Opera.

L. L.
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LA SONETTE DE H. BERLOQUIN
(UOÜVELLE. — SUITE.)

Le souvenir des catastrophes, quelque considerablesqu'elles
soient, va d'habitude en s'affaiblissant. Cependant Veronique
veillait kce que le quatrieme anniversairedu bris de la sonnette
de son maitre ne se renouvelat pas. Craignant des'endormir, eile
alla se poster dans l'ombre k un coin da cal-de-sac des Trois-
Yisages.

La gouvernante etait armee d'un manche k balai, M. Berlo-
quia d'une cannc : il y ava.it suffisamraent de quoi frotter les
epaules de l'audacieux qui attenterait ä la proprietedu celiba-
taire. Veronique n'entendit aucun pas, n'apercut personne : la
sonnette neu resta pas moins sur le carreau. Les epaules du
coupabledemeurerent intactes.

Attires par le bruit que fait cette agression caco-demoniaque,
le maitre et la servante osaient k peine se regarder. Veriiable-
ment, une teile aventure tenait du prodige. II y avait lä quelque
chose qui confondait l'imagination. Pas une ombre n'avait ete
vue. Pas un souffle n'avait eteentendu! La tetecourböe, M. Ber-
loquin et Veronique songeaient; si des Souvenirsd'elres mal-
faisants et invi'siblesempli^aient l'esprit de la gouvernante,
M. Berloquin,qui croyait difficilement k ces chimeres,se deman-
dait coramentla töte de Noe'l, celebree si pompeusement par
l'eglise, pouvaitdechainerceluique Veronique traitait de suppöt
du diable.

Combien etait differentepour le bourgeoiscette nuit qui pro-
roquait clicz ses voisins de joyeux cbants I A vingt pas du cui-
de-sac des Trois-Visages demeurait un pauvre raccommodeurde
souliers qui avait toutes les peines du monde a faire vivre sa
l'amille.Le jour de Noel, l'homme reunissait les voisins de sa
conditio» et leur faisail. feie. Un depensier, suivant M. Berlo¬
quin. Toutefois, le lendemain,des cinq beures du matin, le cor-
donnier se remeltait a l'ouvrage, battait le cuir avec ardeur,
etc'etait ä qui, de lui ou de son merle, sil'flerait le plus gaie-
menl.

A l'exceptionde la sonnette, qui etait devenue une rente regu¬
liere k payer, M. Berloquin ne depensait rien pour la Noel, et
pourtant il ne s'en levait pas moins soucieux, brise par ('emo¬
tion, chereiiant quel moyen protegerait sa sonnette l'annee
suivante. M. Berloquinen etait arrive k rever d'ajuster un pis-
lolet k l'innocent pied de biche dont l'ongle fera.it partir la ga-
cliette au moindre mouvement; mais le pistolet arrßterait-il les
mefaits d'une puissanee inconuue et impalpable?

III

Un mois apres cette nouvelleaventure, la soeur de M. Berlo-
(ruin vint lui rendre visite, nccompagnee de ses trois enfants.
Quelle charge pour la maison que quatre bouches imprevues!
Veronique le fit sentir immediatementk son maitre. Pretcxtes
k grosses depenses, troubles dans un interieur tranquille, alleVs
et venues d'enfants tapageurs. Ces raisons n'avaient pas de
peine k entrer dans l'oreille d'un bomme qui tient serre les
eordons de sa bourse.

La soeur de M. Berloquin etait interessante. Rien en eile qui
sentit la ville de Loches 011 eile etait nee. Elle vivait dans un etat
voisin de la gene: sesvetements offraient une eoupe particuliere
qui ne ressemblaiten rien k celle des bourgeoisdu pays. La pau¬
vre femme portait sur sa physionomie le deuildeson mari; mais
quandelle regardait.ses enfants, c'etait avec une lendresse qui
montrait qu'elle n'avait pas perdu courage. Elle acceptaitbra-
vement son sort et se rendait dans une ville du Midi oft un fabri-
cantj ami de son mari, l'appelait pour l'attacher k sonindustrie.

Les enfants, qui ne savent pas ce que sontavarice etsecheres-
se, couraient apres M. Berloquinet rechauffaient par moments
ce coeur glace qui jamais n'avait savoure les douceurs de la fa-
mille. L'un des fils, äge de treizo ans,grand, jeune, resolu, fai-
sait partdeses projets d'avenir k son oncle, et M. Berloquinne
pouvait s'empecherd'etre touche de la parfaite education de cos
enfants qui semblaientavoir compris la portee de lamort de leur
pere et temoignaientde vifs sentiments de tendresse pour leur
mere.

Un matin, Veroniqueentra dans la chambre de son maitre en
criant d'une voix desesperee :

— Monsieur,les lapins sont dans le potager!
M. Berloquintressauta sur son fauteuil.
— Les lapms dans les chouxls'ecria Vüronique.
M. Berloquin entendait manger ses choux, mais non pas ycon-

vier les lapins. Apres une heure consacreek la chasse de ces ani-
maux, le celibataire apprenait de Veronique que ses neveux
avaient ouvert la porte de la cabine des lapins; c'en futassez
pour quela faible part d'mteret que M. Berloquin temoignait aux
enfants de sa soeur tombät tout a coup. D'autresmefaits d'ail-
leurs leur etaient reproehes : ics enfants k table s'empiffraient
d'une facon indecenteen ne laissant pas intacte une seule assiet-
te de dessert. La gouvernante et son maitre ne mangeaienttoute
l'annee que du fromage: pour l'arrivee de la veuve, on avait pa-
re la table de mendiants, d'une demi-douzainede biseuits, d'un
peu de confitureset de pruneaux, et l'idee de Veronique etait que
ces « bonnes choses » ne serviraient qu'k la parade. En quatre
jours, les six biseuits avaient disparu; il ne restait pas une li¬
ebelte de confitures, les mendiants avaient ete avales comme par
une armee de rats; et les pruneaux, ces enfants prodigaes les
avaient tout simplement fourres dans leurs poches pour servir
de passe-temps k leurs dents apres les repas.

— Us veulent faire de la maison une ruine, s'ecria Veronique.
Et encorc si la veuve eüt mis un lerme k ces depradations!

Mais on voyait k son indifiereneequ'il s'agissait du bien des au-
tres. Des iors, M. Berloquinbattit froid k l'egard de sa sosur; les
repas furent reduits a la plus simple expression; les enfants ne
pouvaientplus courir ni remplir la maisonde leur joyeux babil.
Aux regards de Veronique, la veuve comprit qu'il etait temps de
prendre conge de son frere, et ce fut avec une joio non dissimu-
leeque le celibatairere^ut les adieux de cette famille importune.
Mais la plus grande somme de jouissance au depart futreservee
a la gouvernante. Ces vieilles servantes ont toujours peur que
des sentiments humains etouffes ne prennent le dessus, que la
voix du sang ne parle meine k ceux qui sont sourds. Tout parent
qui arrive dans une maison qu'elles gouvernent est vu par elles
d'un mauvais oeil et traite en etranger. L'etre le plus dur peut
sentir son coeur se derider aux caressesdes enfants. Ces parents
sont de nouveaux maitres k servir. Veronique regardait la soeur
de M. Berloquin comme une ennemie.

Plus d'une f'ois, l'idee de gouverner la maison k titre officiei
s'etait presentee k l'esprit de Ja servante : eile songeait k devemr
la maitresse du Jogis. D'abord vague comme un nuage qu'un
coup de vent dissipe, l'idee avait resiste aux objeetionsque Ve¬
ronique s'etait l'aites. Tout en M. Berloquin pretait a de telles as-
pirations. 11 n'avait pas d'amis en ville, n'invitait personne k sa
table et n'aeeeptait pas davantaged'invitations au dehors. Toute
sa vie, il l'avait passee en bonne intelligencepres de Veronique,
grommelant parfois, mais revenant k une humeur presque egale
au bout de quelques beures. Pourquoi un nceud officiei neconsa-
crerait-il pas cette vie si paisible?

Oue de reves k travers lesquels Veronique, devenue Mme
Berloquin,porterait la tete haute dans les rues de Loches, et trai-
terait, grace k sa fortune, avec les plus grandes dames de la
ville!

Et puis il y avait de la terre, beaueoup de terre, l'appat des
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paysans ! M. Berloqain touchait ä la soixantaine. Regulierement
Vöronique, qui n'avait que quarante ans, devait survivre d'une
vingtained'annees au vicillard. Veuve, riche, eile quitta.it Lo¬
ches et se retirait avec de grosses rentes dans son village. Peu
de maisons de celibalaires oü de tels röves n'emplissent les cui-
sines. Les maitres sont obeis au doigt, encouragesdans leurs
manies; ä l'heure dite, ils trouvent le diner cuit ä point; leurs
pantoufles sont invariablementk la place consacree; les lits sont
bordes i dans la perfection » : ces attentions r.e sont pas obte-
nues sans arriöre-pensee.

— Si vous saviez commeje le soignet etait la reponse invariable
que faisait Veronique au notaire Quinard,qui s'informait de la
sante de M. Berloquin.

La gouvernanteavait fonde quelqueespoir sur lenotaireCharge
des interets du celibataire. Quelle aide ne pouvait-il pas preter
au moment venu? Aussi les cerises, les fraises, les tomates, les
fruits et les fleurs du potagcr de M. Berloquin pleuvaient chez
Me Quinard, fort etonne de semblables liberaiites. Toutefois, les
compliments reiteres de Veronique,sos soins ä fournir de pri-
meurs la table du notaire, ne pouvaient tromper longtempsun
hommehabitueä devider l'echeveaudes interets.

n Elle veut me mettredans sonjeu, » se JitM" Quinard, quand
il lui l'ut demontreque M. Berloquintolerait ses petits cädeaux
plutöf qu'il ne les eneouragenit.

Curieuxet observateur, lenotaire de Loches s'amusa de ce pe-
tit drame et en attendit patiemment le denoüment; mais uu fait
derouta absolument le praticien qui, de son cabinet, avait fait
un laboratoire,et de ses dossiers, des bureaux, oü il etiquetait
toutes les inlirmites, toutes les moustruosites 'des consciences
bourgeoises.

L'hiver qui suivit le depart de la belle-soeur de M. Berloquin
semblait devoir ancrer plus profondement la gouvernanteau lo-
gis; et cependant, un matin, eile se presentait en larmes dans le
cabinet de Me Quinard pour lui faire ses adieux.

— Je pars, dit-elle en fondant en sanglots.
— Comment! Veronique, vous quittez ainsi votre maitre?Mais

que s'est-il donc passe?
Alors la gouvernante raconta au notaire que le terrible drame

de la sonnette se perpetuait et que N. Berloquin ne voulait ap-
peler de secours du dehors pour sa sürete personnelle. Aux
abois, se creusant l'esprit pour chercher des moyensde defense
et n'y reussissant pas, Veronique en etait arrivee äavoir « les
sangs tournes. >

La veille au soir, eile et M. Berloquin avaient echelonne dans
le cul-de-sacdes Trois-Visagesune certaine quantile de pieges
ii loups pour y prendre les malfaiteurs : ils devaient etre plu-
sieurs pour reussir dans leurs combinaisons.Los pieges etaient
restes intacts, sans qu'il en füt du möme de la sonnette. Encorc
une fois, eile avait ete secouee et arrachee violemmentcomme
les precedentes. M. Berloquinen etait devenu plus blanc qu'un
linge. Cette vie d'angoisses ne pouvait durer. Veronique avait
proposea son maitre de prevenir le commissaire de police, le
brigadierde gendarmerie. M. Berloquin, pelotonne dans sa ter-
reur, n'en voulait pas plus sortir que les bestiaux surpris par
l'incendie dans leurs etables.

— II est certain, ajoutait Veronique,que des gendarmes fai-
sant la chaine autour de la maison feraient cesser ces tentalives
diaboliques de la nuit de Noel.

La gouvernante, ne pouvant parvenir ä attraper les coupables
quelle guettait depuis sept ans, renoncait ä servir de guide ä
M. Berloquin. Elle avait peur, reellement peur de cet avenir
menacant.Elle reclamait del'aide du dehors et on la lui refusait.
Si eile etait maitresse dans la maison, de pareilles seenesne se
renouvelleraientpas.

Le notaire jugea que Veronique raisonnait sagement. II fal-
lait decider, coute que coüte, M. Berloquinä se mettre sous la

protectionde l'autorite; mais les avis de M' ! Quinard furent en
pure pcrto. Le celibataire ne voulait pas que le secret de sa vie
füt livrö au public : appeler le commissairede police, faire venir
un piquet de gendarmerie, c'etaitdevenir la fable du pays, don-
ner päture ä la malignite des badauds, se voir peut-etre raille
par le demagogiqüe Independant de Loches, qui ne devait pas par-
donnor ä ML Berloquin d'avoir cesse son abonnement.

Veronique resta vaineue par les supplications de son maitre;
mais la question de cabinetn'en l'ut pas moins posee par la gou¬
vernante. Qui avait soin de la sante chancelantede M. Berlo¬
quin depuis vingt-trois ans? qui serait capable de « border le
lit de Monsieur » avec autant d'attention?

Le celibataire repondit par un « rums verrons » qui fit bondir
d'allegressele coeur de Veronique. Ses aspirations n'etaient pas
repousseesabsolument; toutefois la gouvernante ne se doutait
pas des pensees contradictoires qui troublaient l'esprit de son
maitre. A Tours vivait un homme riche que toute la ville appe-
lait « Monsieurde la Cuisine, » pour le railler d'avoir epouse
sa femme de Charge. Dans une autre ville, un certain Cussodiere,
pour le meine motif. M. Berloquin craignait l'opinion publique
et les gausscriesd'une province fertile en sobriejuets.Le celiba¬
taire avait ete ondoye sur les fonts baptisraaux avec le nom de
ses ai'eux, et il avait conserve pure la memoiredes Berloquin.
Cette seule consideration le retenait : il savait bien qu'il lui
serait impossible de se passer de Veronique;uneseconde Veroni¬
que ne pouvait se reueontrer. Quand la gouvernante se vantait
de dorloter son maitre comme pas une, eile disait vrai.

Gagner du temps, tel l'ut le plan du celibatairequi se fiait sur
l'avenir pour arranger cette difficile affaire. Cette annee-lä fut
calme pour M. Berloquinet sa gouvernante; afin d'eviter le re¬
tour des scenes desastreuses qui se produisaient ii la Noel, Ve¬
ronique et son maitre combinerent de nouveaux moyens de
defense. Des poutres furent placees en traversdu cul-de-sac des
Trois-Visages.Comme personne n'y passait, il fut facile d'y
disposer tout un attirail de planches, de fagots, de tessons de
bouteilles qui valaient mieux qu'un piquet de gendarmes.

Un vieux mousquetau bras, M. Berloquin montait la garde
derriöre la barricade, qui eüt faitbonneur auxfabricants habi-
tuels de ces sortes de produits des grandes villes.

A la fenetre du grenier, sur un pont volant servant ä remon-
ter les foins, Veronique guettait l'arrivee de l'ennemi.

— Hein! fit en bas M. Berloquinpour s'assurer quelaservan-
te etait ä son poste.

— Hem ! hem ! repondit Veronique du second etage.
II avait ete convenuqu'a chaque heure ce signal serait repete

pour que les defenseurs s'assurassent reeiproquement qu'ils
veillaient avec attention et que rien de nouveau ne se pro-
duisait au dehors.

Vers les deux beures du matin, commenca de tomber une
neige fine et froide qui rendait la faction de M. Berloquin fort
penible.

— ßientöt, pensa-t-il, j'en serai quitte.
Eu atteignant quatre beures du matin, il etait ä peu pres cer¬

tain que le petit jour eloignerait les malfaiteurs habituels ; et
quoiqu'il souffrit du froid, le celibatairene pouvait s'empecher
de reconnaitre que Veronique avait use d'un bon moyen de de¬
fense.

Quatre beures sonnerent.
— Hem I fit M. Berloquin, qui voulut encore rester quelques

instants a son poste.
— Hein ! hem ! repeta Veronique.
— Sauve 1 ne put s'empecherde erler le bourgeois oubliant

les fatiguesde la nuit, le froid et la neige.
Mais presque au möme moment, la terrible sonnette se fit

entendre avec un son de cuivre eraille.
— Ab! s'ecria M. Berloquinen laissant tomber son mousquet
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et en se precipitantdans la maisonoü bientot il retrouva Ve ro-
nique descendant de son observatoire.

Une lanterne ä la main, tous deux contemplaientla victime
etendue sur le carreau, sans voix pour accus er le cöupable.
Cette fois, M. Berloquin etait devenu sombre; les autres annees,
il se laissait aller ä l'indignation, mais maintenant il semblait
touche au coeur et sa douleur etait muette.

— J'avais bien dit qu'il fallait des gardiens, s'ecria Vero¬
nique.

Le celibataire ne repondait pas, tant il etait accable; ni le
mousquet dont etait arme M. Berloquin, ni les barricades de
l'inventionde Veronique,ni la garde montee par les bourgeois
ni le poste d'observation au grenier n'avaient protege la son-
nette! Fallait-il revenir ä l'ordre des phenomenes et des mira-
cle> ?. Pourquoi la Providence se fdt-elle acharnee ä chätier
M. Berloquin,qui ne se reconnaissait cöupable d'aucun crime?

Cependant,Veronique s'empressa d'allumer un grand feu ii la
cuisine, car son maitre grelotlait. II n'avait pas, ä l'age de
soixanteans, monte cette longue garde sous le coup de la bise
et de la neige, sans y avoir laisse de sa chaleur naturelle. De
grosses brassees de broussailles flambaient joyeusementdans
1i'ätre de la haute cheminee, sans s'inquieter du trouble des n-ens
qu'elleschauffaient.

Veronique, voyant son maitre plonge dans une melancolie
(ju'elle attribuait ä la rigueur de cette garde en plein air, decro-
cha une grande bassinoire dont le couvercle representait le pro-
fil de Louis XIV; ayant approche le roi soleil du foyer, eile le
garnit interieurement d'une coucbe de cendre brülantes, de
braises, d'une pincee de sucre, ajouta encore une couche de
cendres et introduisit prudemment la bassinoire dans le lit de
son maitre. Meme l'adjonction d'un doux « aigledon » nerame-
nait pas la bonne bumeur de M. Berloquin,qui se laissa border
sans y repondre par »on remerciementbabituel.

Malgre ces attentions, il rcsulta de cette fäeheuse nuit, pour
le mallieureux celibataire, une serie de rhumatismes qui detcr-
minerent une serie de soins de Veronique. La gouvernante pou-
vait ledire au notaire sans se vanter : eile etait reellement at-
tachee a son maitre. Cela se voyait aux douces flanelles qu'elle
cousait, aux tampons de ouate, aux emollientsde toute esnece
qu'elle savait imaginer, et qui etaient encore superieurs ä ses
conlitures.

Com nie eile s'ingeniait ä poursuivre ces terribles fraicheurs
pour les deloger du corps de M. Berloquin I Commeeile dispo-
sait savamment les oreillers dans le fauteuil oü le celibataire
etait condamneh rester ! Nonl il n'y avait pas deux femmes si
devouees au monde. Aussi, ä plusieurs reprises, le nous verrons
de M. Berloquin s'echappait-il de ses levres avec un ton plus af-
firmatif que d'habilude.

L'ete arriva, qui enleva ä M. Berloquin ses fraicheurs et lui
permit de se promener a son aise, de respirer l'air des champs
en allant reudre visite ä ses fermiers. En voyant son maitre si
gaillard, Veronique regretta presque d'avoir mis en fuite les
rhumatismes. A mesure que les l'orces du celibataire renais-
saient, ses promesses s'evanouissaient. C'etait deeidement un
ötre sans foi, qui joignait ii de nombreux defauts l'ingratitude
la plus absolue.

Tous les jours, la gouvernanteguettait le moment de remettre
son reve sur le tapis; mais M. Berloquin avait la precaution
d'echappera cet entretien quand il le sentait poindre.

— Attendons ! sedit Veronique,qui, comme toutes les nay-
sannes, etait tenace, ne fatiguait pas son cerveau parle poids
des idees et en caressait une seule, dont l'isolement favorisait
la foreeet le developpement.

Cette pensee matrimoniale, qui avait d'abord ete un chetif feu
follet disparaissant au moindresouffle, etait devenueune cban-
delle dela grosseur d'un cierge, une chandelle que Veronique

avait fait benir par tous les saints dela Touraine, et qui, sans
s'eteindre jamais, projetait une clartö considerabledans la cui-
sine; aueun luinignonne pouvait affaiblir la lueur de ce flam-
beau de lnymeneo, et la gouvernante en prenaitautant de soin
que les Vestales en mettaient ;i entretenir le feu sacre sur les au-
tels des dieux. Aussi tous les objets les plus vulgaires del'offiee
prenaient-ils un air de fete, depuis la cremaillere suspendue
dans l'atre jusqu'aux casseroles. La batterie de cuisine recevait
des points lumineux particuliers qui ne provenaient point seule-
mont des jeux babituels de l'ombre et dela lumiere; il y avait,
dans l'arrangement des plats, des apparences de noces, et le
cuivre et le fer de menage char.taientdes duos d'allegresse.Dans
cet interieur, oü eile etait souveraino, Veronique avait eloigne
les taches de graisse comme les outrages des mouehes, et l'on
sentait bien quelle proprete exquise communiqueraita une mai¬
son la gouvernanteayant qualite pour Commander.

Assez solidementbätie pour ne porter ni jupons ni corset,
Veronique rappelait ces robustes femelles dont les peintres lla-
mands se sont plu <ä rendre les fermes appas: mais le maigre
M. Berloquin ne paraissait pas se connaitre en ces objets d'art
ni en subir la puissante inlluence. II sc contentaitde rester celi¬
bataire endurci, preoecuped'eluder des ombres de promesse.

Ses indispositionslui avaient meme enleve de la memoire les
singuliers evenements de Noe'l, etil les eütoublies tout ä fait si
Veronique ne lui avait, un malin, presentela note du quincail-
lier, M. Berloquin y jeta un regard mclancolique.Le marchand
reclamait 0 fr. 50 cent. pour les deux dernieres sonnettes.

En voyant avec quelle peine son maitre lirait de la monnaie
de son gousset :

— Si monsieur se passait de sonnette dorenavant ?dit Vero¬
nique.

M. Berloquin repondit par un heu qui signifiait qu'il y ri'fli'1-
chirait. Et il s'enfonca la tete dans ses mains, trouvant que la
propositionde sa gouvernanteavait du bon. II etait certain quo
les divers moyens de defense employes jusque-lä n'avaientservi
de rien et que le perturbateur nocturne n'encontinuaitpasuioins
ses agressions. Supprimer le corps du delit, c'etait supprimer
tout delit futur. Cependant,qui ouvrirait la porte aux fournis-
seurs? Comment serait-il prevenu de l'arrivee de quelqu'iin?
Une maison sans sonnette ressembleä celle d'un mort. Dans sa
sagesse, N. Berloquin deeida qu'il valait mieux laisser l'ennerai
qui troublait son repos. Et en ceci il fit preuve de resolution.

CHAMPFLEUnY.

(La fin auprochain numero.)

LE GARDIEN DES DECOMBRES

C'est une nuit d'hiver. La rue est noire. Au loin
Un bruit de bal. 11 pleut. Le gardien a oour siege
Une pierre. II est la, veillant — par privilege —
Sur le falot blafard qui. tremble dans un coiu.

C'est un \ieux. A la ferme il coucliait dans le foin.
Plus lard, etant so'dat, il couclia dans la neige.
II est lä maintenant et rien ne Je prolege.
Immobile, muet, il souffre sans temoin.

II plcut. Las de vcillcr dans cejour triste et bleme,
Son corps appesanti s'affaisse sur lui-meme.
II dort dans le brouillard comme dans un linceul.

II dort et dans son reve il enlend la voix douce
De celle qui depuis longtemps l'a laisse scul.
Cependant un coupe de maitre l'eclabousse.

Gabriel MARC
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DE TROIS PECHES LE MOINDRE

(legende irlandaise.)

C'etait un saint komme que Patrick; la renommöe de ses ver-
tus s'etendait a plus de dix lieues ä la ronde. Par malheur, il
etait fort tourmenteet souvent tente par le diable, qui jour et
nuit le poussait a comraettreun peche. Le saint avait jusque-iä
chasse les mauvaises pensees ä force de prieres et de coups de
diseipline.

A la fin, l'esprit du mal l'emporta.
— Voyons, dit-il au moine, faisons un marehe qui soit tout

a votre avantage.Consentez a commettre un seul peche" mortel
et je vous laisse tranquille pour le reste de vos jours. Je suis
bon diable, et je vous laisse le eboix entre vous enivrer, tuer
quelqu'unou prendre des libertes avec la femme d'autrui.

— Helas"! dit le saint, pour me delivrer de tes obsessions,des
trois peches je commettraile moindre. Puisqu'il le faut, ]e m'eni-
vrerai. Dumoins, cette laute ne nuira pas itmon prochain. Apres
l'avoir commise, je ferai bien vite penitence,et tu ne viendras
plus me iroubler dans mes prieres.

Ainsi fut conclu le marehe.
Le soir venu, Patrick prit une bouteille de vin et s'en versa

quelques rasades qu'il but d'abord avec repugnance. Mais peuä
peu le vin agit sur son cerveau et trouble ses sens. II est assiege
d'une foule de pensees et de desirs qu'il avait repousses jusque-
lä. « J'etais bien niais, se dit-il, dorne priver des biens du Sei-
gneur qui nous a donne ce vin pour nous rejouir; comme il me
rechauäeet quel dommage d'etre seul ä prendre ce plaisir! »

A ce moment entre une femme qui venait lui demander le
secours de ses priores. Patrick, excite par l'ivresse, se leve, et
lui jetant les bras autour du cou, il l'embrasse ä plusieurs
reprises.

La femme, indignee, pousse des cris qui attirent son mari.
Celui-ci sc preeipitesur le moine et le renverse.

Par malheur, un bäton se trouva sous la main de Patrick qui,
en assenantun violent coup sur la töte du mari, l'etendit roide
mort.

Voilä comment co pauvre moine, en ne voulant commettre
qu'un seul peche mortel, en commit trois.

Snoi'.

LES PAROLES D'OR

Vous formez, je n'en doule pas, des souhaits pour le bonheur, la
tranquilliteet la vraie gloire de nolre patrie. Qu'elle vous soit tou-
jours chere ! Ce sentiment est une des bases de toutes les vertus so¬
ciales; les consequeneesen sonl inlinies et. seraient trop longues a vous
developper.Mais souvenez-vousque le eelebre auteur du Täemaque
nous tlit qu'il faut etre der de sa patrie quand eile est dans la pros-
perite, qu'il faut la plaiadre lorsqu'elle est livree ä des malheurs, niais
toujous la servir et l'aimer.

Mme Gampan.
——»—»^-■s* ^-21--------

REVUE DES MAGASIMS

Le lmil decembre, ['Exposition annuelle des ARTicr.ES d'ktren-
nes de la maison du Paradis des Harne,' (8 et 10, nie de Hivoli) sera
au grand coraplet; mais nous pouvons des aujourd'hui eu donner un apercu
dctaille. De cette facon, nos lectrices seront ä merae de fixer d avance leur
clioix, ei lorsque le moment sera venu de visiter les Grands Magasinsdu
Paradis des Dames, elles verront par elles-memes si nos renseignements
sont juslcs et nolre appre'ciation au-dessous de la verite!

En entrant, nos lectrices feront tout d'abord une longue pose aux comp-
toirs du rczde-Chaussee, c'esl-ä-dire ä « l'article de Paris,» ce champ

vasle de la fantaisie sous toutes les formes, aux jouets d'enfants et ä la
lingerie. Nous garantissons, de ce c6te, une nouveaute exceptionnelle, des
prix etonnants et des elements de nature ä satisfaire tous les gouls et
toutes les bourses.

Au milieu d'une multilude de charmants petits objets dont l'enumcration
serait trop longue , nous remarquons une serie conside'rable de chinoisc-
ries : des boites ä ganls, ä 2 fr. 95. ; des sebiles ä 0, 65 cent. : des des-
sous de carafes ä 0, 65 cent. ; deux grandeurs de « cabinet cliinois».
gentil petit meuble ä liroirs pour bijoux, ä 11 fr. 75 et 14 fr. 75; citons
encore une boile ä gants, en cuir de Russie et capitonnee a l'inlerieur,
avec miroir, ä 8 fr. 75.

Un arlicle d'etrennes qui nous parait appele au grand succes est celui-ci :
une boite ä mouchoirs, en joli cartonnage, satin blanc et or, avec couver-
vercle ä miroir et jolie peinture au milieu, contenant six mouchoirs de
poche en batiste, plus un Sachet odorant; le tout au prix de 4 fr. 90 cent.
N'est-ce pas la un de'licieux cadeau a offrir a une jeune fille? On peut
choisir, si l'on veut, un prix plus eleve (7 fr. 50) et avoir ainsi des
ourlets ä jour.

Le comptoir dejoujoux offre, comme occasion, de jolis moutons blancs
ä cornes dorees, avec roulettes aux qualre pattes, et tout enguirlandes de
ruban, bleu, rose, etc., a 1 fr. 45 ; un grand nombre de poupees.habillees
depuis 0, 4ö cent., jusqu'ä 15 fr. ; un fusil chassepot ä 2 fr. 45.

Au rayon de lingerie, au milieu de cols, de manches, de fichus et de
coiffures variees et enrubane'es, nous citerons les parures en batiste et
ourlets ä jours, faits ä la main, avec un, deux, trois rangs de jours. dont
le prix surprenant varie de 4 fr. 25 a 6 fr. 50. Ajoutez-y de jolis noeuds de
cravate tout faits en surah de couleur, et vous aurez un present des plus
gracieux ä offrir.

Mais voiei oü croissent les surprises : ce sont les occasions des salons
du premier etage, ä la confeclion par exemple. Comme parures de fourrure
pour cnfants : manches Louis XV et manclions aumoniere en soie bleue,
rose, blanche, capitonnee et garnie de cygne, ä 6 fr. '8, collier cygne et
ruban ä 1 fr. 75 et 2 fr. 25; cravate amazone, 3 fr. 90; col russe, 6 fr. 75.
Sorlies de bal ou de theätre, meme genre, depuis 9 fr. 75. — Des manchons
en lievre blanc ä long poil, loujours pour cnfants, a 2 fr. 95.; collier boa
pareil depuis 1 fr. 45. — Rappeions que le Paradis des Dames possede
un bei assortiment de fourrures de toutes sortes, qu'il peut offrir a des
prix tout ä fait exceplionnels : manchons marmotte ä 9 fr. 75 et 12 fr. 75
manchons en astrakan, extra, ä 3 fr.; manchons en skungs ä 12 fr. 75; ä
boas en petit-gris ä 1 fr. 95.

__ G'est au mois de decembre que la vie mondaine comrnenceä s'agiter ;
les soirees sont si longues qu'il faut les employer le plus agreablement
Possible : on debute par les re'unions de famille et d'amis intimes, puis
on arrive aux reeeptions « priees », aux parties d'elegance.

La Ville de Lyon nous offre, sous ce rapporl, de precieuses ressources;
on trouve ä ses divers rayons les Clements les plus varies et les plus nou-
veaux pour garnir et transformer n'importe quelle toiletle. Voiei, par
exemple, la dentelle Colville en barbes toutes faites pour coiffures et cha-
peaux de theätre; au metre, pour eoquille'set garnitures de robes ou de
fichus; ä la piece, pour constitucr Techarpe milanaise, lesdraperies de
robes, les cuirasses, les tuniques, etc. La Ville de Lyon est organise'ede
facon ä pouvoir livrer ces objets tout faits, lorsqu'on lui en fera la demande.
Nous avons vu de delicieux fichus monte's, compris d'un coquille de den¬
telle Colvilleet de ruban l'Archiduc, cuir de Cordoue lamd or, argent, etc.
cela nous a paru charmant pour encadrer un corsage ouvert en chäle. Rap-
pclons, ä propos de dentelle, que cette maison possede les plus belies
manülles en veritable dentelle espagnole que l'on puisse desirer, ainsi que
des echarpes en blonde ecrue d'un effet ravissant, soit qu'elle apparaisse
posee sur les cheveux, les epaules, ou drapec sur une toiletle de faule
bleue, etc.

Nous signalerons, comme nouveaute, de longues barbes en gaze pelu-
cheuse de toutes couleurs, meme noire, tres-chaude pour le cou ou pour
servir de voilette d'hiver.

Decidement la mode est aux barbes : voiei la barbe-voile en lulle niou-
chete, prenant bien la forme des chapeaux du jour, se fixant au milieu
des cheveux derriere pour se croiser dans le bas et revenir se nouer sous
le menton. C'est une tres-agreable combinaison que nous recommandons
particulierement ä nos femmes frileuses. Le lulle «_poiulre de riz » est
toujours fort demande par les jolies mondaines, pour voileltes, barbes et
echarpes nuageuses dont on s'enveloppe la tele le soir en sorlant du
theätre.

Le moment est venu d'utiliser les gracieux plisses en crepc lisse, ä bords
feslonnes de soie. La Ville de Lyon nous en offre de toutes les gran¬
deurs, comme interieur de corsage et bas de manches; ils sont si doux ä
la peau, si seyants au visage, que pas une femme n'hesilera ä s'en parer
lorsque l'occasion se presenlera. On n'a que rembarras du choix dans la
serie si cotnplete des plisses de moussclinc et valenciennes pour garnir le
bas des robes ä trainc, serie qui comportc toutes les grandeurs de 10 ä
50 ceutimetres.

Les personlies qui n'habitent pas Paris peuvent e'crire ä la Ville de
Lyon (rue de la fhausse'e d'Antin, 6) pour quelque objcl que ce soit.
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— M. DE Plument a rendu un grand Serviceaux fommes en cre'ant son
corset Jeanne d'Arc: la sante et la coquetlerie s'en trouvent Inen toutes
deux. Cc gracieux modele emboite si bien le buste dans un moule irre-
prochable, que le corps acquiert sans pcine cette perfection de. ligne que la
mode actnelle exige. La Iongneur de cc corsel est süffisante, gräce ä son
caoutchouc supplemenlaire, pour que les ceintures de sanid n'aient plus
de raison d'etre. Pour completer ces renseignements, ajouions que le cor¬
set Jeanne d'Arc ne coüte que 35 francs, rendu franco.

Sous le rapport du jupon et de la tournure, la maison de Plument (nie
Vivienne, 33) est pleine de ressources : on y trouve absolument de quoi
satisfairc tous les goüts, et sans jamais enfreindre les de'crets de la mode.
Sans revenir aujourd'hui sur le merite de ses divers modeles, nous don-
nerons simplement quelques prix qui nous onl ete demande's par quel-
ques-unes de nos abonnees.

Le jupon {'Elegant, vu son double cinploi de jupon el de tournure mo¬
bile, 50 fr. — Le Zanzibar, ä double traine, 30 fr. — La Meine Blanche,
a demi-traine, 20 fr. — Le jupon Cardinal,h, demj-traine et barrette, 40fr.
Les tournures Girofla, 17 fr. , Jeanne d'Arc, meine genre, 20 fr.;
Violelle, pour robe k pouff, 18 fr. — Dans la serie des petiles tournures :
le Rabar/as, 6 et 7fr.; le Posiülon, ö et 7 fr.; la Magicienne, 5 et ö
francs.

assortiment ayant 120 a 150 cent. de longueur. Mais les prix ne peuven
elre fixes a l'avance; ils varient selon l'etoffe employe'e, le nombre des

Tournure Marie-Antoittelle.

Citons encore. le Jupon Marle-Antoinelte, qui peut eireconside'recomme
le plus beau des jupons - tournures; etabli en jolie eloffc blanche mcsu-
rant de 115 ä 120 cent. de longueur, il est exclusivement desline ä servil'
d'auxiliaire aux robes ä traine. Les ressorts, tres-presses derriere, sont
dissimules sous des Volants garnis de valer.ciennes; le tablier, ouvert et
boulonneau milieu, est enloure" des meines dentelles. L'inlerieur lace aug-
inente ou diminuc ä volonte le volume de la tournure, ainsi que cela so
pratique avec les autres jupons.

La maison de Plument s'occupc encore, et particulierement sur cotn-
inande, des jupons linge pour toilctte h traine; eile en possede un certain

Corset Jeanne d'Arc.

volanis, la garniture, la facon. La traine Elisabeth est cepcndant cole'e
au prix de 36 fr., mesurant 1 metre 50 cent. de long.

SPECIALITES

Qui n'avu et admire, dans les dcrniers jours denovembre, la magnifique
exposition d'objels de. cabinet de toiletle etales dans la vitrinedu Palais
des Abeillesl II y avait lä, enlre autres merveilles qu'on ne voit pas
tous les jours, une maguifique glace Louis XV, ä encadrement d'argent
massif, avec ecusson et couronne de baron sur le sommet, chifTres en-
lac<;s et ciseles ä jour. Des coupes d'argent cisele, egalement chiffrees,ac-
compagnent la glace; et puis, on voyait rayonner alentour la brosserie et
les peignes d'ecaille blonde de la plus belle transpaience, en meine temps
que d'unc simplicite somptueuse, n'ayant pour tout orncment que le
ehiffre entrelace. Nous avons demande le prix de la glace, qu'on nous a
dit, a notre grand elonnement, n'etre que de 2,000 fr. 11 arrive frequcm-
ment que la maison Viol-ET recoit des commandes de cette nature, mais
ellen'a pas loujours le droit ou le temps de les cxposer.

En vue des etrennes, le Palais des Abeiltes (rolonde du Grand Hotel,
l>oulevartdes Capucines), ofi're ä tous ceux qui viennent visier ses Sa¬
lons, la plus grande varieHe d'objels de luxe ayaat rapport a la loilette :
ilacons de sels anglais, ilacons de poche ou de ceiuture, avec chätelaine
assorlie; bonbonnieres ä poudre de riz, ve'ritables objets d'art, doublc-
mcnt precieux comme contenant et comme contenu, servant au theätre, en
\oiture, etc.

Nous eiterons aussi les boites de toule sorte, depuis la boite ä ganls en
bois precieux, jusqu'au coffrc de luxe pour bijoux; les boites de parfu-
mcrie en soie brode'e ou peinie; les Sachets et sullanes pour linge, bijou
capitonne qu'une femrae a tant de plaisirä posseder.

Recommandons encore, au point de vue des etrennes, lesalonbleu spe
cial a la vente des cvcntails, üont la maison ViOLßTs'est fait une im-
porlante specialite.

— 11 fait grand froid. Blotlie au coin du feu, vous revez dans un dcmi-
sommeil qui vous fait voir les choses les plus ordinaires par l'oplique de
Filiusion. La Folie du logis voustransporte dans un jardin enchante. Gräce
a la science, l'illusion devient la realite. Le Flop.AL est lä qui relieut le
printemps dans votre appartement. Ce compose chimique fait pousser
dans vos jardinieres, emplics de terrcau, de sable caicine oa de verre pile,
la Vegetationluxuriante de tous les climats. Que coüte le Floralt i Cen¬
time par plante el par an. (Par coffret de 5 fr. 50, ä l'Agence centrale des
Agriculteurs de France, 38, rue Notre-Dame-des-Victoiies.)

M. D'A.

IlOUVENATffi) & CH. LOUIiDEL, Joaiuiers.
Paris, 621, rue d'Hautevilie.

Ad. GOUBAUDet Fils, pröprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Les enfants, toutes les meres le savent, brisent leur joujou
fayori apres s'en etre servi, dans l'espoir d'enobtenir un autre
qui leur plaise davantage; ils cherchent, eux aussi, une joie
nouvelle,un plaisir non encore goute. Mais la satiete vient en-
core une fois, le jouet tant desire cesse de plaire... alors l'en-
fant redemandeagrands criscelui qu'il possedaitd'abordet qu'il
avait cru devoir deläisser. — Voila bicn l'image de la mode,
n'est-il pas vrai? Nous
n'en voulons pour preuve
que le retour, en mauere
de chapeau, ä l'ancienne
capote, que la mode et les
femmes avaient jadis ren :
voyee aux calendes grec-
ques!

Cettecapotese presente
bien reellement comme
une nouveaute; nous
pourrions ajouter qu'elle
constitue un evenement
dans les modes actuelles.
II est certain quo nous
touchons ä un moment
critique, ä une revolution
peut-etre dans la coitTure;
on tätonne bien un peu et
les modistes y vont tout
doucement, ne voulant
rienbrusquer; les femmes
sont tellcment portees a
l'exagerationque Ton peut
toujours craindre de leur
part un nouvel exces.
« Songez donc, madame,
— nousdisaitl'uned'elles,
— si la capote allait nous
faire revcnir l'ancien ca-
briolett »

Daus tous les cas, le gen-
rc ose touche ä sa lin : ces
feutres liardis, ces passes
enlevees, ces bords galam-
ment trousses, ces plumes
ä tout vent et ces panaches
audacieux, tout cela court
a un denouementfinal et
fatal, conire lequel il n'y
aura pas ä revcnir, dit-on.

Notons un fait singulier ä propos de la capote, qui est, on le
sait, un chapeau de forme tres-modeste: quelques femmes scu-
lement ont ose la porter; les autres la trouvaient trop excen-
trique... Disons tout de suite que cette crainte est moins etrange
qu'elle n'ena l'air.

On n'a encore elabli la capote qu'cn satin, velours epingle ou
peluche de couleurs tendres : blanc, bleu, rose, etc., avec de
jolies barbes de donteile cerue. Cela forme im ensemble des
plus elegants. Est-il besoin de faire remarquer ä nos lectrices,

qu'une capote, pour etre gracieuse et elegante, doit avoir un
large fond mou formant lui-meme le bavolet par une coulisse,et
la passe completementcoulissee. Ladoublure, etant fort appa-
rente devant et derriere, est eboisie en consequence.

Le chapeau Marie-Antoinetteest une jolie nouveautequi rap-
pellele bonnet que portait la reine dans la prison du Temple.
Vcici le modele que nous avons vu : — Large fond mou, en ve¬

lours bleu marine, double
de satin creme coupe de
facon ä former un plisse
plat tout aulour, lequel
constitue, du meme coup,
la passe et le bavolet du
chapeau. Ce bavolet 'est
tres-long. Un ruban" de
satin creme entoure la
coiffure, en resserrant la
calotte, et se noue sur le
cöte dans le haut, avec
une branche de roses.

Les femmes de goüt
applaudiront, il faut l'es-
perer, ä cette innovation
de certaines lingeres : la
ruche « baby », dont elles
tirent un excellenlparii et
fönt un usago charmant.
II s'agit tout simplement
d'une ruche blanche ou
noire en tulle et blonde
mignonne, dans laquelle
on intercalledesbouclettes
de ruhan de satin, de
grandeur "0. — En ma-
thematiques, ce chiffre
signifie neant, mais dans
le commercedes rubans,
il sert d'expression ä la
plus petite dimension. —
Ces ruches sont faites de
toutes largeurs; elles ont
un, deux, trois, cinq
rangs, davantage meme,
et sont employees comme
garniture de fichus, de

berthes,de manches ou manchettes, et'memo derobes desoiree.
Nous en avons vu en blonde noire et ruban jaune, d un eilet
ravissant, et que nous aurions volontiers portees sur une robe
de tulle et satin noirs. Les combinaisonsne nous auraient pas
manque1

On nous a montre, dans le meme genre, une parure du soir
composeede ruches ecrues et ruban ponceau : c'etait comme
un marabout pose sur le pieel d'une manle blonde ecrue, for¬
mant un elegant ficliu carre; dans undes angles, elait fixe un

OII.F.TTI- DINEH.
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groupe de noeuds de velours noir et d'oeillets panaches. Lc tout
clail rcmpli de gräcesjcunes et seduisantes.

Ulster l ulster! ulster for everl... Votlä quel est le refrain de
tous les fasliionables,hommes, femmes, enfants! Nos lectrices
savent dejä que le mot« ulster » est le nom anglais de la grande
houppelande que porteiit en ce moment tous les Parisiens. II y
a la meme similitude entre Vulster et la capote moblot, qu'entre
le waterproofet l'impermeable; dans les deux cas, deux noms
servent ä uesigner le meme vetement.

Le genre, aujourd'hui, veut que ces grandes confections
soient conditionnees en drap « rouliere » ä oarrcaux de tons
neutres et filel tranchant, rouge, noir, etc. Cest encore plus
original... et plus laid. Mais la mode en ayant decrcte l'usage,
il ne reste plus qu'ä s'incliner; du reste, Vulster est chaud, ce
qui est ä considereren ce moment, et puis il est commode dans
l'ordinairede la vie, et pour le commun des mortels. Ceux qui
sont forces d'aller ä pied par toutes les intemperies, sont bien
aises de s'enrouler dans ce sac, destine ä cacher plus d'une.toi-
lette defraichie.

Mary d'Auberville.

UN MOT SUR LA POCHE

Est-ce ä cause de la multiplicite des depenses qu'entraine la
vie actuelle, et du besoin si pressant de mettre souvent « la
main ä la poche », que nous est venue la mode d'une jolie po
che apparente? Peul-ötre; dans tous les cas, le fait existe et cel
appendiceest maintenant passe ii l'ordre dujour de la fashion.
Faire en ce moment une jolie rohe sans poche serait une here-
sie; etablir celle-ci sans un peu de « chic » serait un manquo
d'eleganceabsolu.

Posons donc ici quelques prineipes generaux :
Cet important auxiliaire doit toujours etre tres-apparent, se

detacher du costume et faire saillie partout oü on le place. La
poche est factice ou reelle; nuis, dans tous les cas, eile doit
paraitre vraie. Si l'interieur est trop peu profond, on peut pra-
tiquer une fento communiquant a une poche placee dessous; de
cette facon, on Joint l'utile ä l'agreable.

La poche se fait, le plus communement, de meine etoffe que
la robe et s'orne des memes garnitures. Le modele represente
sous le numero 6, dans lagravure G. n° 582, repond au principe
que nous venons d'emettre et convient ä une robe de faille
noire garnie de franges.

On fait la poche assortie aux garnitures, et le modele n° 4 de
la meme gravure, qui est en velours, conviendra particuliere-
ment ä une robe ainsi garnie.

Sur une robe tres-habilJee, en soie ou velours, on pose uiic
poche de meme etoffe que l'on recouvre de flots de rubans, de
coquillesde dentelle,etc. (modelesn 0^ 7 et 8 de la gravure).

Les modeles1 et 3, qui sont executes en deux etoffes, con-
viennent egalement ä une robe habillee et ä une robe simple;
appliqueesa une robe simple, los poches enconstitueront le prin-
cipal ornement. Mais dans tous les cas, Tun des tissusdoit etreassorti.

Ajoutonsquela formede la poche est aussi variee que legoütet
la fantaisie des femmes qui doivent la porter; un dessin, une
arabesque, n'importe quel ornement, sulfisent ä l'inspiration
d'une couturiere pour creer un modele inedit.

On pose la poche sur les cotes du tablier ou derriere les ban-
ches, en droit (il, cn biais, et sur tous les vetements possibles:veston, paletot, ulster.

II laut faire entrer dans le möme ordre d'idccs l'aumonicre,
la sacoche, et tout ce qui, remplacant la poche, se suspend a la
ceinture par des chaines, des rubans, des anneaux, ou se passe
au bras, commele sac et le «ridicule». Ce dernier, en filet de
soie perle et double de soie tranchante, est extremement ele¬
gant aujourd'hui.

M. d'A.

De»ci*ii>( Ion tlcA ^l-avm-o» «tan* Io lox((3.

P. N° 289.

Toilette de djnkr.— Cogiacieux'modele s'exec'nleerisuräli blancoiulo
couleur, ou cn crepe lissc. Sa forme est ccllc dun plnslron qui emboitc ia
poilrinc, en formanl un peu le creux vers le milieu ; les cöles sont e'clian-
cres vers le haut et le lieliu se continue autour du cou pour sc fermer der¬
riere. L'iitoffeest plisse'e ä plis remontanls, dispose's en biais et reunis au
milieu par une eoutuie (c'est, du reste, la seule). Une dentelle Icgercmenl
ruchc'c orne tous les bords du fichu. Ou ajoule dans le baut une broclie
ou un neeud de cravatc, cl uu autre neeud dans le creux du bas, en y
joignant, si l'on veut, uc bouquet mignon. Des maBchelles assorties, que
l'on pose sur le bas de la manche de robe, aecompagnent generalement le
fichu; c'est meine indispensable lorsque cului-ci est en soie. — Le fichu-
plastron que nous venons de de'crire est pose sur une polonaiso de velours
noir, ä manches de cachemire bleu pale, boulonnecs sur lc corsagc meine
aulour de l'enlournure. — Ceinture Agnes Sorel, cn velours bleu, ferme'e
par une boucle dore'e et soutenant, de l'autrc cöte, une gcntille aumoniere
assortie ä glands d'or. — La figurine portc la coilTure « a la Russe », fort
a la mode en ce moment. Gelte coifTurese compose uniquement de nattes
formant calotte et lombant de chaque cöte; des bälons d'or sont semc's
dans la coiffure. De larges anneaux d'or pcndml aux oreiKes.

G. N- 389.

t. Col Paysan et sous-manche assortie, en batlste, ä large öurlet pi
que a jour et broderie noire ou de. couleur aux angles.

2. Chapeau de feutre gris, ä fond mou ou velours noir, coulisse tout
autour. Une grande plume gris ombre pari tlu bandeau de devant pour
traverser le dessus du chapeau et se terminer daus le bas. Bandeau de
velours bouillonne et neeud derriere.

3. Chapeau de velours noirä passe diademe, borde d'un galon grisaille.
Echarpc de surah blanc creme, nouee suf la calotte oü eile resle fixee par
uu motif argente. Bandeau de m6me surah largement drape et motif parcil
au pre'cedcnl pour le milieu.

1. Matinee en nansouck, double'e de taffelas rose, entouree d'un bouillon
dans lequel est passe un ruban rose, et d'un Volant de broderie anglaise.
Cette garniture se repele au bas des manches avec des nceuds de ruban.
Deux poches ornent l'un des cöles; elles sont bouillonnees et ont une
lete ruchee.

o. Col et sous-manchc en toilc unie, garnie d'une bände de brodeiie
plissee ä plis plats et peu creux.

0. Col cl sous-manche en toilc, garnis de biais e'cossais,avec bords fcs-
tonnes et pois brodes dans les coins rabaltus.

Oescriptlon de la figurine colorieo L. n° «O.

Annexe de Vedition n° 3.

Toilette de BAL. — Jupon en salin jaune ä Iraine, recouvert d'une
jupo de crepe assorli, coulissee dans sa hauleur et formant derriere des
rayures de bouillonne:s. Deux volanls cn crepe plisse, avec double tele
ruchee en salin, ornent devant le bas des deux jupons. Un seul volant de
salin voile de.crepe, ä large plisse, lermine la Haine. — Tabuer de salin et
crepe reunis, enloure d'une double dentelle blanche dont l'unc forme co-
quille sur le volant de l'autrc. Ce tablier est releve cn youü derriere, et
eclui-ci est enloure d'une guirlande de roses varices, avec feuillage sombre,
qui orne le cöte et forme traine derriere. — Cuirassc en salin et crepe,
encadre'c dans le haut et lc bas de coquilles de dentelle blanche, avec
brauche de roses au milieu de la poilrine. Mancheron garni de fraDges et
d'un neeud assorli. — Panaehe de plumes jaunes fixe dans la coilTure par
des roses seniblables aux aulres.

(Voir les descriplions des aulres giavures dans le texte et des gravures
coloriees a la page S9-i).
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MODELES DE POCHES, AUMON1ERES ET GARNHURES DE POCHES



mu LE MONITEUR DE LA MODE

CH RONIQUE MONDAINE

Aimez-vous la fourrure? On en met partout cn ce moment:
aux pardessus des hommes et aux robes des femmes. On en
garnit les jupes et aussi les souliers. II n'est pas jusqu'aux cha¬
peaux qui ne soient favonses sans merci.

La forme adoptee pour les chapeaux de feutre, eette annee,
et qui rappeile un peu le tricorne de la garde francaise de l'an-
cien regime, se prete assez bien a cet envabissement de la
fourrure sur les tetes feminines, Disposee en bordure etroite, la
fourrure y joue le röle de hi plume sur les chapeaux des gene-
raux. Les toqu.es cn velours et en pelucbc trouvent, dans la
tourrure, leur ornementation du terroir.

Le goüt pour la fourrure, cet hiver, ne s'en tienl pas lä. II
nous ramene les palatines si cheres ä nos grand'rceres et les
vetements completementen fourrure ä l'exterieur. La martro,
1'hermine reprennent aujourd'bui leur rang dans la toilette des
femmes

Depuis bien longtemps, c'etait surtout comme doublure que
s'employait la lourrure pour les manteaux. A peine risquait-on
une legere bordure autour du pardessus et simplement ii ütre
d'ornement. On esten train de changer tout eela. Nos grandes
elegantes portent des pelisses entirres de rnartre-zibeline dou-
blees de satin pique, des mantelets, des paletots ajustes egale-
ment lout en fourrure. On releve ces vetements par des noeuds
de ruban, des passementeries,des ornementsdemetal. Plusieurs
s'agrafent avec des bijoux en email qui ressortent admirablement
sur la fourrure.

L'hermine, si abandonnee, si demodee, retrouve sa vogue.
On fait avec cette fourrure des paletots de jeune fille, merveil-
leux de gräce et seyants au possible.On les garnit de largrs bou-
tons de filigrane. Quelques jeunes femmesrehaussent ces vete¬
ments de pierres precieusesentourees de brillants. La princesse
Dolgorouki,qui vient de passer quelques joursk Paris,enportait
un tout garni de turquoises serties dans des diamants: c'etait
d'un effet ravissant sur le fond d'bermine du vßtement. La
princesseWittgensteinattache sa palatine par des plaques en
saphir d'unerichesse merveilleuse, et ii n'est pas douteux que
l'application des pierres precieuses aux fourrures ne contribue
beaueoup k faire reprendre ä celles-ci toute leur faveur aupres
des Alles d'Eve.

Rien de plus fastueux, k la verite, et de plus aristoeratique
que ces vetements. Les petites bourses ne peuvent s'en passer
la fantaisie et ils restent l'apanage d'une certaineclasse sociale.
Nous savons telles des pelisses dont nous parlons, — Celles
par exemple de la marquise de Gaux, de la princesse de Sagan,
de Mme de Talleyrand, de Mme de Rothschild, — qui, par la.
fourrure i,eule, representent de soixante k quatre-vingt mille
francs. On voit que le bon marche n'a rien a faire avec cette
restauration de la mode, qui sera la grande Sensation vestimen-
tale de l'hiver.

Peu de choses k l'actif mondain cette quinzaine. Le u:onde
n'est pas encore ä Paris, ou ne veut pas avoir l'air d'y etre. On
pouvait le constater d'une facon frappante, l'autre lundi, ä la
reprise de Don Juan. Les plus belies loges etaient vides de leurs
proprietaires. Elles etaient pretees k des amis. La comtesse
Marie de Moltke, en robe de faille blanche, sans aueun ornement
dans les cheveux ; la comtesse Davilliers, en.robe noire, avec
couronne de feuilles d'or comme coiffure; Mlle Davilliers, en
charmante toiiette blanche; labaronne GustavedeRothschild, en
noir : voilä k peu pres les seules individualites k noter parmi
les speetatrices de cette representation.M. Faure,MmesKrauss,
Carvalho et Gueymardont donne un grand eclat artistique k
cette reprise de Don Juan.

Les salons officiels sont les seuls qui soient animes. La veill
de la reprise du chef-d'ceuvre de Mozart k l'Opera, l'assemblee
etait fort nombreuse, le soir, au ministere des affaires etran-
geres; mais l'element feminin, ii faut bien le dire aussi, y fai-sait defaut.

La mort et la maladie jettent le desarroi dans la vie chäte-
laine. II y a quelques belles reunions cynegetiques, comme k
Sainte-Assise, chez le prince Marc de Beauvau,ou k Nangis, chez
le vicomte d'Haussonville, et c'est tout.

Au chäteau de Bel-ffiil,chez la princesse de Ligne, il y a eu
une serie de brillantes reeeptions. La jeune comtesse de Beau-
fort-Spontinet la duchessede Bisaccia president k l'hospitalite
qui s'exerce dans ce beau domaine, et melent agreablement les
plaisirs de la chasse ä ceux du salon.

Dans le colonie russe, tres-nombreuse en ce moment k Paris,
le passe-temps en vogue est le souper apres le spectacle. On se
rend en nombro au theätre, les uns ici, les autres lk; puis, le
rideau tombe, on se retrouve tous dans une maison amie desi-
gneek l'avance.

On soupe en se contant mutuellement les plaisirs de la soiree;
ensuite, selon le goüt et l'kge des assistants, on fait de la mu-
sique ou l'on organise une sauterie sans preten-tion. Le plus
souvent, c'est une partie de cartes de haut interet qui termine
ces reunions, dont le plus grand charmo vient de l'intimite et
de la libre allure qui y regnent.

Nous ne saurions trop engager nos mondains et nos mon-
daines en quete de divertissements k essayer de ce passe-temps,
le plus agreable qu'on puissse trouver pour triompher de la
saison transitoire que traverse, a cette epoque de l'annee, le
high-life parisien.

Les soupers apres le spectacleseront certainement,jusqu'ala
fete des -Rois, le plaisir de great attractiön des gens de beau-
vivre et des causeurs elegants.

Le marechal de Mac-Mahon a rouvert les salons de la Presi-
dence k Versailles. La derniere reeeption a ete fort brillante.
Malheureusement,la neige, qui a pris au debarcaderedu chemin
de fer les arrivants, avait gäte bien des cravates blanches et
des bottes vernies.

Justement preoecupesdu sort de leurs hötes, les maitres de
ceans, k la Presidence, vont s'arranger pour qu'un Service
d'omnibus soit fait a la gare, sur la plus large echelle, pour les
reeeptionsgouvernementales.Les pantalons des invites du Pre¬
sident de la Republiquen'auront donc plus rien k craindre de-
sormais.

A propos de bottes et de bottes crottees, un aimable depute
racontait, k ce meme jeudi presidentiel, une aneedote amüsante
sur Frederick-Lemaitre,le pauvre grand arliste qui est en train
de s'eteindre comme sa camarade Mlle Dejazet.

C'etait du temps oü Harel dirigeait la Porte-Saint-Martin;Fre¬
derick-Lemaitrey tenait la tete dela troupe. Bien que remunere
suivant son merite, i'artiste, aussi peu prevoyant que la cigale
de la fable, se trouvait rarement en fonds. Sa poche etait comme
la caisse de la ville de Paris : aussitöt pleine, aussitöt vide.
Tous les soirs, k l'heure du spectacle, il descendaitde fiacre et
couraitau cabinet directorial.

— Harel, faites payer ma voiture, criait-il invariablement; je
n'ai pas le sou.

— Ah ca! mon eher, lui dit un soir le directeur impatiente,
c'est tous les jeurs la meme antienne. Si vous n'avez jamais le
sou, que diable ! pourquoi ne venez-vouspas k pied?

— A pied ! tonna I'artiste avec un rugissement pareil k celui
de Gennaro eu face de Lucrece,k pied... — et presentant ä
Harel une semelle qui n'en etait plus une — avec des botte
comme celles-lk !...

Bachaumont.
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VIRGINIE DEJAZET

Dejazet vient de mourir, et cette fin, quoique prevue, a ete
pour tous une douloureuse emotion. C'est im honneur de ec
pays, que l'esprit, ä lui seul, y tienne tant de place, et que,
desqu'il y a eu sur un talent ce rayon, la gräcc et le charme,
on sente si vite ce qu'on va perdre en le perdant. De comediennes
comme Dejazet, on n'en verra plus; le mouleenest brise comme
celui des figurinesdu vieux Sevres. La gener-ationactuelle ne l'a
connue qua son declin, mais ce crepuscule valait une aurore.
Dans ces dernieres anneesseulement, la vieillesse, qui lui fut
si longtempslegere, commencaita, peser sur eile. II y a dix ou
douze ans, eile etait jeune encoreä miracle, quoiqa'elle füt nee
— ä Paris, est-il besoin de le dire? — le 30 aoüt 1798. Oui ne se
la rappelle aux premiers soirs de Monsieur Garat et des Pres
Saiat-Gervais,vive et pimpante, la jambe leste, l'oeil emeril-
lonne, avec son profil de croquis rocaille, et sa Silhouette de
ldtin dansant sur une flamme?

Son originalite exquise fut d'etre et de rester par l'esprit,
comme eile l'etait par lanaissance, une femme du dix-huitieme
siecle. Au milieu d'un monde transforme, eile üonnait l'impres-
sion piquante d'une contemporaine de Voltaire et de Beaumar¬
chais, de Sophie Arnould et dela Guimard. Elleenavait la race
et le trait, la desinvolture et l'allure. II n'etait pas jusqu'ä sa
petite voix freie et stridente qui ne rappelät ces touches douce-
ment felees des vieux clavecins sur lesquels ont voltige les
doigts des marquises. Un repertoire fait expres pour eile la
replacadans ce milieu qui etait sa sphere. On peut dire que sa
vie dramatique s'est passee presque tout entiere sous l'ancien
regime. Elle excellait surtout ä representer ses enfanls precoces,
le roue de la Begence et le petit-maitre de l'(Eil-de-Bo3uf,Riche¬
lieu et Letoriere, Gentil-Bernard et Lauzun. Quelle vivacite spi¬
rituelle eile pretait a ces freluquets de fine souche, quelle ele-
gance dans le debraille, quelle impertinence de bonne com-
pagnie!

Parfois cette adolescence eternelle consentait gracieusement
ä vieillir, et quelle charmante duögne eile faisait alors I On se
la rappelle, sous une douillette couleur de feuille-morte, chan-
tant la Bonne vieille d'une voix attendrie, dont le tremblement
etait une caresse. II n'y a pas un an encore, eile reparaissait,
au Vaudeville, dans la Bouairiere de Brionne, et cette rentree
fit Teilet d'une evocation. II fallait la voir, embeguinöe dans
ses guimpes, portant, avec une sorte de majeste baroque, le
vertugadinet les atours du vieux temps, äppuyee sur sa lon-
gue carine, comme sur une Crosse de mere-abbesse. C'etait la
vieille femme de l'ancien regime, teile qu'elle apparait, non pas
seulement dans les comedies, mais dans les Memoires du siecle
dernier, imposanteet bizarre, ridicule et venerable ä la fois,
mettant de l'autorite dans la vetustc, da grand air dans l'im-
pertinence,de l'esprit dans ses lubies meme. Ouel radotage in-
cisif, quelles ironies vibrantes comme des traits de flute, quelles
vocalises dans le persiflage! Un couplet fredonne par cette co-
medienne presque octogenairevalait, en son genre, une cava-
tine chanteepar la Patti. On y entendait l'echo d'un mondeabo-
li; toutes sortes de finesses perdues, d'aecents efl'aces s'y ravi-
vaient legerement. L'esprit du dix-huitieme siecle y resonnait
en notes incisives. C'etait comme une cloche d'argent qui eon-
tinuerait ä tinter, delicate et claire, dans un donjon ruine par
le temps.

Ce qui distjnguait ce tabnt unique, c'etait le fini net et orne
qui est la marque des chefs-d'ceuvrede l'esprit francais. Ghaque
mot avait son accent, chaque nuance sa valeur, chaque intona-
tion sonnait juste. Elle avait une maniere ä eile de liier le
sous-entendu et la reticence, comparable aux degradations d'un

fin clair-obscur. Sa facon de lancer le trait le dardait dans l'es¬
prit, comme dans une cible qu'il faisait longuementvibrer. Bien
d'appröte pourtant dans ce jeu parfait, rien qui sentit l'effortou
l'etude; mais une aisance brillante, un naturel inimitable,
(juelque chose de semillant et de degage qui sentait les meeurs
poudreesd'autrefois, et qu'aucun pastiche ne pourra nous ren-
dre.

C'est une etoile qui file, Fetincelle d'unfoyer desormais eteint
qui s'envole, quelque chose d'irreparable et de precieux qui se
brise. En s'en allant, Dejazet empörte les dernieres gräces, le
dernier sourire d'un art, d'un theätre, j'allais presque dire d'une
societe disparue.

Paul de Saint-Victor.

LA VIE HORS DE CHEZ SOI

Nous n'avons pas besoin de rappeler ici le succes qu'ont ob-
tenu, ä un an d'intervalle, les deux volumes d' « etudes au
crayon et ä la plume » publies par M. Bertall sous ce titre : la
Comedie de notre temps,

Cette forme gaie, incisive, d'observations comiques relevees
c;i et lii par le sentimentdelicat des choses, par un fin bon sens,
un jugement sans pretention et une raison de bonne humeur, a
semble ä bon droit chose aimable et piquante. De plus, l'union
heureuse en la meme main de cette plume originale et de ce
crayon agile et fin, qui dit ä l'oeil ce que la plume n'a pu ra-
conter, a cree un genre nouveau dont la place est marquee
parmi les livres curieux de notre temps.

Toutes les qualites dont nous parlons ici se retrouvent dans
le livre du meme auteur que presentent cette annee au public,
avec un luxe d'edition qui leur fait le plus grand honneur,
MM. E. Plön et Cie (rue Garanciere, 10), Ce qu'est le nouveau
tableau de ma^urs de Bertall, le titre meme l'indique suffisam-
ment: La Vie hors de che-: soi (Comediede notre temps), sous
ces quatre aspects fournis par les Saisons : le Printemps, YEte,
l'Automne et l'Hiver.

Bien que ce livre soit distinetdes autres et fasse un tout bien
determineä part, la meme pensee d'observation vivanteet vecue
le relie a ses deux predecesseurset complete le tableau si curieux
de l'epoque de transition dans laquelle nous vivons.

Les cheminsde fer, on n'a plus ä le faire remarquer, ont
transforme les habitudes et les moeurs. Maintenant, gräce ä eux,
chaeun se dit, comme se disent sam; doute les oiseaux voya-
geurs:

— II fait froid ici; allons au Midi retrouver le soleil. C'est
l'Hiver.

Et puis: — I! fait bon la-bas, voiei la saison; allons ä Paris.
C'est le Printemps.

Puis encore : — II fait etouffant a Paris. Oü est la fraicheur?
Allons aux bains de mer, courons aux montagnes, aux villes
d'eaux. C'est YEte.

Enfin : — Le temps s'est par trop rafraichi; c'est le mo-
ment de la chasse, des visites et des veilles aux chäteaux. C'est
YÄutom-ie.

Ainsi fait-on. Et l'auteur a suivi fidelement ses personnages
le crayon ä la main, saisissant sur nature, avec sa verve
humoristique et gaie, toutes les petites comedies qui se jouent
au milieu de ces decors varies. Tout cela est plein d'idees nou-
velles, de fins aperemsauxquels se joignent parfois la note de
l'emotionet celle du sentiment.

Tel est ce livre dans lequel chaeun des voyageurs se retrou-
vera, et surtout relrouvera les autres. Gh. David.
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LA SONNETTE DE M. BERLOSIN
(NOUVELLE. —FIN.)

IV

L'automne arriva bien vite avec des nuages charges d'humi-
dite et divers symptomes annoncerent ä M. Berloquin qu'il fal-
lait decidement compter chaque hiver avec les rhumatismes.
Veronique fut heureuse de n'avoir pas brusque leschoses:
comme un chat patient, eile avait attendu que la souris sortit
de son trou; une fois par an eile etait a peu pres certaine main-
tenant de tenir son maitre, qui, elendu dans son fauteuü, ne
pouvait lui eehapper.

La main de la gouvernante devint plus onctueuseque jamais
en matiere de massages, ses eataplasmes plus emollients. Ve¬
ronique trouva des farines de graine de lin douces comme de la
rosee, et le malade ressentit l'action de soins penetrants qui en-
trent pour une grande part dans le succes des remedes.

Ouand Veronique depeignit k mots couverts l'heureux avenir
que se preparait un liomme « d'un certain äge » enentrant dans
le port du mariage, M. Berloquin essaya d'en revenir ä son vieux
jeu de temporisateur; mais en pareille circonstance ses atouts
etaient faibles; il n'etait plus question de se sauver de la partie
en jetant les cartes sur la table. II fallut payer comptant et M.
Berloquin comprit que möme sa servante ne reculerait point de-
vani un voyage ia-extremis. Pour la deuxieme fois l'homme
etait cloue dans son lit par une affection qui, en s'en allant,
disait : Aurevoir; il en pouvait etre ainsi longtemps. Qu'arri-
verait-il si Veronique, furieuse d'echouer dans ses projets, quit-
tait la maison? « Eh bien, non, eile ne me quittera pas, pensait
M. Berloquin; uneexistence tranquille, de bons gages la retien-
dront. »

Ge fut un eelair que cette derniere idee.
Augmenter les emoluments de celle qui, depuis vingt ans de

Service, touehait cent quatre-vingts francs par an 1 Lance a
toute vapeur sur les rails de la generosite, le bourgeois arron-
dirait cette somme et, de son propre che!', la porterait k deux
cents francs.

Deux cents livres par an pour la «location » d'une servante
representent une somme considerable k Loches.

Un soir que Veronique s'appretait a remplir ses fonctions de
garde-malade, et que sur ses levres se revelait le retour d'une
des demandes qu'elle faisait frequemment :

— Tu es bonne ülle, dit M. Berloquin, tu me soignes bien et
je veux le reconnaitre. A partir de la Saint-Jean prochaine, tu
seras augmentee.

—Ge ne sont pas des gages que je reclame, repondit la gouver¬
nante d'unair qui fit reflechir le malade.

— Oui, je sais, nous verrons...
— II n'y a pas de « Nous verrons! » s'ecria Veronique froide

et imperieuse.
Un instant de silencesucceda a cette reponse aussi ternble que

la vue d'une batterie demasquee.
— Eh bien, demain...
— Non, plus demain I
— Tu ne me laisses pas achever, ma bonne... Demain, tu

iras chez Me Quinard, et tu le prieras de passer k la mai¬
son... J'ai ii lui parier.

Veronique se tut sur ce mot. Le notaire, corrompu depuis
lonjtemps par les attentions qne la gouvernante avait pour lui,
n'apporterait certainement aucun obstacle k ce projet. Que lui
importaitque M. Berloquin epoasät sa gouvernante! Peut-etre
meine prendrait-il en mainies interets de Veronique et la ferait-il
avantager dans le contrat...

Le lendemain, des la pointe du jour, la gouvernante allait
prevenir M° Quinard de passer chez M. Berloquin pour affaires
urgentes. Ouand le notaire arriva, il fut recu par Veronique
avec un de ces sourires fondauts que connaissent les ofüciers
ministeriels appeles en pareille occasion. La gouvernante intro-
duisit M e Quinard dans la chambre de son maitre et chercha ce
qu'elle pourrait bien ranger et epousseter, croyant parce moyen
assister k 1'entfetten.

— Laisse-nous, Veronique, dit le malade; et si par hasard
quelqu'uu me demandait, qu'il attcnde que j'en aie termine avec
mon notaire.

Veronique sortit avec l'emoi d'une souris cherchant un trou
pour s'y fourrer. Comment faire pour entendrc cet entretien
d'oü dependait son avenir ? Mais, comme il etait important de
ne pas compromettre par une indiscretion le suoces d'une Con¬
ference dont le resultat etait certain, ellerentra dans la cuisine
et, pourla premiere fois de sa vie, s'assit sans songer k travailler.

L'entretien lui eüt parulong, si ses pensees n avaienteteacti-
ves. Cependant la porte de l'anlicbambre s'ouvrit, et M c Quinard
apparut avec un air encore plus gracieux que de coutume.

— Mon enfant, dit-il, voulez-vous demain prendre la peine
de passer a mon cabinet?

Veronique crut setrouver mal de joie. Pour la premiere fois
le notaire l'avait appelee : Mon enfant.

Elle revint ä la chambre de son m..itre d'un pas leger, com¬
me portee par des ailes d'oiseau. Elle avait quinze ans et eüt
maiche sunles lleurs sans les ecraser. Comme M. Berloquin se
tut sur l'entreti'en avec son notaire, la gouvernante eut la dis-
cretion de n'y pas revenir : cette affäire comportait un solennel
qui ne devait etre traue que par devant notaire.

Le lendemain, ayant fait une toilette de « dame », Veronique
se renditchez M8 Quinard; et ii peine eut-elle pose le pied sur
le seuil de l'etude, qu'elle comprit que ses voeux etaient enfin
realises: le notaire fit rouler ä son approche un large fauteuil
de cuir dans lequel la servante hesita un moment ä s'asseoir,
eile qui ne connaissait que la chaise de bois de sa cuisine.

— Mon enfant, dit M e Quinard d'un ton grave, je suis charge
de vous faire connaitre les intentions, ä votre egard, de M. Ber¬
loquin. Se sentant malade et ayant des apprehensions pour sa
sante, il trouve que le moment est venu de reconnaitre les soins
dont vous l'avez constamment entoure... Entre parentheses, js
vous dirai que M. Berloquin, qui n'est pas accoutume k la ma-
ladie, voit l'etal de sa sante plus noir qu'il n'est reellement;
ses souffrances rbumatismales n'empechent pas les fonctions du
corps; au contraire, un certain nombre de nies clients, dans la
möme Situation, ont vu, gräce k un regime sain et k toute ab-
sence d'emotion, leur etat de sante s'ameliorer dans cette posi-
tion. C'est vous donner k comprendre que, dans la Situation
nouvelle que vous cree M. Berloquin, il est de votre interet de
continucr vos bons soins.

Veronique murmura le meine oui qu'elle s'apprötail k pro-
noncer au pied des autels.

— Apres de müres reflexions, continua le notaire, M. Berlo¬
quin s'est entendu avec moi pour vous constituer apres sa mort
une reute de douze cents francs, indemne de tous droits... Cela
est minute dans le projet de testament que nous avons esquisse
ensemble hier, et j'ai ete heureux d'etre charge de vous faire
part, le premier, de cette bonne nouvelle.

La tele de Veronique etait retombeo sur sa poitrine.
— C'est tout?demanda-t-elle, la ügure cramoisie, quand eile

eut la force de larelever.
— Je n'ai pas recu d'autres Instructions, dit Me Quinard...

Trouveriez-vous cette rente insuflisante?
Veronique, dans sa confusion, ne repondit pas.
— Parlez, dites... Ce testament n'estqu'un projet; je ferai vos

observations k M. Berloquin.

iitdili
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— C'est inutile, je suis satisfaite, dit Veronique en prenant
conge du notaire.

Elle etouffait et eil • avait besoiu d'air. Elle sanglotait en de-
dans. Maintenanile caractere de M. Berloquin lui apparaissait
dans toute son indelicatcsso.N'osant opposer un refus direct ä
Veronique,il arait Charge un tiers de parier pour lui. A la fois
faible et resolu, cet homme avait une äme de fer dont ancun
marleau n'eüt pn faire jaillir d'etincelles.

Ce jour-lä, avant de revenir ä la niaison qu'elle maudissait,
Veronique fit de longs tour» sur le Mail, une promenadeoü per¬
sonne de la ville ne se promene. Elle ne se sentait pas assez de
sang-froidpour rentrer. Tous ses nerfs so crispaient. Son fond
de paysanne sauvage sc revelait, et, dans son Indignation, eile
eüt ete capable de dire ii son maitre: « Vieux chien, creve donc
avec tes rhumatismes I » Ce qui, naturellement, eüt trouble M.
Berloquin.II fallait laisser eclater cette revolte dans la solitude,
donner aux nerfs le temps de se calmer.

Apres une vingtainede tours dans ce Mail solitaire, la gouver-
nante put rentrer dans le cul-de-sac des Trois-Visages avec une
apparence de ealme. Ouoique les sentiments broyes par l'enorme
pierre que leur avait lancee Me Quinard, Veronique affectä une
sorte de placidite : eile ne temoigna gas ä son maitre que son
coeur fut ulcere et eile continua ä soigner si parfaiteraent M.
Berloquin que, parfois, le celibataire regardait sa servante avec
inquiötude,etonnede ce qu'elle nelui temoignälaucune rancune
de sa decision; eependant, Je bourgeois, qui jugeait des autres
par lui-meme, se disait que Veronique avait sacrifie ses pre-
tentions ä une rente bien consolidee, et que cliez les paysans
'amour de l'argent l'emporte sur l'idee du mariage.

Ces diverses peripetiesavaient eu pour resullat de faire ou-
blier la feie de Noel qui approchait, et, encore une fois, M. Ber¬
loquin etait cloue dans son fauteuil, pris par les rotules qui re-
fusaient leur Service.

— Je veillerai pour Monsieur, dit Veronique qui, pendant
trois jours, prepara de nombreux engins de defense et montra
une resolution qui semblait se doubler contre les agresseurs
anonymes.

A minuit, la gouvernante, jusque-lä etablie pres du lit de son
maitre, sortit pour veiller ä la sürete dela maison. A cette beure
M. BerloquiH sommeillait,lourdement et legerement a la fois.
Des tressaillementsnevralgiques l'agitaient et le faisaicnt re-
tomber dans son lit comme s'il eüt ete precipite d'un cinquiemc
etage. Cela le reveilla desagreablement, quoiqu'il füt aise d'e-
chapperaux mauvais reves qui troublaient son sommeil.

Une veilleuse sur la table de nuit jetait de päles reflets dans
l'appartement. Au dehors, le vent faisait entendre des sifllements
de colere, qui repondaient ä l'ecart de l'esprit. de M. Berloquin.
Accoude sur son lit, il ecoutait et reflechissait. Tout-ä coup une
lueur se produisitdans le cerveau du malade, et ses yeuv bril-
lerent d'une seconde (lamme.

Ecartant les draps, sans craindre les rigueurs du froid, car
il etait emmaillotede flanelle, M. Berloquinpassa les manches
de sa robe de chambre. Puis, avec un ell'ort supröme, il descen-
dit du lit; mais, les jambes refusant de le porter, le celibataire
se traina sur le parquet et rampa ainsi jusqu'ä la porte de l'ap¬
partement. De temps ä autre, il se reposait, l'oreille aux aguets.
Par une volontequi perlait sous forme de gouttes de sueur, M.
Berloquin, se soulevant sur les poignets, atteignit le loquet de
la porte et le souleva.

Qui eüt vu le celibataire ramper par le corridor eüt pense ä
un serpent se glissant dans un maquis. C'etaient des allonge-
ments de membres, des pelotonements contre les murailles, des
arrets anxieux, des tensions de nerfs desesperees, dont l'ombre

avait connaissance.Au milieu de ce silence de nuit, M. Berlo¬
quin percevait des bruits qui eussent ecbappe aux oreilles des
plus fins.

Au moment oü il touchait la porte d'enlree du corridor don-
nant dans la cour, M.Berloquin faillit se trouver mal. Commeun
marin ecbappe ä la perte d'un navire, qui pendant une lieue
lutte contre les Hots, etcoule ä fond ä bouts d'efl'orts, le celiba¬
taire sentait le coeur lui manquer. Des chaleurs morbidesparties
de l'interieur faisaient osciller sa töte.

Tout ä coup l'infernal tapage de la sonnette se fit entendre.
Ouvrant la porte dans un acces de rage :
—■ Malheureuse!s'ecria M. Berloquinface ä face avec Vero¬

nique qui, frenetiquementsuspendue au cordon, detruisait pour
la douziüme fois la sonnette de son maitre.

Champflbusy.

Connaissez-vous rien de plus triste que ces longues journees
oü le ciel Charge semble pret ä se laisser tomber sur la terre,
oü la ville, envahie toute la journee par un brouillard grisätre
sur lequel tranchent seulement les flccons de neige qui vien-
nent le mouchelerä leur fantaisie, a l'air de n'etre que l'ombre
d'elle-meme?Tout est eslompede vaguo, on ne distingue pas le
bout des rues les plus courtes, les chausseesne sont plus que
de longuesraies blancbes sur lesquellesparaissenl quelques ta-
ches noircs glissant le long d'un mur; on ne les distingue plus,
parce qu'elles se fondent avec lui. Dös trois heurcs, les bouti-
ques sont obligees d'allumer le gaz; sa lueur, qui perce, rou-
geätre, ä travers la buee des vitres, a quelque chose d'une veil¬
leuse funeraire.

Dans l'interieur des maisons, la trislesse est plus grande
encore; partout l'ombre, ou meme lanuit; partout un froid
glacial. Dans l'escalier noir, le pied hesite ; on se retient
ä la rampe humide; la main tätonne avant de trouver le cor
don des sonneltes qui rendent un son" etoufle.

Partout, repetons-le, la tristesse et la nuit; la rafale pleure
comme la misere.

La misere, la vraie misere pleure aussi sur la toiture lezar-
dee de plus d'une mansarde; mais le passant ne la voit pas
parce qu'elle se cache, ne l'entend pas parce que la voix est as-
sourdie par les sanglots et glacee par le froid.

Voyez-vous, tout en haut de cette maison ä pignons qui fait
lecoin d'une des dernieres rues du vieux Paris, cette mansarde
ou plutöt cette lucarne oü quatre mauvais carreaux ä demi
brises, consolides avec du papier, defendent mal les habitants
contre la bise qui fait rage?

Entrons. — Dans un coin, un grabas recouvert de chiffons
salis par l'usage et qui tiennent lieu de drap et de couvertures.

Une seule chaise; la mere, en haillons, les coudes aux genoux,
la töte dans les mains, est assise devant la cheminee sans feu;
trois petits enfants qui grelottent se pressen! contre eile pour se
rechauffer. Le pere est lä, dans un coin, les bras croises, le
dosappuyeau mur; il vient de rentrer les poches vides, il n'a
pas trouve de travail : il y a tant dechömagependant cette saison
de douleurs qui s'appelle l'hiver, celle precisement oü le
pauvre aurait le plus besoin de travailler sans reläche !

Un silence de mort regne dans le taudis, on n'entend que les
soupirs des enfants qui ont faim et quiontpeur parcequ'il n'y
n'y a pas de lumiere. Tout ä coup, la mere s'ecrie :

— Que c'est triste uue cheminee oü il n'y a pas de fe'i I Toutes
les voix de la maison vous arrivent. J'entends la dame du qua-
trieme qui gronde sa bonne parce qu'elle a laisse brüler les cöte-
lettes; eile dit qu'elles sont bonnes h jeter.
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— Tais-toidonc, femmc, tu vas doniier faim aux petits.
— Ilsauront bienfaim sans cela, va. Apres tout, tu as raison;

mais c'est qu'aussi c'est enervant de n'entendre que des bruits
d'assiettes et de fourchettesI

— Voyons, femme, faut se faire une raison... chango de
place... mets-toi presdela fenotre...

— C'est cela, pour geler...
— As-tu plus chaud pres de la clieminee,sans feu?
— C'est egal, je me figure.... Ce que c'est que d'avoir des

portes qui ne ferraent pas...
Elle reprit apres quelques instants de sitence :
— La pono coehere ne fait que s'ouvrir ä cliaque instant;

on recoit sans doute dans la maison.
— N'aies pas peur, il ne viendra personne pour nous, dit

l'homme en soupirant.
L'homme pourlant se trompait.
Deux coups discrets furenl frappes tout ä coup ä la porte du

lo'ns. Tous ces pauvres etres tressaillirent. Ouel etait l'meonnu
qui leur arrivait? Ils virent entrer une jeune dame :

— Mes amis, leur dit-elle, j'ai appris que vous etiez mallieu-
reux, trop malheureux reellement. Laissez-moi vous venir en
aide. Voici, pour commencer,quelques provisions; cela vous
remetlra un peu. Vous allez dormir en paix. Vous, madame,
vous viendrez me voir demain, je vous donnerai de la couture.
Pour vous, monsieur, voici une adresse; allez-y des demain
matin, on vous embauchera, vous ßtes attendu. — Et ces
pauvres petits, comme ils doivent avoir froidl — Jo vous forai
envoyer des vötomentspour eux, et des couvertures.

— Mais qui donc etes-vous, madame ? Une fee ou un bon
genie! s'ecria la pauvre femme.

— Je ne suis ni Tun ni l'autre, mes amis ; je suis tout sim-
plement de Celles qui s'inquiötent de ne point laisser soulTrir
alors qu'elles peuvent soulager. C'est mon bonlieur a moi de
röpandre tout le bien-etre dont je peux disposer.

L'exeellente dame sc retira apres avoir, outre ses provi¬
sions, laisse une petite sommed'argent.

L'homme descendit; bientöt le feu petilla dans l'ätre. Les
parents et les petits enfants se reconforterent amplement.

Cette fois, la clieminee n'avait plus que des voix joyeuses.
Et pourtant la neige tombait plus drue. La nuit etait descen-

due, plus epaisse, plus noire que de coutume.
Mais la Charite venait de passer.

Edouard Dangin.

Deaerlptloil «les gruvui*©« cIiiiia lo texte.
G. N' 580.

Toii.ettes DE PROMENADE.— 1. Petit garcon de trois ä quatre ans.
__ Robe baby eu drap bleu marine; devants de forme princesse, carre's et
sans pinces ; dos cintre et plat, au bord duquella jupe plisse'f cstmontee.
Noeuds papillon en ruban assorti sur le cöte de la jupe. — Capulet en
drap velours du meme bleu que la robe; velemcnt court et large, ä capu-
chon deniere et manches rondes. — Calolte marine en drap bleu, avec
pompon rouge sur le n.ilieu dessus, et bordure ecossaise rougeet bleue.
— Hotlines ä guetres de drap bleu.

2. Costume en gros tissu feutre, et paletot en matelasse de laine noir.—
Jupon uni a courte traine. — Polonaise de forme princesse, ä bords den-
teles et garnis d'un Volant plisse; eile est .drape'e et roievee sur le cöte
dcrriere, formant un large coquille' entremele' de coques de ruban marron.
— Paletot genre dolmao, ä dos tres-court et devants plus longs; man¬
ches ä la Juive. Tous les bords du velement sont cntoures de skungs. —
Chapeau de feutre noir, garni de üots de coques en ruban marron, places
en tous sens autour de la calolte, avec une aile bronze'e formant aigrelte.
Bandeau de feuilles de velours bronze.

3. Petite fille de cinq ä six ans en costume de drap gris de fer. — Robe
princesse plissee deniere, entouree d'un biais en pareil pose au-dessus de
l'ourlet, avec quatre ou cinq rangs de soutache noire. — Confection de
nvems ötoffe,de forme ajuste'e dessous et dont les ievants se prolongenl en

poinles de chile, avec une grande pelcrine recouvrant le tout. Large galon
mohair noir et soutaches assorties poses sur tous les bords. — Chapeau
de velours noir, avec plumet sur le cöte et ruche Chicoree dessous.

4. Petite fill* de quatre ä cinq ans. — Capote baby en velours noir
servant de pardessus. Devants de forme princesse et flotlanls. Longue bas-
que se prolongeant en pointes sur les cöle's, et jupe plissee reunie ä la
basque. Bande de marmotle sur les bords ainsi que sur les parements des
manches. — Manchon de meme fourrure pendu au cou par une cordeliere.
— Chapeau de feulrc noir,borde et garni de velours gros bleu; bandeau'
semblable et aigrelte blanche sur le cöte.

G.N»582.

MODELES DE POCHES, AUMONIKR.ES ET GAHNITURES DE POCHE*.
1. Poche Figaro, en lainage de fantaisie, pour I'inte'ricur. Le devant est

de'coupe' en languettes lise're'es de soie fonce'e, croise'eset boutonnees les
unes sur les autres. Une poinle de velours, double'e de soie claire, traverse
la poche interieurement ; eile Ja depasse dans le haut par un ruche qui
forme lele, et en ressort en bas par une poinle entouree de fran»es.

2. Aumoniere et poche en faille noire, doublees de soie blanche. Le
haut de l'unc el de l'autre forme une tele ruche'e soutenue par un ruban
noue au milieu ; le bas. se lerniine par une frange ä pomponnettes el
giillre. La poche esl reliee a l'aumoniere et celle-ci ä la taille, par
des rubans passes dans des anneaux de melal, avec nceuls en ruban.

3. Poche Cornemuse, exterieurement en drap ou laiue de fantaisie,
double'e de faille noire. La partie supe'rieure, rabattue sur elle-meme,
forme un revers. Le milieu devant est fendu; les bords sont perces d'ceil-
lels d'argent, dans lesquels passent deux rubans noirs, en guise de lacels,
dont les quatre extremite's sont termine'es par des baguettes d'argent. Ces
rubans, ainsi disposes et noues en haut et en bas, donnent un caractere
particulier ä la poche.

4. Poche Dandy en velours noir, avec revers de cachemire de'coupe en
tiois larges dents se boutonnant a la poche par des boutons de velours.

5. Poche Bonne femme en faille noire, double'e de soie päle et ferme'e
par une coulisse qui forme la tele; un ruban assorti ä la doublure en-
toure la partie coulisse'eel le noeud en est passe dans une boucle d'aeier.
Franges a lete de passementerie dans le bas.

6. Sac dit Ridicule, en faille noire, garni d'un long parement de ve¬
lours, brode d'aeier, qui de'passe le sac et dont rextre'mite est lerminec
par un gland. L'anse du sac est en ruban.

7. Garnilure de poche, compose'e de boucletles de ruban, se fixant ä
une poche quelconque par une traverse en velours et des boutons d'argent.

8. Garnilure de poche pour robe habille'e. Celle garnilure consiste en
un coquille de dcntelle, entremele de ruban, presenlanl la forme que
doit avoir la poche : plus largo du haut que du bas.

9. Sacoche en velours noir, double'e de faille blanche, entouree dans le
haut d'un galon blanc trame argent, dont Texti-emilepasse dans une bou¬
cle d'argent pour la fermer.

iO. Poche Mazaniello. Grand filet d'argent, ou d'aeier, passe dans un
anncau assorli el mobile, desline ä fermer l'ouverlure. Chaine de meme
melal, prise d'un cöte dans l'auneau et fixee de l'aulrej a la psrtie supe-
rieure du filet. Celle poche se suspend ä une ceinlure Jeanne d'Arc.

11. Poche Portefeuille. Ce modele est en sicilienne soutachee d'argent
et garnie de franges et de glands assorlis. II offre celte partieularile que le
hau!, se rabaltant sur la poche pour la fermer, a la facon de l'enveloppe
d'un porte-feuille, entre comme celle-ci par une languette et ressort dans
le bas de la poche.

12. Poche Cornet d'abondance, consistant en une longue bände de
faille plissee, torlille'e et entouree de biais de meine etofie, aveedes noeuds
papillon en ruban assorli. Tele plissee dans le haut et dans le bas termine
en poiute; quelques boucletles de ruban.

Description de la gravure colorlee n° 1^81 C

Toilettes DE Visite et DE MAlfON. — Costume en cheviot uni, de
couleur noisette, et madras de laine ä carreaux violets. — Jupon en um,
tres-peu ä traine, enlouie de biais en madras et de plisse's, ceux-ci cousus
au bord des biais. — Polonaise en madras formant un tablier carre, fronce
dans le haut derriere et reuni sous des paus assorlis aux deux eloffes. Des
bandes d'uni l'encadrent complelement, tout en laissant depasser les bords.
Manches en cheviot uni, terminees en carre'et ouvertes sur le dessus; elles
sont enloure'es d'un biais en madras, avec noeud de ruban assorti ä l'uni.
— Palelot Madame l'Archiduc, en madras, sans manches, garni dans le
bas de batndes unies semblables aux precedenles et posees commeelles.
Col rabattu, ouvert en chäle, borde de memo et ferme devant par un noeud

■
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de ruban. — Chapeau de feulre ä passe enlevcicet horchte do galon natte
noir; dessous, une torsado de vclours groseillo, et nn camelia blanc sur le
edle. Galon semblahle aulour de la calotte, forraant plusieurs bouclelles
sur le cöte, au pied d'une loulTe de plumes noires dont l'une vicnl lomher
sur le dcvant de la passe.

2. Coslume compose d'un jupon de vclours noir et d'uue polonaise en
fantaisie de lainc grise, ä carreaux noirs tres-fins. — Jupon a eourte tratne,
entoure d'un haut volant fronce que surmonte un largo bouillonne ä tele
ruche'e. — Polonaise de forme priucesse, fermee derriere par des houtons
de velours noir. Los manches sont egalement boulonnees dans toute leur
longueur sur la couture de dessus; parcmenls de velours et nceuds dans le
bas. Col montant et rahatlu, cn vclours noir, formant deux longues pointes
devant. Le bas de la polonaisc est releve en coquillc au milieu derriere, de
facon ä en decouvrir la doublure de velours.

Deecrlptlou <ie la gravui'e eolorlee 11° 1«S« D.

Subslilvce ä la gravure coloriee N° 1281 C pour Celles de nos
abonnees qui en ont faxt la demande.

1. Chapeau de velours caroubicr, a haute calottc et passe roulee. II est
entoure d'un ruban pucc, drape et noue sur le dcvant, avcc les pointes en
l'air; un galon d'or pari de ce neaud pour se fixer derriere. Plume ama¬
zone blanche, a pointe pucc, recouvrant tout le chapeau; plume assorlie
pose'e en bandeau.

2. Cuirasse de cachemire blanc, raye de galons lame'sor; ruche de crepe
lisse ou tulle blanc dans le haut.

3. Veston-cuirasse (pour l'apparlemenl) en cachemire ou siciliennc gris
perle. Col ä revers en velours bleu ouvrant le vetement, avcc nceud de
velours; deux bandes de velours entourent le haut et les devanls du veston.
Dordure de vclours sur les entournures, cl batdes de velours dessinant
une sortc de large patte triangulaire sur les hanches avec un (isere de soie
grise. Trois liseres semblablcs lerminent le bord irife'rieur.

4. Chapeau de the'älre, cn velours bleu. Calottc basse et passe enleve'e;
bandeau de plumes dessous et large nceud, compose do plusieurs corjues
en ruban assorti, pose sur le cöte. Une plume amazone s'echappc de la
passe sur la calotte et revient en s'arrondissant derriere. Draperie de faillc
aulour de la calotte.

5. Chapeau de feutro gris ardoise, a passe diademe dcvant et bavole'
derriere. liandcau forme par une draperic de ruban raye lilas et blanc;
rose derriere. Un ruban pareil, drape autour de !a calotte, forme un noeud
sur le cöte; de ce nceud sortent une peiite plume posee en aigrette et une
plume amazone qui couvre la calotte pour tomber bas sur le chignon.

6. Col-fichu en batiste blanche et soie violette. La batiste forme un
plaslron ä plis plats, enloure's d'uno bände liserce, avec col montant lout
plisse. La soie violette recouvre en parlic la batislc cn formant un col
montant et un plaslron decoupe dont les bords sont garnis de velours assorti.
Nceudsde ruban i). bouts llollanls terininanl le tout.

REVUE DES MAGASINS

Joindre l'ulile a l'agreable, voilä en fait d'clrennes ce qui nous parait le
plus sage, et beaueoup de nos lectriecs seront certainement de notre avis.
Aussi n'hesilons-nous pas un inslant a donncr ici un apercu desavanlages
sans nombre que la maison du Comptoir des Indes offre aux personncs
qui g'adresgjnt ä eile.

Voici d'abord un assortiment considerable de foulards do cou et de
co'ITuresmarmottes,pouffs, etc., pour dames : en Sä cent. de carre, a 3 fr. 50;
en 65 cent. ä 8 fr. 30. On Irouvc ces arlicles dans loules les nuances
desirables, une cinquantiine au moins, et encadres d'une jolie bordure. Lt
meine genre de foulards pour hommes, en 80 cent. de carre, varic de
8 fr. 50 a 12 fr.; a quatre lisieres, une qualite extra en \)0 cent. de large
est colee 15 fr. ; celte derniere se'rie comporte un choix de carreaux gri-
saille et au'.res, de nuances on ne peut plus heureuses.

Le grand foulard de poche, a dessins de cachemire, dans toulcs les dis-
posilions possiblcs, varie de 8 fr. 50 ä 13 fr.

Nous abordons maintenant un ordre d'idees plus elegantes, offrant
aux femmes qui vont dans le monde de precieuses ressources. Ou trouvera
la certainement, comme dans ce qui prccede, de charmantes elrennes a of-
friraune jeune femme. Ce sont des iichus tout faits en veritable crepe de
Chine, entoures defranges efiilochees et dans loutesles mesures, ii 10 fr. 50;
puis de grands carre's de crepe de Chine, enloures de hautes franges, me-
surant un melre en tous sens, et formant un chale a deux pointes, qui se
drape admirablement, a 30 fr.

La mante Midicia est un veritable vetement en cr^pc de Chine noir,

ou de n'importe quelle coulcur, df ape comme un chäle, avec deux pointe
de col derriere et des Hots de ruban, puis des franges postillon sur les
bords. Prix : 60 fr.

La mantille Andalouse est une longue echarpe en crepe de Chine de
loules couleurs, garnie de franges plales, et que l'on peut metlre a toute
(in. Le prix est de 48 ou 58 fr., selon la qualite.

Chaque article est expedie « franco » par le Comptoir des Indes (129,
boulevard Sebaslopol) contre remboursement.

— Les modeles de toileltes que nous avons vu expedier par la maison
Lassallk et Cie (21, rue de Grammont) nous ont paru les types parfails
de la mode e'leganle.

Les robes de forme prinecsse sont sobres d'orncments; les etoffes, d'un
goüt exquis. Les soieries ä rayures oudamiers veloutes, et particulierement
Celles ä dessins Renaissance d'une grande harmonic de ton, fönt des robes
delicieuses pour loileltes de diner et de Visite. La maison Lassalle a fait
aussi quelques tres-jolis modeles en costumes de sorlie du malin.

Nous devons rappelet- ä nos lectriecs les avanlages offerts par la maison
Lassalle, lesquels se resument en des modeles lout ä fait inedits, qu'on
nc peut oblenir dans aueune maison de confeclion ou de nouveautes, —
cn une dillerence de prix assez considerable par rapport ä celui des grandes
couturieres, et onfin dans la facilite d'obtenir des renseignements tres-
delaille's et de pouvoir d'avancc se rendre compte de ce qu'on clepensera
pour chaque chose commande'e.

Comme renseignement, le prospeclus de la saison d'hiver est dejit un Cle¬
ment qu'on peut sc faire envoyer. On repond, d'ailleurs, ä toules les lettres.

Les confeclions cn pardessus pour mise paree sont adoptees definitivemfnl
par les femmeselegantes. La maison Lassalle a aussi de charmanls modeles
de casaques, de sorlies de bal et toute une seric de toilettes d'apparlement.

On peut egalcmenl s'adrcsser ä cetle honorable maison pour l'acquisition
des lourrures, des chäles, des bijoux, pour les assortiments de corbeilles
de mariage et de trousscaux.

— Nous recommandons ä toules nos lectriecs elegantes les barbes de
dentelle ecrue en soie ou en laine, les echarpes et coiffures, sorties de
bal, capuchons, et les volants pour garnitures de costumes, — articles
actuellemcnt en grande vogue, — dont la maison Caliste (rue Neuve-St-
Auguslin, 23) s'est fait une spe'cialite sans egale. II y a des barbes-echar-
pes depuis 5 fr. 75.

Le nom de la maison Caliste, si connu et si legitimement eslime, est le
plus sür garant de la perfection de tous les objels qu'ello offre au public,
et cela seul nous dispense dotout eloge. Nos leclrices se rappelleront qu'elle
expedie en tous pays.

— La Corbeille fleui'ie (boulevard des Italiens, 30) est une source
feconde et inepuisable pour l'entrelien de la bcaute, et chaeun a son tour
y vicnl chercher le neecssaire, voire le superflu... Le premier se presente
sous forme d'eaux de toilette, de savons, de poudres, de cold-cream, etc.;
le second se composedune foule de jolis flacons, de pols en bois precieux,
cn porcelaine, en e'mail, avec monture d'argent ou de vermeil, — de boi-
les en salin, de sullanes et Sachets odorants, etc. En reunissant le ne'ces-
sairc et lc supertlu, on compose de charmants cadeaux d'etrennes qui ue
laissenl rien a desirer.

A ce poinl de vue, noHs conseillons comme choix de parfums ä offrir :
[a Creme Neige, ce cold-cream sans egal de la maison PtNAUD-MEyER,
qui blanchit et adoucit merveilleusement la peau et previent les rides
precoces; l'eau de toilette aux violettes de Parme et le Lait d'Hebe,
deux lotions precieuses s'il en fut; la Pate callklernüque , qui remplace
avec avantage le savon et qui, gräce aux substances balsamii[ucs et gela-
lineuscs dont eile se compose, posside des verlus inappreciables. Ces dif-
ferents produits sont repeles dans plusieurs series de parfums : a l'oppopo-
nax, aux violettes de Parme, et il est indispensable d'adopler le meme
partum pour tous les objels choisis en vue d'un cadeau a faire. II sera bon
d'y joindre quelques flacons d'extraits d'odeurs pour lc mouchoir et par-
liculieremcnt le Bouquet d'lxora.

Si la parfumerie de MM. Pinaud-Meyer lient lele ä loules les coneur-
rences et conserve la priorite sur un grand nombre de maisons du meme
genre, c'cst qu'on y vcille avec un soin des plus minutieux ä la fabrica-
lion de tous les produits. Les maliercs premieres, huiles, graisses, essen-
ces, sonl toutes de qualite exlra ; les fleurs Ics plus riches en parfums,
les plantes les plus aromaliques, les racines Ics plus odorantes, tout est
mis a contribution par la maison Pinaud-Meyer. Que faut-il de plus
pour expliquer lc succes persistanl dont jouissent toules ses cre'a'ions?

SPECIALITES

La Societe d'Hygiene francaise nous donnela derniere expression du per-
feclionnement enfait de teinturc speciale pour la barbe et les cheveux : c'est
l't'au Figaro. En huit jours, cn deux jours ou memo instantane'ment, eile
transforme complcl-cmcnt une chevelure et lui rond sa couleur primitive



tm

600 LE MONITEURDE LA MODE

It y a par consequent Irois degrcs de force en ce qui concerne l'eau Figaro;
lors donc qu'on en desire un flacon, il esl urgent, en s'adresant ä Ia
Societe d'hygiene frangaise (boulevard bonne-Nouvelle, 1) de designer
e degre qu'on veut.

VEau Figaro teignani en liuit jours, et dont le sncces croissant affirme
!a valeur, reslera toujours une des plus pirfaites leinlures progressives que
le siecle ait produites. Elle sert de base aux deux plus nouvclles compo-
sitions.

h'Eau Figaro operant en deux jours a surlout pour ljut d'egaliser les
deux teintes, blanche et noire, des cheveux grisonnanls; apres Ia troisieme
application, l'uniformite sc sera etablie.

Enfin, VEau Figaro dont l'effet est inslant'ane convienl, Selon nous, aux
personnes dont les cheveux eommcncent a grisonncr. Grace ä eile, nul
n'aura le lemps de s'aperccvoir qu'elles ont cesse d'avoir vingt ans.

La pommade Figaro a ete composee en faveurdes personnes qui redou-
lent l'emploi d'un liquide i'hiver-, pnr exemple, et eile rcmplit les mcme-s
conditions que VEau Figaro.

Ajoutons que la Societe d'hygiene frangaise se porte garante de tout
ce que nous constatons ici et afiirme I'innocuite de scs produits. Voilä un
avantage difficile ä rencontrcr et qui n'en est que plus precicux.

— « Un inalheur arrive si vite! » Le proverbe a surtout raison lorsqu'il
s'agit des eloffes, qui coütcnl si eher et qu'une simple tache peut perdre
a tout jamais.

II est cerles bien des procedes employes pour reparer Je mal ; mais au-
run, jusqu'a present, n'etait arrive ä un resultat complel. Beaueoup dissimu-
ent la lache, mais eile revient au bout de quelque temps avec une tena-

cite desesperante; sans compter que ces procedes affectent toujours plus ou
moins l'odorat.

La Di'potine, au conlraire, enleve les taches les plus inveterces, que
ces taches pro\iennent de graisse, de peinture, de transpiralion, des che¬
veux, des doigts, — qu'elles se produisent sur la soie, Ia lainc, le Velours,
les etoffes d'ameublcment, les gants, les rubans ou le papicr. Les lainagcs
blancs, neltoyes par la Dispotine, acquierent un eclat qu'ils ne possedaient
pas en sorlant des iabriques.

Enfin, la Dispotine ne laisse apres eile aueune mauvaise odeur.
M. d'A.

UltiMtr: JPMtrME-JETItJEXiVJE

Une prime est toujours une bonne fortune pour les anonnes
d'un Journal. Aussi sommes-nous partieulierement heureux
aujourd'hui de pouvoir annoncer ii nos lectrices que nous som-
mes ä meine de leur en offrir une qui ne peut manquer de leur
etre atrreable.

Corset Sultane ä eeinture Jemine d'Arc.

Sur nos instances,l'excellentemaison de Pi.üment abien voulu
mettre ä notre disposition. en nous aütorisant ( ce qui consti-
tue de sa part un grand sacrifice) ä le delivrer ä nos seules
abonnees ä titre de PRIME, son faraeux corset Sultane rajeuni
selon la mode, c'est-ä-dire allonge, baieine et ulilement modifie

par l'adjonction de la ceinture Jeanne d'Arc. On sait qu'il s'agit
d'une ceinture de caoutchoucqui a, entre autres merites,celui
d'effacer completement les hanebes et le corps.

Mais donnerlemoyen d'avoirunojolie taille, svelteetcambree,
sans fournir en meine temps cequi peut procurer une tournure
veritablementelegante,eüt ete une faute que ne pouvait commet-
tre M. de Plument. C'est pourquoi il a bien voulu ajouter au
corset Sultane ( ä ceinture Jeanne d'Arc) Ia tournure Violette,
gentil modele ä ressorts ganses, qui favorise le developpement
des jupes.

Tournurs Violette.

Pour resumer ce qui precede, voiei en deux mots la conibi
naison qui constitue notre PRIME :

Par faveur speciale et seulement pendant les mois de decem-
bre 1875 et janvier 1876, toute Abonnee du Journal recevra sur
sa demande, moyennant 30 francs, c'est ä dire pour un prix
representant ä peine la moitie de la valeur ordinaire des deux
objets: 1° le Corset Sultane (it ceinture Jeanne d'Arc); 2° la
tournure Violette.

Cliaque demandeadressee ä M. de Plument (rue Yivienne,
33) devra contenir un mandat sur la poste de 30 fr., avec les
mesures exaetes prises sur la personne babillec: largeur de poi-
trine, tour de taille, tour de banches.

L'envoi sera ell'ectue franco pour toute la France, les colonics
exceptees.Pour la lielgique, 2 fr. seulement devront etre adres-
ses en plus.

En raison de scs relalions suivies avec les meilleurcs maisons de
Paris, 1'Administration du Monilevr de la Mode se Irouve ä mems,
on le coinprerid sans peine, d'eflectuer, dans les conditions les plus
avantageuses, les aebats confies ä ses soins ; eile offre, en outre. sous
lous les rapports, par sa Situation et son experienee, des garanlies
precieuses et exceplionnelles. — En consequence, nous pensons etre
agreables a nos Abonnees en les prevenant que 1'AdminiStraüon du
Journal se cliarge de tout acliat depassant le chiffre de cent francs et
concernant les objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la parure : lissus de toute sorle, costumes, confections, cbäles, den-
telles. lingerie, cbaussure, ganlerie, bijoux etc. — ficrire directe-
ment ä M. Abel Gouraud, 92, rue Richelieu, Paris.

ROUVENAT ($t) & CIL LOURDEL, Joaiuiers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

altti (

Ad. GOUBAUDet Fils, proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Voici la course aux etrennes qui commence : potits « Souve¬
nirs » pour Noel d'abord, cadeaux du premier de l'an ensuite;
et quinze jours seulementpour tout faire, ce n'est pas trop!
Mais c'est tous les ans raeme repetition : on attend... on veut
voir, puis reflechir... Et c'est au dernier moment qu'on se de-
cide; aussi quelle bousculadedans les magasins!...

OITrir des etrennes est un devoir qui inrombe a tout le monde
etdevant lequel on ne peut
reculer; c'est, d'aillcurs,
une marque de savoir-vi-
vre, lorsquo ce n'est pas
une impulsion genereuse
du coeur qui vous pousse
k faire plaisiraux autres.
Enün, ijuel qu'en soit le
mobile, le fait est la, evi¬
dent, imperieux; on n'a
pas le loisir de penser k
autre cliose maintenant.
Etcomme il est toujours
bon d'envisager froidement
les situations difliciles,
nous avons decide de le
faire avecnos lectrices.

II y a d'abord les etren¬
nes de famille et Celles des
:< gens de maison » au su-
jet desquelles nous ne
voyons aucun conseil k
donner, car ici chacun
gouverne ses actes comme
il l'entend, selon ses sen-
timents et sa position.
Nous ajoutcronsquo, dans
ces deux cas, on peut in-
differemment oll'rir un
cadeau en argent ou en
nature.

Auxenfantsdesesamis,
on donne unjouet, un sac
de bonbonsjaux femmes,
on ofl're (igalement des
bonbons,k moins (ju'on
ne soit tres-intime,et alors
il n'y a pas de regle deter-
minee. Mais tous ces bon¬
bons ne sont biensouvent
que le pretexte sous le¬
quel s'abritent des presents d'une valeur plusserieuse :coffrets
ä bijoux, boites ä gants, bonbonnteres, coupes, jattes, etc., en
bois precieuxavec monture artistique; vases cbarmants, bronzes
de prix, emaux et porcelaines,objets de tout genre enfin.

Un homme regulierement recu dans une maison doit ä la mai-
tresse de ceans une marque de sa gratitude, etle premier de l'an
lui fournit ainsi l'occasionde s'acquitter. I/offrandeest propor-
tionnee ä la position de celui qui la presente; il serait aussi ri-
dicule ä un homme opulent de ne donner qu'un sac de bonbons,

P. N° 290. — ChapeauPifferaropour jeune fille.
Modele de Mme Ostrosoky (rue de la Chaussöc-d'Antin, 31).

qu'ä un jeune homme d'existence modested'oflnr un objet de
grande valeur. Dans ce dernier cas, le sac de bonbons, portant
une marque connue, est süffisant; mais nous ferons observer
qu'une etrenne de ce genre se presente de la main ä la main,
tandis que les autres peuventetre envoyees avec une carte cornee.

Les etrennes de femme k femme consistent presque toujours
en objets de toilette : bijoux, eventails, dentelles, parures. II est

pourtant des donneuses
d'etrennes qui s'arrangent
autrement. Nous connais-
sons une femme de qua-
lite qui a pris l'habitude
de n'offrir k ses amies que
des bonbons... Seulement
ces bonbons reposent sur
une assiette,en porcelaine
de Chine, du Japon, en
vieux Sevres ouenfai'ence
ancienne, de Rouen, de
Nevers... Le tout enve-
loppe du papier d'un con-
fiseur celebre, avec de
jolies cordelieres d'or pour
lien. N'est-cepas 1k une
idee gracieuse et elegante
au possible?

Les preoccupationsme-
mes qu'occasionnent les
etrennes prouvent k quel
point la vie mondainea
repris son cours. Etce qui
le confirme encore, c'est
le chasse-croisedes equi-
pages roulant en tous
sens dans nos rues, le
grand nombre de maria-
ges qui se fönt dans nos
(iglises, et la foule qui
envahit chaque jour, le
mercredi surtout, au Gir-
que des Champs-Elysees,
le Skating-ring,— le club
du patinage * k la roulet-
te », plaisir favori du mo¬
ment. A travers ce vaste
champ des choses mondai-
nes, nous avons fait nos
observations k propos de

tout et sur tout; en veut-on quelques-unes?
Voici, tel que nous l'avons vu dans un equipage,un costume

conforlable : — Jupon develours loutre, uni; polonaise et pa-
letot russe en drap duvet feutre, garnis tous deux de Landes de
loutre; celles-ci forment encore un col rabattu, des parements
aux mancheset aux poches. Le manteau presente cette particu-
larite que les devants sont fermes en biais, d'une epaule k l'ex-
tremite inferieure du cöte oppose. Les bords, garnis de loutre,
sont coupes de place en place par des brandebourgs en cordon
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marron, se reliant ä des macarons et ä des glands de diene en
cordon assorti, poses sur chaque bord dans toute la longueur
de l'ouverture. Un chapeau capote, de nuance assortie, accom-
pagnait cette toilette; mais nous n'avons pu nous rendre compte
si 1'etoffe etait en velours, en peluchc ou en loutre. Les menton-
nieres etaient en ruban assorti.

Ce qui a le plus frappe notre attention dernierement ä la Ma¬
deleine, ä une messe de mariage, c'est un chapeau; mais quel
chapeau! Un nuage souffre en dentelle de Colville (soie), avec
plumes et roses de meme ton. Qu'on se figure une gentille ca¬
pote formee d'un coIimac,on de dentelle pour la calotte, d'une
passe coulisseeet d'un bavolet coquille. Les plumes sont posees
l'une en l'air, l'autre tonibant plus bas que le bavolet, et toutes
deux sont separees par une touffe de roses ä feuillage brun et
un oiseau blanc aux ailes deployees.De longues et helles barbes
croisees derriere forment les mentonnieres.

Dans une reunion fort elegante, une malinee, nous avons re-
marque une nouvelle garniture pour rohe, costume ou manteau.
Ce sont des franges de plumes d'autruche ou de paon. Nous
pouvonsciter, ä ce sujet, une toileüe fort originale : — Robe
princesse devant, en velours frappe vert-bouteille; par derriere,
corsage cuirasse seulemeut. Ici, le milieu du jupon est en ca-
chemirevigogne, encadre de franges de plumes de paon; cette
partie, qui semble detacbee de l'ensemble de la toilette, vient
se fixer en draperies sur un cöte des devants, formant une ra-
vissante poche ornee de möme. La traine est formee d'un Vo¬
lant de velours frappe a tete coulissee. Les manches sont en
vigogne.

Jusqu'ä present, peu de corsages decolletes le soir, möme
ä l'Opera, aux premieres loges, oü les corsages < ouverts » sont
en majorite. Un, entre autres, nous a particulierement plu. II
etait en velours noir, decollete en carre et encadre de point
d'Angleterrerabattu; fichu paysanne en tulle de Colville pose ä
l'interieur, et houquet de pensees melangees de rcseda place a
l'angle; manches Louis XV en tulle semblableau iichu, arrelees
au coude par un bracelet de velours et un volant d'Angleterre.

Toujours de miguonnes chaussures aux jolis pieds de nos
elegantes : oottes mignonnesen satin ou velours, ä talons recou-
verts, pour toilette de salon ; les bouts de plus en plus pointus.
Quant aux pantouffles et mules, tout ce que Ion peut rßver de
plus recherche est execute : satin, velours, broderies de perles
ou de soie, garnitures d'or, de dentelle, etc. Enün, pour la cha-
leur, de delicieuses mules de peluche, fourrees de poil blanc.

Mary d'Aubbuvilu!.

t>e(*ci-li>lton <le» gravurea «leina le toxte.

P. N« 290.

Cmapeau Pifferaro. — Fculrc gros vert, entranl Lieu sur la Ivte, ä
passe relevec d'un seul colc; la doublure, de soie plus claire, formant Ion
camai'eu, borde le dessus. Une longue cordeliere en soie verlc et jais on-
toure la calotte, en formant une double boucle ä bouts lombauts par der¬
riere et termines par des glands. Une aile verte, posce en aigretie, est
fixe'e sur le cdte par un gros pompon de soie noire. Une rose place'e daus
le haut de li passe relevec complele l'ensemble du chapeau.

G. A"° 372.

Toilet'1 "ES DK VistTE. — 1. Costume en faille bleu ardoise cl madras
laine de caulcurs assorlies. —Jupon ä courte traine, enloure de trois Vo¬
lants frone :es. — Le tablier,. trcs-plat, est divisc en deux parlies, egale-
meDl liserees de faille et garnies de franges poslillon. Ce tablier est nouo
dans le ni'Jieu de la jupe oü les franges forment poult. — Cuirasse en
faille ave c poslillon an mauras, garni au milieu de franges posees en
coquille e t qui vont se melauger avec les autros. Les angles du poslillon
sont iixös uu tablier. Manches in madras, terminees par un parement de
soie. — Lingerie plate en loiie. — Chapeau de feutre gros bleu, garni

di ssous d'une echarpe en turquoise ecrue, nouee derriere, avec une petite
bouppe en soie assortie sur le cöte.

2. Costume en cbeviot, loutre et velours assorli. — Jupon ä courte
traine, entuure jusqu'au milieu devant de deux volants fronces, avec un
velours en bände soulignant la tele. Un volant froncrj, ä tele coulissee,
representant la hauteur desprecedents, tient le milieu du bas. Le devant
du jupon est raye d'une bände froncee et maintenue par un velours. Des
bandes de velours de differentes grandeurs ornenl en carre les cötes.
Poche garnie d'un volant et de nceuds. — Corsage ä basques, genre
peplum ; cclles-ci sont entourees de bandes de velours. Un col formant
revers dans le haut du corsage est borde de velours pareil. Parenients au
bas des manches avec bände de velours. — Lingerie brodee et ruchee. —
Chapeau de velours assorti : passe enlevee, drap°rie en turquoise bleu
päle nouee sur le eote, et plume saule sur le dessus.

G. iV° 373.

Toilette de BAL. — Costume en lampas creme. — Jupon a traine,
coupe de forme princesse et releve sur les cötes, laissant ä decouvert un
jupon de dessous cn faille creme, couvert de volants plisstis. Uu bouquet
de muguet souiient les rcleves. — Cuirasse lacee derriere, ornee d'une
berthe en faille toute plisse'e et de guirlandes de muguet encadrant les
bords. Plisse en crepe lissc depassant parlout. — Dans les cheveux, deux
plumes assorties a la loilelle et une rose. — Gants a neuf boutons.

Description <Ie la gravuee coloriee n° 1S83,

Toilettes DE theatre. — Costume en faille jaune et crepe de Chine
creme brode. — Jupon ä traine, entoure d'un volant plisse et garni devant
de cinq volants pareils; par derriere, le jupon forme plusieurs pouffs arre-
tes par une traverse plisse'e. Poche plissee sur le cöte, - Deux chäles en
crepa de Chine brode, ornes de franges grillees, sont croises sur le devant
de la jupe, puis drapes et reunis sur le milieu de la traine, oü ils forment
un beau noeud ä bouts pendanls. Les pointes lombent sur les cötes du ju¬
pon. — Cuirasse en crepe de Chine brode, lacee derriere et terniineepar
une frange; eile est ouverte en cbäle et garnie de dentelle Colville. Man¬
ches Louis XV en faille, terminees au coude par un plisse et deux volanls
de dentelle parcille a la prece'dente. — Daus les cheveux, un panache de
plumes melangees de roses.

2. Costume en velours noir et beau foulard blanc a fines rayures noires.
— Jupon de velours, a longue traine unie. — Tuniquc echarpe en foulard,
entouree de bandes de velours ä demi recouvertes de guipure blanche; le
bord est orne d'une tres-haute frange en soie tloche, ä tete grillee et semee
de peius poinls noirs. Les doux bouts de la luniquc-ecbarpc sont gracieu-
sement drapes derriere, oü ils sc reunissent et tombent l'un au-dessus de
l'autre. — Corsage en foulard, decollete cn carre et borde en haut et en
bas de velours noir et de guipure. Manches de velours et volanls de gui-
pure.' iioutons d'argent au corsage et aux manches. — Bagueltes d'argent
dans les cheveux.

Desci-iplio» du p:>ti-on clecoupe.

Annexe des editions n" 2 et n° 3.

Polonaise boutonnant deruiicbe. — Ce modele se fait en Iainage
garni de velours noir. Le devant esl montant et ferme au milieu par une
couluro. La jupe, tres-collante sur les hanches, esl relevec derriere et
forme deux coquüles par son ampleur. La manche ä coude est houlonnee
dans toule sa longuem et ornee dans le bas d'un biais de velours cl d un
noeud. — Ce palron se compose des qualre pieces suivantes :

1" Devant. -- 2° Petit cöle. — 3" Dos. — 4» Manche.
(Voir pour ce modele notre jravurc n° 1281 C, flg. 2, annexee a noir»

deuxieme numero de dtScembre.)

/».VIS Ulil.ATIF AUX »»A'a'Jto.vs» COtü'li«

Les demandesde patrons coupes — et de palrons montes —
doviennent si cousiderables,que nous ne pouvons plus garantir
l'cnvoi des patrons montes dans les 48 beurcs.Nous ferons pour
taut, dans l'interöt de nos abonnees, tous nos ell'orts pour qu tl
yait le moins de delais possibleentre la demandeetl'expeditum.
Mais nous devons prevenirle public: 1° qu'il ne sora donnesuite

■Ml j
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k aucune demandenonaccompagneedu paiement (voirles tarifs);
2° que toute lettre demandant des renseignements devra non
seulement etre affranchie,mais contenir le timbre-posteneces-
saire pour l'affranehissementde notre reponse.

Ad. G. et fils.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On s'agite beaucoup dans Paris en ce moment, mais on n.e
s'amuse pas encore; pourtant cette agitation n'a rien de dan-
gereux pour la paix, car decembre est l'epoque du desarme-
ment general. N'est-cepas l'heureux moment oü tous les en-
fantssontsages,tous les domestiquesattentifs, tous lesconcierges
polis? —Le momentoü les fem nies n'ont plus de capriceset
oii les menages sont unis... ou k peu pres? Enlin, ne sommes-
nous pas ä la veille de ce bienbeureux jour de l'an qui assou-
plit les plus feroces ?.. Donc, en dehors du monde politique qui
guerroie de plus en plus, l'äge d'or rögne sur notre beau pays ;
et commo le monde politique ne f.vit pas partie de mon do-
maine, je me häle de quitter ce terrain, dans la crainte que,
quelque diable me poussant, le garde-ehampötrene me surprenne
en maraude.

Pourtant je voudrais bien vous parier un peu des Candida-
tures officielles dont les oreilles nous cornent depuis un grand
mois; mais n'ayez crainte, je vaisle faire ä l'exemple desfilous
qui volent... le Code en poche, et ont soin d'invoquer la. pres-
cription. Je vais, en effet, reculer de cinquante-cinq ans nour
vous raconter une petite bistoriette k ce sujet; j'ajoule que, de
cette historiette, qui date de 1820, un homme d'esprit pourrait
faire un bien joli proverbe.

Donc, en l'an de gräce 1820, les candidatures officielles bril-
laient de tout Ieur eclat, et comme on avait alors ä proceder au
renouvellement de la Chambre, M. le comte d'Estourmel, ä ce
moment prefet deChartres, etait dans tout le feu de son travail
de commande,quand, un matin, on vient lui annoncer que
M. Choron l'attend dans son cabinet.

II est bon de vous dire ce qu'etait M. Choron. — G'etait un
professeur de chant qui a fonde une ecole musicale dont sont
sortis Scudo, Duprez, Urne Stoltz et une foule d'autres etoiles,
— et qui, de plus, avait parmi oes elöves de fantaisie Mme la
duchesse de Berry et toutes les dames de la cour, dont il etait
un favori. Vous comprenez par lii qu'aux yeux d'un prefet
51. Choron etait forcementune puissance.

— Ouel heureux hasard me procure le bonheur de vous
voir, eher maitre? s'ticria le comte d'Estourmel en tendant une
main amie au visiteur. Auriez-vous quelque chose k me de-
mander ?

— Mais, oui, interrompit vivement Choron, je viens pour
vous demander des voix.

— Des voix!.,. exclama le prefet tout surpris, mais pour
qui?...

— Pour moi, pardieu ! J'en cherche, j'en poursuis, j'en im-
plore... Enlin, il m'en faut absolument! fait Choron, avec une
exaltation de plus en plus grande, pendant que M. d'Estour¬
mel devenait de plus en plus perplexe ä la pensee que le brave
musicien, k force de hanter la cour, etait pris d'une lubie
ambitieuseet voulait devenir depute.

Ce quiproquo, car c'en etait un, dura quelques instants.
— Mais, mon pauvre ami, vous ne payez pas le cens, je

crois... balbutia entin le prefet ä bout d'arguments.
— Lecensl... Qu'est-ce que c'est que ca?... Est-ce qu'il faut

payer un cens maintenant pour faire chanter?... Allons, vous
voulez rire...

M. d'Estourmel, qui etait un homme d'esprit, comprit aussi-

tot d'oü venait le gächis dans lequel ils pataugeaient tous deux
depuis un gros quart-d'heure, et partit d'un eclat de rire home-
rique.

Quand son hilarite fut un peu'calmee :
— Mais vous ne me demandezdonc pas de vous faire nom-

mer depute? dit-il ä son visiteur, qui restait fort interloque de
cet acces de gälte dont il ne pouvait deviner la cause.

Aussi repondit-il avec une certaine humeur :
— Depute? moi!... Vous n'y songez pas... Est-ce que je sau-

rais faire chanter la Chambre?...
Alors on s'expliqua. Choron cherchait des voix de basse ; on

lui avait dit qu'il y en avait ä Chartres et il venait tout simple-
incnt trouver le prefet pour le prier de lui en trouver dans sa
ville, parcequ'il avait entendu dire que c'etaient les prefets
qui etaient charges de recolter l«s voix en province.

Cette petite aventure s'ebruita, et vous comprenezsi l'on en
fit gorge chaude dans le pays ! M. d'Estourmel, du reste, fut le
premier k en rire. N'ai-je pas dit que c'etait un homme de
beaucoup d'esprit que cet aimable comte, qui avait, preten-
dait-il, un titre ä l'immortalite, puisqu'il assurait etre l'auteur
de la celebre cbanson : le Bon roi Dagobert.

On le plaisantait souvent sur cette pretention. Un soir, la
princesse de Vaudemont,dont il frequentait le salon, lui dit en
riant d'une facon tres-narquoise, devant nombreuse com-
pagnie :

— Votre assurance, mon eher comte, k vouloir nous persua-
der que sans vous on n'aurait jamais remis ä l'endroitles chaus-
ses du « bon roi Dagobert» me rappelle un mot de M. de
Bouffiers, devant qui un inconnu se vantait d'etre l'auteur
d'Aline, reine de Golconde.

i — En verile, monsieur ! fit le vtrilable auteur de ce de jcieux
petit conte ä qui l'on venait denier son ceuvre; et bien! je suis
certain que vous ignorez quel est celui qui a ecrit les oeuvres de
J.-J. Rousseau?... Si vous l'ignorez, je vais vous l'apprendre...
c'est moi! »

Et M. d'Estourmelde rire, mais sans pour cela cesser de sou-
tenir son dire.

— Je ne pretends pas, madame, dit-il en cherchant k garder
son serieux, affirmer que le roi Dagobert n'ait pas eu bien avant
moi la distraction de retourner la partie inferieurede son vete-
ment, et il est tres-vrai que ces deux vers:

Le bon roi Dagobert
Mettait sa culotte a l'eavers...

se perdentdans la nuit des temps; mais ce que je pretends et
soutiens, c'est que la legende en etait restee lk, et c'est k moi,
votre tres-humhleserviteur, qu'est venue, je vous l'atteste, la
premiere idee reparatrice des desordres de la toilette dumonar-
que, et qu'est due l'intervention ministerielle du grand saint
Eloi pour remettre chaque chose k sa place.

Qu'il ait ou nom rhabille le roi Dagobert, M. d'Estourmel eut
un bien plus grand merite encore, celui de rester fidele auroiqu'il
servait. Car il fut un de ceux qui surent faire leur devoirjusqu'k
la ün en 1830 ; il eut en effet, l'honneur d'aecompagnerk Cher-
bourg Charles X partant pour l'exil, ce qui n'etait point alors
montrer un petit courage je vous assure. Ainsi il etait, k cette
epoque, prefet de SaintLö. Quand il apprit que le roi devait
traverser cette ville pour gagner le port oü il allait s'embarquer,
M. d'Estourmelreprit la cocarde blanche, endossa l'habit offi-
ciel afin d'aller recevoir sur les limiies de son departement le
monarque deebu, et l'accompagna jusqu'k Cherbourg. Puis,
en rentrant k la prefecture, il envoya sa demission au nouveau
gouvernement,et la maintint malgre les instances qui lui furent
faites pour qu'il conservät sa place, tant la noblesse du carac-
tere impose toujours.

Rentre dans la vie privee, le comte d'Estourmel se donna aux
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lettres et ecrivit des choses petillantes d'esprit. Aussi M. de
Remusat disait-il de lui:

• Sa gaiete et sa charmante humeur ne vieilliront jamais; illes conserve dans le sei.»
Comtessc de Bassanville.

CHRONIQUE MONDAINE

A cette epoque oü tout parait s'amoindrir, Paris, n'ayant plus
ä s'occuper que de faits de tres-petite grandeur, a bientöt
devore la gerbe de nouvelles que lui apporte chaque matin.
Cependant,aussitöt qu'un evenement a une allure un peu plus
touchante,ou unetailie au-dessus de la moyenne, il s'y arrete
quelques lieures de plus. Voilä commenton a beaucoup parle,
et l'on parle encore de la mort de Dejazet. Nous ne reviendrons
ni sur la biographiede la celebre comedienne,ni sur la physio-
nomie de son talent: tout ä ete dit sur ce sujet et bien dit.
Nous voudrions seulement toucher un point interessant que
nous n'avons vu note nulle part: il s'agit de la faeon dont De¬jazet s'habillait.

Elle etait tres-particuliereet achevait de montrer chez Deja¬
zet la vieille femme de l'ancien regime mettant du bei air jusque
dans les cordons de ses souliers. Dejazet, ii la ville, portait
sous sa robe des jupons de taffetas blanc a petits volants de
dentelle. Fja robe etait simple et de tournure democratique,
comme il convient ä l'epoque oü nous sommes, mais le jupon
sentait sa Douairiere de Brionne et sa Comtesse du Tonneau.

Les bas et les souliers etaient ä l'avenant du jupon. Les bas
etaient de soie enjolives, brodes comme des bas de rnarquise
au temps de Louis XV; les souliers,— jamais Dejazet ne portait
de bottines, — mignons, alTriolants,ä noeuds et ä talons, com¬
me ceux qui gravissaient l'escalier de marbre rose de Versail¬
les, a l'epoque oü Versailles ne possedaitpas sept-cent-cinquantesouverains.

Dejazet ne renouvelait jamais, pour ainsi dire, ses costumes.
Jusqu'ä ses dernieres representations, eile porta ceux qu'elle
avait ä la creation des pieces qu'elle jouait. Ses costumesetaient
des merveillesde conservation et de reprises. Elle nous disait
ä nous-memen'avoir renouvele qu'une fois, en plus de trente
ans, les rubans du costume qu'elle portait dans les Premieres
armes de Richelieu,et toute sa garde-robe de theätre etait trai-tee dans les memes conditions.

Ainsi Dejazet n'avait pas seulement l'allure de l'ancien regi¬
me; eile en avait encore lesoinmeticuleux et le souci du moin-
dre detail. De meme que Sapho mettait de la coquetteriejusque
dans les plis de sa tunique, eile en mettait, eile, jusque dans lescordons de ses souliers.

Trois jours d'une veritable gelee ont donne, l'autre semaine,
une tres-grande animation aux lacs du bois de Boulogne.On a
patine avec fureur, notamment sur la piece d'eau de Bagatelle;
sur les autres glissoirs s'elancait qui voulait, l'espace et l'hiver
y etaient libres; sur celui-lä, il l'allait appartenir au Skating-Club.

Peu de femmes toutefois pour ces debuts, et presque toutes
etrangeres. Les patineuses du beau monde frangais sont dans
leurs terres et patinent sur leurs propres etangs.

Sur les rives du lac, un foyer activement nourri, absolument
comme cela se voit dans Telemaque, ä la description de l'ile
de Calypso. Un peu plus loin, un buffet leste de toutes les ri-
chesses gastronomiquespropres ä la saison, de boissons cbau-des et reconfortantes.

Une innovation d'un goüt tout moscovite a signale ces exerci-
ces. On s'invite absolument comme pour un bat et comme pour
un quadrille, afin de s'elancer ensemblesur le vaste miroir de

la glace. II ne manque qu'un peu de nnisiqiiepour achever la
ressemblance, mais cela viendra... ä la procbainegelee.

Peu de chose ä Factif mondain. Quelques bals dans la [societe
americaine : chez Mme ßotson, chez Mme Cowles;des diners ä
petit nombre dans le faubourg Saint-Germain.

Parmi les recents mariages celebres ä Paris, une mention
speciale est due a celui de Mlle Marie de Cauville avec M. Geor¬
ges Dul'our, attache au cabinet de M. le ministre des finances.
Une grande solennitea ontourecette union, qui reunissait au
banc des temoins MM. Magne et de lloycr.

Une mesaventure fort curieuse a empöche une autre brillante
union, celle d'un riebe amateur, M. Leon X..., avec l'heritiere
d'un des plus beaux noms de la noblcsse de l'Ouest. Dans sa
jeunesse, M. X... a servi dans la marine marchande; il a bien¬
töt renonce ä la navigation pour les affaires, et s'est enrichi en
approchant de la cinquantaine. Or, au momentoü il conduisait
sa fiancee devant l'olficier de l'etat civil, on s'apereoit qu'une
piece manque aux papiers presentes ä l'adjoint: c'est son acte
de liberation du Service. Par une erreur inconcevahle, M. X...
n'a pas ete, dans le temps, raye des matricules, si bien qu'il
faut desormaisqu'il s'ecoule un an, jour pour jour, entre sa
declarationet sa radiation. Jugez du contre-temps, du chagrin,
presquede la mystification!

Tout etait pret: les temoins, les convives, le pretre... le bon-
beur des maries surtout! Voyez-vous cetie jeune lille vetue de
dcntelles,couronneed'oranger, attendrie, palpitante,ayant toute
sa familleautour d'elle, et brusquement eontraintederentrerau
logis pour se depouillerde la toilette qui allait faire de la jeune
fille une jeune femme I Mais la loi est inflexible,et la gracieuse
fiancee s'est peniblementdeeidee ä passer cette alfreuse annee
d'attente au couvent, dont eile etait recemmentsortie.

Onsaitque la reine Louise de Danemarket sa Olle, la prin-
cesse Thyra, sont arrivees ä Paris, avec l'intentiond ysejourner
une semaine dans le plus strict incognito. La reine voyage sous
lenomde comtessede Falster. C'est une des princesses les plus
distingueesdel'Europeet eile a une part predominante dans le
gouvernementdu Danemark.

La princesseThyra est une gracieusejeune fille de vingt-
deux ans, qui ressemble beaucoup ii sa seeur la cesarewna.
Rest question de ses fiancaillesavec le duc d'York, troisieme
fils de la reine Victoria.

P. DK IjUCENAY.

LE GENIE DES LANGUES

Les Francais, la chose est ä peu pres demontree,doivent, en
grande parti«, leur preeminence en Europeaux aptitudes de
leur langue, au genie qui la caracterise pour la conversation,
Joseph de Maistre etait bien convaineu de cette verite.

Et voilä pourquoi l'Allemagne peut bien ambitionnerä son
tour cette preeminence, sans y parvenir jamais au meme degre
que nous. Le grand empeebementque renconlrera larealisa-
tion de ses voeux sera la durete de son dialecte, le mecanisme,
le genie de sa langue, et cela, malgre son incontestable ri¬
ehesse et sa souplesse ä exprimer les idees les plus complexes
et les plus subtiles; mais eile n'est pas rapide, et eile n'estpas
toujours claire.

Depuis quelques annees,les Allemandsont tonte de se faire
— nous ne disons pas une preeminence nationale en Europe,
eile est acquise,— mais une preeminence sociale.Ils out voulu
s aflranchir de la suzerainete ou de l'initiative de Paris, en ce
qui touche les arts, l'elegance, le bon goüt, les modes.

Dans 1 art vestimental, ils ont eu meme descreations qui ne
manquaient ni d'origiualite, ni de gräce, ni de style, ni de
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genre; mais eomments'y prcndre en vuc de les reveler, les re-
pandre, les populariser, les faire adopter aux autres? La 6tait
la difficulte, car il fallait, de toute necessitö, recourir ä la
langue allemandepour trouver des designations appropriees ä
ces creations. L'Aubum, bulletin special des modes et de l'ele-
gance allemande, donnait dernierement un echantillon de la
maniere dont, en pareille occurrence, nos voisins peuvent se
tirer d'affaire. II s'agissait d'un costume de femme qui se pro-
duisait. C'etait joli et bien compose, mais il fallait ä ee cos¬
tume un nom qui accompagnät sa description et voici celui
dont il tut illustre :

Le « Tuckupbehinddollywriggledarnphoolitiveness.»
Ce costume pouvait certes ofl'rir tous les avantages possibles,

etre tres-seyant; mais du momentqu'il fallait le designer par
un pareil mot, on congoit aisement que partout ailleurs qu'en
Allemagne on oubliät et le mot et la chose !

Eugene Chapus.

LA COLLECTIOMANIE

II y a quelquehardiesse ä s'ölever contrela « collectiomanie»
qui devore notre epoque, etcependant je nepuis resister ä dire
mon mot sur ce sujet, ne füt-ceque pour l'instruction des nai'fs
qui se laissent encore induire ?n achat des rasoirs de Henri IV
ou du rouet de la reine Berthe.

Le goütde l'antiquaille, du meublehistorique oudela faience
antediluvienne, parti des ateliers de peintres ou des cabinets de
gens de lettres fureteurs, a gagne aujourd'hui toules les classes.
II est descenduchez les gens du monde, particulierement chez
les financiers, heureux de jouer aux connaisseurs et de prouver
une fois de plus leur fortune en surchargeant leurs etageres;
chez les femmes avides de se donner la reputation de goüts
artistiques et qui se ruinent en päte dure, en päte molle, en
craquele,en coromandel, en biscuit, en celadon, en marcassite,
en faenza et autres denrees de catalogues; puis, de degre en
degre, jusqu'aux arriere-boutiques et aux chambres ä taba-
tieres.

Hier je me presente dans la maison d'un de mes amis :
— Je crois que monsieur est sorti, me repond le concierge

avec un sourire aimable, mais je vais monter voir; en atten-
dant, si monsieur veut jeter un coup-d'oeil sur ma collection,
j'ai la quelques Helft et uu cabinet Henri II qui l'interes-
seront.

Ainsi, jusque chez ce portier, on mangeait, on buvait, on
s'asseyait, on ne vivait pas enfin dans autro chose que de
l'histoire de France en bois, en porcelaineet en verre. Bien
plus, on ne pouvait lever les yeux au plafond sans y trouver un
choix d'assiettes de toute grandeur et de toute provenance.

Eh bien! j'en suis desesperepour l'antiquaillerie, mais il est
une question ä la fois bien raisonnableet bien redoutable pour
eile, que les gens devraient se poser :

— Est-il possible, devraienl-ilsse demander,qu'en vingt ans,
la France moderne se soit trouvee, comme par enchantement,
remeubleeet garnie de vaisselle, aux frais de ses ai'eux, et que,
depuis Pharamond, tous les mobiliersde la monarchie, toute la
poteriedenos ancetres, sesoient conservcsa l'abri des vers ou
de la casse, rien que pour la satisfaction des Francais de 1875?

Non, assurement. II y a done, sous cette avalanche de meu-
bles et de porcelainesantiques, une fraude dont nous sommes la
dupe trop facile et une grande mystificationcontre laquellenous
ne nous revoltonspas assez.

— Mais, monsieur, me dit un collectionneur fureteur, vous
nesavez pas ce qu'on trouve encore en province dans les ehau-
mieres des paysans ou dans les armoires des vieilles masures...

— Ce qu'on y trouve, je vais vous le dire: on y trouve des
bahuts qui ont ete fabriques faubourgSaint-Antoineet des cui-
vres ciseles rue de Turenue. Vous rapportez fierement ä Paris,
pour des tresors hereditates, des objets qui en viennent, qui y
ont ete fabriqueset deposes en province pour y prendre le par¬
tum de la vetuste, le credit de l'histoire... et votre boursc.

Tout ce que je dis lan'est point pour degouter les vrais ama-
teurs de depenser leur temps et leur fortune dans la formation
de collections qui deviennent, comme Celles de MM. Lacaze ou
Dusommerard,par exemple, l'honneur d'un pays, mais seule-
ment contre la manieridicule des gens qui, n'ayantni l'argent,
ni les connaissances necessaires pour jouer ce röle, s'encom-
brent de drogues sous prctexte d'autiquites, au lieu de s'en-
tourcr de belles choses modernes.

Bachatjmont.

THEATRES

Comedie-Franoaise, — Petitepluie abat graua vent, dit le pro-
verbe, et c'est aussi l'avis de M. Edouard Pailleron. Demontrer
que la passion, cntre gens de qualite, si grande et si exaltee
qu'elle soit, se brise infailliblerneutcontre les obstacles es plus
vuWaires, et surtout contre Uapparitiondes gendarmes, tel est
le but de Petite pluie. Avec 1 aide de Mmes Plessy, Broizat,Sa-
mary et M. Febvre, le succes de ce petit acte a etecomplet.

Gymnasb.— Nous avons deja constatele succes obtenu parla
nouvelle piece de M. Victorien Sardou, Ferreol. Ce succes ne
s'est point dementi, et cela tient au puissant interet du drame,
non moins qu'ä l'habilete bien connue de l'auteur.

Du reste, la donnee de son oeuvre est absolumentvraie.
II y a ä peu pres quatre-vingts ans, sur les bords d'une pe¬

tite riviere des environs d'Aix, en Provence, — qu'on nomme
la Torse, — un passant trouva, gisant le long du chemin,
un malheureux qui venait d'ötre assassine. II se pencha sur lui
pour le secourir et enleva tout d'abord le poignard que ce mal-
heureux avait dans le coeur.

Sur ces entrefaites arriva la marechausseequi vit, en meme
temps que l'homme assassine, celui qui le secourait ayant en¬
core le poignardäla main. L'induction se devine. Hätons-nous
de dire qu'une particularitö singulare la facilita encore : il se
trouva que l'homme assassine avait dans la main une touffe de
cheveux rouges, et que celui qui s'etait efforce de le secourir
avait les cheveux de cette meine couleur.

Inutile de dire que l'individu fut arrete.
On instruisit son proces, et bien qu'il appartint ä une classo

e"levee de la societe, comme il lui fut absolument impossible
d'etablir son innocence, la sentence de mort fut prononcöecon¬
tre lui. Mais, le soir meme de sa condamnation, un pätre, qui
avait ete temoin ii distance du crime et qui par frayeur s'etait
jusque-lä abstenu de toute revelation, fut pris de remords et,
courant en toute bäte ä Aix, nomma le veritable assassin.

Ordre fut aussitöt donne de surseoir ä l'execution. L'instruc¬
tion fut reprise, et l'auteur de l'assassinat, garcon boucher
chez celui qu'il avait tue, ayant avoue son crime, subit la peine
destinee au condamneinnocent.

Thkatre-Histoiuque. — MM. Henayrouzeet Ohnet se sont as-
socies pour mettre en scene une Vendettaeffroyablementcorsee.
La grande qualite de Regina Sarpi — nous dirions presque sa
seule qualite — est d'etre elegammentecrite. Le public a pour-
tantfaitbon accueil a ce drame dont le talent de Mme Marie
Laurent anime puissammentles cinq actes. Hor-FnoG.
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PLANCHE G. N» 572. - OESCRIPTION, PAGE 602.

TOILETTES UE VISITE
Modeies de Mrne Daltrophe-Vormus (rue Vivienne 14).
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PLANCHE G. N» 573. - OESCRIPTION, PAGE 602.

TOILETTE DE BAL
Modele de Mme Duboya (ruc d'Anjou-Saint-Honore, 31).



liOS LE M0N1TEUR DE LA MODE

(legende du mont-de-piete. )

II est souvent question du Mont-de-Piete, ä Paris; sa clientöle
est nombreuse, ses habitues se comptentpar milliers.

— G'est leseul bienfaiteur, disait Gerard de Nerval, qui four-
nisse la reconnaissance au lieu et place de I'oblige.

Plus d'un, parmi nous, connait Yentree particuliere oü l'on
penetre pour engager sa montre, dans les moments de penurie,
afin de ne pas rendre publiques les douleurs de la Separation.

Ce qu'on sait moins, c'est la legende du Mont-de-Piete,une
tradition qui court depuis longtemps et qui n'a jamais ete ra-
contee dans les colonnes d'un Journal ou dans les pages d'un
livre.

Elle a une petita couleur moyen-ägetout ä fait appetissante.
Elle rappelle le temps des mysteres naifs, alors qu'on faisait
llgurer Dieu et les saints, en robes de couleurs cbatoyantes, de
vant des speetateurs emerveilles.

Done, voiei ce qu'on raconte, ä propos de l'unique ötablisse-
ment de pret sur gages autorise par la loi.

II y eut, un jour, grande polemique dans (le lieu oü regne
pourtant l'eternelle quietude, c'est-ä-dire en plein paradis.

La, les philosophesles plus entetes, les politiques les plusop-
poses, sont du memeavis. Les femmes meme vivent entre elles
dans l'harmonie la plus parfaite.

Toutelois il y avait, ce jour-lä, sinon contestation, tout au
moins difference d'avis parmi les saints les plus ecoutes.

Les patriarches Moise, David, Ezechiel et consorts soutenaient
qus le genre bumain n'avait pas progresse en vertus, et quo la
charite, bien que classee parmi les vertus tlieologales, avait plutöt
dreru qu'augmente parmi les bumains.

Les bienbeureux, contemporains du Christ sur la terre, sou¬
tenaient la these contraire, avec leur indulgence habituelle.

Selon eux, les descendantsd'Adam s'aidaient les uns les au-
tres, sans trop se faire prier.

Ils citaient les associations mutuelles, les societös philanthro-
piques, les plaisirs sur le produit desquelsune part est prelevee
pour le soulagementdes infortunes.

Ils affirmaient que plus d'une dame, folätre en apparence,
dan^ait au profit des necessiteux, comme le roi David dansa de-
vant l'arche.

Ils soutenaientenfin que la bienfaisancerögnait sur la petite
planete que le Sauveur avait sanctifieepar sa venue.

Et comme les vieux de l'Ancien Testament se montraient in
credules, le porte-clefsdu paradis s'offrit ä faire une rapide ve"
rification des choses existantes.

Saint Pierre n'en etait pas a son premier voyage. Le pnnce
des apotres avait parcouru autrefois l'Asie-Mineure et visite les
peuplades les plus sauvages. II n'avait eu peur de personne,
pas meme de Neron, qui ordonna son supplice ä Rome. II pou-
vait bien risquer de depenser quelquesheures de son immorta-
lite.

Donc le concierge sacre du paradis se mit en route pour la
vieille L'utece, en quete de l'esprit charitable dont ses vieux col-
legues en saintete niaient l'existence absolue.

On assure qu'il s'enveloppa tout simplementdans une nuee,
une brume, precurseur du beau temps, — et qu'il descenditpar
un matin ensoleillesur la place delaßourse, ä Paris, sans qu'on
eüt pu soupconner d'oü il venait.

Saint Pierre avait revetu ses habits d'autrefois : le manteau,
le peplum. les sandales; il avait en main le bäton du pelerin.

Personne ne prit garde ä lui.
II ressemblait ;i un Arabe, ä un Türe, ;i un Oriental quel-

conque.

Et l'on savait qu'il arrivait, en tout temps, dans le Grand-
Hotel, des touristes venus des pays lointains.

Le bienheureux entra dans l'interieur de la Bourse tout d'a-
bord.

II vit une foule bruyante et compacte.
Les uns disaient aux autres :
— Je te donne quinze cents, fin courant.
— Je te donne cent Credit Mobilier.
— Je te donne cinq cents Gaz reunis.
L'apötre se retira satisfait; dans un pays oü l'on cherche

ainsi ä donner,pensa-l-il, l'esprit de charite n'est pas encore
eteint.

Pendant que saint Pierre traversait les groupes qui station-
naient devant le peristyle du temple de Plutus, il entendit di¬
vers fragments de dialogue.

— Je vais, disait Tun, ce soir ä l'Opera. On y donne la Favorite
et un ballet nouveau.

— As-tu lu le compte rendu de la dernierevictoire? La garde a
donne d'une fac.on splendide.

— Allons, allons, se dit saint Pierre, on donne beaueoup
dans ce vieux et liberal pays des Gaules; on est toujours gene-
reux.

Et saint Pierre marchant au hasard gagna, ä travers la rue
Vivienne, le quartier de la rue Neuve-des-Petits-Champs.

La, il fut aeeoste par un mendiant, lequel se cachait pour
tendre la main.

— La charite! dit-il ä l'Oriental d'une voix piteuse. Depe-
chez-vous, car j'ai peur d'etre vu et arrete par quelque sergent
de ville.

— II n'est pas defendu de faire la charite, fit l'apötre.
— Non, repondit le ladre, mais il est defendu de la demander.
— Sabrc de Caiphe I s'ecria saint Pierre, voilä une rarete

dans les moeurs de mon temps qui l'erait peut-ötrerirele seeptique
papa Job ou le sentencieux Salomon. C'est egal, il ne sera pas
dit que l'Eglise catholique aura refuse une aumone ä un mal-
heureux. Que veux-tu, mon fröre?

— Un petit sou.
— Un sou, fit saint Pierre; je n'ai pas un sesterce sur moi;

je suis parti de mon domicile sans une obolc.
Vous en trouverez, dit le mendiant.
— Oü? dit l'apötre.
— La, fit le mendiant.
Et ;il montra une maison sur la porte de laquelle on lisait cette

inscription:
MONT-DE-PILTE.

— La, reprit le quemandeur, vous n'aurez qu'ä donner un
gage, on vous prötera plus que je ne sollicite de votre charite.

Hien n'est doux et docile comme un esprit superieur. L'apötre
monta aubureau de l'administration des prets publics.

— Je voudrais une petite somme, dit-il ä l'employe.
— G'est facile, mais avez-vousun gage?
Le saint reflechit et tira ses sandales.
II avait autrefois marche ä travers les sables brülants du

desert, pieds nus. II pouvait donc se dispenser de chaussures
dans ce Paris bitume.

L'employe du Mont-de-Piete examina avec curiosite la chaus-
sure qui lui etait presentee.

— Monsieur,dit-il, je ne veux pas deprecier ces objets; pour
un marchand de curiosites, ils ont une incontestable valeur,
ce sont de veritables antiquites; mais le Mont-de-Piete ne prete
que sur des valeurs appreciables; pourtant, n'avez-vous pas
autre chose?

— Non, dit le saint en se fouillant.
—■ Ouelque objet d'or ou d'argent, par exemple?
— Je n'ai rien, continua le saint.



LE MONITEUR DE LA MODE 609

prcte pas moins

— Mais cette espece de couronne... qui entoure votre front,
— une mode asiatique, sans doute?

Saint Pierre porta la main ä sa töte.
0 prodige! son divin Maitre n'avait pas voulu qu'il füt

absolumentempeche de faire la charite: c'etait son aureole...
devenue massive et mobile.

II la tira aussi facilementquo si c'eat ete une de ces guir-
landes de roses dont 011 se couronnaitdans les festins paiens, aux
temps de son martyre.

Le commis essaya la couronne sur lapierre de touche.
— Or au plus haut titre! exclama-t-il,presque pas d'alliage;

que voulez-vous?
— Je veux un sou, dit saint Pierre; c'est tout ce qu'on nie

demande.
— Monsieur,le Mont-de-Piete de Paris ne

de trois francs.
— Ah ! fit saint Pierre.
— Mais on peut, fit le prepose, vous pretcr mille francs, si

vous voulez, sur l'objet que j'examine.
— Non, dit le saint, j'ai assez de trois francs.
— Avez-vous des papiers?
— Non, repondit le conciergedu paradis, je voyage sans pas-

seport. Mais si cela etait necessaire, je fournirais caution; j'ai
des amis parmi le clergo de Paris, les protecteurs du denier de
Saint-Pierre. D'ailleurs, les trois francs que je demande, c'est
pour faire l'aumöne a un pauvre qui m'attend en bas; mon in-
tention justifie ma demarche.

La modicite de la sonimecomparee a la valeur de l'objet cn-
gage, le but pbilosopbiquedu pret, peut etre encore l'influence
quo dut exercer sur un bonnete chretien celui qui fut le pre-
mier porte-drapeau de la ehretiente, tout cela dut deeider le
commis.

II donna les trois francs, puis la reconnaissanceä son divin
client, et placa l'aureole dans un carton-ecrin destine ä recevoir
les colliers de prix.

On assure meme que l'emprunteur signa Cephas, de son nom
primitif que lui imposa le Sauveur, surle livredesengagements.

Puis il descenditet donna les trois francs au mendiant qui
l'attendait.

Et il continua sa route ä travers Paris.
Jene sais pas si mes lecteurs Tont remarque, mais dans

cette ca,pha.\e pleine d'or et de misere, un pauvre n'apparait ja-
mais seul.

Les mendiants se renvoient l'un l'autre vers les personnes
qui ont le gousset ouvert etl'äme sensible.

A cent pas du bureau du Mont-de-Piete,saint Pierre fut ac-
coste par un nouveau solliciteur, qui lui dit sur un ton sembla-
ble ä celui des lamentations de son confrerc en beatitude, Je-
remie:

— Mon bon monsieur, un petit sou, s'il vous plaitl Dien vous
le rendra.

Pour un saint auquel on offre Dieu pour caution, il n'y a pas
a hesiter.

— Mon a:ni, lui repondit Pierre, je n'ai qu'une reconnais¬
sance du Mont-de-Piete,la voulez-vous?

— De grand coeur.
— La voilä, et puisse-t-ellevous etre bonneä quelqueebose!
Le mendiant prit le papier, apres avoir fait signer, au dos,

son bienfaiteur, avec une plume empruntee au marchand de
vins voisin, dont il semblait etre le client assidu.

Puis il laissa saint Pierre continuer son chomin.
Le prince des apötres parcourut Paris ä la bäte.
II vit les creebes pour les enfants, les maisons de refuge pour

les vieillards.
Le droit des pauvres etait percu sur les recettes des

tbeätres.

Et les hopitaux etaient plusieurs fois millionnaires.
Toutes les grandes compagnies avaient des caisses de se-

cours.
' Et les administrations publiques, comme les societes litte-
raires, avaient souci de leurs membres infirmes ou äges.

Les bureaux de bienfaisance fonetionnaient dans chaque
quartier.

Enfin, les fourneaux economiques avaient une nombreuseclien¬
töle de malheureux auxquels ils donnaient la subsistance quo-
tidienne.

Et, comme le soleil se couchaitet qu'il importait de ne pas
laisser sans surveillance les portes du paradis, il remonta au
ciel dans un rayon'du soleil couchant.

Je ne me rends pas caution de la veracite du present reeit.
C'est une legende, naturellement composee d'elements sacres

et de details prosaiques. C'est aussi un recit qui, d'annec en
annee, de conteur en conteur, a subi, comme un theine mu-
sical dans un morceau fugue, de constantes variations.

Toutefois, voiei ce que les narrateurs pretendent :
Saint Pierre, porteur de la bonne nouvelle, affirmant que

l'esprit de charite s'etait reglemente dans le monde, fut recu
par les opposants, les vieux prophetes, avec une irresistible
hilariti'.

Elie riait aux eclats.
Job se tenait les cötes.
II y eut meine des anachoretes comme saint Antoinc et saint

Barnabe qui ne purent pas tenir leur serieux.
— De quoi riez-vous? leur demandale bienheureux.
— Mon pauvre Pierre, lui dit le bienheureux saint Joseph,

il vous manque quelque ebose... on vous a vole ä Paris...
votre aureole.

Et ce fut alors un cheeur de douces et amicales moqueries, ä
propos du signe sacre qui manquait au voyageur tout recem-
ment revenu des vanites de notre monde infime.

Les saints les mieux renseignes sur los coutumes de la Gaule
insinuaient que Pierre s'etait laisse voler, comme un innocent
qu'il etait, au milicu des seduetions de la Babylone moderne.

— Le moyen, disait saint Paul, de faire tenir une couronne
sur la tete de quelqu'un qui a demande et obtenu d'etre suppli-
cie la tete en bas?

Le bon saint Pierre ne repondit rien. — Imbu des grands
prineipesevangeliques, il ne voulait pas reveler quelle bonne
action l'avait oblige ä se separer de son radieux insigne.

Quelque temps apres sa rentree au paradis, ses bienheureux
compagnons eurent une emotionen sens inverse.

Ce fut un cri-d'etonnementparmi les cherubins et les domi-
nations.

Saint Pierre avait de nouveau son aureole.
Elle etait etincelante comme toujours.
Elle tenait solidomentautour de la tete de l'apötre , sans la

toucher.
Pierre lui-meme fut tout etonnö de la revoir quand il sere-

gardadans les reflets d'unnuage argente.
C'etait bien l'aureole qu'il portait depuis dix-huit cents ans.
Tout le monde fut de son avis, sauf l'incredule saint Thomas,

qui se dit:
— II en avait peut-etre une derechange.
Voici, d'apres la legende, ce qui etait arrive:
Le mendiantauquel saint Pierre avait donne sa reconnais¬

sance etait allela vendre ä un brocanteur et en avait recu cent
sous.

Le vendeur ne s'etait pas donne le souci de la lire, sans quoi
il eüt vu, ä la nole estimation,ces mots : mille francs.

Le marchandne s'y trompa pas; il vit qu'il faisait un marche
d'or.

Et il courut au plus tot degager l'objet.
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On le lui remit dans la boite de carton qni lui xervaitd'en-
veloppe.

II l'emporta sans l'ouvrir devant l'employe, pour n'etre pas
interroge sur un bon marche dont il ne pouvaitpas fournirl'ex-
plication.

Chemin faisant, il supputait ses benetices et en designait
l'emploi.

II acheterait ä sa femme un beau Mo'ise avec les tables de la
loi pendues ä une cbaine d'or, comme en portent les femmes
Israelites opulentes.

II ferait les Päques procbainesavec du matz de Nancy, ä la
facon des Israelites portugais, ce quiest plus couteux, mais plus
friand!

Car notre hommeetait juif en meme lenips que grand con-
naisseur en pierres precieuseset en dentelles fines.

II lui tardait d'arriver ä son Jogis pour peser son acquisitum.
II y parvint un peu essoullle.
II s'enferma dans son arriere-boutique; il ouvrit la boite.
Elle ne contenait rien...
Elle etait absolument vide !
Notre trafiquant n'etait pas hommeä perdre un gros benefice

sans se rendre compte de la raison des choses.
II alla donc consulter sur l'incident un de ses clients, fort

competenten matieres abstraites.
C'etait un savant traducteur des livres hebreux, Israelite li¬

beral et civilise,qui avait conquis au concours tous ses grades
universitaires.

Son coreligionnairelui raconta son cas.
Le savant fit subir au Consultantun interrogatoire.
— N'avez-vous pas perdu l'objet degage, en route?
— Non, je suis certain dene pas l'avoir egare.
— Et il y avait bien sur la reconnaissance le mot aureole ?
— En toutes lettres.
— Et vous vous souvenezdu nom de l'engageur ?
— Oui.
— Ce nom etait?
— Cephas.
— Cephas! dit alors l'erudit; mais c'est le nom que portait

Pierre, prince des apölres, avant qu'il füt nomme le fondateur
de l'Eglise catholique ! Cela n'a plus rien d'etonnant... c'est ab¬
solument explicable... il devait arriver ce qui est survenu.

— Ouoi donc ? s'ecria le brocanteur intrigue.
Le -professeur d'hebreu repondit:
— L'aureole d'un saint catholique devait s'evaporer aux

mains d'un juif.
Disparuede la boite du Mont-de-Piete,l'aureole etait allee,

toute seule, reprendre sa place sur la tete de saint Pierre.
L'histoire sepropagea dans le quartier des Blancs-Manteaux

oü tous les marchands de reconnaissances se groupent.
II y eut meme un l'ervent catholique qui acheta ä un tres-haut

prixl enveloppe de cette couronne luniineuse, devenue pendant
quelquesjours or massif, pour aider a uue reuvre de charite,
ce qui consola notre brocanteur sur l'issue da son marche.

Voila la legende de l'aureole, qu'on se raconte au Mont-de-
Piete, du bureau des montres au bureau des matelas.

On affirme meme que la boite de carton qui a contenu la cou¬
ronne du saint existe encore.

Elle serait devenue la propriete d'une belle comediennequi
s'est faite devote, apies fortune acquise. La boite est, dit-on,
dans le salon de son chäteau du lac de Cöme. En ete, les papil-
lons viennent s'y poser, attires par la blancheur de son enve-
loppe.

Mais les babitants des environs, qui connaissent l'origine de
la boite, vous soutiendront que ce ne sont pas des papillons,—
mais bien des anges qui viennent voir le lieu oü fut detenue
l'aureole sainte, — et qui se deguisent en papillons pour ne

pas se compromettre dans la demeure d'une ancienne come¬
dienne.

Leo Lespks.

LE REVE ET LA REALITE

Un reve, los positivistesde l'ecole de Charles Comte ne crai-
gnent point d'aflirmer que ce n'est rien et que ca n'existe pas.
Cependant il s'en fait chaquenuit, rien que sur le globe, rien
que parmi les hommes, un milliard cinq cents millions, pour le
moins. Je dis pour, le moins, car je pourrais ajouter ä ce
total einq cents autres millions, puisque la Societe de geographie
pose en fait que notre planete compte deux milliards d'habi-
tants de tonte taille et de toutes couieurs; mais je veux suppo-
ser que, dans ce nombre, les trois quarts seulementaient l'ima-
gination assez poetiquepour etre doues de la faculte de rever.

Cependant je reviens ä mon themc. II y a bien plus de songes
que jene Tai dit. Buffon, vous le savez sans doute, a un bien
joli mot : « Lesrossignolsrevent, ecril-il; on le voit assez ä la
maniöre dont ils se reveillent pour se mettre ii ehanter. » Dans
ce cas-la, les autres oiseaux revent; ei suppose<! ce que peut
rever l'oiseau-mouchequ'on voit au Jardin d'aeclimation. Tous
les chasseurs vous dirontque les chiens revent. LaBruyeredit:
« Les elephantssont des hommes. » Eh bien, des lors ils revent.
Cela etant, on est logiquementamene a conclureque tout ce qui
a vie reve. — Le serpent reve, la baieine reve, la fourmi reve,
leciron reve. — Quelle histoire ä faire avec les reves du ciron?

Mais qu'est-ce qu'un reve?
Suivant tous les dictionnaires, c'est une combinaisoninvolon-

taire d'images ou d'idees, souvent confuses, parfois trös-nettes
et tres-suivies, qui se presentent a l'esprit pendant le sommeil.
— II y a eu surtout chez les anciens, il y a encore un peu denos
jours une science nommeel'Oniromancie,qui a pour objet la di-
vination par les songes.

Tristan Z... est un sculpteur bien connu dans le monde d«s
arts. II n'a rien d'un oniromancien, interpröte des songes, mais
c'est bien le plus intrepide reveur qu'il y ait sous la calotte des
cieux . Aimant h faire la sieste , chose rare ä Paris, il est
expose ä rever deux fois en vingt-quatreheures, la nuit et le jour.

La semaine derniere, apres dejeuner, Tristan jeta dans son ca-
fe un petit verrede kirschen-wasser. — II parait que le kirschen-
wasser pousse aux extases nocturnes en plein jour; Hoffmann
en usait. — Le breuvage pris en petites gorgees dans une jolie
tasse en porcelainedn Japon, l'artiste remonta ii son atelier. 11
eut soin d'abord de coller sur la porte une pancarle d'un langa-
ge sal utaire: Ne frappezpas, il n'y a personne.— Verroüillant
ensuite sa porte, il se jeta sur une chaise longue et s'endormit.

Dormir, rever, c'est tout un pour Tristan. — Au bout d'une
minute, sans camprendre commentcela s'etait fait, il se trou-
vait ii la cour du roi de Siam. La, un grand eunniiuenoir, ayaut
un ciineterre ä la inain, se preparait a lui couper le nez. Pour-
quoi? Tristan preparait un discours pathetique a l'efl'et de de-
tourner le coup qu'on voulait lui porter. — En ce meine uio-
ment, par suite d'un de ces changementsä vue qui se fönt plus
vite que ceux des feeries, Tristan se trouva enleve au nülieu de
l'ether, dans un char de nacre, traine ou empörte, comme on
voudra, par denx licornes. Avec quelle voiupte il voyageait
ainsi dans le bleu! Ce n'etait pas toutefois sans une Sensation
un peu penible.

— Ce diable d'ennuquem'a-t-il laisse mon nez? disait-il, ou
bien ce char va-t-il verser?

En ce moment,Tristan crut, en effet, qu'il etait en train de
tomber. Mais un bruit sec qui se fit ä la porte lereveilla en sur-
saut.
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— Oui va la ? demanda le sculpteur. Est-ce que vous n'avez
pas lu la pancarte?

— Vous savez bien, Tristan, que la pancarte n'est pas faite
pour moi.

— Ah! c'est Laurianne, dlt-ih
Et il se leva precipitamment de la chaise longue, afin d'aller

ouvrir.
Laurianne est la femme de Tristan, une adorable creature.
G'est une iolie blonde, pale, grande, mince, taille de guepe,

qui ressemble ä une apparition ossianique. Un air de candeur
est repandu sur toute sa figure, d'un tres-pur dessin; ses yeux
ont la couleur et l'azür du ciel.

Rien qu'en la voyant, on est contraint de croire que c'est une
Organisationpoetique au premier clief.

— Tristan, dit-elle, je viens vous deranger de votre sieste,
mais c'est pour une chose qui presse.

— Quelle chose, chere laurianne?
— Le remouleur est en bas.
— Ouel remouleur, ma belle enfant?
— L'homme dont vous entendez si bien la voix, le matin,

sous vos fenetres; celui qui repasse les ciseaux, les canil's, les
couperets, les braches ä rötir et, en general, tous les ustcnsiles
de cuisine et autres. Vous m'avez parle d'outils oxydes. Je viens
vous les demanderpour les donner au remouleur. Vous ne vous
rappelezpas? Attendez donc! Un vieil eustacbe ä decouper la
terre glaise! Je ne Tai pas oublie, moi!

II laregarda au moment oü eile achevait cette tirade. Lau¬
rianne etait toujours charmante, toujours adorablementblonde;
mais en parlant d'ustensiles de cuisine, au moment oü il ache¬
vait ce reve oü il s'etaitvu empörte par des Ucornes ä travers
les champs de l'infini, eile se rapetissait absolument dans sa
pensee. Lange se deplumait.

Pour la voir disparaitre plus vite, il courutchercher l'eusta-
che k la terre glaise et se bäta de le lui donner.

— A propos, reprU-elle, que voulez-vouspourle diner, Tris¬
tan? Une oie de Gabors en daube ou bien du lapin saute?

— Ce qui vous sourira le plus, chere amie.
Et il la poussa vivementdu cöte de la porte.
Tristan etait pantelant de colere. — Ah! s'il eüt ete derange

par un autre que Laurianne! — Mais il regagnala chaise lon¬
gue et se rendormit.

Cette fois, il reva une chose absurde, mais souverainement
amüsante. II avait des ailes au dos. Eil voletant, il se irouva
dans la vallee de Sceaux, en rase campagne. II avait a Fonte-
nay-aux Roses une petite maisonencadree dans un jardin. Dans
ce jardin on voyait toutes sortes d'arbres : des pechers, des ce-
risicrs, des pruniers, des nefliers. II courut aux branches : les
pechers avaient des saucisses cuites; les cerisiers, des poitrines
d'oie farcies; les abricotiers, des totes de lapin en gihelotte. II
voulut en goüter. La brauche sur laquelle il s'appuyait cassa,
et lui-memetomba dans une chambre grande comme le theätre
de Versailles.

Ce qu'on y voyait, ce n'etait pas les sept cent-cinquantedepu-
tes actuels, mais sept cent-cinquanteremouleurs, presides par
le duc d'Audifl'ret-Pasquier, (|ui faisait tourner une roue plus
fortement encore que tous les autres.

Tristan, rejoui par ce epectacle, se disposait k demander la
parole, afin qu'on lui donnat aussi une roue ä faire tourner,
quand trois coups frappes ä la porte le revcillerontpour h se-
conde fois. C'etait Brigitte, la servante.

— Monsieur, dit-elle, madame m'cnvoie parce qu'Antoine,
le jardinier de Fontenay-auxRoses, vient d'arriver. II demande
s'il peut decidementarracher les tulipes pour semer de la ro-
mainc.

— Semez des saucissonniers, et allez tous au diable! s'ecria
Tristan, — et il se rendormit.

II vit alors des choses qu'on n'a jamais vues. II traversait un
pays sous-marin, habille en marsouin, k peu pres comme le ea-
pitaine Boyton. II y avait lä de grands poissonsd'argent, d'or,
de saphir, d'emeraude et de corail. C'etait l'Academie de la mer.
On procedait ä la reception d'un jeune requin, auteur d'un
drame maritime fort applaudi. Celui qui faisait son eloge
etait un vieux crabe qui avait assiste k la bataille d'Aboukir.

Tristan fut reveille par une voix... la voixde Jenny, sa lille,
une charmante enfant de sept ans; il ne se fächapas.

— Eh bien, que veux-tu? lui dit-il.
— Petit papa, une gräce. — On a mis k Anna, ma petite

cousine, un vesicatoire au bras droit, parce qu'elle a ete bien
sage. J'ai ete bien sage aussi; je te prie de me faire mettre un
vesicatoire au bras gauche.

Tristan affirme que decidementil aime cent fois mieux le reve
que la realite. Philibert Audedrand.

La librairie parisienne est reellement infatigable. Chaque
annee, k cette epoque, nous la retrouvons plus feconde, plus
variee, plus interessantedans ses productions : aussi applau-
dissons-nousde grand coeur k ses elforts et la remercions-nous
de mener ainsi k bien la croisade qu'elle a entreprise dans le
but de remplacer par de beaux et bons livres les jouets inutiles
qu'on a coutume de prodiguer auxenfants.

Aucune maison n'a plus fait sous ce rapport que celle de
MM. Hachette et Cie. Sous sa puissante impulsion, des publica-
tions remarquables se sont ajoutees k la liste des ouvragesdont
tous les äges peuvent faire leur profit. Les grands enfants, aussi
bien que les petits, ont chez eile tout ce qui, en les amüsant ou
les delassant peut contribuer k les instruire. Aux jeuaes, eile
offre des ouvrages illustres, d'une moraliteirreprochable, tels
que Monsieur Nostradamus,par Mme Zenaide Fleuriot; La toute
petite et Fausse route, par M. J. Girardin; Tom Brown, scenes
de la vie de College en Angleterre, par M. J. Levoisin; Deux
meres, par Mme Colomb. Aux adolescems s'adresse le Journal
de la Jeunesse, cet interessant recueil bebdomadairequi forme,
k la fin de chaque annee, deux volumes du plus haut interet,
oü le choix des sujets et la facon dont ils sont traites le dispu-
tent k l'attrait d'un nombre considerable de gravures. On peut
juger du contenu rien qu'en lisant les Aventures du capitaine
Magon, par M. Leon Cahun, lesquelle:,,avantde devenir un ma-
gnifique volume illustre par Philippoteaux, ont passe par les
colonnes du Journal de la Jeunesse oü elles ont obtenu un succes
qui a suffi k classer le nom de l'auteur.

A cöte de ces oeuvres formant une bibliotheque precieuse a
ouvrir aux jeunes lecteurs et que nous ne saurions trop recom-
mander, la librairie Hachette en a d'autres, non moins at-
trayantes aussi par le texte que par les gravures, et qui sont
pour les esprits avides de penetrer dans l'inconnu une veri-
table bonne fortune. Cellcs-lk sont des relations de voyage, des
recits animes et pittoresques qui vous transportent, k travers
les monts et les plaines, au milieu d'innombrables dangers af-
frontes et de difficultes vaincues, dans un monde nouveau.
Voici le Dernier Journal de David Livingstone, voyage au centre
de l'Afrique (1866-1873),traduits par Mme H. Loreauet formant
deux beaux volumes, avec poriraits, cartes et illustrations; —
Au cwur de l'Afrique, voyageset decouvertesdans les regions
inexplorecsde l'Afrique centrale (1868-1871), par le docteur
Georges Schweinfurt; —le Voyage au pole nord des navires la
Hansa et la Gi-.iim.vnia,redige d'apres les relations ofiicielles par
M. Jules Gourdault; — enfin, hmailia, recit d'une expöditon
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dans l'Afrique centrale pour l'abolition de la traile des noirs
par sir SamuelBaker, traduit avec un soin consciencieuxpar
M. H. Vattemare. Nous regrettons de ne pouvoir donner au-
jourd'hui qu'une mention ä ces ouvragesqui fontle plus grand
honneur ä la librairie Hachette et meritent de prendre place
dans toutes les bibliotheques.

Dans un autre ordre d'idees, on nous saura gre de signaler
des aujourd'bui une publication importanle et qui a, pour les
gens du monde, le merite de comblerune lacune. II s'agit d'En-
tomologie, et quoique beaueoup de livres aient traite de cette
Science, on peut dire que ceiui que vient de faire paraitre M. J.
Rotbscbild est destine ä rester sans rivaux. II en a 6te ainsi
deja du Monde des Papillom, public par le meme editear.

Quant ä l'interet que presente l'etude de l'Entomologie, — de
cette branebe de l'histoire naturelle qui, envous initianta l'exis-
tence des insectes, vous fait trouver-, dans la diversitedeleurs for-
mes et la richesse de leur coloris, dans les merveilles deleur Organi¬
sation et surtout dans les mysteres de leurs instinets et de leurs
meeurs, des sujets d'admiration sans cesse renaissants, — Char¬
les Kodier, Tun des plus charmants esprits de ce siede, l'a indi-
que avec un rare bonheur d'expression: « II y a quelque chose
demerveilleusement doux, dit-il, dans cette etude de la nature
quiattacbe un nom ä tous les etres, une pensee ä tous les noms,
une alFection et un souvenir ä toutes les pensees, et l'homme
qui n'a pas penötre dans les gräces de ces mysteres a peut-
etre manque d un sens pour bien goüter la vie. »

C'est en s'inspirant de cette idee de Nodier,et dans le but
de repandre le goüt de la science charmante ä laquelle il avait
du, disait-il, les heures les plus heureuses de son existence, que
M. Rothschild a entrepris la publication du Musee entomologique,
dont il donne aujourd'bui la premiere partie consacree aux
Coleopteres. Le deuxieme volumecontiendra les Papillom', et le
troisieme embrassera l'bistoire des autres ordres (Abeilles,
fourmis, libellules, mouches, etc.)

D'apres le premier volume, le Monde des Scarabees ou l'His-
tuire des Coleopteresd'Europe, on peut apprecierlamethode adop-
tee par les auteursde ce süperbe ouvrage, en faveur daquel M.
Rothschild a depense le luxe d'edition dont il est coutumier. Le
livre est divtse endeux parties. La premiere renferme, exposes
d'une facon simple et claire, lesnotions generales, les details sur
l'orgauisation des coleopteres, les observationsconcernant leurs
mueurs et leurs instinets, la maniere de les ehasser, de les pre-
parer, de les conserver en collection.Plus de 1100 gravures sur
bois d'une Finesse exquise illustrem le texte. La deuxieme par¬
tie, qui contieut la description et l'ieonograpbie des principales
especes d'Europe, est aecompagneede 48 planchescoioriees oü
sont figurees plus de mille especes. C'est vraiment un« musee »
sous forme de livre, et combien le bon Nodier eut ete heureux
de posseder un pareil tresor!

Mais l'Entomologie n'est pas seulement une science des plus
attrayantes ; eile presente encore, sous d'autres rapports, un
caractere d'utilite incontestable. Les petits etres dont eile s'oe-
cupepesent, en effet, d'un grand poids dans lavie de l'homme
et trat une iniluence plus serieuse qu'on ne saurait le croire sur
son bien-ßtre et sa fortune. Sans parier de l'abeille qui nous
donne la cire et le miel, des bombyxquinous fournissentla soie,
de la Cochenille qui produit l'eearlate, des milliers d'insectes
exercentuneaction considerablesur les produits de nos champs
et de nos vergers, sur nos construetions, nos provisions, nos
iliments et nous-memes. II est donc de notre interet d'etudier
I ;s insectes afin de trouver les rnoyens d'utihser ceux qui peu«
• ent nous rendre Service ou de detruire ceux qui nous sont
;:uisibles.

A ce pointde vue, M. J. Rothschild a encore rendu aux gens
': i monde un important service en leur offrant de petits traites
. eciaux, enrichis de nombreusesgravures, et d'un usage veri-

tablement pratique. Ici M. de la Blanchero a groupe les ltava-
geurs des vergers et des vignes ; la, avec le concoursde M. Eugene
Robert, il passe en revue les Ravageurs des forets et des arbres
d'alignemertt. Dans ces deuxouvrages les auteursont eu le merite
de realiser completement leur .devise : « Vulgariser et utiliser
en instruisant. »

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Mlle Mano Bataillon est en plein travail de « saison »; eile n'a pas
plutöt termine une toilelle qu'il faul la livrer et sc remettre bien vile a
en faire une autre. Tout le monde est presse en ce moment. On eommence
ä sortir, ä s'haljiller : il faul des costumes pour la promenade, pour les
diners, pour le theätre, l'Opera, etc., etc. Mlle Bataillon tienl tele ä l'orage
et vient ä bout de contenter tout son monde. Elle a, ä nos yeux, des
qualite's exceplionnclles qui expliquent parfaitement la vogue dont eile
jouit : une coupe parfaite, une grande exaetitude dans les mesures, et une
originalite. sans rivale dans les garnitures. Les toilettes qui sorlcnt de la
ruc Tlie'rese, ö, ne rcssemblent ntdlement i Celles qu'on rencontre partout.

Comme coslume de jeune femme, nous rccomuiandons ecluici : — Ju-
pou de velours marron, ä traine unic. Polonaise en drap du Thibet blanc,
enlouree de franges de plumes d'autruche marron. Le de-vant est ouvert en
biais, sur toute la hauteur, et les bords sont orne's de plumes semblaJbles,
coupees par des brandebourgs qui se fixent ä des boutons. Poche tres-gra-
cieuse, garnie de meine et posee au-dessous de la lianche.

Pour le soir, nous aimons beaueoup la toi.leltc suivante : — Jupon de
faille noire, ä longue traine, entoure d'un volanl fronce, baut de 30 cent.
et orne lui-meme d'un plisse evenlail. Un biais recouvert de quatre rangs
de soutacbes d'aeier forme la tete du volanl. Echarpes de faille pliiies ä
plis remontants, terminees par un volanl plisse, avec garnitures d'aeier
formanl tete. Ces eebarpes entourent le jupon et le rejettent en arriere.
Cnirasselaeäe derriere, ouverte en Carre devanf, avec biais et galons d'aeier.
Un bracelet forme de cette memo garniture enloure la manebe Louis XV,
en guise de bracelet posc sur le volant plisse.

SPECIALITES

C'est surtout pendant la saison d'hiver, au moment des veilles prolon-
gc'es (soire'cs,theätres, bals, concerts) que nous recommandons l'usage du
Laif, antephelique de Cand£s (boulevard Saint-Denis, 20).

Pour l'employer comme lolion, on melange ce precieux liquide avec
deux tiers d'eau, et cela suffit aux personnes qui s'en servent journcllc-
ment. Mais lorsqu'on ne fait usage de cet excellent produit que de temps
ä autre, alors que la fatigue a laisse sur le visage une trace indelibile,
c'est avec moilie d'eau seulement qu'il est prefe'rable d'en faire l'application.

Le Lail antephelique de Candes blanchit et idealise Ja peau, qui ac-
quiert, gräce a lui, la plus eclatante fraicheur. Eu presence d'aussi mer-
veilleuses qualite's, quelle femme ne voudrail en bene'licicr? Au surplus,
le succes de cette eau est plus accentue cette annee encore que les pivce-
deutes, et M. Candes a sujet de s'en feliciler.

Certaines personnes supposent a tort que le Lait antephelique est ex-
clusivement destiue ä enlever les taches de rousscur, rougeurs, plaques
jaunes, etc. ; aussi, n'e'tant affligees d'aucun de ces inconvenients, ne
songent-elles nullement ä faire usage de celte eau. Nous ne saurions trop
le repeter, dans l'interet meine de nos leclriccs : le Lait antephelique de
Candes est la meilleure des eaux de loilette.

— En cette pe'riodede mauvais jours et d'hiver rigoureux, il faut aller
chercher le printemps bien loin, et l'on n'en est que plus fonde ä mau-
greer du peu de duree de la belle saison. Eh bien I il ne tient qu'ä nous
de fabriquer un renouveau qui dure toute Pannee. Le Floral applique au¬
jourd'bui une idee fe'conde; ce composö cbimique, qui fait eclore et epa-
nouir dans notre appartement les fleurs de tous les pays, reussit dans la
terre la plus apauvrie, meme dans le verrc pilc. Que eoüle-t-il ? un Cen¬
time environ par plante et par an. 11 se vend en coffret de 5 fr. SO ä
VAgence centrale des Agriculteurs de France (rue Notre-Dame-desVic-
loires, 38, Paris.)

M. D'A.

ROUVENAT(*fc) & CIL LOURDEL, Joailuers.
Paris, 62, rue d'Hautevilie.

Ad. GÜUBA.UD et Füs, propriäaires-gerants.

■■



N° 52. — 4 a de Decembre 1875. LE MÜNITEURDE LA MODE 613

MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

NoellNoe'l!voici Noöll... Lescloches carülonnent joyeusement
depuis minuit; tout le monde chretien est en föte. La buche pe-
tille dans le foyer, et les enfants fönt grand tapage; ils sont si
heureux aujourd'hui! Pour ceux-ci, le petit Jesus, en venant, ä
depose dans leur soulier mignon le joujou tant desire; pour
ceux-la, c'est l'arbre de Noel, un arbre d'une fecondite extraor-
dinaire, qui les comble des plus agreables surprises.

II existe, a ce propos,
dans certaines familles ri-
ches une coutume char¬
mante dont on ne saurait
trop propager l'idee : eile
consiste ä preparer un gi-
gantesque arbre de Noel
autour duquel on convie
des enfants pauvres, puis
on tire en loterie les nom-
breux «fruits» de l'arbre
enchante.N'cst-ce pas tou-
chant?

Marchands de joujoux
et conliseurs rivalisent,
depuis quelques jours, de
zele et de seductions ä
l'egard du public; il est
impossible au promeneur
de passer outre... Mais
nous reprocherons aux
Premiers le luxe etrange
qu'ils deploient ä propos
de Mesdames les Poupees
et le mauvais genre qu'ils
leur donnent, II estvrai
que personne n'est force
de les acheter, et en rea-
lite nous comprendrions
parfaitement qu'on lais-
sät de cöle ces «coco-
dettes » auxyeuxd'email!
Ce n'est vraiment pas lä
un joujou d'enfant.

La nouveaute chez cer-
tains confiseurs est aux
petits Chinois et Cbinoises
superbement velus, aux
sacs de satin blanc avec
tetes de babys, aux ele-
phants de porcelaine de
toute grandeur, et aux souliers Louis XV (gentil ä-proposde
fete) de couleur bleue, rose, etc., ä sac interieur en soie as-
sortie et chou de fleurs sur le dessus.

Dans un autre ordre d'idees, voici une charmante pensee qui
a toutes nos sympathies : c'est le panier Douairiere de Brionne,
dont la forme fait songer ä celui des jolies paysannes de Wat¬
teau. Ou'on se figure nn panier d'osier dore, de forme platc et
baissee sur les cötes, ayant une seuleanse tres-elevee; une den-
teile de Colville court en leger coquille sur les bords, encadrant

une fraiche moissonde fleurs. Deux oiseaux-moucheset un pa-
pillon semblent lutter pour y etablir domicile. Voila un gra-
cieux souvenir ä offrir k une jeune femme ou ä une jeune fille,
et qu'une femme adroite peut garnir elle-meme.

Le tulle et la dentelle Colville continuent de faire flores pres
de nos Linderesparisien-
nes; elles s'en servent
pour composer les plus
jolies coiifureset parures
qu'il soit possible de de-
sirer. Nous avons vu chez
l'une d'elles un bonnet
« monte » pour dame
ägee, compose de cette
dentelle largement co-
quillee, de pensees et de
feuilles en velours, avec
de longues barbes men-
tonnieres, le tout rempli
de cette respeetability si

P. N» 291. — TraVestIsseMenTsfoütt Matinee d'enfants.

chere aux Anglais.
Le feuillage de velours,

en general, joue un grand
röle dans nos modes ac-
tuelles; tout de fantaisie,
il doit etre d'une couleur
uniforme, c'est-ä-direcom-
pletement noir ou bianc,
ou creme, ou bleu, etc.,
selon le goüt individuel
etl'occasion.Nous l'avons
vu employe comme coif-
fure de theätre d'une fa-
con trös-heureuse; ausur-
plus, voici le modele : —
Couronne diademe en
feuillage de velours cre¬
me, entremele de dentelle
Colville, avec barbes croi-
sees derriere, puis rame-
neesetnouees devant. —
Cct ensemble offrait une
harmonie et une douceur
de ton qui charmaient et
captivaient ä la fois : on
nepouvait en detacher ses

regards ni rever quelque chose de plus seyaut.
Nous parlions dernierement du cliapeau Marie-Antoinette

comme d'une nouveaute pleine de gräce ; aujourd'hui, nous di-
rons un mot d'un large bonnet de chambre qui pourrait porter
le meme nom. II est'fait d'un seul morceau de mousselmeou
de nansouck, dont les bords sont plisses ä larges plu et mam-
tenus par une bände plate; celle-ci entoure le fond en laissant
derriere un long bavolet; un ruban la recouvre et forme un
simple noaud sur le dessus, sur le cote ou derriere, a volonte.
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Ouand on entre, aujourd'hui, dans un salon de modiste, on
voit, outre les pieces de soierie et de velours traditionnelles,
ä cöte des plumes, des fleurs, des oiseaux, au milieu de doru-
res, d'emaux et de perles süperbes, — on voit luire des reflets
etrange de poils fauves... c'est de la fourrure. Mais il ne fau-
drait pas tirer de lä cette consequence que tant d'elements di¬
vers entrcnt dans la compositiond'un chapeau moderne. La
fourrure s'emploiegeneralementseule,et la loutrede preferencc;
on en fait surtout des toques; une tete de gros oiseau, une
aile posee en aigrette et maintenue par unebaguette d'or suf-
fisent commeornement.

Le velours epingleet la peluchesont, en ce moment, les tissus
les plus eleganls pour les chapaaux habilles; c'est le retour de
la capote qui nous vaut ce renouveau, et c'est ä la confectionner
qu'on emploie de preferenceces deux elements.

Toujours beaucoupde plumes sur les chapeaux: les longues
tiges s'enroulent d'un cote de la calotte en faisant traine der¬
riere; des plus ccurtes, on forme un piumet ou un panache.
Fjbs plumes de coq -sont tombees dans le domaine vulgaire;
c'est dommage, car elles ont une allure qui ne manque pas de
charme. Mais le bon marche les a tuees.

La plume d'autruche frangee et la plume de paon ainsi pro-
paree sont accueilliesavec empressementpar les grandes cou-
turieres, qui en fönt de süperbes garnitures de costumes. Voici,
entre autres, une applicationde ce genre, a propos d'un vete-
ment de forme tres-neuve.

C'est un vetementde forme princesse, en ve ours noir, dont
le milieu devant et derriere est coupe en cuirasse, tandis que
les cötes se prolongent en larges pans carres jusqu'au bas de la
jupe, en encadrant le tablier et la traine. Tous les bords sont
entoures de franges de plumes noires se detacbant gracieuse-
ment sur la jupe en faule bleu de mer. Les manches, assorties
au jupoo, sont terminees par un cornet coquille, surmonted'une
draperie de velours avec franges de plumes.

Mary d'Auiserville.

De tous cötes les femmes se plaignent amerement des prix
exorbitants demandes par les maisons de couture pour les
robes et costumesqu'elles confectionnent.Nous sommes ä meine
mieux que nulle autre de le savoir, par la correspondancequi
nous arrive journellement et oü se retrouve constamment
cette phrase : « Indiquez-nousune maison de couture qui nous
habille ä des prix moderes. »

La Direction, justement emue de ces demandes reiterees, et
desireusecomme toujours d'ötre agreable a ses abonnees, s'est
entendueavecMme Daltrophe-Vormuspour quelle fasse le's plus
grandes concessions aux personnes qui s'adresseront ä eile de
la part du Journal.

Nos lectrices connaissent toutes Mme Daltrophe-Vormus,non
seulement par nos comptes-rendusdes visites mensuellesi'aites
dans ses salons (rue Vivienne,14), mais aussi par les gravures
qui reproduisent ses jolies toilettes et que le Journal ptiblie as-
sez frequemment. Aujourd'hui meine, la gravure G. n° 588
offre ä nos lectrices le dessin d'un joli costume de faille noire
dont le prix, fixeä 20Q francs par Mme Daltrophe-Vormus,edi-
hera tout le monde sur les concessionsque nous avons artnon-
cees (voir la descriptionde ce costume ä la page 622).

Pour que nos lectrices soient fixees sur les prix veritablement
avantageux de quelques toilettes, voici les renseignements que

Mine Daltrophe-Vormusa bicn vouiu nous donner : — Robe
princesse en bcau velours soie : ^50 fr.; tunique Juive en ve¬
lours soie egalement : 250 fr.; costume ordinaire en lainage de
fantaisieet jolie facon : 150 fr.; rohe de ehambrecn beau tissu,
trös-confortablcet elegante : 50 fr.; grand manteau russe en
drap velours et envers pelucheux, garni de marmotle ou de
siberienne : 180 fr.

Dans l'apercu qui procedo, nous avons prevu ä peu pres
tous les genres de costumes les plus usuels; on voudra bien,
pour plus amples renseignements, s'adresser directement ä
Mme Daltrophe-Vormus qui se fera un plaisir de repondre im-
mediatement.

Un corsage defraichi, mais donl les mesures soient exactes,
accompagne des longueurs de jupe, du devant, des hanches et
du milieu derriere sans la traine, devra toujours accompagner
la demande d'un costume.

M. d'A.

MODIFICITIOSI DEH »»ItIX U'AKOJVSESIESIT

Nos abonnees de l'etranger apprendront avec plaisir qu'en conse¬
quence de la nouvelle Convention postale internationale, signee ä
Berne le 9 oelobre 1874, nous sommes ;'i meme de reduire nos tarifs
d'alionnement^ ä partird« 1 er Janvier 1876, aux prix suivants :

Editions «• l N' 2 n'3
Belgiquc, Italic ................................ 31 fr. 3* fr. i-ti fr.
Empire d'Allemagne, Autriche, Hongrie, tlol-

laade, Grand-duche de Luxembourg, Dänemark,
Espagne, Portugal, Giljrallar, Canaries........ 3i 38 50

Grande-Bretagne, Etats-Unis d'Amerique, Bussie,
Tuiquie, Egypte, Grece, Maroc, Moldavic, Vala-
cliie, Roumanic, Montenegro , Servie, Suede,
Norvege, Islande........................... 38 41 Jii

Colonies francaises el Mexique.................. 42 46 60
Chili, Perou, Bresil, Republique Arg online, Chine,

Japon, Australie, Anierique du Cenoe, Haiti,
Canada, Nouvelle-Caledonie.................. 50 oo 72

Les abonnees trouveront com ine toujours ä la demiere page du
Journal les prix delailles pour les abonnements de 3 mois et G mois.
A ces pi ix, ii faut ajouter pour le Supplement aliemand : Un au, 5 fr.
— Six mois, 2 fr. 50. — Trois mois : 1 fr. 25.

De8ei-i|tLlon de la grtvvure <1»iim le texte.

P. N° 291.

TRAVKSTISSEMENTSPOUR MATINEED'ENFANTS. — Petit garcon
de six a dix ans: eostume de marquis style Louis XVI. — Culolto courte;
gilet ä longues basqnes et revers ouverls dans le haut : le tout en satin
hlanc. — Habit de velours, ä poches se rabattant sur les cötes, orne sur
tous les bords de biais de satin cerisc «t de boutons d'argent. Werne garni-
lure au bas des manches. — Chcmiso de batisle ä Jabot et manebettes de
dsntellc. — Perruque poudree ä queue et noeud de satin noir. Chapeau tri-
eorue ä galons d'argent. — Bas de soie blanche brodessur les cötös. Souliers
decouverts ä boucle d'argent et baut talon.

2. Petite fille de sept ä neuf ans : costumo de Soubrette Louis XVI. —
Jupon court avec corsage ä longues basqnes, en laffetas rose. Le corsage
est decollete, et il n'y a pas d'autres manches que Celles de la chemise de
batiste. Tablier a bavette de velours noir; seeond tablier en nansouck,
encadr« de dentclle de Bruges et releve d'un cöte. — Fichu de memo etoffe,
gentiraect örape sur les epaules et dont les pointes sont fixees ä l'interieur
de la bavette de velours; noeud de ruban bleu päle avec une rose. — Bon¬
net en organdi, ä fond mou et passe coulisse'e, genre Charlotte Corday,
entoure ,t'uu ruban bleu noue sur le cöte, avec branebe de roses. — Bas
de soie blanche. Souliers Fenclon ä boucles d'argent.

Votr les autres descriplions ä la page 623.
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PUNCHE G, N» S90. - OESCRIPTION, PAGE 622,

NOÜYEAUX MODELES DE GHAPEAU ET LINGERIE.
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CHRONIQUEMONDAINE

Tont change de figure avec le teraps, meme le plaisir. A l'epo-
que de Beranger, bien boire, bien manger, bien chanter et bien
rire, etait la forme par excellence du plaisir. Le brait de La bro-
che.krölir tournant dans l'ätre rejoui et la detonation d'une
bouteillede vin de cliampagnesemblaient le dernier root de la
gaite d'alors. Aujourd'hui, dans nos temps plus raffines, c'est
tout autre chose. Nos aieux donnaientä l'estomac; nous, nous
donnonssurtout aux yeux. Plus de refrains repris en chceur
celebrant les volailles röties, les truffes et lesvins des crus gene-
reux. Plus d'attablees pantagrueliques et de toast invitant les
coeurs ä narguer le temps en vivant bien!...

A present, on ne mange plus ii Paris que du bout des levres
et l'on y ritde mßme. [ja gaite n'est pas de bon ton et l'oie de
Noelest passee de mode. Ainsi nous voici arrives a la nuit des
reveillons, l'affiche des bals publics a proclame le commence-
ment du carnaval, et, sauf les tables officielles, les diners par
ordre, vous ne trouveriez pas quatre salles ä manger k citer en
ce momentdans le beaumonde.

Une seule maison est ouverte et c'est celle d'une Russe, la
princesse Lise Troubetzkoi. La princesse est eertainement une
des personnalites feminines les plus curieuses de notre epoque.
Elle incarne exterieurement le type kalmouk le plus accuse et
il est difficile d'etre plus Russe des pieds ä la töte -qu'elle ne
Test. Nee princesse Berozelski,eile a marie sa fille ainee, He¬
lene, au prince Paul Demidoffde San-Donato,riche ä pres de
quatre millionsde rentes, et qui a ete longtemps, sous l'Empire,
un des heros les plus brillants et les plus repandus de la haute
vie parisienne.

Depuis delongues annees, la princesse s'est vouee k la poli-
tique, k ses pompes et a ses oeuvres,et les chancelleries les plus
secretes sont sans mystere pour eile. Son salon de Saint-Peters-
bourg fut longtemps un des centres diplomatiquesles plus reputes
de l'Empire. « Ce n'est pas un salon, c'est un congres, » lui
disait, un jour, le duc de Morny.

A l'issue de la guerre, la princesseest venue k Paris, — oü
eile a toujours fait, d'ailleurs, de frequents sejours en tout temps,
— et eile parait prendre k nos affaires un interetaussi extreme
que si Peau d'Ane lui etait conte.

Ce n'est point que la princesseTroubetzkoi ait l'envergure
d'une princesse de Lieven, de cette femme eminentek qui l'em-
pereur Nicolas ecrivait : « Madame, il nie faut une G-rece, » et
qui la lui faisait; c'est moins une femme politique,dans le grand
sen3 de ce mot, qu'une curieuse des chosesde la politique. A
ces titres, sa personnalite a encore son cachet et son tres-reel
attrait. Ne demandezk la princesse ni les grandes vues, ni les
combinaisonsdecisives,niles clairvoyancesinfinies;mais ques-
tionnez-la sur ceci et sur cela, sur tous et sur tout, eile saura
vous repondreavec esprit et precision. Elle a une oreille dans
tous les camps, une main dans tous les partis. Amie de M.
Thiers, eile est egalement celle de l'ex-imperatrice.Au sortir des
anniversaires de l'eglise Saint-Augustin, eile recevra Ja visite
de M. Gambetta, et le soir dinera k l'hötel de Luynes.

C'est une curieuse, je le repete, et c'est comme teile qu'il laut
la prendre et qu'elle sera classeedans la galerie des femmes mar-
quantes de la seconde moitiede ce siecle. En attendant, Paris lui
doit beaueoup, car sans son salon hospitalier,que deviendraient
les mondainspar l'hiver electoralque nous traversons?

Voici le premierde l'an qui approche, et avec sa venue, je
pourrais dire sa menace, va se passer sur plus devingt points
de la capitale une petite scene qu'il Importe de noter au bene-
fice du Mercier de bonne volonte qui ecrira le Tableau de Paris
en l'an de Republique 1875,

Vous vous presentez,aux environsdu 2o üecembre ou du 2
Janvier, dans une maison. Un domestiquevous ouvre.

— M. X...? demandez-vous.
— M. X... n'est pas visible : il a quitte Paris il y a buit

jours.
— Commentlil n'est pas k Paris, au moment du jeur de l'an?
— Oh! riposte le valet d'un air rnalin, ce n'est pas pour la

raison que monsieur pourrait croire!... Monsieurest k la cam-
pagne k cause de la preparation des electionsau Senat.

Sur une teile nouvelle, comment ne pas s'eloigner, sans mur-
murer?

Ailleurs,c'est une epizootie soudaine qu'il y a surle cheptel,
un banquier qui a fait faillite et aux trousses duquel il a fallu
se mettre avant qu'il ne gagnät la Belgique, une ferme en train
debrüler, une maladiede poitrine k soigner k Nice. Le geniedes
Parisiens s'entend fort bien k inventerles plus grands malheurs
pour masquer l'absenced'un galant hommek l'epoquedu jour de
l'an.

Voilk pourtant oü l'bypocrisie et la vanite francaises nous
menent tous, tant que nous sommes : k forger des mensonges
qui, k bien prendre, deshonoreraient la houche de Judas ou les
levres de Tartuffe. Mais l'excuse est si puissante! Ou'on songe
un peu k ce que devient, k present, cette contribution terrihle
des etrennes.

Chez nos peres, un cornet de bon bons et une embrassade,
c'etait tout; chez nous, il faut des poigneesd'or; les bonbons
se renferment dans des coffrets de mille fran^s. II est vrai,
par contre, qu'on ne s'embrasse plus. Pour les enfants, c'etait
un polichinelle ou un chien en carton. En 1876, pour approvi-
sionuer de joujoux une famille dans laquelle il y a quatre bam-
bins, petits gargons et petites filles, il faut faire autant de
debours qu'en commande l'acquisition d'une charge d'huissier.
Comment ne se refugierait-on pas alors dans les phthisies ima-
ginaires et dans la bienheureuse faillite qui ne vous laisse que
les yeux pour pleurer.

Bachaumont.

MESDAMESLES POÜPEES

Un chromqueur parisien k imagine d'ecrire la monographie
dela poupee, et il nous a appris une foule de details interessants
que plus d'une de nos lectrices nous saura gre de reproduire. II
s'agit, dans l'article que nous avons sous les yeux, des modistos
pour poupees.

Dans les petites industries parisiennes, les modes pour poupees
tiennent une place considerable. La plus renommee de nos
modistes serait sans doute bien embarrassee, si on lui deman-
dait une capotte pour un bebe de la premiere taille.

II y a poar ce genre de travail des ouvrieres speciales, qui
fönt un apprentissagede plusieurs annees avant d'arriver k Ja
perl'ection. Les dillicultes du metier sont innombrables, parce
que, dans le choix des etoffes et des couleurs, il faut tenir compte
du volume de la coiffure. Or, savez-vous combienilexiste de for-
mes de chapeaux pour poupees? Quatre cent neuf\ c'est-k-dire
beaueoup plus que pour les chapeaux de femmes.

Des qu'une nouveaute parait k la vitrine d'une modisteen vo-
gue, eile est immediatement reproduite par les fournisseurs de
poupees,quelle que soit la complication des garnitures. Ouand
la mode voulait que les coiffures des femmes fussent parees de
fleursetde feuillages, on exposa dans un magasin du boulevard
un chapeau dont la couronne n'avait pas moins de cent vingt
boutons de roses. Trois jours apres, Ja modiste des bebes fit si
bien que cent vingt boutons de roses microscopiquesornerent
une coiffure semblable k eile qu'elle avaitadmiree.



LE MONITEURDE LA MODE 617

II est facile de concevoirque pour arriver ä de tels resultats,
ces petits industriels, — on pourrait presque les appeler des
artistes, — sont obligesd'avoir recours ä des mains exercees.
Notre chroniqueur a visite avec beaucoupd'interet les ateliers
de Tun d'entre eux. On l'a introduit dans la piece oü les formes
sont tournees; on lui a montre le magasin dans lequel les fleu-
ristes decoupentlespetales et montent les fleurs sur des tiges
plus fines que des aiguilles; on l'a admis dans la salle oü les
jeunes filles frisent les plumes, dans celle oü les modistes,
entourees de soie, de crepe, de velours, creent leurs petits
chefs-d'oeuvres. II a vu des chapeaux en toile ciree, en faille, cn
feutre et en paille de toutes les couleurs, avec des plumes, des
rubans, des fruits, des ailes d'oiseaux-mouches.

Toutes ces reproductions sont faites avec une teile exactitude
que certaines modistesde New-York les choisissentä leur tour
pour modeles.

On nous a raconte, ä ce propos, qu'en presence des droits
exorbitants qu'il faut acquitter pour le transport des marchan-
dises expediees de France aux Etats-Unis, plusieurs grandes
faiseuses de i'Amerique se fönt envoyer par ies modistes pour
poupees tous les types nouveaux. Ces coiffures mignonnes, con-
siderees comme jouets, sont soumises ä des droits insignifiants,
et les magasins de New-York ont ainsi douze modeles au moins
pour le prix d'un seul.

Aux poupees parisiennes revient donc en partie la gloire de
donner le ton aux damesdes Etats-Unis.

Ch. David

UNE BONNE CEUVRE

L'annee derniere, ä laveille du jour de l'an, un de nos con-
freres, homme d'esprit et de coeur, eut l'excellente idee d'ecrire
un article pour inviter les petits enfants que l'on comble de
cadeaux ä donner leurs vieux joujoux aux petits pauvres qui
passent tristement la Noel et le nouvel an.

Cet article s'adressait egalement aux grandes personnes. II
les engageait ä se concerter pour cette oeuvre de charite; il leur
disait que donner de l'argent est bien, mais que donner de la
joie est peut-etre encore mieux, et que la joie se trouvait dans
les poupees dedaignees, dans les polichmellesendomraages,
dans les soldats de plomb echärpes et deteints qui dormaient,
inutiles, abandonnes, dans quelque coin d'armoire, n'ayant
plus la faveur dupetit maitre.

Cette idee genereuse vient d'etre reprise et la cause des en¬
fants sans joujoux est de nouveau plaidee avec chaleur par un
de nos confreres.

« II est temps, dit-il, de s'oecuperde la collecte et de preparer
la grande distribution. Ce n'est pas bien difficile. Quelques mi-
nutes suffisent pour passer en revue les jouets invalides.
Qu une seule personne s'en oecupe dans chaque petite ville et
eile obtiendra des resultats prodigieux. En huit jours, eile aura
recueilli assez de moutons sans pattes, de lapins sans tambour
et de poupeessans nez pour faire ouvrir de grands yeux ä tous
les bebes qui n'ont souvent eu, comme unique joujou, qu'une
bobine devidee ou une image informe.

» Tous ces objets sans prix et sans valeur pour ceux qui les
possedent, tous ces objets que la borne attend au premier grand
nettoyage feront le bonheur et la fete des bebes moins bien par-
tages.il ne faut pas avoir honte de leur porter ces joujouxeclop-
pes. Les chers petits se contentent de peu.

» J'en ai vu deux cet ete, sur une grande route, pres de la
maisonnette du papa. Ils s'etaient aecroupispres d'un tas de
pierres geometriquementarrange par le cantonnier. Pour cux,
cetas de pierres etait tout un monde. Nini avait choisi un beau

caillou; eile I'avaitpose pres d'elle, et disait ä son camarade:
» — Tu sais, Popol, ea c'est ma poupee.
» Et il fallait les entendretous deux, adressant des reproches

et des conseils au petit caillou :
» — Si tu n'es pas sage, prends garde !
» Popol etait aussi convaineuque la petite. II etait plein de

bienveillancepour la poupee-silex;il la soignait, il la dorlotait
au point de rendre la mamanjalouse. Une contestationtres-grave
faillit s'elever entre eux quand Popol, qui avait des prineipes
de proprete, voulut ä toute force moucher le caillou.

> — Pas toi, moi! fit Nini, tres-fächeequ'on empietät ainsi
sur ses droits maternels.

» Vo'is le voyez, il ne faut pas grand'chose pour que les
petits enfants pauvres s'amusent. Donnez-leur donc vos vieux
joujoux, et je vous assure que Popol et Nini ne s'apercevront
meme pas que la chevre en carton qu'on leur offrira n'a plus
de cornes, et qu'ils ne s'inquieteront guere de trouver une jambe
de plus ou de moins ä la poupee qui leur tombera du ciel. »

Voila, n'est-il pas vrai, un charmant appel? Nous ne pou-
vons que nous y associeren le reproduisant, avec le regret de
n'etre plus, pour notre part, au temps oü l'on est comble de jou¬
joux. Quelle distribution nous ferions!

FRIMAIRE

Au-dessus des glaciers qui decoupent l'azur,
Au-dessus des grands bois qui surplombect la greve,
Dans ses frissons de vierge et ses blancheurs de reve,
Comme un camelia fleuri dans I'ether pur,
La lune lentement et fierement s'eleve.

Devant eile un air fro'id descend des monts transis,
Une Lrume d'argent monte des lacs seeptiques,
Le givre aux arbres pend ses joyaux fantastiques,
Et, mysterieux temple aux reflets indecis,
La cascade gelee a des arceaux gothiques»

C'est l'heurc oü les rameaux effile's et tendus
Pleurent lout bas, vibrant commedes chanterelles
Sous Pinvisible archet des peurs surnaturellcs ;
C'est l'heure oü les f ots lourds ä leurs bords eperdus
Se figent, fatigues de leurs longues querelles.

C'est l'heure oü, brusquement reveille, au de'tour
Du sentier blanc, s'allume une etroite fenetre.
Chaque nuit, en tremblant, on la voit apparailre,
Lampe pour le travail ou phare pour l'amour.
Et la lune s'y heurte a que sais-je ? ou peut-etre'?

Car le penseur, guide vers le bien par le beau,
Le precurseur des temps que son souffle feconde
Dont la vok splitaire ebranlera le monde,
Dont la parole est glaive et dont l'äme est flambeau
Est lä, qui d'un regard perco l'ombre profonde.

Louisa Siefert.

La directiondu Skating-Rink,mstalle au Champs-Elysees,a-
vait annonce pour la soiree de vendredi dernier une fete 'des
plus attrayantes. C'etait la premiere d'une serie de fetes costu-
meeset travesties qui doivent y etre donnees pendant l'hiver. Le
Programme portait qu'il y auraitdans le cirquedeux orchestres:
l'un dans la salle de patinage, l'autre dans le jardin d'hiver. Ou-
tre les danses sur patins et sans patins, le programme promet-
tait encore des promenades en traineaux, des fanfares et un
grand cotillon se terminant au milieu d'unc tempete de neige et
d'une pluic de lleurs. Enfin, des fleurs partout et une splendide
Illumination, sans oublier le buffet confie aux soins du celebre
Chevet. Nous reparlerons de ces fetes.
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PUSiHE G. N'584. - OESCRIPTION, PAGE 622.

GOSTUMES POUR BAL TRAVESTI
Modeies de Mme Delphine Baron (rue Richelieu, 112, et boulevard Montmartre, 21).
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TOILETTE CUTTER IEUR. - TOILETTE DE VISITE
Modeies de Mme Daltrophe-Vormus (rue Vivienne, 14).
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A NOS LEGTRICBS

Avec le numero de cejour s'acheve la 32me annee du Moniteurde
la Mode, et nous sommes heureux de pouvoir dire que, durant cette
longue existence, la Sympathiedu public auquel nous nous adressons
n'ajamais cesse derepondreänos etiorts et de les encourager. Nous
ne saurions mieux en temoigner nolre gratitude ä nos abonnes qu'en
perseverant dans la voie suivie: c'est ce que nous ferons en nous
efforcant, comme toujours, d'apporter ä notre oeuvre töutes les ame-
liorationsqu'elle comporte, soit au point de vue des elements dont
ellese co/npose, soit sous le rapport de l'execution materielle ou des
details du Service.

Ainsi, ioin d'etre inferieureä ses atnees, l'annee 1876 ne fera
qu'ajouteräl'aUrait de notre publication : notre premier numero de
Janvier en fourniralapreuve. Des ä präsent, nos mesures sont prises
pour que l'interetdu texte ne le cede point ä la beaute des illustra-
tions, et pour que le Moniteurde la Mode censerve loujours ce
caractere de distinction, cette physionomie lilteraire 'qui le dis-
tinguent des autres journaux du meine genre. Les noms des ecri-
vains dont nous publions les reuvres (Victor Hugo, Alexandre Dumas,
Emmanuel Gonzales, Paul Feval, George Sand, P.-J. Stahl, Charles
Deslys, Alfred des Essarts, Champfleury. Augustin Ghallamel, Jules
Claretie, Eugene Chapus, Philibert Audebrand, etc.) sont, du reste,
assez eloquents pour que nous n'ayons besoin de rien ajouter. Notre
unique souci sera de rester dignes d'eux, de nos lectrices et de nous-
memes

La Direction.

YVONNE
(histoire du jour.)

II y a bien de la tristesse au chäteau de Pleucadeuc.
M. lecomte gesticule et maugree tout seul dans la grande avenue

des chenes druidiques, egratignant le gazon k erands coups de
canne. Depuis plusieurs jours, le coloris de son visage s'estac-
centue d'une teinte d'ocre, ses paupieres sont bouffies. C'est k peine
s'il deplie son Journal. Butor, son chien, le regarde de loin et se
glisse derriereles haies hors de portee du soulier ferre.

La comtesse ne quitte pas le salon et devide ses soies sans
mot dire.

Et Mlle Jeanne, k la fenetre de sa cbambre, regarde passer
les hirondelleset interroge l'horizon. Depuis huit grands jours
le piano est muet, et le poney piaffe dans son ecurie. Sa coill'ure
mal affermie deborde un peu partout en boucles eplorees. On
affeete des toilettes flottantes et des couleurs attiedies, nceüds
froisses, regards vagueset noyes; sur les joues, teintes indecises
et nuageuses de feuilles de rose passee; douleur de blonde.

Toutse ressent des tristesses de Jeanne, dans le chäteau et
au dehors. Tout Pleucadeuc est malade de sa maladie.Le gros
chien, l'ceil k demi ouvert, fait devant sa niche des siestes inter-
minables. Une äme manque aux jardins et aux pelouses. Les
fleurs ont l'air d'etre seules. Le vieux Nick, en epoussetant,
chante en breton la complaintede la perte d'Eviau...

Ktre Laugonet e Faouet
Ur bard sautel a descouset, etc.

Voici ce qui s'est passe. — Jeanne a dix-huit ans, et chez les
Pleucadeucon se marie par traditionk cet äge. C'est une regle
dont on ne s'est Jamals departi dans la famille. II y a huit jours,
lecomte de Pleucadeuc, en redingote noire, chemise k jabot
crete-de-coq,les cheveux peignes d'apres le portrait du comte
defunt, trönait dans le grand fauteuil carre du chef de famille,
et, ayant la comtesse k droite en grande toilette de soie noire et

mauve, il manda Mlle Jeanne et lui annonca son prochain ma¬
nage avec le jeune Etiennede Merignac, fils cadet de leur vieil
ami le marquis de Merignac.

Jeanne, qui n'avait jamais ete traitee sur un pied aussi so¬
lenne], fut un peu surprise de cette «cene heraldique; eile revint
bientot kson naturel de petitefille gätee... et se precipitant vers
son pere, eile lui jeta ses deux bras autourdu cou et lui dit:

— Oue tu es dröle, papa, a me dire : vous f C'est la premiere
fois etee sera la derniere... n'est-ce pas?

— C'est bien ; mais que dis-tu de M. de Merignac ?
— Je dis, je dis que je n'epouserai pas M. de Merignac, parce

que j'aime mon cousin de Pimelec.
Et depuis, ni prieres ni menaces n'avaient pu ramener ma-

demoiselle Jeanne k la raison.
On en etait 1k au chäteau, lorsqu'un matin on vit arriver

Yvonne.
Yvonne Grosbien avait ete pendant quarante-cinq ans cuisi-

niöre dans la famille de Pleucadeuc. Elle avait pris sa retraite
depuis deux ans et vivait d'une petile pension dans une chambre
du couvent des sesurs de la Visitation. Le jour de son depart fut
un grand evenementau chäteau : pendant trois ans on avait re¬
mis cette Separationde huit jours en huit jours. Le jour venu,
Yvonne faisait ses adieux; la comt«sse pleurait, le comte inven-
tait lepretexte d'un diner de famille, et Jeanne jetant les hauts
cris menacaitde s'en aller avec Yvonne. II fallut cependantse de-
eider. Un matin, Yvonne s'en alla au petit jour dans la carriole
aux provisiohs.Ce fut un deuil, car Y'vonne etait une autorite
dans la famille de Pleucadeuc; Nick ne venait qu'en second or¬
dre, et n'etait consulte que pour les fermages.Yvonneavaitdonne
son consentement k tous les mariages,et si eile boudait quel¬
ques jours, lecomteetait visiblementinquiet et la comtesse trou-
vaitlesjourneeslongues. Lespauvres s'adressaient kelleavantde
recourir k M me de Pleucadeuc. Elle avait tutoye le comte jusqu'k
l'epoque de son mariage, et ne s'en faisait pas faute quand la
presence d'un etranger ne lui interdisait pas ceite familiarite.
Dans lavieille aristoeratie bretonne on a des serviteurs; on ne
connait pas encore le domestique, cetennemi cache sous les de¬
hors d'une plate obsequiosite.La familiarite n'y est pas encore
une derogation. Y'vonne,pour ses maitres, se serait brüle la
main comme un Scevola sur ses fourneaux,mais autant qu'eux-
memes eile veillait a leur bonheur e-t k leurs interets.

Tous les mois eile vient au chäteau k pied, malgre son grand
äge. On appelle cette visite mensuelle la revue ^d'Yvonne. Elle
inspecte tout de la cave au grenier, rabroue dans le plus pur
breton les negligents, felicite ceux dont eile est satisfaite et
apaise par des sentences sans replique les guerres civiles entre
la cuisine, l'office et l'antichambre. Le comte et la comtesse ne
sont pas k l'abri de ses reproches, etse soumettent aussi doci-
lement que les autres. Si Yvonnea quelques faiblesses, elles
sont toutes en faveur de Jeanne qu'elle a eu tant de peine k se-
vrer... C'est ce qui rendait, avant son depart pour le regiment,
le jeune Yves de Pleucadeuc, dont eile est la marraine... et qui
lui ecrit tous les huit jours, enormement jaloux.

L'autre jour, quand on a vu la grande taille d'Yvonne se
dessiner au fond de l'avenue, k neuf heures du matin, le comte
et la comtesse de Pleucadeuc ont pressenti une scene violente.
Ils ne doutent pas qu'elle ne se mette du cote de Jeanne. Elle
s'est toujours montree tres-partiale pour le jeune de Pimelec,
qui la complimentaitsur ses cotelettes en papillote,quelle^acom-
mode dans la perfection, et tres-peu sympathique pour Etienne
de Merignac,k qui il fallait des beefsteaks saignants et du the,
qu'elle considerait comme des innovations revolutionnaires.
Un autre grief encore plus grave que l'autre, c'est qu'il ne
buvait pas de eidre, et n'allait jamais ä la cuisine pour fumer
son cigare. Elle l'appelait le fierot et, tout en le saluant tres-
bas, ne manquait jamais de murmurer entre ses dents.
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On vit sur sa figure qu'elle n'etait pas contente. Son men-
ton pointu avait des vibrations significatives. Un orage interne
courait sur les rides orageuses de sa vieille figure, cuite au
chärbon de bois. Sa coifFe blancbe, ä deux volutes evasees, sem-
blait posee en bataille sur ses rares cheveux gris. Elle s'etait
endimancheecomme pour les jours oü il y avait contrat, ou
fete defamille: jupe rayee et bouffante, vaste fichu brun ä
grandes palmes blanches, et le tabuer noue ou jete sur ses
epaules comme un manteau et retenu par un ruban de laine
rouge; souliers decouvrant des bas ä cötes, et, au doigt, une
enorme chevaliere d'argent.

fje comte et la comtesseetaient au salon et sous les armes;
Yvonne entra. La comtesse vint l'embrasser eu pleurant, eile
aussi. Le comte jouait avec sa chaine de montre, et se preparait ä
une resistance desesperee. II invita Yvonne äs'asseoir et lui dit
avec une bonnc humeur un peu contrainte:

— Ca va toujours, Yvonne ? G'est donc jour de revue aujour-
d'hui ?

— Non, monsieur le comte; je viens vous dire bonjour et
adieu en meine temps. Yvonne est de trop ici... Je retourne ä
Malestroet...

— Comment! sans meme dejeuner?
— Sans dejeuner. Servanne, la domestiquedu recteur, que

je vois en passant, me donnera bieu une beurree et une bolee
de cidre... Adieu, mes maitres...

Et passant un coin de sa mante sur ses yeux, eile fit mine de
se lever.

— Que vous avons-nousfait, Yvonne? dit la comtesse, dont
la voix tremblait.

— Vous m'avez fait, que vous etes en train de faire mourir
cette enfant, maJeanneton, ma pauvre petite... et que sa vieille
Yvonne la suivra bientöt... Tenez, mes pauvres vieilles jambes
en tremblent dejä... Mais j'aurai bien la force d'aller jusqu'au
bout... Adieu, mes bons maitres...

— Reste, Yvonne, dit alors le comte de Pleucadeuc, je te
l'ordonne, et expliquons-nous.

Yvonne se rassit. Un ordre de son maitre etait pour eile un
ordre d'en haut. Mais eile ajouta:

— Vous ne me garderez pas toujours. Faudra bien que je
m'en aille pourla derniere fois... Je ne verrai pas ce mariage,
bien sur.

— Et qu'as-tu ä dire contre ce mariage?
— J'ai ä dire que ce monsieur de Merignac n'est pas ce qu'il

nous faut. C'est pas un nom breton, ca. Est-ce que des Pleuca¬
deuc epouseront des Gallos ä c't'heure? Oh ! non, les yeux
d'Yvonne ne verront pas ca... j'irai pleurer sous terre. Et j'ai-
me aussi ce petit Etienne; je Tai vu tout petit sur son cheval
quand il venait ici et me disait: Yvonne,une galette... II etait
rose eomme un petit matelot, et ca n'a peur de rien. Un vrai
noble de cbez nous... Tiens, mon gars, il etait comme toi...
II me semble que tu revis en lui... II m'a apporte son premier
lievre, et ca n'avait pas quatorzeans!... Je disais toujours ä
Nick: Vois-tu, Nick, c'est lä notre gendre... Et ca s'est battu
comme un lion dans la derniere guerre; pas plus loin qu'il y
a deux mois, je lui mis de l'armoise sur sa blessure...

La comtesse pleurait, et le comte, reveur, tirait sa mous-
tache.

— Mais qu'est-ce que tu reproches ä M. de Merignac?
— Rien et tout. Ca sent pas assez la fougereet la bruyere de

cheux nous; ca pue la pommade; ses mouchoirs donnaientmal
ä la tete ä la laveuse Louisette. Ca porte une robe le matin et
des pantoufflesjaunes, et ca parle en malade, et pas un mot
de breton....Est-ce un mari pour ma Alle qui aime tant le pays ?
Non, non, Yvonne ne se connaitra plus ici..,

— Mais il est riche, et Pimelec est pauvre...
— Pauvre, avec dix metairies... et deux moulins!... Et puis,

Jeanne est riche. Madame la comtesse, votre mere, qu'est au
ciel, aussi sur que la sainte Vierge y est, etait pauvre aussi...
Voyons, mon gars, mon petit Fransec, donne son Pimelec ä
cette petite... Tu donneras dix ans de plus ä vivre ä ta vieille
Yvonne... Je vois bien que madamepense comme moi...

La comtesse, apres avoir interroge son mari du regard, vint
embrasser Yvonne.Le comte se leva, fit plusieurs tours dans le
salon, et enfin, s'arretant devant Yvonne :

— Vala chercher, dit-il.
Yvonne monta leste comme si eile eüt rajeuni de vingt ans.
— Eh ! bien? dit la comtesse.
— Eh! bien, que faire? Elle a raison, Yvonne, et mon pere

n'aurait pas conclu autrement. Pimelec, c'est Pimelec apres
tout, quoique sa mere soit une Gueguen. II a du terroir, ce
garcon, et, ä vrai dire, l'autre en manquo. J'avais en goüt son
pere, sa fortune et son titre bien plus que lui. On fait tou¬
jours de ces reves pour les enfants. L'embarras est de me de-
dire aupres de Merignac.Cette Yvonneest notre bon genie. On
rencontre si peu de ces vieilles fidelites que, rien que pour eile,
j'auraiscede... sur Pimelec,bienentendu, et pas d'autres. Ou'en
pensez-vous?

— Dieu parle souvent par la voix des humbles. Cette Yvonne
m'a fait une impression presque religieuse. II y a une lucidite
que nous n'avons pas dans son attachement ä Jeanne. Mon ami,
je signe des deux mains... Mais les voilä.

Yvonne entra, menant par la main Jeanne, souriante, qui,
sans plus de facon, se jeta tour ä tour dans les bras de son
pere 1, de sa mere et d'Yvonne. On pleura de joie, et Yvonne,ne
se tenant plus:

— Mes enfants, dit-elle, voilä une affaire conclue et du
bonheur pour plus longtempsqu'Yvonne ne pourra en avoir.
Je serai lä pour le repas de noces, mon dernier... Petite, nous
causerons, car je reste ici deux jours, et je veux causer avee
ton pretenduet toi.

Le comte a ecrit ä M. de Merignac une lettre de desistement
aussi cordiale que polie, et, le 20 Janvier prochain, Jeanne sera
madame de Pimelec.

Smoke.

sas s&a^asäss ©»samssrsts®
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Cette annee encore, la librairie Hetze! sollicite ä bon droit
notre attention en faveur des tresors dont s'est enrichie sa biblio-
tbeque speciale ä l'usage de l'enfance et de la jeunesse. Jamais
plus beaux ni plusutiles et plus aimables livres n'ont ete offerts
aux jeunes generations. La liste en est variee et si longue que
nous devons nous borner ä citer les principaux.

D'abord deux ceuvres nouvelleset des plus reussies de Jules
Verne : l'Ile mysterieuse et le Chancellor ; puis les Patins d'argent,
bistoire d'une famille hollandaiseet d'une bände d'ecoliers, par
Stahl, l'auteur de l'Histoired'un une et de deux jeunes ftlles qu'a
recemmentcouronnee l'Academie francaise. Par des compositions
hors ligne, Theophile Schuler a fait des Patins d'argent un des
chefs-d'cEuvre de l'illustration moderne. — Le Chalet des sapins,
illustre aussi par Schuler, est une production exquise et char¬
mante d'un jeune ecrivain alsacien, Prosper Chazel, qui, comme
ses compatriotesaujourd'hui celebresdans les arts et dans les
lettres, nous montre par ses oeuvres que l'Alsace ne nous a pas
echappe tout entiere. — A l'annee nouvelle de'cet incompara-
ble Magasind'education qui compte aujourd'hui vingt-deux vo-
lumes et onze annees de suecfes, ;ijoutons une editien illustree
par Frcelich de la seconde partie de l'Histoired'une bouchee de
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pain, de Jean Mace : les Servtteursde l'estomac;enfin, VHistoire
de l'habilationhumaine depuis les lemps prehistoriques jusqu'ä nos
jours, un des livres les plus recommandables par la science,
l'interet et l'abondance de ces dessins oü M. Viollet-le-Duc est
passe maitre.

L'oeuvre speciale entreprise au prolit de l'enfance et de la
jeunesse par la librairie Hetze), qui compte, apres onze ans de
soins attentifs, cent ouvrages et cinquante albums, veritable
repertoire intellectueldes jeunes gencrations, a le merite d'avoir
fait de-la litterature franeaise, la plus denuee en ce genre au-
trefois, la souree oü puisent aujourd'hui nos voisins. La simple
constatation du fait a son eloquence.

On a beaueoup parle, cette annee, du conteur danois An¬
dersen, qui estmort entoure de la popularite la plus legitime.
MM. Garnier freres ont donc ete bien inspires en vpubliant ses
Nouveaux contes danois, traduits par MM. Moland et Gregoire, et
illustres de norabreux et charmants dessins de M. Yan Dargent.
Dans ce recueil se trouvent les contes qui ont fait ä l'auteur une
renommeeeuropeenne: VHistoire d'une mere, qui fat traduite en
vingt langues ; la Pelile sirene, le premier grand succes d'An-
dersen; le Camarade de voyage, un conte digne ües « Mille et
unenuits »; cnlin une trentaine de recits piquants, varies et
pouvant etre mis sans aucun danger sous les yeux de l'enfance.

Nous en dirons aütanl de l'ouvrage de M. S.-W. Cozzens: la
Contree merveilleuse,relation d'un voyage dans (-'Arizona et le
nouveau Mexique, traduite de Tanglaispar M. W. Battier et que
MM. Garnier ont publice en y ajoutant l'attrait de nombreuses
illustralions de M. Yan Dargent.

Le public a si bien pris goüt aux relations de voyages, quo
tous les editeurs aujourd'hui clierehent le succes de ce eote.
Ainsi nous [avons encore ä mentionner, chez M. Paul Ducrocq,
unlivrede M. Octave Sacbot: la Siberie Orientale et l'Amerique
russe, rempli d'iuteressants detail« sur le Pole nord et ses
babiianls.

M. Georges Falb n'a pas voulu nous entrainer si loin, et le
titre de son livre : Perdus au milieu de Paris, dit tout de suite
ce qu'est l'histoire des trois orphelins qu'il a mis en scene avec
son ta'cnt ordinaire.

M. AugustinChallamelnon plus ne quitte point Paris; c'est
un guido abnable, bien connu de nos lectrices et avec lequel
elles ne voudront pas manquer de passer en revue les Amuseurs
de la rue; elles trouveront la MM. Polichinello,Paillasse, Pier¬
rot, Guignol et Cie, tous croques de main de maitre.

Enlin, M. Edouard Debat-Ponsan, qui a trös-originalement
illustre le volume de M. Challamel, a execute pour la librairie
Ducrocq douze compositionscharmantes reproduisant les liondes
enfantines que tout le monde connait. Ccla forme un joli album
oü nos lectrices seront beureuses de retrouver, avec les airs
notes, le texte complet de plus d'une vieille chanson (teile que
« II etait une bergöre » oü « Nous n'irons plus au bois » ) qui
fit la joie de leurenfance.

Robert Hyknnb.

I>e»ci*lptIon <Ie» gi'aviii'e« tlmiM le texte.

G. N° 584.

Costumes pour bal travesti.— Coslume de la Belle Bourbonnaise,
lire de Ja piece de ce nom, pour iillette de dix ans. — Jupon court, en ca-
cliemire mai's, borde de velours noir. — Seconde jupe en cachemire bleu
cid et bände de velours noir. — Corsage de velours noir, ä postillon der¬
riere, ouvert au milieu devant sur une bände mai's. Bande de plisse
auloui des e'paules et au bas des manches. — Chapeau de paille dou-
bld et borde de faille bleue ; le reste de la garniture en velours noir.

2. Costume de jardiniere, lire de la Branche cassee. — Jupon court en
pekin de soie ä rayures satin noir et faille blanche. — Seconde jupe en

faille bleue, genliment relrousse'e sur les cöte's. — Corsage en faille bleue
et manches de batisle blanche. — Tablier de batisle, noue derriere par
un ruban bleu qui revient devant pour fortner un aulre nceud au milieu.
— Echarpa, de crepe de Chine blanc pose'e en capuchon et fixee par des
roses au corsage.

3. Coslume de bourgeoise du moyen-äge, lire i'Heloise et Abelard. —
Jupon de dessous en faule ponceau. — Robe moyen-äge, ä traine et cor¬
sage carre en faille gris perle, entouree dans le bas de bandes de velours
noir lise'rces de faille ponceau. — Escarcelle de velours noir et soie pon¬
ceau. — Le corsage est orne des memes garnilures, avec chemise interieure
en organdi fronce. — Comme coiffure, un henin en faille grise, raye de
velours si Ton veut, et borde d'une bände ponceau ä zig-zags de velours
noir. — Grand voile de lulle blaue lloltant Ircs bas.

G. N« 888.

Toilette d'interieur et Toilette de vsite. — Costume en
faille noire.— Jupon ä traine, entoure d'un Volant plisse aplis Ires-rappro-
clie's, et dont la tele est formee de pctils plisse's remonlants du meiileur
eilet. Deux belies e'charpes de faille, garnies de pliss:s, se croisent sur le
devant du jupon et viennent se reunir derriere en souienant le pouff avec
un nceud de plusieurs rorjucs de ruban. Poche sur le cöte, garnie de noeuds
et soutenue par un plisse qui remonte -dans le haut du pipon derriere; ici
se trouve un nceud de coques plates pareil ä celui dont nous venons de
parier. — Cuirasso complelement encadre'e de plisses de denlelle noire
posee au dessUs. — Meine garniture pour le bas des manches. — Jlme
Daltroplie-Vormus, qui a cree ce modele, s'engage ä l'excculer en soie de
belle qualite pour 290 fr. Ccla vaut la peine d'elre note.

2. Paletot de velours noir, de forme vague, ä peine cinlre derriere et a
devants plats et droits. Bandes de siberienne sur sous les bords. Les man¬
ches, Ires-longucs, sont fermees du bas et c'est au milieu que se trouve
1'uuverture, qui esl entouree de la meine fourrure. — Ce paletol est pose
sur une robe princesse en cachemire gris, ä pH Watteau derriere; un volant
a tete ruchee orne le bas de la robe et deux volants plus petits,poses de
dislance en distance, garnissent, en outre, le devant du tablier. — Chapeau
en velours epingle gris. Bandeau forme d'une draperie en ruban creme,
de coques assorties et de fleurs en velours ponceau. Kubans pareils dispo-
ses en coques sur le cöle de la calotte et plumc de meme nuance retom-
bant derriere.

G. iY° 390.

1. Chapeau Lopez. — Grand feutre gros bleu, a calotte et passes plates;
celle-ci, bordee d'un galon de soie grisaille, est relevee d'un cöle ; eile y
reste mainlenuc par une bände de ruban bleu, encadree de denlelle Col-
ville faisant parlie du bandeau. Ce bandeau est forme d'un ruban bleu
drape et noue sur le cüte, avec une ruche de denlelle Colville posee sur le
bord supe!rieur. Ruban bleu autour de la calotle, simplement noue sur le
pied d'une plume grise dont lo pointe vient tomber en avant.

2. Bonnet eapeline, en cachemire blanc. — Large fond coulisse dans le
bas derriere, formant nn bavolet, avec nceud de ruban bleu pose dessous.
Ce fond forme fncore, dans le haut, une ruche pour le bord. Une barbe de
broderie anglaisc, le'gerement ruchee, constitue le bord de la coiffure,et
ses (Xtremites restent ilottantes. — Excellente coifTure pour une personnc
frilcuse.

3. Bonnet du matin. — Large fond mou, et bände plissee en nansouck
pour le devant. Un ruban violet repose sur la passe, qui est tres-elroite, et
forme dans le bas derriere de longues boucles plates; celles-cisont voilees
par une barbe brodee qui flotte aerriere. Gros cliou de bioderie pour le
sommet.

4. Matinee en molleton de laino. — Forme droite devant, legeremenl
cinlree derriere, s'ouvraul par des revers dans le haut. Un volant presque
plal, en broderie anglaisc, entoure tous les bords du velement, les poches
et le bas des manches. Celles ci, froneees dans le baut, forment deux
bouffeltes par des cercles d'entre-deux en meme broderie. Les poches sont
egalement faites d'enlre-deux. Boutons de nacre pour fermer les devants.

5. Fichu de soiree. — Le corps du ficliu est fait de grosse mousseline,
au bord de laquelle est pose un volant de denlelle Colville. La mousseline
est cnsuite recouverte d'un liebu de faille bleu päle, legerement plissee
pour bien prendre le tournant, et dont les bords roules reposent sur le
pied de la denlelle. Un col nd'habit» en broche creme, se rabat sur le
liaut du licbu, et une haute ruche en lulle Colville le lermine.

6. Matinee en mollcton de laine blanche, de forme 'oule droite, avec
doublurc de soie bleu päle piquee sur une ouate. Le col rabaltu ä revers,
les parements des manches et des poches sont en soie bleue,piquee comme
la doublure qu'ils rappellent.
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Daso-iptlon <ie lu gravnre eolortee n° 1VH4.

Toilettes DE BAL. —1. Cosluoie de satin blanc. — .lupon ä Iongue
traine. garni tout autour de plisses de lulle blanc poses les uns dans lei
autres, en [ravers; le milieu du bas de la traine est lermine par un Volant
plisse-, place" dans le sens ordinaire. Deux Volants de denlellc surmonlcnt
ce plisse; la traine est cnsuite resserree en arriere par une echarpe en salin
bleu, geniiment drapee, avec denlelle semblable. D'un eöle, cette echarpe
sort d'un cliou de dentelle garni de pensees; de l'autre, eile se perd sous
le volant de la tunique. — Tunique tres-longue, cnloure'e d'un volant de
dontellc, d'unc guirlandc de feuille« de pensäe, et croise'ederriere. Une
echarpe bleue, garnie de dentelle et fixee dans le bas par une coque et de
pelits groupes de pensecs, traverse en biais la tunique par derriere; eile se
terminedans le haut du tablier devant, avec groupe de memes fleurs. Un
aulre bout d'e'charpe croise la tunique dans un autre sens et s'arrete dans
le haut derriere sous un bouquet de pense'es. Un pelit tablier, ä draperies
trcs-prcsse'eset entoure de franges, recouvre le haut du jupon devant; ses
cötessc perdent derriere sous les groupes de fleurs deja indiques. — Cui-
rasse derallelee et lace'e derriere, orne'e d'unc berlhe en salin bleu formant
le cbälc; les bords sont garnis de dentelle ruchee sur les e'paules. Meine
dentelle pour les manches; petils bouquets de pensees aux e'pauleset dans
le bas de la laille, oü le feuillage forme traine. — Dans les cheveux, un
nceud bleu, des pensees et une plunje blanche qui retombe en arriere.

Coslume en faille et gaze, ä rayures satine'es. — Jupon ä traine, entoure
de quatre volants plisses avec tele et large bouillonne. — Tablier bouil¬
lonne, coupeen lignes Iransversales par des guirlandes de coquelicols. Le
cöte, devant, est raye par un bouillonne entoure de guirlandes semblables
et qui forme ainsi une colonnejusqu'au bas de la jupe. Par derriere, la tu¬
nique, gracieusement drapee, reste relenue au milieu par une traine de
coquelicols. — Guirassc arrondie devant, oü eile est rayee en travers par
des galons d'argent. Une frange mignonne de boutons de coquelicols des-
sine les contours de la taille en remonlant au milieu devant oü eile se
termiue par un bouquet. Draperie de gaze et manches bouillonnees, avec
franges assorties. — Ornemenl assorti dans les chevenx. — Gants longs a
douze boutons.

Oesoriptlon <le la figurine li. n° O-i.

Annexe de Vedition n° 3.

Toiletth DE VISITE. — Robe de velours caroubier fonce, ä courle
traine unie. — Paletot Moldave, en sicilienne noire, long et demi-ajuste,
garni devant de brandebourgs en doubles cordelieres de soie, fixe'es par
des olives en passemenlerie. Biais de salin aux bords infe'rieurs, ä la po-
3he et au bas des manches, avec une bände de loutre aux memes endroits
et autour du cou. — Manchon assorli. — Chapeau de velours noir, ä
passe soulevee, garni dessous d'unc demi-guirlande de roses, et dessus
d'une plume assortie a la rohe, relenue par une draperic de velours.

REVUE DES MAGÄSINS

— Le gout acluel est au beau en toutes choses et le luxe esl pousse,
aujourd'lmi, jusqu'a ses derniers raffinemenls ; et lorsque la mode edite
des nouveaute's d'unc elegance aussi justc et aussi raisonnable que celle
des broderies a la main, les personncs les plus sensees l'approuvent com¬
pletement. Voilä notre avis, et cette pense'e nous est renne ä propos d'une
Visite faile ä la maison Gessat et Aubry (rue Sainl-Ilonore, 132), dont

'le lilre : « Fabrique de broderies et de haute lingerie Iuxueuse », est on
ue peut mieux juslifie ; on peut s'en convaincre par les renseignements
que nous allons donner.

Disons lout d'abord que Mme Gessat, femme de goüt et d'une intelli-
gence rare, combine et choisit elle-meme tous les dessins, ine'dils
par consequent, et que la broderie est exe'cute'een Suisse par des ouvrieres
ä eile : de sorte que, possedant tous les artlcles de premiere 'main, il lui
est permis de vendre ä des prix modere's.

Ccs broderies comprennent tous les genres possibles : plumetis, festons,
point d'arme, jours varies, etc., fails d'une forme admirable. Tout ccla
s'applique non-seulement aux objets de linge et de lingerie, mais aussi au
costume.

Qu'on se figure une cuirasse de velours noir completement brode'e ä jour
d'un dessin special, ties-clair, avec des parties mates faisant Opposition.
Une fourrure de soie blanche, bleue, rouge, ilas, au choix, forme transpa¬
rent et permet ä Ja broderie de se detacher. C'est merveilleux I

Nous avons egalement vu des volants, des e'charpes, des cuirasses, des
polonaises, le tout en faille noire ou de couleur, ä dessins varies et nou-
veaux, brode's tout ä fait ä jours, Ces dillerentes disposilions constituent,
avec des soies de Ions plus doux, des coslumes d'une elegance parfaite.
Nous pourrions eiler plusieuis toilettes de emmes du mcilleur monde, de
princesses memes, qu'il nous a ete permis d'admirer et qui realisent la
perfection.

11 nous faudrait des pages enlieres pour de'crire un peu minutieusement
ce beau travail de broderie; mais nous comptons revenir sur cette maison
exceptionnelle et sur les nouveaux elements de fashionabilite qu'on est
assure d'y trouver.

En terminant, nous devons dire a nos Icctrices que Mme Gessat so Charge
d'executer tous les trousseaux de jeune mariee ou les layeties dans n'im-
porte quelle condilion.

— Les personnes eloignees de Paris el qui ont ä faire des acquisilions
au sujet des elrennes irouveront un avantage immense ä s'adresser ä la
maison Lassalle et Cie (rue de Grammont, H). Cette imporlanle et ho-
norable maison, par ses relations avec lous les fabricanls, est en etat de
fournir toutes les nouveaules; c'est le plus sur et le plus intelligent des
iulermediaires.

Nous appelons specialement l'altenlion de nos lectrices sur tous les ob-
jels de toilelle : manleaux, fburrures, bijoux aitistiques, dentelles, chäles
cachemire, evenlails.
On peut egalement s'adresser a la maison Lassalle pour l'acquisition des

joujoux, des pelits meubles de fantaisie, articles en cuir de Kussie, pape-
teries elegantes, inslruments de musique, livres illustres, albums, etc.

La maison Lassalle repond a toutes les demandes et indique les prix
des objets qu'on de'sire. On peut se her completement ä son goüt et lui
laisser le soiu de choisir en lui marquaut simplement ce qu'on veut di^pcn-
er. Aucune deeeption n'est ä redouter.

La Ceinture Regente, n'en deplaise ii ses rares calomniateurs, possede
toutes les qualite's necessaires pour favoriser le developpement de la taille,
et eile sert admirablement les exigences de la cuirasse ou de la rohe prin-
cesse.

Mmes de Vertus soeurs connaissent trop bien la queslion du corset,
au double point de vue de l'art et de la sante, pour ne pas avoir apporte
dans re'tablissement de leur pröcieuse ceinture toutes les ameliorations et
modifications que la mode des longues tailles reclame. Donc, aujourd'hui,
ce corset mignon et aristoeratique est a meme d'allonger le buste avec au-
tant de facilile et de gräcc qu'il en apportait autrefois ä tenir ce meme
buste dans des proporlions plus limitees.

Le goüt du jour est ä la Ceinture Regenlc en satin noir pour le jour,
bleu, rose ou creme pour le soir; avec une garniture de pelnche assortie
pour le hord infericur, une dentelle blanche ou noire pour le haut. Les
baleincs, longues et nombreusei, sont pique'cs en soie de cou cur Iran-
chanlc et souvent enjolivees de broderies mignonncs. Ainsi elablie, cette
ceinture constilue un charmant cadeau qu'une mere, une tanle, une soeur,
p^uvent offrir a l'occasion du jour de l'an.

Les salons de Mmes de Vertus soeurs (rue Auber, 12) renferment, en
outre, un choix fort elegant de jupons et de tournures, parmi lesquels la
femme la plus minutieuse trouvera certainemeut ce qui lui convient : pe-
lils jupons de dessous, jupons a. volants derriere, d'une coupe cxcellentc,
eflacant les hanches et favorisant le deploiement dos robes ä traine. Les
couturieres s'applauriisscnt toujours du choix fait par leurs clientes de la
maison de Mmes de Vertus, car elles sont assurecs de reussir leurs robes,
avec les cxcellcnts auxiüaires fournis par ces dames.

SPECIALITES

Une mere soigneuse et vigilante ne manquera pas de prendre le plus
grand souci de la cheveluro de ses enfants el eile aura raison. C'est une
beaule que l'on ne saurait entretenir irop scrupuleusement. Parmi les
cosmiHiquesles plus favorables a cet effet, nous rappellerons ä nos lectrices
le Rowland's Macassar oü, dont nous avons dejä eu l'occasion de vanler
les heureuses propriele's et de constater les bienfaisanls resultals. Cet ex-
cellent produit est une huile surrine, tres-tonique et favorable a l'entrelien
d'une jolie cheveluro.

Les vertus incontestables du Rowland's Macassar oil I'ont fait adop-
ler par toutes les familles d'Angleterro et l'on en fait usage ä la Maison
Royale pour les enfants de la reine.

On se procure le Rowland's Macassar oil, 20, Ilatton Garden ä Londres,
et sur le conlinent chez tous les coiffeurs et parfumeurs. A Paris : chez
Guerlain, rue de a Paix, 15; Roberts, place Vendome, 23; llog, rue
Castiglione,2; C. Fay, rue de la Paix, 9, Swann, rue Castiglione, 2.

AI. D'A.

JiOUVENAT(J^) & CIL LOURDEL, Joaiuiers.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprielaires-gerants.
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